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INTRODUCTION. 


Les  institutions  et  les  mœurs  de  la  France  ae  sont  modifiées  et 
I  développées  pendant  plusieurs  siècles  en  suivant  une  loi  de  progrès, 
1  dont  un  dictionnaire  ne  peut  donner  une  idée  suffisante.  L'inconvé- 
nient d'un  pareil  ouvrage  est  de  disséminer  ce  qui  devrait  être  réuni. 
Pour  remédier  autant  que  possible  à  ce  défaut,  il  est  nécessaire  dé 
présenter,  dans  une  esquisse  rapide,  Tenchalnement  chronologique 
des  institutions  ou  de  la  vie  publique ,  et  le  progrès  des  mœurs  ou 
de  la  vie  privée  des  Français.  Tel  est  le  but  de  cette  introduction. 

Êés  institutions,  qui  règlent  la  vie  publique,  comprennent  l'état 
des  pejsonnes  et  des  choses,  le  gouvernement  centcal  et  local,  l'ad- 
ministration des  finances,  de  l'armée,  de  la  justice,  de  la  marine,  le 
commercCi  l'industrie,  l'agriculture^  les  mesures  de  salubrité4>ubli"  * 
que,  les  relations  des  puissances  temporelle  et  spirituelle,  l'instruction 
publique  et  les  établissements  qui  contribuent  au  développement 
scientifique,  littéraire  et  artistique  d'une  nation.  Les  mœurs  et  cou- 
tumes, qui  constituent  la  vie  privée,  embrassent  tout  ce  qui  est  relatif  •. 
à  k  famille,  aux  habitations,  à  la  nourriture,  aux  vêtements,  aux 
fétea  et  divertissements.  Souvent  les  deux  sujets  se  touchent  ;  les 
mœurs  modifient  les  institutions  qui  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  - 
elles,  et  à  leur  tour  les  institutions  règlent  les  relations  de  la  vie  pri- 
vée, interviennent  dans  la  famille,  assurent  la  salubrité  des  habita- 
tions et  exercent  une  influence  utile  ou  funeste  sur'Jtfs  habitudes 
domestiques.  On  ne  peut  donc  réellement  connattre  Thistoire  d'un 
peuple  qu'en  étudiant  ses  mœurs  aussi  bien  que  ses  institutions  et  sa 
vie  politique.  Les  limites  de  cette  introduction  permettent  à  peine  de 
poser  les  questions  et  d'indiquer  quelques  solutions. 

1^       •  .  'fji-'^'^ 


B  INTRODUCTION. 

I. 

II^STITOTIONS  ;   ÉTAT  DES  PERSONNES. 

De  Vétat  des  personnes  sous  la  domination  romaine.  —  Dans  les 
derDiens  temps  de  Pempire  romain,  auinr  siècle,  il  existait  une  diffé- 
rence profonde  entre  les  diverses  classes  de  la  société.  Les  hommes 
libres  et  les  esclaves  formaûifit  les  deux  principales  catégories.  Les 
premiers  se  subdivisaient  en  nohhs^  presque  tous  de  création  récente, 
appelés  illustrissimes,  clarissimes,  egregii,  spectàbiles,  etc.  ;  en  cu- 
riâles  qui  formaient  Taristocratie  des  municipes ,  et  en  plébéiens  qui 
composaient  les  corporations  industrielles.  Les  .nobles ,  exempts 
d^impôts,  étâieilt  en  possession  de  toutes  les  charges;  c^étaient  les 
privilégiés  d*un  empire,  qui,  suivant  l'expression  d'un  poëte  contem- 
porain, Sidoine  Apollinaire,  faisait  j>orter  au  peuple  le  poids  de  son 

' — ^»     *■* 
fwnnr©^. 

^Lesturiates  étaient  les  habitants  des  villes,  j>ossesseurs  de  vingt- 
tsimiurpieilts  de' terre.  Dans  l'origine,,  cette  classe  jouissait  de  droits 
politiques  "et  civils  (Tune  haute  importance  ;  elle  exerçait  les  chîiiges 
tnunicipàiBS,  'rendait  la  justice,  percevait  l'impôt,  administrait  les 
biens'tte'la  éité,^tc.  Mais,  lorsque  les  impôts  se  multiplièrent  et  qu'un 
édit'impérial rendit 'lescuriales responsables  de  la  perception  inté- 
gràle/la  prospérité  detette  classe  fit  place  à  une  effroyable  misère. 
Les  curiàles  ruinés  cherchèrent  à  échapper  à  Poppression  tyrannique 
de  l^enpire  ;*les'tinB  s^enfuirent  éhez  les  barbares,  d'autres  se  firent 
imgauâes,  ^^est-à-dire  brigands;  en  révolte  contre  la  société,  ils  se 
flisperaèreiit  dons  tesf  forêts,  eft  ilTallut  envoyer  contre  eux  des  armées 
remames.  ^La  classe  moyenne  disparut  ainsi.  Les  corporations  in- 
énstriéllesétaBlies  par  Alexandre  Sévère  survécurent,  dans  beaucoup 
ée  villes,  àlVsnpire  romain,  -mais  opprimées  par  les  hautes  classes 
et  souvent  rmoiées  par 'la  eoneiirrence  du' travail  des  esclaves. 

Les 'oflons,  attadiés  à'ia-gl^e,  formaient  la  transition  entre  les 
iioiBVirfbbres«tl€B«selaves.  Il  est  inutile  tl'insîstersur'la  misère  de 
MB  duilÉûiH,  'que  la  loi  ne  xoDsicfêrait  que  oomme  des  (^s&,  et 


Imperfi {Ber.ffalliit  fnmG,wript.rl,tMta^ 


ÉTA.T  DiSB  raRSWMES.  m 

abfAdow«it  »«i  (^ipHoe  AidoultRe,  ^pii  pouvait  les  vénère  ou  leB  li- 

J$  V.èiai  im^mm/m^m  ^  AMniMNon  é»  Un^mm,  —  Les 
)^msm  du  ▼*  ^êM»  J^ofÛèneol  pitofondémeiit  l'élit  éos  per- 
89ABes.  ]BU(9^.diw«te9qi  ta |)opulatH)ii  de  la^Gaule  en-deuz «tasses, 
ifi^fiws  d^  iWM»  de  Itaofue,  de  lois,  de  mœois  et  d^îutérèts.  Aux 
lajjjjpuwis  tl^pMtaiiatant  jles  droits 'politiques  «t  eouvent  même  ta 
^^911^^  fW^ism»  ttasiMies  ;  ils  <se  paitageaieiit  con  oferifiiMifis  ou 
^wm»^  gHWie»  ;<piî  jSQDsePViÙent  daos  llselement  leur  fierté  et 
leur  indépendance  primitives;  en  levÂ^  ou  oompagnons  du<3lief  de 
Speqpe  ;  «enfin,  .jW.ifM,  4o9t  la  eondition  ee  rapproehait  de  celle 
di^.#^Gtavc#^QQin9«Mi*  l^  vaineusiétaieaC  aussi  partagés  en  plusieurs 
ctowp;  tta^  «4Pi  winniéepar  îles  lois  batbares  eontnve»  du  wi, 
élij^eAJt  |Pi^9tpe  j^  fég» V  4«s  .taodes  ;  'Ms  -devaient  à  leur  astuce ,  à 
Iciur  ,«0iiptaiif|i  iiniriveto  àJeotslMises  comptaisanees  et  é  leurs 
csmss^i  4e  oi^g.wiiieiils^siélevjMit.  (Tel  était  cet  Arcatfius,  qui 
df tii^dflm)^  iHiigpJiSifitadsflStadoniir,  peur faguer  les  bonnes  grAces 
(te  Cbilll«b^.#t  ita  fPfltaéie.  (A.  'Un  'rang  inférieur  se  plaçaient  les 
fxkn^^  tes ,  /?fftiJitair;dB?était  ta  pattie  de  ta  population  vaincue,  qui 
éta^)  attachée  à  la  glèbe  ou  dans  la  dépendance  du  fisc  royal.  La 
condition  0Q8  fmiHim  .était jOÙséBaUe.  il  suffit  pour  s'en  convaincre 
â(d:^ianpp0lar  taconduite  de  €hi}péric  i*  à  leur  égard.  p)r8^*il  en- 

ooBSQlter  :  Notitia  4i9nitatiim  imaêffHrmmi^^A.  BfMkiog;  Gode  lhéoéMieD(CocI«B 
ditodosianua),  (0  Tol.  iD-fbU,  Itl^Q,  AaAS-  Celle  ééitkMi  «st^^  I.Oodefiwy,  doot  les 
c«pi9entfgKes  sopt  esUp)^; ,  Hfl9i)«l,a  d9iiii^.4ijia>iiewwUe  ^ittoo  mpérieire  pear  la 
puNié  du  teste)  ;  tSidolDe.A|inJUwiye  (V»r|i,  ilM,-  iD-»4,  9«  éditioi!,  d^née  par  Jacq. 
Sknmid,aTec.4^iiote84le9dves;;.0alvJep,  Jk  ffiÊbtmmtione  M  (Paris,  ie84,  Ib-<); 
l'Biilpireila  la  iGi9M/«  iqim  ro^minùfrol^fi  iwmsint,  par  M.  AnédéeTfaierry,  t  toI. 
in'S;  Dtt  c^njiM7|if||i.«in;«nM»4lQ'  f^wprfrt  f^^Mo^n  diDiecMim  d  Cianflofilin, 
parM.N&Qdet  (Paris,  iSi7»;i.i^lJo-3)$B4)|J^,/>«m«HinM|Ni^iikMMMi^^ 
ISOI  r3aTîgDy^  Hitfoirfi  4u droit  r4m(iinp09kim^t  letnoytndge,  -s  vol.  in-8,  dans  la 
traduction  fiôançaJiiBc;;  «Ra(jrQQnar(d,.^<«Mr#  ém.érvit  imunUipal  m  W^anot  (3  vol., 
Pmv,  1938 );beU  Rue,  <M«3tfnate4M<Sau<«>daMlet.  I  desJtfi^otrM^lePJ- 
codénf'e  cf  fftg^  (ft^lp,  |«oi;  ;,ISff0>a  iiVf6rMite<r«  de^VoiNM,  par  M.  Gaicet,  i''^»^ 
s^y^iihurs Sh^^^/t4fi}f^ç^ili^içjli^^^  Hi$toiredu  droit 

/Viofiçafe,  pai*^.  Ua  ferriène,^t..I,.«tl^vir)ig&delf.Gîraad,  intitulé  Du  droit  fran- 
ÇoimuvH>lt^^n'^.loU  i,aT4- Voj.«p«iir  les.  indiçatiens  MMiographiques  plus  com- 
plètes, les  n«  )^m  4)VWr.de,<»e«e,tajfc»di«tefi. 


IV  INTRODUCTION. 

voya  sa  fille  en  Espagne,  où  elle  devait  épouser  un  roi  des  Wisigoths, 
il  fit  prendre  dans  Paris  un  certain  nombre  de  fiscaiins,  destinés  à 
former  le  cortège  de  la  princesse  franque  ;  plusieurs  de  ces  malheu- 
reux préférèrent  la  mort  à  rexil.  Enfin,  au  dernier  rang,  étaient  les 
esclaves,  dont  le  christianisme  adoucit  peu  à  peu  la  condition.  Cette 
classification  des  personnes  dura  autant  que  la  distinction  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  ;  elle  s'effaça  au  a*  siècle  par  suite  de  la 
fusion  des  races  ;  mais  il  en  resta  la  séparation  en  nobles  et  en  vilains. 
La  France  n'eut  plus  alors  qu'un  peuple,  mais  divisé  en  classes  pro- 
fondément séparées  *. 

De  Vétat  des  personnes  pendant  Vépoque  féodale.  —  Du  x*  au 
xiu*  siècle,  le  noble,  seul  propriétaire  du  sol,  avait  les  droits 
régaliens;  il  rendait  justice,  battait  monnaie,  percevait  l'impôt, 
faisait  la  guerre.  C'est  le  régime  féodal.  U  s'établit  peu  à  peu  une 
hiérarchie  entre  les  grands  feudataires.  Les  ducs,  comtes,  marquis 
ou  comtes  de  la  frontière,  barons,  chevaliers  bannerets,  bacheliers 
ou  chevaliers  d'un  rang  inférieur  occupaient  les  divers  degrés  de  la 
hiérarchie  féodale.  Les  hommes  des  classes  inférieures,  désignées 
d'une  manière  générale  par  le  nom  de  vilains  (villani,  habitants  des 

1.  Voy.,  dans  le  Dictionnaire,  les  articles  Abrimjins,  Colons,  Esclavage,  Fisca- 
LiNs,  Francs,  Gallo-Romaims,  Letks  (Litks),  Lecdbs.— Principales  sources  :  les  lois 
Mies  barbares  (lois  des  Francs  saliens  et  ripuaires,  deâ  Burgondes^  des  Wisigoths) 
dans  le  recueil  de  Canciani,  Barbarorum  leges  antiqux  (Venise,  1 781,  S  vol.  in-fol.),  et 
dans  le  recueil  de  Perlz,  Monwnenta  Germanix  kistorica,  leges,  I  ;  Marculfe,  For- 
mules,  publiées  dans  le  t.  IV,  p.  465,  du  Recueil  de»  historiens  de  France.  Consultez, 
outre  les  ouvrages  de  MM.  Guizot,  La  Perrière,  Giraud,  cités  dans  la  note  précédente, 
la  Théorie  des  lois  politiques  de  la  monarchie  française,  par  Mlle  de  Lezardière  (Pa> 
ris,  1844,  4  vol.  in-8,  réimpression  d'un  ouvrage  qui  avait  paru  en  1791}  ;  VEsprit  des 
lois  de  Montesquieu,  liv.  XXX  et  suiv.;  V Ancien  gouvernement  de  la  France,  par  le 
comte  du  Buat  (4  vol.  in-4.  La  Haye,  1757);  de  Gourcy,  Traité  sur  cette  question  : 
Quel  fut  Vitat  des  personnes,  en  France,  sous  la  première  et  la  deuxième  race  de  nos 
rois?  (1  vol.  in-8.  Paris,  1789);  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  l'histoire  de  France  et/n- 
iroducHonaux  récits  des  temps  mérovingiens  ;  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule  sous  la 
domination  des  Francs  (4  vol.  in-8)  ;  Eichorn,  Histoire  de  la  constitution  de  l'Allé' 
magne,  en  allemand  (  le  tome  I*'  renferme  l'histoire  des  institutions  des  Francs  ); 
Naudet,  Mémoire  sur  l'état  des  personnes  dans  la  Gaule  pendant  la  période  méro- 
vingienn$,  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  des  irucriptior^s  et  belles' 
lettres ,  t.  VIII ,  p.  4oi  (Paris,  1827,  in-4)  ;  Guérard ,  Prolégomènes  du  polyptyque  de 
l'abbé  Irminon;  l'Histoire  des  institutions  mérovingiennes  et  carlovingiennes,  pai- 
M.  Lehuërou  (2  vol.,  Paris  ,  1842);  les  Etudes  sur  Vhistoire  et  les  institutions  de 
Vépoque  méromngienne,  par  M.  de  Pétigoy  (8  vol.  in-8,  Paris,  i842-iS45). 
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campagnes),  ou  rolnriers  (rupfanï,  labourant  la  terre],  se  divisaient 
en  hommes  de  poeste  {homines  potestatis,  soumis  à  la  puissance  dti 
maître),  et  en  serfs  attachés  à  la  glèbe.  Peu  à  peu,  les  habitants  des 
viOes  s'émancipèrent  et  conquirent  la  liberté  ;  les  bourgeois  formèrent 
ojie  classe  intermédiaire  entre  les  nobles  et  les  serfs.  Quelque  pro- 
fonde que  fût  encore,  à  cette  époque,  la  distinction  entr»  les  vilains 
et  les  nobles,  il  n*y  avait  plus  cependant  l'intervalle  immense,  qui 
a\ait  longtemps  séparé  les  Francs  des  Gallo-Romains  ;  on  ne  voyait 
plus  sur  le  même  sol  deux  peuples  divers  de  langue,  de  race  et  de  lois. 
Enfin,  c'est  pendant  la  période  féodale  que  l'esclavage  disparaît  de  la 
France.  Le  servage  fut  maintenu;  mais  il  ne  donnait  point  au  mattre 
le  droit  de  vendre  ou  de  faire  périr  le  malheureux  attaché  à  la 
glèbe  «. 

De  V état  des  personnes  pendant  la  période  monarchique^  du  xiii*  au 
xviii*  siècle. — La  France  est  restée  longtemps  divisée  en  trois  ordres 
qui  ont  eu  chacun  leur  rôle  historique.  Le  premier  en  puissance ,  et 
le  plus  ancien  en  date ,  était  le  clergé.  Constitué  avant  la  conquête 
des  barbares  et  investi  de  privilèges  politiques ,  il  exerça  sous  les 
Mérovingiens  la  plus  haute  influence.  11  siégeait  alors  dans  les  champs 
de  Mars  et  dans  les  conseils  des  rois  mérovingiens  et  carlovingiens. 


1.  Voy.y  dans  le  Dictionnaire,  les  articles  BachAls,  FtfODALtTi,  NoiLissif  Stars, 

Vassaux,  etc.  —  On  peut  consalter,  sur  Torganisation  féodsleen  France,  les  Àttitet  4ê 

Jérusalem,  publiées  par  M.  Beugnotdansle  Becueil  dei  hUtoriens  det  crùûadet  (3  roi. 

in-fol.)  ;  les  Cartulairet  de  Saint-Père  de  Chartree  et  de  Notre-Dame  de  Parii^  tewec 

les  Frolégominee  de  M.  Guérard  dans  la  collection  des  Documente  inédits  de  Vhietoire 

ie  France  ;  Nouveau  coutumier  général  on  corps  dés  coutumes  généralee  de  France 

{Htis  ,  im,  4  Tol.  in-fol.);  Et.  Pasquier,  De  Vétat  et  condition  des  personnes  de 

*^otre  Frarwe^  avec  un  sommaire  discowrs  des  servitudes  tréfoncières^  qui  se  trouvent 

«n  ifuelques-unes  de  nos  provinces  ;  c'est  le  cbap.  y  du  livre  IV  des  Recherchée  de 

la  Fronce,  Traité  des  seigneuries ,  par  Ch.  LoyseanC  Paris ,  1608 ,  itt-4  );  Brussel. 

Nowotl  examen  de  l'usage  général  dee  fiefs  pendant  les  xi%  xii«,  xiii*  et  xiv«  siècles 

(Paris,  1737,  2  toI.  in-4)  ;  Salvaing,  De  l'usage  des  ^fs  et  autres  droits  seigneuriaux 

(Paris,  1731);  Chanterean-LefèTre,  Traité  des  /U/Sr,  suivant  la  coutume  de  France 

et  l'ueags  des  provinces  du  droit  écrit  (Paris,  1680,  in-4);  Peysonnel,  Traité  de  Vhé- 

redite  des  ^fs  { Paris ,  1687,  in-8  )  ;  Schiller,  Dissertatio  de  feudisjuris  frandci  (Ar- 

gentorati,  I7ei,  iQ>4  ),  cum  ejus  Expositions  de  paraaio  et  apanagio  (Argentorati, 

1705,  in-4);  Recherches  sur  les  lois  féodales,  sur  les  anciennes  conditions  des 

habitante  des  villes  et  des  campagnes ,  leurs  poeteseions  et  leurs  droits ,  par  Doyen 

(Paris,  1779,  I  Tol.  in-8);  Championnière ,  De  la  propriété  des  eaux  ccurantee, 

du  droit  des  riverains  et  de  la  valeur  actuelle  dee  conceeeions  féodales  (i  vol.  in-8, 

Paris,  1846  ). 


Tj  INTRODUCTION» 

Supériear  en  intelligence  et  en  éducation,,  il  dictait  les- lois,,  écrivait 
left  annales  et  instruisait  les  peuples.  Ses  richesses  excitaient  la 
jalousie  des  sonverains,  et  son  ascendant  moral  était  seul  assez^ 
puissant  pour  mettre  un  frein  à  la  cupidité  et  à  la  violence  l^rutaie 
des  barbares.  Le  clergé  conserva  cette  haute  position  pendant 
plusieurs  siècles.  Un  instant  opprimé  par  la  féodalité,  il  ne  tarda 
pas  à  s'affranchir  de  ce  joug,  et^,  tout  en* conservant  une  partie  des 
droits  féodaux,  il  forma  un  ordre  distincte  de  la  noblesee*  kaj^re- 
mi^e  place  lui  appartenait  aux  états  généraos  et  dans  l-assrai- 
blée'des  pairs  du  royaume.  Lesbdpiteux  et  les  éooles  étaient  plsftoéff 
SOI»  sa  surveillance^  Ses  biens  immensesétatent  exempts  déb  impôts 
ordinaires^  EnuB<mo47,  il  f«iit  à  ifr  tète  de»  trois  ordres  ju8<^'M>  Mo* 
ment  où  la  distinction  des  classes  disparut  et  où  il  ne  resta  qvé  la 
nation  française;  Là  eesse  le  rôle  politil|ue  du  olei^.  Ptépondénànt 
souà  le^M^ovingienset  les  Garlovîngiensy  il  s'allia  à  la  ro^^mlé  pour 
combatife  l'aristoorato  féodale  ajb^x  itiv  ei  hh^  sièole»,  ei  d^liis 
ceMeépoqne,  jusqu'en  40^89,  il  donna  à  la  France  plusieuilS'niinislres 
éminents,.  entre  au  très»  Sttger,  Gvdfi)mboise,Rioheifieii'.  As  I7S8; 
unepartie du  olëngé,  inqoièlé dite  progrds^du- tiei^< éftit,*  s^utttl^à  l» ià&- 
blesse  pour  lutter  contre  le» classes  moyennes  ;>  méifrla»  mejorilé  de 
cet  ordre  ne  se  sépara  pas,  dans  l'Assemblée  nationale,  de  ceux  qui 
voulaient  donner  une  constitution  à  la  France  ' . 


1.  Voy..,  dans  ce  DicUonnaire,  le»  articles  ABBJim,>BiÉ!!<£piCE8,  Cardinaux^  CLmcti^ 

GOII6ILIS,  eOIfOOftBATS,.LlBEIVrâS  DE  D'ËGIiISB  eALLlC*HBy«Ê¥ÊCHti8,  fiVÉQtnSfiS  PÉAG- 
MAnaUE'SAMX^TiOir,  QUATBE  PR0P0SIT10NS,'RSLIGIEUXf  RlTBS  ECCLtisiASnOOEè,  et6.— 

Ouvrages  à  conssUar  :  Sirmond,  Coi^ilia  ontùpiOrGaiUm  (Paris,  1627,  3  vol.  ii>^foL, 
avec  un  supplément  par  de  La  Laade.,  Pari»,  tô6S,  1  vol.  in-tol,)  lAnnaleà  «ecZesia- 
«Itfo*  J'>afioon»m,<îuttinteLeGoiD4e(Pari8,,i663-i68ô,  Svoh  in-fol.>;  Acta  SoMtùrum 
wBùHkmdo  et  oah  eàit,  {ktften  etftruEeHcs,  1643-16M,  S  vol.  'mrUA,)\  GalUaCkti- 
9\ia/ha  Uifrowfiûia9toeltêkaHca8âMPrilmta{Y9X\B^  I7i«- 1736,13  vol.  iu-fol.);  .icta 
Svmototvm  oràinit  S.  Bmeiioiiins9cuiorim  oUutes  distributa  (Paris,  »668-i703,i9 
vol.  nf^fel.X  Cet  ouvrage  est  complété  par  les  Annalw  ordinM  S.  BenedMi  (Paris, 
il$2f-tn9j  6  vtl. in-'fol.);Saora bibHothéo» SS, Patrum  (#ari8,  I589,<»v«li iB*Ail.); 
Jfotfrk»  h*b^iot^eca  Paf r«fii<Golo|pie,  t«i »-i«ft»»  1 5  tom.  io-folO  ;  Jf oatifMèfMioitaca 
vet.  Patfum  (Lyon,  1677,  aï  vol*  ia-tol.);  AnéP.  Gallandii,  BiblêothoveU  Patrym 
(Venise^  n69i-i4vt4.  \»-M.)  ;  ScfipPùtef  ofdinU prmdioatormkreeêt^iiip»*  Q*^^ 
el>EoiieNlKP8ri9^i7i«^l^M  /iy^'Aii-io\.);His$oiredêK>rdré8  monwKgiiul»,'  par  flrtyO 
(Paris,  «714^1791,  S  vol.  ib-4).  Voy.  TbomasSin,  Traité  det  édUs  e^des  au$n9  moyens 
pour  maintenir  Vvftkité  de  l'É^Ue»  ûa^mique  (Paris^»  t^«,<  3'Vol.  iB-4)  ;'du  iftêiiie,  Jn^ 
cienne  et  nouvelle  discipline  de  VÉglite  (3  vol.  in-fol.,  Paris,  1678);  Flett*>^in««ïiii»- 


ÉTAT  BiB  PBB801IKES.  v» 

La  noàksae,  qui  fomak  le  second  ordre ,  lirait  son  origine  de  ces 
leudes  et  da:  os»  ahrimane  franc»,  »vec  Inquele  ifétait  peu  à»  peo. 
floiibtHtee  l'ancienne'' aristocratie  galio-ioinaiiie.  Pnopfiiétaire  daioi, 
ïïtmlfét  par  les  exploit»  militaivee,  cantonnée  a»  miiîeii)é»fles  'viae* 
ma  et  retigmcliée  denrièra  ses  mio»  crénelée,  rsTietocratie*  féodale 
eierça  pendant  longtemps  le»dn»t»  régayensi  La  Ibttede  la^roysoié 
centre  l»  fi&oéalîAé  remplit  uno  grande  paetie  de  Ffaiatoirvde  Phwwe. 
Dépouillée  des  droits  de  souwrtineté ,  dàe  le-xY*  siàclo,  la>  nobioBBe 
it'en  resta,  pi»  mon»  une  des»  classas  piv?ilégiées.  Habituée  à'vvrser 
son  aàng  ainrles»aliaDDq[is  db  bataâtte^  investio  des  hautes  dignité»^  de 
la  Gouionoai,  de»  genfsenements  da  pvowica,  en  poooeosioii  de 
^Mteo  domaiocs^  et  dfuoa  pmsaiice  ftmdée  sur  deglorien  eerare- 
siasi,  esienipte4'inipéC8^  ooneervant  encore  da  sonandannesea^arai- 
nefeé  une  ivridartiDn  al  des- droits  considérables,  la  noèleewavait  en 
loanca  aaa  inAoeoce  iannense.  Eiie  la  aiérita  presqaa  teujoar»  par 
des  traditions  de  vaieur,  daloyanbé,  da  patriotisme  fidèlement  trans- 
mises de  génération  en  génération.  Son  luxe  encourageait  les  arts , 
et  on  admire  encore  aujourd'hui  les  châteaux  dont  elle  couvrit  la 
France  *. 

Le  tiers  état ,  dernier  des  trois  ordres ,  ne  datait ,  comme  pouvoir 

politique,  que  du  xiii*  sièdé.  II  était  sorti  du  mouvement  communal 

qui  avait  affranchi  la  bourgeoisie  des  grandes  villes  et  lui  avait  as- 

Sifé  un*  geavemement  md\épendant.  Mais  le  tiers  état  se  disângua 

proftmddoient  des  communes.  TàndTs  que  celTes-ci  s'isolaient  et  ten- 

diaientr  à  morceler  la  France  en  petites  répubfiques,  le  tiers  état  se 

rattacha  à  la  royauté  et  contribua  à  Funité  nationale.  Appdé  en  f302 

9nr  états  généraux ,  et  par  conséquent  à  la  vi^  politique ,  iT  soaCint 

ènergiqaement  Philippe  fe  Bel.  Dans  la  suite ,  quoiqu'il  aitrplnsd'iine 

Va  hiceé' contre  la  royauté,  il  ftrt  généralement  son  allié  contre  les 

orÉres  privilégiés.  Cè^  fut  dans  le  tiers  état  que  les  rois  prirent  leurs 

ministres  les  plus  dévoués.  Ce  fut  le  tiers  état  qui  recruta  !a  m»- 


tion  au  droit  ecciésnutiqtu  (Paris,  i68T,  2  vol.  in-iîT);  dn  mêmv,  Discown  sur  f  his- 
toire eceUnartîque;  Dheoun  swr  hs  lîbertis  de  régIXn  galHcane\  Durand  de  Mcil- 
Jaiie,  Biet6mtm&re^dsroftcmwniqtt9^  etc.,  (Parie,  vnu  S"^!-  ^-4).  Gf  lea  indfca- 
lioDS  BrUiogntptttqtzee  à  la  fin  de  l'hrticÏB  sur  lee  RiTsa  iccttfnAsnQDBS. 

u  yey.y  daira  le-  WctianDaire,  lee  artides  CBavAXafira,  FlODALirt,  H^oblbbse.  -^ 
cr.  lea  indications  bibliographiques  dbnnéés  plus  haut ,  p.  t,  note ,  et  daiis  fe  Dic- 
tionnaire à  la  auite  de  l'articfe  Nobles,  Hoblissi. 
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gistrature  parlementaire  célèbre  par  sa  science  et  ses  vertus.  Le 
commerce,  l'industrie,  l'administration  financière  enrichissaient  la 
bourgeoisie.  Les  habitudes  commerciales  lui  donnaient  un  génie  pra- 
tique ,  dont  la  netteté  et  le  caractère  positif  la  rendaient  éminemment 
propre  au  gouvernement.  Le  clergé  inférieur  sortait  aussi  de  ses 
rangs.  Peu  à  peu  le  tiers  état  s'éleva  au  rang  de  ses  atnés  par  les 
lumières,  les  richesses  et  les  dignités  administratives.  Il  aspira  alors 
à  l'égalité  politique  et  la  conquit  en  4789  *. 

Ainsi ,  le  clergé  par  sa  science  et  son  influence  morale ,  la  no- 
blesse par  sa  valeur  et  son  patriotisme,  le  tiers  état  par  son  indus- 
trie, son  habileté  pratique  et  son  ardeur  de  progrès,  concoururent  à 
la  grandeur  de  la  France ,  jusqu'au  jour  où  une  seule  et  puissante 
nation  sortit  de  ces  divers  éléments.  En  résumé ,  la  France  s'est 
élevée  progressivement  d'une  inégalité  odieuse,  créée  par  la  con- 
quête, à  l'égalité  raisonnable,  celle  qui  garantit  à  tous  les  citoyens 
les  mêmes  droits  en  leur  imposant  les  mêmes  devoirs. 


IL 

ÉTAT  DBS  TBRBBS. 

Elat  des  terres  sous  la  domination  barbare.  —  L'état  des  terres  est 
toujours  corrélatif  à  l'état  des  personnes.  La  conquête  du  v*  siècle 
avait  créé  en  Gaule  une  distinction  profonde  entre  les  terres  allo- 
diales  et  les  bénéfices.  Je  ne  parle  pas  des  terres  tributaires,  pour 
lesquelles  les  colons  payaient  le  cens.  Elles  ne  constituaient  pas  une 
véritable  propriété.  Le  nom  d* alleu  {alMl,  toute  propriété,  terre 
possédée  en  toute  propriété)  désignait  les  terres  qui,  aussitôt  après 
la  conquête ,  avaient  été  tirées  au  sort  et  partagées  entre  les  vain- 
queurs. Da  là  leur  venait  encore  le  nom  de  sortes  barbaricx.  On  les 

1 .  Voy .,  dans  ce  Dictionnaire,  les  articles  Assemblëbs  politiques,  Communes,  État 
tiers),  ÉTATS  généraux,  Municipalité.  —  Les  ouvrages  de  M.  Aug.  Thierry,  princi- 
palement ses  Lettres  sur  Vhistoire  de  Frcmce,  V Introduction  aux  récits  des  temps 
mérovingiens  et  8on  Histoire  du  tiers  état,  sont  Us  ouvrages  les  plus  utiles  à  consul- 
ter pour  l'histoire  des  communes  et  du  tiers  état  en  France.  Les  trois  premiers  volu- 
mes des  Documents  relatifs  à  Vhistoire  du  tiers  état ,  ont  paru  dans  la  collection 
des  Documents  inédits,  publiés  sous  les  auspices  dn  ministère  de  rinetruction  pu- 
blique ;  ils  comprennent  les  documents  relatifs  à  la  commune  d'Amiens. 


ETAT  DES  TERRES.  ,x 

appelait  aussi  terres  saliqueSy  du  mot  sala  (maison).   Vahriman 
campait  dans  son  <ilku  entouré  de  ses  compagnons  â*annes  et  y 
était  presque  souverain.  Vaileu  était  donc,  dans  le  principe,  la 
terre  par  excellence  ;  il  ne  payait  pas  les  taxes  ordinaires ,  n'im- 
posait que   Tobligation  de  prendre  les  armes  en  cas  de  guerre 
générale  ou  landwehr,  et  donnait  à  chaque  grand  propriétaire  une 
autorité  presque  absolue  dans  ses  domaines.  Mais  les  avantages 
mêmes  des  alleux  causèrent  leur  ruine;  les  propriétaires  de  ces 
terres  restèrent  isolés ,  et ,  dans  un  temps  de  confusion  et  de  vio- 
lence, où  la  loi  était  sans  force  pour  garantir  la  propriété,  cet  isole- 
ment les  exposa  à  des  attaques.  La  plupart  furent  obligés  de  se 
mettre  sous  la  protection  d'un  seigneur  plus  puissant  ;  on  appela  cet 
usage  maMour,  mundehurge  ou  recommandation.  Peu  à  peu  les 
alleux  disparurent ,  et ,  dans  la  suite,  on  regarda  comme  une  ano- 
malie Texistence  d'une  de  ces  terres  dont  le  propriétaire  était  presque 
souverain;  on  les  appela  royatmes.  Telle  est  Torigine  de  la  tradi- 
tion sur  le  royaume  d*Yvetot*. 

Les  bénéfices,  au  contraire,  gagnèrent  autant  que  perdirent  les 
alleux.  Le  bénéfice  ou  terre  accordée  en  récompense  d'un  service 
rendu  dans  la  guerre  n'avait  été  d'abord  concédé  que  temporaire- 
ment. Le  leude,  qui  le  recevait,  était  tenu  au  service  militaire, 
en  cas  de  fehde  ou  guerre  privée ,  aussi  bien  qu'en  cas  de  landwher 
ou  guerre  générale.  Il  avait  à  payer  certaines  redevances  povr  sa 
terre,  et ,  à  dçs  époques  déterminées,  il  devait  comparaître  à  la  cour 
du  chef  de  guerre  ou  komig^  et  lui  rendre,  en  qualité  de  ministerialis, 
certains  offices  presque  serviles.  Le  leude  qui  manquait  à  ces  obli- 
gations pouvait  être  privé  de  son  bénéfice  ;  mais  peu  à  peu  l'aristo- 
cratie des  leudes  conquit  l'indépendance.  Dès  560,  Clotaire  P' 
reconnut,  par  la  loi  désignée  sous  le  nom  de  description  trente- 
naift,  que  l'occupation  d'un  bénéfice  pendant  trente  ans  en  confé- 
rait la  propriété.  Peu  de  temps  après  le  traité  d'Andelot  (587),  et 
surtout  le  champ  de  mars  de  Paris  (645),  assurèrent  aux  leudes 
l'inamovibilité  et  l'hérédité  des  bénéfices.  Dès  lors ,  les  leudes  for- 


f.  Voy.,  dans  ce  Dictiounaire,  les  articles  Abriman,  Allbdx,  Bénéfices,  FtfOD a- 
iiTÉ,  Leudes,  Mainbour,  Propriété,  Yvetot  (royaume  d').  —  Outre  les  ouTrage» 
cités  plus  haut ,  p.  !▼,  note ,  on  peut  coDsqlter  V Histoire  du  droit  de  propriélé  (on- 
vint  en  Occident,  par  H.  Ed.  Iiaboulaye  (Paris,  1839,  in-8). 
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mèrent  une  aristocratie  teifftoriale  si  puissante,  que  les  propriétaires 
d'alleux  aspirèrent  à  y  entrer,  et,  pour  y  parvenir,  changèrent  par 
la  recommandation  la  nature  de  leurs  terres.  Ce  fut  en  vain  que 
Charlemagne  lutta  contre  cette  tendance  et  revendiqjua  les  droits 
des  anciens  propriétaires.  Après  sa  mort,  Taristocratie  profitant  de 
la  faiblesse  des  rois ,  usurpa  tous  les  droits  de^ouveraineté ,  cou- 
vrit la  France  de  forteresses,  et  attacha  le  pouvoir  à  la  possession 
du  sol.  Ainsi  naquit  la  véritable  féodalité. 

Importance  de  la  terre  dans  le  régime  féodaL  —  Le  système  féodal 
consiste  surtout,  comme  Ta  très-bien  remarqué  M.  Guizot^  dans  la 
confusion  de  la  propriété  et  de  la  souveraineté.  De  là  Timpertance 
attachée  à  la  terre  féodale  ou  fief.  Les  garanties  les  plus  minutieuses 
en  assurent  l'intégrité.  Elle  est  inaliénable  et  indivisible;.  Taînà  seul 
en  hérite  et  la  transmet  de  mâle  en  mâle.  De  là  le  droit  d'atnesse; 
Texclusion  des  filles  du  droit  de  succession  \  de  là>ces  coutumes  q^û, 
comme  le  retrait  Hgnager,  réservaient  le  droit  du  seigneur  sur  la 
terre.  La  plupart  des  droits  ou  devoirs  féodaux  :  hommage,,  relief^ 
mainmorte,  aubaine,  épave,  bris,  étaient  une  conséquence  de  la 
possession  du  sol  et  avaient  pour  but  de  la  constater  et  de  lagarantir. 
Les  croisades  portèrent  une  premièro  atteinte  à  cette  propriété  ex- 
clusive de  la-  terre  par  les  £amilles>  nobles.  Les  seigneurs ,  partant 
pour  des  contrées  lointaines ,  furent  obligea  d'aliéner  une  partie  de 
leurs  domaines;,  ils  les  Tendirent  souvent  à  des  vilaina  qui ,.  à.  fbroe 
d'éconotfiie  et  de  travail,  avaient  amassé  qpelqiae  aigpnt.  La- richesse 
mobilière,,  créée  par  l'industrie,  commenQja  ainsi  à  compter  àx^  de 
la  richesse  iounobilière  créée  par  la  conqjuiéte. 

Éiat  iês  terres  défais  le  xui«  siècle.  —  Pendant  la  période  monar- 
chique,, du*  xiii*  au  XTiir  siècle,  les  vilains  purent  acheter  des  terres 
nobles  et  des  trancs^fo^  en  payant  à  la  couroBu»  une  redevance 
qu'elle  avait  soin  de  stipuler,  et  qui  faisait  partie  da  ses  domaines. 
Malgré  les  immunités,  dont  continuèrent  de  jouir  les  terres  nobles 
et  le»  biens  de  mainmorte,,  il  y  eut  possibilité  pour  toua  les.  ci- 
toyens. d*arri;ver  à  la  propriété*.  Enfin  la  révolutibu  de  i7&d„  es 
imposant  les  mêmes  charges  à  toutes  les  propriétés,  a  donné  une 
nouvelle  consécration  au  principe  d'égalité.  En  même  temps  la  vente 
de»  biens  nneioBiBtne  et  Fabolition  despréregalives  fêodaies  eontri- 
huèrent  encore  à  la  division  de  la  propriété.  Les  majorats  et  le  dh)it 
d'aînesse,  qui  maintenaient  la  grande  propriété,  disparurent.  Ainsi» 
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la  France  a  passé  de  la  propriété  conquise  par  l'épée  à  la  propriété 
conquise  par  le  travail.  A  quelques- milliers  de  Francs  maîtres  du 
sol  et  le  faisant  exploiter  par  leurs  serfs ,  ont  succédé  des  millions 
de  propriétaires  qui  fécondent  la  terre  par  leur  travail''. 

Four  faire  respecter  la  propriété  et  garantir  Tétat  des  personnes, 
il  faut  une  force  publique  organisée;  c'est  le  gouyeroement.  Use  di- 
vise en  pouvoir  central  et  en  pouvoir  local. 
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Le-  pou<^oir  central  oompnead  le  «MM^eAiMi ,  ^esmètktrBê ,  llss  eétil^ 
ieiW  cgaH  les  éclmrent ,  eti  les  assmîbtém  inMofuiks^j  qui',  dtas  les 
gotiverneffidDts  constitationnels ,  sont  chargées  de'  représeiilér  les 
iAléf«ôt»d«  peuple,  et  de  balaiicer  Taotorité  du  poviKMr  exécutif. 

D»  pauv^  cetiêrai  sous  h»  domvfintien  nmaim  e$  haH^mre,  -^ 

L'empire  romain  avait  réuni  toutle  pouvoir  polilique  encre  le»maiiw 

de  Fempereuf  et  de  ses  ministres.  Le  préfe<^  du  prétidire  dm  Gaalbs, 

aed  vicaires  et  les  gouveroeurB  de  provinces  exerçaient  l'avitiorlli 

.souveraiiie  soosla  direction  die  Kempereuf,  sans  attctan  eevitrdle  dé 

la  nation.  Leur  unique  but  était  de  puiser  dans  les  pfoi^inoe»  foutes 

leS'  resBowrces  en  hommes  et  en  af^ent ,  et  de  les  faire  ptfsser  eiitm 

les  mains  du  pouvoir  eentral.  Itts^sruments  éé  Femperetir;  ilsrpetf^ 

vaient  ôlre  brisés  par  son  caprice.  L'invasion  des  barbares  qui, 

depuis  406  jusqu^à  la  fin  du  v*  ûède ,  né  cessèrent  de  ravager  la 

Qaute^  détruisit  cette  tyrannie  saivamment  «ombi-née ,  et  y  sobstiftia 

un  gouvernement  grossier  où  le  chef  de  guerre  cemtiMmdlsit  par  ia 

force.  Les  voies  romaines  disparurent;  le  vaste  réseau d^fonetiei^ 

nmvci  cpr  couvrait  lu  Oaule  fut  rompi»,  et  chaque  g«erriur  frauic 

àsatàfè  dune  se»  domaines*  aven  ses  hommes  d'armes  se  couplera 

presque  comme  un-  souverain  indépendant. 

Cepffiidant  le  souveAir  de  cette  majestueuse  imité  nnuttine  qui 


!•  Voy.  les  articles  Aubain,  Féodalité,  Hommage ,  Haiioiortables ^ Nouveaux 
ACQOlfs,  pROPRiÉtÉ,  ÀE£iEF;  RBtRAit,  et  les  ouvTftges  cités  plus  haut,  p.  t,  noie. 
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étendait  son  autorité  du  centre  aux  extrémités  de  l'empire,  et  por- 
tait partout  ses  ordres  et  ses  légions,  survécut  à  l'eiûpire  romain.  Il 
grandit  même  à  mesure  qu'on  s'éloigna  de  Fépoque  où  dominaient  les 
Césars ,  semblable  aux  ruines  qui  apparaissent  plus  imposantes  dans 
le  lointain.  On  ne  voyait  plus  la  tyrannie  des  agents  du  fisc,  la  misère 
des  curialeset  la  révolte  naissant  de  l'oppression.  Les  rois  barbares 
et  leurs  conseillers  gallo-romains  ou  ecclésiastiques  étaient  surtout 
frappés  de  la  puissante  unité  de  l'empire  romain  et  du  mécanisme 
savant  de  son  administration.  Ils  s'efforcèrent  de  le  reproduire;  mais 
leur  gouvernement  n'en  fut  qu'une  grossière  imitation  :  le  hœnig  ou 
roi  barbare  se  para  de  titres  romains ,  prit  le  diadème,  s'entoura  de 
référendaires ,  de  chambellans  et  de  ministeriaks. 

Ce  fut  surtout  à  l'époque  de  Charlemagne  que  la  cour  impériale 
présenta  l'étrange  alliance  du  cérémonial  byzantin  et  des  mœurs  de 
la  Germanie.  Mais  la  confusion  des  pouvoirs  militaire ,  judiciaire  et 
administratif,  la  prépondérance  des  grands  propriétaires  souverains 
dans  leurs  domaines,  tout  attestait  l'impuissance  des  efforts  tentés 
pour  faire  revivre  la  centralisation  romaine.  La  féodalité ,  qui  est  le 
dernier  terme  de  l'affaiblissement  de  l'autorité  centrale,  finit  par  an- 
nuler la  puissance  monarchique.  La  souveraineté  confondue  avec  la 
propriété  se  mesura  à  l'étendue  des  terres,  et  les  derniers  carlovin- 
giens  réduits  à  la  ville  de  Laon  furent  condamnés  à  l'impuissance  '. . 

Boyauté  capétienne.  —  Les  premiers  capétiens  n'étaient  guère 
plus  redoutables.  L'alliance  de  Louis  YI  avec  les  communes  com- 
mença à  relever  le  pouvoir  central.  La  royauté  capétienne  se  rat- 
tachait à  l'Église  par  le  sacre,  à  la  féodalité  par  Fautorité  do  su- 
zerain sur  le  vassal  ,  au  peuple  par  son  influence  tutélaire  ;  elle  ne 
tarda  pas  à  invoquer  le  principe  romain  qui  la  représentait  comme 
la  personnification  de  l'État,  comme  la  hi  vivante.  Le  duché  de 
France  soumis  à  l'autorité  royale,  la  féodalité  vaincue  dans  les 
châteaux  du  Puiset,  de  Montlhéry,  de  la  Roche-Guyon  ;  le  sentiment 
national  s'éveillant  à  l'approche  d'une  invasion  germanique  (4425), 
l'union  étroite  de  la  royauté  et  du  peuple,  un  mariage  enfin  qui  don- 
nait le  duché  d'Aquitaine  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  telles 
furent  les  premières  causes  de  la  renaissance  du  pouvoir  central  en 

1.  Voy.  les  articles  Capitulaires,  Féodalité,  Mérovingiens,  Roi,  $  i,  Romains,  et 
les  ouvrages  cités  plus  haut,  p  v,  note. 
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«France.  Les  principes  romains  se  propagèrent  ;  la  découverte  des 
Pândectes  à  Amalfi,  les  leçons  de  l'école  de  Bologne,  et  surtout  d'Ir- 
nerios ,  les  réponses  des  jurisconsultes  qui  déclaraient  à  Frédéric 
Barberousse  que  la  volonté  du  prince  était  la  loi  souveraine,  enfin 
ce  courant  d'idées  qui  entraîne  tout  un  peuple,  la  révolution  morale 
qui  fait  désirer  et  accepter  une  forme  nouvelle  de  gouvernement,  tout 
contribua  à  relever  au  xu*  siècle  la  puissance  monarchique.  Suger 
écrivait  dès  cette  époque,  dans  sa  Vie  de  Louie  le  Gras^  que  le  roi  et 
la  loi  avaient  la  même  autorité^  la  même  majesté. 

Lutte  de  la  royauté  contre  la  féodalité.  —  Mais  il  fallait  convertir 
le  droit  en  fait,  détrôner  cette  multitude  de  petits  souverains  établis 
par  la  féodalité  ;  il  fallmt  unir  sous  une  même  loi  et  animer  d'une 
même  pensée  les  peuples  mobiles  et  ingénieux  de  TAquitaine,  du 
Languedoc  et  de  la  Provence,  les  descendants  des  pirates  Scandi- 
naves, les  rudes  habitante^  du  Jura  et  des  Alpes,  et  le  Celte  indompté 
de  la  Bretagne  ;  il  fallait  substituer  à  la  hiérarchie  féodale,  fondée  sur 
la  propriété  territoriale,  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  qui,  ne  re- 
levant que  du  pouvoir  central ,  pussent  porter  ses  volontés  et  faire 
exécuter  ses  ordres  dans  toutes  les  parties  de  la  France.  Celte  labo* 
neuse  conquête  de  la  puissance  monarchique  fut  l'œuvre  de  six  siècles 
et  d'une  politique  persévérante  servie  par  des  agents  dévoués  et  ha- 
biles. A  la  fin  du  xii*  siècle,  l'autorité  monarchique  était  encore  bien 
faible;  le  roi  n'était  qu'un  suzerain  à  peine  reconnu  par  les  grands 
vassaux.  Son  autorité  législative  était  restreinte  au  duché  de  France; 
il  ne  pouvait  juger  un  vassal  qu'avec  le  concours  de  ses  pairs.  Les 
impôts  qu'il  prélevait  se  réduisaient  à  quelques  faibles  redevances 
déterminées  par  les  usages  féodaux.  Le  service  militaire  dû  par  les 
vassaux  était  limité  à  quarante  ou  soixante  jours,  et,  dans  certains 
cas,  le  vassal  pouvait  combattre  le  roi  ;  les  Établissements  de  saint 
Louis  lui  reconnaissaient  formellement  ce  droit;  La  même  loi  pro- 
clame la  souveraineté  de  chaque  baron  dans  ses  domaines.  Telles 
furent  les  faibles  origines  d'une  puissance  qui  devait  parvenir  au 
despotisme  le  plus  absolu. 

Triomphe  delà  royauté  et  institutions  monarchiques.  —  Au  xiii*  siè^ 
cle,  la  royauté,  grâce  aux  conquêtes  de  Philippe  Auguste,  aux  lois 
de  saint  Louis  et  aux  institutions  de  Philippe  le  Bel,  fit  reconnaître 
son  autorité  dans  toute  la  France.  Elle  eut  la  souveraitie  garde  du 
royaume  y  comme  dit  Philippe  de  Beaumanoir.  Au  xiv*  siècle,  après 
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de  loog«eB«t  crudlles  épreuves,  .l'autorité  «monftvdiique  étctblit^rim- 
p6t  parmaneni  ,ot  irtfmée  ponBaneate  (ordonnances  de  YiDoeimes, 
4d9&))'qui.D8.d«vaiaiiC  élie  définitinFeaaeiU  organisfés  que  eous  'Ghar- 
l08'¥U.iJeclr^aiàele^t  tMdbar  la  Modalité  apanagée,  sortie  de 'la 
lifle.rayale.atjooavniiii  de  aes  rameauK  'la  pi  us.  grande  partie  de  la 
FflMoe ;  lonis StI ti'abaHtt.  An  vn* tiédie ,  4a  ^poyauté,  ffuoiqoe  dér- 
tOHPnée  deaos  «onifiiètaBâtttérieofes  par  les^nerres  d^talie^  et  arrê- 
tée dnis  sas  pvogrè8ç«rtiesguerreS'de«al%ion,  4i>n  poursuivit  pas 
moins  son  plan  d'orgaBVWtioo.LeS'grandeS'Orâonfianees émanées  du 
pouvoir  cadrai  wéglèsent  tontes  las  parties  de  >l'adBHmstratio&,  ar- 
asée, linstMos,  jvaiiGe,  cpmmapoe,  wduatrie,  rapports  du  spirituel  et 
d«iampoi«L  Um'y  aut:plu8  «n  'Fvanoe^*«in  souvoraîn.  Ytdnemeat 
\m  afaota  >4e  da  puiseaMo  .inonardiique,  parlemente  et  gou^meurs 
de  fnnaiBûsa,  <teatèraat«ioti8t'atttorité  centrale  une  résistance  cri- 
BiiiiaUe.ilisfoent  vaiaGi)S:au'Xv«*-aièele.>La  royauté,  rictoriense  des 
ooBimnnes,  de  laiéedalité,  du  élergé,  et  de  «toutes  les  oppositions 
laoakaiiputdice  :  m  L'État  c*e9l4mit  » 

Xa  fNiiaHmoe  mûnaM^ique iléf^iaalors'en^eepotismef  glorieux 
sans  Hioais  'MVy  hontewc  «eus  «on  ^auoeesseur.  Louis  XVI  ^pia  les 
iwti^idasaègpes  précédants,  Het^wei^évekition  brisa  le  Irône.  liais 
(abose  mir.«aiileuae>atqai'pvoiive  à^iuelpôint  Tunilé  de  puissance 
étaii  imMiptée  par  ta  fi^ranoe  l)  Tautofité  4WBtraIe  ne  'fit  que  s*aoerOt- 
tie.^eflepaiiaeir  aonvataii»  a'app^e  convention,  directoire,  con- 
wtait,  «fliipifB,teoyanlé.<oiiatitalioanelle,  il  couvre  la  France  de  ses 
lopréMMltaDia,  il  ftiit  <péaétrar  ses  ordMS  partout ,  et  obtient  du 
psqiMionjNtiig.ataesarésovs.  Uneaealeloi,  un  mode  uniforme  ^-ad- 
attniatratipn ,  ont  auaoédé  «uk  diversités  provinciales  ;  tout  part  du 
aMlà9e,)teiit  y  revient;  la^i0aBae,«omne^ml%dit,  'bat  d'un  aeul 
sflHir.  >Bn»fésiimé ,  ^l'autorité  ^oanMle ,  ^puissante  aoas  l'anipire  ro- 
main ,ijtffalblie  par  las ^ibaras,vfi«lie|«ou8  la 'féodalité,  se  relèye 
pBapessivamant  .depuis  le  «ii*  ^iôete  jusqu'à  iios  jours.  Ses  txm- 
(pèlastanti  donné  ta  ta  FNMoe  famtéaâmiaiatrative'la  plus  v^u- 
reuse  *. 

(fftmds  «ffUmê  iie  ^«asummiie.  <-*-iMme  ppogfès'daiis  'les  agents 

1.  W»j.,«Mr  kl  royMt6«tfl«sair6gfègenYr8Boe,1'kitid0'Roi  et  les  indications 
lHitoM<«iiwbi«Miià  la  Mile  ;  ivogr^AoMlksjirtkle* tkMMwnmH,  «navim,  Mammi 
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dB<]»0iifeir,daB8  Im  minîfitf^  et  \ts  conseils  qui  entourent  Tautorité 

ommie^  rédawent  «t  exécutMt  ses  ordres,  'fious  les  rois  barbares, 

le  souverain  n'a  pour  ^geiâes  que  son  capriee  et  son  intérêt,  pour 

inginiiDent  qoe^a'^oree 'brutale.  -Quelques  Gallo^Romains,  et  entre 

tiIres/Àmdivs, '-Mrthenins,  le  référendaire  iMarcus,  paraissent  seu- 

jemsut  de  loin  en  loin  comme  oonseillers  des  chefs  barbares  et 

toBuiie  oollesleQTsdes  impMs.  Dans  la  suite,'les  maires  du  palais, 

^«li^dSaieatyriaiitivaMnt  que  les  intendants  des  rois ,  usurpèrent 

ik  janvsnnietéeoQs «des ' souverains  Ja  «plupart  fattles  et  ninenrs, 

nmaam  Jes^dsmws  tiéio^iogiens. 

«iGhttrIflBBagiiaéSentoucadegraniB'Oaeiers,  âinn  que'lesaBciens'Gé- 

;  ii^at  sesefaenbenans,  grands i«nenœ,  sénéûbanx/boateillors, 

^fcoimélabloc ,  ebanseliers ,  apocfisiàins,  dh^pélâins,  etc. 

Oes  dicpités  'devinrent  béféditaires  pendent  la  péiiode  léodile.  la 

«ajfaadié  'fot  dksrs  etftounée'  de  yands  1e«dataii«e  investis  d'un  pou- 

votriÎDdépendMtt.  Les  diiGsd''Aiijou  furent  sénéi^Mnix  béféditaires  de 

A^aaoe  risaqi^  'la  'fin  du  uf^sIMe;  en  cette  qualité,  ils  oamnan- 

daieiiC  ranâée voy«le,et 'présidaient  le^rlbunal en  Tebsence du  roi. 

LograndtbovMUer  evait 'droit  «rinspeofion  sur 'toutes  les  tavernes 

etp«éle«astiimeredspi«M)e'«ur4es«tavsnHen;  dans  la'sntte,  fi  fîit 

pfésîdont^wé^de  laosQrdts^eonptfS.  Au  grand  panstîer  appartenait 

Ja  smvaiUiiiae  des  boukingeiB  ;  >au  yand  chambellan,  ^oélie  des  pel 

letîaiw  ;  le  cspnétablo  eonwnandait'ia  cafvakrie. 

.La*vo7«ujtérne  MssS'pas  longtemps  à  oes^grands  efficieM<«ne4oto- 
nlé  qnlaflîiibiissait  te  puMwmoe  œgtpalejPès  44  M ,  todignitétdeaéné- 
flbal  Jit  aqfipfinéa ,  /e»mBM  trop  étendue  ;  les  fonctisiiS'da  «énédial 
teealiinrtagéas  «tselefonnéiÀlB  qui  commanda  Vannée  at  le  gmnd 
•sttn^idnfialais,  «oqnei  appartint  la  juridiction  dans  rwlérisurfdcs 
dsmeHresffayalas.  Us  graadscoffiders  se  liirast  plas  que  Aesimanda- 
'^vinsidttpouvoir  iCttOBSl:;  «i  lieu  d'une  antoriié  psrsonneUe,  territo^ 
riale,  inhérente  à  leur  domaine,  ils  n'eurent  qu'un  pouvoir  délégué 
par  le  roi  et  confié  temporairement  à  ses  représentants.  La  nomina- 
tion d'un  jgrand. amiral  et  d'un  |;raod  mattre  des.arbalétriers  ^iisjiaint 
Louis,  famm  rOTteiwion  .ijue  .pwHwient  .les  armées  de  leweetde 
«Mr.4tersia<£aduf9Br  sièoie,4ey6?Louis  XI,  le  grand  maiire'de  i'ar- 
tffîe^ijineiBplaça  le  grand  mattre  des  ariwIétrieiiB  ;  ce  changement 
correspondait  à  la  modification  intcoduite  dans  la  tactique  militaire 
par  la  découverte  de  la  pondce  à  canon.  JiuMpi'au  zvi*  siàde , 
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les  grands  officiers  de  la  couronne  furent  les  véritables  minis* 
très  *.  Mais  sous  Louis  XII  et  François  P',  une  nouvelle  puissance 
commença  à  s'élever,  celle  des  secrétaires  d'État. 

Ministres  secrétaires  d*État,  —  Philippe  le  Bel  avait  institué  ,  en 
1309,  des  clercs  du  secret  chargés  de  tenir  la  plume  aux  délibéra- 
tions du  grand  conseil  et  d'en  rédiger  les  actes.  Jusqu'au  règne  de 
Louis  XII,  il  est  à  peine  question  de  ces  fonctionnaires.  Florimond 
Robertet  fut  le  premier  qui  releva  cette  dignité  ;  il  était  secrétaire 
d'État  sous  Louis  XII  et  François  I«^  Dès  le  milieu  du  xvi*  siècle,  les 
quatre  secrétaires  d'État  devinrent  des  personnages  importants,  qui 
contr^-signèrent  les  ordonnances  des  rois.  Leurs  attributions  étaient 
réglées  à  cette  époque  par  une  division  géographique,  qui  plaçait 
dans  leur  département  un  certain  nombre  de  provinces  françaises  et 
de  pays  étrangers.  Au  xvii*  siècle,  on  substitua  à  cette  étrange  tlivi- 
sion  des  départements  ministériels  une  répartition  méthodique  des 
affaires.  Les  quatre  secrétaires  d'État  furent  chargés  des  relations 
extérieures,  de  la  guerre,  de  la  marine  et  de  la  maison  du  roi.  Le 
ministère  de  la  maison  du  roi  comprenait  plusieurs  branches  de  la 
police  générale  et  les  affaires  religieuses.  U  y  avait  cependant  encore 
des  traces  de  Porganisation  primitive,  une  certaine  confusion  dans  les 
attributions  des  ministres  et  un  reste  de  l'ancienne  division-  géogra- 
phique. Les  finances  et  la  justice  étaient  dirigées  par  le  surintendant 
ou  contrôleur  général  des  finances  et  par  le  chancelier;  quelquefois 
même,  lorsque  le  chancelier  ne  convenait  pas  à  la  cour,  on  le  rem- 
plaçait par  un  garde  des  sceaux  qui  pouvait  être  révoqué.  L'assem- 
blée constituante  et  les  gouvernements  qui  l'ont  suivie  ont  substitué 
à  cette  organisation,  qui  avait  gardé  l'empreinte  de  la  féodalité, 
une  division  plus  simple  et  qui  répondait  mieux  aux  services  pu- 
blics. Les  affaires  étrangères ,  Tintérieur ,  les  finances ,  la  jus- 
tice, la  guerre,  la  marine,  les  cultes  et  l'instruction  publique,  le 


1.  Voy.,  dans  le  Dictionnaire,  les  articles  Ami&al,  Chancklibr,  Grâhd  PWftvôT , 
Maires  du  palais,  Officiers  (grands),  Sénéchal.—  On  trouvera  à  la  suite  de  l'article 
OFFiasas  (Grands)  les  principales  indications  bibliographiques.  Ajoutes  VÀmiral 
d»  France,  par  P.  de  La  Popelinière  (Paris,  1584,  i  vol.  in-4);  le  grand  awmoenier 
de  France,  par  Sébastien  Roulliard  (Paris,  1607, 1  toi.  in-8);  Originee  et  règknwnte 
dee  charges  de  connétablee,  mareschaux  de  France,  baillis,  sénuchaux,  par  Bour- 
sier de  Montarlot  (Paris ,  1618,  i  vol.  in- Z);VHiitoire  des  chanceliers  et  gardes  dee 
sceaux  de  France,  par  François  Du  Cbesne  (Paris ,  1680,  i  vol.  in-fol.)* 
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oommerœ,  Tagriculture  et  les  travaux  publioa,  ont  formé  autant  de 
départements  ministériels  '. 

Conseil  éTÉlat.  —  Les  conseils  de  la  couronne  ont  suivi  la  même 
marabe.  Dans  le  principe,  le  conseil  ou  parlement  des  rois  féodaux 
se  composait  des  grands  officiers  de  la  couronne  et  des  pairs  du 
daché  de  France.  Finances,  justice,  administration  releyaie^t  de  cette 
assemblée.  Les  affaires  se  multipliant,  il  fallut  diviser  les  fonctions. 
£n  4  SOS,  Philippe  le  Bel  partagea  l'ancien  parlement  en  trois  conseils  : 
grand-conseil  ou  conseil  étroit  pour  les  affaires  politiques,  parlement 
pour  l'administration  de  la  justice,  et  chambre  des  comptes  pour 
l'examen  de  la  comptabilité  du  royaume.  Le  grand  conseil  lui-même 
avait  des  attributions  trèsHliverses,  il  était  à  la  fois  conseil  politique 
et  tribunal.  Charles  VIII  divisa  ses  attributions.  Le  grand  conseil 
proprement  dit  resta  une  cour  de  justice  qui  jugeait  certains  procès 
réservés  et  spécialement  les  questions  relatives  aux  béné&ces  ecclé- 
siastiques. Le  conseil  d'État  se  composa  de  quatre  sections,  dont 
l'oi^nisation  définitive  fut  due  à  Richelieu  :  l'une  judiciaire ,  où  les 
conseillers  d'État,  sous  la  présidence  du  chancelier,  prononçaient  sur 
le  rapport  des  maîtres  des  requêtes.  Ce  tribunal  jugeait  surtout  les 
conflits  de  juridiction.  Deux  autres  sections  du  conseil  d'État  formè- 
rent le  conseil  des  finances  et  le  conseil  des  dépêches  ou  de  l'intérieur. 
Quant  aux  affaires  politiques,  elles  étaient  réservées  au  conseil  d^en 
hautf  composé  d'un  petit  nombre  d'hommes  d'État,  au  choix  du  roi. 

La  Révolution  et  TEmpire  n'ont  fait  que  préciser  et  compléter  le^ 
attributions  de  ces  divers  conseils.  Le  conseil  des  ministres  a  con- 
servé la  direction  politique;  au  conseil  d'État  sont  réservés  les  procès 
administratifs ,  les  réclamations  contre  les  abus  de  pouvoir,  et  en  gé- 
néral les  règlements  administratife.La  cour  de  cassation  revise  toutes 
les  sentences  des  tribunaux  ordinaires  ;  la  cour  des  comptes  a  la  sur- 
veiUance  de  Padministration  financière  ;  d'autres  conseils  établis 
pour  des  administrations  spéciales,  comme  la  marine,  la  guerre, 
l'instruction  publique,  sont  chargés  de  diriger  ces  branches  d'ad- 
ministration. En  un  mot ,  le  conseil  du  iroi  ou  parlement  féodal 
embrassait  tout,  au  xiii*  siècle.  La  multiplicité  des  affaires  et  la 
spécialité  des  services  forcèrent  les  rois  de  le  subdiviser,  d'abord,  en 

■ 

1 .  Voy.,  dans  le  Bictionnaire,  l'article  MimiTiRES,  Mufisraits,  avec  les  indications 
bibliograpliiques.  , 
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trois  oonseila«  q«i  euxrmémes  se  sont  partagés  cm  un  grand  nombre 
de  conseils  secondaires  répondant  à  chaque  branche  spéciale  d'ad- 
mmistration  '. 

Cette  forte  organisation  de  Tantorité  centrale  pouvait ,  en  donnant 
Tordre  et  Tunité,  conduire  au  despotisme.  Le  contre-poids  naturel  se 
serait  trouvé  dans  les  assemblées  nationales  chargées  de  défendre 
les  intérêts  du  peuple,  si  elles  eussent  existé  réellement,  Mais,  jus- 
qu'à la  révolution  de  4789,  elles  ne  furent  pas  véritablement  consti- 
tuées. 

Assemblées  nationales,  —  Je  ne  remonterai  pas  jusqu'aux  assem- 
blées des  Gaulois  sur  lesquelles  nous  n'avons  que  des  renseigne- 
ments fort  incertains.  En  44  8,  Honorius  convoqua  à  Arles  une  assem- 
blée des  sept  provinces  de  la  Gaule  méridionale.  C'était  un  appel 
désespéré  du  despotisme  aux  abois;  il  ne  réussit  pas.  Les  Germains 
introduisirent  dans  la  Gaule  l'usage  des  a6s«[nblée8  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  mallum ,  champ  de  mars  et  champ  de  mai»  Dans  le 
principe,  on  y  admettait  tous  les  guerriers  Francs;  ils  siégeaient  en 
armes  et  conservaient  l'indépendance  barbare;  ils  approuvaient  les 
orateurs  en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs  framées  ou  étouffaient 
leur  voix  par  des  murmures.  La  population  conquérante  siégeait 
d'abord  seule  dans  ces  champs  de  marsé  Plus  tard  les  évéques  furent 
appelés  au  mallum ,  la  supériorité  de  leur  instruction  et  le  carac- 
tère sacré  dont  ils  étaient  revêtus  leur  donnèrent  l'avantage  sur  les 
guerriers  francs.  Au  champ  de  mars  de  Paris  en  645  »  il  y  avait 
soixante-dix-ueuf  évoques.  Sous  Cherlemagne ,  l'assemblée  natio- 
nale se  borna  à  donner  des  avis  ;  l'empereur  se  réservait  la  décision. 

Le  système  féodal,  eil  morcelant  la  France,  rendit  inutiles  les  as- 
semblées générales,  puisqu'il  n'y  avait  plus  d'intérêts  communs.  Cha- 

•  « 

1.  Voj.  les  artieles  Chambre  des  QOMPtn^  Conbbil  d'État,  Geani»  comeiL,  ^airs. 
Parlements  ,  Tribunaux.  —  Ajoutez  aax  ouvrages  indiqués  à  ces  articles  les  B§- 
ohercheê  sur  l'origine  du  conseil  du  rot,  par  L'Escalopier  (Paris,  1765,  1  vol.  in  -i2); 
VBxamen  historiqtie  des  offices ,  droits  ,  fonctions  et  pritiléges  des  conseillers  du 
roi,  rapporteurs  et  référendaires  près  des  éowrê  «ouMhttfiw  et  conseils  inàpérietire, 
par  GorDeaQf  conseiller  référendaire  (Paris,  177T%  l  iroL  iti-4);  ï'Bietoite  eu 
corueil  du  roi,  par  Gnillard  (Paris,  1728,  i  vol.  in-4).  Sur  les  pairs,  outre  les  ouvra- 
ges indiqués  à  l'ariicle  Pairs,  on  pourra  consulter  un  Recueil  de  mémoires  sur  le 
droit  deepairs  de  France  d'être  jugés  par  lèvre  pairs  (Paris,  1770-I77i,  i  vol.  in-S); 
Des  pairs  de  France  et  de  l'ancier»ne  eomMutien  franfatM^  par  le  précident  Ben- 
non  dePansey  (Paris,  I8i9,  i  vol.  in-S). 
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que  fief  est  son  parlement,  composé  des  pairs  da  seigneur,  et  s'oc- 
cupant  de  la  jastice,  des  finances  et  de  TadministratioD  du  domuno 
féodaL  Josqu'aa  xiii'  siècle,  il  n'y  eut  pas  d'autres  assemblées.  A 
cette  époque ,  la  France  formait  une  association  de  grands  fiefis,  et 
la  cour  des  Pairs  fut  le  tribunal  suprême  de  cette  confédération.  Elle 
jugea  Jean  sans  Terre  en  4203.  Un  siècle  plus  tard,  Philippe  le  Bel 
convoqua  (4  302)  les  premiers  états  généraux  composés  du  clergé,  de 
la  noblesse  et  du  tiers  état.  Ces  assemblées  nationales,  réunies 
irrégulièrement,  lorsque  les  besoins  de  la  royauté  l'exigeaient,  ne 
pouvaient  exercer  une  influence  durable.  Leurs  décisions  n'avaient 
point  de  sanction  obligatoire;  les  États  n'avaient  ni  traditions,  ni 
plan  suivi,  ni  habitudes  de  la  vie  parlementaire.  iUissi  se  bornèrent- 
ils  à  faire  entendre  de  loin  en  loin  quelques  paroles  généreuses,  quel- 
ques principes  de  liberté.  Les  états  généraux  tentèrent  deux  fois,  en 
4357  et  4484,  d'obtenir  pour  la  nation  une  représentation  perma« 
nente;  ils  n'y  parvinrent  pas.  Enfin,  depuis  4789,  on  eut  de  véri- 
tables assemblées  nationales;  la  Constituante,  la  Législative,  la  Con- 
vention, les  Cinq-Cents,  le  conseil  des  Anciens,  le  Corps  législatif, 
les  Chambres  des  députés  de  4845  à  4848  ,  et,  depuis  cette  époque, 
les  assemblées  élues  par  le  suffrage  universel  ont  représenté  presque 
sans  interruption  les  droits  du  peuple  en  &ce  du  pouvoir  central, 
partagé  avec  lui  la  souveraineté ,  fait  les  lois ,  autorisé  l'impôt  et 
exercé  une  surveillance  active  sur  le  pouvoir  exécutif. 

Inspecteurs  chargés  par  les  rois  de  surveiller  V administration ;missi 
dominici;  enquesteurs  royaux;  maitres  des  requêtes.  —  Le  pouvoir 
central  se  rattache  au  pouvoir  local  par  des  fonctionnaires  qui  por- 
tent la  volonté  souveraine  dans  toutes  les  parties  de  l'administration 
6t  s'assurebt  de  l'exécution  des  lois  et  des  ordonnances.  Les  missi 
dominici  de  Charlemagne  avaient  ce  caractère.  Saint  Louis  chargea 


i-  Voy.  les  articles  Assemblées politiqubs,  Corps  législatif,  États  généiiaux, 
Mallum,  Pairs,  Sénat.  Ajouiez  aux  indications  bibliographiques  qui  accompagnent 
ces  articles  les  ouvrages  suivants  :  Des  Estais  de  France  et  de  leur  puissance  (Paris, 
1588 , 1  Tol.  in-8  )  ;  Chronologie  des  estais  généraux ,  où  le  tiers  estât  est  compris , 
par  Sararon  (Paris,  1615,  l  vol.  in-8);  Hecueil  général  des  estais  tenus  en  France 
MOUS  les  rois  Charles  VI,  Charles  VIII,  Charles  IX,  Henri  III  et  Louis  XIIT,  par 
Toussaints  Quinet (Paris,  1651,  \n-i);  Recueil  relatif  auœ  estais  de  iai4,  par  Flo- 
rimond  Rapine  (  Paris ,  i«5M  toI.  in-4);  Des  états  généraux ,  ou  Histoire  des  m- 
semblées  nationalis  en  France ,  par  de  Landine  (Paris,  ivl^  i  vol.  in-8). 
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de  ces  inspections  des  moines  que  les  historiens  du  temps  désignent 
sous  ie  nom  d'enquesteurs  royaux.  Dans  la  suite ,  les  maîtres  des  rei- 
quêtes  eurent  mission  de  parcourir  le  royaume  et  de  constater  Tétat 
de  Tadministration.  L'ordonnance  de  Moulins  (4566)  le  leur  prescrit 
formellement;  l'ordonnance  de  Blois  (4579)  enjoint  au  garde  des 
sceaux  de  faire  chaque  année  c  un  département  des  provinces  du 
royaume,  où  les  maistres  des  requêtes  de  l'Hôtel  feront  leurs  chevau- 
chées. »  Les  universités  mêmes  furent  soumises  à  Tinspection  de  ces 
commissaires  royaux. 

A  mesure  que  Tadministration  se  perfectionna,  les  inspections  se 
divisèrent  et  se  multiplièrent.  Sous  Richelieu,  les  intendants  de 
police  et  de  finances  n'étaient  que  des  commissaires  chargés  tem- 
porairement de  surveiller  ces  services  publics;  un  écrivain  du 
XVII*  siècle  les  compare  aux  missi  dominici  de  Gharlemagne. 
Louis  XIV  créa  des  inspecteurs  spéciaux  pour  l'armée  et  pour  la 
marine.  Les  maîtres  des  requêtes  et  conseillers  d'État  reçurent  sou- 
vent des  missions  temporaires  pour  inspecter  les  diverses  branches 
d'administration.  Ainsi,  en  4665,  MM.  Poncet,  Bignon  et  Mole  furent 
envoyés  à  Bordeaux ,  à  Pau  et  à  Dijon ,  avec  ordre  de  surveiller  la 
conduite  des  parlements  et  de  réformer  les  abus.  Enfin ,  l'Assemblée 
constituante,  l'Empire  et  la  monarchie  constitutionnelle  ont  établi, 
auprès  de  la  plupart  des  ministères,  des  inspecteurs.  L'armée,  la 
marine,  les  finances,  l'instruction  publique  et  d'autres  branches 
d'administration  sont  ainsi  soumises  à  une  surveillance  perpétuelle 
qui  y  entretient  le  zèle,  l'activité  et  la  pensée  unitaire.  C'est  là  un 
des  instruments  les  plus  puissants  de  la  centralisation  *. 


IV. 

Pouvoir  local.  —  Représentants  du  pouvoir  central  dans 

LES  provinces. 

Représentants  du  pouvoir  central  dans  les  provinces^  soiis  la  domi^ 
nation  romaine  et  sous  les  rois  barbares.  —  Les  Romains  avaient  mis 
dans  chaque  province  des  magistrats  qui  relevaient  directement  du 

1.  Voy.  les  articles  ENQutTKORS  roiaux,  IimuvDANTS  dis  provinces,  MaItres 
DES  rbqu£tes,  Missi  «oihinci,  avec  les  indicatioos  bibliographiques  k  la  suite. 
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pouvoir  saprème  et  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  rectoreSy  prx» 
sides,  proconsules,  etc.  Les  rois  barbares  établirent,  dans  les  subdi- 
visions de  leur  empire,  des  heretog$  ou  ducs,  des  grafs  ou  comtes, 
des  centeniers  et  des  dizainiers  qui,  dans  le  principe,  comman- 
daient à  cent  hommes  ou  à  dix  hommes,  mais  qui  plus  tard  eurent 
sous  leur  juridiction  une  circonscription  territoriale  indépendante  du 
nombre  des  habitants.  Ces  magistrats  cumulaient  tous  les  pouvoirs, 
militaire,  judiciaire,  financier,  administratif.  A  la  faveur  de  l'anarchie 
qui  suivit  la  dissolution  de  Tempire  carlovingien  ,  les  ducs  et  les 
comtes  devinrent  inamovibles  et  rendirent  leurs  dignités  héréditaires. 
Le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  en  877,  confirma  et  régularisa  ces 
usurpations.  Pendant  les  trois  siècles,  x%  xi*  et  xii%  où  le  régime 
féodal  fut  dans  toute  sa  vigueur,  l'autorité  centrale  n'eut  plus  de  re- 
présentants dans  les  provinces.  Chaque  seigneur  féodal  exerçait, 
dans  ses  domaines,  une  autorité  presque  absolue;  la  suzeraineté 
royale  n'était  guère  respectée. 

Baillis  et  sénéchaux,  —  Les  conquêtes  de  Philippe  Auguste  chan- 
gèrent l'état  de  la  France;  au  lieu  d'une  fédération  de  princes,  il  y 
eut  une  monarchie  féodale.  Le  rot  se  fit  représenter  dans  les  provinces 
qu*il  conquit  par  des  magistrats  qu'on  nonmia  baillis  dans  le  nord  de 
la  France  et  sénéchaux  dans  le  sud  ;  au-dessous  d'eux  étaient  les 
vicomtes  et  les  prévôts.  Saint  Louis  leur  enjoignit,  par  les  ordon- 
nances de  4254  et  4255,  de  rendre  compte  au  parlement  royal  de 
leur  administration  judiciaire  et  financière.  Afin  de  les  empêcher  de 
prendre  racine  dans  le  pays  soumis  à  leur  autorité  et  d'y  constituer 
une  nouvelle  féodalité,  ce  roi  leur  interdit  d'y  acquérir  aucune  pro- 
pnété  et  même  de  s'y  marier.  Philippe  le  Bel  confirma  ces  ordonnan- 
ces et  y  ajouta  de  nouvelles  prescriptions  ;  les  baillis  et  sénéchaux 
devaient-  être  changés  tous  les  trois  ans.  Cependant ,  le  cumul  des 
fonctions  judiciaires,  militaires  et  financières,  était  un  abus  dange- 
reux pour  le  pouvoir  et  pour  le  peuple.  La  royauté  l'atténua  par  l'or- 
donnance de  Montils-lès-Tours  (U53}  *. 

1.  Voy.  les  article  Baillis,  Comtes ,  PeApbts  du  rRAiomx ,  SfnÉCHAux ,  Vicom- 
tes, ViGUiBftg.  On  fHSutajoaleraax  ouvrages  indiqaéK  k  la  suite  de  ces  articles  Y  Har- 
monie oa  Conférence  des  magistrats  romains  avec  Us  officiers  françois  tant  laiz 
qu'ecclésiàsHques ,  où  est  traicti  de  l'origine ,  progrès  et  juridiction  d'un  chacun^ 
par  Jean  Duret  ( Lyon,  1974,  i  vol.  in-S)  ;  De  ducibus  et  comititus  provincialibus 
Gain» ,  lib.  Ilf,  auct.  Ant.  Dadino  Alteserra  (Tolosœ ,  104S ,  in-4  ). 
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Gimvemeurs  des  prùvinces.  —  Lorsque  Loms  Xî  eat  Tainctt  la  féo»- 
dalité  apanagée  et  affermi  rautorité  monarchique,  lorsque  TinstHu- 
tion  des  postes  eut  permis  de  traasmettre  avec  rapidité  et  sûreté  tes 
ordres  du  pouvoir  central  jusqu'aux  extrémités  de  la  France,  il  s'o- 
péra une  nouvelle  organisation  de  Padœinistration  locale.  Doazegoa- 
verneurs  de  province ,  établis  par  les  rob  Charles  YID ,  Louis  XII  et 
François  I*',  représentèrent  l'autorité  centrale  dans  les  grandes  sub- 
divisions du  royaume.  Ils  n'eurent  que  la  puissance  mâitaire.  L'or- 
donnance de  Moulins  leur  interdit  tonte  levée  de  deniers,  tonte  usur- 
pation de  fonctions  judiciaires;  la  royauté  les  teiuâtsi  fortement  sous 
sa  main,  que  d'un  mot  elle  suspendait  tous  leurs  pouvoirs  (ordonnance 
de  François  I*%  4543)  *.  Hait  parlemente  pour  l'admimstration  de  la 
justice,  trente-deux  tribunaux  inférieurs,  nraimés  présidiaux,  une 
justice  prévôtale  pour  la  répressioD  des  Mgaiidages  et  des  flagrants 
délits,  dix-sept  recettes  générales  pour  la  perception  de  l'impôt,  des 
chambres  des  comptes,  des  cours  des  aides  et  des  bureaux  de  finan- 
ces établis  à  côté  des  parlements  pour  la  réguiarisation  des  comptes, 
la  répartition  de  l'impôt,  la  aurvieillance  des  agents  financiers  et  du 
domaine  royal,  complétèrent  l'oi^anisation  de  l'administration  locale 
au  XVI*  siècle. 

Les  efforts  des  provinces,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde,  pour  reconquérir  leur  indépendance,  i>e  servirent  qu'à  con- 
solider l'autorité  monarchique.  La  plupart  des  provinces  perdirent 
leurs  assemblées  particulières  -ou  États  provinciaux.  Hs  ne  furent 
conservés  qu'en  Languedoc,  Dauphiné,  Bretagne,  Provence  et  dans 
quelques  contrées  moins  importantes ,  qu'on  appelait  exceptionnel- 
lement |)a^s  d'étaU,  Richelieu  vainquit  les  gouverneurs  qui  avaient 
tenté  de  se  rendre  indépendants  ;  Lonis  XIV  leur  enleva  même  la 
disposition  des  troupes  en  garnison  dans  leurs  provinces ,  et  les  assu- 
jettità  prendre  tous  les  trois  ans  de  nouvelles  provisions  ;  ce  qui  les 
plaçait  dans  une  dépeadaace  absolue  du  pouvoir  central  ;  le  plus  sou- 
vent ,  les  rois  retenaient  ces  grands  seigneurs  à  la  cour  dans  une 
brillante  servitude. 

InêendanU.  —  A  ieiir  place  gouvernaient  les  intendants,  étabUa 
d'abord  par  Ilichelieu  (1635),  supprimés  par  la  Fronde  (4<€i8), 
rétafblis  enfin  par  Mazarin  1 1 654).  Agents  dociles  du  pouvoir  absolu , 

1.  Bectieil  des  anciennes  lois  /ron^dn'aM,  {mt fsambert,  t.  1CII ,  p.  779. 
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tewM  par  les  mimgtMs  liaos  «oe  dépendanee  coaifilète ,  las  inten- 
dants avaient  pour  inlaakm  de  surveiller  toutes  les  parties  de  Tadai* 
irislraciofi ,  guerre,  fleanees,  jusCiee,  marioe,  comoiierce,  agrieni» 
(we,  MsfcraoiioB  publi«|ue,  relations  des  puisaaneas  temporelle  et 
j^Mfituelle.  Ils  s'emparèrent  d'une  partie  de  ^autorité,  4|«i  a¥ait  leag- 
temps  apparCemi  aux  pariements.  Ces  derniers  peidirenCtoat  pouvoir 
politique  sous  Louis  KI¥,  et  virent  néme  diminuer  leur  auftetité  adr 
miniatpative.  Lorsqu'ils  voulurent,  àl'oeeasion  de  la  lamine  de  1709, 
s'ooeuper  de  la  c^iestiou  das  apprevisionneuKMits ,  Louis  KIV  leur 
eu  it  un  «proche ,  d'après  Saktr&imon ,  et  déclara  qu'eux  lutea- 
dsmte  eeuls  appartenait  de  pourvoir  aux  subsistances.  Feu  à  peu» 
ces  «eppéeentants  de  l'autorité  eentrale  dans  las  proviaees  éiym- 
renA  edieux  par  leur  despotisase.  Au  xvui*  sièele ,  tontes  les  Sfroi- 
patliiea  popidairas  furent  pour  les  parlements  en  lutte  avec  les  ûi- 
tendants  et  l'autorité  monarchique. 

DéreeMrêêâê  d^fNyr^ffnaul/fMr^/^clufaf.f^L' Assemblée  eonatâtuante 

bn'sa  ees  deux  pouvoirs,  l'un  hostile  à  la  liberté,  l'autre  à  l'unité  4e 

la  France.  Mais  ia  constitution  de  41^94  ne  résolut  pas  hsitneuaBinep^ 

le  proMéne  de  la  oonciliatioe  de  le  liberté  çt  de  runité«  BHe  cenAs 

i'auterité  admiaistrativeidans  ohajqfae  d^paiteneut  à  uo  diieotolreéhi 

par  le  peuple.  Les  administrateurs  pouvaient,  h  la  vérité,  étae  siwpen- 

dus  par  le  rai  ;  mais  il  était  ebligé  d'en  insliruire  imméAieAeinwt  le 

peuiteir  législetif'  Ceilui-ci  seul  av«it  le  droit  de  eonS^mctr  en  i^oper 

la  eu8f>eBsion  ;  il  pouvait  luème  diswudna  Tad^ijuistraMoiu  oowpiifcd^ 

etl'eu^ofer^iievept  )es  tijbu«auf  ermuaals.  Le  pouvoir  centra)  ét^ 

aÎAsi  feeppé4Sùu»piMi^N»)cedae«l#sdéparte^pM^   les  directoire  49 

U^artffotmts  i^pipragapi  ««xripMiwe»  un  griao^  nofobre  de  meui- 

l^^i  niiliCiH»iwrt<d'iUnité.  f.eseutoritésrévotoionnaifieg  suppiéèirent 

à  ceUeiiM^iAii^j  eo«itaMA9At  les  p^ssiops  et  (vcg^nisant  des  clubs  ; 

WSSieow^e  élAitjdusdwg^P^ux  que  le  mal.  Eu^,  en  4900,  $ou8 

^  c^lMHlaJ^ ,  m  (Te^nxiiVit  la  ^^écessit^é  de  donner  plus  d'uniit^  à  i'ad<^ 

iiieisrraijdjfl  loic^e;  de  U ,  );ét,sW«s(»ine!9t  des  pi;éfectures  et  sous- 

préfeetwa^  il^ànfi  in  l^v<rver  4^0^}.  I^s  con$eih  généfraux  de  dé- 

ffirtém^^l^  c»nifi$i8 ^4^rr(mtlisse$nmt  fiirmt  ]pUoé8  à  côté  des 

prsâfetoie!^  s^ws>|VréCfAs  pour  yieUler  aux  intérêts  de  la  population. 

t'unÂfeé4v  iipii^v^pir  (tit  i«(i^ij9to^tte.,  et  la  liberté  garantie  '. 

].  «ûf.  les  anliciMiniMuiimMie  be  sAvàààxwmstn,  fi^NAïuuaSf»  f^P|i^ijRiiiiPHT«y 

iarfu^eti  ifm  i^? jaws»»  P>(«i,  i)|i^s(^wsi  ?»f»ivifififi' 
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Jdmii^istr(Uion8  municipales.  —-Au-dessous  des  agents  de  Tauto- 
rite  centrale,  il  a  toujours  existé  dans  les  communes  des  magistrats 
populaires.  Rome  elle-même,  malgré  son  despotisme,  avait  laissé 
une  place  considérable  aux  administrations  municipales.  La  curie 
comprenait  tous  les  citoyens  qui  possédaient  au  moins  vingt-cinq 
arpents  de  terre  ;  on  choisissait  parmi  les  curùUes  ou  décurions  les 
sénateurs  et  les  magistrats  municipaux,  duumvirs,  cur<Uores  oivita- 
tis,  etc.  Ëcrasés  par  les  impôts  et  ruinés  par  le  despotisme  romain, 
les  curiales  disparurent,  au  v'  siècle,  dans  la  plupart  des  villes  de  la 
Gaule.  Cependant  quelques  cités  conservèrent  des  traditions  romaines 
et  les  municipes  furent,  dans  une  partie  de  la  France  méridionale,  le 
berceau  des  communes.  Au  nord  de  la  France,  du  v  au  xii*  siècle, 
le  pouvoir  municipal  appartint  presque  toujours  aux  évéques,  aux- 
quels Tempereur  Gratien  avait  donné  le  titre  de  defensores  civi- 
t(Uis, 

Enfin ,  le  xii*  siècle  vit  se  développer  la  puissance  des  bour- 
geois enrichis  par  le  commerce.  Les  communes  se  formèrent,  ici 
par  rinsurrection ,  là  par  des  concessions  de  chartes  royales;  elles 
formaient  autant  de  petites  républiques,  sans  unité.  Saint  Louis 
leur  imposa  une  meilleure  organisation ,  en  exigeant  qu'on  lui  pré- 
sentât nne  liste  de  candidats  entre  lesquels  il  choisissait  le  maire 
de  la  commune ,  et  en  soumettant  la  comptabilité  municipale  au 
contrôle  de  la  cour  des  comptes.  Peu  à  peu ,  l'autorité  royale  an- 
nula les  privilèges  des  communes  ;  elles  furent  assujetties  à  Tim- 
pèt,  malgré  leur  résistance  opiniâtre,  et,  au  xiv*  siècl^,  la  plupart 
des  chartes  communales  furent  abolies.  Le  gouvernement  muni- 
cipal fut  alors  confié  à  des  échevins  placés  sous  l*autorité  des  ma- 
gistrats royaux,  et  ne  s'occupant  que  de  Tadministration  de  la 
cité.  Louis  XIV  finit  par  remplacer  toutes  ces  municipalités,  di- 
verses d'origine  et  de  caractère,  par  des  mairies  royales  (4692); 
les  administrateurs  des  villes  ne  furent  plus  les  représentants  de 
la  cité,  mais  des  agents  du  pouvoir  central.  L^Assemblée  consti- 
tuante rendit  aux  villes  le  droit  de  nommer  leurs  magistrats;  et, 
depuis  4789  jusqu'à  nos  jours.,  on  a  cherché  à  concilier  Tintérét 
municipal ,  qui  doit  prévaloir  dans  le  choix  des  maires  et  des  con- 
seils des  villes ,  avec  l'autorité  centrale  qui  doit  conserver  la  sur- 
veillance générale  de  l'administration.  Aujourd'hui  les  maires  et 
adjoints  sont  nommés  par  l'empereur,  mais  ils  ne  peuvent  être  choisis 
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que  panni  les  membres  du  conseil  municipal  élus  par  le  tuffhige 
universel  *. 


V. 


iDHINISTBATION.  —  FINANCES. 

Le  mécanisme  administratif,  dont  nous  venons  d'exposer  Torga- 
nisation,  ne  doit  avoir  qu'un  but  :  le  développement  du  bien^-ètre 
matériel  et  intellectuel  de  la  nation.  La  prot^er  au  dehors  par  la 
force  militaire ,  faire  régner  au  dedans  la  justice,  assurer  une  répar- 
tition et  une  perception  équitables  de  l'impôt;  développer  le  com- 
merce, rindustrie,  l'agriculture;  encourager  les  progrès  des  sciences» 
des  lettres  et  des  arts  ;  propager  l'instruction ,  et  régler  les  rapports 
des  puissances  temporelle  et  spirituelle,  telle  est  la  mission  des  gou- 
vernements. 

De  Vadministraiion  des  finances  sous  Vempire  romain,  —  L'empire 
romain  faisait  prédominer  la  pensée  d'ordre  et  d'unité;  il  s'inquiétait 
peu  du  bien-être  des  peuples,  c  G^était,  dit  M.  Guizot  dans  son  Héi- 
toire  de  la  civilisation  en  Europe  »  un  despotisme  administratif,  qui 
étendait  sur  le  monde  romaii^  un  réseau  de  fonctionnaires  hiérar- 
chiquement distribués,  bien  liés,  soit  entre  eux,  soit  à  la  cour  impé- 
riale^ et  uniquement  appliqués  à  faire  passer  dans  la  société  la  volonté 
du  pouvoir,  dans  le  pouvoir  les  tributs  et  les  forces  de  la  société.  » 
L'accroissement  des  impôts  fut  la  plaie  de  ce  gouvernement.  Vindic- 
tion  ou  impôt  foncier,  la  capitation  ou  impôt  personnel,  le  chrysar^ 
9t/re  qui  pesait  sur  Pindustrie,  Vawnun  coronarium  qu'on  appela, 
au  moyen  âge ,  droit  de  joyeux  avinemeniy  et  bien  d'autres  exactions, 
ruinèrent  la  classe  des  curiales  chargée  de  la  perception  de  Pim- 
pôt  et  forcée  de  payer,  sur  son  propre  bien ,  ce  qui  manquait  aux 
receltes. 

Résistance  des  Francs  à  la  fiscalité  romaine»  —  Les  Francs,  maîtres 
de  la  Gaule,  résistèrent  à  l'établissement  de  l'impôt  territorial  et  delà 
capitation;  ils  lapidèrent  Parthénius,  conseiller  deThéodebert,  pour 
avoir  tenté  de  les  soumettre  à  la  fiscalité  romaine.  Le  référendaire 
Marcus,  qui  avait  dressé  les  registres  d'impôt  pour  le  Limousin ,  fut 

1.  Voy.  les  articles  Communes,  Mairb,  Municipaut«,  Mcrigipes,  et  les  iDdication» 
>)ibliograpbiqaeB  données  plus  baat,  p.  m  ;  note. 
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ditssé  de  linoges  ;  enfin  Protadius,  ministre  gailo-romain  de  Brune- 
haud,  périt  assassiné.  Sous  les  Mérovingiens,  les  ressources  finan- 
cières se  réduisaient  au  revenu  des  métairies  royales ,  aux  redevan- 
ces payées  le  plus  souvent  en  nature  par  les  leudes  et  les  colons, 
enfin  à  la  capitation  maintenue  pour  les  Gallo-Romains.  Charlemagne 
et  les  Carlovingiens  (»m>^  réduit^  é^^Ioneiii  auK  produits  de  leurs 
métairies  et  à  quelques  aides  (auxiUàj^  que  leur  payaient,  en  cas  de 
g«0R«,  les  propriétaires  de  bénéfices. 

Pinanees  à  f  époque  féodale  et  sous  V administration  monarchique. 
— ^Sovs  1«  régime  féodal,  le  roi  B^av^it  que  le  produit  de  ses  domaines 
atoi»i9trés  par  deux  officiers  de  la  couronne,  le  grand  bouteilier  et 
le  gread  dhftmbéllan.  L*aide  royale  la  plus  apcienne  est  çell0  qui  est 
eofmtie  sous  le  nom  de  dimê  saladine;  Philippe  Auguste  la  leva^  en 
41t§,  arant  so»  départ  pour  la  croisade.  Tç)us  ceu^  qui  refusèrent 
de  prendre  part  à  l'expédition  durent  payer  pendant  un  an  Je  dixième 
de  leurs  revenus  et  de  leur  fortune  mobilière.  Avec  lé  xjiv*  siècle 
eoaaanenee  la  spécialité  des  services  publies  ;  impôts ,  aclministration 
des  finances  et  juridiction  financières  doivent  être  étudiés  séparé^ 
ment. 

Impôts,  —  L^mlnistration  ^lonarc!;llque  m^aintint  Jes  an^ciçpneç 
tases  féodales  et  parvint  à  se  créer  «de  nouvelles  ressources.  Elle 
ajotrta  aux  aides,  qui  restèrent  des  impôts  extraordinaires,  l'impôt 
fonder  ou  foua§$.  Cest  à  Philippe  le  Bel  que  remonteat  ces  mesures 
fiscales;  il  soumît  toutes  les  propriétés  à  une  taxe  de  la  valeur  du 
CNXtième  des  btens-fonds,  puis  du  einquantièoie.  JLa  néieessité  de  ces 
imp6pts  s'explique  surtout  par  le  développement  du  pouvoir  monar- 
chique ,  par  le  grand  nombre  de  fonctionnaires  dispersés  dans  les 
provinces  et  soldés  pçir  la  royauté.  La  première  condition  de  force 
et  même  d'existence  pour  la  puissance  centrale  était  rorgajpisation 
d*tm  Impôt  permanent.  Mais  jusqu'il  Charles  VII,  les  tailles  varièrent 
d'après  les  besoins  ou  les  caprices  de  la  royauté  ;  fixée  à  4  800  000  li- 
vres par  les  états  de  U3$,  la  taille  resta  à  oe  taux  sous  Charles  VIL 
Ses  successeui^  i'accrure.nt  à  volonté.  Le  tailtony  établi  par  Henri  I|, 
en  4649,  était  spécialement  affecté  à  Tentretien  de  Tardée.  En  le 
payant,  les  villes  se  rachetaient  du  logement  militaire. 

On  rétablit  la  capitatien  en  4695-,  la  population  fut  divisée  en 
vingt-deux  classes,  dont  la  première  payait  2000  livres  et  la  dernière 
âO  sous  par  tête.  Cette  taxe  devait  cesser  trois  oiois  après  Ifk  conçUih- 
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sioQ  de  la  paix  ;  maig  la  guerre  de  la  flacceBsioo  d'Eupa^e  U  St  réta- 
blir presque  inunédiatoiDeiit  et  avec  de  nouveHoe  eharfje».  L'impôt 
du  dixièobe  des  reveuis,  levé  ea  4740,  fat  «ae  aieeiire  extrême;  il 
frappait  les  rentiers  comme  les  propriétaires,  et  donna  lieu  à  dea  me- 
suras inquifiitoxialies  pour  constater  l'état  des  fortunes.  Le  clergé  s'en 
racheta  p^ir  un  don  gratuit  de  biiit  millions.  Louis  XJY  avait  em- 
prunté l'idée  da  ce  dernier  impôt  à  ua  excellent  patriote,  Vaubaa, 
qui,  dans  son  livre  intitulé  Le  Dims  foyai«,  proposait  de  substituei 
ua  seul  iaipôt  territcNrial  à  la  muUilode  de  taxes  qm  pesaient  sur  le 
peuple.  Ce  projet  fit  disgracier  Vauban  ;  mais  on  s'en  empara  pour 
ajoater  ane  aouveila  taxe  à  caUesqui  écrasaient  la  France.  L'inédite 
et  Tarbitraire  an  matière  d'ia^iôto  ne  cessèrent  qu'à  la  révolution 
de  4789.  L'Assemblée  constiXuanâa  décida  que  l'impôt  direct  aevait 
fixé  par  les  représentants  de  ila  nation  et  également  réparti  entre  Ions 
les  câtoyens,  d'après  leur  fortane. 

Les  conlnbutions  indirectes  ont  suivi  la  mèaw  mareiie.  Dans  le 
prndpe,  elles  portaient  les  noms  d'atdM,  §abeUes^  irmte  foraine, 
rêve  m  haut  passage.  L'impôt  sur  les  denrées,  appelé  aiâeê,  varia 
très-souvent  de  quotité.  Il  était  au  xviii*  siècle  de  5  pour  400  du 
prix  des  denrées  vendues  en  gros,  et  de  42  1/2  pour  400  des  mar- 
dhandises  détaillées;  on  lui  donnait  les  nomade  vingtième  et  de  Jmj^ 
tième,  ou  de  droit  de  gros  et<de  4roit  de  hnUiême,  Des  taxes  inventées 
par  la  ÙBeaUié^  comme  les  droits  de  jaugeage  et  de  courtage,  vin- 
rent encore  s* ajouter  à  l'impôt  des  aides.  La  marque  des  espèces 
d'or  et  d'argent  et  le  papier  timbré  xeotraient  aussi  dans  les  con- 
tr^Mitions  indirectes.  La  gabeUe^  ou  impôt  siur  le  sel,  fut  établie  par 
Tliilipfie  le  M. 

les  érovls  désignés  sous  !e  nom  de  haut  passage,  rhe,  traite  /o- 
raiae,  correspondaient  aux  douanes  laodernea.  Mais  les  bureaux  de 
péage  étaient  beaucoup  plus  nombreux  et  interceptaient  la  otreula- 
tioadès  denrées  et  4es  auvchandises  dans  le  royaume.  CoTbert  dimi- 
nua 4s  •BOBBi)i«  de  ees  douanes  intérieures  et  établit  un  tarif  uniforme 
poarlesdnnts  è  payer;  mais  telle  était  la  puissance  de  i'iiabitude  eH 
^^  préjngé^  qu'Û  fut  4)bligé  de  se  réaigaari  asnotaenner  P&négaitté 
desiaoits«Ntre  les  >proviflMœs.  Oa  ea  reoomnit  de  trois  sortes  :  les 
pnovÂMBi  /^oMSMi^ses,  tes  promces  réputées  étrangères,  et  les  provins 
ces  traitées  comme  page  étrangers.  Les  premières  pouvaient  seules 
commercer  entre  elles  sans  être  entravées  par  des  douanes  intérieu- 


xxviii  INTRODUCTION. 

res;  ce  fut  un  avantage  qu^elles  durent  à  l'administration  bienfai- 
sante de  Golbert.  Les  secondes  avaient  conservé  leurs  douanes  parti- 
culières. Les  provinces  de  la  troisième  catégorie  pouvaient  commercer 
librement  avec  l'étranger,  parce  que  les  douanes  étaient  placées  sur 
la  frontière  des  provinces  françaises.  L'Assemblée  constituante  a  fait 
disparaître  ces  entraves  qui  rompaient  les  artères  de  la  France,  et 
depuis  cette  assemblée  l'uniformité  des  impôts  indirects  a  remplacé 
la  multitude  des  traites  dont  l'institution  remontait  au  moyen  âge  '. 
Le  domaine  royal  était  une  dernière  source  de  revenu  public.  On 
y  rattachait  les  monopoles ,  les  droits  de  francs  fiefs  et  nouveaux 
acquêts  payés  par  les  roturiers  qui  achetaient  des  terres  féodales , 
V amortissement  lorsqu'une  terre  passait  à  une  corporation  ecclésias- 
tique ou  laïque,  Vaubaine  ou  droit  prélevé  sur  la  succession  des 
étrangers,  le  droit  de  bâtardise^  les  parties  casuelles^  le  droit  annuel 
ou  le  paulette  que  devaient  les  magistrats  pour  devenir  proprié- 
taires de  leurs  chaires,  les  taxes  judiciaires,  le  contrôle  des  actes 
notariés ,  les  exploits,  insinuations  et  droits  de  grefife.  La  Révolution 
a  supprimé  ces  taxes  qui  tenaient  au  système  féodal  et  à  l'organisa- 


1.  Voy.  les  articles  Banqoe,  Budget,  Finahcks,  Gabelle,  Impôts,  Péages,  Taille, 
Teaitbs. — OaTrages  à  consulter  :  le  Secret  det  finances  de  France,  par  Froomeoteao 
(Paris,  1581, 1  Tol.iii-12);  le  Guidon  général  des  fnances  de  France^  par  J.Uenneqain, 
avecles  annotations  de  Vincent  Gelée  (Paris,  i«oi,  i  toI.  in-8);  le  Trésor  des  trésors  de 
Fremce  volé  à  la  couronne,  d^ouvert  et  présenté  au  roy  Louis  XIII,  en  1615,  par 
Jean  Beaafort;  Recherches  et  considérations  sur  les  finances  de  France,  depuis  1595 
jusqu'à  1721,  par  deForbonnais  (Basle,  1758,  2  toI.  in-4};  Dictionnaire  étymologi- 
que et  historique  des  finances,  aides,  gabelles,  tabacs  (Paris,  1722,  i  vol.  in-fol.); 
Mémoires  pour  servir  à  Phistoire  du  droit  public  de  la  France  en  matière  d'impôts, 
on  Recueil  concernant  la  cour  des  aides,  de  i755  à  i775  (Bruxelles-Paris,  1779» 
iU'i);  Comptes  rendus  de  ^administration  des  finances,  année  par  année,  sous 
Henri  IV,  Louis  XIIl  et  Louis  XIV,  avec  des  recherches  sur  Vorigine  des  impôts; 
les  revenus  et  dépenses  de  nos  rois,  par  Mallet,  premier  commis  des  finances  sous 
Desmarets  (Paris,  i789,  in-4);  préface  du  t.  XIX  des  Ordonnances  des  rois  de  France, 
par  le  comte  de  Pastoret;  Mémoires  sur  les  droits  et  les  impositions,  par  Moreau  de 
Beaumont  (17«2-1769, 4  vol. in-4) ;  Encyclopédie  méthodique,  aiticle  Finances;  Nec- 
ker.  De  l'administration  des  /InancM  (Paris,  1784,  8  vol.  in-8);  Histoire  générale  des 
finances  de  la  France,  depuis  1$  commencement  de  la  monarchie,  par  Arnould,  an- 
cien directeur  de  la  balance  du  commerce  (Paris,  1806,  i  vol.  in-4);  Bres8on,Ht«totr« 
financière  de  la  France  (Paris,  i829, 2  vol.  in-8);  Potherat  de  Thou,  Becherehes  sur 
l^origine  de  Vimpôt  en  France  (Paris,  18S8,  i  v(ol.  in-8)  ;  Bailly,  Histoire  financière  de 
la  France  (Paris,  1889,  2  vol.  in-8);  marquis  d'Audiffret,  Système  financier  de  la 
France, 
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tion  judiciaire  ou  administrative  de  la  monarchie  absolue.  LeConau- 
lat,  en  établissant  un  nouveau  système  d'impôts,  a  substitué  Tunité 
et  réalité  à  la  diversité  et  au  privilège  '. 

Aàmintstration  chargée  de  la  perception  de  Vimpôt'et  de  la  surveil- 
iottce  du  domaine  royal.  —  La  perception  de  l'impôt  fut  d'abord  con- 
fiée aux  fonctionnaires  chargés  de  l'administration  de  la  justice  et  du 
commandement  des  armées.  Les  inconvénients  de  cette  confusion  de 
pouvoirs,  qui  conduisait  à  l'anarchie  et  à  la  tyrannie,  devinrent  plus 
manifestes  lorsque  le  gouvernement  eut  des  rouages  compliqués  et 
que  les  impôts  se  multiplièrent.  Dès  le  xiy*  siècle,  on  trouve  quel- 
ques traces  de  la  division  des  fonctions  publiques.  Philippe  le  Bel 
établit  un  trésorier  général,  Enguerrand  de  Marigny,  avec  deux 
clercs  du  trésor.  Bfais  les  baillis,  sénéchaux,  prévôts  et  vicomtes, 
restèrent  encore  longtemps  chargés  de  la  perception  de  l'impôt  dans 
les  pro^nces.  Enfin,  au  xvi*  siècle,  la  séparation  se  compléta.  Fran- 
çois I**  créa  l'épargne,  c  qui  fut  comme  la  mer  à  laquelle  toutes  les 
autres  recettes  générales  et  particulières  se  vinrent  rendre,  i  II  en 
coDÛa  la  garde  à  un  trésorier;  mais,  comme  l'office  de  trésorier  était 
vénal,  la  fiscalité  eut  soin  de  le  diviser;  on  établit  quatre  trésoriers 
qui  servirent  par  quartier.  Il  y  avait,  en  outre,  quatre  intendants  des 
finances,  qui  surveillaient  les  recettes  et  les  dépenses.  Le  surinten- 
dant des  finances  ordonnançait  les  payements,  et  avait  au-dessous  de 
lui  un  contrôleur  général.  Louis  XIV  supprima  la  dignité  de  surinten- 
dant des  finances,  et,  à  partir  de  4664,  il  n'y  eut  plus^qu'un  contrô- 
leur général.  Les  intendants  de  finances  formaient  avec  les  trésoriers 
la  chambre  du  tréeor  ou  bwreau  de  financée.  Elle  avait  ses  greffiers, 
huissiers  et  sergents,  une  juridiction  spéciale,  était  chargée  de  la 
conservation  du  domaine  royal,  et  assignait  le  fonds  pour  chaque 
payement  ordonnancé  par  le  surintendant. 

La  plupart  des  provinces  eurent  une  administration  financière 
semblable  à  celle  de  Paris ,  à  partir  des  règnes  de  François  P'  et  de 
Henri  II.  On  établit  seize,  puis  dix-sept ,  et  enfin  vingt  généralités, 
avec  des  trésoriers  et  des  receveurs  généraux.  Afin  d'augmenter  le 
nombre  des  charges  dont  trafiquait  la  cour,  Charles  IX  rendit  les 
trésoriers  alternatifs  en  4574  et  triennaux  en  4573.  Henri  III  réunit 

1.  Voy.  l'tnicle  Domaimi,  et  Chopin,  TraU9  du  domoi'fM  dans  la  coUection  de  ses 
œuvres,  publiées  à  Paris  en  iMtt. 
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en  une  seule  chambre  les  trésoriers  et  les  recereurs^  à  partir  de  Tan- 
née 4577.  Chaque  généralité  eut  alors,  comme  Paris,  son  bureau  de 
finances  composé  de  deux  trésoriers  pour  le  domaine ,  de  deux  rece- 
veurs généraux  des  finances  et  d'un  garde  du  trésor.  On  leur  ad- 
joignit un  greffier  et  un  huissier.  Toutes  ces  charges  furent  vénales 
et  héréditaires.  Les  bureaux  de  finances  avaient  dans  les  provinces  , 
comme  à  Paris ,  des  attributions  administratives  et  judiciaires.  Ils 
faisaient  la  répartition  de  l'impôt  pour  chaque  généralité  et  en  re- 
mettaient les  rôles  à  des  fonctionnaires  d'un  rang  inférieur,  appelés 
élus,  qui  répartissaient  les  taxes  dans  chaque  localité.  Le  bureau  des 
finances  exerçait  un  premier  contrôle  sur  la  gestion  des  financiers, 
qui  était  soumise  en  dernier  ressort  aux  chambres  des  comptes. 
Comme  tribunaux  d'attribution,  les  bureaux  de  finances  prononçaieht 
sur  les  questions  relatives  aux  domaines  et  aux  contributions  directes, 
et  t  entre  autres ,  à  la  taille  et  au  taillon.  Us  jugeaient  en  dernier 
ressort  jusqu'à  la  concurrence  de  250  livres  de  capital  ou  de  40  livres 
de  rente.  Les  appels  de  leurs  sentences  étaient  portés  aux  parlements. 
Les  membres  du  bureau  devaient  faire  des  inspections,  c  à  l'effet , 
disent  les  ordonnances,  de  voir  le  bon  ou  le  mauvais  ménage  des  élus  y 
receveurs ,  grènetiers  et  contrôleurs»  » 

Dans  les  pays  d'états  (Languedoc,  Provence,  Bourgogne,  Bre- 
tagne, Dàuphiné,  etc.  ),  et  dans  les  provinces  nouvellement  conquises 
( Franche^omté ,  Alsace,  Cambrésis,  Roussillon,  pays  Messin),  la 
répartition  des  impôts  était  confiée  aux  états  provinciaux  et  aux  in- 
tendants. Les  aides  et  les  traites  étaient  affermées  à  des  ^financiers 
nommés  traitants,  qui  formèrent,  depuis  4680,  une  compagnie  dont 
les  membres  s'appelèrent  fermiers  généraux. 

La  révolution  française  détruisit  cette  organisation  compliquée,  et 
le  Consulat  y  substitua  l'unité  et  la  simplicité  administratives.  L'im- 
pôt voté  par  les  représentants  du  peuple  (ai  réparti  entre  les  dépar- 
tements d'après  leurs  revenus  et  leur  population.  Les  conseils  géné- 
raux furent  chargés  de  la  répartition  entre  les  arrondissements, 
les  conseils  d'arrondissement  entre  les  communes,  et  les  conseils 
municipaux  entre  les  habitants  des  villes.  Môme  simplicité  pour  le 
recouvrement  de  l'impôt  :  le  percepteur  pour  la  commune  verse  dans 
la  caisse  du  receveur  d'arrondissement,  et  celui-ci  dans  la  caisse  du 
receveur  général.  De  là,  l 'impôt  passe  dans,  le  trésor  public.  Les 
autres  revenus  de  l'État,  domaines  ^  eaux  et  forêts,  enregistrement, 


FINANCB0.  uxi 

tabaeSf  eontrihutions  indirecies,  août  également  soumis  à  «m  aimi- 
nistraiion  qui  relève  du  ministre  des  finances  et  qui  est  perpétaelie- 
ment  inspectée  par  ses  agents  '. 

Juridiction  financière.  •*-'  La  juridiction  financière  ne  fat  réeUement 
organisée  qu'à  partir  du  règne  de  Philippe  le  Bel.  Il  institua  la 
cliambre  des  comptes  de  Paris  pour  reviser  la  gestion  financière  de 
tons  les  receveurs  et  agents  comptables*  L'eiteasion  du  domaine  royal 
exigea  la  création  de  nouvelles  chambres  des  comptes.  Elles  furent 
établiee  à  Montpellier^  en  4437;  à  Rouen,  en  4643;  a  Dijon,  Aixj 
Gfrrenoble,  Nantes  et  Bk>is,  en  4566;  è  Pan,  en  4624;  à  Bar,  en 
4664,  àHets  et  à  Dôle,  en  1692.  Dans  plusieurs  villes,  telles  que 
D^on,  Grenoble,  Rennes,  Pau^  Rouen,  Àix,  Metz  et  Dôle,  les  mai- 
très  de  la  <otir  des  comptes  avaient  juridiction  soweraine  en  matière 
d'aides  et  gotelless  Paris ,  Montpellier»  Bordeaux,  Glermont,  Montau- 
ban,  avaient  des  tribunaujE  spéciatii  appelés  cotiri  dês  aides  et  char- 
gés de  la  juridiction  pour  les  contributions  indirectes.  Les  généraux 
pour  le  fait  des  aides  remontaient  aul  états  de  4357,  qui  avaient  dé- 
légué des  commissaires  généraux  pour  surveiller  la  répartition  et  la 
perception  des  aides  ;  ceux-^i  avaient  nommé  pour  chaque  localité 
des  sous'-commissaires  qu'on  appela  élus»  Charles  Y  transforma  ces 
commissaires  et  sous-commissaires  en  fonctionnaires  royaux;  les 
premiers,  appelés  généraux  pour  le  fait  des  aides^  formèrent  une 
Gour  spéciale;  les  seconds  conservèrent  le  nom  d'élus.  Dans  les  pays 
qui  n'avaient  pas  d'états  et  qu'on  nommait  pays  d élection,  les  élus 
étaient  à  la  fois  répartiteurs  des  aides  et  juges  en  première  instance; 
l'appel  de  leurs  sentences  était  porté  devant  les  cours  des  aides.  La 
Révolution  a  changé  entièrement  cette  organisation  :  une  seule  cour 
des  comptes  a  remplacé  les  onze  chambres  des  comptes  de  l'ancienne 
monarchie,  et  centralisé  la  comptabilité  financière.  Les  cours  des 
aides  et  les  tribunaux  des  élus  ont  disparu.  La  juridiction  financière 
a  été  attribuée ,  comme  tout  le  contentieux  administratif,  aux  con- 
seils de  préfecture  en  première  instance,  et  les  appels  portés  au  con- 
seil d'État*. 

1.  Yoy  les  articles  Bureau  definancbs,  Domaines,  Eaux  et  forêts,  Election, 
Enregistrement  (  droit  d*),  t^iNANCEs,  Gabelle,  Généralité,  Surintendant,  Tréso- 
riers DE  France.  —  Pour  les  indications  bibliographiques,  voy.  p«  xxyiil 

2.  Voy.  Chambre  des  comptes,  Conseil  d'Etat,  Cours  des  aides,  Election,  Gé- 
NÉEAUTÉ,  Intendants,  Tribunaux  administratifs.  —  OuTrages  h  consulter  ;  Traité 
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Motmaieê.  —  Le  droit  de  battre  monnaie  est  une  des  attributions 
du  pouvoir  souverain.  L'empire  romain  avait  établi  des  hôtels  des 
monnaies  dans  plusieurs  villes  de  la  Gaule.  Après  les  invasions  des 
barbares  et  le  partage  des  terres  qui  en  fut  la  suite,  les  possesseurs 
d'alleux  et  de  bénéfices  profitèrent  de  Taffaiblissement  du  pouvoir 
central  pour  battre  monnaie.  Charlemagne  s'opposa  à  cette  usurpa- 
tion, et  défendit  même  de  battre  monnaie  hors  de  son  palais  d'Âix-la- 
Chapelle.  Mais ,  sous  ses  successeurs ,  cette  ordonnance  ne  fut  pas 
exécutée.  De  là ,  une  multitude  de  monnaies  qui  entravaient  le 
commerce  et  fournissaient  trop  souvent  aux  grands  feudataires  Too- 
casion  de  spéculations  lucratives,  mais  injustes  et  odieuses.  Saint 
Louis,  sans  enlever  aux  seigneurs  un  droit  que  le  temps  avait  con- 
sacré, battit  une  monnaie  de  bon  aloi  qui  avait  cours  dans  tout  le 
royaume.  Ce  fut  un  avantage  considérable  pour  le  commerce.  Mais 
ses  successeurs  abusèrent  de  cette  institution  et  s'en  firent  une  res- 
source inique.  Philippe  le  Bel  donna  l'exemple  de  l'altération  de  la 
monnaie  et  mérita  d'être  flétri  par  Thistoire  du  nom  de  faux  mon- 
nayeur.  Sous  les  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean  le  Bon ,  les 
variations  des  monnaies  furent  perpétuelles.  La  royauté  augmentait 
le  taux  de  la  monnaie  quand  elle  avait  à  payer;  elle. l'abaissait  quand 
elle  devait  percevoir  un  impôt.  Charles  Y  mit  un  terme  à  cet  abus, 
et  son  précepteur,  Nicolas  Oresme,  écrivit  par  ses  ordres  un  traité  sur 
la  nécessité  de  la  fixité  des  monnaies.  Mais,  dans  la  suite,  l'adminis- 
tration eut  encore  plus  d'une  fois  recours  à  ces  odieuses  altérations. 

Le  nombre  des  hôtels  des  monnaies  a  varié  ;  il  fut  porté  successi- 
vement jusqu'à  seize.  Le  pouvoir  central  les  faisait  surveiller  par 
les  maîtres  généraux  des  monnaies ,  qui  parcouraient  alternative- 
ment la  France  pour  inspecter  les  hôtels  des  monnaies.  Chaque 
hôtel  avait  un  essayeur,  un  graveur,  un  inspecteur  et  un  com- 
missaire du  roi.  Sous  le  ministère  de  Golbert ,  le  système  de  régie 
générale  fut  appliqué  à  la  fabrication  de  la  monnaie.  A  partir  de 
cette  époque,  tout  directeur  d'un  hôtel  de  monnaie  acheta,  fabriqua 
et  vendit  avec  les  fonds  et  pour  le  compte  du  roi ,  moyennant 


de  la  Chambre  des  comptes,  de  ses  officiers  et  des  matiires  dont  elle  cannait  (Paris, 
1702, 1  Tol.  in-13);  Dissertation  historique  et  critique  sur  la  Chambre  des  comptes^ 
et  sur  l'origine,  Vitat  et  les  fonctions  de  ses  différents  officiers,  par  J.  L.  Le  Cban- 
tear  (Paris,  1765,  t  Tol.  iim). 
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FalloeatioD  d'un  prix  fiie  par  marc.  Paris  avait  une  cour  des  mon- 
naies ,  dès  le  temps  de  Charles  VI  ;  elle  se  composait  des  maîtres 
généraux  des  monnaies.  Henri  II  Térigea  en  cour  souveraine,  en  4552  ; 
elle  connaissait  en  dernier  ressort  des.  procès  relatifs  aux  mines,  des 
niétaux,  du  poids,  du  titre,  prix,  cours  des  espèces  d'or  et  ^'argent, 
de  la  fabrication  dès  monnaies,  etc.  La  Révolution  a  fait  disparaître 
cette  juridiction  exceptionnelle  et  réduit  le  nombre  des  hôtels  où  Ton 
bat  monnaie  ;  il  n*y  a  plus  aujourd'hui  d'hôtels  des  monnaies  qu'à 
Paris,  Bordeaux,  Lille,  Lyon,  Marseille,  Rouen  et  Strasbourg  '. 

EaïKC  et  forêts,  —  Le$  eaux  et  forêts  avaient  aussi  dans  l'ancien 
régime  leur  oi^anisation  et  leur  juridiction  particulières.  Les  gruycrs 
ou  gardes-forestiers  n'étaient  chargés  que  de  la  police.  Les  tribunaux 
des  mattreft  des  eaux  et  forêts  jugeaient  les  procès  relatifs  aux  eaux* 
et  forêts;  ils  se  composaient  des  maîtres  particuliers,  d'un  lieutenant 
versé  dans  l'étude  des  lois,  du  garde* marteau,  d'un  procureur,  d'un 
avocat  du  roi,  d'un  greffier  et  d'un  huissier.  Les  appels  étaient 
portés  en  dernier  ressort  devant  les  tribunaux  nommés  tables  de 
marbre  y  annexés  aux  parlements  de  Paris,  de  Rouen,  de  Toulouse, 
de  Bordeaux  ,  d'Aix ,  de  Dijon ,  de  Grenoble  et  de  Bretagne.  Ils  se 
composaient  du  grand  maître  des  eaux  et  forêts,  d'un  président  au 
parlement  et  de  plusieurs  conseillers.  Cette  juridiction  exception- 
nelle a  disparu ,  comme  toutes  les  autres ,  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion, et  l'administration  des  eaux  et  forêts  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  des  services  publics  rattachés  au  ministère  des  finances  '.  Les 
contestations  relatives  aux  eaux  et  forêts  sont  jugées  par  les  tribu- 
naux ordinaires ,  et  par  les  tribunaux  administratifs ,  lorsqu'il  s'élève 
un  conflit  entre  les  particuliers  et  l'administration. 

En  résumé ,  le  gouvernement,  d'abord  dénué  de  ressources  finan- 
cières ou  n'ayant  que  des  revenus  faibles  et  précaires,  obtint  réta- 
blissement d'un  impôt  permanent  au  xv*  siècle  ;  il  l'augmenta  à  son 
gré  pendant  les  xvi«  etxvii"  siècles;  aides ,  traite  foraine^  gabelle  y 
tailles ,  cdpitaiion ,  vingtième ,  s'accrurent  successivement.  La 
royauté  institua,  pour  faire  passer  les  revenus  publics  dâins  son 
épargne^  une  hiérarchie  de  fonctionnaires,  depuis  le  surintendant 

1.  Voy.,  pour  les  détftiis,  TarUcIe  Monraii  et  les  indications  bibliograpbiqae»  à  la 
saite. 

2.  Voy.  Tarticle  Eaux  et  Forêts. 

c 
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jusqu'aux  élus,  et  une  juridiction  financière  qui  descendait  des 
chambres  des  comptes ,  cours  des  aides ,  bureaux  des  finances,  cour 
des  monnaies,  tables  de  marbre,  jusqu'aux  tribunaux  infériems 
des  élus  et  des  gruyers.  Enfin,  le  Consulat,  établissant  partout 
Tunité  \t  la  simplicité  administratîyes ,  a  rattaché  au  ministire 
des  finances  tous  les  fonctionnaires  chargés  de  la  perception  des 
contributions  directes  et  indirectes;  il  les  a  soumis  pour  la  révision 
des  comptes  à  une  seule  cour  des  comptes ,  et ,  pour  le  conten- 
tieux, à  la  juridiction  exclusive  du  conseil  d'État.  L'égale  répartition 
de  rimpôt  entre  toutes  les  classes  de  la  société  a  été  une  conséquence 
du  principe  d'égalité  proclamé  par  la  Constituante. 

Administration  militaire.  —  A  côté  de  l'organisation  financière  se 
place  le  système  militaire ,  non  moins  laborieusement  oonstitné  par 
les  efforts  séculaires  de  l'administration  monarchique.  A  l'époque 
barbare,  tous  les  Francs  étaient  soldats.  Le  système  féodal  ne  donna 
à  la  royauté  qu'une  armée  temporaire  et  indisciplinée.  La  royauté 
avait  besoin  d'une  armée  permanente  et  soumise  à  une  rîgoureirse 
discipline  ;  mais  elle  ne  parvint  queT  lentement  et  péniblement  à  l'or 
ganiser.  Dès  le  xii'  siècle ,  Philippe  Auguste  avait  une  troupe  de 
routiers  placés  sous  les  ordres  de  Cadoc.  On  reprochait  déjà ,  sous 
ce  règne ,  aux  armées  mercenaires  leurs  violences  et  leur  impiété  ; 
mais  ce  fut  surtout  pendant  les  longues  guerres  desxiv«et  xv*  siè- 
des  qu'éclata  la  licence  de  ces  bandes  d'écorcheurs ,  tard-venus , 
cotereaux ,  etc.  Ils  désolèrent  la  France  qu'ils  appelaient  leur 
chambre. 

Organisation  d*une  armée  permanente,  —  Charles  V  et  Charles  VII 
parvinrent  à  les  éloigner.  L'ordonnance  de  Vincennes,  en  1*373,  et 
surtout  les  ordonnances  de  1439  et  1445,  créèrent  une  force  mili- 
taire soumise  à  une  organisation  régulière ,  quoique  imparfaite.  No- 
mination des  capitaines  par  le  roi ,  solde  des  troupes  par  le  trésor 
royal,  telles  sont  les  innovations  les  plus  importantes;  elles  ratta- 
chèrent, dès  cette  époque,  l'armée  au  pouvoir  central.  La  cavalerie 
des  compagnies  d'ordonnance  fut,  dès  l'origine,  regardée  comme 
excellente.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'infanterie  des  francs  archers 
dispersée  dans  les  campagnes;  il  fallut  bientôt  la  remplacer  par  des 
troupes  mercenaires.  L'usage  de  la  poudre-  à  canon  et  de  l'artillerie, 
longtemps  retardée  par  l'imperfection  des  armes  et  des  machines  de 
guerre,  prit  une  grande  importance.  Les  engins  volants ,  comme  les 
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appelle  Ma&ieu  de  Goua&y,  dkigés  par  J^an  Bureai»>  abattirent  les 
iftôirailles  et  forcèrent  la  soumissioa  des  villes. 

Au  xTi*  siède,  Lovis  XII  et  FraofQois  I**  teatèrent  d'organiser 
uie ifiianterie  nationale,  dont  les  différents  corps  furent  nommés, 
$ms  François  I^,  légÀona  fnrevinci4Ues.  La  con&uice  et  le  courage 
Btaaquaieat  aux  paysans  longtemps  avilis  et  réduits  presque  à  la 
cosdition  d'esclaves.  Mais  lorsqu'au  xvir  siècle  la  France  eut  un 
peuple,  il  prit  place  sur  les  champs  de  bataille  à  côté  de  la  cavalerie 
et  l'égala  à  Rocroy.  La  centralisation  appliquée  à  Taroiée,  l'uni- 
forme imposé  à  tous  les  corps,  le  perfectionnement  des  alînes ,  l'or- 
ganisation des  corps  d'élite,  l'établissement  d'écoles  pourVinstruction 
des  officiers ,  de  magasins  abondamment  pourvus ,  d'ambulances,  de 
haras,  l'avancement  par  ordre  du  tableau  ou  par  ancienneté,  les  in- 
spections fréquentes,  la  fortification  des  places  frontières,  les  revues, 
les  camps  de  manœuvres ,  telles  furent  les  principales  mesures  qui , 
sous  Louis  XIY,  firent  de  l'armée  française  la  première  armée  du 
monde.  Elles  furent  dues  principalement  à  Louvois. 

Le  génie  militaire  dirigé  par  \auban ,  donna  à  la  France  la  plus 
redoutable  ceinture  de  forteresses.  La  cavalerie  eut  ses  corps  d'élite 
comme  l'infanterie;  des  distinctions  honorifiques  et  le  magnifique 
asile  des  Invalides  récompensèrent  la  valeur.  Comment  contester  les 
progrès  d'une  administration  qui  avait  substitué  au  service  précaire 
des  vassaux  et  aux  baùdes  indisciplinées  des  mercenaires  ces  armées 
de  plus  de  quatre  cent  mille  hommes  où  régnait  une  organisation 
uniforme  et  qui  obéissaient  à  llmpulsion  de  l'autorité  centrale? 
Cependant,  il  ne  faut  rien  exagérer;  l'inégalité  n'était  nulle  part 
plus  odieuse  que  dans  l'armée;  les  principaux  grades  y  étaient  ré-^ 
serves  à  la  noblesse.  Elle  achetait  les  compagnies  étales  régiments; 
comme  il  n'y  avait  pas  de  recrutement  régulier,  elle  chargeait  quelque 
sergent  roocoleur  de  composer  les  corps  de  troupes ,  où  entraient 
trop  souvent  des  gens  perdus  de  vices,  la  lie  du  peuple.  Dès  le 
temps  de  Louis  XIY,  on  se  moquait  des  jeunes  colonels  qui 
n'étaient  pas  soldats,  Boursault  les  livrait  à  la  risée  publique  dans 
sa  pièce  d'Ésope  à  la  cour.  Mais  ce  fut  surtout  après  les  désastres  de 
la  guerre  de  S^  ans,  après  la  honte  de  Rosbach  (1757),  que  l'opinion 
publique  s'éleva  contre  ces  officiers  qui  traînaient  à  la  suite  des 
camps  l'attirail  du  luxe.  Depuis  4789,  tous  les  citoyens  de  la 
France  ont  été  appelés  à  la  défense  de  la  patrie,  sans  distinction  de 
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rang  et  de  naissance  ;  tous  ont  pu  prétendre  aux  plus  hautes  dignités 
militaires.  Une  génération  entière  de  généraux  est  sortie  des  rangs 
du  peuple,  depuis  Hoche  et  Marceau  jusqu'à  Bernadotte  et  Napoléon. 
En  même  temps ,  Torganisation  des  gardes  nationales  a  couvert  la 
France  d'une  armée  de  citoyens  défenseurs  de  l'ordre  et  de  la  prt)- 
priété.  Ainsi,  recrutement  régulier  par  la  conscription,  égale  admis- 
sibilité de  tous  les  Français  au  commandement  des  armées,  tels  sont 
les  progrès  accomplis  depuis  soixante  ans  dans  l'organisation  mili- 
taire de  la  France  *. 


VI. 


ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE;   LOIS,   TRIBUNAUX,   PROCÉDURE. 

Le  gouvernement ,  enrichi  par  l'impôt  et  protégé  par  l'armée , 
s'est  occupé  avec  zèle  de  la  justice,  du  commerce  ,  de  l'agriculture 
et  des  progrès  intellectuels  de  la  nation.  Il  lui  a  rendu  en  protection 
et  en  direction  sage  et  intelligente  ce  qu'il  en  recevait  de  richesse 
et  de  grandeur.  Les  progrès  dans  l'administration  de  la  justice 
tiennent  à  trois  causes  principales  :  l'excellence  de  la  loi ,  la  bonne 
Composition  des  tribunaux  et  l'équité  de  la  procédure. 

Lois.  —  L'administration  romaine  eut  surtout  le  mérite  d'une  orga- 
nisation judiciaire,  remarquable  par  l'unité  et  l'équité.  Une  seule  loi 
régissait  tout  l'empire  ;  elle  était  appliquée  par  des  magistrats  spé- 
ciaux, qui  procédaient  par  des  enquêtes  testimoniales.  I^es  invasions 

des  barbares  ûe  portèrent  nulle  part  autant  de  trouble  et  de  confu- 

* 

1 .  On  trouvera  les  détails  relatifs  aux  armes  et  à  l'organisation  des  différents  ccgrps 
de  troupes  aux  articles  Armée,  Armes,  Organisation  militaire,  Poudre  a  canon, 
Kecruteuent,  Régiments.  —  Ouvrages  à  consulter.-  Histoire  de  la  milice  française , 
par  le  P.  Daniel  (Paris,  i72i,  2  vol.  in-4);  Recherches  historiques  sur  l'ancienne  gen- 
darmerie française j  par  le  vicomte  d'Alès  de  Corbet  (Avignon,  1759, 1  vol.  in-i2); 
Traité  des  armes,  des  machines  de  guerre,  feux  d'artifice,  enseignes  et  instruments 
.  militaires,  pardeGaya  (Paris,  i678,  i  vol.  in-i2);  Des  anciennes  enseignes  et  étendards 
de  France,  par  Galland  (Paris,  1637^  in-4);  Isnard,  De  la  gendarmerie  de  France, 
son  origine,' ses  prérogatives  (I78l)*,  Rey,  Histoire  du  drapeau,  des  couleurs  et  des 
insignes  de  la  monarchie  française  (Paris,  1837, 2  vol.  in-8)  ;  V&yé,  Histoire  et  tac- 
tique des  trois,  armes  et  plus  particulièrement  de  l'artillerie  de  campagne;  Gigoet, 
Histoire  militaire  de  la  France  (Paris,  i849, 2  vol.  iri-8)  ;  Susane,  Histoire  de  l'an- 
cienne infanterie  française  (Paris,  i849-i8Sf,  S  vol.  in-8). 
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sion.  Au  lien  d'une  loi,  la  Gaule  en  eut  cinq  :  les  lois  saliquet  ripuaire, 
gombette  pour  les  Burgondes,  le  Forum  judicum  pour  les  Wisigoths. 
enfin  le  code  Théodosien  pour  les  Gallo-Romains.  Les  lois  barbares, 
rédigées  sans  méthode,  sans  idée  philosophique,  s'occupaient  princi- 
paiement  de  pénalité.  Le  tribunal  se  composait  de  fuchimbourgs  ou 
hommes  du  droit;  c'étaient  des  hommes  libres,  des  abrimans  réunis 
en  jury  sous  la  présidence  du  graf  ou  comte.  Incapables  d'apprécier 
les  preuves  écrites  ou  orales,  ces  juges  y  substituèrent  le  duel  judi- 
ciaire et  des  épreuves  par  le  feu,  Teau,  le  fer  rouge,  etc.  Ce  fut  ce 
qu'on  appela  le  jugement  de  Dieu  et  Vordalie.  Charlemagne  s'efforça 
vainement  de  mettre  un  terme  aux  abus  de  ces  tribunaux  barbares. 
Les  capitulaires  ne  font  qu'attester  le  mal  qu'ils  veulent  corriger.  La 
féodalité  ne  reconnut  plus  de  lois  générales;  chaque  seigneur,  assisté 
de  ses  pairs,  suivit  la  coutume,  c'est-à-dire  une  tradition  orale  que 
modifiaient  sans  cesse  les  intérêts  et  les  passions  des  juges. 

Coutumes,  —  Saint  Louis  ordonna  de  publier  les  coutumes  des  di- 
verses provinces  et  en  donna  l'exemple  ;  ses  Établisgements  n'étaient 
en  eflet  que  la  coutume  du  duché  de  France.  La  rédaction  des  cou- 
umes  de  Normandie,  de  Beauvoisis,  d'Anjou  date  de  la  même  époque. 
L'anarchie  du  xiv*  siècle  interrompit  ce  travail  législatif,  et  ce  fut 
seulement  après  avoir  terminé  la  guerre  de  Cent  ans  que  Charles  VU 
le  reprit  et  prescrivit  la  publication  des  coutumes  provincialtil  par 
l'article  425  de  l'ordonnance  de  Montils-lès- Tours.  Un  siècle  suffit  à 
peine  pour  celte  œuvre.  Ce  premier  progrès  excluait  rarbilraire; 
mais  on  était  encore  loin  de  Tunité  de  loi.  Louis  XI  eut  la  pensée 
de  réunir  en  un  seul  code  toutes  les  coutumes ,  mais  il  ne  lui  fut 
pas  donné  de  réaliser  ce  projet.  L'ancienne  monarchie  n'atteignit 
jamais  à  l'unité  législative.  Elle  s'en  rapprocha  du  moins  en  réfor- 
mant les  coutumes  locales  et  en  publiant  les  grandes  ordonnances 
de  Blois(U99),  de  Villers-Coterets  (4539),  d'Orléans  (4564),  de  Mou- 
lins (1566),  de  Blois  (4579),  ordonnances  qui  embrassaient  tout  le 
royaume,  réformaient  les  lois  civiles  et  criminelles,  ébauchaient  la 
législation  commerciale  et  faisaient  passer  dans  la  pratique  les  prin- 
cipes posés  par  les  grands  jurisconsultes  du  xvi'  siècle. 

Les  codes  de  Louis  XIV  (4667-4685)  embrassèrent  toute  la  légis- 
lation, la  coordonnèrent  et  en  firent  disparaître  les  principaux  abus. 
U>uis  XIV  travailla  lui-même  à  cette  réforme  des  lois;  les  mémoires 
encore  inédits  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson  nous  le  montrent  pré^ 
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sidant  lui-même  le  conseil  où  siégeaient  les  conseillers  d'État  t^u»- 
sort,  ik)ucherat,  Morangis,  de  Vertamomt,  Machault,  de  Sève, 
d'Âligre;  les  maftres  des  requêtes  Hotman  et  Voisin.  Il  en  s(H*tit  sbc^ 
cessivement  l'ordonnance  civile  (*667),  le  code  des  eaux  et  forêts 
(4669),  Tordonnanoe  criminelle  (4670),  le  code  de  commerce  (4673). 
L'onlonnance  sur  la  marine  (4684)  et  le  code  noir  (4685)  dus  surtout 
à  Golbert  et  à  son  fils  Seignelay,  compléftèrent  cette  réforme  législa- 
tive. On  ne  peut  contester  le  progrès  qui  s'était  accompli  dans  cette 
partie  de  l'administration  ;  au  lieu  d'une  multitude  de  législateurs 
féodaux  dont  le  caprice  tenait  lieu  de  loi ,  la  France  n'avait  plus 
qu'un  législateur;  au  lien  de  coutumes  traditionnelles  sans  cesse  mo- 
difiées par  l'usage,  elle  obéissait  à  des  lois  écrites.  Mats  ces  lois  va- 
riaient encore  de  province  à  province  et  conservaient  de  nombreuses 
traces  de  la  barbarie  féodale.  C'est  seulement  depuis  4789  qu'a  triom- 
phé le  principe  de  l'unité  législative;  les  codes  promulgués  pendant 
le  Consulat  et  l'Empire  ont  soumis  tous  les  Français  à  la  même  loi  '. 
Tribunaux.  — L'organisation  judiciaire  s'est  développée  lentement, 
mais  progressivement  comme  la  législation.  Les  barbares  et  la  féodalité 
n'avaient  pas  de  juges  spéciaux.  Lesrachimbourgs^  sous  la  présidence 
du  graf,  les  pairs,  siégeant  avec  le  seigneur  on  son  bailli,  formaient  le 
tribunal.  Au  xin*  siècle ,  il  y  eut  un  oommeacement  de  centralisation 

1.  Voy.  leë  articles  Droit  coutumisr,  Droit  romaui,  Duel  judiciaire,  Justice, 
Lois,  Obdàlie,  Ordonnances,  Rachihbourgs  ,  Sagibarons.—  Ouvrages  à  consulter, 
outre  les  recueils  de  lois  indiqués  pins  haut,  p.  ly,  note  :  Ordonn.  des  rois  de  France 
(Paris,  1781-1851,  21  vol.  in-foL);  Recueil  des  anciennes  lois  françaises  (Paris,  iB22, 
38  vol.  m- 32);  Histoire  du  droit  français^  par  Fleury,  édition  donnée  par  K.  Dopin 
••aris,  1826,  in-i8);  Recherches  pour  servir  à  T  histoire  du  droit  françaisypar  Grosley 
(Paris,  1T52  et  1787,  in-i2);  Bernardi,  Essai  sur  les  révolutions  du  droit  français 
pour  servir  d^introduction  à  l'étude  du  droit  (Paris,  1785);  du  même,  DeVorigine  et 
dse  progrisde  la  législation  française  (Paris,  18  J7)  ;  Klimrath,  Travaux  sur  Vhistoire 
du  droit  français,  Tfnb\ié&  en  1843;  Glossair»  du  droit  français,  par  de  lAurièni 
(Paris,  1704, 2  vol.ia-4)  ;  Chasles,  Dictionnaire  universel,  chronologique  et  histori- 
que de  justice j  police  et  finances  (Paris,  1725,  2  vol,  in-fol.);  Guyot,  Répertoire  uni- 
versel et  raisonné  de  jurisprudence  civile,  criminelle,  canonique  et  bene/icîate  (Pa- 
ris, 1775-1780^  64  vol-  in- 8)  ;  Denisart,  Collection  de  décisions  noiivelles  et  de  notions 
relatives  à  la  jurisprudence  (Paris,  1783*1700, 8  vol.  iD-4);  Bibliothèque  choisie  des 
livres  de  droit,  pur  Camus  ÇBhrïBy  1772).  Une  cinquièn»  édition,  considérablemeni 
augmentée,  a  été  publiée,  en  1832,  par  M.  Dupin  a!né  ;  elle  forme  le  second  volume  de 
l'ouvrage  intitulé  Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  ÛEuvres  de  Pothier  publiées  au 
rviii*  siècle  et  réunies  en  i7  vol.  in-8  (Paris  i82i-i823);  Traité  des  lois  pénales,  par 
la  comte  d«  Pastoret  (Paris,  i780, 2  vol.  in-8). 
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delà  justice;  les  appete  et  les  cas  royaux  établis  par  saint  Louis 
furent  portés  devant  le  parlement  ou  cour  du  roi.  Le  parlement  se 
modifia  lui-même  progressivement.  Il  admit  d*abord,  an  xiii*  siècle,  les 
l^îstes  à  côté  des  ^barons  et  des  prélats;  au  xtv*  siècle ,  il  devint  sé- 
dentaire à  Paris,  puis  perpétuel  et  se  composa  exclusivement  de  juris- 
consultes. Dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle ,  les  membres  de  ce 
tribunal  se  recrutaient  par  élection  ;  l'ordonnance  de  Hontils-lès- 
TouTS,  rendue  par  Charles  Vn,  décida  qa^ls  seraient  nommés  par  le 
roi  sur  une  Kste  de  candidats.  Lorsque  Tairtorîté  royale  se  fut  affermie, 
Louis  XI  leur  accorda,  avec  l'inamovibilité,  l'indépendance  nécessaire 
aux  magistrats  poar  la  bonne  administration  de  la  justice.  La  vénalité 
des  charges  fut  établie  par  Louis  ^11  comme  ressource  financière  ; 
abusive  dans  le  principe ,  surtout  sous  François  I"  et  Henri  II,  elle 
fat  atténuée -par  les  moeurs  parlementaires,  par  l'examen  sévère  que 
redit  de  Moulins  (1566)  imposa  aux  candidats,  parles  conditions 
d'âge  et  de  capacité  qu'exigèrent  l'ordonnance  de  Blois  et  les  édits  de 
Louis  Xiy.  On  peut  appliquer  à  la  magistrature  française  la  pensée 
de  Tacite  :  les  mceurs  produisirent  de  plus  heureux  résullats  que  les 
mtineures  lois.  Les  familles,  que  la  vénalité  rendait  propriétaires 
des  charges ,  eurent  des  traditions  de  science  et  de  vertu ,  et  d'un 
aibus  sortirent  ces  corps  parlementaires  probes,  savants,  courageux, 
que  nous  présentent  les  xvi»  et  xvii*  siècles. 

La  création  de  parlements  provinciaux  à  Toulouse ,  Grenoble , 
Bordeaux ,  Dijon ,  Rouen ,  Âix ,  Bennes ,  Pau ,  Metz ,  Douai ,  Besan- 
çon et  des  conseils  souverains  d'Alsace,  d'Artois  et  de  Boussillon, 
assurèrent  xme  plus  prompte  et  plus  complète  exécution  des  lois,  mais 
en  affaiblissant  l'unité  de  la  France.  La  royauté  ne  créa  pas ,  comme 
l'avMentdemandé  les  notables  en  1619,  une  cour  suprême  composée 
de  l'élite  des  parlements  ;  mais  Louis  XIV  assura  au  grand  conseil  le 
droit  de  déterminer  les  juridictions  et  força  les  parlements  à  s'incli- 
ner devant  ses  arrêts.  La  Constituante  seule  donna  à  l'organisation 
judiciaire  une  unité  complète ,  en  créant  le  tribunal  de  cassation  ; 
chaque  partie  de  la  France  eut  la  même  organisation  judiciaire,  seu- 
lement les  juges  forent  d*abord  nommés  parle  peuple  et  formèrent 
des  tribunaux  de  département  et  de  district;  le  Consulat  et  l'Empire 
rendirent  au  pouvoir  central  la  nomination  des  juges;  les  tribunaux 
furent  divisés ,  comme  nous  les  voyons  encore ,  en  cours  d'appel 
appelées  successivement  cours  royales  et  impériales,  en  tribunaux 
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de  première  iDstance  et  justices  paix.  Le  jury,  que  nos  lois  chargent 
de  prononcer  sur  le  fait  en  matière  criminelle,  assura  une  part  con- 
sidérable à  laiibre  intervention  des  citoyens. 

C'était  surtout  dans  les  juridictions  inférieures  qu'il  était  essentiel 
de  mettre  l'unité  et  l'harmonie,  à  la  place  de  la  confusion  et  de 
l'anarchie  créées  par  le  moyen  âge.  Longtemps  les  baillis  et  séné- 
chaux, les  vicomtes  et  viguiers,  avaient  été  les  seuls  juges  royaux  ; 
ils  cumulaient  les  fonctions  de  magistrats,  de  chefs  militaires  et 
d'administrateurs ,  recevaient  les  appels  des  justices  seigneuriales 
et  exécutaient  eux-mêmes  les  sentences  quMId  avaient  rendues.  La 
royauté  avait  placé  ces  magistrats  dans  une  dépendance  plus  étroite 
de  l'autorité  centrale ,  en  les  forçant  de  rendre  compte  au  parlement 
de  leur  administration.  Dès  le  xv*  siècle,  les  rois  firent  quelques  efforts 
pour  séparer  des  fonctions  incompatibles,  dont  le  cumul  entraînait 
les  plus  graves  abus.  L'ordonnance  de  Montils-lès-Tours  défendit  au 
juge  d'exécuter,  lui-même  les  sentences  qu'il  avait  rendues.  Louis  XII, 
par  l'ordonnance  de  Blois  (4499),  ordonna  aux  baillis  qui  n'auraient 
pas  fait  une  étude  spéciale  des  lois  de  s'adjoindre  un  lieutenant  li- 
cencié en  droit.  Enfin,  les  ordonnances  d'Orléans  (4564) ,  de  Moulins 
(4566)  et  de  Blois  (4579)  séparèrent  entièrement  la  robe  et  Vépée, 
Le  bailli,  qui  était  d'epee,  put  assister  aux  jugements  du  tribunal 
de  son  ressort  et  même  y  présider,  mais  sans  voix  délibérative. 

L'institution  des  présidiaux,  en  4  554 ,  et  les  développements  que  re- 
çut la  juridiction  civile  et  criminelle  de  ces  tribunaux,  accélérèrent 
l'administration  de  la  justice  entravée  par  la  lenteur  des  parlements 
et  l'ignorance  des  juges  seigneuriaux.  Les  présidiaux  devaient  être 
composés  d'au  moins  sept  juges  chacun  ;  ils  avaient  une  juridiction 
civile  et  criminelle.  Au  civil,  leurs  sentences  étaient  sans  appel  pour 
les  procès  où  il  ne  s'agissait  pas  de  plus  de  deux  cent  cinquante  li- 
vres de  capital  ou  de  dix  livres  de  rente.  Dans  le  cas  où  la  somme 
n'excédait  pas  cinq  cents  livres  décapitai  ou  vingt  livres  de  rente, 
la  sentence  du  présidial  s'exécutait  provisoirement,  sauf  recours  au 
parlement.  Pour  les  affaires  criminelles,  le  présidial  jugeait  sans  ap- 
pel les  cas  présidiaux  et  prévôtaux.  On  les  divisait  en  deux  catégories, 
d'après  la  nature  du  crime  et  la  qualité  des  personnes.  Dans  la  pre- 
mière se  plaçaient  les  brigandages  sur  les  voies  publiques,  les  vols  à 
main  armée,  les  vols  avec  violence  et  effraction,  les  révoltes  et  ras- 
semblements en  armes ,  levées  de  troupes  sans  autorisation,  et  crime 
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de  fausse  monnaie.  IjH  seconde  catégorie  comprenait  les  attentats 
commis  par  des  vagabonds  ou  par  des  soldats  en  marche.  Ces  tribu- 
naux ne  pouvaient  juger  présidialement  que  lorsque  tous  les  membres 
étaient  réunis. 

La  justice  prévôtale,  instituée  par  François  I*',  inspira  aux  bri- 
gands une  terreur  salutaire  par  la  rigueur  des  exécutions;  c'était 
une  nécessité  dans  ces  époques  de  licence  et  d'anarchie.  Les  eaux  et 
forêts,  les  finances,  la  manne,  le  commerce  avaient  leurs  juges  spé- 
ciaux :  les  tribunaux  des  gruyers  et  verdiers  pour  les  eaux  et  forêts, 
avec  appel  aux  tables  de  marbre  ;  les  tribunaux  des  élus,  les  bureaux 
de  finances,  les  cours  des  aides,  pour  les  matières  financières  ;  les 
amirautés,  pour  la  marine  ;  les  juges-consuls,  institués  par  L'Hôpital, 
pour  les  procès  de  commerce  et  d'industrie.  La  Constituante  supprima 
ces  diverses  juridictions,  à  Texception  des  tribunaux  de  commerce.  Le 
contentieux  administratif  a  été  attribué,  par  les  lois  modernes,  aux 
conseils  de  préfecture  et,  en  cas  d'appel,  au  conseil  d'État.  Les 
tribunaux  ordinaires  prononcent  sur  les  autres  procès  *. 

Procédure.  —  Dans  les  premiers  temps  de  l'histoire  du  moyen  âge, 
la  procédure  était  grossière  et  digne  de  la  barbarie  des  lois.  Les 
épreuves,  le  jugement  de  Dieu,  furent  regardés,  pendant  plusieurs 
siècles,  comme  le  meilleur  moyen  de  discerner  l'innocence  de  la 
culpabilité.  La  renaissance  du  droit  romain  substitua  à  ces  usages 
barbares  une  procédure  pliis  équitable.  Le  duel  judiciaire  disparut 
peu  à  peu ,  et  les  tribunaux  le  remplacèrent  par  le  témoignage  oral 
et  les  épreuves  écrites.  Le  ministère  public  fut  institué  i  dès  le  com- 
mencement du  XIV*  siècle  pour  veiller  aux  intérêts  de  l'ordre  et  de  la 
société.  Aux  xiv*,  xv*  et  xvi*  siècles,  de  nombreuses  ordonnances 
furent  rendues  pour  hâter  la  lenteur  des  jugements,  prévenir  la  par- 
tialité en  appelant  les  procès  par  ordre  d'inscription  et  interdire  aux 
parents  de  siéger  à  un  même  tribunal.  On  peut  consulter,  entre 
autres  ordonnances,  celle  du  mois  de  mars  4357,  rendue  sur  la  de- 
mande des  états  généraux ,  les  ordonnances  de  Montils-lez-Tours 
(4453),  de  Blois  (U99),  de  Villers-Coterets  (4539),  d'Oriéans  (4564), 
de  Moulins  (4  566),  et  de  Blois  (4  579).  Elles  protégèrent  l'accusé  en  lui 
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donnant  le  droit  de  faire  entendre  lui-même  sa  défense;. elles  substi- 
tuèrent Tusage  du  français  au  latin  barbare  du  moyen  âge ,  dans  la 
rédaction  des  actes  notariés  et  des  sentences  juridiques.  L'institution 
des  registres  de  Tétat  civil  par  François  I"  prévint  de  nombreux 
procès  en  constatant  les  relations  de  parenté  et  les  droits  de  suc- 
cession. 

L'ordonnance  de  Moulins  restreignit  l'abus  des  commiîssions  ju- 
diciaires ;  on  ne  put  enlever  un  accusé  à  ses  juges  naturels  que 
par  une  ordonnance  royale  contre-signée  d'un  searétaire  d'État. 
On  limita  aussi  les  évocations  et  le  droit  de  oommittimus,  qui 
appelaient  les  parties  devant  la  juridiction  spéciale  des  maîtres  des 
requêtes  ou  du  grand  oomeil.  L'ordre  des  avocats,  institué  dès 
le  xiir  siècle ,  fut  soumis  à  de  nombreux  règlements  ;  la  rédaction 
des  actes  authentiques  lut  confiée  aux  notaires;  enfin,  les  sergents 
es  lois  on  huissiers  furent  institués,  dès  le  xiv'  siècle ,  pour  prêter 
main-forte  à  la  justice  et  signifier  ses  arrêts.  Mais,  à  côté  de  ces  pro- 
grès, subsistaient  des  abus  invétérés;  la  torture  arrachait  à  l'accusé 
l'aveu  de  crimes  qu'il  n'avait  pas  commis.  Vainement  cet  usage 
atroce  avait  été  attaqué,  dès  le  xvi*  siècle,  par  Bodin  et  Montaigne. 
Les  lois  semblaient  bien  plus  préoccupées  de  la  recherche  «t  de  la 
punition  du  crime  que  de  la  protection  due  à  l'innooence.  De  là  les 
justices  prévôtales,  mstituées  à  une  époque  de  licence  et  malheureu- 
sèment  conservées  avec  de  bien  faibles  restrictions  dans  des  .temps 
plus  calmes.  En  un  mot,  la  théorie  de  la  pénalité ,  son  esprit  et  son 
but,  ne  paraisseoDit  pas  avoir  été  soupçonnés  par  les  bouchers  de  la 
Tourndle ,  comme  on  nommait  les  juges  endurcis  aux  cris  des  pa- 
tients et  an  spectacle  de  la  douleur.  L'atrocité  des  supplices  leur  pa- 
raissait le  meilleur  moyen  d'effrayer  le  crime.  Les  roues  et  les  gibels 
étaient  en  perananenoe  sur  les  places  publiques,  et  on  se  plaisait  à 
prolonger  dans  d'horribles  tortuiips  l'agonie  du  condamné.  Enfin,  les 
généreuses  réclamations  des  écrivains  français  et  [de  Beocaria  .firent 
abolir  Tusage  barbare  de  la  •torture.  Louis  XVI  eut  la  gloÙTe  de  don^ 
ner  à  leurs  idées  la  sanction  de  la  loi.  Les  codes  du  Consulat  et  de 
TEmpire  assurèrent  de  nouvelles  garanties  à  l'accusé,  et  concilièrent 
l'humanité  avec  la  justice. 

En  résumé,  la  France  s'est  élevée  progressivement  de  la  diversité 
et  de  l'incohérence  des  lois  à  l'unité  législative  la  plus  complète;  la 
multitude  des  tribunaux ,  divers  d'origine ,  indépendants  Jes  uns  des 
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autres,  a  fait  plaœ  à  une  hiérarchie  judiciaire  régoUèFonent  orga- 
nisée, depuis  les  trâMinaux  de  simple  police  jusqu'à  la  oour  de  cas- 
sation ;  enfin  la  procédure ,  souillée  dans  son  origine  par  des  usages 
iniques,  s'est  peu  à  peu  dégagée  de  la  barbarie  du  moyen  âge  V  Le 
progrès  n'est  pas  moins  manifeste  dans  le  développement  des  ri- 
chesses naturelles  de  la  France ,  dans  la  création  des  ports*,  d'une 
marine,  d'un  commerce  florissant ,  et  dans  le  perfectionnement  de 
l'industrie  et  de  l'agricultufe. 


vn. 

VOIES  DE  GOMMUNIGÀTION  ;   CANAUX;   MARINE;    COMMERCE;   INDUSTRIE. 

Voies  publiques.  —  L'empire  romain  avait  tracé  en  Gaule  un 
grand  nombre  de  voies,  dont  il  subsiste  à  peine  quelques  vertiges; 
rinvasion  des  barbares  les^étruisit.  On  ne  communiqua  d'une  pro* 
vioce  à  l'autre  que  les  armes  à  la  main.  La  féodalité  immobilisa 
les  peuples,  et  éleva  entre  les  domaines  des  seigneurs  des  douanes 
et  des  entraves  de  toute  nature.  Les  fleuves  et  les  rivières ,  artères 
naturelles  de  la  France,  étaient  interceptés  par  des  barrages  et 
des  ponts;  des  péages  multipliés  arrêtaient  les  marchands;  l'usage 
et  la  fiscalité  les  conservèrent  longtemps  après  la  décadence  de 
la  puissance  féodale.  Cependant  l'administration  monarchique  tra* 
vaîlla,  dès  le  xiii*  siècle ,  à  réformer  une  partie  des  abus  qui  pesaient 
sur  la  France  et  entravaient  le  développement  de  sa  richesse 
agricole  et  commerciale.  Saint  Louis  abolit,  entre  autres,  la  cou- 
tume qui  défendait  de  relever  une  voiture  renversée  sur  la  voie 
pubfique,  sans  la  permission  dn  seigneur  féodal.  Mais  les  progrès 
furent  lents.  Au  wv  siècle,  les  voies  de  communication  étaient  à 
peine  frayées.  Sully,  chargé  comme  grand  voyer  de  la  France  de 
Fentretien  des  routes,  s'en  occupa  activement  ;  îl  fit  planter  des 


1.  Voy.  C0MMIT3IMU8,  DUBL,  ÊTAT  CITIL,'GEIfS  DU  ROT,  HUISSIERS,  JOSTICE,  MAÎTRES 
DES  REQUÊTES,  NOTAIRES,  OrDALIE,  ORDOïmANGES,  PROCÉDURE,  TORTURl.  OuvragCS  à 

consulter  :  Bonceiine,  Théorie  de  la  procédure  ;  Carré,  Les  lois  de  la  procédure  ct- 
«n^/Pigeau,  Commentaire  sur  la  procédure  ctot{« ;  Rauter,  Coun  deprocédwey  etc. 
Voy.  les  indications  bibliographiques  données  plus  haut,  p.  xxxyiii,  note. 


XLiv  INTRODUCTION. 

arbres  le  long  des  voies  publiques.  Mais  un  peuple  stupide,  excité  par 
les  ennemis  du  ministre,  arracha  ces  arbres  ou  les  mutila,  c  C'est  un 
Sully,  disaient-ils,  faisons-en  un  Biron.  »  Colbert  reprit  et  perfec- 
tionna Foeuvrede  Sully;  il  fut  secondé  parles  intendants,  et,  vers  la 
fin  du  XVII*  siècle,  Mme  de  Sévigné  exprimait  son  admiration  pour 
ces  travaux  qui  changeaient  les  voyages  en  promenades,  c  C'est  une 
chose  extraordinaire,  écrivait-elle  deNevers  le  20  septembre  1 687, 
que  la  beauté  de  ces  routes;  on  n'arrête  pas  un  seul  moment  ;  ce 
sont  des  mails  et  des  promenades  partout;  toutes  les  montagnes 
aplanies,  la  rue  d'Enfer,  un  chemin  de  paradis;  mais,  non,  car  on 
dit  que  le  chemin  en  est  étroit  et  laborieux,  et  celui-ci  est  large, 
agréable  et  délicieux.  Les  intendants  ont  fait  des  merveilles,  nous 
n'avons  cessé  de  leur  donner  des  louanges.  » 

Ce  fut  à  cette  époque  que  s'établirent  les  voitures  publique.s  ;  le 
service  se  fit  d'abord  lentement;  on  ne  voyageait  que  de  jour,  et  il 
fallait  près  d'une  semaine  pour  franchir  la  distance  entre  des  villes 
peu  éloignées.  Au  xviii*  siècle,  les  moyens  de  communication  devin- 
rent plus  faciles;  on  établit,  sous  le  minîstère  de  Turgot,  des  dili- 
gences qui  furent  critiquées  comme  toutes  les  réformes  de  ce  ministre 
et  qui  lui  valurent  l'épigramme  suivante  : 

Ministre  ivre  d'orgaeil ,  tranchant  du  souverain , 
Toi ,  qui  t  sans  t'émouvoir.  Tais  tant  de  misérables , 
Puisse  ta  poste  absurde  aller  un  si  grand  train 
Qu'elle  te  mène  à  tous  les  diables  ! 

Que  de  progrès  accomplis  depuis  cette  époque  dans  les  moyens  de 
transport!  Quelle  différence  entre  les  plus  rapides  diligences  et  les 
voitures  qui  volent  sur  les  chemins  de  fer  *  ! 

Postes,  —  Les  relais  de  poste  furent  établis  par  Louis  XI  dans  l'in- 
térêt exclusif  de  la  royauté  (1464);  il  était  défendu,  sous  peine  de 
mort,  aux  chevaucheurs  et  maîtres  de  postes  de  transporter  d'autres 
dépêches  que  celles  du  roi.  Mais,  dans  la  suite,  on  modifia  cette 
institution,  et  on  mit  les  postes  au  service  des  particuliers.  Ce  fut 
sous  Louis  XIII  que  les  courriers  se  chargèrent  pour  la  première  fois 
du  transport  des  lettres  et  des  paquets  des  particuliers.  En  1627,  on 
établit  un  tarif  régulier,  et  un  règlement  général  détermina  le  temps 

1.  Voy.  les  article»  Commbrcb,  Messageries,  Voies  publiques,  Voies  romaines, 
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et  les  moyens  de  transport.  Depuis  cette  époque',  de  nombreuses 
ordonnances  ont  perfectionné  le  service  des  dépêches*. 

Canaux.  —  Les  canaux  ouvrirent  au  commerce  une  nouvelle  voie 
de  communication.  Charles  Y  songea  à  réunir  la  Seine  à  la  Loire; 
mais  cette  pensée  ne  fut  réalisée  que  par  Sully,  qui  fit  commencer  le 
canal  de  Briare,  en  4604,  et  le  canal  de  jonction  de  la  Seine  à  la 
Saône  par  le  moyen  des  rivières  d'Ouche  et  d'Armançon.  Ce  ministre, 
avait  aussi  conçu  le  projet  d'unir  les  deux  mers,  en  profitant  de 
TÂude  et  de  la  Garonne.  Ce  fut  Colbert,  et,  sous  ses  ordres,  Tin* 
génieur  Riquet,  qui  accomplirent  ce  dessein  plein  de  grandeur  et 
d'utilité  (4664-4684).  Le  canal  de  Monsieur,  d'Orléans  à  Briare,  fut 
creusé  aux  frais  du  duc  d'Orléans  (4679),  moyennant  une  concession 
perpétuelle.  En  même  temps ,  s'exécutaient  des  travaux  considéra- 
bles pour  rendre  navigables  les  rivières  d'Aube ,  de  la  Seine ,  de  la 
Marne.  Dès  cette  époque,  des  ingénieurs  furent  chargés  de  veiller  aux 
ponts  et  chaussées  et  de  perfectionner  la  navigation.  Pendant  le  long 
repos  du  xviti'  siècle,  quelques  travaux  d'amélioration  furent  exé- 
cutés ;  mais  ce  fut  surtout  depuis  la  création  de  Vécole  des  travaux 
publics  (plus  tard  École  polytechnique),  établie  en  4795,  que  les  ser- 
vices des  ponts  et  chaussées  reçurent  la  plus  active  impulsion.  Par- 
tout les  montagnes  furent  tournées,  de  nouvelles  routes  percées,  des 
ponts  jetés  sur  les  fleuves  et  les  rivières.  Les  canaux  multiplièrent 
pour  le  commerce  les  moyens  de  transport  :  tels  furent  les  canaux  de 
Saint-Quentin,  de  la  Somme  à  l'Aisne  et  à  l'Oise,  du  Rhône  a)^  Rhin 
de  l'Yonne  à  la  Loire,  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  *. 

Commerce  et  colonies.  —  La  facilité  des  communications  a  tourné 
principalement  à  l'avantage  du  commercé.  Aussi  quels  rapides  pro- 
grès I  Dans  les  premiers  temps,  Tindustrie  se  bornait  à  la  production 
d'armes  et  d'étoffes  grossières.  On  tirait,  à  grands  frais,  des  contrées 
lointaines  les  vêtements  de  luxe,  la  soie  et  les  fourrures.  L'Europe 
allait  toujours  s'appauvrissant.  Fournir  aux  besoins  de  la  guerre  et 
aux  premières  nécessités  de  la  vie,  voilà  quel  fut  pendant  longtemps 

1.  Voy.  les  articles  Postes  et  Relais. 

3.  Voy.  Tarticle  Navigation,  Canaux.  —  Ouvrages  à  consulter  :  Dutens,  Hiitoire  de 
la  navigation  intérieure  de  la  France  (Paris,  1829,  2  vol.  in-i4).;  Edmond  Teisse- 
renc,  Dee  voies  de  communication  en  France  (Paris,  1845,  in^S)  ;  Miiiard,  Des  con^' 
séquences  du  voisinage  des  chemins  de  fer  et  des  voies  ncmgables  (Paris,  1843^ 
in.8).    . 
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l'unique  but  dés  productioDs  industrielies.  Les  croi9ad«s  rele- 
vèrent le  commerce  de  l'Europe.  Dès  le  xiii*  siècle,  la  France  prit 
ime  part  active  aux  opérations  commerciaies.  Les  galères  de  Nar- 
boane  allaient  chercher  les  denrées  de  l'Orient  jusque- sur  les  côtes 
ëe Syrie  et  d'É^pte.  La  Normandie,  rattachée  à  la  France  par  Phi- 
lippe Auguste,  avait  déjà  une  marine  puissante,  et,  en  4208,  le  roi 
«réunit,  si  Ton  e&  croit  Guillaume  le  Breton ,  plus  de  douze  cents 
vaisseaux  pour  attaquer  la  Flandre.  Les  premiers  désastres  de  la 
guerre  de  Cent  ans  ruinèrent  cette  marine;  elle  se  releva  sous 
Charles  Y.  Les  Dteppois  et  le&  Rouennais  équipèrent  une  flotte  qui 
fonda  dei  comptoirs  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  longtemps 
avant  les  expéditions  des  Portugais.  Jean  de  Béthencourt  devint  roi  des 
Canaries,  au  commencement  dd  xyi*  siècle.  Interrompu  par  les  guer- 
res civiles  du  règne  de  Charlée  YI ,  le  commerce  maritime  reprit  une 
nouvelle  activité  à  la  fi»  du  règne  de  Charles  YM,  lorsque  Jacques 
Cœur  couvrit  de  ses  faicteurs  la  mer  Méditerranée,  et  que  tout  mât, 
suivant  l'expression  d'un  contemporain,  fut  vêtu  de  fleurs  de  lis. 

Pendant  lés  règnes  de  Louis  XII,  François  1»  et  Henri  II  ,  le 
commerce  maritime  se  développa  rapidement.  Les  vaisseaux  français 
visitèrent  le  Canada  et  le  Saint-Laurent,  sous  la  conduite  de  Jean  de 
La  Roque;  le  port  du  Havre  fut  fondé  à  l'embouchure  de  la  Seine  et 
porta  quelque  temps  le  nom  de  ville  Françoise.  Entravé  par  les 
guerres  de  religion,  le  commerce  extérieur  se  releya  encore  sous 
Henri  lY.  Sully  envoya  à  cette  époque  Samuel  Ghamplain  fonder 
Québec  ;  sous  Richelieu ,  des  navigateurs  français  s'étaJblirent  à  la 
Martinique,  à  la  Gruyane ,  à  la  Guadeloupe.  Enfin  Tépoque  de  Col- 
bert  marqua  Fapogée  du  commerce  maritime  de  la  France.  La  Nou- 
velle France,  ainsi  qu'on  appelait  Fensemble  des  colonies  de  l'Améri- 
que septentrionale,  comprenait  le  Canada,  l'Acadie,  Terre-Neuve; 
la  Louisiane  ftit  explorée ,  en  4>680 ,  par  le  Rouennais  René-Robert 
Cavalier  de  La  Salle;  les  lies  Saint-Domingue,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe, Sainte-Lucie,  Tabago,  Marie-Galante ,  la  Guyane  française, 
la  Sénégambie ,  Pondîchéry,  Chandernagor,  les  îles  Bourbon  et  Ma- 
dagascar, et  plus  tard  l'Ile  de  France  (Maurice),  ouvrirent  au  com- 
merce français  de  vastes  débouchés.  Colbert  créa  cinq  compagnies 
pour  les  Indes  orientales  et  occidentales,  l'Afrique,  le  Levant  et  le 
Nord.  Jamais,  il  faut  le  reconnaître,  le  système  colonial  de  la 
France  n'eut  un  aussi  vaste  développement.  Mais  la  prépondérance 
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de  LouTois  et  les  guerres  où  il  entraîna  la  France  causèrent  la  déca- 
dence des  compagnies  de  commerce. 

Le  syBtèiB.e  de  Law  rendit  une  vigueur  factiee  aux  colomea  ; 
la  guerre  de  Sept  ans  les  ruina  ;  la  France,  qui  avait  déjà  perdu 
Tilcadie  et  Terre-Neuve,  se  vit  enlever  le  Canada  et  une  partie  des 
Antilles  (4763).  Elle  se  releva  un  peu  sous  Louis  XYI  ;  les  décou- 
vertes de  Bougainville  et  de  Tinfortuné  La  Pérouse  illustrèrent  ce 
règne.  A  l'époque  de  la  Révolution,  la  France  perdit  Saint-Do-' 
miague*  Malgré  ces  désastres,  on  ne  peut  mer  le  progrès  général  du 
commerce.  La  féodalité  avait  élevé  partout  des  barrières  qui  entra- 
vaient la  navigation  et  le  commerce  :  droits  de  bris  et  de  varecb, 
péages  et  douanes  multipliés.  La  royauté,  qui  avait  aboli,  dès  le 
xuf  siècle,  le  droit  de  bris  dans  plusieurs  provinces,  détruisit  la  pi- 
rayberie,  concpiit  pour  la  France  le  vaste  littoral  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée,  encouragea  le  commerce  maritime,  lui  donna  des  lois  et 
diminua  les  douanes  iutérieures;  enfin  Les  lois  modernes  ont  fait 
entièrement  disparaître  ces  entraves,  et»  tout  en  protégeant  Tindustrie 
QâtionaJe,  elles  ont  diminué  la  rigueur  du  système  prohibitif. 

Marine,  -—  La  marine  marchande  fiit  une  excellente  pépinière 
pour  la  marine  militaire.  Malgréquelques  tentatives  faites  pac  Philippe 
Auguste,  saint  Louis,  Charles  Y,  Charles  YII,  et  surtout  par  Fran- 
çois I",  la  marine  militaire  de  la  France  ne  prit  un  puissant  déve- 
loppement que  sous  l'administration  de  Richelieu.  Ce  fut  ce  ministre 
qui  creusa  les  ports  de  Toulon  et  de  Brest,  et  y  bâtit  des  arsenaux 
pour  La  marine  militaire.  Louis  XIY  continua  Tœuvre  de  Richelieu, 
força  la  nature  à  Rochefort  et  fortifia  Dunkerque  ;  la  population  des 
côtes  fut  classée  et  assura  à  la  marine  militaire  un  recrutement  ré- 
gulier. Colbert  et  son  fils  Seignelay  lui  donnèrent  un  code  uniforme. 
Les  amiraux  Duquesne  et  de  Tourville  assurèrent  un  moment  à  la 
France  la  prépondérance  sur  les  mers.  Maltraitée  au  xviii*  siècle, 
la  marine  française  eut  encore  des  jours  de  gloire  sous  les  amiraux 
de  Grasse,  de  Suffren,  La  Mothe-Piquet,  d'Orviiliers;  Louis  XYI  jeta 
les  fondements  du  port  militaire  de  Cherbourg  *. 

I.  Voy.  les  articles  Colootes,  Commercb,  Harire^  Natigatiou,  avec  les  indications 
bibliographiques.  Ajoutez  Charpentier,  Relation  de  Ntàblissement  de  la  Compagnie 
françaieepour  le  commerce  des  Indes  (Paris,  1666)  ;  Depping,  Correspondance  admi- 
niêtrative  som  le  règne  de  Louis  XIV,  dans  la  collection  des  Documents  inéditerela- 
tifs  à  VMstoire  de  France;  Dissertation  sur  Vétat  du  commerce  en  Fr«nc«,  sûua  Us 
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Industrie,  —  Dans  Torigine,  l'industrie  était  soumise  à  mille  en- 
traves. Les  corporations,  qui  remontent  jusqu'à  l'empire  romain, 
furent  nécessaires  dans  les  temps  d'anarchie  pour  prot^éV  l'indus- 
trie contre  les  injustices  et  pour  assurer  des  secours  à  la  vieillesse. 
Mais ,  dans  la  suite,  elles  devinrent  un  obstacle.  Cependant ,  même 
sous  le  joug  du  monopole ,  l'industrie  française  rfit  de  rapides  pro- 
grès. Elle  déroba  aux  nations  étrangères  leurs  principaux  secrets;  la 
fabrication  du  verre ,  des  glaces  et  des  cristaux  à  l'Italie  ;  l'industrie 
séricicole  à  Venise ,  la  fabrication  du  cuir  doré  et  des  tapisseries  de 
haute  lisse  aux  Pays-Bas;  à  l'Angleterre  la  trempe  du  fer  et  de  Tacier. 
Tout  ce  que  le  pays  contenait  de  richesses  naturelles ,  céréales,  vé- 
gétaux de  toute  nature,  mines  de  fer,  de  houille,  etc.,  fut  exploité. 
L'industrie  métallurgique  devint  pour  la  France  une  source  de  pros- 
périté. Les  richesses  minérales,  arrachées  du  sein  de  la  terre,  furent 
épurées  par  le  creuset  et  ciselées  avec  une  élégance  qu'enviaient  les 
autres  nations,  sans  pouvoir  y  atteindre.  II  suffit,  pour  se  convaincre 
des  progrès  de  l'industrie  française ,  dès  le  temps  de  Sully,  de  lire 
les  rapports  du  conseil  de  commerce  réuni  en  4604.  Le  contrôleur 
général  du  commerce,  Laffemas,  rédigea  les  procès-verbaux  de  cette 
assemblée  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ^ 

Son  travail  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  contient  les  pro- 
positions faites  par  les  commissaires  et  approuvées  par  le  gouverne- 
ment ;  la  seconde,  les  propositions  déjà  admises  par  les  commissaires, 
mais  qui  n'ont  pas  encore  été  adoptées  par  le  conseil  ;  la  troisième 
expose  les  idées  qui  demandent  de  plus  amples  renseignements  et 
sur  lesquelles  les  commissaires  ne  se  sont  pas  encore  prononcés.  Dans 
la  première  catégorie  se  trouvent  les  plantations  des  mûriers ,  Tédu- 


rois  de  la  première  et  de  la  deuxième  race,  par  l'abbé  Carlier  (Amiens,  1753,  in-i2); 
Dtseertation  sur  l'état  du  commerce  intérieur  et  extérieur  de  la  France^  depuis  lapre- 
mière  croisade  jusqu'au  règne  de  Louis  XII,  par  Cliquot  de  Blervache  (Paris,  1790, 
in-8);  Arnould,  De  la  balance  du  commerce  et  des  relations  commerciales  de  la 
France  (3  vol.  in-8)  ;  Ch.  Dupin,  Forces  productives  et  commerciales  de  la  France 
(Paris,  1827,  2  vol.  in-4);  Documents  statistiques  publiés  par  le  gouvernement 
français;  Commerce  intérieur  (1838,  in-4);  Tableau  décennal  du  commerce  de  la 
France  (1838,  i  vol.  in-4  en  2  tomes),  etc.  Dictionnaire  du  commerce  et  des  mar- 
chandiseSt  publié  par  Guillaumin  (1839, 2  vol.  in-4). 

1.  Voy.  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  i'«  série,  tome  XIV,  p.  22i 
et  suiv.,  ei  le  tome  IV  des  Mélatjges  dans  la  collection  des  Documents  inédits  de 
l'histoire  de  France. 
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cation  des  vers  à  soie  et  les  fabriques  de  soie  qui  devaient  affranchir 
la  France  du  tribut  qu'elle  payait  à  l'industrie  étrangère.  Henri  IV, 
comme  François  I*%  encouragea  l'industrie  séricicole,  et  ordonna  la 
plantation  de  mûriers  dans  les  généralités  de  Paris ,  Orléans,  Tours 
et  Lyon ,  et  fit  construire  à  Paris  deux  bâtiments  pour  travailler  la 
soie,  Tun  aux  Tuileries,  l'autre  au  parc  des  Tournelles.  Les  résul> 
tats  furent  si  avantageux  qu'en  deux  ans  on  exporta  des  étoffes  de 
soie  pour  plus  de  six  millions  d'écus.  L'écorce  des  mûriers  blancs 
servit  à  fabriquer  des  toiles  et  des  cordages.- L'expérience  fut  faite  en 
Languedoc  par  le  célèbre  agriculteur  Olivier  de  Serres ,  et  réussit 
parfaitement.  Une  manufacture  de  crêpes  fins,  établie  au  château  de 
Mantes  avec  l'autorisation  de  Sully,  le  disputa  aux  fabriques  de 
Bologne.  On  fournit  bientôt  des  bas  de  soie  et  d'estame  aux  pays 
étrangers.  Une  manufacture  pour  filer  l'c^r  fut  fondée  à  Paris  sous  la 
direction  d'un  Milanais ,  et  épargna  à  la  France  une  dépense  de 
4  200000  livres  dont  s'enrichissait  chaque  année  l'industrie  mila- 
naise. Des  tapisseries  de  cuir  doré  furent  fabriquées  aux  faubourgs 
Saint-Jacques  et  Saint-Honoré,  et  l'emportèrent  sur  les  plus  belles 
étoffes.  La  rivière  d'Étampes  alimentait  des  moulins  qui  sciaient  le 
fer  et  le  martelaient;  la  France  n'était  plus  tributaire  de  l'Allema- 
gne pour  cette  branche  d'industrie.  Les  moulins  d'Étampes ,  disent 
les  mémoires  que  nous  analysons,  faisaient  plus  en  un  jour  que  le 
meilleur  chaudronnier  en  un  mois,  et  à  un  meilleur  marché.  Ces 
fabriques  fournissaient  aussi  des  cuirasses  et  des  armes  de  toute  es- 
pèce. Au  faubourg  Saint-Victor  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Gobelins,  on  travaillait  l'acier  fin.  Des  manufactures  de  cristal,  éta- 
blies par  des  Italiens  que  le  gouvernement  des  derniers  Valois  avait 
protégés,  avaient  ruiné  les  anciennes  verreries.  L'assemblée  de- 
manda le  rétablissement  de  ces  usines,  a  de  si  longtemps  ordonnées 
pour  les  gentilhommes  nécessiteux  qui  s'y  peuvent  adonner  et  en 
faire  trafic  sans  déroger  à  noblesse.  »  Ce  fut  à  cette  époque  que  plu- 
sieurs produits  chimiques,  entre  autres  le  blanc  de  plomb  (carbo- 
nate de  plomb),  si  utile  aux  peintres,  furent  importés  en  France. 

Le  progrès  de  l'industrie  française,  un  instant  ralenti  par  les  trou- 
bla qui  suivirent  la  mort  de  Henri  IV,  par  les  guerres  extérieures  et 
les  agitations  de  la  Fronde,  prit  un  prodigieux  essor  sous  le  ministère 
deColbert.  Ce  ministre  réorganiga  le  conseil  établi  par  Sully  et  tombé 
en  désuétude.  Toutes  les  industries  furent  encouragées  :  glaces  d» 

d 


L  INTRODUCTION. 

Venise,  points  d'Angleterre,  bas  an  métier,  tapisseries  des  Grobe- 
lins,  draps  fins  de  Louviers,  de  Sedan,  d'Abbevilîe,  soieries  de 
Tours  et  de  Lyon,  tapis  de  la  Savonnerie,  de  Beauvais,  d'Aubttsson, 
perfectionnement  de  l'horlogerie,  restauration  des  haras,  culture  de 
la  garance,  produits  variés  du  £er,  du  cuir,  des  terres  argileuses. 
Colbert  voulait ,  suivant  le  préambule  d'une  de  ces  ordonnances , 
«  mettre  le  royaume  en  état  de  se  passer  de  recourir  axix  étrangers 
pour  les  choses  nécessaires  à  Tusage  et  à  la  commodité  des  Fran- 
çais *.  »  Il  attira  des  ouvriers  habiles  de  Flandre ,  dltalie  et  d'An- 
gleterre. Il  déroba  à  cette  dernière  puissance  le  secret  de  la  trempe 
de  l'acier,  comme  antérieurement  l'industrie  française  avait  enlevé  à 
la  Flandre  le  monopole  des  manufactures  de  cuir  doré  et  de  tapisse- 
ries de  haute  lisse ,  et  à  l'Italie  la  fabrication  des  cristaux  et  des 
glaces. 

Ces  progrès  sont  incontestables  ;  cependant  l'administration  mo- 
narchique laissa  toujours  subsister  plusieurs  abus  et  entre  autres 
le  monopole  des  corporations.  Utile  dans  le  principe  pour  surveiller 
et  encourager  l'industrie,  il  devint  funeste  dans  la  suite.  Il  intro- 
duisit l'inégalité  et  le  privilège  jusque  «  dans  la  propriété  la  plus 
sacrée,  la  plus  imprescriptible  de  toutes,  »  le  droit  de  travailler. 
Ce  sont  les  termes  mêmes  du  préambule  de  Tédit,  par  lequel  Turgot 
tenta,  en  4776,  de  supprimer  les  corporations  industrielles.  L'abus 
était  si  invétéré,  qu'il  résista ,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  révo- 
lution de  1789  pour  le  déraciner.  Aujourd'hui  l'industrie  est  libre, 
et  le  développement  qu'elle  a  pris  depuis  cinquante  ans  est  surtout 
le  résultat  de  cette  concurrence  dont  on  peut  blâmer  quelques  abus, 
mais  dont  les  avantages  sont  immenses  K 

1.  Anciennes  lois  françaises,  publiées  par  Isambert,  t  XVIII,  p.  39. 

2.  Voy.  les  articles  CORPORATioif ,  Gobelims,'  Indosteib,  Meubles,  Soie.  Aux  indi- 
cations bibliographiques  sur  le  comtneroe,  p.  xvrn,  note,  on  peut  ajouter  ;  Vonnet, 
Traitéde  Vexploitation  des  mtnM(i773);  Cbaptal,  Pertiuliwlm  /V«mç8ii0(P»Fi8,iBi9, 
2  vol.  in-8)  ;  Schnitzler,  De  la  création  de  la  richesse  ou  des  intérêts  matériele  de  la 
France  (Paris,  184?,  2  vol.  in-8);  Histoire 4ie  Pckdministration  en  France,  de  Vagri» 
cuUwre^  des  arts  utiles,  du  commerce,  des  manufactures,  des  mines,  par  Costaz 
(Paris,  1832, 2  vol.  in»6).  Cet  ouvrage  est  malheareQseœent  bien  loin  te  tenir 
tout 4)8  que  promet  le  titre;  la  partie  historique  surtout  est  très*-incompl6te;.l&a- 
bert,  Dictionnaire  raisonné  et  universel  des  artt  et  métiere;  Héron  de  ViUefosse, 
De  la  richesse  minérale  de  la  France  (i823);  Rapport  sur  les  produits  métaUw» 
9iques  de  Vindustrie  française  (i827)  ;  voy.  aussi  les  Annales  de  l'industrie  fran^ 
faite,  les  Annales  des  mines  st  des  ponte  4$  chwtttéet. 
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AomcaurvKEx  HEsmEs  dc  bàlubiuté  et  de  sécuBiTâ. 

ÂgficuUute,  —  L'agriculture,  comme  le  commerce,  ne  demande  an 
gowcrnement  que  protection ,  sécurité  et  facilité  de  communications. 
Le  régime  fiscal  de  Tempire  romain  avait  dépeuplé  les  provinces.  Aux 
portes  de  Rome,  dans  la  fertile  Campanie,  on  était  obligé  d'exempter 
d'impôt  une  vaste  étendue  de  terres  qui ,  faute  de  bras ,  restaient  in- 
cultes. A  plus  forte  raison,  dans  les  contrées  éloignées,  comme  la 
Gaule,  la  fiscalité  romaine  avait  ruiné  Tagriculture.  Un  des  pané- 
gyristes du  IV*  siècle ,  Eumène ,  atteste  la  misère  de  la  Gaule  par 
les  louanges  mêmes  qu'il  adresse  à  Constance  Chlore  :  <  Main- 
tenant, grâce  à  tes  victoires ,  ô  César  invincible,  toutes  les  terres 
désertes  des  contrées  d'Amiens,  deBeauvais,  de  Troyes  et  de  Lan- 
gres,  se  raniment  cultivées  par  des  barbares,  j  L'invasion  du  v"  siè- 
cle fut  une  nouvelle  cause  de  ruine  pour  l'agriculture.  Cependant  les 
habitudes  des  conquérants ,  qui  vivaient  dans  leurs  métairies  entou- 
rés de  vassaux,  devinrent  à  la  longue  favorables  à  l'agriculture  ;  il 
se  forma  des  colonies  agricoles  partout  où  il  y  avait  une  troupe  de 
Francs  groupés  autour  d'un  chef  de  guerre.  La  fondation  des  mo- 
nastères bénédictins,  aux  vi*,  vu*  et  vm*  siècles,  seconda  les  pro- 
grès de  l'agriculture,  et  contribua  au  défrichement  des  terres.  Char- 
lemagne  s'occupa,  dans  ses  Capitulaires ,  de  l'amélioration  de  ses 
métairies  ;  mais  après  lui  les  guerres  privées  ruinèrent  les  campa- 
gnes, et  la  trêve  de  Dieu  ne  fut  qu'un  remède  impuissant  contre  des 
calamités  aussi  effroyables.  Saint  Louis  voulut  y  mettre  un  terme  :  en 
4245,  il  suspendit  les  guerres  privées  pendant  quarante  jours,  s'ef- 
forçant  de  les  changer  en  procès  et  de  les  terminer  par  une  sentence 
arbitrale.  En  4258,  il  alla  plus  loin,  et  prohiba  entièrement  les 
guerres  privées,  qui  entraînaient  des  incendies  et  la  perturbation  du 
laiboura§e  K  Grâce  à  cette  protection,  l'agriculture  devint  prompte- 
ment  florissante.  Froissart  atteste  combien  les  can^pagnes  de  Nor« 
mandie  ôtaÎASt  jôches  et  plantureuses  ^  lorsque  l'Anglais  envahit  la 
Fiance  auxir*  siècle^. 

1.  «  Carracaram  perturbationem.  »  Ordtmnances  de»  rois  de  France^  1. 1,  p.  84. 
3.  Froissart,  Chroniqwt^  l'«  partie,  chap.  cclii. 
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Les  calamités  de  la  guerre  de  Cent  ans,  les  dévastations  des 
grandes  compagnies ,  les  guerres  civiles  des  Armagnacs  et  des  Bour- 
guignons replongèrent  le  royaume  dans  l'état  de  misère  et  de  confu- 
sion d'où  la  monarchie  Tavait  tiré.  Sous  Charles  VII ,  un  gouver- 
nement réparateur  fit  de  nouveau  prospérer  l'agriculture.  «  Les 
paysans ,  dit  Mathieu  de  Coussy,  s'efforçaient  à  labourer  et  réédifier 
leurs  maisons,  à  essarter  leurs  terres,  vignes  et  jardins.  Après  avoir 
été  si  longtemps  en  malédiction,  il  leur  semblait  que  Dieu  les  eût 
enfin  pourvus  de  sa  grâce  et  miséricorde.  »  Le  poëte  Martial  d'Au- 
vergne était  vraiment  la  voix  de  la  France,  lorsqu'il  chantait,  dans 
ses  Vigiles  de  Charles  VII ,  la  prospérité  du  pays  sous  ce  roi  : 

Chacun  vivoit  joyeusement 
Selon  son  eslat  et  mesoage; 
L'on  pouvoit  partout  seurement 
Labourer  en  son  héritage. 
Si  hardiment  que)iul  outrage 
N'enst  esté  fait  en  place  ou  voye 
Sur  peine  d'encourir  dommage. 

Dans  la  suite,  les  rois  et  les  ministres,  dont  le  peuple  a  conservé 
le  souvenir,  furent  les  protecteurs  de  l'agriculture.  Louis  XÏI  sur- 
tout défendit  les  paysans  contre  l'oppression  des  hommes  d'armes. 
Henri  IV  et  Sully  firent  oublier  les  désastres  de  la  fin  du  xvr  siècle, 
et  se  montrèrent  convaincus,  comme  Olivier  de  Serres,  que  le  labou^ 
rage  et  le  pâturage  sont  les  deux  mamelles  de  VÉtat,  On  a  repro- 
ché à  Colbert  d'avoir  négligé  l'agriculture.  Mais  un  homme  d'État 
étranger  qui  connaissait  bien  la  France,  sir  William  Temple,  atteste 
que  cette  accusation  n'est  pas  fondée,  c  La  richesse  de  la  France, 
écrivait  Temple  en  1678  *,  résulte  de  la  consommation  prodigieuse 
faite  par  les  pays  qui  l'environnent  des  produits  si  nombreux  et 
si  riches  de  son  sol  et  de  son  climat,  ou  du  travail  ingénieux  de  ses 
habitants,  o  Mais,  après  la  mort  de  Colbert,  les  dépenses  excessives 
occasionnées  par  les  guerres  du  règne  de  Louis  XIV,  le^  impôts 
d'autant  plus  onéreux  qu'ils  ne  portaient  que  sur  une  partie  de 
la  population,  et  sur  la  moins  riche,  réduisirent  à  un  état  déplo- 
rable les  habitants  des  campagnes.  La  Bruyère  caractérise  énergi- 
quement  leur  misère  dans  son  chapitre  De  Vhomme.  «  L'on  voit,  dit- 

t.  Will  Tmple's  Mem.,  t.  Il ,  p.  «4-46». 
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il ,  certains  animaux  farouches ,  des  mâles  et  des  femelles,  répandus 
par  la  campagne,  noirs,  livides,  et  tout  brûlés  du  soleil,  attachés  à 
îa  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniâtreté 
invincible;  ils  ont  comme  une  voix  articulée,  et,  quand  ils  se 
lèvent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face  humaine,  et,  en  effet, 
ils  sont  des  hommes.  Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières, 
où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines  ;  ils  épargnent 
aux  autres  hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir 
pour  vivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ils 
ont  semé.  » 

Une  grande  partie  des  terres  étaient  des  biens  de  mainmorte, 
livrés  à  des  fermiers  héréditaires,  qui  n'étaient  stimulés  ni  par  le 
besoin,  ni  par  la  soif  du  gain.  La  routine  entravait  toute  émulation , 
et  les  cultivateurs  étaient  loin  de  demander  à  la  terre  tout  ce  qu'en 
obtiennent  de  nos  jours  le  travaiUet  l'activité  industrieuse.  D'ail- 
leurs, le  paysan  était  écrasé  par  les  charges  qui  pesaient  sur  lui  ;  la 
dîme  lui  enlevait  une  partie  de  ses  récoltes ,  la  corvée  l'arrachait  à 
ses  travaux,  pour  lui  imposer  la  réparation  du  chemin  féodal,  lui 
faire  creuser  le  fossé  du  manoir  seigneurial  ou  battre  l'étang  pendant 
les  couches  de  la  châtelaine  ;  le  colombier  du  seigneur  vivait  aux  dé-, 
pens  du  pauvre  paysan  ;  la  garenne  dévastait  son  champ  ;  la  chasse 
ne  respectait  pas  ses  moissons.  Le  duc  de  Bourgogne  déplorait  ces 
abus  :  c  Des  seigneurs  particuliers,  écrivait-il*,  commandent  en  des- 
potes des  corvées  pour  l'embellissement  de  leurs  terres;  ils  élargis- 
sent et  plantent  des  chemins  à  leur  profit  contre  les  ordonnances; 
ils  établissent,  sous  des  titres  supposés,  des  péages,  des  fours  et  des 
moulins  banaux.  »  L'assemblée  constituante  fit  disparaître  tous  ces 
abus  féodaux ,  et  donna  à  l'agriculture  le  plus  puissant  de  tous  les  en- 
couragements, la  liberté  et  la  protection.  Depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  la  sollicitude  du  gouvernement  n'a  cessé  d'encourager  l'a- 
griculture. Un  ministère  spécial  de  l'agriculture,  des  fermes-modèles, 
un  institut  agronomique  ont  été  fondés,  pendant  que  des  comices 
locaux  propageaient  les  meilleures  méthodes  d'agriculture  et  stimu- 
laient par  des  prix  le  zèle  des  fermiers  '. 

1  ■  Ejctrait  des  écrita  du  duc  de  Bouryognêf  t.  II,  p.  86-87. 

2.  Voy.les  articles  Agriculture,  BUinmortables,  Paysans,  Quarahtaine-le-Roi^ 
Serfh,  Trêve  se  Dieu.  —  Ouvrages  à  consulter  :  Eeeai  historique  sur  Vétat  de  l'a- 
griculture au  xvi«»tècI«,dan8rédiiion  du  Théâtre  da(7rictt//tire,  d'Olivier  de  Serres, 
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Mesures  de  salubrité  et  de  sécurité.  —  Le  gouvernement  est  inter- 
venu avec  prudence  pour  veiller  à  la  sûreté  des  citoyens ,  assurer 
des  asiles  à  la  pauvreté ,  à  la  maladie ,  à  Tenfance  délaissée ,  à  la 
vieillesse  infirme  et  misérable.  Il  a  assaini  les  villes  en  éloignant  du 
centre  de  la  population  les  établissements  dangereux  pour  la  salubrité 
publique,  en  faisant  circuler  Feau  dans  les  rues  ou  jaillir  des  fon- 
taines sur  les  places  publiques.  Telle  a  été  la  mission  d'une  police  ^ 
habile ,  qui  ne  s'occupe  pas  seulement  de  réprimer  le  crime ,  mais 
tout  d'améliorer  la  condition  des  citoyens.  Il  faut  reconnaître  que, 
pendant  plusieurs  siècles,  les  rois  et  leurs  représentants  songèrent  peu 
à  remplir  ce  devoir.  Des  rues  tortueuses ,  où  croupissaient  des  eaux 
fétides,  des  places  resserrées  et  encombrées  d'échoppes,  des  passages 
étroits,  sombres  et  sales,  des  maisons  mal  bâties,  sans  air,  où  la  lumière 
n'arrivait  qu'à  travers  d'épais  châssis  et  dont  les  saillies  entravaient 
la  voie  publique ,  tel  était  le  spectacle  qu'offraient  la  plupart  des  . 
villes.  Il  n'y  avait  ni  propreté  ni  sûreté  ;  quelques  monuments  d'une 
grandeur  imposante  étonnaient  au  milieu  de  ces  misères,  mais  ne  les 
compensaient  pas.  On  ne  peut  nier  que  l'élargissement  des  rues , 
leur  propreté,  la  construction  de  maisons  spacieuses,  l'ouverture  de 
vastes  places  et  de  jardins  publics  où  Tair  circule  plus  librement ,  où 
la  verdure  repose  et  égayé  la  vue,  n'aient  amélioré  la  vie  matérielle 
et  contribué  à  Taccroissement  de  la  population. 

Lutèce,  qui  avait  tiré  son  nom  de  ses  boues,  était  depuis  long- 
temps capitale  du  royaume,  avant  qu'on  eût  songé  à  remplacer 
par  un  pavé  solide  la  paille  et  le  foin  dont  on  jonchait  le  sol  pour 
se  garantir  de  la  fange.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  certaines  rues,  et, 
entre  autres,  la  rue  du  Fouarre,  qui  rappellent  ces  usages  primitifs. 
Ce  fut  Philippe  Auguste  qui,  pour  la  première  fois,  fît  paver  Paris; 
on  se  servit  d'abord  de  gros  cailloux  carrés,  comme  on  en  voi^ 
encore  dans  quelques  villes  de  France,  et  spécialement  dans  le  midi 

donnée  en  1804  (Paris,  2  vol.  in-4);  Arthur  Young,  Voyage  en  Frcmee  pmdant  les 
années  1787-1790,  traduit  de  l'anglais  (1801);  LfiYoia\er,  Richesse  Urritoriale  de  la 
J'ranc*  (1791);  De  Pradt,  De  l'état  de  la  culture  en  France  (i802);deMarivaalt» 
Précis  de  Vhistoire  générale  de  l'agriculture  (Paris,  1837,  in-8);  Leymarie,  Histoire 
des  paysans  en  France  (Paris,  1849,  iiHB);  Léop.  Delisle,  Études  sur  la  condition 
de  la  classe  agricole  en  Normandie  au  moyen  âge  (Êvreux,  1851, in-8)  ;  G.  Dareste  de 
La  Chavanne,  Histoire  des  classes  agricoles  en  Francef  depuis  saint  Louis  jusqu'à 
Louis  XIV  {V^ris,  1952,  in'6).lA  Statistique  de  la  France,  publiée  par  le  ministre 
des  trayaux  publics,  contient  4  vol.  sur  V Agriculture  (Paris,  i840-i84i,  4  vol.  iii-4). 
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Au  XV*  siècle,  on  commença  à  paver  Paris  avec  du  grès;  la  plupart 
des  yilJes  ont  suivi  cet  usage.  Colbert  s'occupa  des  mesura  de  pro- 
preté et  de  salubffité  publiques ,  comme  de  tout  ce  qui  pouvait  déve- 
lopper le  bien-être  et  la  richesse  de  la  France.  La  Reyiie,  nommé 
lieutenant  de  police  en  4667,  fît  disparaître  les  dernières  traces  de 
la  saleté  du  moyen  âge.  Paris  fut  éclairé  pendant  les  nuits,  et  la 
sûreté  publique  y  trouva  une  nouvelle  garantie.  Bientôt  l'éclairage 
nocturne ,  que  les  principales  villes  de  province  ne  tardèrent  pas  à 
.imiter,  contribua  à  la  beauté  des  rues  et  des  promenades.  De  nos 
jours ,  le  gaz  les  a  inondées  de  sa  vive  lumière.  Peut-être  pâlira-t-il 
bientôt  devant  la  lumière  électrique  ou  quelque  autre  découverte  de 
"         la  science  moderne? 

Pendant  longtemps,  les  villes,  même  dans  l'intérieur  de  la 
France ,  étaient  entourées  de  remparts  et  de  fossés  remplis  d'une 
eau  croupissante.  Les  rues  tortueuses  semblaient  avoir  été  tracées  sans 
qu'on  eût  suivi  aucune  règle  pour  l'alignement  des  maisons;  peut-être 
les  hommes  du  moyen  âge  avai^trils  e^éré  résister  plus  facilement 
à  la  cavalerie  féodale  dans  des  rues  étroites ,  garnies  de  chaînes  à 
chaque  extrémité  ?  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  cette  irrégularité 
choquait  l'œil  et  que  la  saleté  des  rues  nuisait  à  la  salubrité  publi- 
qoe.  A  partir  du  xm^  siècle,  les  fossés  des  villes  situées  à  Tin- 
térieur.  de  la  France  ont  été  comblés  ;  les  eaux  croupissantes  ont 
disparu  ;  les  rues  se  sont  élargies ,  et ,  à  la  place  de  constructions 
bizarres,  en  saillie  sur  la  voie  publique,  on  a  élevé  des  maisons 
régulièrement  alignées.  Quelques  amateurs  du  pittoresque  regrettent 
ces  vieilles  masures  aux  formes  étranges  ;  mais  il  est  impossible  de 
méconnaître  que  la  salubrité  publique  a  beaucoup  gagné  aux  me- 
sures de  police  adoptées  pour  l'ouverture  et  l'alignement  des  rues 
modernes. 

Il  n'y  aurait  pas  moins  à  dire  sur  la  distribution  des  eaux  et  sur 
les  fontaines  publiques.  La  santé  des  citoyens  aussi  bien  que  la 
beauté  des  villes  ne  pouvait  que  gagner  à  la  construction  de  ces 
canaiix  qui  ont  fait  circuler  des  eaux  jadis  stagnantes  ;  on  a  su  profiter 
de  cette  mesure  de  salubrité  pour  l'ornementation  des  promenades 
et  des  places  publiques.  L'administration  de  Côlbert  eut  encore 
l'honneur  de  la  plupart  de  ces  mesures ,  bientôt  imitées  dans  toute 
la  France  et  perfectionnées  dans  les  siècles  suivants.  Le  journal 
manuscrit  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson  prouve  que  ce  fut  en  i  666 


vn  INTRODUCTION. 

que  Ton  commença  à  faire  disparaître  les  fontaines  particulières 
accaparées  par  quelques  hommes  puissants  au  détriment  du  bien- 
être  général.  Le  chancelier  même  fut  obligé,  malgré  ses  réclama-* 
lions ,  de  s^soumettre  à  cette  mesure  d'utilité  publique.  * 

Les  hôpitaux ,  maladreries ,  léproseries ,  fondés  au  moyen  âge  par 
la  charité  des  rois  ou  de  quelques  riches  personnages,  entretenus 
longtemps  par  le  clergé,  soumis,  à  partir  du  xvr  siècle,  au  contrôle 
du  pouvoir  temporel,  sont,  depuis  1789,  administrés  comme  tous  les 
monuments  d'utilité  publique.  Situés  jadis  au  milieu  des  villes ,  près' 
des  cathédrales ,  ces  édifices  étaient  dangereux  pour  la  santé  des 
citoyens ,  on  les  a  presque  partout  éloignés  du  centre  de  la  popula- 
tion et  rebâtis  dans  des  lieux  oii  l'air  circule  avec  plus  de  liberté.  II 
en  est  de  même  des  cimetières  qu'une  piété  mal  entendue  avait 
placés  près  des  églises  et  au  milieu  des  villes.  En  un  mot,  il  y  a  une 
multitude  de  détails  où  la  vie  publique  et  la  vie  privée  se  touchent  ;* 
il  est  du  devoir  de  l'administration  d'y  intervenir  pour  assurer  la 
sécurité  publique  et  améliorer  les  conditions  hygiéniques.  Là,  comme 
dans  toutes  les  branches  d'administration ,  le  progrès  a  été  immense 
depuis  deux  siècles  *. 

I.  Voy.  les  articles  Enfants  trouvés.  Hôpitaux^  Léproserie,  Lieux  publics,  Mai- 
sons, Mendiants,  Mont  de  Piété,  Police,  Rues.  —  OuTrages  à  consalter  :  De  La 
Marre,  Traité  de  la  policef  continué  par  Leclerc-Dubritlet  (Paris,  I7l9  et  17^8,  4  vol. 
in-fol.);  De  Moléon,  Collection  des  rapports  généraux  sur  le  conseil  de  salubriléf  de 
1802  à  1826;  Éloin,  Trébuchet  et  Rabat, />tdtonf)atre  de  police  (Paris,  1885,  2  vol. 
in*  8);  Trébuchet,  Jurisprudence  de  la  médectne,  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie 
en  Fronce  (Paris,  i834,  in-8)  ;  du  même,  Code  administratif  des  établissements  dan- 
gereux, insalubres  et  incommodes  (Paris,  1832,  in-8;.  Voy.  aussi  les  Archives  sta- 
tistiques dt0  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce.  — On  peut  consulter,  sur  les 
établissements  de  bienfaisance,  le  Recueil  des  travaux  et  rapports  sur  la  mendicité, 
présentés  à  l'Assemble'e  constituarUe ;  Bapport  sur  la  situation  des  hospices  d'en- 
fants  trouvés,  des  aliénés,  sur  la  mendicité  et  les  prisons  (1818);  Rapport  au  roi  sur 
les  hôpitaux^  les  hospices  et  établissements  de  bienfaisance  (avril  1837);  deGérando, 
De  la  bienfaisance  publique  (Paris,  1838,  4  vol.  in-8);  Ch.  Vergé,  Institutions  de 
bienfaisance  (Paris,  1847);  de  Watteville,  Code  de  l'administration  charitable 
(Paris,  1841,  in-8)  ;  Blaize,  Des  monts  de  piété  et  des  banques  do  prit  (Paris,  1845, 
in-8).  Voy.  aussi  les  documents  statistiques  publiés  par  les  ministères  de  l'inté- 
rieur, du  commerce  et  de  Tagriculture. 
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IX. 

RELATIONS  DES  FUI8SANCB8  TBMPOBELLE  ET  SPIRITUELLE. 

Il  est  un  autre  ordre  de  faits  dans  lequel  le  gouyemement  doit 
aussi  intervenir,  quoique  avec  plus  de  précaution  ;  je  veux  parler  du 
développemeot  religieux  et  intellectuel  des  sociétés.  Sans  doute  l'élan 
de  rhomme  vers  Dieu ,  la  contemplation  des  vérités  religieuses,  la 
foi,  la  pratique  des  vertus  ne  s'imposent  pas;  sans  doute  aussi 
rinspiration  poétique ,  le  sentiment  du  beau ,  du  vrai ,  du  grand,  qui 
animent  l'écrivain  et  l'artiste,  se  puisent  dans  les  profondeurs  de 
rame,  dans  Vétude  de  la  nature,  dans  la  méditation  des  chefs- 
d'œuvre;  une  littérature  servile  n'est  qu^une  misérable  copie  ou 
Teffort  stérile  d'nne  intelligence  dégradée.  Cependant ,  après  «voir 
revendiqué  pour  la  religion,  les  lettres  et  les  arts  une  large  indépen- 
dance, que  respectera  toujours  une  administration  intelligente ,  il 
faut  ajouter  que  le  gouvernement  a  aussi  une  mission  à  remplir  dans 
le  domaine  intellectuel  ;  il  doit  encourager,  provoquer,  diriger  et 
quelquefois  contenir  le  mouvement  des  esprits.  Ainsi ,  les  mesures 
adoptées  pour  fixer  les  rapports  du  spirituel  et  du  temporel ,  la  cen*» 
tralisation  progressive  de  l'instruction  publique ,  enfin  les  encoura- 
gements donnés  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  sont  une  partie 
considérable  de  l'histoire  des  institutions  de  la  France. 

Relations  des  puissances  temporelle  et  spirituelle  dans  Vempire  ro^ 
main  et  sous  la  domination  des  barbares.  —  Dans  l'empire  romain , 
les  deux  puissances  temporelle  et  spirituelle  étaient  étroitement 
unies;  mais  l'empereur  gardait  la  supériorité;  il  présidait  parfois 
aux  conciles,  approuvait  les  élections  des  évéques  et  veillait  au 
maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  il  était,  suivant  une  expres- 
sion qui  caractérise  énergiquement  son  autorité ,  il  était  Vévéque 
extérieur.  Après  les  invasions  des  barbares,  les  rois  continuèrent 
d'approuver  pour  la  forme  les  élections  ecclésiastiques  qui  se  fai- 
saient par  toute  rassemblée  du  peuple,  mais,  en  réalité,  la  supério- 
rité passa  aux  évéques.  Possesseurs  de  vastes  domaines,  supérieurs 
en  intelligence  aux  rois  barbares  et  à  leurs  compagnons  d'armes, 
investis  de  Tautorité  dans  les  villes  en  qualité  de  défenseurs  des  citées 
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^es  évêques  dirigèrent  en  réalité  le  gouvernement  aux  vi»  et  vn«  siè- 
eles.  Soixante-dix-neuf  évoques  assistaient  au  champ  de  mars  qui,  en 
64  5,  proclama  la  charte  des  Francs  salions  et  concéda  aux  Leudes 
la  propriété  inamovible  et  héréditaire  de  leurs  bénéfices.  L'invasion 
de  nouveaux  guerriers  francs  sau»  Pépin  d'Eéristal  et  Charles  Martel, 
et  la  nécessité  de  leur  donner  des  terres,  excitèrent  un  véritable 
conflit  entre  les  deux  pais6aoce&  Le  clergé  fu€  dépouiHé  au  profit  des 
Francs  austrasiens  ;  les  abbayes  et  les  évèchés  furent  livrés  à  des 
séculiers,  que  les  chroniques  da  temps  nous  montrent  ceints  du 
baudrier  et  plus  habile&  à  manier  la  hache  d'armes  qu'à  porter  la 
crosse.  Les  conciles  de  Leptines  et  de  Soissons  terminèrent  ces  luttes, 
et  Charlemagne  en  fii  disparaître  les  dernières  traces. 

Ce  grand  homme  embrassait  tout  dans  s^s  Capitulaires  ;  il  y  traitait 
dâ  la  discipline  ecclésiastique  aussi  bien  qae  de  l'administration  des 
afCaires  temporelles.  Suppresnon.  des  chorévéques  ou  évêques  er- 
rants dans  les  campagnes  {epiacopi  vagi}^  institution  de  la  dfme  en 
faveur  du  clergé,  réforme  des  mœurs,  proscription  des  opinions  hé- 
tiérodoxes,  ieUes  sont  les  principales  dispositions  des  Capitulaîres 
relatives  au  clergé.  La  puissance  épiscopale  régna  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  Charles  le  Chanyev  L'archevêque  de  Reims,  Hincmar, 
fut,  pendant  quelque  temps,  le  véritable  souverain  de  l'empire  franc. 
Mais  cette  autorité  ecclésiastique  fut  impuissante  pour  repousser  les 
invasions  qui  dévastaifiat  les  contrées  méridionales  de  l'Europe  ;  elle 
fut  obligée  d'abandonner  le  pouvoir  aux  seigneurs  féodaux  :  des 
châteaux  forts  s'élevèrent  de  toutes  parts,  et  les  abbayes  se  mirent 
elles-mêmes  sous  la  protection  de  laïques,  qui  les  défendaient  contre 
les  invasions  des  Normands  et  les  brigandages  dtes  seigneurs  voisins. 
XeUe  fut  rorigine  des  avoues  des  églises  et  des  abbés  laïques ,  qu'on 
9^;)pela  d«ns  la  suite  vidâmes  ou  vice-seigneurs. 

PuÊSsanae  pontificale;  pragmatiques  et  concordats»  —  Cette  inva- 
sion de  la  féodalité  dans  l'Église  produisit  de  graves  désordres  ;  la 
licence  des  moBurs,  la  simonie  souillèrent  le  sanctuaire.  Pour  y  mettre 
un  terme,  il  ne  Mut  pas  moins  que  la  réaction  énergique  et  exagérée 
de  Grégoire  YU.  Ce  fui  alors  la  puissance  spirituelle  qui  envahit  le 
temporeL  Excommiinication ,  juridiction ,  nomination  des  évêques  et 
des  abbés,  cenvocaÉion  dies  concifes,  tout  revint  au  saint-siége;  il 
domina  l'Église  de  France  par  ses  légats.  Cependant ,  lorsqu'on  sortit 
de  l'anarchie  féodale,  la  disdinction  des  deux  puissances  spirituelle 
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et  temporelle  apparat  plus  nettement.  La  puissance 
s'appliqua  avec  persévérance  à  faire  du  clergé  de  la  France  un  dergié 
réellement  national ,  uni  à  Rome  par  la  conmiunauté  des  croyances, 
mais  attaché  à  la  patrie  par  sa  constitution.  De  là  les  pragmatiques 
de  saint  Louis  et  de  Charles  VU,  qui  s'opposaient  aux  empiétements 
dn  spirituel  sur  le  temporel,  et  rendaient  au  clergé  le  droit  d'élire 
ses  pasteurs  ;  de  là  aussi  le  concordat  de  François  I"  qui,  attribuant 
au  pouvoir  temporel  la  nomination  aux  dipités  ecclésiastiques, 
rendit  le  clergé  de  plus  en  plus  gallican.  Les  célèbres  propositions 
de  468iy  défendues  par  Bossuet,  avaient  le  méane  but.  Enfin,  le 
concordat  de  4802,  qui  est  encore  en  vigueur,  a  irasserré  les  liens  qui 
unissent  le  clergé  catholique  au  pouvoir  temporal,  en  lui  laissant  la 
liberté  dont  la  religion  n'use  que  pour  le  bien  des  peuples.  £n  même 
temps  le  gouvernement  a  étendu  la  pc«leftlioa  éà  l'Ëtat  aux  cultes 
protestant  et  Israélite  '. 
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INSTBUCTION  PUBUQDS. 

État  de  Vinstruction  publique  sous  la  domination  romaine  et  fran- 
que;  école  palatine.  —  L'instruction  publique  a  été  de  toutes  les 
branches  d'administration  celle  qui ,  après  la  chute  de  l'empire  ro- 
main ,  a  le  plus  longtemps  échappé  à  l'influence  du  pouvoir  centra). 
Les  empereurs  romains  avaient  fondé  dans  la  Gaule  des.  écoles  cé- 
lèbres et  les  avaient  richement  dotées.  On  cite  entre  autres  les  écoles 
de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Trêves,  où  enseignèrent  des  rhéteurs ék>- 
quents.  Les  invasions  firent  disparaître  ces  grands  centres  d'instruc- 
tion publique.  Le  clergé  fut  seul  chargé,  pendant  plusieuis  siècles, 
de  l'éducation  et  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  U  y  avait  presque 
toujours  une  école  annexée  aux  monastères  bénédictins,  et  quelques- 
unes  de  ces  écoles  étaient  très-florissantes.  On  cite  entre  autres 
l'abbaye  de  Saint- Wanàriile  ou  Fontenelle  (près  de  Caudebec,  dans 

1.  Voy.  les  articles  Abbàte,  Cardinaux,  Chanoines,  Clergé»  Concordats,  Consi»- 

TOIRES,  EVÊCHÊ,  ËYÊQUB,  QÉRÉSIE,  JOIFS,  LIBERTÉS  DE  L'ËGLISB  GALLICANE,  PAPAUTÉ, 

Pragmatique  sanction,  Protestants,  Quatre  propositions.  Vidâmes,  et  les  ou- 
vrages indiqués  plus  haut,  p»  vi,  note. 
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la  Seine-Inférieure),  comme  ayant  réuni  plus  de  trois  cente  écoliers. 
Charlemagne  donna  une  vigoureuse  impulsion  à  ces  études  qui  se 
ressentaient  de  la  barbarie  de  Tépoque.  En  même  temps  qu*il  orga- 
nisait, sous  le  nom  &école  palatine,  une  véritable  académie  dans 
laquelle  lui-même  prenait  part  aux  discussions  scientifiques,  il  or- 
donnait de  fonder  des  écoles  près  de  chaque  monastère  et  de 
chaque  cathédrale.  Le  nom  de  parvis  rappelle  encore  aujourd'hui 
la  destination  des  places  voisines  des  calhéârales  ;  c'était  là  que  les 
enfants  recevaient  Tinstruction  (a  parvis  educandis].  Le  lien  que 
Charlemagne  avait  voulu  établir  entre  les  diverses  écoles  de  son 
empire  se  rompit  après  sa  mort;  il  n'y  eut  plus  d'unité  dans  aucune 
partie  de  T administration. 

Universités.  —  Lorsque  la  royauté  sortit  de  tutelle  et  entra  dans 
une  voie  de  réforme  et  de  progrès,  elle  ne  négligea  pas  Tinstruction 
publique.  Le  roi  de  France,  qui  vainquit  la  féodalité  à  Bouvines,  fut 
le  véritable  fondateur  de  l'Université.  Ce  fut  en  1200  que  Philippe 
Auguste  accorda  aux  diverses  écoles  de  Paris  des  privilèges  qui  en 
firent  une  corporation  ou  université.  Elles  obtinrent  des  rois  et  des 
papes  une  constitution  presque  indépendante  :  nomination  du  rec- 
teur, juridiction  sur  les  écoles  et  les  métiers  qui  s'y  rattachaient, 
privilèges  de  toute  nature  garantis  par  les  bulles  du  saint-s:ége,'tout 
contribua  à  faire  de  l'université  de  Paris  une  puissante  corporation. 
La  plupart  des  princes  qui  succédèrent  à  Philippe  Auguste  confirmè- 
rent les  privilèges  de  cette  fille  aînée  des  rois  de  France.  Toulouse, 
Montpellier,  Orléans,  Cahors,  Avignon,  Orange  ',  Angers,  Perpignan, 
Aix,  Valence,  Dôie,  Poitiers,  Bordeaux,  Besançon,  Angouléme, 
Caen,  Bourges,  Dijon,  Nantes,  Rennes,  Pont-à-Mousson ,  Pau, 
Douai ,  Strasbourg  et  Nancy  euf ent  successivement  leurs  universités 
provinciales ,  sans  lien  et  sans  principes  communs ,  diverses  d'orga- 
nisation, de  juridiction  et  d'enseignement. 

L'université  de  Paris,  forte  de  ses  privilèges  pontificaux  et  royaux, 
du  nombre  de  ses  écoliers ,  et  de  sa  réputation  eiiropéenne  qui  atti- 
rait l'Italien  saint  Thomas  d'Aquin ,  rAlleipand  Albert  le  Grand, 
TËspagnol  Raymond  Lulle,  l'Anglais  Duns  Scott,  Funiversité  de  Paris 
se  crut  indépendante  de  l'autorité  centrale  et  se  compromit  par  une 
dangereuse  ambition.  On  la  vit  plus  d'une  fois  intervenir  dans  le 

I.  Les  villes  d'Avignon  et  d'Orange  étaient  soumises  à  une  autorité  étrangère. 
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gouvernement,  et  principalement  pendant  les  troubles  de  4443. 
Ces  abus  provoquèrent  une  réforme  qui  s'accomplit  sous  Charles  Vil; 
l'université  de  Paris  fut  alors  soumise  à  la  surveillance  du  Parle- 
ment ^  et,  depuis  cette  époque,  elle  perdit  Tarrogante  indépendance 
qui  avait  produit  tant  de  désordres.  Vainement ,  dans  la  suite ,  elle 
voulut  profiter  de  la  bonté  de  Louis  XII  pour  recouvrer  des  libertés 
anarchiques.  Cette  tentative  fut  réprimée,  et  Tautorité  centrale  éten- 
dit son  influence  sur  l'Université  aussi  bien  que  sur  le  clergé  et  la 
noblesse. 

Collège  de  France,  —  L'institution  du  collège  des  trois  langues  par 
François  I"  fut  vainement  attaquée  par  l'université  de  Paris;  cette 
corporation  ne  put  empêcher  la  fondation  d'un  établissement  rival, 
qui  prit,  plus  tard,  le  nom  de  collège  de  France^  et  devint  un  promo- 
teur zélé  et  glorieux  du  progrès  intellectuel.  L'autorité  centrale 
continua  lentement,  mais  cependant  d'une  manière  sensible,  à 
s'emparer  de  la  direction  de  Tinstruclion  publique.  L'ordonnance 
de  Blois,  en  4579,  soumit  toutes  les  universités  du  royaume  à 
l'inspection  de  commissaires  délégués  par  la  puissance  royale  *, 
La  Ligue  marque  le  dernier  terme  de  l'effervescence  politico-reli- 
gieuse des  universités;  elles  rentrèrent  dans  l'ordre  sous  Henri  IV. 
Renfermées  alors  dans  leur  mission  scientifique,  elles  obtinrent  de 
nouveaux  privilèges  et  le  droit  exclusif  de  conférer  les  grades  (or- 
donnance de  janvier  4629).  L'étude^du  droit,  qu'une  bulle  avait 
exclue  de  l'université  de  Paris,  y  fut  introduite  par  Louis  XIV  '; 
la  médecine  reçut  de  ce  prince  des  règlements  uniformes;  enfin, 
I^uisXlV  voulut,  comme  Charlemagne ,  doter  chaque  village  d'une 
école  (ordonnance  de  4698).  Ainsi,  les  universités,  d'abord  indé- 
pendantes des  parlements,  furent  progressivement  soumises  à  la 
puissance  de  ces  cours  qui  représentaient  l'autorité  monarchique, 
et  à  Tinspection  de  commissaires  délégués  par  le  pouvoir  central. 
Des  ordonnances  royales  régirent  l'instruction  publique,  et  impo- 
sèrent aux  universités  des  statuts  uniformes  pour  la  collation  des 
grades. 
Essats  d'organisation  de  rinstruction  publique  ;  université  mo- 

t.  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XIII,  p.  457. 

2.  Ordonnance  de  Blois,  art.  78  ;  Anciennes  lois  françaises^  t.  XIV,  p.  380 
et  suiv. 

3.  Anciennes  lois  françaises,  i.  XIX,  p.  195-303. 
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deme.  —  Malgré  ces  essais  d'organisation ,  il  n'y  avait  pas  d'unité 
dans  rinstruction  publique  avant  la  révolution  de  1789.  L'Assemblée 
constituante  s'occupa  d'établir  un  vaste  système  d'écoles  qui  devait 
embrasser  la  France  entière  ;  un  rapport  remarquable  de  l'évéque 
d'Autun ,  Talleyrand ,  témoigne  du  zèle  de  l'assemblée  ;  mais  le  temps 
lui  manqua.  La  Convention  s'efforça  de  tout  organiser;  mais  elle  ne 
put  qu'ébaucher  les  institutions.  A  Paris,  une  école  normale,  dont 
les  leçons  étaient  suivies  par  douze  cents  instituteurs ,  des  écoles 
spéciales  pour  la  marine ,  les  travaux  publics  (plus  tard  École  poly- 
technique); une  école  militaire,  appelée  dans  l'origine  École  de 
Mots;  des  écoles  centrales  dans  chaque  département;  des  écoles 
primaires  ,  dans  chaque  commune ,  prouvent  avec  quelle  ardeur  fut 
conçu  et  exécuté  le  projet  d'un  vaste  système  d'instruction  publique. 
Mais  il  y  avait  plus  de  grandeur  que  de  maturité  dans  les  idées  dé 
cette^époque.  Napoléon ,  avec  cet  esprit  pratique  et  ce  ferme  bon 
sens  qui  s'unissaient  en  lui  au  génie  créateur  et  en  rehaussaient  le 
mérite ,  Napoléon  ramena  le  système  d'instruction  publique  à  des 
proportions  plus  raisonnables.  Les  écoles  centrales  devinrent  des 
lycées  soumis  à  une  discipline  régulière  et  donnant  un  enseignement 
approprié  à  de  jeunes  intelligences  ;  l'École  normale  fut  la  pépinière 
du  professorat,  et  l'Université,  qui  s'étendait  à  la  France  entière 
eut  son  grand  inattre  et  son  conseil ,  dépositaires  des  traditions  et 
gardiens  de  la  discipline.  L'enseignement  public  eut  le  même  carac- 
tère d'unité  que  les  autres  institutions  de  la  France. 

Le  temps  a  peu  à  peu  modifié  l'organisation  universitaire;  il  en  a  fait 
disparaître  ce  qu'elle  avait  d'exclusif  et  de  tyrannique  ;  les  sciences  mo- 
rales y  ont  déjà  pris  et  y  conserveront  sans  doute  la  place  qui  leur  ap- 
partientdans  les  sociétés  modernes.  La  liberté,  dans  une  juste  mesure, 
a  été  consacrée  par  la  loi  du  \  5  mars  1850.  Mais  quant  au  principe  même 
de  l'Université,  c'est-à-dire  l'unité  de  direction  appliquée  àl'instruo- 
^v^tion  publique ,  il  est  la  conséquence  de  notre  organisation  adminis- 
^trative  tout  entière;  y  porter  atteinte,  ce  serait  attaquer  l'unité 
même  de  la  France  *.  Aussi  la  dernière  loi,  promulguée  en  1854, 

I.  Voy.  les  articles  Collège  de  Fraivge,  Ecoles,  IiiSTRircntmipro£iQV8,  UinvsK- 
snÉ ,  et  les  indications  bilîliographiqaes  à  la  suite  de  ces  articles.  17n  des  oa'vrages 
les  plus  importants  à  consulter,  est  celui  de  M.  Troplong,  intitalé  :  Du  pouDOtr  dé 
^Etat  6ur  Renseignement,  Saprèe  l'ancien  droit  public  français  (Pmw,  f«44,  fai-«}. 
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dans  le  bul  de  reconstituer  les  anciennes  universités ,  nécessaires 
à  la  vie  intellectuelle  des  provinces,  a  maintenu  avec  soin  l'unité 
adimnistrative. 

XI. 

ISTTBES,  SCIENCES  ET  ABTS. 

Des  lettres  au  moyen  âge.  —  Les  monastères  servirent  d'asile  aux 
lettres  après  la  chute  de  Tempire  romain;  mais,  au  milieu  des  inva- 
sions qui  mettaient  sans  cesse  la  société  en  péril,  les  travaux  intellec- 
tuels n'étaient  guère  possibles.  Quelques  chroniques  enlatin  barbare, 
des  œuvres  théologiques,  des  poè'mes  sans  inspiration,  attestent  la 
décadence  de  la  Httérature.  Elle  se  releva  sous  Charlemagne,  grâce  à 
la  forte  impulsion  de  Y  école  palatine;  Ëginhard,  qui  sortit  de  cette 
école,  est  un  des  esprits  les  plus  cultivés  des  temps  barbares  ;  même 
pendant  la  décadence  de  l'empire  carlovingien ,  les  lettres  ne  tom- 
bèrent jamais  aussi  bas  que  sous  les  rois  fainéants.  Il  y  eut 
après  le  x*  siècle  une  sorte  de  renaissance  intellectuelle  qu'un  écri- 
vain du  XI-  siècle,  Raoul  Glaber,  a  caractérisée  dans  un  style  presque 
poétique  :  «  U  semblait,  dit-il,  que  le  monde  secouât  ses  vieux  vête- 
ments pour  revêtir  la  robe  blanche  des  églises.  >  C'est,  en  effet,  par 
la  construction  de  vastes  monuments  que  se  signala  d'abord  ce  déve- 
loppement de  la  civilisation.  Les  églises,  de  style  roman  auxi'  siècle, 
de  style  ogival  au  xii*  siècle  et  dans  les  siècles  suivants,  marquent 
une  des  plus  vigoureuses  aspirations  du  génie  moderne  pour  secouer 
la  barbarie  ;  elles  correspondent  à  Tessor  des  croisades,  à  l'émanci- 
pation de  Fesprit  humain  qui  se  manifeste  par  les  chants  des  trou- 
badours et  des  trouvères.  L'inspiration  religieuse  et  guerrière  eut 
seule  l'honneur  de  ces  premiers  monuments  du  génie  artistique  et 
littéraire  de  l'Europe  moderne. 

A  cette  époque,  la  diversité  des  idiomes  répondait  à  la  diversité 
des  populations,  des  mœurs,  des  lois  et  du  gouvernement;  la 
France  se  partageait  en  deux  langues  principales,  la  langue  à^hoc 
au  sud,  la  langue  d'otl  au  nord,  et  chacune  de  ces  langues  se 
subdivisait  en  une  foule  de  patois  provinciaux.  L'unité  de  langue, 
et  par  conséquent  de  littérature,» a  été  une  des  conséquences  de  ^ 
l'unité  politique.  La  guerre  des  Albigeois,  qui  a  contribué  à  sou- 
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mettre  la  France  méridionale  au  joug  des  hommes  du  nord ,  a  étouffé 
au  milieu  des  flammes  la  voix  des  derniers  froubadours.  Les  œuvres 
poétiques  de  Thibaut  de  Champagne,  de  Guillaume  de  Lorris,  de 
Jean  de  Meung,  les  chroniques  de  Yiile-Hardouin,  de  Joinville  et  de 
Froissart,  contribuèrent  à  faire  accepter  de  toute  la  France  une  langue 
qui  avait  le  mérite  de  la  clarté  et  de  la  précision,  et  qui  répondait, 
dès  cette  époque,  aux  qualités  de  l'esprit  français.  Vainement  on  in- 
stitua les  jeux  floraux  de  Toulouse  pour  ranimer  le  génie  de  la  poésie 
méridionale;  le  français  du  nord  prévalut  et  devint  la  langue  litté- 
raire, en  même  temps  que  la  langue  politique.  La  fondation  de  col- 
lèges et  d^établissements  scientifiques  par  saint  Louis  et  ses  succes- 
seurs, la  bibliothèque  royale  qui  date  de  Charles  Y,  l'organisation 
de  la  confrérie  de  la  Passion  pour  la  représentation  des  mystères, 
l'introduction  de  l'imprimerie  en  France  sous  Louis  XI ,  furent  des 
événements  qui  favorisèrent  lé  progrès  intellectuel  de  la  nation. 

'Renaissance.  —  Louis  XII  et  François  I"  appelèrent  d'Italie  des 
savants  et  des  artistes  illustres  :  les  Lascaris ,  les  Démétrius ,  les 
Claude  de  Seyssel  répandirent  le  goût  de  la  littérature  classique, 
pendant  que  le  Rosso,  le  Primatice  et  Léonard  de  Vinci,  ornaient 
de  peintures  et  de  sculptures  les  palais  élevés  par  François  I"  et 
Henri  IL  Guillaume  Budée  recueillait  en  Italie  de  précieux  ma- 
nuscrits pour  la  bibliothèque  Royale,  et  contribuait  à  la  fondation 
du  collège  des  Trois' Langues.  L'établissement  d'une  imprimerie  pour 
le  grec  fut  encore  un  bienfait  de  ce  règne  fécond  en  choses  utiles  et 
brillantes.  Une  littérature  savante  imitait  Tantiquilé,  en  même  temps 
que  le  poète  favori  du  père  des  lettres  y  Clément  Marot,  continuait , 
en  la  surpassant,  l'école  naïve  des  trouvères. 

Malheureusement,  la  reproduction  peu  intelligente  des  formes 
grecques  et  latines,  le  manque  de  direction  sous  les  derniers  Valois» 
l'anarchie  du  monde  intellectuel  et  moral,  non  moins  déplorable  que 
celle  du  monde  politique,  égarèrent  pour  quelque  temps  le  goût  fran- 
çais. Mais  avec  Henri  IV,  Tordre  reparut.  Ce  prince  compléta  l'œu- 
vre de  François  I"  en  élevant  les  bâtiments  du  Collège  de  France  sur 
la  place  de  Cambrai  ;  il  assura  le  traitement  des  professeurs  et  lecteurs 
royaux,  et  appela  en  France  Casaubon,  un  des  princes  de  l'érudi- 
tion. «  Faites-lui  donner,  écrivait-il  à  Sully  •,  des  moyens  pour  è'en- 

1.  Voy.  ForboDoais,  Recherches  sur  les  finances,  1. 1,  p.  46»  édit.  in  4* 
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tretemr  à  Paris;  car  je  Tai  fait  venir  pour  remettre  l'Université  de 
Paris  et  la  faire  refleurir,  non  pour  être  près  de  moi.  >  Sous  ce  règne 
réparateur,  les  Tuileries  s'achevèrent  ;  on  construisit  le  château  de 
Saint-Gotnain,  le  Pont-Neuf,  la  place  Royale ,  l'hôpital  Saint-Louis, 
œuvres  d'art  ot  monuments  d'utilité  publique. 

Richelieu  et  surtout  Louis  XIV  accordèrent  une  protection  con- 
stante et  efficace  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts.  Est-il  néces- 
saire d'insister  sur  leurs  titres  à  la  reconnaissance  du  monde  savant, 
de  rappeler  la  Sorbonne  rebâtie,  l'Académie  française  fondée,  le 
jardin  du  R<h  créé ,  les  savants  étrangers  attirés  en  France ,  l'Obser- 
vatoire construit ,  Versailles ,  la  colonnade  du  Louvre ,  les  jardins 
tracés  par  Le  Nôtre,  tant  de  monuments  merveilleux  s'élevant 
comme  par  enchantement,  ce  concours  de  littérateurs,  de  savants, 
d'artistes  illustres ,  que  Richelieu  et  Louis  XIV  ne  firent  pas  nattre, 
sans  doute,  mais  qu'ils  surent  dignement  récompenser  ;  enfin ,  les 
académies  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, de  musique,  d'architecture,  des  sciences,  formant  autant  de 
foyen  où  se  concentraient  l'érudition,  le  génie  des  arts  et  des  sden- 
ces,  pour  jaillir  en  rayons  lumineux  sur  la  France  et  le  monde  en- 
tier? 

Ét€U  des  lettres^  des  sciences  et  des  arts  au  xviii*  siècle.  —  A 
cette  ^oque,  le  développement  intellectuel  n'est  pas  moins  brillant 
qu'au  siècle  précédent,  et  il  exerce  sur  la  société  une  influence  en- 
core plus  puissante.  Mais  la  direction  en  échappe  à  l'autorité,  et 
souvent  même  tourne  contre  elle.  Si  l'éloquence  religieuse  et  la 
poésie  déclinent,  si  le  génie  des  arts  perd  de  son  élévation  et  se  d^ 
grade  trop  souvent  par  la  licence,  l'éloquence  philosophique  présente 
une  heureuse  compensation,  soit  qu'elle  parle  au  genre  humain  de 
ses  lois ,  soit  qu'elle  retrace  les  merveilles  de  la  nature  ou  qu'elle 
s'élève  avec  une  indignation  poussée  jusqu'au  paradoxe  contre  l'iné- 
galité des  conditions.  Les  sciences  morales  datent  de  ce  siècle.  L'éco- 
nomie politique  analyse  les  principes  de  la  richesse  publique  et  cher- 
che à  améliorer  le  sort  des  diverses  classes  de  la  société.  Turgot  et 
d'autres  écrivains  révèlent  à  la  France  cette  science  nouvelle.  La 
jurisprudence  prend  un  caractère  plus  philosophique  et  prépare 
d'utiles  réformes.  Enfin  Thistoire  commence  à  apparaître  comme 
un  immense  tableau  où  l'humanité  entière  ressemble  à  un  homme 
qui  se  développe  sans  cesse,  sous  l'œil  de  la  Providence. 
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Le  progrès  dM  sciences  physiques  et  naturelles  est  encore  plus 
évident.  G.  Cuvier  Ta  exposé  dans  le  rapport  qu'il  présenta  à  l'em- 
pereur en  48(^8  :  c  La  marche  des  affinités  chimiiques,  ressort  gé- 
néral de  tous  les  phénomènes  naturels,  a  été  expliquée  ;  la  chaleur, 
le  principal  de  leurs  agents,  a  reçu  des  lois  rigoureuses;  rélèctricité 
galvanique  est  venue  ouvrir  des  régions  toutes  nouvelles  dont  nul 
ne  peut  encore  mesurer  retendue  ;  la  nouvelle  théorie  de  la  com- 
bustion, en  jetant  sur  toute  la  chimie  la  plus  vive  lumière,  et  la 
nouvelle  nomenclature,  en  facilitant  son  étude,  en  ont  ibspiré  le 
goût  et  ont  occasionné  une  foule  de  travaux  aussi  utiles  que  péni- 
bles ;  la  physiologie  des  corps  vivants ,  l'effet  et  la  marche  des  fonc- 
tions dont  leur  vie  se  compose,  ont  reçu  de  la  chimie  les  éclair- 
cissements les  plus  inattendus  ;  Tanatomie  comparée  s'est  jointe 
à  la  chimie  pour  faire  pénétrer  tous  les  secrets  comme,  toutes  les  va- 
riations des.forces  vitales  ;  elle  a  réglé  l'histoire  naturelle  d'après  ces 
méthodes  raisonnées  qui  réduisent  les  propriétés  de  tous  les  êtres  à 
leur  expression  la  plus  simple  ;  elle  a  déterré  et  recréé  des  espèces 
inconnues,  enfouies  dans  les  couches  du  globe  ;  les  minéraux  ont  été 
analysés  et  soumis  aux  lois  de  la  géométrie;  des  végétaux  et  des  ani- 
maux auparavant  inconnus  ^ont  été  rassemblés  et  distingués  ;  leur  ca- 
talogue général  a  été  augmenté  de  plus  du  double;  leurs  propriétés 
ont  enrichi  les  arts  d'une  foule  d'instruments  nouveaux  ;  la  vaccine 
enfin  a  donné  les  moyens  de  soustraire  l'humanité  à  l'un  des  plus 
funestes  fléaux  qui  la  tourmentaient.  >  Le  Système  du  monde  de  La- 
place  et  les  travaux  des  mathématiciens  Monge,  Legendre ,  de  La- 
lande,  attestent  les  progrès  des  sciences  mathématiques. 

Les  sciences  morales  prirent  place  dans  l'Institut,  que  créa  la  Con- 
vention pour  remplacer  les  anciennes  académies.  L'Institut  n'avait 
d'abord  que  quatre  classes  :  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles,  sciences  morales  et  politiques,  littérature  et  beaux-arts. 
Napoléon,  supprima  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques,  et 
rendit  à  la  classe  des  lettres  les  noms  illustrés  d'Académie  française  et 
û!Aeadémie  des  inscriptions  et  beUes-httres.  La  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  a  été  rétablie  en  4  83â  '. 

1.  Voy.  les  articles  Académie,  Architectore,  Bibliothèque,  Collège  de  France^ 

ÉCOLES,  ÉLOQUENCE,  ÉGLISE,  INSTITUT,  MÉDECINE,  HUSÉB,  MUSÉUM,  PEINTURE,  fOtSlK 

Sciences,  Sculpture,  Théâtre,  Troubadours,  Trouvères,  Université,  et  les  indi- 
cations bibliographiques  à  la  suite  de  ces  articlef. 
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MOEURS  BT  coutumes;  FAMILLE,    HABITATION;    NOURRITUEB;  WÈtMB , 

HABILLEMENT. 

Mceurs  ;  famille.  —  On  ne  peat  connaître  la  vie  d'un  peuple  sans 
pénétrer  jusqu'au  foyer  domestique  et  étudier  la  vie  privée.  La  fft- 
mille,  telle  que  la  présentej^t  les  sociétés  chrétiennes  et  principale- 
ment la  société  française,  est  supérieure  à  la  famille  de  Tantiquité.  Le 
père  de  famille  n'a  rien  conservé  du  pouvoir  exorbitant ,  dont  l'avait 
armé  la  loi  romaine  et  que  maintinrent  plusieurs  des  coutumes  do 
moyen  âge  ;  on  pourrait  même  se  plaindre  que  la  mollesse  moderne 
et  la  facilité  de  nos  mœurs  aient  énervé  l'autorité  salutaire  du  chef  de 
famille.  Quant  à  la  femme,  le  christianisme,  la  chevalerie,  la  galanterie 
qui  en  est  née,  enfin,  la  sagesse  de  nos  lois  ont  élevé  sa  condition  et 
efiTacé  toutes  les  traces  de  servitude  que  lui  avait  imprimées  Tanli- 
quiCé.  Les  coutumes  qui  avaient  si  longtemps  placé  la  femme  serve 
ou  vassale  dans  la  dépendance  du  seigneur ,  lorsqu'elle  voulait  con* 
tracter  un  mariage,  ont  disparu  avec  les  lois  féodales  *. 

HMtations;  meubles.  —  Le  progrès  est  encore  plus  sensible  pour 
les  habitations.  La  cabane  couverte  de  chaume,  où  s'abritait  le  Gau- 
lois, s'est  transformée  en  manoir  féodal,  en  château,  en  palais,  en  une 
demeure  où  le  luxe  a  étalé  toutes  ses  richesses,  où  l'industrie  fran- 


1.  Voy.  les  articles  Chetalbkib,  Dambs,  Formariacb,  Mariagb,  Pêrb  db  fahillb* 
—  OQTTsges  &  consulter  :  Essai  sur  la  monarchie  française  ou  précis  sur  ^histoire 
des  arts, du  sciencee^  des  usages  et  des  institutions  des  différents  peuples  qui  ont  hch 
bité  la  France,  par  Roaillon-Petit  (Paris,  18I2,  in-12);  les  Moeurs  et  coutumes  des 
Français  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  par  l'abbé  Le  Geodre  (Paris, 
1753,  io-12)  ;  Maure  et  coutumes  des  Français,  par  PouUin  de  Lumina  (Lyon,  1769, 
2  tomes  en  1  toI.  in>]3);  Précis  de  la  vie  privée  dee  Français  dans  tous  les  temps  et 
touUê  tes  provinces  de  la  monarchie,  par  Contant  d'Onrille  (Paris^  178S,  in-8).  Cet 
oorrage  forme  le  tome  III  des  Mélanges  tirés  d^une  grande  bibliothèque.  Voy.  aussi, 
sur  la  condition  des  femmes,  Becherches  sur  les  prérogatives  des  dames  chez  les 
Gaulois,  les  cours  dPamour,  et  divers  autres  usages  et  privilèges  anciens,  par  le 
président  Rolland  (Paris,  1787,  in-12^;  Ed.  Laboulaie,  Recherches  sur  la  condition 
civile  et  politique  des  femmee,  depuis  les  Romains  jusqu* à  nos  jours  (Paris,  i84S, 
in-8),  et  KœnigBwarter,  De  Vorganisation  de  la  famille  en  France  (Paris,  I8f  I, 
in-  8). 


uvui  iNTRODUCrtON. 

çaise  a  réuni  des  merveilles  de  toute  nature,  empruntant  à  l'Italie  ses 
tapis  et  ses  glaces,  à  l'Orient  ses  damas,  et  surpassant  par  la  perfec- 
tion de  ses  produits  toutes  les  industries  rivales.  Ce  luxe  est  descendu 
du  château  à  la  maison  du  bourgeois  et  se  répand  jusque  dans  les 
campagnes. 

Que  dire  des  meubles  ?  le  banc  de  bois,  le  lit  enfermé  dans  une  ar- 
moire, comme  on  le  voit  encore  dans  quelques  villages  de  Bretagne, 
la  table  grossière,  où  des  excavations  tenaient  lieu  de  plats  et  d'as- 
siettes ,  ont  fait  place,  dans  les  maisons  des  grands  et  des  riches,  au 
luxe  de  l'ameublement ,  aux  bois  précieux  délicatement  travaillés , 
sculptés,  ciselés,  plaqués,  à  des  meubles  moins  somptueux,  mais 
propres  et  commodes  dans  les  classes  inférieures  *. 

Nourriture  ;  fêtes,  —  Les  repas  des  chefs  gaulois  en  France  se 
composaient  de  viandes  grossièrement  apprêtées  et  servies  avec 
une  maladroite  profusion ,  pendant  que  le  peuple  était  réduit  à  des 
aliments  malsains,  ou^  dans  les  jours  de  fêtes,  à  la  viande  de  porc. 
L'art  culinaire  a  substitué  dans  les  classes  élevées  la  délicatesse  à 
une  abondance  sans  goût,  et  dans  toutes  les  classes  des  aliments 
sains  à  une  nourriture  insalubre '.  Le  génie  national,  par  des  em- 
prunts habiles,  faits  aux  nations  étrangères,  a  multiplié  les  res- 
sources de  la  France,  acclimaté  des  arbres  et  des  plantes  exotiques 
et  accru  le  bien-être  de  toutes  les  classes. 

Les  fêtes  mêmes  attestent  un  progrès.  Le  moyen  âge  se  plaisait 
principalement  aux  chasses  et  aux  images  des  combats.  Les  Français 
des  derniers  siècles  leur  ont  substitué  des  plaisirs  que  goûte  surtout 
Tintelligence.  Les  farces  grossières  du  moyen  âge  ont  fait  place  à  la 
tragédie  et  à  la  comédie,  à  Topera,  en  un  mot  à  toutes  les  créations  in- 
génieuses de  l'esprit  qui  amusent  l'homme  en  l'instruisant  et  qui  s'a- 
dressent presque  exclusivement  à  la  partie  supérieure  de  notre  nature'. 

i.  Voy.,  dans  le  Dictionnaire,  les  articles  Maison,  Msdbles  et  Tablb.-»-  Histoire  de 
la  vie  privée  des  FrançaiSf  par  Le  Grand  d'Aussy  (Paris,  it82,  3  vol.  in-8). 

2.  Voy.  Nourriture  et  Repas. 

3.  Voy.  les  articles  Eutreiiets,  Danse  macabre,  Fêîes,  Jeux,  Tbéatre,  Tournois, 
V£neri£,  avec  les  indications  bibliographiques.  On  peut  encore  consulter  la  Pyro-* 
teehnie  ov  Art  du  feu,  composée  par  Vanoccio  Biringucdo,  Siennois,  et  traduite  d'ita- 
lien en  français  par  M.  Jacques  Vinant  (Paris,  1572,  in-4);  Traité  des  feux  artiftcieUj 
par  François  de  Maltbe  (Paris,  1632,  in-i2);  XtiDarue  des  morts  comme  elle  est  dé- 
peinte dans  la  ville  de  Bâle,  par  Mat.  Mérian  (B&le,  1 744,  in-^},  et  surtout  le  li?re 
de  M.  MagDin  sur  les  Origines  du  théâtre  moderne. 
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Babillmtent.  —  Les  variationg  de  la  mode,  qui  semblent  au  pre- 
mier aspect  ne  relever  que  du  caprice^  ont  eu  aussi  leurs  lois  et  ont 
répondu  aux  diverses  phases  qu'a  traversées  la  société  française.  Je 
ne  parlerai  ni  du  vêtement  gaulois  que  nous  connaissons  imparfaite- 
ment,  ni  du  costume  des  Francs,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  des 
descriptions  peu  claires.  Si  Ton  commence  seulement  à  l'époque  où 
des  monuments  figurés  donnent  une  idée  plus  exacte  du  costume,  on 
voit  les  variations  des  vêtements  répondre  au  caractère  de  la  nation. 
Du  XI*  au  XIII*  siècle,  pendant  Tépoque  des  croisades,  les  costumes 
sont  sévères  et  conviennent  à  l'esprit  de  cette  société  guerrière  et 
religieuse.  De  vastes  manteaux  fourrés  d'hermine  ou  de  menu  vair 
couvrent  les  hommes  d'armes,  les  clercs  et  les  barons.  De  là  vient  la 
toge  qu'on  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  la  magistrature  et  les 
universités,  de  même  que  le  mortier  ou  chaperon  galonné.  Les  fem- 
mes, comme  les  hommes,  s'enveloppaient  dans  ces  longues  robes  flot^ 
tantes ,  pendant  qu'un  voile  tombait  sur  leurs  épaules  et  couvrait  de 
ses  replis  le  cou  et  la  poitrine.  Les  xiv*  et  xv*  siècles  furent  une 
époque  de  changement  dans  toute  la  société ,  le^costumes  se  modi- 
fièrent alors  comme  les  mœurs;  ils  devinrent  bizarres  et  souvent  in- 
décents. C'est  l'époque  des  souliers  à  la  poulaine,  des  chausses  mi- 
parties  de  diverses  couleurs,  des  immenses  bonnets  ou  hennins  dont 
se  paraient  les  femmes.  Quelques  classes  seulement,  comme  le  clergé, 
la  magistrature  et  les  universités,  conservèrent  la  dignité  et  la  sévé- 
rité de  l'ancien  costume. 

Au  XVI*  siècle ,  sous  l'influence  italienne ,  il  y  eut  plus  de  goût 
et  de  véritable  élégance.  Au  xvii*  siècle,  on  admire  la  richesse  et  la 
beauté  des  vêtements ,  mais  on  est  frappé  en  même  temps  de  cette 
étiquette  rigoureuse  et  gênante  qui  fut  un  des  traits  caractéristiques 
de  l'époque.  L'élégance  maniérée  du  xvin*  siècle  a  fait  place  enfin  à 
ce  pêle-mêle  de  costumes  et  à  ce  mépris  de  toute  étiquette  qui,  de- 
puis 1789,  confondent  les  classes  et  annoncent  le  triomphe  des  idées 
d'égalité.  La  différence  des  vêtements  n'indique  aujourd'hui  que  des 
fonctions  et  non  des  classes.  Le  clergé,  par  respect  pour  les  tradi- 
tions, et  le  soldat ,  par  discipline,  ont  seuls  conservé,  hors  de  leurs 
fonctions,  un  costume  distinclif.  C'est  à  peine  si  l'on  retrouve  encore, 
au  fond  de  quelques  provinces  de  la  France,  des  traces  des  vêtements 
traditionnels ,  et  chaque  jour  elles  tendent  à  s'effacer.  Quelques  per- 
sonnes regrettent  peut-être  le  caractère  pittoresque  de  ces  anciens 
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usages ,  mais  ici  comme  partout ,  il  faut  reconnaître  le  progrès  des 
idées  d*unitô  et  d'égalité  qui  dominent  Thistoire  entière  de  ia 
France  '. 

xni. 

SOURCES  DE  CB  DIGTIONNAIBE. 

Indication  des  principaux  ouvrages  relatifs  auœ  institutions  de  la 
France.  —  C'est  surtout  depuis  le  xvi*  siècle  que  Tétude  des  antiqui- 
tés de  la  France  a  donné  lieu  à  des  travaux  approfondis.  Pour  ne 
citer  que  les  auteurs  les  plus  connus,  Ramus  *,  Fr.  Hotman  ',  Dutil- 
let  ^  Pasquier  ",  Cl.  Fauchet  •,  Pierre  Pithou  ',  au  xvi*  siècle;  Ch. 
Loyseau  *,  Ant.  Loysel  • ,  les  Godefroy  ",  Pierre  Dupuy  ",  Adrien 

1.  Voy.  les  articles  Barbe,  Chbvbux,  Habillement,  Perruque.  Ajoutez  les  ouvra- 
ges suivants  :  Histoire  des  modes  françaises  ou  Révolution  du  costume  en  France^ 
depuis  Vétablissement  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours,  par  Mole  (Paris,  1773, 
in-i 3).  Il  n'est  question  dans  cet  ouvrage  que  des  cheveux  et  de  la  barbe;  Essais 
historiques  sur  les  modes  et  la  toilette  française^  par  le  chevalier  de....  (Paris,  i824, 
3  Tol.  in-i8);  Histoire  des  révolutions  de  la  barbe  chez  les  Français,  deimis  l'origine 
de  la  monarchie  (Paris,  i826,  in-i2);  Études  pour  servir  à  l'histoire  des  châles,  par 
P.  J.  Rey,  fabricant  de  .cachemires  (Paris,  1832,  in-8). 

2.  Pétri  Rami  liber  De  moribus  veterum  Gallorum  (Parisiis,  1559,  in-8). 
S.  FrancO'Gallia  (Genève,  i5T3,in-fol.)' 

4.  Recueil  des  rois  de  France,  leur  couronne  et  leur  maison,  msemble  le  rang  des 
grands  (Paris,  1589,  in-8). 

5.  Recherches  de  la  France  (Paris,  1560,  in-8>  et  1665,  in^fol.). 

6.  Origine  des  dignités  et  magistrats  de  France  (Paris,  1600,  in-8)}  Origine  dis 
chwaliers,  a/rmoiries  ethéraux  (Paris,  i600,  in-8). 

7.  Nous  citerons,  entre  autres  ouvrages  de  P.  Pithou,  le  Corpus  jurt»  canonici ,  le 
Codex  canonum,  les  Libertés  de  VÉglise  gallicane, 

8.  Traités  des  seigneurs,  des  officiers^  des  ordres  et  simples  dignités,  publiés  d'a- 
bord en  1614,  et  ensuite  dans  la  collection  des  œuvres  de  Loyseau ,  en  1660.  (  Paris , . 
in -fol.). 

9.  Institutes  coutumières,  d'Ant.  Loysel,  ouvrage  publié  d'abord  à  la  suite  de  Vlri- 
stitution  au  droit  françois,  de  Gui  Coquille.  Une  dernière  édition  a  été  donnée  par 
MM.  Laboulaye  et  Dupin. 

10.  Statuta  GallisBf  etc.  (Francfort,i6ii,  in-fol.),  par  D.  Godefroy  ;  De  la  préséance 
des  rois  de  France,  etc.,  par  son  fils  Th.  Godefroy  (Paris,  1618,  in-4);  Cérémonial 
de  France,  par  le  même  (Paris,  16 19, in-4);  Mémoires  et  instructions  louchant  les 
droits  du  roi  (Paris,  1665,  in-fol.),  par  D.  Godefroy,  fils  de  Théodore. 

11.  Traité  des  droits  et  libertés  de  VÉglise  gallicane  (Paris,  1639,  SvoL  in-fol.); 
Traité  de  la  majorité  de  nos  rois  et  des  régimes  du  royaume  (Paris,  1655,  in-4) 
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de  Valois  ',  du  Gange  *,  Mabillon  *,  au  xvir  siècle,  Danid  *,  de 
La  Marre  *,  Montfauoon  *,  Foocemagne  ',  Laurière  *,  l'abbé  Le- 
beof*,  Secouaae'*,  Pajilmy",  Sainte-Palaye,  Le  Grand  d'Auasy**, 
au  xvni*  siècle,  ont  composé  de  savantes  dissertations  sur  les  institu- 
tions, les  moeurs  et  les  usages  de  la  France.  De  nos  jours,  M.  Alexis 


1.  Getia  Franeorum  (Paria,  i64«-t6S8,  S  vol.  io-foL);  Naiitia  Galliarwm  (Parte, 
1676,  in-folj. 

2.  Glouariwn  ad  icripiorea  medix  et  infimm  latinitatU  (Paris ,  1678 ,  3  toI. 
io-foL).  Cet  onvragea  été  complété  par  un  grand  nombre  de  supplémenu.  La  der- 
nière édition  a  été  donnée  par  Henachel  (Paris,  Didot,  1840, 7  vol.  in-4).  Le  septième 
Yolume  contient  un  certain  nombre  de  dissertations  de  da  Cange  sur  les  andeonas 
institutions,  mœars  et  coûtâmes  de  la  France. 

S.  De  re  diplùmatica  lib,  VI  (Paris,  i68i,  in-fol.);  Préfaces  en  tète  des  Acta  Sane» 
tùfwm  ordinU  S,  Benedicti.  Ces  Préfacée  latines*  qai  sont  des  cbef«-d'œuTre  de  mé- 
thode, de  clarté  et  d'émdition,  ont  été  réimprimées  à  part  (Rouen,  17S2,  in-4). 

4.  JBiêtoin  de  la  milice  française,  par  le  père  Daniel  (Paris,  1721, 3  vol.  in-4). 

5.  Traité  de  la  police  (Paris,  I7i9  et  I7S8,  4  vol.  in-fol.). 

6.  Les  Monuments  de  la  monarchie  françoise  (Paris,  1739-1 738,  S  toU  in-fol.). 

T.  Dissertations  sur  les  anciennes  institutions  de  la  France,  dans  le  RecoeUdi 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

S.  Outre  le  Glossaire  de  Vancien  droit  /rançoû  (  Paris ,  1704,  3  vol.  in-4),  on  doit 
à  Laurière  le  tome  l*'  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  et  une  édition  des  JiMit» 
Mes  coutumièree  d'Ant.  Loysel. 

9.  Rectieil  de  dwers  écrits  pour  servir  ^éclaircissements  à  VMstoire  de  Franeeet 
de  êupplemmt  à  la  Notice  des  Gauto  (Paris,  1788,  3  vol.  in-i3);  Dissertatione  sur 
rkietoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris  (1739,  8  vol.  in-i3)  ;  Histoire  de  la  ville  et 
de  tout  le  diocèse  de  Paris  (1754, 15  vol.  in-i2),  et  un  gland  nombre  de  mémoires 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

10.  Secousse  a  continué  le  Recueil  des  ordonnances,  commencé  par  Laurière,  et  l'a 
enricbi  de  préftaces  et  dissertations  pleines  de  recherches  curieuses.  Il  a  donné  les 
tomes  11-lX  de  ce  Recueil.  Après  lui,  Villevaults,  Rréquigny,  le  comte  de  Pastoret  et 
il.  Pardessus,  ont  continué  la  publication  des  Ordonnances  et  y  ont  ajouté  de  savan- 
tes introductions.  On  doit  encore  &  Secousse  un  grand  nombre  de  mémoires  publiés 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  le  commencement 
de  la  Table  chronologique  des  diplômes  et  titres  originaux  relatifs  à  notre  his- 
toire. 

11.  Les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque,  publiés  par  le  marquis  dePaulmy, 
eontieonent  une  esquisse  de  l'Histoire  de  la  vie  prtvtfe  des  Françaû, dont  l'auteur  est 
Contant  d'Orville.  C'eat  le  tome  111  des  Mélanges, 

12.  Fabliaux  des  xii*  et  xiii*  siècles,  publiés  par  Le  (îrand  d'Aussy  (Paris,  1779, 
3  vol.  in-8);  c'est  une  traduction  et  une  imitation  des  poèmes  du  moyen  âge;  BiS' 
toire  de  la  vie  privée  des  Français,  par  Le  Grand  d'Aussy  (Paris,  1782,  s  vol.  in-8); 
mémoires  et  notices  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  l'Instiiut  et  dans  les  Notiem 
dee  manuscrits. 
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Monteil  a  insisté  avec  vivacité  et  souvent  avec  raison  sur  la  néces- 
sité de  ne  pas  rédaire  Thistoire  de  France  au  récit  des  batailles,  dm 
traités  et  d*autres  événements  tout  extérieurs.  Malheureusement,  il 
a  noyé  ses  recherches  dans  des  détails  romanesques  qui ,  sans 
ajouter  à  l'intérêt  de  son  ouvrage,  ont  nui  à  la  vérité  historique. 

Dictionnaires  des  institutions  ^  mœurs  et  coutumes  de  la  France. 
— Je  ne  dois  pas  omettre  les  livres  qui,  adoptant  la  forme  de  diction- 
naire, ont  plus  d'analogie  avec  le  travail  que  je  publie.  Le  Glossaire 
de  du  Gange  est  resté  le  plus  savant  et  le  plus  utile  de  ces  ouvrages. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  et  V Encyclopédie  méthodique  fournissent 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  institutions  et  les  mœurs  de 
l'ancienne  France.  En  4  767,  La  Ghesnaye  des  Bois  publia  un  Diction- 
naire histori^^  des  mœurs,  usages  et  coutumes  des  Français ,  en  3  vol. 
in-12  *.  Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  utilité;  mais  l'histoire  des  institu- 
tions y  tient  trop  peu  de  place;  elle  est  sacrifiée  à  la  manie  des  anec- 
dotes qui  a  semé  avec  profusion ,  dans  ce  dictionnaire ,  des  histo- 
riettes, quelquefois  amusantes,  trop  souvent  sans  authenticité  et  sans 
intérêt  réel  pour  l'histoire. 

Au  commencement  de  notre  siècle  (1802) ,  M.  Guéroult  jeune,  un 
des  professeurs  les  plus  distingués  de  l'ancienne  Université,  qui  ne 
tarda  pas  à  trouver  sa  place  dans  l'Université  réorganisée  par  Napo- 
léon, publia  un  Dictionnaire  abrégé  de  la  France  monarchique.  Ce 
n'était  qu'un  résumé  d'un  travail  plus  étendu  que  préparait  l'auteur, 
comme  il  l'indique  lui-même  dans  sa  préface  :  c  Cet  ouvrage,  disait- 
il,  qui  n'aura  pas  moins  de  3  vol.  in-i**,  sera  enrichi  de  planches 
représentant  tous  les  monuments  et  les  costumes  que  la  Révolution 
a  fait  disparaître.  »  Malheureusement,  le  dictionnaire  promis  par 
M.  Guéroult  n'a  jamais  paru,  et  l'abrégé  est  nécessairement  incom- 
plet. Le  Dictionnaire  encyclopédiqtAe  de  Vhistoire  de  France,  publié 
sous  la  direction  de  M.  Lebas  ^,  est  un  travail  tout  autrement  vaste; 


i.  Le  Dictionnaire  de  La  Chesnaye  des  Bois  fut  bient5t  suivi  de  plusieurs  ouvrages 
analogues,  et  entre  autres  du  Dictionnaire  historique  et  critique  des  mœurs,  lois  et 
tisagesj  etc.  (Paris,  1772,  i  vol.  iu-8),  et  du  Dictionnaire  des  origines,  découver- 
tes, inventions  et  établissements  (Paris,  17T7,  3  vol.  in-8).  Un  nouveau  Dictionnaire 
des  origines,  inventions  et  découvertes  a  paru  en  1833  (Paris,  4  vol.  in-8).  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'insister  sur  ces  ouvrages,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  la  copie  les 
uns  des  autres. 

2.  Paris,  1&40-1845, 12  vol.  in-8. 
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maïs  le  m^ange  de  biographie  et  de  géographie  donne  à  cet  ouvrage 
un  caractère  différent  d*un  dictionnaire  qui  ne  traite  que  dea  mœurs 
et  des  institutions.  Le  recueil  intitulé  Patria  est  aussi  une  encyclo- 
pédie de  la  France  comprenant  Thistoire  naturelle,  la  géographie 
et  la  chronologie  aussi  bien  que  les  mœurs  et  les  institutions.  Je 
n'oublierai  pas  le  Dictionnaire  ^adminiêtraiion  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.  Âlf.  Blanche*.  Composé  sur  des  documents  authentiques, 
œt  ouvrage  a  un  grand  mérite  d'exactitude  et  fait  parfaitement  con* 
naître  Tétat  actuel  de  nos  institutions;  mais  il  s'occupe  peu  du  passé 
et  entre  dans  des  détails  administratifs  étrangers  à  mon  sujet. 

Le  plus  complet  des  dictionnaires  historiques  est  encore  inédit  :  il 
a  été  composé  au  dernier  siècle  par  Sainte-Palaye,  et  forme  43  vo- 
lumes in-folio  *.  Cette.immense  compilation  n'est  pas  rédigée  :  on  n'y 
trouve  que  des  notes  rangées  par  ordre  alphabétique.  Elles  sont  ex- 
traites des  poè'mes  du  moyen  âge ,  dont  la  connaissance  était  fami- 
lière à  Sainte-Paiaye ,  et  des  chroniques  et  mémoires  originaux  de- 
puis Grégoire  de  Tours  jusqu'au  cardinal  de  Relz.  C'est  une  mine 
précieuse,  où  j'ai  largement  puisé.  Rédiger,  coordonner  et  compléter 
les  notes  de  Sainte-Palaye,  voilà  ce  que  j'ai  cherché.  Si  l'ouvrage 
que  je  pubUe  a  quelque  utihté ,  il  le  devra  surtout  aux  patientes  re- 
cherches de  cet  érudit. 
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But  de  cet  ouvrage,  —  Un  Dictionnaire  des  institutions  et  des 
nueurs  est  toujours  à  refaire,  puisque  chaque  génération  modifie  le 
passé  et  apporte  un  nouveau  contingent  d'usages  et  d'institutions 

I.  Paris,  1840,  l  toi.  in-4. 

9.  Ce  DictîODiiaire  des  AnUquitéê  nationales  (ait  partie  dea  manuscrits  de  laBi- 
bliotfaèqae  impériale.  Sainie-Palayo  (  J.  B.  Lacurne  oa  de  La  Curoe),  né  en  1 697,  mort  en 
1781,  consacra  sa  vieà  Pétude  des  anciennes  chroniques  et  des  poèmes  du  moyen  âge. 
Les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  contiennent  un  grand 
nombre  de  dissertations  de  ce  sayaut,  et  on  lui  doit  des  Mémoiret  siat  l'andénne 
chevalerie  (Paris,  17S9  et  IT81,  3to1.  in-i2).  Les  ouvrages  manuMsrits  de  Sainte-Palaye 
sont  beaucoup  plus  considérables  que  ceux  qui  ont  été  publiés  ;  ils  sunt  conservés 
à  la  Bibliothèque  impériale  et  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  ei  forment  plus  de 
100  vol.  in -fol. 
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à  étudier.  C'est  surtout  lorsqu'une  révolution  a  transformé  la  France 
qu'il  importe  de  rappeler  et  de  déterminer  le  sens  d'un  grand  nombre 
de  mots  qui  ont  perdu  leur  sigoification  primitive  ou  qui  même  ont 
entièrement  disparu  dans  notre  organisation  actuelle.  D'ailleurs  la 
plupart  des  livres  qui  traitent  de  nos  anciennnes  institutions  ne  sont 
accessibles  qu'aux  savants  de  profession ,  tandis  que  ce  dictionnaire 
a  pour  but  de  faciliter  à  tous  l'étude  heureusement  si  répandue  de 
l'histoire  de  France  et  de  vulgariser ^  comme  on  dit  aujourd'hui,  les 
notions  disséminées  dans  de  volumineux  ouvrages. 

Enfin,  sans  exagérer  les  mérites  de  notre  littérature  historique» 
on  ne  peut  nier  qu'elle  a  modifié  sur  beaucoup  de  points  les  idées 
antérieures.  L'histoire  des  communes  et  du  tiers  état  a  été  renou* 
velée  par  M.  Aug.  Thierry.  M.  Guizot,  dans  son  Cours  d^ histoire  de 
la  civilisation  en  France,  a  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  nos  ancien* 
nés  institutions  ;  on  a  pu  contester  quelques-unes  de  ses  théories  ; 
mais  l'ensemble  du  monument  a  résisté  à  toutes  les  attaques.  M.  Bfi- 
gnet  a  rapidement  et  nettement  exposé  les  progrès  de  l'administra* 
tion  monarchique.  Les  travaux  delÛf .  Guérard,  Beugnot,  Giraud,  Le 
Huë'rou,  de  Pétigny,  Laboulaye,  CL  Dareste  et  de  beaucoup  d'autres 
ont  éclairé  les  diverses  époques  dé  notre  histoire  administrative.  Les 
Origines  du  droit  français  de  M.  Michelet  présentent  réunis  de  nom- 
breux textes  dont  j'ai  souvent  profité.  Les  Allemands  eux-mêmes  ont 
cherché  à  débrouiller  le  chaos  de  nos  vieilles  institutions.  MM.  Warn- 
kœnig  et  Stein  ont  publié  à  Bâle,  en  1846,  le  premier  volume  d'une 
Histoire  de  la  constitution  pçlitique  de  la  France,  L'Institut  a  encou- 
ragé ces  recherches,  et  l'Académie  des  sciences  morales  a  mis  au 
concours,  en  4846,  ï Histoire  de  V administration  monarchique  en 
France,  depuis  Vavénement  de  Philippe  Auguste  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV  '.  L'encouragement  qu'elle  a  bien  voulu  accorder  au  mé- 
moire que  je  lui  ai  présenté  est  un  des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à 
me  charger  d'une  tâche  dont  je  ne  me  dissimulais  pas  les  difficultés. 

Caractère  de  ce  dictionnaire,  —  Ce  dictionnaire  n'est  nullement  un 
glossaire  de  l'ancienne  langue  française.  Si  certains  mots  des  idiomes 
du  moyen  âge  y  sont  cités ,  c'est  comme  se  rapportant  à  des  usages 

ou  à  des  institutions  pour  lesquels  je  n'ai  pas  trouvé  d'équivalent 

«I 

I.  Le  prix  a  été  remporté  dans  ce  concours  par  M.  Cl.  Dareste  de  La  Chavanne,  dont 
roQTrage  a  para  sous  le  titre  d'ât((ot'r«  de  l'administration  monarchiqw  en  France 
depuis  Philippe  Auguste^  etc.  (Paris,  1848, 2  vol.  in-8j* 
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daiiB  la  langue  modenie.  Il  n'entrait  pas  non  pins  dans  mon  sujet  te 
mentionner  les  découvertes  scientifiques  ;  je  n*ai  ftit  d'exception  que 
pour  celles  qui  ont  exercé  une  certaine  influence  sur  les  institutions 
ou  les  mœurs  de  la  nation.  Quelques  gravures  ont  été  intercalées 
dans  le  texte,  mais  elles  n'ont  pas  pour  but  de  Ftl/ustrer,  dans  le 
sens  qu'on  donne  ordinairement  à  ce  mot;  elles  sont  empruntées  à 
des  monuments  authentiques ,  et  ne  servent  qu'à  fixer  avec  plus  de 
netteté  la  description  des  armes,  des  édifices,  des  meubles  et  des 
instruments  de  musique.  Quant  à  Tomiasion  de  certains  détails  de 
mœurs,  on  se  l'expliquera  facilement ,  si  l'on  songe  que  cet  ouvrage 
est  surtout  destiné  aux  jeunes  gens  qui  désirent  étudier  plus  complè- 
tement l'histoire  de  France  et  s'initier  à  la  connaissance  de  nos  an- 
ciennes institutions.  Enfin,  on  ne  trouvera  pas  toujours  à  leur  article 
les  modifications  opérées  par  les  dernières  lois;  mais,  depuis  quelques 
années,  les  changements  ont  été  si  rapides  dans  les  diverses  parties 
de  l'administration ,  qu'il  ne  m'a  pas  toujours  été  possible  de  les 
suivre.  L'article  Instbcction  publique  ,  par  exemple ,  a  été  imprimé 
lorsque  la  loi  du  45  mars  1850  était  en  pleine  vigueur,  et  ce  n'est 
qu'au  mot  Université  que  j'ai  pu  indiquer  les  modifications  profondes 
que  la  loi  de  4854  a  introduites  dans  cette  branche  d'administration. 
Malgré  les  nombreux  secours  que  m'ont  fourni  les  ouvrages  an- 
ciens et  modernes,  je  reconnais  mieux  que  personne  tout  ce  que  mon 
travail  a  d'imparfait.  Mais  on  excusera,  je  l'espère,  les  omissions  et 
les  erreurs,  en  songeant  à  l'étendue  des  matières  qu'il  a  fallu  con- 
denser en  deux  volumes.  Un  ouvrage  de  âitte  nature  a  droit  à  quelque 
indulgence,  s'il  rend  plus  accessibles  les  renseignements  accumu* 
lés  par  le  travail  des  générations  antérieures ,  et  s'il  y  ajoute 
quelques  documents  nouveaux.  D'ailleurs,  en  multipliant  les  indi- 
cations bibliographiques,  j'ai  fourni  le  moyen  de  réparer  les  omis- 
sions, de  rectifier  les  erreurs  et  d'approfondir  les  matières  traitées 
superficiellement  '. 


1.  J'ai  donné,  dans  les  notes  de  rintroduction,  l'indication  d'un  grand  nombre  de 
traités  sur  les  questions  principales  qui  y  sont*  esquissées.  J'ajoute  immédiaiemenk 
une  nomenclature  d'ouvrages  d'un  intérêt  général  et  qui  pourront  fournir  des  rensei- 
gnenoents  miles  pour  l'étude  des  institutions  de  la  France  ou  indiquer  les  livres  à  con- 
sulter: Mibliothèque  historique  de  la  France,  par  le  père  Lelong  (Paris,  1719,  i  vol. 
in-fol.).  Une  nouvelle  édition,  beaucoup  plus  complète,  a  été  donnée  par  Fevret  dé 
Fontette  ^Paris,  1768-1 77S,  5  vol.  in-folO;  Bibliothica  latina  medim  et  in^mm 
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i  iatinitatii,  aut.  Ftbricio,  cmn  supplemento  C.  Schœttgenii  et  notis  Dominici  llansi 
(Padoue,  17J»4,  6  vol.  iD-4);  Casimir  Oudin,  Commmtarius  de  scriptoribus  Eccleêiœ 
antiquii^  illorumque  scriptit  adhuc  extantibut  incelebrioribu»  Europx  bibliotheeit 
(Francfort  et  Leipsig,  1T22,  3  toI.  in-fol  );  Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les 
Bénédictifu  de  Saint-Maur  (Paris,  1733-1763, 12  vol.  in-4)  ;  cet  ouvrage  est  continaé 
par  l'Institut, quiapublié  les  vol.  XIII-XXII ;  Rerwngallicarwnet  franciearumecrip' 
tores  (Paris,  1738-1840,  vol.  I-XX,ia-fel.);  Monumenta  Germaniœ  hittorica ,  éd. 
Pertz (Hanovre,  1826-1854,  vol.  I-XIII,  in-fol.);  D.  Luc  d'Achery,  Sptct^tum  atoe 
Cùllectio  9etertÊm  alifuof  «crtpforum  (Paris,  1653-1677, 13  vol.  in-4);  nouvelle  édi- 
tion donnée  par  de  La  Barre,  en  3  vol.  in-fol.  (Paris,  1723)  ;  Ganisius,  Ântiqux  leC' 
ttOfMt(Jngol8tadt,  1601-1608)  6  vol.  in-4);  nouvelle  édition  donnée  par  Basnage  sous 
le  titre  de  Theeawus  monumentorum  eccleeiaeticorum  (Anvers,  1735^  7  parties 
réunies  en  4  ou  5  vol.  in-ful.);  Aubert  Le  Mire  (Mirœus),  Opéra  diploftiatica  et 
fiûlorica (Bruxelles,  1723-1748,4  vol.  in-fol.) ;Martèneet Durand,  Veterumscriptorum 
ampliesima  eollecUo  (Paris,  i724-i733,9  vol.  in-fol. ),et  Thésaurus  novutanecdotorum 
(PariSf  1717, 5  vol.  in-fol.);  B.  Pea,  Thesautue  anecdotorum  novissimus  (Angsbeufg, 
1721-1729,  6  vol. in-fol.);  Mabillon,  Vetera  ofMlecla (Paris,  1675-1685,  4  vol.in-ft), 
seconde  édition  donnée  par  de  La  Barre  (Paris,  1723,  i  vol.  in-fol.) ;  Labbe,  Novabi- 
bHotheca  manuscriptorum  librorum  (Paris,  1653, 1  vol.  in-4,  et  1657,  2  vol.  in-foI.)« 
Ces  deux  ouvrages,  publiés  en  1653  et  i657  sous  le  même  titre,  n'ont  que  le  titre  de 
oommnn  ;  le  premier  est  un  inventaire  de  manuscrits,  et  le  second  un  recueil  de  docu- 
ments inédits;  Baluze,  Miscellanea  (Paris,  1678-1715),  7  vol.  in-8);  deuxième  édition, 
donnée  par  Mansi,  avec  de  nombreuses  additions  (Lucques,  1761-1764, 4  vol.  in-fol.); 
Table  chronologique  des  diplémes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés,  concernant  l'his- 
toire de  France  (Paris,  1769-1850,  6  vol.  in-fol.);  Diplomata,  chartXf  epistoUe,  alia- 
que  instrumenta  ad  res  gallo-frandcas  spectantia  (Paris,  1843-1849, 2  vol.  in-fol.); 
Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race  (Paris,  1723-1849, 21  vol.  in-fol.); 
Notices  et  extraits  des  manuscrits  (Paris,  1787-I85i,  17  vol.  in-4);  Dumont,  Corps 
universel  diplomatique  (Amsterdam,  1726-1731,  8  vol.  in-fol.)» ce  recueil  a  eu  plu- 
sieurs suppléments;  Rymer,  Fœdera,  conventiones ,  etc.  (Londres,  1704-1727, 
30  vol. in-fol.);  Lndwig,  Reliq^i^B  manuscriptorum,  etc.  (Francfort  et  Leipsig, 
1723,  12  Tol.  in-8);  Eckhart,  Corpus  historicum  medii  <vot  (Leipsig,  1723, 2  Tel. 
in-fol.)  ;  Collection  des  documents  inédits  relatifs  à  Vhistoire  de  France  publiés 
sons  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique  ;  Chroniques  et  mémoires 
édités  par  la  Société  d^histoire  de  France  ;  Bulletin  des  comités  historiques  ;  An- 
nuaire  et  Bulletin  de  la  Société  d^ histoire  de  France;  Bibliothèque  de  V École  des 
chartes;  Collection  de  mémoires  relatifs  d  l'histoire  de  France  jusqu*d  la  fin  du 
XIII*  siècle,  par  M.  Gui zot (Paris ,  1823-1827);  Buchon,  Collection  des  chroniques 
nationales  françaises,  du  xiii*  au  xvi"  siècle  (Paris,  1 824-1 829,  47  vol.  iu-8);  Pe- 
titot  et  Monmerqué ,  Collection  des  mémoires  relatifs  à  Phistoire  de  France  (  Paris, 
1819-1827,  132  vol.  in-8);  Micbaud  etfOQjoalài,  Nouvelle  collection  de  mémoires 
pour  servir  à  rhistoire  de  France  (  Paris ,  1838  1839 ,  34  vol.  grand  in-8  );  d'Au* 
bais,  Piècts  fugitives  pour  servir  à  Vhistoire  de  France  (Paris,  1759,  3  vol.  in-4); 
Leber,  Collection  des  meilleures  dissertations,  notices  et  traités  partieuUêrs  reUk- 
tifs  à  Vhistoire  de  France  (Paris,  1826  -1842, 20  vol.  in  8)  ;  Cimber  et  Danjou,  Archives 
curieuses  de  Phittoire  de  France  (Paris,  1834-1840, 17  vol.  iii-8  ). 
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INSTiTUTIONS ,  MŒURS  ET  COIITIIIIËS 

DE   LA  FRANCE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


ABATTOIR.  -  Voy.  Boucbirs.  niions  de  Cluni,  de  Ctieinx,  de  Saint- 

ARRATrAi  B       Vnv  Antf  uar.  Un  Rpcrçu  historique  fera  connaître 

ABBATIALE.  -  Voy.  ABtt.  j^   principalw  fondations  nionaatiqnes 

ABBAYE. —Ce  mot  indique  une  réunion  delà  France  depuis  les  premiers  temps 
d'hommes  ou  de  femmes  soumis  à  une  jusqu'à  nos  jours, 
règle  religieuse  e>  gouvernés  par  un  Les  premières  abbayes  de  la  France  re- 
ibné.  On  désigne  encore  les  communautés  montent  aux  it*  et  v«  siècles.  Ce  sont 
religieaaes  par  les  noms  de  couvent,  les  monastères  de  Lérins  et  de  Salni- 
monattère,  collégiali,  congrégation  y  Victor  près  de  Marseille  11  y  eut  aussi  dès 
quoique  ces  mots  ne  soient  pas  synonymes,  cette  époque  des  établisseii>entM  monia- 
Une  abbaye  était  ordinairement  une  tiques  dans  la  (iaule  septentrionale.  Mais 
grande  et  riche  communauté,  presque  cène  fut  qu'au  commencement  du  ti*  siè» 
toujours  de  Tordre  de  Saint-  Itenott  et  sou-  cie  qu'un  Italien ,  saint  Benoit  de  Nursia. 
vent  de  fondation  royale,  telle  que  Saint-  institua (Qbrdre  qui  devait  couTrir  de  ses 
Denis,  Saint- Germain  des  Prén.  Chelles,  maisons  l'Europe  occidentale.  I^s  Béné- 
Corbie,  Marroouiier,  etc.  Les  abbayes  se  dictins  s'établirent  en  Franrdsous  laoon- 
nommaient  autrefiâs  domeriu  on  sel-  duited'un  des  disciples  de  saint  Benoit, 
gneuries,  du  laiin  domtntM  (seigneur),  nommé  saint  Maur;  ils  fondèrent  un 
Les  priturù  étaient  des  espèces  de  fermes  £[rand  nombre  de  colonies  agricoles  des- 
dépendant des  abbayes;  on  y  envovait  tinées  à  défriclier  les  terres  et  à  s'occuper 
quelques  moines  suus  la  direction  d'un  de  travaux  intellectuels,  et  spécialement 
prieur.  Le  nom  de  covvtnt  s'appliquait  de  la  transcription  des  manuscrits.  De» 
ordinairement  aux  maisons  religieuses  écoles  étaient  presoue  toujours  annexées 
d'une  importance  secnndaire.  On  appelait  aux  monastères  bénédictins;  elles  ont 
moiMMfére  toute  réunion  de  tnoi nés  ou  de  contribué  &  sauver  la  littérature  d*nne 
nonnes.  Dans  la  langue  du  moyen  à^e,  ruine  complète.  Les  Béiiédit-tms  avaient 
monslier,  tnontier^  moiMfïer,  motilter,  adopté  le  vêtement  de  tons  les  paysans  de 
mumter.  ont  la  même  signiflcation.  Les  cette  époque;  c'était  une  rolie  d^étoffe 
Goltégiales  étaient  des  maisons  oh  vi-  grossière  avec  un  capuchon  qui  pouvait 
raient  en  commun  les  chanoines  ré^u-  se  rabattre  sur  la  tèie;  elle  se  nommait 
Hers,  c'eat^dire  les  chanoines  soumis  à  cuculle  ou  coule.  Ssint  Benoit  donna  aussi 
la  vie  conventuelle  et  à  la  discipline  mo-  aux  moines  un  ecafiulaire  dont  ils  se  ser- 
nastique.  Enfin  on  désignait  par  le  nom  valent  pour  couvrir  la  tunique  ei  porteries 
de  eongrégatiofi  des  parties  d'un  ordre  fardeaux.  Le  scapulaire  avait  8«n  capu- 
obélsaant  à  une  rèsle  spéciale  ;  ainsi  il  y  choa  comme  la  cuole  ;  ces  deux  vètemenu 
avait,  parmi  les  Bénédictins,  les  congre-  se  portaient  séparément,  le  scapulaire 
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pendant  le  travail,  la  ooule  on  à  Téglise  espèce  de  ^TerneoBent  aristocntiqae, 

on  hors  le  mon  a  Aère.  Dans  la  Buite,  les  pour  remédier  aax  inconvénients  da  gon- 

moines  regardèrent  le  scapulaire  comme  vernement  mooarchiqae  de  Clnni.   On 

la  partie  la  plus  importante  de  lear  cos-  convint  que  les  abbés  se  visiteraient  mu- 

tame;  ils  ne  le  quittèrent  plus  et  mirent  tuellcment,  et  que  l'on  tiendrait  tous  les 

le  froc  oaio«ler>ur<d9ssiia.  eus»  des  chapitn»  téfénxm.  cii  Umm  le» 

AU  ^i*tiicle^rinivée  de  «int  Oblom-^  aUbée  seraient  teauftdlàssisieni  I»e»ii0u^ 

bandMs  lii^GiiDleetsesardtntespiiétfi-»  vesax  Bépééiol&iiB  ae  diaiia^aèseot  .idet 

cationA  donnèrent  une  nouvelle  impul-  anciens  par  le  costume '.ils  prirent  la  robe 

sion  aux  Bénédictins;  il  sortit  de  leurs  blanche,  et  on  les  désigna  sous  le  nom  de 

monastères  des  missiomiaires  qui  prop»-  moines  àlanct.  Lea  progrès  de  Citeaux 

rtrent  le  christianisait  ep  suiase,  en  furent  ia|(idea;  ea  cinquante  ans,  cette 

Prise*  eu  Bavière  et  jusqu'en  Saxe.  Saint  congrégation  compta  plus  de  cinq  cents 

Gall,  saint  Willebrod,  saint  Kilian,  et  maisons  religieuses.  Saint  Bernard  sou- 

Burtont  Winfried  ou  saint  Boniface,  flgu-  mit  à  la  même  rèffle  l'abbaye  de  Glairvanx 

rent  au  premier  rang  parmi  ces  moines  dont  il  fut  le  fonaateur.  Mids  telle  fut  la 

zélés  promoteurs  de  la  foi  chrétienne,  réputation  de  ce  personnage,  que  l'on 

Au  VIII*  siècle,  les  monaatèies  béaé^  déâgne souvent  les  moines  de  la  congre- 

dictins  furent  envahis  par  les  compagnons  gation  de  Ctteanx  par  le  nom  de  Bêmar- 

de  Charles  Martel ,  plus  accoutumés  a  ma-  ains.  La  richesse  aes  fli)bayes  Bt  créer  des 

nier  l'épée  que  la  crosse  ;  on  vit  alors  des  prébendes  ou  des  bénéfices  attribués  à  un 

el9rcs  séculiers  qui,  ceints  du  baudrier,  certain  nombre  de  dignitaires  de  l'abbaye, 

portant  l'arc  et  fa  lance,  ne  songeaient  tels  que  l'abbé,  le  prieur  conventuel  qpi 

qu'à  la  chasse  et  à  la  guerre.  Charlema-  occupait  le  premier  rang  après  l'abbé,  le 

gne  et  saint  Benoit  d'Aniane  réformèrent  chamhrier^  Vaumônier,  Vhospitalierf  le 

ces  abus.  Les  Bénédictins  secondèrent  le  sacristain ,  le  cellérier  qui  veillait  aux 

roi  franc  dans  la  conversion  des  Saxons  ;  approvisionnements  du  monastère.  Lei 

de  nombreuses  abbayes,  parmi  lesquelles  grands  biens  attachés  aux  abbayes  béné* 

on  distingue  Fulde  et  Oorwey  ou  la  nou-  dictines,  les  fiefs  et  droits  féodaux  dont 

veUeGarDie,s'élAvèxent.  dans  l'AUf magne  elles  jouissaient  changèrent  compléte- 

aiftienlrionale.  ment  le  caraoière  primitif  de  oes  inutitu- 

La  tyrannie  des  seigneurs  féodaux  fut  tiens.  Elles  prirent  rang  comme  baron- 

pour  les  monastères  une  cause  de-déca-  nies,  comtés  ou  vicomtes  dans  le  système 

denoe  ;  ils  furent  en vabis  par.  des  hommes  fôodal  (voy .  FéoqalitA),  et  elles  ont  con- 

d'armes  qui  y  introduisaient  les  moeurs  aervé  jusqu'à  larévolution  une  partie  de 

vieleniee  de  la  féodalité  ;  les  sanctuaires,  leurs  droits  féodaux.  Les  rois  voulant  dis- 

dfi  on  écrivain  du  temps,  ne  retentis^  poser  de  ces  riches  bénéfices,  las  miren! 

niant  plus  du  chant  des  psaumes  et  des  en  cotnmende  et  les  donnèrent  trop  sou* 

limanges.de  Dieu,  mais  du  bruit  des  ar-  vent  k  des  abbés  de  c«ur  (voy.  Awà). 
nwfretdesaboieroentsdeschiens. Acette       Dans  l'origine,  les  religieux  et  reli» 

épeqne,. les  abbayes  devinrent  de  vérita-  ^euaes  étaient,  obligés  à  garder  la  clô- 

blea  forfteresseB  murées  etoréipléea.  Le  ture-;  ils  ne  pouvaient  sortir  d6  leur 

seifDeer  abbé   fut  soaveol  un  vaillant  monastère,  dans  lequel  se  trouvait  un 

hemrae,  qui  s'oocupait  plus  de  la  guerre  promenoir  appelé  cloitre.  Cette  partie  de 

et  de  la  chasse  que  de  aevoirs  eccTésias-  l'abb&ye  se  composait  ordinairement  de 

tiques^  Une  nouvelle  réforme  de  la  vie  quatre  galeries,  quforna  magnifiquement 

monastique  devenait  nécessaire.  Elle  s'ao-  rarchiteclure  ogivale  et  au  milieu  de»- 

ooffiplit  aux  X*  et  xi"  siècles,  dans  l'ab-  quelles  était  placé  le  cimetière,  rappelant 

bave  de  Cluni  ;  beaucoup  demonastèDes  a&ns  cesse  aux  religieux^  l'idée  de  la  mort, 

solvirent  celle  réfvrme  et  oonstituôrent  Les  étrangers  ne  pouvaient  pas  habiter 

la  prenièm  cxmgrégation  au   sein  de  dans  la  doture:  ils  étaient. reçus  dans  un 

rord:«  des  Bénédictins,  jusqu'alors  les  bâtiment  aopelé/uxpicd,  oh  les  soignaient 

abhayes  étaient  séparées,  quoique  sui"  des  frères  lait, ou  conver s. 
vaut  la  môme  règle;  au  xi«  siècle,  un       Des  ondrea  plus  sévères,  tels  que  les 

S  and  nombre  se  reconnurent  filles  de  Chartreux  et   les   moines    de    Gram- 

oni,  qui  devint  chef  d'ordre.  Au  Xii^siè-  mont,  datent  de  la  fin  du  xi«  siècle  et 

de,  nouvelle    réforme:  l'abbé   Robert  dn  commencement  duxii*;  mais  ce  fut 

fonda  la  maison  de.C(/eaM«,  oh  il  réta-  aA  xiii*  siècle  que  s'a\:complit  la  ré- 

Mitdans  toutosa  pineté  la.  discipline  de  forme  U.phis  célèbre.  L'Ëdise  était  me^ 

saint  Benoit.  BniiiS,  les  abbaves  qui  nacée  par  de  nouvelles  hérésies,  et,  entre 

suivaient  la  réforme  de  Citeaux  s.  unirent  autres,  par  les  Albigeois  et  les.Vaudois. 

par  un  acte  qu'on  appela  la  CMriê  de  Ce  fut  alors  q^e  saint  Dominique.. cha~ 

charité  ;  elle*  établisMttt.  entra  eUe»  nne  noina  d'ûuia,ea  Gastille^  fonxU  Tordre 
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des  Fr^rm  fi'Mmwvn ,   qn'mi-  uelait   nés  par  das  y^«rati4»  dTordn  qui  we- 
ansii  BtméMMfttffw  et  /MoMn».  U  ob»    otient  difffiraoto  booimi,  «MKùire*  ouif 


tint,  «i  iftM,  dQipape  Hoooriiw.Iii.,  ua*    Tonlre  dtt  Fnneittcaiiui,  «mAtm  «teos 
bulle*  pwr  KnntitMioii  d«  nouvel  ordre,    celui  des  Dooiinicains  eb  |nr«Mir«dHM  ta» 


Ce  fut  aux  Dominicains  que  fut  confié  le  data  aotree  ordres,  AnicomBaioeinuii^ 

trilMml  de  l'AifuMi^ofH  iantilué  à  Teo-  le  général' était  te  càaf.  uniqna  de  i*or- 

loone,  «B  iOSfly  ponp  maintenir ia.pafeté  dre.  MaiSylonqne  lea  niaiMnataa  muI* 

âe  JalbL  tiplièreBt,  on  y  nui  des  aanérievra,  qatoo 

Vters4»B6n«toin|^,saivt  François,  ifap  appelait  gamiimi  daiM  Ifordra  de  sainl 

d'iminarehand  d'Aasiae,  donna  naissance  Pranguia  ai  prioura  dans  les  aatras  op- 

à  PbTdre  devfVérai  mMaura.  qoi  Au  eon-  dras.  Dans,  la  suite,  oodi  visa  les  nMiaena 

ftnDé»eBiS29,paraMbulladnloneri«slli.  en  pnorinces  qoi  furant  gouveméas  pas» 

on  designaît  encore  ces  moines  par  les  des  fvwineiausB.  Tons  ces  «apérieuM 

oonis  d6  fVa«ietac»i'na^da  le«r  fbndaienr,  étaient  électifs.  Le  chapitre  génénal  noa^ 

et  de  CordêlierSf  de  la  corde  dont  ila  se  naît  le  général  de  Tordre  ai  les  antres 

œlRiiaient  les  réina.  On  les  appelai t aussi  officiers  généraux;  les  cbantroa  proviu<- 

reimieta  éeVt^bêervaneB  iiâinle  Clairs,  cianx  éliaaiant  les  provinoiaui*  gardiana 

égmnent  de'la  ville  d'Aseiae,  doana'  la  ou  prieurs  qui  choiftisaaiunA  eus- mêmes 

même  i^e  à  «n  entre  de  fenmes  qu'on  las  officier»  daoatrsaa.   Le   provincial 

nomaa  les  Clorissat'.  Le  tiert  ordre  de  pouvait  transférer  les  reli^peux  d'une 

saint  Français  oonprenHii  le»  séculiers,  manaon  à  l'autre ,  salon  qu'il  le  jugeait 

cnri  anlTaient  autBnt<queposeible  la  règle  conYonable;  le  génénd  aTsit  le  même 

oes  FttHiciaeaiBs  *,  il»  évident  à  Paris  une  pouvoir  sur  tout  Tordre  et  ne  ratevail;  qae 

maison  dans  le  fuibourg   de  Picpnsae,  du  pape.  Les  généraux  dea  ordres  maoï- 

d'oti  leureat  venu  Ito  nom  de  PicpU9ÊeM ou  diants  réaidaient  ordinairement  à  Rome; 

Picputimt.  An  xi^  siècle,  l'ordre  de»  mais  ils  étaient  obligés  d'amir  en  France 

Franciscains  lut  réfbnné'paa'  saint  Fran-  un  vicaire  général  né  français, 
çois  de  Paul  :  les  nouveaux  moines  prl>       Avec  le  xvi*  siècle ,  commença  pour 

rent  le  nom  oe  JftniniM.  l^lise  une  nouvelle  lutte  et  aussi  me 

SBhit  Louis,  à  son  retour  delà  oreisade,  nenvelle  organisation  de  la  vie  monaati- 

amena  i  Paris,  en  iTM,  des  religieux  du  que.  Au  moment  où  s'élevaient  Luther, 

mont Carmel,  qu'on  appela  (7anm«a.  Zwingle,  Calvin,  parurent  les  Jésuites, 

Gd  fût  encore  au  xim*  sièole  qoe  le  les  Capucins,  les  Feuillants.  l/in8titat.des 

papr  Alexandre  IV  Institua  les  Hêrmitet  Jésuites,  fondé  par  TEapagnol  Ignace  de 

d0  «(Vint  Jtigrtiaffn.  Telle  fut  l'origine  des  Loyola,  fat  approuvé,  en  iMo,  parle 

onstre  ordrer  mendianti  :  Prèrea  pré-  pape  Paul  U\  ;  il  s^établit  en  France  en 

cneors.  Frères  minenr-s.  Carme»  et  Au-  IS49  et  obtint  de  Hfnri  11^  en  iSSO,dea 

KQStfns.  Tone  ces  religieux  Haiaatentpro-  lettres  piuantes.  qui  confirmaient  les -bnlo 

fessfon  de  ne  point  posséder  de  biens,  le»;  mais  le  parlement  en  aioupna  l'enre- 

même  en  commun,  et  de  ne  subsister  que  gistremcnt.  Ce  fut  l'oocasioo  d'tan  long 

des  anmftnes  journalièrei*  des  fidMes.  Ils  procèii  qui  ne  fat  jamais  jugé>  Le  ^  dé- 

B^npliquaient  k  l*élude,  à  la  prédication,  oembre  ISM,  après  une  teniative  d'assaa» 

à  Padministratlon  des  sacrements  et  à  la  sinat  contre  Henri  IV,  les  Jésuites  furent 

convemion  des  hérétiques.  Leur  règle  ne  chassés  de  France.  Henri  IV  les  rappela 

prescrivait  pas,  comme  celle  des  anciens  en  i603;  ils  furent  de  nouveau  expulsés 

moines,  le  travail  des  nraifis^  la  solitude  en  iT83.  Leur  société  se  comporâit  de 

et  le  silence.  Ces  ordres,  d'ubord  austères,  quatre  clasftes  ;  les  écoliera  ou  scolasti^ 

ire  tardèrent  pas  à  se  relâcher,  ai  dès  le  que»,  lescoadjoteurs  spirituels,  les  ppode 

XIV*  siècle,  ils  prirent  part  aux  afilEiires  et  les  ooadjut<*urs  temporels.  Le  général 

temporelles.  «  Les  frères  mendiant»,  dit  résidant  à  Rome  était  le  chef  de  1  ordre; 

Pleury,  sons  prétexte  de  charité,  se  mè-  chaque  grande  subdivision  était  gonver- 

laientdetontes  sortes  d'affaires  publiques  née  par  uu  provincial.  L'obéissance  pa»- 

et  particulières.  Ils  entraient  dans  le  se»  sive  était  le  principe  essentiel  de  Pin- 

cret'  des  fannlles,  et  se  clmrgeaient  de  stitat  des  Jésuites;  ch^^ue  religieux  de- 

Pexécntion  des  testaments.  Ils  acceptaient  rait  être  aons  la  main    du   supérieur 

des  âépiititions   pour  négocier  la  paix  «  comme  le  bâton  dans  la  main  du  voya- 

entre  les  Tilles  et  les  princes  ;  les-  papes'  geur.  »  Le  général  avait  et  a  encore,  dans 

surtout  leur  donnaient  rolonUers    des  Tordre  des  Jésuites,  une  autorité  absota»; 

ccmimisslonï,  comme  à  des  gens  sans  il  appnnive  ou  rejet&a  les  sujets  qui  se 

conséquence,  qui  leur  étaient  entièrement  présentent  pour  entrer  dans  la  compa- 

dévoues  et  qui   voyageaient  à  peu  de  gme ,  et  nomme  à  toute»  les  charges. 

flraîB.  n  Chaqne  maison  a  un  recteur,  qu'on  ap.- 

Les  moines-mendiants  étaient  goaver-  pelle<qnelqaafoispréfet,  on  procureur  ou 
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économe  et  <]ue1q«e6  antres  fonctionnai* 
rei.  Un  provincial  a  l'autorité  sur  plu- 
sieurs nriftisons ,  suivant  la  division  des 
proviDces  adoptée  par  la  société.  Le  gé- 
néral établit  d*ordinaire  les  supérienrs 
pour  trois  ans  ;  mais  il  peat  proroger  leurs 
pouTOirs  ou  les  révo<|uer.  I.e  général  est 
nommé  par  la  congrégation  de  Tordre  et 
ne  relève  que  du  pape.  La  direction  spi- 
rituelle, la  prédication,  l'instruction  de 
la  jeunesse  étaient  et  sont  encore  aujour- 
d'hui les  principaux  moyens  que  la  société 
des  Jésuites  emploie  pour  propager  ses 
principes  et  son  influence. 

Les  Capucins  et  les  Feuillants,  qui 
s'établirent  en  France  au  xvi*  siècle,  se 
proposaient  de  rétablir  la  sévérité  des 
anciens  ordres  mendiants.  Les  Capucins, 
venus  d'Italie,  eurent  leur  premier  mo- 
nastère à  Paris  en  1574.  Trois  ans  plus 
tard,  Jean  de  Ijt  Barrière,  abbé  de  Feuil- 
lants, près  de  Toulouse,  instituait  l'ordre 
des  Feuillants.  Des  monastères  de  fem- 
mes suivirent  la  même  règle.  Les  Capu- 
cines s'établirent  en  France  en  16O8. 
I<e8  Carmélites,  introduites  en  France 
dès  1552,  adoptèrent  bientôt  la  réforme 
de  sainte  Thérèse  et  devinrent  célèbres 
par  leur  austérité. 

Au  XVII*  siècle,  la  vie  monastique  prit 
un  nouveau  caractère.  Après  les  violents 
orages  du  xvi»  siècle,  l'Église  se  raffer- 
missait; la  controverse  avait  amené  le 
clergé  catholique  à  des  études  plus  sé.- 
rteuses  et  à  des  mœurs  plus  pures.  De 
nouveaux  ordres  répondirent  à  ce  mouve- 
ment. Le  cardinal  de  Bérulle  ifistitua  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  en  16II.  Cette 
libre  reunion  de  prêtres,  qui  ne  s'impx)- 
saitpasde  vœux  particuliers,  a  été  définie 
par  Bossuet  «  une  société  où  on  obéit  sans 
dépendre,  ott  on  gouverne  sanA  comman- 
der. »  La  mission  spéciale  des  Oratoriens 
était  de  former  des  prédicateurs  et  des 
professeurs. 

La  réforme  de  Saint-Maur,  dans  l'ordre 
des  Bénédictins,  date  à  peu  près  du 
môme  temps  que  la  fondation  de  l'ordre 
de  l'Oratoire.  Quelques  religieux  l'entre- 
prirent en  1613,  et  le  pape  Grégoire  XV 
l'approuva  en  1621.  Un  grand  nombre  de 
monastères,  parmi  lesquels  on  compte 
Saint-Germain  des  Prés.  Saint-Denis, 
Fécamp,  Marmoutier,  Corbie,  etc. ,  adop- 
tèrent la  réforme  de  Saint-Maur.  Des  tra- 
vaux célèbres  et  (jui  honoreront  à  jamais 
l'érudition  fiançai-e.  enti'e  autres  ceux  de 
Habillon,  de  Montfaucon,  de  d'Achery,  de 
Bouquet,  illustrèrent  celte  congrégation. 
Knttu  de  nouveaux  ordres,  tels  que  celui 
de  la  Visitation^  fondé  par  saint  Fran- 
9M  de  Sales  et  M»*  de  Chantai ,  sont  en- 
€4<^  une  preuve  de  l'ardeur  religieuse 


qui  suivit  les  luttes  du  xvi*  siècle.  la  ré- 
forme du  couvent  de  Port-Royal  par  Angé- 
lique Arnauld  et  la  célèbre  réunion  des 
solitaires  de  Port-Royal  datent  aussi  du 
xvii«  siècle. 

En  1662,  Armand  Le  Bouthillier  de  Rancé 
réforma  le  monastère  de  la  Trappe ,  qui 
remontait  au  xii*  siècle  et  était  de  Vordre 
de  Clteaui.  Il  rétablit  et  aggrava  même  la 
sévérité  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Le  si- 
lence absolu ,  le  travail  des  muns,  les  of- 
fices nocturnes ,  la  pensée  i>erpétttelle  de 
la  mort,  donnent  encore  aujourd'hui  aux 
Trappistes  un  caractère  particulier  d'au- 
sténté. 

Vers  le  même  temps ,  en  168I ,  J.  B.  de 
Lasalle  fonda  l'institut  des  Ecoles  chré- 
tiennes :  il  établit  le  siéçe  de  son  ordre 
dans  la  Maison  Sutnl-Yon,  près  d'Ar- 
pajon.  De  là ,  les  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne  sont  quelquefois  appelés  Fri- 
res  Saint-  Yon  ;  leur  institut  a  pris  un  très- 
grand  développement  et  est  spécialement 
consacré  à  l'instruction  des  enfants. 

La  révolution  supprima  les  ordres  mo- 
nastiques. Mais ,  depuis  le  concordat ,  de 
nombreux  couvents  de  femmes  se  sont  ré- 
tablis et  s^occupent  particulièrement  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  et  du  soulage- 
ment des  malades.  Les  Trappistes  et  les 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne  ont  au- 
jourd'hui de  vastes  établissements  ;  enfin, 
on  a  vu  reparaître,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  des  Jésuites,  des  Bénédic- 
tins ,  des  Capucins  et  des  Dominicains. 

£n  résimié,  les  ordres  monastiques,  de- 
puis le  vi«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ont 
toujours  répondu  à  un  besoin  spécial  de  la 
société.  An  vi*  siècle ,  l'Europe  était  bou- 
leversée par  les  barbares ,  les  terres  in- 
cultes, les  lettres  abandonnées  ;  les  Béné- 
dictins eurent  pour  mission  la  culture 
intellectuelle  et  le  travail  manuel.  Réfor- 
més plusieurs  fois,  ils  s'associèrent  à  tous 
les  grands  événements  jusqu'aux  croisa- 
des. Ils  portèrent  le  christianisme  chez  les 
nations  de  la  Cermanie  et  secondèrent 
les  conquêtes  de  CharlemagnA  Avec  le 
xiii«  siècle,  commencent  les  ordres  men- 
diants; prêcher  l'Évangile,  ramener  la  vie 
chrétienne  à  la  pauvreté  primitive,  tel  fut 
leur  rôle.  De  grands  docteur  s ,  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  saint  Bonaventure,  attestent 
l'impulsion  vigoureuse  que  ces  moines 
donnèrent  à  la  scolastimie.  Lorsqu'au 
XVI*  siècle  le  catholiciL;me  fut  attaqué  avec 
une  nouvelle  violence,  il  s'éleva  de  son 
sein  un  ordre  né  pour  la  guerre,  et  qui  op- 
posa, au  principe  de  la  libellé,  l'oblissance 
passive.  Enfin,  les  Oratoriens,  les  savants 
Bénédictins  de  la  congré^iion  de  Saint- 
Maur,  contribuèrent  au  rétablissement  de 
l'ordre,  pendant  que  les  maisons  de  la 
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Trappe  ouvraient  un  asile  aux  âmes  exal-  vassaux  et  des  troupes  qalh  meoaieDt 

tées ,  avides  de  pénitence  et  d'effrayantes  à  la  guerre;  ils  étaient  souvent  à  la  coor 

mortiflcatioDs. — Consult.  Héljot,  Hi$loire  et  étaient  appelés  aux  con«eils  des  rois 

des  ordreê  moTuutiqutSf  etc.jPwxi,  17 1 4-  et  aux  parlements.  On  peut  Juger  dans 

17S1,  S  vol.  in-4*.  Voy.  duns  ce  Diction-  cette  vie  si  dissipée  oomhien  il  teur  était 

Daire  an  mot  CLEacÉ  RÉGOLiaa  une  liste  difficile  d'observer  la  règle,  et  non-seu- 

alphabétique  des  principaux  ordres  rell-  lement  à  enx,  mais  aux  moines,  dont  ils 

gieux  d'hommes  et  <te  femmes ,  et  au  mot  menaient  toujours  quelques-uns  à  leur 

HBLiciBox  les  obligations  qulmposait  la  suite.*  D'antres  abus  seglissèreot  encore 

vie  monastique.  dans  cette  i  nstituiion .  I..es  abbés  régaXkin 

devaient  être  nommés  par  les  moines. 

ABBÉ.—  On  appelait  abbé  et  abbiste  les  Mais  les  rois  voulant  s'emparer  des  ricbes 

chefs  d'an  monastère  d'hommes  on  de  bénéHces  qui  dépendaient  des  abbayes  en 

fnnmes.  Le  mot  <Utbée»i  tiré  du  syriaque  mirent  un  grand  nombre  en  commendi^ 

et  signifie  père.  Dans  le  piincipe,  les  ab-  c'est-à-dire  en  garde,  pu  adminiatraUen 

bés  et  les  abbesses  étaient  nommés  par  provisoire  Jusqu'à  la  noniination  d'un  ti- 

totts  les  moines ,  eiii  n'y  avait  pHS  entre  tulaire.  Les  abbayes  devinrent  alora  la 

eux  de  hiérarchie.  MmIs,  à  une  époque  pos-  récompense  de  courtisans  et  de  poêles, 

térieure ,  plusieurs  abbes  revendiquèrent  Ronsard  était  abbé  de  BoUosane  et  Fh>- 

le  titre  V€Utbé  de$  abbés;  les  abbés  du  lippe  Despories  abbé  de  Bonporl,  Une 

MontrCassin  en  Italie,  de  Marmoutier  et  splendide  demeure   appelée  at^batiulê, 

de  Cluni  en  Prame ,  se  le  disputèrent.  Un  une  portion  coosidérable  des  revenus, 

concile  tenu  à  Home,  en  11^26.  tranchais  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  mmst 

question  en  faveur  de  l'abbé  du  Mont-  A6bn(ta<0,  étaient  spécialement  attribués 

Cassin  ;  l'abbé  de  Cluni  garda  le  titre  à  l'abbé.  On  nommait  abbéê  eommênéa 

à*archi-abbé.  '  tairu  ces  supérieurs  qui  ne  réaidaientpaa. 

Les  abbés  avaient  quelquefuis  le  droit  Cet  abus  remoniait  à  une  époque  irèa-an- 

de  porter  Ja  mitre  et  la  crosse.  Les  anciens  ctenne.  Les  laïques  et  les  ecclésiasUqoes, 

actes  leur  donnent  les  noms  de  prœtul  ^  auxquels  on  conférait  dea  bénéfices  qu'ils 

antiêtespralatuê  :  leK  abbesetes  sunt  aussi  ne  pouvaient  desservir,  les  confiaient  de- 

désignées,  dans  certains  actes,  par  le  nom  puis  longtemps  à  des  ecdésiaftiquea  à 

de  prmlal».  Ces  dignitaiies  ecclésiasti-  gages  appelés  cuitoiinos.  Au  xviii«slè- 

ques  disposèrent  dintmenses  richesses  de,  les  abbés  commendataires  ne  por^ 

aux  IX*  et  X*  siècles  :  ils  étaient  alors  in-  taient  point  le  costume  monastique;  un 

vestis  des  droits  féodaux  :  haute,  moyenne  ptiit  collet  et  une  robe  n«>ire  indiquaient 

et  basse  justice,  druiu»  de  battre  monnaie,  seuls  qu'ils  appartenaient  à  l'ordre  ecclé- 

de  leverdes  impôts,  de  fttire  la  guerre,  fans  siastique.  De  la  vint  l'usage  de  donner  le 

parler  d'une  multitude  de  privilèges  ho-  tiire  honorifique  d'abbé  à  tous  les  ecdé- 

norifiques.  Cette  puissance  tenta  les  sei-  siasiiques  ;  on  flattait  leur  amour-propre 

gneors  lal^uett,  et  le  titre  d'abbé  fut  son-  en  les  suppo<tani  pourvus  d'un  bénéfice, 
vent  donne  à  des  hommes  de  guerre  qui       l^e  nom  d'abbé  servit  aussi  quelquefois 

tOQchaient  les  revenus  du  monastère ,  à  désigner  la  puiasance  lafque.  Au  moyen 

exerçaient  bius  les  droit»  seigneuriaux ,  et  &ge ,  on  appelait  dans  quelques  villes ,  et 

laissaient  l'administration  spirituelle  à  un  principalement  à  Gènes ,  les  magiatrata 

moine  appelé  " "^ ' -^^-^ .-   -.-j--  — 

mait    ces  al 

abbés  réguliers  {abba'ei  veri  et  legilimi  ).  autres ,  les  confréries  des  Cnrnardt  et  de 
Hugues  leGrand,  père  de  Hugues  Capet, est  Lieeee.  Les  CornardSy  Coenards  ou  Co- 
souvent  désigné  sous  le  nom  de  Huguee  nards  formaient  à  Rouen  et  à  £vreux  une 
VAbbéf  parce  qu'il  avait  l'administration  confrérie,  qui,  i»  l'époque  du  carnaval, 
des  riches  abbayes  de  Saint-Denis ,  de  parcourait  ces  villes  en  chantant  des  cou- 
Saint- Martin  de  Tours,  de  saint-Germain  pleis  satiriques  contre  certaines  per- 
des Prés  et  de  Sainl-Ricquier.  C'est  sans  sonnes.  L'aobe  des  Couards ,  la  mitre  en 
doute ,  en  souvenance  de  ces  fonctions  tète  et  la  crosse  pastorale  à  la  main ,  pré- 
d'un  des  ancêtres  des  Capétiens,  q;^e  l'on  sidait  à  cette  procession  burlesque.  A 
donna  dans  la  suite  aux  rois  de  France  le  Rouen,  il  était  traîné  sur  un  char;  à 
titre  et  les  prérogatives  d'orbe  de  Saint-  Evreux ,  monté  sur  un  àne.  A  Arras , 
Martin.  Vubbé  de  Liesse  (abbas  Ixtitia,  l'abbé 
Lorsque  la  discipline  ecclésiastique  fut  de  la  joie  )  ;  à  Lille ,  le  roi  des  eote  :  à 
rétablie ,  l'abbé  reoulicr  reprit  la  direc-  Valenciennes ,  le  prince  des  farces  , 
tion  du  monastère.  «  Mais,  comme  le  re-  jouaient  le  même  rôle.  L'abbé  de  Liesse , 
marque   Fleury,  les  abbes  eurent  des  nommé  par  les  Juges ,  les  magistrats  et  le 
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peupt^^reoctÉll  am  crasse  tt'snnnt'doffC, 
da  poids  de  quatre  onces,  qunl  partUlt 
so^pendae  à  son  lyonnet.  Il  était  accom- 
'pqpié  dtifflciers,  et,,  entre  8nires»d\m 
m9tred'l]65telet.tf*tin  bénuit:  unnioMalt 
ABnutt'hxi  un  étendard  de  sdietQqge,  tt 
il jpiMidift  aux  jeux  qui  se  dâlébmenCà 
'iirras  et  ttaiis1«s  Villes  voisines ATëpoqne 
'du .  caroarafl.  "On  tronre  A»  itbbes  de 
lîîesae  de  i^si  \ii'*o  (roj.  du  Caqge, 
'f«;iLBB)is).'L«tfftb?.  (£»  B^aunes  âtKit  le 
tAicf  de'iacottfvërie  des  étudiantSiSoviaes. 

'  AUCQILL'ÂGE.  —  'Droit  en  -yetta  damtél 
le  «c^eor  prenatt  nn  certain  nombre 
•d^iiilîeq,  cire  tm  miel ,  sor  lesToches  de 
«SB-  vassaux.  On  apMlait  aussi  atmttqge 
le  'drOU  igvni^aient  les  seigneurs  faaius 
jtdMiclersde  -s^mparer  des  ab^es  ^- 
•ves.  Voj.  "fifATas. 

m&«-iOn  ap^tMiiuàmuvh  dans 
npiwinDBa'lca>oonoessioM  IUIcb 
fMT  mai  Boignaar,  BMifenaant  un  cens 
(•vofii^tasst).  ta  donne 'enooi«4n4eap- 
•dfhni  oe  inom  à  Ja ^MraoiasioB  eaveédée, 
H»yaniiain  rede^anoe,  de  détoarner  les 
ea«K  f»uriano8er4in  pré  »oa  fiùre  tour- 
narunwoHlin. 

AWISEAT. —Espèce  particulièrB  do  hù\ 
quixïonsistait  k  .chasser  un  tPQopeaa  de- 
-vant  soi  (jibigert  )  et.à  le  dérijèer.à.oeltti 
auquel  il  appartenait.  U  fallait  dix  brebis 
ou.  quatre  pourcesuxau  moins  jWMir  •aae 
lo  vol  m  qualifié  d'abigeat, 

AU  IfiiTBSTAT.  —  L'.héritier.ab  imtutmt 
est  ésakÂ  qià  est  appelé  à  la  sacoeasion 
d'.aae'pcrsonod.qtti  n'A'pas faitde  (tesiar- 
neai  ou  doat.le  lealament  a  ëié  annulé. 

^MfURATfON.  —  Voy .  <Rite8  kcclAsias- 
-H00B8.  Ce  mot'ifknKquatt  pas  seulement 
aa'peoeneiaUon  solennéHe  a  une  hérésie. 
tl  désignait  encore,  au  moyen  âge,  la 
déeiaracvon  dSain  proscrit 'qui,  après  avoir 
ObercHé  nn  asile  dans  un  Heu  privilégié, 
#etigBgeait  à  tpritter  leiiays  dans  un  Jélai 
délorminé.  Toy.  As»le. 

AJBLAIS.  —  Plusieurs  contniafla ,  enlne 
atftres  celles  d'Amiens  et  (de  Pontbieu, 
appelaient  ablais  les  blés  .CQiipés.  f^ 
étaiout  encore  sur  le  cban^ 

AUftGàT.  «-^  Vay;  lÉQàX. 

«MlfRBHENT.  ~  Festin  donné  'à  ^ 
Téaeptioii  d^on  ludtre  boaeber.  —  Toy. 

BOOCBEln. 

*BWmfiS. -- Voy.  Ar^KANcniBSBiiEST. 


ftBRJktM>ftBIIA.  -^oy.< 

ABBOUJ  (jeudi). —Jeudi  saioL  1^Q^ 
3ii«8  «ca.Ésu£TuyDn. 

moma. 

ATO0PT8.  ^Tfigr.RMlES-VUtiHMBn- 
iQfOBS. 

ABSTINENCE.  —  Voy.  t^AsSm. 

ABUS.  —  Voy.  Appels  comme  n'ABUs. 

AC'AVÊMTE.  —  Ole  mot,  tiré  dn  Jacrdin 
if AcademoBoti'  Matoo  .rassemblait  sesdto- 
ciples,  désigne  toute  réunion  qui  se  ^- 
pose  d'^couraKcr  et  de  prog^^er  'te  tra- 
vail intellectuel.  A  toutes 'les  epoqnes  oti 
la  culture  des  lerires  'a  été  en  boaneur, 
n  ^est  lOrmé  des  académies.  L*écol6  pa- 
latine de  Cbaidemagoe,  oii  ll^empereur 
siqçeait  sous  le  nom  de  David ,  a  "cAté 
d'iufcttin  et  des  pins  savants  tronmrês  du 
traips ,  était  une  véritabte  académie. 
Pins  tard,  les  cours  d'amour  ont  eu  le 
même  r61e.  Lacurne  Sainie-^Pjifaîe  (lKe> 
liofWMHrt  fiMntMCi;.  de»  antiqtUtiê  inm- 
çaùet,  V*  Académie)  parle,  d'après, les 
anciens  romans  de  chevalerie,  de  {An- 
sieurs  excellents  personnages  proven- 
çaux qui  s'assemblaient  tous  les  jours , 
faisant  une  académie  auprès  de  Tabbaye 
de  'Ttioronnez  et  auxquels  se  jd^aieot 
quelques  religieux  de  ce  monasirre.  En 
1323 ,  Charles  le  Del  sanctionna  ta  fonda- 
tion,  à  Toulouse ,  de  la  célèbre  académie 
des  Jeax  Floraux.  Lwmaintmeurs  de  la 
gaie  scr«nc«,  devaient^  on  l'eapératt  du 
moins,  faire  revtvre  la  littérattne  élé- 
gante et  ingénieuse  des  troubadours. 
Dans  la  suite ,  Clémence  Isaure  instîuia 
des  prix  pour  encourager  la  pars  scienceif 
l'amarante  d'or  pour  l'ode,  la  violette 
d'ai^ent  pour  une  pièce  en  -vers  alexan- 
drins, l'églanttne  o^krgent  pour  un  mor^ 


ajoute  dans  la  suite  pour 
&ymneik  la  Vierute.  Le  nomibre  des  mal- 
tren  de  la  gaie  ictenceestdetrente-Slx; 
cette  A€aâén4e  s'est  msitftexrae  depuis  le 
xtyc  siècle  jusqu'à  nos  jours,  sauf  une 
courte  interruption  pendant  la  révoht- 
tton. 

La  France  septentrionale  vedlot  aussi 
avoir  ses  eoficaurs  de  poésie ,  et  iV^éta- 
-blit  des  Pit^a  en  l'honneur  de  l*Imni»- 
«ulée  ooDoeptloR  de 'la  vierge ,  des  Jaiuc 
nras.rOrme/  et  autres  réunions  littérm- 
res ,  doirt  les  noms  varuient ,  mais  dont 
le  but  était  semblable.  En  i486,  le  'Puy 
ea  l!bonnenr  de  rimuiacdlêia  .«oncepilon 
de  la  Vierge  «^organisa  %. Rouen,  et  fonda 
un  concours  de  poésie  pour  couronner 
les  diants  royaaix ,  iMiUaideB ,  Toodeaux, 
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stances  qiA  céiebranleut  itec  le  pi» 
<rëcl8t  les  mérites  de  la  Vierge.  Le  retour 
diesmlSmes  pensées  et  des  méines  fonties 
lit  domi^'à-ces  éhants  le  nom  de  Pâli- 
t>Dd».  Le  président  de  eeCte  académie 
8'«q>piMt  le  iVJtiee  da  Paiinod».  Sons 
Ctnfles  IX ,  en  iSTt».  il  s*étabftt  li  Psrls 
fÊimmtmMmi9  «potir  4»  imm^fm  fnmftfw 
dBMiR«BHvë  Ait  le  ptJKipel  midnieiir. 
Us  JBwBME.^JIfclnc,  è  llwticledt  Jinn- 
iBtotee'de  «rtf  ,'dit<  quil  ^ûotimwUnmfn 
i«M)ris,'i)n  >i6t«,  — eiBUdÔMie  «iflré»' 
•ëe  i—iii  eoriee  d^MceUems 
•voneite  fvemien  de  es 


V» 


IftBTérUBbles  aesdéinéM  w  dateni  en 
Fniaw«|iie  dn  'zm*  siècle.  Leeardinal  «te 
RiiïiMliaa  fsndn,  en  »6U^  l'Acadénrie  fran- 

Sise,  dont  la  mission  était  de  flnr  la 
Dgoi».  BUe«'eat  compoeée,  dès  lefrin- 
oiae.,  é0  quarante  membres ,  et  a  travaillé 
i.  la  rédaction  da  Dictionnaire  de  la  lan- 
gue française,  dont  la  première  édition 
psrat  en  H94.  €ei  ouvrage  était  dé ,  en 
ffrande  ptrtfe,  t  Viuigelfle.  L%  dernière 
editien,  pttftliiB'en  fSSS,  €«t  précédée 
d'one  iiltrcfllHetien'psr  H.  Tlllemaln. 

iÂà§méàHâv\éau  i ntcrt^tont W ^slle»- 
LeUre»,  établie  par  Colbert,  en  id63, 
avait  d'abord  poar  mission  de  composer 
teeinseviptionsdes  monnnentséletes  par 
Louis  XIV,  et  de  faire  frapper  des  médii]- 
ies  en  'l'bOTmear  «du  gnÎM  'roi;  mais, 

Sibe  %  la  direetion  de  qoeUmeethemneB 
ivenis,  dlle>est  dépense 'tebiveide  la 
saille  orifliiae^t  dePénidiiiiNi  «ppliiioée 
à<nils«elffe  0tiàM'av<liéato9ie.1ka.c<iNee- 
HMr  <#e «ees  «émoiiwi,  #ottt  «le  pvmnier 
«eldne  a  «été  •puMféœn  Ojl*,  mt  lan  des 
litas  jwétiieWL  maawnawl  de  la  irtauie 
nederne.  L'Vicadéiaia  des  iMaaiptteiiaw 
BÎiïla»  iJUHaaaiwniwaeles'tiawB»  Matt^ 
HÎ|uea  •«ea'«éwMi0rtB8  r  ht  ManitM  été 
Mimm  »—  de»  ftuswtinat  4a  ^<m(»iim- 
nttre.  'Wte'esi'eiHwra'OiMtrgée  ^tebaver 
ieliacaëll  âtaOPdotmanwm  ém  9èi9 -ée 
Fnmt»,  'Ht  pabUer  <ime  e^Um^on  nim 
itUÊttfiimmtÊn  &néemÊt9y  la»  Woitfa»  As 
^mmm»m>iiê ,  wd. 

ftolkart  fonda  en  iMê,  VÀwâimifudm 
9&imut9,'YA9miémi9'roiaiê  de  PHmmn 
liée  Ssuif»lar0,  en  »a69;  V académie 
ài'Arckilfêctràr^  s»  i<7i,  et  V Académie  de 
Musique^  en  iS72.  L'Académie  des  scien- 
ces publie,  comme  VA  cadémie  des  Inscrij^ 
'Hmts^t^gnes^lMtrH ,  ime«cAleeti<ni  de 
mémoires  dont  le  premier  volume  paret 
en  «W9;  UD  ballailB  pétiadiqua  garait 


La^oaventiao  lemplaça,  en  l74li,  ces 
diverses  académies  par  un  Imstitut  ma- 
Tion AL  divisé  en  quatre  classes  :  Sciences 
mathématiques   et  physiques,    sciences 


moraleB  et  potMonas,  llf(érataiaiii|tean-> 
arts.  Ch^e  classa  se  «nbdivfsaSt  aa 
plusieurs  sections.  Llnsiitut  tat  nm- 
nfsé ,  sous  le  Directoire ,  d'après  la  Se- 
cret dé  là  Covnmtion.  Le  gouvememeat 
consulaire  modifia  oetce  ofgaDlsation 
le  s  pluviôse  an  xi ,  supprima  la  daaae  des 
teiences  morale»  ttpolittqwi,  at  diabHt 
quatre  classes  ainn  divisées  :  actenoas 
physiques  et  matbématiquea ,  lamme  et 
littérature  flnmçaiees ,  histoire  et  fitiéra- 
tore  ancienne,  fol^am^arts.  Bn  isie, 
Louis  Wil!  rendit  aux  dlveraes  classes  la  p 
nom  6*académig8  :  l'ensemble  des  quatre 
académies  conserva  la  nom  nnatltnt. 
Enfin,  le  39  octobre  tffUt,  une  ordon» 
nsnce,  rendue  sur  le'rmpdit  de  M.  Oai» 
zot,  rétablit  ta  dassa  des  teiennu  <ma^ 
rahfeit  politiqvm, 

L'in^ktft  de  Ttanca  ast  ai^wndlml 
df^iaé  en  cinq  classas  mi  ae  i^cnileiit 
par  élection  ;  lea  nommatioas  doivmt 
être  apm'onvées  par  le  chef  du  poorolr 
«xéctttii,  aor  le  rapport  du  mtnfetre  de 
f  Instruction  publique.  Chaque  classe  4a 
rinstitut  a  des  membres  coriaspuadauta 
et  des  associés  libres.  Les  président  at 
vice-président  9e  renouvelleiR  pëtiodiqaa- 
ment;  les  aeerétsirea  veufs  sont  paiM§*> 
toels  et-dcunent  aux  travaux  des  acadé- 
mies un  'csraetère  d'tmité.  outre  laa 
séances  publiques  dadianue  'Bcadéode, 
Il  y  aune  séanoegénéralernsoiaq  classas 
oh  la  présidente  est  dévolue  altemutiva>> 
ment  aux  présidents  des  dlven>ee  acad^ 
mies.  Dans  son  organisation  actuaUa,  ce 
corps  illustre  présaaie  la  plus  haaia  aa- 
aresaion  da  oénia  fvangais  dans  toatas 
les  branches  des  scieaoes,  des  laitraaat 
des  arts  ;  il  manifeste  en  même  tempa  la 
féconde  unité  de  la  France,  dont  les  la- 
mièrea  se  concentrent  dans  ce  foyer  pour 
éclairer  toute  la  nation.  Il  encourage  et 
dirige  les  travaux  de  l'eaprit  par  ses  po- 
blications  et  par  des  prix  que  la  muniA* 
cence  de  l'État,  ou  des  fondations  pvtû" 
culièves,  lui  permettent  de  distribuer 
chaque  année.  Grèce  aux  legs  de  ■.  de 
Moncyon,  TAcadémle   française  récoas» 

Ïwnse  des  actes  de  vertu  et  les  owragta 
es  plus  utiles  aux  mœurs.  M.  Goben  a 
aussi  fbndé  des  prh:  pour  les  ouvragée  les 
plus  éloquents  et  les  plaa  savants  wmc 
t'Uiaiolre  da  Fraaae. 

D'aniMS  sociétés  ê%  aeat  fèiaaéas  à 
Paris  <et  dans  les  départenaanta ,  pour  fa- 
voriser le  progrès  intellectuel.  Telleb  sont, 
à  Paris ,  VAr.adémie  royale  de  HUdectne^ 
la  Société  de  Médictne ,  la  ^ciété  ravale 


des  Antiquaires  de  France,  etc.  L'indua- 
tria,  le  commerce  etfa^^riciilture  ont  ausai 
îears  80'3iétéB  d^ncotiragement.  Le  prin- 
cipe de  la  divUion  du  travail  s'est  peu  à 
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pua  Kpjfi'iqné  aai  académies,  et  au- 
jourd'hui chaque  branche  spéciale  des 
CQonaiAsapces  humaines  a  son  rercle 
^cienliflque  ou  littéraire.  La  Soc  été  de 
l'Histoire  de  France,  (ondée  en*i8S3,  est 
une  de  ct^lle^  qui  ont  le  plus  activement 
secondé  le  travail  intellectuel.  Il  serait 
trop longd'énumérer  toutes  les  académies 
des  départements;  les  principales  t>ont 
établies  à  Aix,  Besançon,  Bordeaux,  Caen , 
Clermont,  Dijon,  Douai,  Lyon,  Marseille, 
MeiZ;  Hontpeltier,  Nancy,  Nimeti,  Poitiers, 
Rouen,  Strasbount,  Toulouse. 

Le  mot  académie  désignait  encore 
aux  XYii*ei  XVM*  siècles  un  lieu  où  Ton 
se  réunissait  pour  jouer,  et  sut  tout  une 
école  d'éqiiiiation.Mmede  Motteville,  par- 
iant de  l'entrée  des  ambassadeurs  de 
Pologne  &  Paris,  en  1645,  dit  :  «  Ayiès 
eux  venaient  nos  acatémisles^  •  crt&i- 
i-dire  les  jeunes  nobles  qui  s'exerçaient 
dans  les  manéi^es  d'équiiaiiun.  On  rap- 
porte la  fondaiiun  de  cette  école  d*éqai- 
tation  à  un  écuyer  de  la  grande  écurie  de 
Henri  IV,  nommé  Pluvinel.i.e  pi-cmier,  il 
dressa  des  chevaux  et  établit  un  manège 
au-dessous  de  la  galerie  du  Louvre,  dans 
une  salie  que  lui  accordaHenri  IV.  11  s'ad- 
joignit des  maîtres  qui  enseignaient  k  ses 
élèves  k  ^roltiger  à  ch«val,  à  danser,  à 
jouer  du  luth,  et  qui  même  les  instrui- 
saient dans  les  mathématiques  et  autres 
sciences.  Après  Pluvinel,  l'Académie  du 
Louvre  fut  tenue  jusqu'à  la  révolution  par 
des  écuyers  en  réputation. 

ACADÉMIE   UNIVERSITAIRE.   —  Voy 

IHBTHUCTION  PUBLIQUB. 

ACADËMIF.  DE  FRANXB  A  ROME.  — 
Toy.  ÉCOLES,  p.  321. 

AGADËMISTËS —  Voy.  AcADtiniE.  — 
Le  mot  avadémieteê  a  été  quelquetois  em- 
ployé au  lieu  d'ocademict^tM,  mais  pres- 
que toujours  en  mauvaise  part.  Ainsi 
Saint-Évremont  a  composé  une  comédie 
des  Académisies,  dirigée  contre  l'Acadé- 
mie française. 

ACAPTE.  —  Droit  qui  était  payé  dans 
quelques  provinces  par  les  héritiers  d'un 
tenancier  soumis  à  rente,  cens  ou  autre 
charge. 

ACASEMENT.  —  Terme  féodal;  roênoe 
sens  que  infé<4ation.  Voy.  ce  mot. 

ACCENSEMËNT.  —  Même  signification 
que  iouê-inféodation.  Voy.  ce  mot. 

ACCLAMATION.  —  Les  rois  des  Francs 
étaient,  dans  l'origine,  salués  par  des 
acclamations^  lorsque  leurs  comçagrtons 
d'armes  les  élevaient  sur  le  pavois.  Sous 
la  troisième  race,  on  conservait  un  sou- 
venir de  cette  élection  primitive;  le  roi. 


au  moment  du  sacre,  était  salué  par  trois 
acclamations.  Ainsi,  dans  le  proces-verhal 
du  sacre  de  Philippe  \*'\.2%  mai  1059), on 
voit  que  les  •  chevaliers  et  le  peuple,  les 
grands  et  les  petits,  s'écrièrent  par  trois 
fois  d'une  voix  unanime  :  JVo«m  afmrou- 
vofM,  nou«  voulue  qu'il  en  toit  aiiMt.  •* 

ACCOLADE. -«L'arcolade  faisait  partie 
des  cérémonies  p«ior  la  collMionde l'ordre 
de  chevalerie  et  était  on'des  signes  de  la 
fraternité  qui  devait  unir  tous  les  cheva- 
liers. Celui  qui  armait  le  nouveau  cheva- 
lier l'edibrassaitet  lui  donnait  sur  l'épaule 
un  coup  de  plat  d'épée.  On  trouve  d^à 
des  traces  de  cet  usaçe  dans  Grégoire  de 
Tours.  Après  cette  cérémonie,  le  cheva- 
lier prenait  les  éperons  dorés,  tandis  que 
l'écuyer  ne  portait  que  les  éperons  ar. 
gentés. 

ACCORDAILI.es.  —  Voy.  Mariage. 

ACCUSATEUR,  ACCUSATION,  ACCUSÉ. 

—  Voy.  Justice. 

ACCUSA  PEUR  PUBLIC.  —  La  constitu- 
tion de  179t  donna  le  nom  d'occuMlctir 
pii&ftc  au  magistrat  chargé  des  fonctions 
du  minixtère  public.  Voy.  GB.xft  dd  roi. 

ACOLYTE.  —  Voy.  Ordres  mineurs. 

ACQUÊTS.—  Voy.  NOUVEAUX  acqu£t& 

ACQUIT  DE  COMPTANT.  --  Voy.  Coviw 

TANT 

ACTE  ADDITIONNEL.  —  Lorsque  l'env 
pereur  Napoléon  revint  de  l'Ile  a*Elbe,  il 
s'efforça  de  gagner  lus  partisans  du  ré« 

f;ime  comttitaiionne!,  et,  pour  y  parvenir, 
I  proclama  le  28  avril  1S15  l'acl*  addi- 
tionnel aux  constitution*»  de  l'empire.  Le 
Knvoir  législatif  devait  être  exercé  par 
mperenr  et  par  deux  chambres,  l'une 
appelée  chambre  des  pairs,  ei  l'autre 
chambre  des  rf  présentants.  Les  membres 
de  la  première  étaient  nommés  parl'an- 
pereur  et  leur  dignité  était  héréditaire. 
Les  membres  de  la  seconde  étaient  élus 

Esr  le  peuple.  Les  droits  des  ehan- 
res  et  surtout  It*  droit  de  voter  l'impôt, 
la  responsabilité  des  miniAires,  rorgani- 
sation  du  pouvoir  judiciaire,  la  lioerté 
personnelle,  la  liberté  des  cultes,  etc., 
étaient  reconnus  par  Yacte  addÀtiwnn^. 

ACTE  AU  l'HENTlQUB.—  Voy.NoxAIRBS . 

ACTE  DE  L'ÉTAT  CIVIL.—  Voy.  État 

CIVIL. 

ACTE  DE   NOTORIÉTÉ.—  Voy.  No- 

TORlÉTlt. 

ACTE  SORBONIQUE.—  Vey.  TeftSES. 
ACTION  JUDICIAIRE.— Yoy.  iuvriCB. 
ACTION  PERSONNELLE.—  Voy.  Jcs- 
TICE.  p.  637. 
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ACTIOn  POSSBSSOIRE.  -Voy.  JusTiCB.  «TMoptioB  wHm  cImb  1m  Prtiies,  et  en 

ACTION  RfJSLLE.  —  Voy.  JtsTicB.  général  ch«x  les  naOoDs  gennuiqnes  ;  un 

ACTIONS  —  VOT  Barook  ?**  ^'"*  ««nf"!"?""  C0D«Btoità  tondre 

AU  1  ion5.      voy.  BAHQOB.  j^,  <5,eyeiix  de  celui  qu'on  adoptait,  c'cat 

ADJOINT.  —  Voy.  MuKiaPAUTÉ.  ce  que  Ducange  appelle  eaptllorum  ind- 

AniUDANT.  —  Voy.  HiÉRAftCBiB  mili-  *•**"«  adoptare.  Lorsque  Cbarlea  Martel 

TAMB.  conclut  un  traité  avec  Luitprand,  roi  dea 

ADJimirATiiRB  —  Vft»  v«M«p  Lombard»,  il  lui  envoya  non  il»  Pépin, 

ADiDDICATAIRB.  —  Voy.  Vbhtb.  aUn,  dit  Àimoin,  uu'àU  manière  dea IKik 

ADJUDICATION.  —  Voy.  Vbntb.  les  chrétiens,  il  lui  coupai  le  premier  lea 

ADMINISTRATION.  -  «  L'administra,  cheveux  et  devint  ainsi  son  père  apWtuel. 

tion  consiste,  dit  M.  Guizot  (Cours  dhia-  ADRESSE. —Terme  parlementaire  qvi 

'  toire  de  la  civilisation  en  Europe  ),  V&d-  indique  la  réponse  au  discours  de  la  con- 

ralnistration  consiste  dan»  un  ensemble  ronne.  I^es  cbsrobres  françaises  ont  fait 

de  moyens  destinés  h  f<<ire  arriver  le  plus  des  adresses  au  roi  à  rouverturedeehaque 

{>romptement,  le  plus  sûrement  possible,  aesa4on,  de  ISIS  ft  1818.  Le  décret  da  9% 

a  volonté  du  pouvoir  central  dam*  toutes  novembre  f  Sdo  a  rétabli  cet  usa^.  L'ar- 

les  parties  de  la  société,  et  à  faire  remon-  ticle  f  porte  qu'à  l'avenir  le  Sénat  et  le 

ter  vers  le   pouvoir  central ,  sous  les  Corps  législatif  voteront  tous  les  ans  une 

mêmes  conditions,  les  iorccs  de  la  so-  adresses  Kooyerture  de  la  session* 
ciété,  soit  en  hommes ,  soit  en  argent.  » 

Noua  avons  exposé,  dans  lintroduction ,  ADULTERE.  —  Voy  Mariacb.  * 
le  développement  historique  de  l'admi- 

nistvaiion  en  France.  Il  a  toujours  fallu ,  *«*Ae«*»      «m        «t     ^       a     ,. 

»»nr  •iHnini.tMi.  nn a  h Wr-r^î*  w«  ^«aI  AEROSTAT. — L'inventlou  des  aérosuif 


dizainiers;  baiiits,  senecnanx,  vicomtes,  !L:irî:j».;!l  «  Tj    -TT-T-Tr  JT^  ^uT 

prévôts;  intendants,  gouverneurs;  pré-  Î?™^'**^>?JL"*^?.,"^'"» '^^'f  £■*' 

fets,  soi^préfeis.  Noul  renvoyons  k  cba-  £f?S?1î'^*Vfîï»\^^^^^ 

cun  de  ces  mots  pour  \^  Jétails.  Les  It^tï?*  2^tiK'^?/  nn"!;i^".?  Sîîf' 

finances,  l'armée,  ïïi  justice,  la  marine,  S'fllîJ^nS  Xkni.'^nh  îf^JÏLÎÏn? 

le  commerce,  l'industrie,  l'igriculture  ?ne nacelle  aérienne  oh  »e  plarèrwit d»in. 

et,  dans  le  doiaineintelleitueHlMnstruc:  ^'S»^»  '1î?''S!  2i;ini  Tl£J^  i^. 

tion   publique,  les  relations   des  deux  î«c^«*;»  ils  réussirent  à  «ffectuer  «ne 

puissances  temporeliret  spirituelle;  les  <»«««nj«  «n;»»»  ***°«*f?*îi.  *  •  *^- 

letiS,lSsdeWsrtles^«!îs,Vnt^  'Z^^J^J^A^^^.JAttjfA^^ 

ressort  de  l'administration  publique.  Oii  f^^^' S^tt^S^l^t^i^r^V^S^ 

pourra  consulter  ces  mote ,  idnsi  que  les  !î«â!iïl**èiî°l2ES:  ^•LSlSîtiï^.t  a2 

de  l'ennemi.  Jourdao  s'en  servit  à  la  ba^ 

ADMINISTRATEURS  DES  HOPITAUX.-  taille  de  Fleuras,  en  1794  ;  on  les  e«- 

Voy.  BôPiTAUx.  ploya  dans  les  expéditions  dtgypte,  en 


ADOPTIENS.  -  On  désignait  par  ce  nom    H^^  tl''^l^r^ma^^iJS!!!S^^ 
i«  ««>eii>  ii'hiirptînnpft  ntii  «^nt  nonr   «inées  U  favcur  publiquc  «t  reveoM  à 


gel.  Ils  soutenaient  que 

tait  que  fils  adoptif  de  Dieu.  Us  furent  ciennes  lois  du  Dauphiné  pour  désigner 

condamnés  au  concile  de  Francfort-sur-  toutes  les  dépendances  d'un  flef. 

le-MeÎD  ,  en  794.  AFPËAGEANT,  AFFÊACF.MENT.  — L'af- 

ADOPTION.- L'adoption  par  les  armes,  féagement  était  l/aliénationdhi ne  por- 

qu'on  trouve  chez  les  barbares ,  était  une  "®"  "^  terres  nobles  qu'on  détachait  d'un 

eapèoe  d'învesUture  «hevuleresque.  Lors-  ««f  «'.<!"»  étaient  tenues  en  rotore  nar 

que  Contran,  roi  de  Bourtfoune,  adopu  l'acquéreur,  à  la  charge  d'une  certaine 

son  neveu  Childeberi  11,  roi  d'Anstrasie,  redevance.  Celui  qui  aliénait  ainsi  une 

il  lui  remit  son  bouclier  et  sa  lance,  en  P*rtie  de  son  flef  s'ap(>elait  afféageant. 

prononçant  cette  formule  :  que  le  même  AFFICHES.  —  L'u^iage  des  afllcbee  on 

bo«c{t<r  noue  défende,  aue  la  mime  lance  placards  appliqués  sur  les  mura  remonte 

nous  protège,  U  y  avait  d'autres  modes  a  une  haute  antiquité.  Chez  les  Romains, 
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on  afirtii&tin^l— Kfl  «pMr  aafffger  les 
•atof—B.à iWB«p»* I— uni  Ift  roBte  dbi 
flènft  wuL  iwwBMK-  wémiiBawB  vonmés 
rpBr>Gént.«a  fMBeo,'iii  svi«'Btèeiefeiir* 
40Hfc,  iiim»)!»  Ml  fltt  eomamn  «raiB  ces 
nilwircii»Hii)a»iwi  qui  tenaient  lieu  de 
mUiwrté  lis  iB'tpteatt,  On  «fikftttit  hux 
«pMtet  wêmm  do  I.owrre':  •«  Henri  (fft  ), 
•iMvttaigitaBdlvw»  inèra,  ^iottiOe  roi  de 
moHe'vtide  Wrtegee,  imagtandre  «on- 
«MVfBtJëa'lMninre,  mÊfgoRliibr'iLe  ^Sain^ 
iCTfBMin  qUiMMPwia.,  lMie)eur«dn  éigliies 
de  «Pari»,  wmlrqinwnr  jdafttMUet»  ^«a 
XeoiBie  et  AiMiird»M»'ObeveiK,'et&m 
LalMeisAdcftaMetee  détemiaaà  ^nv 
dea.âoift»ear  aotlajBatièt&^Bvoit  diaie 
le  fiownau  CoÊttmni§r  gémkoiL  (L  W, 
|x.  JJ7i^  11 7St,  1173  01  it74)y  4n<eUe»ié»- 
Taieot.èlie  placé«e  «i  pilori,  à  iw  dn 

r>teattx  du4Ùike,Au  poteau  des  kaUea^tOB 
un  des  poteaux  de  la  chérie  du  châte- 
lain. Le  parlement,  aui  avait  ia  liaate 
surveillance  de  la  police,  défendit,  en 
1652,  aux  lieutenants  criminel  et.particu- 
ttor-d'aftieher  sena  sen  ordre  ItaolMie 
«érilée  à  Fontoise.  Veodanit  ht  révolit- 
tim ,  dus  lois  spéoMies  iiéglftreni  oet» 
MMièse.  iNmwmAM.^  eoBBtHuante  rewAt, 
!■  iltjuii  «79t,-mie  loi- mi  léeerwit  me 
piaie  >e|iéoial«  pour  afitfber  ^tu  loit  et 
QOêÊ»  êê  Pmtiiorité  ^niblnuë.  DneMConde 
loi<du  M  joinet  •rrsi  déflbodit  anx  .perti- 
oBlieM  é»  sveei^r du  papier  btenc  pour 
tsRKiill&lhiB.  et  rendit  tnmprhnear'res* 
peasstile.  aes')ols«en4'eticdre  en'vf jpoevir. 
beeal&olfesidesfpertîoitllers  8fmt«n'ontre 
seuBiu»  à  im*«roil:«to  tinAve.  Biles  ne 
poBrem>'OOiMefnir  awane  «uuiue  contre 
iaaiipiraonRs,  «asime  dieoasslon  poUà- 
lufOd^mD.  iTlBdiiBirie,  qui «e  sert 'sumont 
âcsitfttttlMb,  les  a'inalti|Mîëes  et 'en  a 
ii«ii'ls'«tonne'aveo'ene  ingénieose  peN- 
aètùmm».  Blle'a  inwnté  les  hoimM»^ 
afMm^  te  taltiiws-«f)ieA0s ,  diargés 
dineevipitans  «CdevéAainea.  On  a  aussi 
sHié^^tt7«tètiie  des  «fBdhes  morales,  «c 
«Bwif««lQuelbis  BtAMitué  au  placaMl  en 
papter«6es'ei«BnipaU»  ti  rhuile.  'Genx  ^ 
(am  nttMerd^appeBer  des  afflâieB  oa 
a/î|lcfcair»^ont.tBwus.-d»  faire  uoeiMcla- 
rrtiftnijWfaiabVe  4eiranti'iauiBiiléimMiii€i<^ 
pale  et  d'iidiquer  leur  d«Bào&le.  'lî'emis- 
sion  de  ces  formalités  serait  jMUue 
d'temende  et  cTeiqpiiBonsemeat. 

4fimiGaBHISi-<Voy.  liMKBas. 

JUFFRVftGE.  — «V^vy.  Or  bt  Aimomt  '{Ma- 
lièreBlfj. 

AFMftttJOE.'^Dam  ifttelques  ecntmnes, 
(inapprilftit  ■Ansi  te  prtxd'&ne  cfaose'^vé' 
'pao  adieritéit»  Joetine.  Ainsi , 


on  ne  ponvait  apporter  à  Paris  des  vins 
étranm»  sans  que  le  prix  eût  été  ftié  par 
leséchevins;  il 'était  «lifrnlë  dans  Vlacte 
d'a/for(|0«.— On  doimaitencoreeeiMiBt  an 
droit  qne  l'on  "payait  à  un  seigneur  pour 
otemir  la  tperaUssiim  de  vendre  du  vin 
dans  l'étendue  de  son  fief. 

AFF««a0E.-€'étaH  te  dn>ft  ae<fmn- 
dreduboi8.de  chauffage  dane'oae  fbtêt. 
L'usage  et  le  nom  existent  encore  aujour- 
d%ni. 

AFFOUACElIKm'.    —   Vmffotm^emmft 
était  l'impôt  sur  chaqae  ieu  on^eta 
maison.  On  rappelait  aussi .ajfo«Mi^«L 

itFF3UNGUIS8BlfBNT.  -^  Lfibotitioa  de 
l'esclavage  a  été  tftn  ées  iplaa  'grands  pr^ 
^às.de  rhamanité^«t'il  est  di  surtout  an 
christianisnie,  qui,  en  «nseignantia  fin- 
ternité  4es  hommes,  pvépaMit  l'tfin»- 
Ghissenent  des  eaoiaves  let  des  setfAi; 
mais  .il  rfUloi  biea  desmèdes'Ot  li^aetten 
de.aauses  «eoondaives  pour  «rriirer  4  oe 
résultat.  La  iei  reraaiBe,  dans  toa  der- 
nieis temps  de  Ifempire^voommcaiça^iae 
montrer  «boibs  dure  envers  les  ♦oaaeas. 
L'âmpevearikdnen  ôia  «ox-parliGaHers  le 
droiide  vieet  de  «tort  sur  leurs  esdaives; 
CiMiatantin  aonaraiatoetie>loi.;'et  enmème 
temps  il  aagBfkMUale  neaabre  desaAnan- 
chiB6smeBts„-en  déoidant*qu'à  l'uveair  ils 
pourraient  >avcir  -lieu  dans  l'égliae,  «n 
préaenee  de  T'évèqna,  sans  yifltfnwiBÉiOB 
desmagistcgls.  L'iR«ai«on  des  .baitbaRs , 
en  boulenrenscMtt  tentes  lea  «oaditidna , 
augmenta  d'abonl  lernoaibr»des<faBiavaa-; 
mais  elie  œntribua  àpréparerlairaiifo- 
matioo  -de  l'asclttvage  en  aervage.  Tairite 
rapparie  qa^  ottBZ'Jm  CenAatnsvreseUaie 
était  OGOupé  sarteut  des  4iava«L  de  >la 
eampagne.  Les  Francs^  ooaseivant  ten 
Gaule  les  mœurs  de  leur  patrie  primiciaev 
employèrent  la  plupart  des  esclaves.à  cul- 
tiver (a  terre;  ils  les  dhangèrent  en  co> 
Ions  attachés  à  la  glèbe  ;  ^  là  hieiltrale 
servage,  âiat  iotennédiaireenaietteBala- 
vage  antique  et  la  liberté  modame. 

JUestaffranofaiBsements  «e 'multipliànMR 
du  vv«  au.si«^ièele.  ilsétaîeiftda  phisaon^' 
vent  iasphnés  .par  aa  «eatiBWM'oliBdtie». 
Saint  Cxi;|père.,«wôf|uoda  svankiasay  ven«> 
dait  ksuraaee  aattsés  iponr  raobatar^asaf» 
franchir  les  esclaves  ;  samte>8Bltaildai,ffai, 
d'esclave  saxonne ,  était  devenue  femme 
d'un  roi  des  'Francs  cftovis  il ,  nit^eta  xa 
afimidlrlt  de  nombreux  «sclktves.  Les 
exeoniles  detjmte  natofre  Aondein.  Hne 
des  rarrattles  conservées  .par  ITarculYè 
prouve  qudite  influence  Iti'pensëe  dbré- 
tiennereter»it'gur'ridn«ndnB8em0nt  des 
esclaves  ;  «wseterrnïhïeaianri  :  «cFnur  le 
salut demem àm^tfi poar «obtenir le  bon- 
heur iéfemel ,  j*afft«nt:lns  -dn  joug  de  la 
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ft0vittiid9^0B  csdsvB'et^w  postérité,  t/Êm  6iilTlttmi6  *  lo'fSvftiHiiiénni  diéctamii  inWf 

qtt%  fwrtir  i)e  ce  jour  et  fc  tout  jsnraiB  il  si  im«sclk^  pas««!  tm  an  et  un  jovr'MM 

y^vt  eo'Bftreté  et  nfattre  rle'I  ai-^nvÂme,  qull  l'emwiine'd*viie  'vlIle,  tl  est  -sAwiclii. 
aâlte'okil Toudn /aTint  lesponès  ourer-      'Ms  le xn»  siècle ,  fesetamige  était  d»- 

lesvet'qtfQ  ne'soft'sotniHs  àperaame,  si  Tenanwv  en  Pitmoe ,  et  il  dispsrat  ce» 

cenYstà  Ditn,  pmst  l'srraovr  de  qtn  je  pléteraent  arant  te  *ûn  da  uii*-slèdle; 

llifAracbis.  •*  'C'était  souvent  sur  Mn  fît  de  mais  le  svenvgraiftaiihai  i  emoore'le  'paTsan 

raost'ot  par  testament  qoe  le -nattre  af>  à  la  glèbe;   les  bourgeois    des  ^mtes 

fnnnftissait  ses  eselafvs,  et  la  Forinnle  étaient,   connrie   n/Hmim,    hmmmn  ^ 

Pmtr  la  rlsmissicn  de  inapéahh  tt  %i  nosMs  oa  iNxwf»,  rolurisf»,  oopésumiéa 

«oltt/  'àe  iffon  ehns  préeèOe  ordinitira-  a  wnre  espèce  Ae  eervitade.   i^eor 


mevt'ces  déclarations.  Les  'aflfrentftfis  par  dHion  -ne  li'amiéKeva  one  progr easlw  ■ 

diane-sfapp^aientcarftt/ar^'.  ment.  H.  Ooérard  ('^row^om^ms  tfn  A>- 

1^e)t|ueroîsl'affrandbissenieinaTaitfiea  IfpiytfVK  itlrmifwn,^  r9)  Bftfinria  me 

par  le  denier.  La  loi  satiqae  et  raioî  iî-  crnsefle  Vtfflraniciii.iaenieMt  tAes  serfs  fé- 

pQ&ire  font  mention  de  cet  atnrancbisse-  ttllée  psr  le  Polvp»y(pie.  «OBt  wiWitfB. 

ment.  Le  maître  conduisni i  son  asdlave  dlt^il ,   notfs    ftat  -comnftre  m  mmà 

devant  le  magistrat ,  auquel  i!  présentait  nombre  "ûe  mariages  mixtes ,  c'est*a-dtK 

m  denier,  symbole  du  rachat  ;  lemattre  deménaci^s  dans  lesquels  les  ^poax'som 

fixait  tomber  le  denier  en  frappant  scrr  la  de  condition  différente.  Or,  si  Ton  fkii 

main  deVesclave.  Ce  mode  d'aflrandiisae-  afteflrtion  à  la  condhion  particnltère  «de 

miem  rappelle  l'affrancbisseraent  romain  chaosn  d'eux,  on  remaFqneraq«RB4'hemme 

par'ia 'baguette <p«r  vmdtcfani) ,  lorsque  enserasriairt prenait  le  plus  soaventtme 

le  'préteur  frappait  de  la  begnette  Tes-  femmean-dessus  de  lui.  Comme,  en  gêné- 

clare  que  le  matnre  amenait  devant  son  nil ,  la  condition  des  enfants  se  figlait 

tribunal.  On  appelait  denariés  (h»mine9  bMocoupphis  d'aires celle'de  ta  mève'que 

denariati)  les  esclaves  ainsi  afirandiis.  d'après  ceHe  dn  père^  cemt  qoi  naiKaient 

E^iDraodhissaroent  avait  souvent  lieu  du' mariage  d'un  serf  avecmie  liée  étaient 

dfltBS  relise.  Ou  plaçait  le  serf  près  de  Mes  Croy.  LItes).  C'étartdoncm  aifran- 

l'autel,  et  on -présentart  des  tablettes  (Yo-  «Ihiseement  graduel,  naturel,  Icm,  à  la 

ètttâ?)  à'I'éVèque,  qui  faisait  écrire-dessus  vérité ,  mais  continuel ,  nécessaire  et  qni 

parfte^hidlffcre l'acte  d'tfffhinchisseroent.  devait  à  la  longue  épuiser  les  souches 

Constantin  avait  consacré,  dès  3r6,  cet  af-  s«rriles«  •*  .Les  bourgeois  «des  iriUes  s'af- 

fffancbissement  dans  les  éplises.  Les  serfs  fTanohisent  par  la  révolution  oiMmaanale 

ainsi  .affranchis  ^'appelaient  tctbul aires  du  xii*  siècle  (  voy.  Commumbs  ).  Qaaat 

Cla&ttlartt  j  ;  ils  étaient  placés,  eux  et  leur  aux  habitants  des  campagnes, leur  affran- 

postérlté,  soas  la  proreciion  de  TÉglise,  et  chissement  fut  beauconp  phis  lent  etaiéié 

obligés  envers  elle  à  quelques  redevances  dû  en  grande  partie  à  l'action -sahltfehv* et 

etawprtcas.  progressive  de  la  royauté. 

Certaines  formules  d'aCTranchissemefti  fm  ii25,  Soger,  abbé  de'^alnt(q)eilii , 

forent  empruntées  aux  usa^s  des  barba  afi^anchit  les  habitants  de  la  tille  deee 

res.  «  Celui,  ditun  capitulairedests,  qui  nom.  Louis  le  Gros  déclara  libres  une 

veut  renvoyer  un  homme  libre  pcr  han-  partie  des.serffe  de  son  domaine  par  wne 

M'«itf«(traditk>n parla'main,  ficnd>doit4ui  charte  de  i j 30.  Kn  1 1 80 ,  Loms  VIP dermm 

dooBièsQe,  idans  un  lieu  réputé  saiat,  le  la  liberté  à  tous  les  hommes  de  poesM  de 

renvoyer  libre  de  la  douaièmemain.  m  Ce  laville  d'Orléans  et  des  environs  dans 'un 

qui  sigui&e  >qu'il  devait  passer  |>ar  douze  rayon  de  cinq  lieues.  Rn  i  r9T,  les  hafttitaTits 

mains,  <%lles  des  témoins  et  du  maître,  de  Creil  furent  affranchis  par  les  comtes 

UfllfraneiiÎBBement  par  des  armes  isemble  deBIoiset  de  Ctermont;  ceux  de  Bean- 

SBooroun  usage  germanique.  «Si  que-  mont-sur-Oiae  et  de  ChamHl,  en  1392, 

qu'on,  disent  tes  lois  de  Guiltaum»  «  par  Philippe  Auguste.  En  1334, Louis  THT 

Oooqnéiiaut,  ve««  «Hranchir  aoD«trf ,  quH  affrancbit  tous  lès  serfs  du  fief  d^tarapes . 

)e4rvi««Hr9leîiie  «astfeirtMée'ei  de  kDmaiD  Blancbe  de  Costllle  et  son  fils  saint  Louis 

draH»  «a  vioom«e  ;  •qn'llie  déclare  quitte  favorisèrent  3'ëmancipaiion  Aes  serfb ,  et 

dit'  }Qug«â0  son  serva^'en.  le  «eneoyant^le  l'on  vit  à  cette  é  poque  se  propager'la  «ou  • 

lannAB'-'qgmiui'nieintre  les  voie»  et  les  tome  de  l'aboano^e  ou  ahonnemevu.  lies 

portesouverte»de?vantltti,  et  qu'il  Mae-  babUanls  de  tout  un  viRage  se  raChe- 

BMtteJeeAiiMs  des  libres,  c'es^à-^dice  la  talent  de  >la  servitude  en  payant  ^'^^ 

lanoeetUépéei.aixiai,  devient-il  un  homme  seigneur  une  redevance  déterminée;  tis 

libne. '»-<j&iofae)ôt.  Origines  du  .Broit,  portaient  le  nom   d'dboTwA.  En  en«, 

j^  26A.)riu'afftaniGki«ieaieBt  par  ,prescr4p-  comme  Ta  remarqué 'Montesquieu  (EsprU 

Uen  'Ottnttàbttfl  tieaucoup  &  rj^oUtion  de  des  lois,  livre  XXX ,  cbap.  itv  )  »  ly  9ern 

l'eiclavage.  Au  xi«  siècle,  les   lois  de  quirecevaientt'alframîtrîssemenWrttvaiewt 
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pM  une  ^M  et  «ntière  Ubeiié.  Us  ras-  cotUume  de  Paris  retendait  Jasqu'à  vingt- 
taient  soumis  à  la  capiiaUon.  Enfin  parut,  cinq  ans.  Qoant  à  Vâge  UitUimt  on  fige 
en  ISIS,  la  célèbre  ordonnance  de  Louis  X  de  la  majoriié  complète ,  il  était  fixé  pac 
(|ui  affranchiaaaii  lous  les  serfs  du  do-  presque  toutes  les  coutumes  à  Tinct-cinq 
maine  royal  ei  proclamait  le  principe  de  ans.  Un  édit  de  1697  peimit  de  déshériter 
la  liberté  naturelle  des  hommes:  Selon  même  les  enfants  mineurs,  les  flls  de 
It  droit  de  natwtf  chacun  doit  naître  trente  ans  et  les  filles  de  vinct-oinq  ans 
franc.  qui  se  marieraient  sans  avoir  demandé 
Le  servace  alla  toujours  diminuant  de-  laws  et  conseil  de  leurs  père  et  mère, 
pois  cette  époque,  et  Loysel  pouvait  dire  Aujourd'hui  qu'une  loi  unique  a  rem- 
dans  ses  ln«iti«lM00ii<«mter««:«  Toutes  placé  la  multitude  de  coutumes  qui  ré- 
personnes  sont  franches  rn  ce  royaume,  gissaient  l'ancienne  France,  la  majorité 
et  si  tost  qu'un  esclave  a  atteint  les  mar-  légale  est  fixée  à  vingt  et  un  ans.  Les 
cbes  (frontières )d'icelui,  se  faisant  bap-  femmes  ne  peuvent  contracter  mariage 
User,  il  est  affranchi.  »  Cependant  le  ser-  avant  quinze  ans,  les  hommes  avant  dix- 
vage  existait  encore  au  xviii*  siècle,  et  huit.  En  matière  criminelle,  la  peine  de 
lea  derniers  serfs  n'ont  été  affranchis  que  mort  ne  peut  être  prononcée  si  le  cou- 
sons lionis  XVI.  Un  édit  de  ce  roi,  enre-  pabie  a  moins  de  seize  ans.  U  n'en  a 
gistré  le  10  août  1779,  affranchit  tous  les  pas  toujours  été  ainsi;  Bouteiller,  dan» 
mainmortables  de  ses  domaines.  Une  or-  sa  Somme  rurale,  dit  qu'un  enfant  de 
donnance  du  27  juin  1787  supprima  la  onze  ans  fut  pendu  pour  meurtre.  Les 
corvée.  Enfin  l'Assemblée  constituante ,  mineurs  ne  peuvent  ni  disposer  de  leur 
dans  la  nuit  du  A  août  1789,  effaça  les  bien,  ni  contracter  d'engagement  sans  le 
domières  traces  de  servitude  en  France  consentement  de  leurs  parents  ou  tuteurs, 
par  un  décret  que  Louis  XVI  sanctionna  Voilà  pour  les  droits  civils.  Quant  aux 
le  21  aeptembre  1789.  L'esclavage  n'a  été  droits  politiques,  ils  sont  aussi  subordon* 
sboli  dans  les  colonies  françaises  qu'en  nés  à  des  conditions  d*àge.  Avant  Cbar- 
1848.  Voy.  Dupuy ,  Mémoire  sur  l'aooli'  les  V ,  les  rois  n'étaient  majeurs  qu'à 

et  belles- 
Ed.    Biot, 
ancien  9n 

ATADvc        An  onTwiio«»  «o/.«..  1^  ««^  *"»  assemblées  législatives,  départemen- 

™iî^«^2;  7r*mi«ïïlSiit?fn?2iSI^  ^ies  OU  municipales ,  et  piir  Ik.re  partie 

Sf  Z!lif«  Pr«n»ers  cbréUens  faisaient  ^^  ^       ^„^  ^^J  ^^^^  les*diverses  wnsti- 

en  commun.  taiions  de  la  France.  La  constitution  du 

AGE.— Les  lois  des  Bourguignons  et  des  i4  janvier  is52  n'impose  aucune  condi- 

Riliuairea  fixaient  à  quinze  ans  l'âge  de  la  tion  de  cette  nature. 

K'!t«a'd.itSi''t-y^J'4î''S  Jt"^  COMmBLES.  -  yo,.  F»«- 

sept  ans  il  était  confié  aux  femmes  ;  de 

sept  à  quatorze  ans,  il  se  formait  par  AGENTS  DE  CHANGE.  —  Voy.  FmAii- 

l 'exemple  et  sous  les  yeux  de  quelque  ces. 

vaillant  seigneur;  il  était  varUteX  à^  AGENTS  DE  POLICE.  —  Voy.  Pouce. 

moMSoti.   A  dix-sept   ans,  il  devenait  ArENT«î  nn  ripnrtt   —va»  ab»h 

écuyer  et  devait  se  signaler  par  quelque  AGBNTS  DU  CLERGE.  -  voy.  absih- 

prouesse  avant  d'obtenir  la  chevalerie  qui  '^^^  ^^  cttacB. 

ne  pouvait  pas,  à  moins  de  circonstances  AGENTS  VOYERS.  —  Voy.  Voirib. 

extraordinaires,  être  conférée  avant  vingt  Arr.nAVR    —  l'aaaraec  était  l'ana- 

St.^  Tn?  lÏÏ^i  ..h  ^„u  JS^Î.'^iî.iit  ensu  te  en   e*  jettnt  à  terre.  CeUe  oen- 

SriS'^,œf.''lïïirc^l''^S1ÏÏ  U,».iUge<leU«,3é.écWl,.     "^ 

garçons  à  quatorze  ans  accomplis,  et  pour  AGIO,  AGIOTAGE,  AGIOTEURS.  —  Le 

les  filles  à  dou2e  ans.  Les  pavs  de  droit  mot  Ofiio  ou  agiot.  emprunté  ^l'Italie, 

oouUunier  (voy.  ce  mot)  prolongeaient,  s'applique  dans  le  sens  légal  an  bénéflee 

au  contraire,  c^néralement  la  tutelle  jus-  que  procure  le  change  des  monnaies,  ou 

qu'à  vingt  ans  accomplis ,  et  même  la  à  l'escompte  des  billets  par  les  banquiers. 
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Hûs  on  entend  ordinairement jper  ofiio  du  lléeu,  ils  Ikiteient  fonler  le  Ué  ptr  dee 

et  mgiotaqê  les  spéculations  de  fltianciers  chevaux  et  des  bœufs  pour  léperer  le 

qai  cherchent  à  faire  monter  on  baisser  grain  de  répi ,  ou  l'égrenaient  sons  des 

la  vaknr  des  monnaies  ou  des  rentes,  rouleaui  traînés  par  ces  animaux.  On  re- 

soit  par  I*accaparem«  nt  de  titres  de  rente,  niarcpie ,  sous  la  domination  romaine , 

soit  par  la  pro|jagation  de  fausses  nou-  l'iniroduction  ou  du  moins  la  propagation 

▼elles.  On  appelle  agioteurê  les  hommes  de  la  culture  de  la  vigne  en  France.  Elle 

qui  se  livrent  à  ces  bontensesspéeulations.  éiait  déjà  considérable ,  lorsque  DomUien 

L'agiotage  date  en  France  du  discrédit  de  fit  arracher  les  vignes  de  la  Gaule,  en  92 

la  caisae  des  emprunts  en  i7M;  mais  il  après  Jésus-Christ,  sous  prétexte  que  la 

devint  beaocoup  plus  considérable  par  la  culture  de  la  vigne  nuisait  à  celle  do  bM. 

création  de  la  banque  de  Law  et  les  spé-  Les  vignes  furent  replantées  sous  Probos 

colationa  sur  les  actions  des  com]Mgnie8  en  792. 

de  commerce  que  ce  ministre  avait  fon-  Les  booleversements  causés  par  les  in- 

dées.  Voy.  Banque.  vasions  des  barbares  ruinèrent  l'agricol- 

AGNEAU  PASCAL.~L'asage  de  bénir  {ïïfiHii.Sï^'jydTpU'l^^^^^ 

Vagneau  pascal  existait  enwre  dans  un  5î"l2^i°Lii  «£ÏS!S^L!"ArKî;^ 

certain  nombre  d'églises  au  xvii-  siècle  ff"L*^5l?;/2f  ***îllTi^^^ 

(lAf  ^nintA.pAiAvA  Dtr/ionn  manuâcr  ®'*'>*  cultivateurs.  tbarlemagne  cberchs 

;i1S:«v:S?^       ^  '  '^T         "»»'»«'«'*^-'  à  ranimer  l'agriculture.  llpSblia  un  ca- 

V  ACNKAu;.  piiulaire  surIVntreUcn  de  ses  métairies 

AGNKL  ou   MOUTON    D'OR.  -  Voy.  {de  villU),  oh  il  descendait  à  des  dé- 

MOHKAïK.  tails  d'une  minutieuse  utilité.  «<  il  or- 

AGNU8  DEL- On  appelle  agnus  Dei  !?21°ït J***  ï'*;'^*'"?" ^^P^j^ii^î 

de  petites  ttgures  en  cirVreprêMntoni  un  "^^  "5^»»  ^^P  **"'^;,*«"^"  T^lîif 

acpotaque  le  pape  bénit  à  des  époques  ««/»  If^J^*^'^''^  '*i."'J-"'2*lî 

determiïées.  l^agnus  Dei  étaiSnl  en  !L*S*î*^i??^ïi'*l'î^i''?Z*i.*îi^ 

usage  au  xvi-  siècle.  Le  pape  Pie  V  en  «r"'  <i»t"»>ué  à  «js  peuples  toutes  les 

doSna  anx  Français  qui  avaient  secouru  "chesses  des  Lombards  «'Jf  imnjfnj;;; 

nie  de   Malle  iJenacee  par  les  Turcs,  f**?"  <*«  ^es  Huns  qui  avaient  dépouille 

(Lac.  Sainte-Palaye,  Dictionn.  manuscr.,  *  "V*^!'**  û    i^             i»     •    i.  -^    — . 

v«ÀGNUsD£i  )  Après  Charlemagne,  l'aGTicuUiire,  en- 

'  ^  travée  par  les  guerres  civiles  et  étrange- 

AGOTS.  —  Ce  nom  désigne  les  races  res,  tomba  dans  on  état  déplorable.  Les 

dégradées  qu'on    appelle   aussi    cabote  longues  famines  dont  pai  lent  les  chroni- 

on  capottx  (voy.   Cagoox).    Pellisiion,  queurs  du  xi*  siècle  attestent  à  quel  point 

dans   ses  Lettrée   hUloriquee  ,   t.  II! ,  les  terres  étaient  abandonnées.  La  trêve 

p.  364  et  265,  les  nomme  agotaou  hagota.  de  Dieu,  qui  sospenduit  les  guerres  du 

AGR££.  -  Voy.  TaiBCSAnx  de  com-  mercredi  soir  au  lundi  matin,  ainsi  que 

MBACB  pendaiitPaventet  le  carême,  apporta  un 

kP  n«r ATiftN     kCnUrv        vn,    1m  P®**  «*®  soulagement  a  la  misère  des  peu- 

AGR£GATION  ,  AGREGE.  —  Voy.  IN-  pi^,^  ^eg  ^^^^  ^^  g^mt  Louis  furent  sur- 

STBUCTiON  POBLiQCE.  ^out  uljjgg  ^  l'agrlculiurc    II  suspendit 

AGRICULTURE.  —  Les  Gaulois  reçurent  d'abord  les  KUerres  privées  pendant  qua- 

dea  Phocéens,  fondateurs  de  Marseille,  rente  jours  (  vuy.  Quarantaine-lb-Roi), 

les  premières  notions  d'agriculture;  telle  puis  les  prohiba  entièremeni,  et  rordon- 

est,  du  moins,  la  tradition  conservée  par  nance  de  13S8  indique  positivement  que 

Justin.  De  la  Gaule  méridionale,  l'art  de  c'est  pour  empêcher  la  perturbation  du 

cultiver  la  terre  se  répandit  dans  toutes  labourageicarrvcatum  perturbationem) 

les  parties  de  cette  contrée  et  y  devint  que  cette  mesure  a  été  adoptée.  En  ren- 

même  très-floris»ant.  Stmbon  dit  que  l'on  dant  le  seigneur  responsable  des  brigan- 

récoltait  dans  la  Gaule  entière  du  iroment  dages  commis  sur  ces  terres ,  il  le  con- 

et  du  millet,  qu'on  y  nourrissait  des  trou»  traignait  de  veiller  au  mai  mien  de  l'ordre, 

peaux  de  toute  espèce,  et  qu'à  l'exception  première  condition  de  la  prospérité  agri- 

des  bois  et  des  marais  tous  les  terrains  cole.  On  trouve  dans  le  cariulaire  de 

étaient  productifs.    Cette  assertion  est  Notre-Dame  rie  Par»,  publié  par  H.  Gué- 

confirmée  par  le  géographe  Pomponius  rard,  l'indication  de  ce  qu'était  une  ferme 

Bfela.  On  voit  dans  Plme  que  les  Gaulois  à  cette  époque  f  Introduction,  ccx)  :  «  La 

fumaient  les  tarrea  soit  avec  de  la  chaux,  cour  ou  pourpris  de  la  grange  devait  avoir 

soit  avec  de  la  marne.  Us  avaient  inventé  quarante  toises  de  lonu  et  trente  de  large  ; 

pour  scier  les  blés  une  machine  qui  abat-  le  mur  de  clôture  dix-nuit  pieds  de  haut, 

tait  l'épi,  sans  endommager  la  paille,  non  compris  le  chaperon.  Dans  ce  mur 

Comme  ita  ne  connaiBSaient  pas  l'usage  devait  être  pratiquée  une  porta  avec  une 
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HtfUM;  <H  ■n-fJMinii  Hn  to  purtflifit  An  In  ria»  GavaUi  f  i&éfi)  dans  les  iIttefMM 
]M>t«cM  d0VM«Bi  aire  éle\«é«  dts  fpaàen  de»  a»nbaaêadeur*  wénitienê,  I,  2sa).  Las 
•  TMtt»  it  M4idf»>  :  c^éMit  l&gnuige.pro-  lainaa   de   NormaBdie   et   de   Pioiréie 
pBraMiii,di«e.  Blla  devaU  «rar  Tîogt  toi-  étaient,  d'après  Je  même  ambaaaadenc, 
SM*WbBM>iM>da  U^ofpieHr  ei.neui  toMea  un  des  produits  avantageux  de  Vagmoiil» 
ou. eMr«ii»n.de  lan^Bur^aviee  uaa  goottièn  tiure  fcaogaise.  La  oiiltiire  da  mârieBandt 
à]».liautfaBvt  de  douze  eieda.  Pm»  de  la  pria  un  guaBd.  diéweloppement,   el.  on 
MMHA.  BO  aniwBtis  de  dix*  k  douae  toiBea  coiiuKaiti.à.ToaraluiU  mAlie  métienioeou- 
etoU^esliÂéi ib rhabitatiom  .  Sur  le  Bi^BûD  pés  il  travailler  la-soie. 
de  derrière  devait  étra  oonatruite  uoe       Lesiguecnes  de  religioD.denwiteMiit.lofl 
teueOe  aaeex  gnaade  pour  conteoir  ua  canpagoeSf  et  ra^triouiture.  ne  ae  releva. 
lit*efc  on  escalier.  On  devait  employer  à  la  qo»  sons  radainistraiiou  éaeigiime.  éA 
ooDStructioD  de  cette  tourelle  de  boa  boia  Sull;.  Persuadé  que.  le  laboonage  et  ka  p4-* 
da  cbAncki  gma  et  fort,  et  de  boBiies  tuiles,  tunge  sont  les  déuœ'mamelle»  de  iHÉkU^. 
Lee  angles  des  moi»,  aiaai  q oa  la  porte ,  il  protégea  les  paysans  coutMles  violenea» 
devaient  ^re  en  pierraade  taille.  Eofto,  des  gens  de  guerre  et  des  usuriers,  et 
il  devait  é&re  uonstiuit  un  grand  et  bon  prescririt  le  dessèchement  des  marais.  IL 
presaair».  eouifert  d'iia  bon.  af  pentis.  en  nt  planter  des  arbres  le  long  des  ctaerains, 
tuileSb  *»  mais  le  peuple  ignare,  dit  un  contempo- 
Itepnia  le  xiii*  uàe&e.,  les  meillews  rain,  les  arracbait^on  les  mutilait.  «  (fmt 
règnes  furent  signalés  par  la  procectiOB  un  Sully,  faisons-en  un  Biron,  »  répétait 
accordée  aux  laboureuns.  Charles  V  et  cette  multitude  égarée.  La  culture  du  mû- 
Charles  VII,  ea  suspendant  les  guerres  rier  prit  plus  d'extension  à  cette  époqae^ 
civiles  et  étrangères,  Louis  Xi  pur  Tin-  et  le  procès- verbal  de  l'assemblée  du  com- 
troduBtion    de  la    cultune  du   marier,  merce  constate  qu*én  moins  de  deux  ans 
Loiua  Xil  par  sa  solliiùLude  toute  paler*  on  exporta  des  soieries  pour  plus  de  six 
nelle  pour  le  paysan  et  pur  Taffranobis^  millions  d^écus.   L'écorce   des  mfnriere 
sèment  d'une  grande  partie  des  serfs,  lilancs  servait  à  fabriquer  des  toiles  et 
encouragèrent  ragriculture.  Les  cultiva-  des  cordages.  Olivier  de  Serres  écrivit 
teurs  anranchis  devinrent  pour  1»  plupart  alors  son  Thédire  d'agricuUurv^vtr  en» 
des  fermiers,  et  travaillèrent  avec  plus  de  cou  rager  et  perfectionner  cet  art.  L*ajgri- 
zèle  lorsqu'ils  furent  assurés  de  profiter  culture .  comme  toutes  les    professions 
de  leurs  labeurs.  Les  conditions  aux-  utiles,  fut  protégée  par  Colbert.  Dans  un 
cpielles  ils  prenaient  les  fermas  étaient  de  mémoire-  adresaé  au  roi,  il  signalait  les 
diverse   natune.   Quelques-uns    étaient  paysans  oomme  dignes  des-  enooum^e- 
Urmiera   partiairfs  et  s'engageaient  à  ments  de  l'Ëiat.  Leuis.  IIV,  diaprés  le- 
kisser   au  propriétaire  une  partie  des  CMiseil  de  oe  ministre,  défendit  de  sahiip 
grains  et  autres  denrées  provenant  de  la  les  bestiaux  pour  le  payement  des  imçtes;. 
métairie  qu'ils  cultivaient.  Sous  l'influenee  il  diminua  les  tailles  qui  pesaient  pnnci- 
de  ce  nouveau  rénime  et  surtout  de  l'or-  paiement  sur  les  paysans,  et  par  l'ordre 
dre,  que  l'auiorité  affermie  fit  régner  qu'il  fit  régner  en  France,  au  moins  pen- 
dans  les  campagnes  au  commencement  oant  une  grande  partie  de  son  gouverne- 
dû  XVI*  siècle,  l'agriculture  fit  de  rapides  ment  personnel,  favorisa  les  progrès»  de 
progrès.    Les  propriétés  gagnèrent  en  l'agriculture.  Les  malheurs  de  la  fin  du 
valeur,  conrnje  l'atteste  un  écrivain  con-  règne  de  Louis  XIV  annulèrent,  lesi  beuf 
temporain ,  Claude  de  Seyssel.  «  Le  ne>  reux  rés^ultaU  du  minietène  de  flatbert,eti 
venu  des  bénéfices,  des  terres  et  des  sei-  pendant  près  d'un  demi-sièele  L'agriciii- 
gneuries  est  crû  partout  généralement  de  ture  resta  laaguii«sants.  Vers  la.  secooade 
beaucoup...,  et  je  suis  informé  par  ceux  moitié  du  xviii*  siècle,  il  se  manifesta 
qui  ont  principale  cliarKe  des  finances  du  dans  la  nation  luigrajidtélan  pour  lespro-» 
royaume,  gens  de  bien  et.d'autorité,  que  grès  agricoles»  L'école  des  phyiiocraâêa, 
les  tailles  se  recouvrent  à.  présent  twan-  qui  cherchaient  surtout  à  développer  Isi 
coup  plus  aisément,  et  à  moins  de  con-  prospérité  natundle  da  pays-,  y  oonirièua- 
irainte  et  de  irais,  sans  comparaison,  puissammeat..*  Mors.ydit  un.oontempe» 
qu'elles  ne  faisoient  du  temps  des  rois  rain  <  Legrand  d'Auasf,  Histoif*  da  la  ete 


_     engpuement 

ment,  et  au  xvi"  siècle  on.  exportait  des  tout,  ce  qui  regarda  ragrieuLture.,  eteeii 
vins  de  France  en  Angleterre,  en  Ecosse,  engouesienia  été  produit,  par  un  livre., 
en  Flandre,  dans  le  Luxembourg,  en  Lor-  VAmi  des  hanuneS'  (ouv«age>da.  père^ 
raine  et  en  Suisse  poun  plusi  de  quaira  Mlnabeau).  Alors  parurent  sur  cet  art 
nuUiona  par  an  (voy.  larelaaon  de  lia^   une  foule  d'o«vcafle8,.8oit  nationaux^  soit 
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tndoito.  4ft  PMi^is.  àkan  iSéteblirtiiC  BMtee.Mwtt  1».  cragUe.  liabileb»  d«.  fo» 
one  ipasette  «I.qu  jonnial  d'amculum,  menter  et  de  rendre  popalaip^.  Tu^oiu 
dCB^agadémiaB  et.  des.  aasemblâeftd'tipdi-  se  laissa  pas  décooraf^eE  et  gioaRgaiTit  ace 
CQlttira^.des  prix,  et  des  fètaa  dfagrinil'  réibrmes  ponr  Micourager  rkgricultare, 
ture^une  école  véitciBaira  eoftn  pour  le  et  dimiinMr  leprizrdes-graiiwMvtaHiire 
traiieineot.  de»,  aaimaax  qui.  aerneiit  k  circuiationi  La  «luite  de  ce  bmpmm»»  «h- 
ra^QDiJtore.  Oui  o'a.  eniwdn-  pader  4àas  tcaloa.Uabolitioa  ou  doi  moûu  "tftniT— 
£cQ]H>imatea  et.de  lauK  deia  écolea,  .pi»^  meot  dea  édita  auTil  avait,  inapiré»  es 
tûpie  ettbéariqpfi ?  Le  ^ouyeroeroenti  ha^  iwogetéa.  Laa.  loia  ae  IhGonatitttaiite  peur 
iniloia,  aecondaAt  rimpuliiian dannéeeiix  la. libellé  du  nwmerce  daa  ($i(aioa.et.>!a» 
em^rits^a  &k.distnbuer  à  sea  (Iraaa  daas  bolition.  dea.  àroita.  réedaiu  qui.  eainr 
les  provinoes  plu&ieacs  livres  qui  avaient  Taient  ragncoltiu»  forent  auiviea  d'oiw 
de  la  répotatioiL  U.a/avoriaé  les  défri>-  telle  periarbation  qu.'!!  fui  imiMMiUle 
cbements  pw  dea  exempiions  pwiicii-  d'eapTafit«rinunédiateDieBt..G!eaia«ala* 
lieras»  et  pemis  TexponaUen.  des  gcaioa  ment  aprèa.  le  rétabUaaeiaaBt  de.  itei<diie 
qnedepni&ii  avprohîbée  par  d'autres  viiea.  que  TagricultUDea.  faitda  noareaiuteSMBia 
Ba  condamnaiit  avec impartiaUié  les  abus  poor  nourrir  une  population  qoir  s'éOiit 
et  le*  ridicola^  dont  on  a  pu  se  nendre  conaidérablement  accmie.  Leg  «puv«nM«- 
oQupahle^  pendant  cette  époque  de  Ten-  ment  seconda  cette  impuision.  n.iafllïtua, 
tboosiasme  des  ïrançaia,  avouona  ce-  en  i83l,  un  cosMti  (fénépai  4'aarioiU^ 
peuidant  qu.*il  en  est  résulté  réellement  <ur«  ^ui  se  compose  de.  ppepnétaiMs 
poor  TaATiciiUure  ei  par  conséquent  pour  ioatruiis  et  a  pour  misai<m  d'eBcewsgor 
l'Etat,  pïua  d'un  bien.  On  a  defeécbé  des  les  améliorations- et  de  lea  propager  dune 
maraia,  défriché  des  landes»  feriilisé  des  toute  la  FraoaiL  Ce  conartl*  a  «é  léorfa* 
terres  aridea,  formé  des  prairiea  anUfl-  nisé  par  un  décret  du  2S.  mai»  1852.  Iles 
cielies,  et  faii,  sac  le  chaulage  des  grains,  comicei  agricole»  ou  assooiaiioBs  libres 
sur  leurs  diverses,  maladies,  sur  Les  ior  d'agricutteura  se  réunlraot  diaque  anaée 
scK^tea  auxquels  ils  sont  sujeu*  spéciaJe-  pour  eaoooraHei-  les  inAcvatiiona  utiles  et 
ment  eoûn  sur  l'arl  de  le&  conserver,  récom^naer  lea  cultîvaieuna  qui  ae  dis^ 
beauooup.d'expérienceeuliVes»  » L.'auteur  tingua^ent  par  leur  zMe «iknirB  progeès. 
entre  ensuite  dana.des  détails  trëa-éten-  Dea  fermti'ttMièieê  oiit  été  éu&lies 
dus.aur  les  inyentiona desiinées- à  peifec*  depuis lottgtaaip>i  pour ftiimer deaa^fGBO- 
tionner  le  battage  des  bléa,  la  conserva*  mes  inatruitaet  eapérlnMntéa.  Les  eon^ 
tien  et  la  mouwre  des  grians.  Il  m'est  cours  rég^aaux  pottu  lea* animaux  repra»* 
inposaible.dQ  le  suivre  daiia  ces  dénelop-  duoieura.  aont  encore  vm  enooiiragement 
pements,  et  je  doi  s  me  borner  k  qu^ques  doAué  à  l'sfrioiiUurek  Le»  Crédit  agricole 
mots  sur  les  réforme»  enirepriseï»  par  éUibli  soua  la  dineouiou  du  Orédit  fotioier 
Xoj^t  danariotérÂi  de Taçricaluire.  (V07.  ce  naot)a été  «iiuinisé'fian  la  loiido 
Turgot  fiit  l'auieur  de  l'edit  de  février  28  juillet  ifttiaet  a  pour  but  de  mettra 
I77fi  qui  aboliasaii  lea  corvées  et  oe  dé-  l'agricnUeuri  l'abri  de  l'umire.  L'inatitu* 
tournait  plua  le  paysan  de  la  cultune  de  la  liun  de  chambrts  oooîmltatitm  pour  l'a- 
terre;  msIheareiuaeBioDt  cet  édil.fut.bi&n«  griculluitt  permet  aux  propriétaire»  fan» 
tôt  révoqué  et  le:^  oorvéea  ne  furent  défl^  cieiw  de  ftiire  eoteudro'  leurs,  voaax  et 
nitiveQieBt  abolies  que  par  l'Afisemblée  leurs  réolamauans. 
con8tiioaota*D'autnes-édit6.de  1.726  étaient 

également  d^uéa à  perfedwnuerl'agri-.     AeiOTK.  -Dwit  féoAil.  Toy.  CtiA«- 

cuitare*  Les  defriubementa  funent.aneoar  ■*«-. 
rama  et  les  terres  nouvellement  livnées 

à  ragricultore.  furent  exemptées»  de  la  ,  ^     . 

dlmcuLâa lapiosdea capitaincriea ro^ea  AfiOIGIf ETTE.  -  Lea  roots  AgfAtgnêUe^ 

ravageaient  lea  terres  ena^neocéea  et  Jguilamuuf^AguilUineUfjiuguilanfwuf, 

caosaient. de  grands  dommages  aux  calti<-  qui  ne  aont  que  les  diverses  formes  d'un 

vateurs;  un  edit.  du.  21  janvier  1776  or^  même  mot,  r.appelleiU.  un.  «sage  dniidi- 

doniui.de  détruire  ces  animaua  auisiblea.  que.  Au  commencement  ôm  Tannée .  le 

L'arrètdu  conseil  du  8ianvier de  la  même  cbef  dea  druides  cueiliait.  aKec  une  fau* 

année,,  dicté  par  Turgot ,.éuii  destiné  à  cille  d'or  le  gui  sacré;  Pendant  longtemps 

prévenir  ou  reparer  Les  calaaitéa  i-éaolr  on  conserva.  If  usage ,  dans  qpelapea  po> 

tani  dea  épi»>oties.,£nt1n,.le  libre  com-  vinces.  d'aller,  cueillir,  du  gm  de  chêne, 

meree  des  grains,  que  les  tsaditions  féo-  qu!un  regardait  comme  un  talisman^.  Le» 

dales,  l'esprit  de  routine  et  un  intérêt  enfanta  demandaient    les  étrennes   en 

fiscal  avaient  toujours  entravé,  fat  établi  criant  :  au  gui  Van  neuf,  mot  qm,  dans 

par  Turgot  ;  mais  cette  innovation  provo-  certains  paya,  s'est  cantracté  en  api*»- 

qtia  osa  lévAlte  quelles  ennemis  doi  mi-  gneite^ovi  aguiloMu.   Quelques   patois 


t6                     AHR  AID 

emploient  encore  cet  mots  comme  sjno-  les  posséder.  «  Qu'aucune  portion  de  la 

nymes  d'étrenoes.  terre  salique,  dit  la  loi  des  Francs-Sa- 

▲GUILANNKUF.  —  Voy.  Acoickkttb.  "«»»»  "«  ,P*»««  ^  »««  femnie.  »  on  a  plus 

. -„,_ .  ^^„„       «       A           «..  ^^^  applique  ce  texte  à  la  succession 

A<>uiLLOiisu.  —  voy.  ACDiGHBTTE.  royale  :  on  a  cru  que  la  couronne,  comme 

▲HRIMAN.  —  Sous  la  domination  des  la  terre  salique,  avait  besoin  d'être  proté- 

rois  barbuen,  on  appelait  les  guerriers  gée  parle  bras  d'un  guerrier.  Les  Francs 

libres  ahrimant ,  hanmans ,  Mrmaru ,  eux-mêmes  trouvèrent  trop  dore  la  dispo- 

hommes  de  guerre  (mon  homme,  fcer,  sition  qui  privait  les:  emmes  du  droit  d'en- 

vfêhr  guerre).  Ils  avaient  obtenu,  aussitôt  trer  en  partage  de  Talleu  paternel.  Une 

après  la  conquête,  des  terres  tirées  au  formule  conservée  par  Marcuire  prouve 

sort  et  appelées  alleux,  terres  possédées  que  de  bonne  heure  on  modifia  la  loi  en 

en  toute  souveraineté  (  ail  tout  et  od  faveur  des  filles.  Kn  voIl-I  le  sens  :  «  A  ma 

terre).  Une  autre  éiymologie,  muins  vrai-  douce  fille.  C'est  ctiez  nous  une  coutume 

semblable,  fait  dériver  le  mot  alleu  de  antique,  mais  impie,  que  les  sœurs  n'en» 

hotf  sort.  Les  ahrimane  sont  quelque-  trent  pas  en  partage  avec  leurs  frères 

fois  désignés  sous  le  nom  de  racntm-  dans  la  terre  paternelle.  Moi ,  j'ai  pensé 

îwurçSf  qui,  selon  le  céièbre  historien  de  que,  donnés  tous  à  moi  également  de  Diea. 

la  Susse,  Jean  de  Mû  lier,  et  selon  M.  de  vous  deviez  trouver  tous  en  moi  un  égal 

Savigny,  auquel  on  doit  une  savante  his-  amour,  et,  après  mon  départ  d'ici-bas, 

toire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  vient  jouir  également  de  mes  biens.  A  ces  cau> 

du  mot  allemand  rek  ou  reich,  grandf  ses,  6  ma  très-douce  fille,  je  te  constitue, 

{miseani  ;  les  rachimbourge  étaient  donc  par  cette  lettre,  a  rencontre  de  tes  frères, 

es  hommes  libres,  puissants  ;  on  les  ap-  éçale  et  léuiiime  liériiière ,  en  tout  mon 

pelle  encore  quelauefois  les  ;>ru(i'Aofnm0«  héritage;  de  sorte  que  tu  partages  avec 

(pro6i  hùtnineSf  boni  homines).  eux  non  seulement  mes  acquêts ,  mais 

Cette  classe  jouissait,  dans  le  principe,  encore  l'allru  paternel.  » 

de  grands  privil^es  ;  elle  n'était  soumise  La  condition  des  ahrimans,  qui  pré- 

à  aucun  impôt,  et  ne  devait  au  roi  que  sentait  de  si  grands  avantages,  avait  aussi 

quelques  redevances  en  nature.  Les  ahrù  ses  dangers.  Vahriman  vivait  isolé  dans 

mans  composaient  de  droit  l'assemblée  ses  domaines,  et  son  indépendance  même 

des  hommes  libres,  le  mallum  ou  champ  l'exposait  à  aes  attaques  de  la  part  de 

de  mars.  Le  service  militaire  n'éiait  pas  voisins  puissants.  Souvent,  pour  se  pro- 

ponr  eux  une  obligation  ;  c'était,  dans  le  curer  un  appui ,  le  propriétaire  d'alleu  se 

!>rincipe  une  prérogative   Ces  guerriers  plaçait    sous   la  protection  de  quel<]ue 

ibres   commandaient   souvent   à    leurs  seigneur.  On  appelait  recommandation 


ehefs  ;  ils  avaient  droit  au  partage  du    l'acte  par  leimel  on  renonçait  à  son  indé 


signé  ]wr  le  sort.  «  Si  tu  ne  veux  pas  aller  vingien  que  les  actes  de  recommandation 
en  Bourgogne  avec  tes  irères,  disent  les  se  multiplir^renl  ;  la  classe  des  ahrimang 
Francs  a  ihéodoric  ou  Thierry,  fils  de  dispurut  presque  tout  entière,  malgré 
Glovis,  nous  te  laissons  et  nous  marchons  l'obstinaiiun  die  quel<)ues  guerriers  qui 
avec  eux.  w  Un  autre  fils  de  Clovis,  Clo-  préféraient  leur  fière  indépendance  à  une 
taire  I***,  refusait  de  conduire  ses  guerriers  condition  plus  sûre,  mais  moins  libre.  Le 
contre  les  Saxons  :  ils  se  jettent  sur  lui.  Bavarois  ktlchon  maudit  son  fils  Henri 
mettent  sa  tente  en  pièces,  Ten  arrachent  qui  avait  reçu  un  bénéfice  de  l'empereur 
de  force,  l'accablent  d'injures  et  le  con-  Louis  le  Débonnaire  au  lieu  de  s'enfer- 
traignent,  en  le  menaçant  de  le  tuer,  de  mer  dans  le  sauvage  isolement  de  ses 
marcher  contre  les  Saxons.  11  serait  facile  pères  Mais  ces  exemples  étaient  rares,  et 
de  multiplier  les  exemples  de  cette  indé-  peu  à  peu  les  alleux  se  translormèrent  en 
pendance  primitive  des  arhimans.  Dans  bénéfices.  L'indépendance  des  proprié- 
la  suite,  les  hommes  libres,  propriétaires  taires  d'alleux  parut  si  extraordinaire 
d'alleuœ  ne  furent  tenus  de  prendre  les  qu'on  les  traita  de  roi»  et  leurs  terres  de 
armes  qu'en  cas  d'invasion  du  pays  par  royaumes.  C'est  ainsi  que  Taileud'Yvetot 
l'étranger.  La  totalité  des  hommes  libres  était  appelé  royaume.  Yoy.  Féodai4Tê. 
était  alors  tenue  de  marcher  et  on  la  dési-  —  Consult.  l'essai  sur  les  institutions  po- 
gnait  sous  le  nom  de  landwehr  (  land ,  liliques  en  France  du  v**  au  x*  siècle,  par 
terre,  pays  ;  wehr,  guerre,  défense).  M.  i;uizot,  dans  ses  Essaie  sur  l'histoire 

Les  aîleux  sont  s<iuvcnt  désignés  dans  de  France. 
les  lois  des  barbares  sous  le  nom  de 
(erre*  saliques.  Les  femmes  ne  pouvaient      AIDE  -  CHEVEL.  —  Droit  dû  par  les  vas  - 
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sanx  ma  priiidpal  seigneur  dont  iU  rele- 
vaient. 11  7  «Tait  quatre  espèces  d'a'iM- 
chevel.  Vane  de  ces  aides  se  payait  auand 
le  fils  aine  du  seigneur  était  ai  nié  cneva- 
lier  ;  une  seconde,  quand  le  stiuneur  ma- 
riait sa  tille  ulnée.  et  la  troisième,  lorsqtril 
était  fait  prisonnier,  la  coutume  de  Bour- 
gogne ajoutait  une  quatrième  aide-ctievel 
quand  le  seigneur  panait  pour  U  teire 
sainte.  Sons  Charles  VI ,  on  appelait  ces 
aides  droits  de  comjilaisanrej  (Niroe  qu'ils 
étaient  plus  ou  moins  considérables  selon 
la  générosité  des  vassaux.  Les  aides-che- 
feï»  furent  abolies  lorsque  la  royauté  eut 
dépouillé  les  grands  vassaux  des  drfiits 
retiens.  Voy.  Féodalité. 

AIDE  DE  CAMP.  -  Voy.  Hiérarchie  mi- 
LrrAiRE. 

AIDE  DE  KELÏEF.  —  Vaidê  de  relief, 
dit  Claude  de  Perrière,  était  un  droit  sei- 
gneurial dû  par  les  vassaux ,  en  cas  de 
mort  du  seigneur  im médiat.  11  se  payait 
à  ses  héritiers  pour  les  aider  à  relever 
leur  fief  envers  leur  Kuzerain.  ou,  en  d'au- 
tres termes,  à  sVquitier  de  la  redevance 
connue  sous  le  nom  de  droit  de  relief. 

Voy.  FÉODALITÉ. 

AIDIÇ-MAJOR. —Adjoint  du  chirurgien- 
msûor.  Voy.  Hiérarchie  militaike. 

AIDES.  — Impôts  qui  se  levaient  ordi- 
nairement sur  les  vins  et  autres  boissons. 
Voy.  Impôts. 

AIGAGE,  A1GUAGE  ou  AIGUEfUI. — 
Droit  d'étâ>lir  un  aqueduc  sur  le  Wnds 
ri'autrui. 

AIGLES.  —  Voy.  Armes  de  France. 

AIGNEL  ou  AGNELET.  —  Voy.  Mo:«- 
UIE. 

AIGUIÈRE.  —  Vase  avec  anse  et  bec, 
lù  Ton  plaçait  l*eau  pour  le  service 
de  la  table  ou  pour  d'auires  usages. 
Voy.  Table. 

AIGUILLETTES.  — Cordons,  rubans  ou 
46SU8  servant  à  lacer  des  vètemens  et  des 
amures.  Voy.  Habillement. 

AILES.—Partie  du  vêlement  qu'on  lais- 
tùt  flotter.  Voy.  Habill£Me.nt. 

AINESSE  (DROIT  D').— Voy.  Féodalité. 

A1TRE.  —  Ce  mot ,  traduction  du  latin 
atrium f  dé^nuit  la  place  «ituée  devant 
le  portail  des  églises  et  le  plus  souvent 
destinée  à  la  sépulture  des  fidèles.  C'était 
un  lieu  privilégié,  soumis  à  laïuiidiction 
ecclésiastique  et  jouissant  du  droit  d'asile. 
Voy.  Asile. 

AJOURNEMENT.— Voy.  Justice. 

ALBANAIS.  -  On  appelait  ainsi,  au 
XVI»  siècle,  des  corps  de  cavalerie  lég^Te, 
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composés  en  grande  partie  d'Esclavons. 
De  Thou  (Hittoire,  livre  XXXV)  parle  des 
Albanais  du  duc  de  Danville  qui,  en 
15G3  ,  ravageaient  le  Languedoc.  On  voit, 
par  plusieurs  passives  ou  même  histo- 
rien, que  l'on  continua  d'employer  cet 
troupes  mercenaires  dans  les  armées  fran- 
çaises jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  On  les 
appelait  aussi  Stradiote  ou  Eslradiols, 

ALBERGEMENT.  —  On  appelait  alber^ 
gêment^  en  Daupbiné,  les  baux  emphytéo- 
tiques. 

ALBIGEOIS.—  Voy.  Hérétiques. 

ALCHIMIE.—  Voy.  Sciences  occultes. 

ALCOOI'. —  Le  nom  de  cette  liqueur  spi- 
riiueuse  est  arabe  et  semble  indiquer  que 
nonsen  devons  l'invention  aux  Sarrasins. 
Cependant  on  attribue  ordinairement  la 
découverte  de  VaUsool  à  Arnaud  de  Ville- 
neuve, célèbre  almicliiste  qui  virait  à  la 
fin  du  Xiu*  siècle. 

ALGARADE.  —  Incursion  sur  nu  terri- 
toire ennemi  Les  Mémoiret  de  Foucault 
(22  mars  168%)  fournissent  la  preuve  que 
ces  incursions  étaient  encore  en  usage  au 
XVII*  siècle.  L'algarade  n'était  pas  précé- 
dée d'une  déclaration  de  guerre. 

ALCOVISTES.—  Voy.  Rcbllb. 

ALIÉNATION.  -  Voy.  Domaine. 

ALBBMAND  (Royal).—  C'éiail  un  corps 
de  cavalerie  étrangère  au  survice  de  la 
i^rance.  Voy.  Oaoanisatiom  militaibb. 

ALLEUX.  —  L'origine  des  alleua  ou 
terres  possédées  en  toute  souveraineté  a 
été  indiquée  plus  haut(  voy.  Ahhihan)  ;  c'é- 
taient les  domaines  tirés  au  sort  par  les 
barbares  (eortei  barbaricmu  On  a  en 
même  temps  signalé  la  cause  de  la  dimi- 
nution des  terres  allodiaies  qui  se  oon- 
londirent  peu  fa  peu  avec  les  bénéfices  et 
les  Hefs.  Cependant  il  y  eut  toujours  des 
terres  qui  conservèrent  le  caractère  allo- 
dial  et  ne  furent  soumises  qu'aux  obli- 
gations imposées  primitivement  aax 
alleux.  Dans  le  roman  de  Gérard  de 
Koussillon  ,  cité  par  Lacume  Sainie-Pa- 
laye  {Dict,  me,  dee  Antiquités  franc. j  au 
mot  Allecx\  le  roi  menace  Gérard  de  lui 
enlever  ses  fiefs  et  ses  alleux  ou  biens  pa- 
trimoniaux. Les  fondations  pieuses,  dont 
parle  le  même  roman .  sont  presque  tou- 
jours faites  en  biens  allodiaux.  Jusqu'à  la 
révolution  ,  il  y  eut  des  terres  tenues  en 
franc-alleuy  c'est-à  dire  ne  relevant  d'au- 
cun seigneur.  On  distinguait  le  franc-ekl- 
leu  noble,  terre  qui  avait  droit  de  justice 
ou  de  redevance ,  et  le  franc-^Ueu  rotu- 
rier, domaine  allodial  sans  justice  ni  au- 
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très  droite  réodavx.  On  dlstisniftU  encore  drier.  Hewe- époque  foUéfinte,.  ei  y 

Valloiiaf  cofporel  etVcUlsdial  ineorpo-  ajouta  la  fietc  «le  tooelesfiowxioenaees 

r6l;  .le  premier  était  une  icrre  tenue  en  publics. 

flrane-alleu;  le  «ecoud  unexeota  Xbncière  alodss.  ^  SIteie  sUntfflcalion  qcAH- 

tenue ^lenent  en  fjnaAc^allea*  i^qx.  ^qj,  ajulms. 

ALUMiCBS.  -^  Ter.  BeLanOM  snÉ*  ALTMlIUkTIF.  ~  On  appetaôCMâiwi^aa» 

MVftM.  l'aneienne  oegneimaen  «idaiBialwtive* 

ALLITfiR ATTON.  —  On  appéHe  nlfUér»-  où  hv vétaaliaé niviàb  muMiplié  le»  cbaq^eB, 

Mon  la  répétition  de  la  même  leuce  au  (ktvfimctiMnaivesiquieieiiçftieiUelterne- 

commeocementdeplnsieursinots.  VâIW-  tiweeaeat  1«b.  >ni6aies  iomotieAa  Avec  ae 

tératton  est  souvent  employée  dans  la  mèni«fs««tuir:«jnelil'7«vait.488<tiM0<- 

basse  latinité.  Le  poète  Fortunat,  évèque  rivrs^Utnut»^8,éaêtUQriUtttmMUmma' 

de  Poitiers,  ei»  fovrnU  âe«  exemples  iwds  lif#,  etc.                                                 ^, 

onApièceadrassée à  Chitaebeckil  :  ALTESSE.  —  5ou»  ht  prentfêw  «•.*!• 

OrnHntntonim  oraatiu  omatiiu  ornaas.  seconde   race ,   le  titre  d\ttlees9  ébert 

Qui  àmm  MHU0  dècans  cwieta  A«Mat«r>iv>s  réservé  «n  évSqaos.  Daos'  tes  mt*,  ZIV* 

■ni*  ,•   •   :  V.  -•   •   •  - V  '^a-J,  •  /-^  -  et  xv« siècles,  c'était  le  titre  commun  de 

^^^irnTTiu?»tun  "^--—  l«tt«  W?8.  roie.  Ce  n^est.qufr  depuis  fraii- 

AffA  WMMMT  /'l  IV* «Ti»  1.1      i"—t  1-  «•*•  >"CP»«  *fi«  «"«S  de*  FaLBcerront  quitté 

MULfWWmmr  CAïUS.TR4.L.--Ce«tle  JJ^  prlndae.  «elui  de  mmeaiié ,  réservé 

Feveno  «ec  et  jmposable  assigné  par  le  ÏSiJÏ„.  ?  ÎMuifireorKa  Uw,  le 

cadastre  aux  propriétés  fonciêree.  ÎSï'X^L^SSîrïSieSta 

AitLUVION  (Terrains  ë').  -*WêfL  Ri-  cMIe  donfièrBBt  to  ti&re  à^oÀlsêf»  au 

▼liBU.  prrènoe  de  Condé>  loitsqa'il  entca  dans 

ALMAGTOflS.-Ceimrtaésîctïeïe'gTami  «>»»«  vHle  (4e  rhoa»  Uvpe  UUH).  U  flil 

ouvraeedu  géographe  alexandrin  Ptolé-  ?"8si  accorde,  en   1583,  au  duc  d'An- 

mée.  ©ans  cette  compilation  se  trouvent  J«»  ♦  nomme  par  les  état»  de  Flandre 

an  système  complet  du  monde,  un  cata-  Po»»*  le»  «ouTerner  (ibtA,  UvreLXXÏT). 

logue  des  éteiles  Kxes ,  «n  ttaibé  de  trigo-  **»*ice  ne  fut  qu'au  XYii»  «èrte  qoj»  le 

nométrie  reotiligne  et  sphérique ,  une  mé-  cerémomal  de  Ij,  owir  attwtaia  définitive 

thode  pour  calculer  les  éclipses  attribuée  ™®°'  ^   1*^  d'eltesee  atix  PJiooee  du 

è  Hiftparque,  etc.  i^  mot  jliWi^Mie  a  été  ^fc  ^"^  ^^^^  <*«>'£?  ^^  ■•?S!^J^ 

MzaSenont  formé  de  l'article  «ahe  al  <!"«ipes  auteurs  à  cette  imievatwn |mai8 

(le)   et  da   gvec  f»r^>^  (tp*B-orand),  on  i%rait  U  faire  remonter*  uneéneque 

èpithète  appuCée  pTradmiTatCTii  ïïi^"^''?'  ^%\^f'  ^nT"r  î*n^^,î°5  ' 

Afexandrins  àl'cBuvii  de  Ptolémée.  ^.^^P  de  Loms  Xili  .ajouta  Tepithète  de 

itrernssime  au  titre  d'altesse.  Bn  f99l,  il 

'  •JiUfMiACIL.-^Oe  nast  vient  deyenbe  chantgea  cette  qealificatien  en  celle  d*a/- 

et  sinifle  Vaetion  de  compter .  Dans  le  tesse  rQt0le^  et,  en  1632,  le  prince  de 

— incipe,  et  -pendant  de  longs  siècles ,  Condé  prit  le  titre  û^aUesse  iérénissime. 

^*  ~   te  cnacgea  de  la  redaclion  de  Dans  la  suite,  il  fut  établi  en  principe 

ich.  (^laque  aenée»  à  Pàçiues,  on  qu'on  donnerait  le  titre  â^aitmse  rêyaèe 

ûttnne  nomenclature  des  joues  fé-  aux  princes  issus  directement  du  sang 

iMe^el  <«■  la  plaiçadt  sur  le  cierge  pas»  royal ,  et  celui  à'altBsse  aéréfnmime  aux 

eat  Qd  teeive  jusqu'au  atvii*  siècle  des  princes  des  branches  coUalérales. 

^^f}^^  <»iTabks  ptéêoilet.  Cej^en-  aMBASSATO.    —    AMBASSADEUR,   - 

iïiÎT"  ^  ^éceuverte  de  rimprime-  yoy.  Uelations  mcrtniBCRES. 

lie,  des  elmanaclispepulan'es  s'étaient  re~  *„«^„<,     «    ..        ,     •  vu— *-j-^ 

piDëM.et  étaient  replis  d'anecdotes,  de  AMBQNSj- Pupitres  ptoces  à  l'entrée  du 

eeotes  »  de  conseil»  aux  laboereurs.  L*or-  f,^«ÏÏL«'  «ï^*®»  ^J?*^'»*  l|saient  au  peuple 

éenance   (TOrléane,  rendue  en  4561,  l'epître  et  l'évangile.  —  Voy.  lUsiUftiiB. 

art.  am  etil'.ordfnuianee  de  Blois,  à  la  date  A-MBRE  BLANC.  —  Oo  ealaisait  des  or- 

d»  J!»7t^art.  36.  exigèrent  que  lesalma-  nemente,  desohsfieletsetbiîouz.  Un  cba- 

oeiAiBi,  aM«t  dfètre  imprimés ,  fussent  pelet  ou  patenôtre  d'ambre  blanc  est 

sonnés  .à  l'exaaMn  des  airctievèques  et  donné  en  ues  k  la  femme  d'un  méaé- 

évèquas  km  de  couMniesaires  députés  par  trier  (  LacSsdnIe-Palaye, Dtc/.  vMxauct. 

leimiietfoeAesi juges  ocdhiaires.  Lesan-  da$ant.  fr.^  v*  Ambre  ).  DansiUn.  inven- 

tttnsitétveet  fMAaiUes  de  i>eines  corpo-  taire  de  1 329,  il  est  question  d'une  pomme 

mUw ,  sMIa  ne  se  soumeuaient  pas  aux  d'ambre,  garnie  d'argent,  pendant  à  un 

eHigenoCBde  la.Ioi., etc.  \.*Almanach royal  lacs  de  soie  azurée  (Comptée  de  Vargen- 


yyal    lacs  de  soie  azurée  {Comptée  de  rarpt 
Biéâtrpnblié  pour  la  première  fois  en  1679.    teriedee  roie  de  France  awîTr^^tècle, 
C'était  dans  l'origine  un  simple  calen-    parDoaèt  d^Arcq). 
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le  vsnâob  médical  xpA  «att une  «nuée.  Ijes  l««oiiaMaii«  ^trft  cnadnit  pwie  bowMa», 

nreufti'fl»  tematHes  pour  éubltrtdts  «m»  rav-niie  pltoe  ralilM|ae ,  ewMwoi  m  liot 

mAiww»,  roBomieift  à Seori  1T.  Ura¥««t  #aA»  égtlM,  iet«  no» «t  piads  nos,,  en 

réUliaftee pn^  dit  rSfB: tnalfl  l*ontoiH-  clHMiiM,  U oovëe aa coo ,  yutÊOk'mmain 

BUM»  fflii  afiinque  le  «yii»iiie«deftafflha>  m  cier»  de  dite  jmhm,  ei  petteat  aor  le 

laiioaa  1  tomaa  Ica  améea  est  de  i6f  i .  dos  «n  eerimii.  i.è ,  il  lieau  ane  iwniilc 

Bendaent  lea  goerm  àê  ta  TévohfUoa ,  le  eomneiwani  iiar  oei  no»  :  J*  àtmamé» 

Mrviœ da^ambttliuiceaTeçat ane  neavelle  tmréon  à  Dmu,  anr^iftéla jut^es^ «te. 

ÏÊBffî&ism  de  Larref .  W  rorfanisa  auttoat  m  f  3M,  l^af ocat  Jean  Deemareta ,  Miqae- 

dnrracméBdtvtJutttie,  ennti.  mot  eondaimié ,   inlain  île  proaoBcer 


ucsMiiMT  ....AalM  aâtoÈA  nour  ^^'^  ^  feniMilc.  «le demande  pardon  à 

lu  iiMniriimrfffS»     -«w»  •«*«»  !»«'  D|gy^   jg^i  ^   Bnàg  j>ai  tDalDttfa  aem 

wwiyuiiw  «««— »            «^^_     j_  loyaieiaent  le  roi  et  ms  prédéMMeMa  ; 

—tSSlT'  ***lr?.??!'*"*'"*jy*'?^  >•  «'*<  poi  »t  de  pardon  à  leur  damander  ; 

iMUftara»  fliawat  m  mMn»9  ipu  a «iea  teal  J^veua  crier «erd  •»  i/aannde 


deftiant  «w  cayéca  wmrihniM  onataj  tieaorable  a  été  abolie  par  le  Code  pdaal 

5»  laa   apHak  ^r«d»m   et  fMhrgêid  deiwi<iitret*,art.3S).Lfcloldaaaci4- 

{Wf.  eea wift).  Ijea  ooelami»  dumêyea  lég©,  toiëe  le  aeavni  it20,  HMMaAaa 

age-iM>aMra«tM  rttaage^dae  •■iioimmi*  eondaaiMé  one  amende  hooorabM  daNmt 

On  voit,  en  -t^m,  dMa  Hamaa  «mm»  u  prinoioaAe  •éaKite  du  lieu  eà  la  naerfilége 

■ier  de  Woiwiadla,  «ne  dea -*—       «--    -  -r—   -«».  ^ 


MovoMMlia,  que  dea  aneodes  surgit  étémmmis. Cette  loi  a  étéakoiigée 

étaient  inpoaées  en  punaion  de  coups  l«i6  octobre  itBO.  Le  aïoyeniffeafaitane 

donnéa.  JLe  juin  qtii  avait  i^  )«gé  aaiMide  honerabla  4*Hne  nature  partie»- 

•éttAt  paasiMa  d^oa  aneada;  elle  était  u^pè-,  le  seiffMar  rebelle  éiail  eawwat 

deaetaaBteaeiii  pMM'IeiBM  qai  armait  «andBMié  à  por»  aar  tes  épaalai  iiti 

^tae ialMae lattioe ,  et  de  eeixante  hvrea  chien  mort;  «eMe  pelaa  iiilaniaBle.8*aMie- 

pour  csetai  <iol   avait   la  haute  jasciçe  laltfcarfie«earoarnnop^rt«.-l/aa[ieDde 

(Qrmmd  CotOaimw  de  France^  L  IV,  hononWe  i/ieiiaifi  plas  daw  no»  loia. 

?r"Aïï  œde"r  Jg-SS?,^^^^^  .l«!^»?.^*!5ÏÏL,.r.«i^-.ï 


qu'onWormaii  la  eentence  In  juge.  Les  ^SîZh^^«^  m.^Sî'lK^UnlSÏ'î^-t  ÏÏ 
Mnendea  de»  femmes  n'étaient  qae  la  g^^niL*  ^Ti  iî^-îlî»™5!2  i??^^^ 
moitié  de  c^cs  dee  iHnRBiea  poi»  les   SI  aS^ 


vèi&ia  délita  <  fiomefltor,  SxmmwTVi^tklê, 

JiTTen,  titre  1LL).  Les amendesétalem^piel-  AMICT.  —  Partie  du  vêtement  eecer- 

BuefbiB  si  fortes  qu^eHea  étpri valaient  à  dotal;  pièce  de  toile  dont  le  prêtre  se 

wamnftaeatians.  BraaôBe partant,  dans  couvre  les  épaules  avant  de  revêtir  les 

«M  D«mi»i/JM<f«t,  deClaude  ^Franoe,  ornenenU  sacerdotaux. 

doobesae  da<  Larraine^  qui  était  venue  à  AMIRAL.  --  U  dignité  de  grand  «anirad 

laionarideiPraMe,  dit  que  la  roiaon  frère  de  PrsMe  veBK>nie  aa  coBMnenoeneat  .du 

MthMMkMMeaàesanMBdcadelaGweBae.  aiv*  aièole  ou  méaoe  an  aui*.  GviUaane 

«On  y  Mt,  a)onta44l,  des  aaMndes  si  de  NangiB  nwMioane  an  amt'ral  dd.  la 

gnMaeA,c|a'eHeff  vaient>de8oonAaea4iona4»  miT  {aSuwflwm  maria)  que  saint  lioats 

L'ameode  est  restée  dans  netra  code  env«»ie  à  la  découverte,  loraqu'il  alierde- à 

on  iDede<  de  pénalité. dont  la  lei  Aioapour  Tunis.  Une  ordonnance  de  I32a  jpaiie 

toua  lea  cas  le  maœêmmm  et  le  mimi-  aaMi  d^un  amiral  de  la  mer  {0r4.  des 

fnam.  Lea  amendes  pour  ainples  «on-  B.  de  Fr,^  t.  I,  p.  »ii).  En  1860,  Tami- 

tMMCbtiona  de  potiee  varteat  de  i  à  15  fr.  rai  de  Normandie  et  ses  lieutenants  ont 

LemhriBnmtieaaiMndes  correctiaoneiles  une  iaridiction  dont  les  appels  sont  réglés 

eat-de  18  fr.,  le  maaimum.  peut,  monter  à  par  dea  ordonnances  royales  i  ibid»,  t.  II, 

SO«Mi  flr.et  aadeià.  p.é«»>..llais,comaMpendMitlong«Mnpsla 

iliWBIiMli|»Mi)1tABi.iS.>^Le  condanmé  France  n'avait  pas  «de  marine  et  était  ré- 

fftieHll  tamendtnkatwnMê  en-  avoaant  pu-  diuita  à  louer  des  vaisaeaux  étrangers,  la 

Iftiqaenieiitile  «rime  po«r  te^acA  il  avait  ohai^  d'amiral  éiaii  peu  impartante.  EUe 

éléjii0éi.Ilyair8it  phui««ra  espècea  d*a-  devint  plus  considéraUe  vers  la.  fia  du 

WMdearheMVablea^laprenièreiseiîAiaait  svaiècle,  et  daos  la  suite  ramiral  de 

àffawMenaesMspeéaeaoeideajageaaaaBm-  France  fut  coaaidéré  comme    un   des 

Méa  et  des  aarttea  Meées.  La  palibit ,  grands  officiers  de  la  oouroane.  Il  avaii 

«ttdaleparlè  gBèlier  de  la  prison,  était  une  juridiciion  absolue  aur  toates  les 

n»tÉlfr,  •ana4aueane«naPtae  de  dignité ,  odtaa  d»  domaine  royal  ;  tes  flottes  et  ar- 

«t^«e«i«itait  à  genoux. itfeiseaoaÉal'eme  mées  4e  «er  étaient  sons  sea  erdres; 
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il  nommit  leslieiilenaiitotreoeTaU  leurs 
sennents,  poo^aii  seal  autoriser  les  ar- 
memeuts  maritimes ,  prélevait  un  droit 
sur  toutes  les  prises,  etc.  La  GuiennOt  la 
Provence  et  la  Bretaf^ne  eurent  des  ami- 
rautés distinctes  jusqu's  l'époque  de  leur 
réunion  à  la  couronne  au  xv*  siècle.  On 
conserva  le  nom  après  la  suppression  de 
la  dignité,  et  au  titre  d'amiral  de  France, 
penAnt  le  xvi«  siècle,  on  joignit  celui 
d'amiral  de  Ureta^ne.  cependant,  à  partir 
du  rè^ne  de  Louis  XI,  rauiorité  centrale 
surveilla  l'administration  maritime ,  dé- 
fendit les  prises  en  mer  et  soumit  à  Tau- 
torisation  de  l'amiral  tous  les  vaisseaux 
qui  voulaient  entrer  dans  les  ports  ;  les 
habitants  des  paroisses,  sujets  au  guet  de 
la  mer,  devaient  èire  passés  en  revue 
deux  fois  par  an  par  l'amiral  ou  ses  re- 
présentants. L'amiral  Chabot  ayant  été 
condamné  en  i54o,  le  roi  s'empara  de  la 
nomination  de  tous  les  officiers  de  mer 
et  la  conserva  de  1554  à  1582.  Enfin,  Ri- 
chelieu trouvant  encore  la  dignité  de 
grand  amiral  trop  puissante,  la  racheta 
de  Henri  de  Montmorency,  en  1626,  et, 
sous  le  nom  de  surinienaani  général  de 
la  navigation^  en  exen^a  lui-même  les 
fonctions.  Louis  XIV  rétablit  la  dignité 
de  grand  amiral  en  1669,  mais  sans  lui 
laisser  l'autorité  excessive  qui  avait  porté 
Richelieu  é  la  supprimer.  Le  roi  nomma 
seul  tous  les  offît  iers  de  marine,  et  l'au- 
torité réelle  appartint  au  ministre  secré- 
taire d'£tat  charué  de  tre  dé^jartement.  Ce- 
pendant l'amiral  conservait  encore  de 
[grandes  prérogatives;  il  nommait  les 
juges  de  l'amirauté ,  et  ces  magistrats 
prononçaient  leurs  sentences  en  son 
nom;  il  avait  toujours  un  droit  sur  les 
prises  raiies  en  mer  :  il  autorisait  les  na- 
vires armés  en  course ,  et  nommait  les 
interprètes  et  maîtres  de  quai.  La  dignité 
de  grand  amiral  dispanit  avec  l'ancienne 
monarchie.  Itétablie  par  la  restauration 
pour  le  duc  d'Angoulême,  elle  fut  de  nou- 
veau abolie  en  1830. 

Les  tribunaux  du  grand  amiral  s'appe- 
laient amirautés  et  se  divisaient  en  siè- 
ges généraux  et  sièges  parti» uliers.  La 
table  de  marbre  de  l'aris  était  le  siège 
général  et  central  de  l'amirauté  de  France; 
ce  tribunal  se  composait  d'un  lieutenant 
civil  et  criminel,  d'un  lieutenant  particu- 
lier, de  cinq  conseillers,  de  trois  substi- 
tuts du  procureur  du  roi  et  d'un  greffier 
receveur  des  amendes.  Le  second  tribunal 
de  la  table  de  marbre  siégeait  à  Rouen. 
L'amirauté  de  l*aris  comprenait  les  ami- 
rautés particulières  de  Boulogne,  Abbe- 
ville,  Bourg-d'Ault,  Calais,  Ku  et  Tréport, 
la  Rochelle,  les  Sables  d'Olonne,  Saint- 
Valery-sur-Somme  et  Dunkerque.  A  la 
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table  de  marbre  de  Rouen  ressortissaient 
les  amirautés  particulières  de  Harfleur, 
Bayeux,  Caen,  Carentan,  Caudebec  et 
Quillebœuf,  CherbourgXoutances,  Dieppe, 
Dives,  Fécamp,  Grand-Chump,  Granviue, 
le  Havre,  la  Hogue,  Ronfleur,  Saint-Va- 
lery-en-Caux,  Touques.  Dans  le  midi  de 
la  France,  les  sièges  particuliers  de  l'a- 
mirauté ressortissaient  aux  parlements 
d'Aix ,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux.  Le 
parlement  de  Rennes  jugeait  les  appels 
des  sièges  particuliers  de  Bretagne.  Cha- 
que siège  particulier  était  composé  d'un 
lieutenant  civil  et  criminel ,  d'un  procu- 
reur du  roi,  d'un  greffier  et  de  plusieurs 
huissiers  et  sergents.  La  révolution  a 
fait  disparaître  tous  ces  tribunaux.  11 
existe,  depuis  1824,  un  conseil  d'ami- 
rauté gui  n'a  c^ue  voix  consultative  ;  il  est 
chai^  d'examiner  les  projets  de  lois  et 
ordonnances  relatifs  à  la  marine. 

AMIRAUTE.  —  Voy.  Amiral  et  Maaire. 

AMITIÉ  (Villes  d').  -  Voy.  Communes. 

AMNISTIE.  —  Oubli  et  pardon  général 
proclamé  par  un  traité  ou  par  un  edit. 

AMODIATEUR.  —  C'était  un  métayer 

3ui  affermait  une  terre  à  condition  de 
onner  au  propriétaire  une  partie  des 
fruits.  Les  baux  de  cette  nature  s'appe- 
laient amodiation. 

AMODIATION.  —  Voy.  Amodiateur. 

AMORABAQUIN.  —  Ce  mot  bizarre,  qui 
se  trouve  quelquefois  dans  les  chroniques 
françaises  du  moyen  âge,  est  une  corrup. 
tion  du  mot  Amurat  ou  Amourad-Bey.  K 
désignait  le  chef  des  Turcs  ottomans. 

AMORTISSEMENT.  —  Le  sens  primiti 
de  ce  mot  est  extinction  ou  rachat  d'une 
dette  ou  d'un  droit.  -  On  appelait  aussi 
amnrtiteement  le  droit  que  payaient  au- 
trefois les  gens  de  mainmorte  pour  pos- 
séder une  propriété  immobilière.  Ces 
propriétés  se  nommaient  biern  de  «natn- 
morte.  Voy.  Mainmorte. 

Aujourd'hui  le  mot  amortiteêment  dé- 
signe la  diminution  progressive  de  la 
dette  publique.  La  pensée  de  la  création 
d'une  caitee  d'amortissement  destinée  à 
éteindre  la  dette  publique  se  trouve  déjà 
dans  le  Testament  ftolitiquede  Richelieu. 
Robert  Walpole  introduisit  cette  institu- 
tion en  Angleterre.  Le  ministre  Machault 
en  fit  adopter  le  plan  pour  la  France,  en 
1T49;  mais  l'exécution  fut  ajournée  Jus- 

3 n'en  i764.  L'organisation,  quoique  mo- 
ifléeen  i7t4  et  i799,  n'était  pas  satis- 
faisante. La  loi  du  28  avril  1816  sépara  la 
caisse  d'amortissement  de  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations;  la  première  fut 
destinée  uniquement  au  rachat  de  la  dette 
publique  et  placée  sous  la  surveillance 
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d'une  coBunission  nommée  en  partie  par  c]e,que8aint0aen,  BrcherëquedeRoaeDy 

le  ponToir  législatif,  en  partie  par  le  pou-  prête  à  saint  Kloi ,  dans  la  vie  de  ce  per- 

voireiécotif.  Une  nouvelle  loi,  da  35  mars  sonnage,  prouve  que  ces  saperstiuoDS 

1917,  doubla  la  dotation  de  la  cafsse  d'à-  étaient  alors  en  usage.  «  Que  personne , 

mortissement.  dit  saint  Êloi ,  ne  suspende  des  amulettes 

AMOUE  (Cour  d').  —  U  est  souvent  »«  cou  des  hommes  ou  des  animaux;  ce 
oaestion  des  cours  d^amours  dans  les  »'««'  P*»  «n  remède  du  Christ,  mais  un 
poèmes  provençaux.  Elles  se  composaient  poison  du  diable.  »  Voy.  Sdperstitiors. 
de  dames  et  de  poètes  qui  jutseaient  des  an  ET  JOUU.  —  Le  terme  de  l'an  $t 
questions  subtiles  relatives  à  l'amour  et  à  jour  était  sol&pnel  dans  les  anciens  usa- 
son  influence.  Voy.  Taodba douas.  ges  de  la  France.  D'après  les  lois  de  Guil- 

AMOVIBLE.  —  Voy.  Magistrature.  laume  le  Codqucrant ,  le  serf  qui  avait 

AMPARLIERS.  —  Nom  donné  autrefois  P«»8é  an  et  jour  dans  une  ville  de  bour- 

aazftTOcatB.  U  est  emplové  dans  l'ouvrage  geoisie  était  aflranchi.   Rn  Bourgogne, 

de  Pierre   des  Fontaines  composé    au  Thomme  libre  qui  habiuiit  an  et  jour  sur 

xiu*  siècle  et  intitulé  Corueil  à  uu  gentil'  {es  terres  d'un  sei^^neur  devenait  son  au- 

kommêpourleformeràrtndrêlajuttice.  ^o-  On  voit  dans  les  amiens  romans 

&»nM»<ra«i'rn0      An  .«««^ii^  ^«..«fc.-  "®  chevalerio  que   les  entreprises  des 

*i.i!^^^^^l'Z:?^oSSfoi!^âi:  chevaliers  qui  allaient  au  Inin  chercher 

iWiHre  on  cirane  une  enceinte  circulaire  aventure  ne  devaient  durer  qu'un  an  et 

ïaSflf  1  "^^^ZJ^nSian.  SÎ^Z'  «»  J^^^  '  f^oman  L  Lnucelol  liu  Loc,  cité 

?  ^i^  îiiT.n'ŒS.Ï^i^!  nSïïf"  par  Lacume  Sainte-l'alaye,  Diclionn.  ms. 

les  Romains  et  conservés  jusqu'à  nos  anabaptistes.  —  voy.  hérésie. 

lonrs  sont  les  amphithéâtres  ou  arènet  ANAP.  —  Vase  destine  au  service  de  la 

de  Ntmes  et  d'Arles.  table,  Voy.  Table. 

AMPLTATION.  —  Double  d'un  acte  re-  ANATHÈMB.  —  Voy.  ExcoHHumcATiOir. 

Têtu  d'une  signature  qui  en  constate  Tau-  ANATOMIR.  •>  Voy.  Sciences. 

iienticité.  ANE  (  Fête  de  1').  -  Voy.  Fête*. 

AMPOULE  (  Sainte  ).  —  On  anpelait  ANGE,  ANGELOT.  ~  Voy.  Monnaie. 

ainsi  le  vase  où  était  renfermée  Vbuile  ANGELUS.— On  n'est  pas  d'accord  aur 

consacrée  dont  on  se  servait  pour  le  sacre  l'époque  oh  fut  instituée  la  prière  appelée 

des  rois/  Guillaume  le  Breton  raconte  angélus.  Quelques  auteurs  l'attribuent  à 

qu'au  moment  où  saint  Kemy  instruisait  jean  XXU ,  d'autres  au  pape  Calixte  IL 


voulurent  détourner  le  roi  de  se  faire  mais  l'usage  de  répéter  trois  fois  par  iour 

ehrétien  ;  mais ,  à  la  prière  de    saint  les  trois  ave  ne  date  que  du  xv*  siècle. 

Bemy,  on  ange  apporta  du  ciel  la  sainte  Mahomet  ayant  résolu,  en  1456,  d'atta- 

ampoule  qui  servit  dans  la  suite  au  sacre  quer  la  Hongrie  avec  toutes  ses  forces, 

des  rois.  Elle  était  conservée  dans  un  re-  PelTroi  qu'inspirèrent  les  préparatifs  da 

iiquaire  d'or  entouré  de  crisuL  Louis  XI,  galtan  et  l'apparition  de  deux  comètes 

espérant  prolonger  sa  vie,  Ot  apporter  la  furent,  dit-on ,  l'occasion  de  l'institution 

sainte  ampoule   au  Plessis- lès -Tours,  de  Va'»gelus.  Cette  prière  ne  tut  intro- 

«  pour  en  prendre,  dit  Comines,  sembla-  duite  en  France  que  par  une  ordonnance 

ble  onction  qu'il  en  avoit  pris  à  son  sa-  de  Louis  XI  en  date  du  i*'  mai  H72  ;  le 

cre.  »  La  sainte  ampoule  a  été  brisée,  pape  accorda   une  indulgence  de  trois 

en  n9S,  sur  la  place  publique  de  Keims  cents  jours  à  ceux  qui  la  répéteraient 

Sur  le  conventionnel  lihul.  -  Voy.  Vertot,  trois  fois  par  jour.  «  Le  !•'  mai  M72 ,  dit 

User  lotion  sur  la  sainte  ampoule,  iAl,  jean  de  Troyes  (dans  sa  Chronique  de 

p.  dQO,  des  Mémoires  de  i' Académie  des  Louis  XI).  mt  fait  à  Paris  une  moult 

Inscriptions  et  Belles-UUres.  belle  et  notable  pro<^sion  en  l'église  de 

AMULETTE.  —  Ce  mot  paraît  venir  du  Paris  et  fait  un  prèchement  bien  solennel 

latin  (ynoliri,  écarter;  il  désigne,  en  par  un  docteuren  théologie,  lequel  dit  et 

effet,  on  objet  que  l'un  porte  pour  éloi-  déclara,  entre  autres  choses ,  que  le  roi 

gner  les  dantcers,  les  maladies,  etc.  Les  avoit  singulière  confidence  en  la  benoiste 

amulettes  consistaient  ordinairement  en  vierge  Marie ,  prioit  et  exhortolt  son  bon 
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Damede  Paris  la (STosse  doche , chacun  awmmmamalLà» hfmitiigwm  ido mmb 

fost  flëchir  le  genoa  à  terre  es  Asaot  ontconaervé  ItiMage  4q  soeUer  awa&tew 

atw Jforia,  pour  dooner  b^ane  judxm  ftontau Jah leitrasùimUièires ,  et  comraA 

royaume  de  France.  »  cet  aQ«eiui  vepféwfiie  «àmt  Piem  imii 

iJNG£S.---Suppomdi6.aiiciM«Qkinmi  ]f  <^08tume  d'un  ri^c/i^ur,  «n  l'i^qMdte 

4e  Ffaaoe.  Vof ,  Bu£«n.  }  «*»**{««*  »"  itichfur.  Les  rois  de  France, 

ÀlHBivinB  ^  Y^  MMÊKàiK,  V    *®!,^®ws  et  leff  évèqaes  adoptèrent.. 

AWHviMi.  ^  rey.  nomiAiv.  ji  parth.  du  xn»  siècle .  l'usage  de^OMeî 

ANGLAISES  (Daines  ).  —  Voy.  CLsacâ    à  leurs  actes  un  caractère  (ftuthemioiSv 
HtG«i.iBR.  en  T  suspendent  leurs  sceaux  eropreurt» 

. _Z7^    w      .  ,.    ^  L  anneau  était  un  suaie  de  reconnrfs- 

AilGOIf.LS&  —  La  poche  des  angeillee  sanoe:  dans  leroman  dfe  Gérawl'de  Ron». 
était  4éfeiMlae  au  xfv«  siècle,  d<^prè8  hi  atthuii,  «n> neesaoer  ou  «nbaMadtaride 
^MNflM  mMraJ*  de  BouteJHer,  livre  II,  Gérard,  allBBi de  ta fMrtlàir^des/pMM^^ 
t*»»'-  MntatBo«s<à.soB  «emenais,  lul<ppéNnlB 
AWIATBS.  -  Ott  appelait  annatet,  le  !?gl '^P-H  .pwir  fidna.  gacaiMaiwe  mmi 
dr<dt  de  percetoir  lai  première  année  dea  ^'■"••aw*  (  i-  S.  f.> 
revenus  d'un  bénéfice  ou  de  tous  leal)énéâ<  **  **'»««*  «*wt  encore-  qq  t|i»boto4(o- 
qesd'Undiûcèse;ondon*aiiauiiaicenûBxà  ?">» î. ^«0*  * V"*iq«aAt  l'une»  dftiianft 
riwpôt  qui  était  ainsi  perçu.  D'aacieqsac-  ^o»»>  ^t^t  l'unMQ  du.  pasteur  «fr  4a 
tes,  et,  entre  autres,  une  donation  de  Vé\^  ^  tïswxBtau.ou  du  aoaxaraîjB  et.  4».«a» 
quedeParisenfaTeurderabbayedeSainb-  f»ï*î?-  "•**  *^  i***  anciens  riUiais.  de 
Victor ,  fondée  en  i n3 ,  prouvent  qae  les  *  *»"»«>  *»»  t«)u*e  la  iMnedintian  de  Va» 
évêquee   donnaient   quelquefbis   à  une  ^,^«".**wo«naat.da,«»riage,yaniMau}aa 
égitoa  ou  à  une   aWwye   nouvellemwit  PlaC"|  «»;*i«»ièBe  dei«^  paw»  <i« 
établie  le  revenu  d'une  année  de  certains  ^^^y^^\  qu'une  veine  de  ee  deigl^effre». 
UtMsm,  kiraqn'iU  ^iendmieat  a  ¥a-  S®°n5ij*^^$  le  cœur.  D'après  un  lôbiet 
quer.  Au  comnenoement  du  jm*  attek,  i.    *^»c  de  Reims ,  le  prêtre  vlvsni 
le  pape  Jean  XXII   s'attrihua  le  droit  *""«««  ,»  différents  doigts  en  pronon- 
d'annate  ou  du  revenu  de  la  première  Ç*°'."°e  formule  rimee  que  le  fiancé  ré- 
année  de  tous  les  bénéfices  du  monde  ca-  StÎS  i  9»^««««  duduaîï  fmnfais ,  par 
iWiqie.  PendanHescliSsra^ d'Avignon.  «-«<*•»').•    _             »,.a.^ 
enriSM ,  Chéries VI défendit? de payerlee  i^J^ potusar. «>Pir<sM  asci ITsna»  qb- 
anpalae   m  saint^iége';   cette  défense  Trî-j 

ptasiews  fois  reneuvllée  fht  proclamée  -f^*^  :•«  quewaadawBoawwaimt 

diMlmtivemeBiparl«^mxffm<i4tMi0«M»o-  *•?   j'*W»'      .. 

fae»  d»irotw^,  en  iw.  Le  concordat  ,  *«*<'«^'<'»«^'««»f«1iw?'wai«BWW«t 

dePrançelslwayecLéonX,e«i5<«,ré-  *»yf»'«f?  .^   ^  . 

taUit  laa  annales ,  et ,  quoi^eet umm  ^  ff^at^èmê êêtgi : mpmir  iÊOA^eH» 

eét  élé   proscrit  par  plnsieore  ordon-  «wj»  e»oe  «i^.  •»  ^^     _      ^ 

nannea,  et,  entre  awtres ,  par  ««»  er-  ^  ?"*!j* «érea!KiniB'djM'iiB»Bti»r8»«e*. 

domuMKe deL'Hôpitel ,  rendne  en i sw  *■!*» ï*m"«« Joaai«> imi< gnnd;rdlei «ré- 

8W  la   demande  des   états  d^h-lëanB',  §<»»•  ^*  ■'«PPaaa.*^  ce  ^pia- laa  htféne» 

qiMtonHleûtétéviveneoiaitlaqo4atteenl  ^oaMMaDt  a»eedàMaali«p»a'ee  eign© 

olla  de  Trente^  il  eonthraa  d'exister  ios-  .J^J^J"  si^iwtael.  6a  iii»«tt  .de»  ^pré- 

on'Wa^TW.  L'Assemblée  con8tfttta«t»abo-  ^»V*'«>«**«»n»*^»ln^8lii»iaae. 

Ik  définitfrvemeat  les  annatee  par'  les^féte  •if*'»^'  l'ana^vèiui»'  d»««ian'  mm, 

dft  11  «Qùiiei du  21  B^piembre.^8».  ÎÏ5ÎT* \P»»*^  poeseseiond^fcr  qi^ 

AWW15AWm--X  anneau  servait,  dan». tes   aaâBa-Amané;  Vabbeaae,  qnii  Pattaidait 

^l^Z  ^^if^^?  ^î  '^  *??^  ^^^^^  «"  «^  »«*  »  •»  *■«»»  «a  molneal»  SfcinEI 
2S«*« .f ??^^cite. «Nousvowpronwtr.  <tasn^(|«t^ranen«e»& :■« Jd '«onster^kwn* 
Sttr^i'i  vnïï!;f '^^lîf' ^**  évAques.,. d«  vivantTvoua<iwï.le^rend«B«eH.  •iSIS 

wneau.  oublia  portatest  au.  do^  on  "--^y-'i —  lalniiiiii  mil  f  ÏTiJiniiii 
le»  deux  i^mnMères,  racm  et.«iiêniQ.««  nwidiQ.^.Ift  <wnmnm,  i*i«l.»hM«r«i»^ 
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nean  ducal. en  préseDce  de  l'Echiquier,  oii  de  Fuqoes  ainsi  qa'on  fait  à  Paria,  ai  en 

aJéeoriw»  m  pfélate  et  les  tasnis  barona,  t498  à  commencer  à  rannoDciaUon  Km- 

L*snneaa  icKJHqaak   aussi  quelquefois  tre- Dame,  ainsi  qu'où  fait  en  Acpiiiainfli  » 

Vemprùê  ou  ItengaganMBi  pris  par  un  Chaque  année  ^  on  auachail  au  cierfe 

chevalier dfafioanifklir  un  wa.  Ceiaaagt  pascal  le  catendner,  avec  Hadiration  des 

rcmootaiiaa&^rmaiiia,  etaonsentroa*  létes  et  principales  époques.  Il  y  avait 

▼osa  la  prcaûèra  irwe  éaos  Taoiie  qut  diaaidence  entre  le  atyle  des  actes  eeelé- 

Ittcle  des  anaeaia  de  fer  que  portMent  siastiqots,  politique»  et  civils,  daté»  île 

certains  giecnens  pour  leur  sapprierhi  P&auea  mi  àm  l'Anoonoiaiton ,  et  les* tua- 

sermem  qa'Ue  auwDt  prêté.  L^empriie  dlimui  MitéH  en  vigueur  qui  plagsteM 

da  meyee  âge  était  aoeantansigne  d*uM  au  i«  janvier  le  oonmenoemeni  de  nu^» 

uAte  natasa»   Ainsi ,   Fioiasart  raconte  née,  ainsi  qee  les  nias  de  ftaniOe  deea- 

qu'an  conuBenfisnenLdelsgiierse  décent  néea  à  le  célébrer.  Enfla,  l'ordonnairce 

ans  (  lesa  1334  )  pl«siean.oheiialiCEe  an-  de  RouasiHen,  rendae  en  iS6B  par  C3ter- 

glai»  afétaieat  eouveit  an  «sil  d^n  moi^  les  IX  ou  pleiftt  par  le  cAiancelier  de 

ceantdedvap  naia^  et  avaient  teit  rmm  de  L'Udpitai,  décida  qu'à  Vaveafir  rannée  ci- 

ne  le  déposer  qa'iépès  a'èire  signalés  par  vile  conmencerait  au  t^  janvier.  Ll^lfee 

quelque  prenesna  er iMsutoi  eoeaerva  son  e&lendrier  apécial  (  voy ;  Ki- 

mm^  vm  anor.  _  m.  1.0.  '^."iSiSl'îrTSSi  .d^  1.  .^ftm» 

^            ^'  RTégorienne  qui  retranchait  dfx  jours  de 

ANNCE»—  L'iépeqne  du  fiwaf  nnwini  Pannée,  et  on  passa  immédiatenieak  du 

de  Vannées  lané  plusisovs  fois  depaia  la  S  octobre  au  i s  du  même  moia.  fi^esi  ee 

duU»  de  rempile  romain.  Le  calendrier  qu'on  appela  le  nouveau  *tyie  en  onpese* 

julian-wn  de  Jalaa  Géaar  la  Gaiaait  doter  tion  avec  le  vieux  tiyU,  que  la  pieeen 

du  t**  janvien.  U  semble  ifufaprèa  Téta-  des  nations  protestantes  ont  suivi  jee» 

hlîssement  du  Franc»  dana  lee  (iaules,  qu'an  dernier  siècle,.et  cnie  auiscaa  e»« 

rannée  eonuaenga  au  nais  de  mars,  core  les  Russes.  U  en  résulta  nae>dif- 

poisqne  Je  treiaièBse  «oncUe-  d'Oriéana.  férenoe  de   dix   ioucs  entra  les  decK 

tena  en  &IS^  comptaife  la  maie  de  mal  calendriera,.  diSérênce  qui  s'eocruit  d^ufr 

jMUir  le  traisiène  aMîe  de  rannée.  On  jour  à  ^u  près  par  siècle.  Leq  tmmém 

trcHivs:  aassè  dana  la  q aanHite*deinièau  bissext  t  les  reviennent  tous  les  qaaiM<ans 

foBonla,  dm  aeaoad  lisre  de  Mareulfe,  la  et  se  composent  de  trois  centaoïxeecetoii 

preuve'  irae  le»  rranes  faisaient  dater  jours  pour  compenser  romiseion.  dlnae 

leur  année,,  teoièt  d»  i*"  maie,  tantèt  d«  fraction  de  jou r  négligée  dana  lea  année» 

as  de*  ce.  moia.  jibealumagiie  rainduisit  ordinaires.  Le  nom  de  bissextile 
dîna  le  «alendaierun  «tel 
tant;  a 
coramenoer 

fntsaivie  ans.  na*  ef;is»aiècle»;  oepen-  mars ,  qui  répondait  an  21  févfiet.  S» 


mais,,  camme.  dana  ses.  temps  de*  oanfù-  ajoute  simplement  un  jour  à  lévrier* 
aîon^  il  n*i  avait. acusune  ki  généraleu  on       L^année  républicaine,  adoptée  en  f  7K3„ 

suivit simaluuiémentidenxafi^teies  core-  datait  du  32  septembre  1702,  époque  du 

noloçiquesy  dont.  l'un,  psenait  pour  point  solstice  d'automne  et  de  la  proelamatlbn 

dedeptulki^jenvier,.et  Taotre  lejevr  de  la  république;  elle  était  divisée* en 

de  Bàqpes.  Lea  lÀfmalm. de»  Bénédictin»  douze  mois  de  trente  jouas  :  ttndéntiMr», 

de  D.  HabUloB*  OL  lY,.  p.  297,  204}  at^  ainsi  nommé  dea  vendanges;  Mémoire, 

testentiquey  samle soi  RdMti  (  M6-i«8>i  >,  dea  broniliarda  ;  /Vt'me^s.  du*  fh>id  ;  nt- 

ces.  deux  «f stèvoii  émàcmfe  en.  usage;  PM<  «dM,.  de  la.  neige  ;  pkio»db,des  ptttiee  ; 

aLPen>UeQiÉBmada'flnmMimear  l^nnée  à:  «mmm,.  deS'  veat»;  pivmitml,  du  ééft^ 

PaqQee.pnâyalat  ;:e1i«réraiaià  Pani»  et  aat  loppemoit  de  la.  eéive  daas.  te»  plumes  ; 

navd  de  la.  Veanoe-  pendant,  les»  aiw«  ee  (loitéaL^ds  Vépaneuieeencnt:  des  flënrs; 

X¥^aièGlea>eft«taieia.piiemièBS'moitiéd«<  prairmli,  de  la  tenUUbé  dae'  prai#ias; 

xsi«  siède»  Ban»  le*  midiy  on  seiaervaift  nwastdocv  de»  moieaons;  tkêrmiUbP;  de 

d^no  autue «akmdrieoa^  Beoclwi , Généad»^  laohaleur ;  fvmotid»*,  des IhiUs/ ehaetre* 

Ortss  deâ  foi»  de  Fvêuwb^  diLen  partant' de  moi*  était •di'Visé.  en  mais  déMidw.  donc 

Charlee  VIU  :  «  U.  sua  de  vne  k'trépaa  im  le  premier  joae  afappelalti  pmiri<df 'et  1e^ 

chastean  d'Amboise ,  le  7  avniV  t  iWAfotït  dernieif  dàcadi^  L*anaéa  ae.  ternrianlt;par 

Pasquea  à  commencer  Tannée  à  la  feste  cinf  ouisix,  jjcxun  xomfMm»ntné»m^ 

1 
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wcrésàdeafêieg.  L'annéepépnbllcainea   gistrats   pour  acauérir  la  nmnriÂt4S  ii» 
duré  un  pen  moins  de  quatorze  ans.  Le   leurs  chaSes  vS?  PAnLEm   '^^ 

décida  que  le  ca/enrfriergreoor»>n  serait   ..«fïj    *''    J'"^''T-  T   ^?»  empereurs 
rétabli  à  partir  du  i«Manvieri806  romain»,  surtout  depuis  Dioclétien,  con- 

AMMcv.      ^  .  ,  feraient  la  noblesse.  Saint  Créffcîre  de 

ANNEXE  -  On  appelait  droi7  d'ann«a?«.  Naziance  parle  d'hommes  qui  s'enorgueil- 
danfl  ancienne  monarchie,  le  droit  qui   lissent  de  leur  naissance  et  de  ceia  oui 
CLE?*^^^"   pour  renregistrement  des    ne  doivent  leur  noblesse  récente  qu'à  un 
Orofs,  bullea,  dispenses,  jubilés,  indul-   diplôme  impérial.  Après  la  chute  de  l'em- 
gWi(M8  et  autre»  rescnts  qui  venaient  des    Pire  romain  et  jusqu^au  xiif  siècle,  la 
25!?^rf .  **SÎ°?  P**  d'Avignon.  Le  parle-    noblesse  fut  attachée  à  la  propriété  terri- 
njent  d'Aix  était  le  seul  qui  jouît  du  droit   toriale.  Mais,  lorsque  l'idée  d£  la  souve- 
d  annexe.  Ce  droit  y  avait  été  établi  en    raineté  eut  repris  tout  son  empire,  les 
151S.—  on  noinnie  aujourd'hui  annexe   rois  de  France  crurent  p<»uvolr  conlérer 
uneconwnune  où  le  culte  paroissial  est    1«  noblesse  comme  une  émanation  de  la 
eiÉDli  sur  la  demande  et  aux  frais  des  ha-   souveraineté.  Les   premières  lettres  de 
mtants.  qui  dépendaient  d'une  paroisse   noblesse  datent  du  règne  de  l'hilipue  lil 
éloignée.  On  appelle  aussi  annexe  les   le  Hardi,  et  furent a.cordées à  son  airon- 
pièces  jointe»  à  un  procès-verbal,  à  un    tier,  t:aoul  l'orfèvre.  Les  rois,  par  suite  d» 
rapport,  etc.  môme  principe,  dérendirent  à  tout  autre 

ANNIVERSAIRE.—  L'annteerMtr» est  ff^neur  de  donner  des  lettre»  de  no- 
ne  cérémonie  qui  se  célèbre  d'année  en  **'*•*«  ^de  U  Koque,  Traité  de  la  nobleue, 
nnée  pour  perpétuer  le  souvenir  d'un    P*  ^^V'  ^®  Grand  Coutumier  déclarait 


«vu  (>vui^iiut;ni«i]i  ivoy.  i^acurne  ^atnte•>  ^^e-xr"! — ^; —••—-•—"  Q"  «toujours  h 

Palaye,  Dictionn.  manuscr.  dee  aniiqui^  ^  J  mémoire.-  lie Tbou  (  livre  CVI  )  parle 

ïA   françaieeiy  v  Anniversaire  ).  Au  ?l?Tr'*''tf  **"•.. '"*Î"L*"®**^**  P°" 

XII*  siècle,  l'anniversaire  des  ancêtres  du  ^1  **}'  ^^^*^''®  Marseille.  Malheureusement 

seigneur  était  imposé  comme  une  rede-  !  î®"  était  pas  toujours  ainsi;  on  ache- 

vance  féodale  par  quelques  coutumes  La  '^"souvent,  suivant  une  expression  tri- 

Tbaumassière  signale    cette  redevance  ^*i  ®  «' expressive ,  une  savonnette  à 

éÊBs  M  Coutume  de  Berrv,  *"'"»**•  ^"  ^®»«'  ^o»»"  XIV  battit  mon- 

ANNnNriAnB«ï        vn»  r.*— «-     ^  "*'®  *^??  ^®  '*  ^^^  «'  du  parchemin, 

LiM  ^      ^'  ^^^^^^  ^^^-  ^'«n»o»«  dit  Saint-Simon  ;  il  anoblit,  de  sa 

■"•  certaine  science,  pleine  puissance  et  aw- 

ANNUAIRB.  —  On  donne  le  nom  d'an-  '®*"«'«  royale  (  c'était  la   lorraule  des 

nuaire  a  des  recueils  qui  sont  publiés  ordonnantes  \   cinq   cents  personnes 

cnaaue  année.  VAnnuaire  de  la  Sociale  moyennant  finance.  On  tira  quatre  mil- 

'iJ    •'****'*  ***  France  est  destiné   à  ^^^^^  de  ce  traû»:;  mais  on  exemptait  de 

eciftircir  quelques  points  des  antiquités  ^*  ^*^l'e  les  nouveaux  nobles,  et  on  aggra- 

nationalc».  VAnnuaire  du  Bureau  des  vait  le  fardeau  qui  pesait  sur  les  vilains. 

tongttudes    contient    des    dissertations  ^^  lettres  de  noblesse  étaient  expédiées 

scieiiUflque»  ;  VAnnuaire  historique  et  ®n   grande  chancellerie  ei  scellées  du 

i  Annuaire  de  la  Renue  des  Deux-Mon-  finrand  sceau  de  cire  verte,  en  lacs  de  soie 

<***»  «n  résumé  de  l'histoire  de  chaque  ^^^^  ^  rouge.  Klles  devaient  être  véri- 

annee  ;  1  Annunii^  de  l'Economie  poltti-  Aées  par  la  chambre  des  comptes  et  la 

qucy  une  foule  de  précieux  renseigne-  ^^ur  des  aidt- s.  —  Voy.  pour  tout  ce  qui 

ment»  de  statistique,  etc.  Plusieurs  pro-  concerne  les  anoblissementa,  de  La  Ro- 

vince»  ont  aussi  leur  annuaire.  que.  Traité  de  la  noblesse. 

ANNUEL   (Droit).  —   C'était  l'impôt       ANSÉATIQUES.  —  Voy.  Hanse. 
nommé  aussi  jmuiette  et  payé  par  les  ma-       ANSPESSADE.  -  Ce  mot  désignait  un 
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officier  d'infaDterie  d*un  ran^  inrérieur  naces  auraient  iMusé  aux  oollatéraax  aiiui 

au  caporal.  Voj.  Daniel,  Traite  de  la  mi-  quaux  UUes;  dans  la  seconde,  de  U80 

licê  française.  à  1285,  les  t-ollatcraax  auraient  été  exclue 

AnrriPnnNAinF  —  Vnv  MnsiAna  aai  i.  ^^  ^^  succession  des  apanages,  mais  le 

ANTIPHONAIRE.  -  Voy.  HU8IQ0B  Etn-  ^^^.^  ^,^^  ^^^^^^  ^^^^^.^  ^^  eonservé  aux 

*^**"**-  filles.  EnUn,  de  1285  à  1789,  les  filles  au- 

ANTIQUITÊS.  —  Voy.  Musées.  raient  perdu  le  dnât  de  succéder  aux 

ANTOINE  (Religieux  de  Saint-).  —  Voy.  apanaKes.  Cette  i-lassitiration  commode  ev 

Clsrgé  «ecolieh  ;  A!«tomiîï8.  facilement  adaptée  par  les  iurisc  nsultes 

.  >f^rv«>*Mc       /\.,i»  «»»n<i.*{i«.i<k    va«  «8t  en  contradiction  avec  les  document» 

ANTONINS.  -  Ordre  monasuque.  Voy.  higiorlques.  Saint  Louis,  en  donnant  le 

CLERGÉ  régulier;  Aktoniks.  comté  de  Clermont  en   apanage  à  son 

ANTRUSTIONS.    —   Les     antruitione  sixième  fils  avait  déjà  exclu  les  femmes 

étaient  en  {général  des  Francs  placés  sous  de  la  succession  ;  et  cependant  on  trouve, 

la  protection  du  roi  (in  trusté  régis),  au  xvi*  siècle,  deiprince>se8  apanagéea 

Le  mot  truitia  est  tiré  de  la  langue  ger-  u  faut  reconnaître  que  la  législation  sot 

maniqne  et  si:{mHe  aide  et  protection,  cette  matière  ne  s'est  formée  que  8uo> 

On  trouve  dans  Marcul:e  la  formule  par  cessivement,  et  a  été  très  irrégulière  jua- 

laquelle  le  roi  prenait  un  antrustion  sous  qu'à  Tordonnanoe  de  1566. 

sa  protection  :  «  Il  est  juste  que  ceux  qui  Au  xi*  siècle  le  fils  puîné  du  roi  Roben 

noua  promettent  une  foi  inviolable  soient  obtint  le  duché  de  B<»urgogne;  en  1137, 

placés  80U8  notre  tutelle,  et^  comme  N.,  Louis  le  Gros  donna  à  son  flls  Robert 

notre  fidèle,  par  la  faveur  divine  est  venu  le  comté  de  Dreux.  Les  apanages  se  mttl< 

ici  avec  sesahrimans  (arimnnnia  »ua)f  tiplièrent  au  xiii*  siècle;  Charles,  frère 


des antrustions; que  celui  donc  qui  aura  fils   de    saint  Louis,  hobert,  reçut 

l'audace  de  le  tuer  sache  qu'il  sera  con-  comté  de  Clermont,  et  acquit  bientôt  pat 

damné  à  paver  six  cents  sous  d'or  pour  mariage  le  duché  de  Bourbon.  C'est  la 

son  vrehrgeid.  »  L'antrustion  avait  droit  tige  (fe  la  maison  de  Buurbon  qui  mont4 


sa  personne.  Le  roi  jugeait  en  dernier  à  la  couronne  en  1349,  fut  l'apanage  des 

ressort  les  causes  des  antrustions.  Outre  fils  atnés  des  n^is  de  France.  Jean  donna 

les  Francs,  il  y  avait  quelquefois  des  à  son  fils  Philippe  le  Hardi  le  duché  de 

Gallo-Uomains  placés  sous  la  protection  Bourgogne,  qui  était  devenu  vacant  en 

royale.  Des  femmes  mêmes  j  étaient  ad-  1352  par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre, 

mises.  Cette  protection  royale  est  encore  dernier  deacendant  du  nis  du  roi  Robert, 

désignée  par  les  noms  de  mainbour  ou  investi  de  ce  duché.  Le  nouveau  duché 

mainboumie.  M.  Guérard  (  Prolég.  du  devint  très-puissant  sous  les  quatre  ducs 

Polyptyque  d'Irmiuon ,  $  272  )  distinuue  de  la  maisun  de  Valois,  l'hilipiM  le  Hardi, 

les  leudes,  les  fidèles  et  les  antrustions.  Jean  sans  r  erre,  Philippe  le  Bon  et  Charles 

«  Le  roi,  dit-il,  était  roi  de  ses  fidèles,  le  Téméraire.  Louis,  trère  de  Charles  V, 

seigneur  de  ses  leudes ,  protecteur  de  ses  obtint  en  apanage  l'Anjou  et  le  Maine ,  et 

antrustions.  »  Voy.  aussi  Guizot ,  Estais  fut  le  fondateur  de  la  seconde  maison 

9ur  VHiatoire  de  France.  d'Anjou.  Charles  V  s'inquiéla  des  progrès 

APANAGES.  — On  appelait  ainsi  les  do-  de  cette  féodalité  apanagée.  Des  lettres 

maines  que  les  rois  donnaient  à  leurs  fils  patentes  de  ce  prince,  du  mois  d  octo- 

pulnés.  selon  Mézeray   Mémoires  histo-  bre  1374 ,  ordonnent  que  son  second  fils 

rigues  et  critiques^,  le  mot  apanage  ou  hum»  et  les  autres  flls  qui  lui  pourront 

auennage  vient  d*apenne,,  donner  des  naître,  auront  chacun  en  apanage  douze 

ailes  ;  les  enfants  paraissaient  alors  aail-  raiHe  livres  tournois  de  revenu  et  quarante 

lir  du  nid,  comme  dit  Comines  en  par-  rnlUe  livres  en  argent;  mais  elles  suppri- 

lant  de  Charles  Vlll.  D'autres  lont  dériver  ment  les  apanages  en  terres.  Cette  sage 

le  mot  apanage  du  laiin  barbare  apanare,  disposition  ne  lut  paf  observée ,  et ,  sous 

donner  du  painivanem  ac  cibum  por-  Charles  VI,  le  duché  d'Orléans  fut  donne  en 

rigere).  A  partir  du  xi-  siècle,  le  système  apanage  à  Louis,  second  «'«deChar  esV.  Il 

des  apanages  lut  appliqué  à  la  maisun  se  forma  ainsi  une  nouvelle  leodahté  com- 

royaleVOn  a  voulu  ïiistingoer  plusieurs  posée  de  quelques  grandes  maisons  qui 

âges  dans  l'bUtoire  des  apanages.  Dans  la  troubla  la  France  au  xv-  «^«j'O'J  J{ 

première  époque,  de  987  à  118O,  les  apa-  lutta  contre  la  féodalité  apanagee  et  fut 
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d'abord  Tainca  dans  la  guerre  du  bien 
public  (I46$i;  on  lui  arracha  même  la 
création  d'un  nouvel  apanaae  composé  de 
la  Normandie  pour  son  frère  Charles. 
Mais  il  panrint  brentôt  à  reconquérir  ce 
duché,  et  il  lit  déclarer  par  les  états  réu- 
nis à  Tours,  que  la  Normandie  ne  pourrait 
plus  être  séparée  du  domaine  de  la  cou- 
ronoe.  La  maison  de  Bourgogne  lut  af- 
faiblie par  les  confiscations  qai  snivireiit 
la.mort  de  Charles  le  Téméraire  (1477  ),  et 
bientôt  après  la  maison  d'Anjou  slétei- 
gnit,  laissant  ses  domaines  à  la  con*- 
ronne, 

MalflTé  les  guerres  dviliss  excitées  par 
la  féaoalibé  apanagée,  on  ne  pent  mécon- 
naliTe  que  les  apanages  avaient  en  d%eu- 
renx  râaaltats  ;  ils  avaient  étendu  sur  la 
Ftasce  ramorité  des  princes  de  la  maison 
rojalaiet  avaient  ainsi. accoutumé  les  pro* 
vmces  à  accepter  plus  docilement  la  do- 
mination capétienne.  Eiitin,  ces  princes 
apanages  assurèrent  la  peinpétuité  de  la 
maison  ca|»étienne.,  et  lui  fournirent  suc-r 
cessivement  les  branches  de  Valois,  Ta- 
lois-Orléans,  Valois-Aogoulème,  Bourbon, 
Bourbon  -  Orléans.  On  a  comparé  avec 
raison  la  dvnastie  capétienne  à  un  arbre 
vigoureux  dont  \e&  rameaux  couvraient  la 
France  entière.  Les  femmes  obtinrent 
quel(](uefais  des  apanages,  mèrne  au 
XVI*  siècie  i,  ainsi  te  Berry  rat  donné  en 
apanage  à  HEarguerite  ,  fille  da  Henri  II 
(De Thon,  livre  XXri). 

Une  oraonnance  sur  le  domaine^  rendue 
par  Otaries  IX  ou  phitôt  par  L'HOpital,  en 
ittSS,.régla  les  conditions,  des  apanages. 
Ils  ne  pouvaient  passer  aux  femmes  et 
fÉdsaient  retour  à  la  couronne  en  cas 
dfextinction  de  la  ligne  mascoliire.  «Ainsi 
l'Iipa&age»  dit  Ferrière,  ne  donne  pas  une 
vraie  propriété  et  ne  doit  être  regardé 
qae  comme  un  usufruit,,  puisque  la  pro- 
priété, eu  demeure  à  la  couronne.  »  Les 
ajifan^es  revenaient  au  domaine  par  mort 
dû  princii  apana^pste  sans  posténté-mas- 
cuhne»  par  Tavenement  du  prince  à  la 
conrmme,  enfin  par  confiscation  pour  for- 
ftitare.  Les  ammages  turent  toujours  en 
usage  dans  l'ancienne  monarchie;  on 
pent  citer  lesuianages  constitué8,«n  T636, 
eo  fiiTeor  de  Gaston  duc  d'Orléans*,  et,  en 
tWt,  en  ftiveur  de  Philippe  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIV.  Ce  dernier  apa- 
nage se'composait:  des  duchés  d'Otléans , 
dto  Vfi(loi8.et  de  Chartres.  En  I77i ,  L(niiB>- 
Stani^as-Xavier,  plus  tardLt)uis  XTRI, 
obtint  te  comté  de  Provence,  et,  eit  trrs. 
le  comté  d'Artois  fut  donné  au  second 
ficère  dff  Loois  XTI,  qui  f\it  plus  tard 
Chartes  X.  L*A8semblée  constituant» con- 
serva: fiofs  apanages  par  les  hns  des 
ts  wtt,  21  sectoaibsv  et  t«^  décembre 
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1790  et  du  6  avril  1791  ;  mais  en  les  chan- 
geant en  rentes  apana^res ,  qui  devaient 
être  fixées  par  la  législature  en  aeUvité. 
La  constitution  de  i79i  cenfiemk  cette 
dispoeitian.  Les  apanages  dupantreot 
momentanément  avec  la  monarchie,  fu- 
rent rétablis  par  un  sénatus^coosuUe  de 
l'Empire  (30  janvier  1810)  et  confirmés 
par  la  Hestauration,  au.  moins  pour  la 
maison  d'Orléans.  La-leVdn  3  mASS  1833 
a  fait  reiUBer  l'aMuiaips  de  la  maison  d'Or- 
léans dans  la  domune  de  la  couronne. 
Aucun  apanage  n'a  été  constitué  depuis 
cette  époque.  Voy.  sur  les  apanages, 
Pasquier ,  Kech»rche8  de  la  France  , 
livrelL  etUigjiet^  Formation  territoriale 
(U  la  France, 

APOCBJ&IAIRS.  — crétaitlt  nom  qu'oas 
doBflait  aaftrefois  aa  député  d'une-^isA 
ou  d'un  moaaetère.  —  Le  cbapelaia  des 
empereurs  francs  était  appedé  Anaocu- 
siiaaB,;<l'aprèa  lO'Jaraité  d'Hancmm?  XUxwt- 
ddnApaiaiii, 

APOSTATS.  —  Ott  nonmait  afnêtdt» 
non-seulement  ceux  qui  renonçaient^ à  11 
religion  dont  ils  avaient  fait  profiesaioa^ 
mais  encore  les  religieux  et  les  cUseea  qui 
rentraient  ctens  la  vie-  sée«llèr«t  VaiKiM> 
stasie  était  considépée.  parles  loisKkmm^ 
comme  un  crime  de  lèse-majesté  dt^iae 
au  premier  chef.  Elle  entraînait;  rexclti>- 
sion  complète  de  la  société  et  rendaioin- 
capable  m  recevoir  aucun  legs,  é&  fWva 
des  drsposittons  testesMiitaipes  «t  d^Mie 
admis  à  témoigner  en  justice.  La»  doni^ 
l^ons,  ventes,  achate  et  contrat»  dfrMme 
nature  étaVent  interdits  aux  apoamts. 

APOSTILLE..  ^  ho&aposUlîes,BOntdeA 
addifcionfl  mises  esi  marge  on  au  bas 
d'un écntpaur  en. coofirmer  le  conteiLa 
oiLappayer  Ui  cécliBBMitioyi  présentas  dans 
aoe.neqîiétti 

APOSVOILIQISE.^Oeitilre-  8Qjd{mBait.à 
Un»  tes  évéqnes  danS'l&primitiveBgiùa. 
En  5ii,  au>eoHoile  d'Orléans^  Gtowéémi- 

fnait  les  évèques  véunis  par  le  metil«tiB 
quivalent.  Un  concile  de  fteinn».  teni^.ea 
1049^  décida  que  le  titce  d'apoêtoliquê  se- 
rait «éservé  aa  pape.  Cette  expression 
tomba  eu  désuétude  après  le  xn«  siècK 
Mais  on  a  ooniinué  de  qualifier  d'djuwlo- 
Uquee.  Ifis  décrets  poncittcajix.  Ainsi  on 
dit  un. bref  apostolique^  une  lettre  apo- 
stalique,  etc.  Les  aotairâs  qui  font  I6s  eXr 
pédittona.de  la  aoiw  de)Rooie.a'jm^Ueiit 
notainâ»  apoêioHquiâ,. 

APOSURKS.  -  On  appeteift  ofMaMras^fiu 
apât^rn,  dans  l'ancien  drMtr.ftaJiçaiit  use 
lettre  par  laquelle  us  otndMUié.dénaii*^ 
çaitapfiel  an  juge  qu&  anraitpranom*.la 
stBtenee.  Bile  dwait  ôtBeisàniftàa  duu 


Q9L  diUi  détonMoé.  G»i  Buoe,  qni  n'exis- 
taU  4«a  itofttes  imj»  de  â!roii  ecrU  oii 
Toa  wrvaiilA  loi- mm  vue,  a  été  aboli  par 
raElicUi.in  (kraidoitnaiefrde  CrâauBa 

APPAR117EUKS.  -  Us  trifaiuaiu.e8Clé- 
^wtiqnMi  OBOfiBôalluiS;  «xaient  des  ap- 
p/iritêursqfii  nenipUasaMat lea fonoiona 
d'Mssidr»,  «t  (aiBawot  lea  citatioDs.  et 
aotMi  flsplaite.  on  appelle  mcon  appa- 
Eitem»  1m  haiwiesa.  âéss  focultiia  et  dot 
Qtmpm  cMQiitQant».. 

JIPnilTïlRHT.  —  MuM  fe  iM^afe  4e 
réttquclte ,  apjmrtmnent  sicnifiaifr  me 
fiHe  accoiHptœnêe  de  jea  et  de  DMnlqna 
qpw  te  roi  oomialt  mus  aev  appeiW- 
menta  de  VeEsailles;  €b  disait  aiiuu  oe 
seiiff  :  il  y.  aum  detnott»  apjmrttmant  è 

AWAftTlS.Q«FM^ISu-«^ClélakaM  eoB»- 
ttHmàiimé^fPÊvam  leMéeann  lea^babiianta 
d'an  pays  conquis. 

ATTEAC— Tenna  de  vénerîe;  Tappaat* 
étuit  ime  espèce  de  siflQet  avec  lequel  on 
imiuit  fe  en  des  oîseaax  pour  tes  fhire 
tomber  dans  lea  ftlets.  On  appelait  aussi 
afpei§ua^]68  oiseaux  dont  on  se  servaJU 
pgiir  .attifer  tt  prendre  les  antres. 

4'iins 
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BkUK   («wla^ea)..— AipfKl 
pavieiMière  demm .  ]m  .  .tri! 
r«fMS.  VOf.  AvPBib.. 

àJf¥%t.  —  Le  dfoit  d'appel  â*Un  trîbu* 
nal  (Mi^fuB.  jugf}  inCérieor  à  une  jaridic- 
tion  «•périause.a.  été  rocooaa  dans  les 
pveqmta  loia.cfeoa  Fraoca.  Les  Capitulai^ 
vea.  d9:CterloBiag|ie  détennineot  W4e^ 
fBés!  d's^pili  (Cafjtniaine  de  TAii  :  «  On 
appeltosaoB  dixaini^r  au  centeaior,  du 
centeBÎer  an  comte.  »  «  I^e  troisième  apj^I, 
diUemûDeiCapitulaira,  sera  porté  derrant 
le  comte,  qui.  nommera  leii  jugjes  convena- 
bles pour  oonaattre  de  Vappet  et  du  déni 
de  justifie.  »  De  ce  iHbunal  on  peuvait  a^** 
peler  aux  Miaai  dominici^  et  enfin  à  l*^ia- 
pereur  Uû-mi^me»  «  Si  qaeIqa^xD  ireat  Te- 
nir YBTS  oooa ,  dfrctisnemafne ,  qo'ff  en 
aitJa  nermisaion.  «Les  causes  des  abbés, 
desév-éq^est  des  oomtes  et  des  grands 
étaientjortéesidTrflctement  an. tribunal  de 
Temperenc  ^ca|iU.  de  sia,,  et  jogées  par 
lea. comtes  nOatina.  Dsaos  1\b  cas  ob  Tai^- 
pel  inleiie»  «Tétaît  pas  nrodé  »  rapfpefant 
cenxaiaea.de  nHuixatbe  foi  étalt^condanuié 
à  dîQQSQ  sons,  d'amende  et  devait  reos^ 
voir  la  bastuBoadii  des  jijgea  «ax-ménes 
(Capit.dte803). 

Wnsage  desa|!|Mls.toiBb«(en^é8Béti]de, 
laB9(iifl.l»B».lBefi«nftdfila  biécaDchio  fu- 


rent rampas.  On  ne  pouvait  appeler  d'un 
jugement  sous  le  réj^ime  féodal  qa!eii  sou- 
tenant le  mal  juge  en  champ  cl(»  oonire 
chacun  des  jugea.  C'est  oe  qu'on  appelait 
fau»er  le  juttement.  Cet  appel*  à.  la  foroe 
B'éteiipaa  accordé  aavihunoaau  serf; 
Us  ne  pouvaient  se  battre  contre  des 
nobles.  Saint Louia  abolit  cet  abus.  «  Com- 
bat«  diaait  ce  prince,  n'est  pas  voie 
de  droit  »  Il  établit  quatve  anmas  baiCia 
pour  reeevQir  les  ap|>eîa  oes  tribunaux 
féodaux,  à  Saint-Quentin,  k  Sens,  àMftoon 
ekàsaint-l*ierre-ie-Moatier.  Ce  furent  jus- 
qu'aux derniers  temps  de  fancîenne  mo- 
narciiie  les  siégea  des  qnatre  grands 
baittùigf»  ressortissant  au  partement  de 
Paris,  ua  pouvait  appeler  dn  tribunal'  des 
baiUîs  à  la  cour  du  roi  ou  parlement. 
Alnai  U,  juatioe  ae  centralisait »er,  pnr 
voie  d'aj^pel ,  KvenaiC  aux  juges  royaux. 
A  cette  époque,  les  appels,  comme  da 
tanpsde  Charlemagne^  étaient  pontés  con- 
tée le  juge,  et  non  contre  lapartK  adver8& 
L^affaire  devenait  personnene  nour  le 
juge  appelé,  et  il  était  ten»  de  vemnoon»^ 
paraître,  devant  le  bailli  royal  oafe  par- 
lement pour  défendre  la  sentence  qnll 
avait  prononcée.  Les  parlements  et  les 
baillis  royaux  se  servirent  des  appels  pour 
diaûnuer  llmporiaiioe  dea  justices  eei- 
gueuriaies.  Us  favorisaieut  les  appeaux 
votaget^  iffâ  enlevaient  ta.  cause  aux  Ju/* 

fes  uM&aaires  pour  la  porter  devant  le 
ailU  royal.  BoBteiUer  nous  a  conserva 
une  ftmuiJede.oes  appels  dans  sa  Sdmmi 
rurale  :  «  Sire  juçe ,  disait  rappelant, 
veusi  m'avez  fait  aioumer  devAnt  roua, 
mais  j'ai  cause  d'appeler  âe  votre  jnridîc- 
tion„eL,  pour  ce»  j'en  appelSe  dtippti  vo^r 
laggy  et  vous  ajousne  dès  muDttnstt 
devant  monseigneur  lebaiW  ousonneur 
tenant.  »  Ce  moyen  d'annuler  Ifia  jiiisticM 
pariicalLèrea  fut  employé iBaq)a.'kaxr*Bi&> 
cle..  A  celte  époque,  ta  royauté  n'fen  ayant 
plBs.be8Qia  pour  faire  reconaattre  pBCkoqi 
sflL  iuridiâtiûn,  le  laissa  tomber<  en^déniéi*- 


Ce  jie  ûtt  qu!au  xvi*  si^Éle  <pie  Ii84|iaB^ 
Ûons  délicates. et Gomnliq^vées  deBamnli 
nireiitiEégIées.Le8  paiienients  étaienbiepii*- 
tàs  cours  souveraines  etjt^eaieot  aans'apf 
peL  Hais  pour  lea  autres  iuridlctikn»,  cm 
«»ie«l  tresr-nombcenaes ,  Il  CaHut  étwlir 
des  règlea  spéciales.  Les  ordbnnanoeB  é^ 
Fraasoisi  l'**  et  de  Henri  II  déeillfiBent 
qu'on  poarrait  appeler  des  mattws  d<s 
eaua  et  Corèts.  à  la  table  de  naibrerRiir^ 
dcnrant  le  grand  maître  ou  son  Uastenant, 
etde'^^  en  dernier  ressort,,,  aux.  ppfb^ 
Biesta..  Los  appela  dea.pnévMs  des  mea.- 
naMs .  sa  portaient  à  Ib  cour  dSes  mm- 
naiea;.  ceux  des.  maîtres  dei^  ports  et  d^ 
len»iîentenatttaAax.parl6BDKmB,  eitc. 
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Les  sentences  des  tribunaux  ecclfisias-  procédure,  mais  des  actes  extrajudi- 
tiuues  donnaient  aussi  lieu  à  des  appels,  ciaires ,  des  ordonnances  provisionnelles, 
«Dans  les  premiers  siècles,  dit  Fleury  des  corrections  d*unévëqueou  d'un  su- 
(  fnttitution  au  droit  e&lésiaiiigtu ,  périeur  régulier.  On  Tormait  des  appella- 
ill*  partie ,  cbap.  xxiii),  les  appellations,  tiens  vagues  et  sans  fondement.  On  appe- 
comme  les  autres  procédures,  étaient  lait,  non-seulement  des  griefs  soufferts, 
rares  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  mais  des  griefs  futurs  ;  on  faisait  durer 
L'autorité  des  évèques  était  telle  et  la  jus-  plusieurs  années  la  poursuite  d'un  appel  ; 
tioe  de  leurs  jugements  ordinairement  si  c'était  une  source  de  chicanes  infinies.  On 
notoire,  qu'il  t  allait  t  acquiescer.  Nous  le  peut  voirpar  tout  le  titre  des  décrétales. 
voyons  toute  rois  dans  le  concile  de  Nicée,  Les  deux  conciles  de  Latran ,  tenus  sous 
que  si  un  clerc  ou  même  un  laïque  pré-  Alexandre  III  et  sous  Innocent  III  remé- 
tendaii  avoir  été  déposé  ou  excommunié  dièrent  en  partie  à  ces  abus.  Le  concile 
injustement  par  son  évèque,  il  pouvait  se  de  Bàle  passa  plus  avant,  il  défendit  les 
plaindre  au  concile  de  la  province ,  mais  évocations  à  la  cour  de  Rome  et  ordonna 
nous  ne  voyons  point  que  l'on  y  eût  re-  que  dans  les  lieux  qui  en  seraient  éloi- 
cours  pour  de  moindres  sujets  ni  qu'il  y  gnés  déplus  de  quatre  journées,  toutes  les 
eût  de  tribunal  réglé  au-dessus  du  con-  causes  fussent  traitées  et  terminées  par 
die  de  la  province.  Que  si  un  évéque  se  les  juges  des  lieux ,  excepté  les  causes 
plaignait  de  la  sentence  d'un  concile ,  le  majeures  réservées  au  saint-siége.  Il  or- 
remède  était  d'en  assembler  un  plus  nom-  donna  de  plus,  que  toutes  les  appellations 
breux,  joignant  les  évèques  de  deux  ou  seraient  relevées  an  supérieur  immédiat , 
plusieurs  provinces.  Quelquefois  les  évè-  sans  jamais  recourir  plu»  haut,  fût-ce  au 
ques  vexés  avaient  recours  au  pape ,  et  le  pape .  sans  passer  par  les  juridictionfl  in- 
concile de  Sardi(]ue  leur  en  donnait  la  li-  termédiaires.  w 

kerté.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'Orient,  On  appelait  quelquefois  des  jugements 
BOUS  voYons  depuis  ce  temps  en  Occi-  pontificaux  à  la  décision  suprême  des 
dent  de  fréquentes  appellations  à  Home,  conciles.  Ainsi,  en  i467,  lorsque  la  prag- 
Depuis  que  les  fausses  décrétales  eurent  matique  sanction  de  Bourt^es  fut  abo> 
cours  (  voy.  Diioit  cano?i  ) ,  les  appella-  lie ,  «  le  recteur  de  l'Université  et  les 
tiens  devinrent  toujours  plus  âréquentes.  suppôts  d'icclle  allèrent  par  devers  le  lé- 
Car  ces  décrétales  établissent  les  divers  Kat  et  de  lui  appelèrent  et  de  l'effet  de» 
degrés  de  juiidiction  des  archevêques ,  lettres  pontificales  au  saint  concile  et 
des  primats  et  des  patriarches,  comme  partout  ailleurs  oh  ils  verroient estre à 
s'ils  avaient  eu  lieu  dès  le  ii*  siècle,  faire,  et  puis  ils  vinrent  au  Chastelet, 
et  elles  permettent  à  tout  le  monde  de  où  pareillement  autant  en  firent  et  v  firent 
s'adresser  au  pape  directement.  Cela  fit  enregistrer  leur  opposition.  »  (  (//ironi- 
que f  dans  la  suite ,  la  cour  de  Home  pré-  que  de  Louis  XI ,  par  J.  de  Troyes.  ) 
lendit  pouvoir  juger  toutes  les  causes ,  Louis  XII,  excommunié  par  le  pape  Ju- 
même  en  première  instance ,  et  prévenir  les  II ,  en  appela  au  futur  concile.  Ce  fut 
les  ordinaires  des  évèques  )  dans  la  ju-  surtout,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  et  à 
ridiction  contentieuse ,  comme   dans  la  l'époque  des  troubles  de  la  Ligue,  que  se 


eolUuion  des  bénéfices.  On  y  recevait  sans    multiplièrent  les  appels  bu  lutur  concile. 


Saint  Bernard  écrivant  au  pape  Eugène  se  bunaux  qui  couvraient  U  France  et  régu- 

Piaint  fortement  de  ces  abus  et  marque  larisa  les  appels  en  les  simplifiant.  Elle 

L^!S"?*^.^^*^^*.ï!?".™*r>*«®'  V^h^^  créa  le  «rtdunai  de  cassation,  qui  avait 

le  point  dêtre  célèbre,  fut  empêché  par  pour  mission  de  reviser  tous  les  appels 

ÏJjf-f?'*?""**®"  frivole.  11  représente  le  ©n  dernière  instance,  et  de  donner  un  ca- 

constetoire  comme  une  cour  souveraine,  ractère  d'unité  k  la  législation.  Ce  tri- 

cnaraée  de  l'expéduion  d'une  infinité  de  bunal  est  resté  sous  le  nom  de  cour  de 

Pjoow,  et  la  cour  de  Rome  remplie  de  cassation  le  centre  de  l'administraUon 

SkS??".  ^  de  plaideurs  ;  car  ils  étaient  juduiaire.  La  l..i  a  réglé  les  divers  degrés 

?ïï??:î.   *  y/®?^»"®  «*f  'oute  la  chrétienté,  i'appel  depuis  les  justices  de  paix  jusqu'à 

îi?ïïlï®?^**'**'***'^®®PV™*'^?***''*''.^°*  la  cour  suprême.  Elle  a  déterminé  dans 

S?«Î^Pr  '  ?°*u"®.  "'^^  P*"**,  qn  appej  a-  quel  cas  chacun  des  tribunaux  intermé- 

nwl?^®***^*^"î^''î^*'**^*^??'*.'^?"*  diaires  jugerait  sans  appel  ou  avec  re- 

LÎKÎ/?^'*"  ^^x  5*"®.?*  ^  intenetees  cours  à  la  juridiction  supérieure, 
seulement  pour  éluder  l'exécution  d'an 

jugement  ).    un  appelait  non-seulement  APPEL  COMME  D'ABUS.  —  «  Vappel 

<'M  jugements ,  mais  des  règlements  de  comme  (TabiM,  dit  Fleury  dans  son  /fuli- 
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fulton  au  droit  ecclétiastiquet  est  une 
plainta  contre  le  juge  ecclésiastique, 
lorsqu'on  prétend  qu'il  a  excédé  son  pou- 
voir, ou  enti'epris,  en  quelque  manière 
que  ce  soit,  contre  la  ]ui  ïdiction  sécu- 
lière, on,  en  général,  contre  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane.  »  (Voy.  Liberiés  db 
l'Ëgusb  callica?(e.)  En  1329,  Pierre  de 
Cuicnières,  avt)cat  du  roi  au  parlement  de 
Paris,  se  plaignit,  en  présence  de  Phi- 
lippe de  Valois,  des  abu$  des  juges  d'É- 
gnse  qui  empiétaient  journellement  sur  la 
juridiciion  séculière,  et  demanda  au  roi 
de  les  réprimer,  il  est  aussi  question  de  ces 
abus  de  la  juridiction  ecclésiastique  dans 
le  Songe  du  Vergier,  composé  sous  Char- 
les V,  et  dans  les  plaintes  de  l'université 
de  Pdris  contre  Uenotl  XI il,  en  1385.  En- 
fin, le  7  juin  1404,  eut  lieu  le  plus  an- 
cien exemple  d'un  appel  comme  d^abug 
interjeté  en  forme.  L'appel  comme  d'abus 
ne  se  relevait  qu'en  cour  souveraine,  et 
d'ordinaire  aux  parlements,  auelquefois 
au  conseil  du  roi.  L'usa^'e  ces  appels 
cooune  d'cbos  (ut  vivement  attaqué  au 
concile  de  Trente  et  défendu  par  Du  Fer- 
rier,  ambassadeur  de  Charles  IX  (De 
Tbott,  Biet.  de  ton  tempsy  livre  XXXV). 
Ils  continuèrent  d'être  en  usage  aux 
xvii*  et  xviii"  siècles. 

Les  lois  modernes  ont  aboli  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ;  mais  elles  ont  main- 
tenu l'appel  conune  d'abus ,  dans  le  cas 
où  un  ecclésiastique  commet  quelque 
excès  de  pouvoir  ou  contrevient  dans 
l'exercice  ae  ses  fonctions  aux  lois  du 
royaume.  «  Il  y  a  abus,  dit  la  loi  du 
18  germinal  an  x,  dans  toute  entreprise 
ou  tout  procédé  qui ,  dans  l'exercice  du 
culte,  peut  compromettre  l'honneur  des 
citoyens,  troubler  arbitrairement  leur 
conscience,  dégénérer  contre  eux  en  op- 
pression, en  injure  ou  en  scandale  pu- 
blic. »  C'est  devant  le  conseil  d'Etat  aue, 
d'après  la  même  loi,  sont  portés  actuelle- 
ment les  appels  comme  d'abus. 

APPEL  fCour  d').  —  Après  la  suppres- 
sion des  parlements  (voy.  ce  mot  ',  la  Con- 
stituante organisa  des  tribunaux  de  dis- 
trict qui  remplissaient  les  uns  à  l'égard 
des  autres  les  fonctions  de  tribunaux 
d'appel  avec  recours  au  tribunal  de  cas- 
sation. Les  membres  de  ces  tribunaux 
étaient  élus  et  n'avaient  qu'un  mandat 
temporaire.  Celte  organisation ,  qui  ne 
donnait  aux  juges  aucune  stabilité,  parut 
bientôt  détectueuse.  La  consiiiuiion  de 
l'an  VIII  (titre  v  ;  réorganisa  l'administra- 
tion judiciaire  et  établit  plusieurs  degrés 
de  juridiction,  depuis  les  ju^es  de  paix 
jusqu'au  tnbunal  de  cassaiiun.  Chaque 
département  eut  son  tribunal  d'appel.  La 


loi  du  16  thermidor  an  x  (4  aoftt  1801  ) 
remit  au  premier  consul  la  nomination 
des  juges.  Enfin  la  charte  de  iti4  accorda 
aux  magistrats  l'inamovibilité  que  les 
lois  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  leur 
avaient  refusée.  Les  tribunaux  d'appel 
prirent  le  nom  de  court  rovalee.  11  y  en 
eut  vingt -sept  pour  toute  la  France.  De» 

{mis  1848  elles  ont  été  désignées  sons 
e  nom  de  coure  d'appel.  Du  reste  les 
sièges  de  ces  tribunaux  n'ont  pas  varié. 
Ils  sont  fixés  à  Paris  (!'•  classe  ),  Bor- 
deaux, Lyon,  Rouen  (2*  clnsse),  Toulouse 
(3*  classe),  Agen ,  Aix ,  Amiens ,  Angers, 
Bastia,  Besançon,  Bourges,  Caen,  Colmar, 
Dijon  ,  Douai ,  Grenoble ,  Lim(»e8 ,  Mels, 
Montpellier,  Nancy,  Nîmes,  Orléans,  Pau, 
Poitiers,  Uennes  et  Riom  (4*  classe). 

APPEL.  —  Ce  mot  indiquait  aussi  une 
provocation  en  duel.  Voy.  Duel. 

APPEL  MILITAIRE.  -  Voy.  RBCllliTB 

■EUT. 

APPERCEUS.  -^  On  appelait  appereeut 
des  miliciens  de  Franche-Comte  doit 
parie  Pellisson  dans  son  Hieioire  di 
louie  XI  Vf  t.  II,  livre  VI,  p.  265-SOS. 

APPLICATION  (École  d').— Voy.  Écoles. 

APPOINTEMENT.  —  Il  était  d'usage 
lors(^u'un  procès  paraissait  trop  em- 
brouillé ou  la  question  trop  délicate ,  de 
renvoyer  les  parties  à  une  décision  qui 
devait  être  prise  ultérieurement  sur  le  vu 
des  pièces.  C'était  quelque! ois  un  moyen 
d'ajourner  indéfiniment  un  procès.  Ainsi, 
dans  la  lutte  de  l'Université  contre  les  jé- 
suites, en  1&64,  le  parlement,  après  avoir 
entendu  les  plaidoiries  de  Pasquier  ei 
de  Versoris,  apjtointa  ta  cauee  au  coneeil 
JjC  procès  ne  fut  jamais  lugé.  Voy.  Pas- 
quier, Rechercfue  de  la  France,  livre  III, 
cnap.  xLiv. 

APPRENTI,  APPRENTISSAGE.— Voy. 
Corporations. 

APPRENTISSAGE  (Brevet  d').  —  Voy. 
Brevet. 

APSIDE  OC  ABSIDE.  —  Ce  mot ,  tiré  du 

Srec  A^<,  qui  signifie  voûte  ou  arcade, 
ésigne  la  partie  intérieure  des  anciennes 
églises  oh  le  clergé  était  assis  et  où  s'éle- 
vait l'autel  ;  on  lui  donnait  ce  nom  parce 
qu'elle  était  bâtie  en  voAte.  Vapeide  pré- 
sentait une  figure  hémisphérique  ;  va  mi- 
lieu du  demi-cercle  était  placé  le  trône  de 
l'évêque ,  de  l'abbé  ou  du  curé ,  ayant  les 


prêtres  assis  à  sa  droite  et  à  sa  ^uche  sur 
un  hémicycle  attenant  à  la  muraille.  L'au- 


tous  la  figure  tournée  vers  le  peuple.  Ov 
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tro«y«id«.apBide8  dans  Issittsiliqnes  ko» 
nwiDMiet  jvs^pedans  Ie4  ^ifliatôjrojiiftnei 


ÉKgomtKt.  -^  lietr  twintm)  oonUruiÉi- 

oa  eailBiuK<i«i-nitn«p«ir  otnAiim  Im 

«t  Vai^néaoïmnwi  mm  htf  bo»  4e  Pbnt 
en  0(iMl,j|iaetkiDT«it'iii#s>d«>NlHns.  Il 
€«iBte  I—  ■iiii  de*  ideÉri»  d'aquaduc»  ro- 
flurio»  àrlMD  eità  louif  prèsilerBietaL  Les 
nywêMiAF  Maoly^  4f  Aneueil,.  et  de  fioodi^ 
«Es  M^VontAIn,  Mat,  oontne  l*«f  oedac 
dft  OMifl ,  oanpBBéB  de  iwuMMMi  et  dîai»- 
cwifi^  0t  ^Mmraiis  J  (travers  tes  plainci 
«kl«s  vaMw.  Dteoires  «quadiras,  tois  191e 
oeax4i  noqiMiiaoQit,  de  BelleviUa,  ete<, 
sont  souterraiiu^  percés  à  travers  des 
montagnes  et  coav^ists  de  voûtes  oa  de 
dalles  de  pierre. 

AlfAHES.  —  Les  Areibes  t>m  exereé  une 
grande  influence  sur  la  France,  et  spécia- 
i60MnittMr'to»«oaicée»méiidioaales.  Au 
v«ièolhiaB>célèiN««ert)ert!d'Miiiaiac,4yiii 
AttwwMnivement  archevéi|as^e  ReiHs 
et  pap0  Étm.kd  non  de  Sylveatiw  II  ,.eUa 
étadiesdans  les  écoles  arabes  lessoien> 
ces  mafliëmalic^aes ,  qu'il  enseigna  à  la 
Pnmeb:  La^Kiésie  des  troubadours ,  avec 
SftttaVEMtene  subtils,  la  scolvitiquequi 
prolta  des  U'ataux  des  a  nlbes  sur  Arts- 
'toie ,  ffvrcMtectttre  gothîqae ,  enfin ,  dont 
les  'omemeMs  capricieux  ont  conserré 
lenom  •âfatabniptei^  stfbtrent  cenaiii»- 
neiiit  rïttfloeiioe  de  la- poésie,  de  la  p4iilo- 
sopliie  <«(  de  rarehHecnire  arabes.  Les 
Vfeififsr»iuéâ0ciiis'  (hi  l'école  de  Movffpel- 
Keravanent  étofdié'attxécc^les  arabes  d^Bs- 
■pa^e.  Les' principales  nocioBS  de  pby- 
siqaeetdeovhnie,  au meyen  âge,  forent 
dttes'  fc'oe  pjsople.  Enfin,  il  suffit'  de  rapu 
peler  le  papier-linge,  les  chiffres  arabes, 
la  beasflole  et  la  poudre  à  canon ,  .pour 
indiquer  tout  ce  que  la  France  dok  auK 
Arabes.  V«ty.  Boussolb,  Pamiui,  Poudre 
A  CANON ,  Sciences. 

ARABESQUES.  — Le  nom  do  ces  orne- 
me&tff  d'ârôhitecture  indique  assez  qu'ils 
ont  été  empEUtités  aux  Arabes,  ils  se  com- 
posent d*un  mélange  de  fleurs ,  de  fruits, 
et  quelquefois  de  figsres  d'hommes  et 
<raiilmaut .véritables  ou  imaginaires.  Au 
mjSga  é|g0 ,  les  arabesques  fbumirem  à 
I^trcmtectm'e  gothique  des  ornements  tan- 
tôt jrachsux,  tantôt  bizarres.  La  neimis- 
sBiiœ  les  adopu  en  les  pcrfeaSonnant.  Le 
'f'timstice*et  le  Rosso ,  pour  ne  parler  que 
deatiirtiiftes Italiens  appelés  en  France,  en 
ont  laissé  des  modèles  dans  les  châteaux 
qnm  bâtirent  pour  François  l«'etBenri  lï. 

ARIULltXK  OD  AiiaALESTE.  —  Yûy. 

A  RUES  ^ 


ARC 

ARBALÉTRIERS.— Toj.  kKMtt. 
d^RBRE  D£  LA  UBERTÊ.- Voy  «LIBERTÉ. 
À1IBR<ES  SACR:S.S^— ¥B3F.SVMllsaTl«M. 

ARC.— Yoy.  Aams. 

•Aae«<BOUTANT.— Vof .  fillUftE. 

AAC  DE  TMOMfHB.  --Ydy;  Tmann. 

ARCHERS.-Voy.  ARSttB. 

ARCHERS  MJ  RiOl.  —  Aneieft  nom  des 
fi^vdcs  éoossidses.  Vof.  Maisom  tto.BaL 

AKCHKRS  WJ  GeBT.—VHy.  Gttliti 

iACHBRS  m&  tOJLfiâw-y^y.  VICtCBMX. 

iAilOmRS<i?RA«ICSX'— V^y.  vAlMfeB. 

ÂllClfEVtG»ei— Voy.  GUit«tt. 

ARCHBVÊQDS.  -  Voy.  tLtKCÉ. 

AnCN^AASÉ.— Vey.  AlBÉ. 

ARCmCffANaBti.fER.---'V^y.  (MVfGltttis 
<IiAiiNns)  IMS  LA  «miROwm. 

A&ciiiOHAP£LAi»r.>-yb]r,  cLmeÈ. 

ARGVTMANORITS.— Nom  quo  dans  car- 
taÎBsrflnrdreB  religieux  on  donnaità  l'abbé. 

ARGIIfPl\ÊTRE.-^Toyj  CiiiliiQi» 

ARCHITECTURE.  —  Fn  Prante,  ï'bis- 
tûir«  de.rarchitecture  ou  de  l'art  de  con- 
struire et  d'orner  des  édifices  .présente  six 
époques  distinctes.  Je  ne  puis  que  les  In- 
drcpier  rapidement  :  f*  Itirchltecture 
^uloise  n'a  laissé  que  des  monuments 
informes  ;  tantôt  ce  sont  des  pierres  U- 
vjkij  ou  pierres  droites ,  menhirs  ou 
peiuvansy  .parfois  isolées ,  parfbis  grou- 
pées, comme  à  Karnac,  dans  le  Morbihan  ; 
tantôt  des  cromlechs  ou  cercles  de  pier- 
res;, tantôt  des  dolmens,  composes  de 
larges  pierres  placées  horizontalement 
sur  des  pierres  verticales  (voy.  Gaulois)  ; 
2**  l'arcnitecture  gréco-romaine  ;  outre 
des  débris  de  voies  romaines,  elle  a  laissé 
quelaues  monuments  remarquables,  sur- 
tout 4ans  le  midi  ;  telles  sont  les  arènes 
de  Nhnes  et  d'Arles,  l'arc  de  triomphe 
d'OranKA,  le  pont  du  Hard,  la  maison  car- 
rée de  nlmes  :  3**  l'architecture  romane  ; 
elle  se  caractérise  par  le  plein  cintre  ou 
arcade  senà •'circulaire;  elle  a  élevé  ses 

Êriacipaux  moauments,  églises  on  ab- 
ayes,  aux  xi"  et  xii"  siècles  ;  e^le  a  d'à- 
bond  une  grande  et  majestueuse  simpli- 
cité^ puis  elle  se  charge  d^ornements, 
comme  à  Notre-Dame  de  Poitiers  et  à  la 
cathédrale  de  Bayeux  ;  4»  l'architecture 
Cfoivale,  qu'on  appelle  improproKient  ar- 
enjteoture  gothique  ;  elle  se  oistingua  de 
la  pnécédente  par  l'arc  aiga  ou  ogive,  nuis 

Sar  l'élaaoement  des  voûtes,  des  flèbnes, 
es  piliers,  enfin  par  le  luxe  des  orne- 
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'qm-coorrit  et  «finit  par  AurehaNMr  poor  renire  les  haUtatiODs  plos  oom- 

les  egfves,  lies  fxirtàilB,  les  vofttes  et  les  modes  et  ptas  saines.  Eaipétoiis  que  les 

llâfihes  (wy«Xoiiis«).  <Qb ^istingoetrois  grands  travaux  qnl  ^exécutent  et  Vem- 

àges  fle  l'ogive  :  d*abord  Vê§iw  à  km-  ploi ,  comme  dans  nos  embarcadèrea  de 


ToyonnaniA,  ûvate  de  courbes  circulai-  roccasion  de  Imre  s^irtir  rart  de  la  aenrile 

uns {«lle^^domine  aux  xiii* et xi?« siècles;  imitation  d*Qn  passé  qui  n*avatt  ni  dos 

enftot  UogioffUKmkoyvmtê^axix^  aièele;  goûts  ni  vos  tesoios.  Dêjb.on  peut  dicr 

elle>est.cba9flée4'MiMinenta^  neaoïit  Pembarcadèro  du  chemin  deSttimhoni^, 

Itosisaiis  aiiMoflieavae  obo  flaaiBieihroite  non  comme  un  cbef-d*œaTre  assurémeot, 

aa  ramersée.  ▲  ohaoui  de  ces  àgea  de  mais  comme  une  promesse.  Voua  nen- 

l'Oghe  CQOMaipoDd  «ne  «évolatien  dass  ttonneroos  aussi  la  digue  deCkerbeucg,- 

\}miL  âinple  au<débni,  litchi  te<*nie  ogi-  connae  le  plus  puissant  effort  que  rhomme 

wte  praàd  âe  la.aaMMlew  >ei  de  èa  ra-  ail  jamais  fkit  contre  la  naiore.^ — ^Peor  les 

fîheaio  an.KW  Biècîe  ;  eUe.est.aIova  dans  détails,  voy.  les  âtifTéreats  meta  indiquant 

toataaa  beautéf  sea  aneade»  élanoéea  dans  une  époque  ou  un  caractère  d'an  Utactuve, 

l«SAim,a»s  jiikpa.  fo wés  dHine  multi-  tels  que  Csatsau  fort  et  Eglisb.  Uiaat 

t04i«ideoolonBedc8,aes  flàohea  découpées  surtout  consulter  le»  ouvragée  aaéciaox, 

à  iear,  anieaeiit  la.  légèreié  à  la  foroe,  la  et  entre  autres  le  Cour«  a'araiéoUgie 

délicatesse  des  sci^BiuMe  à  la  suhlfaiulé  professé,  par  H.  de  Caumont.  UiJtanuel 

de  l'ensemble.  L'é0iBce  est  maieataeux  et  d'architecture  civiis  et  religitÊm  par  le 

chuque  dét^l  travaillé  avec  an.  Mais  au  même,  et  tes  tnstructiimê  du  comité  Jiii^ 

xir«  siècle,  le  luxe  des  ornements  effoce  toripie  des  curts  et  mouwnenèi. 

nonvwu;  de  aies  pendentifs  multipliés,  <***"»)  m  i^O««<wn«. 
hn  aoidpiuiiM  prodiguées  et  l'art  péri»-  ARCHITES.  —  On  entend  perce  aaoc  et 
sant  sous  le  luxe  des  détails.  &*  L'archl-  les  anciens  titres  et  le  lieu  qui  les  'ran- 
tecture  de  la  Benaisaance  est  un  mélange  ferme  ;  il  vient  du  grec  à^i^iw  (ancien) 
du  style  gréco-romain  et  de  quelques  sou-  d'bd  Ton  a  fait,  dans  la  basse  latinité , 
vendvB  du  moyen  âge  ingénieusement  archivum.  Bans  les  premiers  siècles  et 
combinés  ;  ce  style,  apporté  en  France  même  jusqu'au  temps  de  Philippe  Âu- 
par  lea  antistea  italiens,  a  produit  des  guste,  les  rois  de  France  aTaiem  d^ia 
mnnnmentH  remarquables  à  Fontaine-  espèces  d'archives  :  celles  qn'on  trans- 
SAeao,  à  Chambord,  à  Gaillon,  à  Écouen,  portait  &  leur  suite  pour  éclairer  leur 
&  Anet ,  etc.  On  ne  peut  oublier,  même  conseil,  vtatorta,  et  les  archives, pemE- 
dans.  une  revue  aussi  rapide  ,  la  façade  nentes,  stataria.  E)n  ii94,  seus  Philippe 
mécidionale  du  Louvre  ou  brille,  dans  sa  Ajiguste ,  les  Anglais  ayant  vaincu  les 
grâce,  l'art  de  Jean  Goujon.  Une  restau-  Français  au  combat  de  FreUBval,  une  pastie 
ration  ingénieuse  permet  d'en  admirer  des  archives  de  la  couronne  fiit  pciae  et 
aai(Hjrâ'hui  toute  la  délicatesse.  6**  Lesiè-  pillée.  On  songea  alors  à  fonder  un  éta- 
cledeLouifl  XIV  eut  son  architecture  ré-  blissement  public  oii  restât  déposé  le 
goUère  et, g^ndiose,  mais  souvent  froide  trésor  des  chartes.  Ce  (ut  le  cbanoelier 
et  cenqiaaiwe  dans  sa  majesté  ;  YersailU»,  Guérin ,  évéque  de  Senlis,  qui  en  ftit  le 
et  la  colonnade  du  Louvre  en  sont  les  créateur,  en  1210.  Bientôt  chaque  étabiis- 
cheâ-d'œuvre.  Le  xviii*  siècle  Fimita  en  sèment  civil  ou  ecclésiastique  eut  ses 
l'amoiiidnssant  ;  l'hôtel  de  la  Monnaie ,  archives.  En  i782,  il  y  avait  en  France 
l'Ecole  JBÙlitaire,  le  garde-meuble,  sur  douze  cent  Tingt-ilnq  dépôts  d'archiTee. 
la  place  de  la  Concorde;  Sainte  Suipioe ,  En  1794,  la  Conventiun  centralisa  les  ar- 
le  Eanthéon,  sont  les  principaux  monu-  chives;  on  forma  dans  chaque  départe- 
ments de  cette  époque.  Depuis  la  Ré-  ment  un  établissement  oh  furent  réunies 
volution  jusqu'à  nos  jours,  on  n'a  fait  les  archives  des  monastères,  des  ebapi' 
qu'imiter  ou  combiner  ces  différeota  ty-  très  et  des  étabiissemeuts  civils  de  cette 
pes,  sans  produire  un  style  nouveau,  tin  circonscripUon.  Des  commissaires  firent 
unité  le  style  ogival  à  Saint»-Cloiîlde,le  chargés  d'en  faire  le  dépouillemeat.  Ces 
style  de  la  Renai&sance  &  lliébei  de  Ville ,  dépota  existem  encore  aujourd'bni  sous  le 
le  st^le  gréco-romain  à  la  Bourse  et  à  la  nom  d*archi9es  déftartémentalâe,  Bn 
Hadeleine.  Le  progrès  de  rarchitectune.  môme  temps,  les  archives  nationales  pd- 
pour  notre  époque,  ne  peut  èire  signale  rem  un  vaste -développement  et  Airent  di- 
que  dans  la  cunstruction  aes  maisons,  dans  visées  en  six  sections  qui  existent  encore 
la  distribution  plus  intelligente  des  diver-  aujourd'hui  :  1"  la  wMon  de  itff  iakUtoi», 
ses  parties,  et  dans  les  soins  apportés  ^1  comprend  les  édits,  ordonnances,  lois, 
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décrets^  procès-verbaax  des  assemblées   Jeter  de  Taigent:  Louis  XIY  distribua  de 
[^^gïslaUves,  etc.  ;  u»  la  uction  adminiM-    l'or  à  son  entrée  à  Lille ,  eu  i667,  etc. 


0;a/t««,  oh  l'on  réunit  les  ])Bpiers  des 
divers  ministères  et  des  administrations 
centrale»  :  3»  la  sei:tion  historique,  qui 
renferme  le  trésor  des  ctiaries^  les  urdon- 
nances,  traités  et  autres  actes  intéressant 
l'histoire  générale  de  Id  France  et  les  his- 
toires locales  ;  4*>  la  section  topographi- 
que,  dépôt  de  toutes  les  pièces  et  cartes 
relatives  à  la  population  et  à  la  division 
géographique  de  la  France  ;  5"  {a  section 
domantalejOai  contient  les  registres  de 
la  chambre  des  comptes,  du  bureau  des 
llnances .  tous  les  litres  du  domaine  na- 
tional et  les  pièces  concernant  les  biens 
du  clergé  et  des  émigrés  ;  6«  la  section  ju- 
diciaire, ren fermant  les  registres  du  par- 
lement de  Paris,  de  la  chancellerie,  du 
Ch&telei,  des  cours  des  aides,  des  mon- 
naies et  des  diverses   juridictions   qui 
avaient  leur  siège  à  Paris.  Les  archives 
nationales  lurent   d'ab.rd   déposées  au 
Temple,  puis  fi  la  S«iute-Chapelle  sous 
laint  Louis.  Kn  1809,  Napoléon  fit  trans- 
porter  à  l'hôtel  de  Soubise  ce  dépôt, 
alimenté  des  archives  des  diverses  corpo- 
rations ecclésiastiques  et  civiles.  De  nou- 
velles constructions  ont  agrandi  considé- 
rablement le  palais  des  archives  nationa- 
les. Elles  sont  placées  sous  la  surveillance 
d'un  garde  général  ;  chaque  section  a  un 
tnef  particulier. 

ARCHIVES     DÉPARTEMENTALES.    - 
voy.  Archives. 

ARDENTS  TLemal  des).  — Cette  mala- 
«le  épidémique  s'appelait  aussi  feu  sacré 
ou  feu  saint  Aniotue:  ce  dernier  nom 
rient  de  ce  que  l'ordre  de  saint  Antoine 
Ivov.  Cleugê  régi  lier;  anto.^ins}  fut 
fondé  à  l'occasion  du  mal  des  ardents. 
Cette  maladie ,  dooi  on  signale  les  ravages 
en  945,  en  994,  en  io89,  en  ii28.  ii30, 
1140,  etc.,  brûlait  le  membre  attaqué  et 
le  détachait  du  corps,  les  mé'iecins  mo- 
dernes croient  y  reconnaitre  Vergotisme 
gangreneux. 

ARDOISE.  -  Voy.  MAISON. 
ARDOISIÈRE.  —  Voy.  Mines. 
ARÈNES.  —  Voy.  Ampuituéàtre. 
ARGENT.  —  Voy.  Monnaie 

ARGENT  JETÉ  AU  PEUPLE.  —  L'usage 
de  Jeter  de  l'argent  au  peuple,  dans  les 
cérémonies  publiçiucs,  est  souvent  men- 
tionné dans  les  historiens  du  xvi»  siècle. 
Ainsi  le  duc  d'Anjou ,  après  la  prestation 
du  serment  de  garder  les  privilèges  de  la 
ville  de  Cambrai,  en  1 58 1,  jeta  de  l'argent 
au  peuple  ;  après  la  conclusion  de  la  paix 
de  Verrins,  en  1598,  Henri  IV  fit  auMi 


ARGRNT  VÉRÊ.  -  Pièces  d'argenterie 
ornées  d'émail. 

ARGENTERIE.  —  Voy.  Table. 

ARGENTIER.  —  Au  xv«  siècle,  on  don- 
nait ce  nom  au  trésorier  du  roi.  Jacques 
Cœur  était  argentier  de  Charles  VII.  On 
appelait  encore  argentier  l'officier  chargé 
de  tenir  compte  des  vêtements  que  le  roi 
faisait  faire  pour  sa  personnelles  chan- 
geurs et  les  ouvriers  employés  à  la  fabri- 
cation des  monnaies  sont  aussi  désignés , 
au  moyen  âge ,  sous  le  nom  d'argentiers. 
11  y  avait  encore  des  officiers  de  ce  nom  au 
XVII*  siècle.  Les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz  parlent  d'un  argentier  de  la  reine. 
On  voit  aussi  dans  cet  ouvrage  que  le 
cardinal  avait  un  argentier  qui  devint  son 
maître  d'hôtel  en  1652. 

ARGOT.  -*  Patois  ignoble  particnlier 
aux  voleurs.  Voy.  Trdanderie. 

ARGOULETS.  —  Corps  de  cavalerie  lé- 
gère au  xviB  siècle.  On  les  appelait  aussi 
Stradiotsou  Estradiots.  Voy.  Armée. 

,  ARGOUSIN.— Préposé  des  bagnes.  Voy. 
Peines. 

ARIANISME.  —  Voy.  Hérésies. 

ARISTOCRATIE.  -  Voy.  Féodalité  et 
Noblesse. 

ARITHMÉTIQUE.  —  Voy.  SCIENCES. 

AiiLEQUIN.  —  Ce  nom,  qui  désigne 
em  ore  aujourd'hui  un  des  héros  des 
farces  populaires,  se  rattache  aux  lé- 
gendes du  moyen  âge.  11  vient  probable- 
ment de  Vallemand  Erl-kœnig  (le  roi  des 
aunes  ) ,  personnage  fantastique,  immor- 
talisé par  une  ballade  de  Gœthe.  D'Erj- 
kœnig  on  fit  dans  le  latin  du  mo^en  âge 
Enechiuus,  Arlechinus,  arlequin.  Les 
traditions  le  représentent  errant  pendant 
les  nuits  avec  une  troupe  de  fantômes, 
tous  punis  de  leurs  crimes.  Un  des  plus 
curieux  récits  de  cette  légende  se  trouve 
dans  VHistoire  d'Orderic  Viul,  qui  écri- 
vait au  XI i*  sièclti.  II  raconte  qu'un  prêtre 
du  diocèse  de  Lisieux,  nommé  Gaucelin, 
fut  surpris  pendant  la  nuit  par  la  troupe 
fantastique  et  qu'il  reconnut  la  mesnie  ou 
compagnie  d'Herlequin.  Le  terrible  fan- 
tôme du  moyen  âge  a  eu  le  sort  de  la  . 
plupart  des  héros  de  cette  époque;  il  a 
été  travesti ,  ridiculisé  par  les  poètes  du 
xvi«  siècle;  il  est  tombé  aux  tréteaux  des 
foires  et  ne  sert  plus  qu'à  amuser  les  en- 
fants. Voy.  Mesme  Hëllequ  n. 

ARMAGNACS.  —  On  appelait  Arma- 
gnacs au  commencement  du  xv*  siècle  lu 
faction  du  duc  d'Orléans,  dont  le  fils  avait 
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épousé  une  fille  du  comte  d'Annaniac.  sien,  au  milieu  de  Tanarcbie  féodalt. 

De  1419  à  1435,  la  France  fui  dëcnirée  les  guerres  privées  sévirent  avec  vio- 

par  la  guerre  des  Armagnacs  et  des  Bour-  lence,  et  il  n*y  eut  plus  d'armée  régo- 

guignons.  li^^re.  Cependant  on  finit  par  organiser  ce 

ABifATBmi        Vrtv  NÂvtrATinif  chaos;  le  roi convoaua le  6ane<rarrièr#. 

ARMATEDIL  —  Voy.  Navigatioh.  ^^^  ^e  ban  appelait  sous  ses  drapeaux 

ARMÉE.  —  On  ipent  distinguer  dans  les  ton»  les  propriétaires  de  fiefs;  l'arrière- 

înstitntions  militaires  de  la  France  cing  bau^  les  milices  communales.  Le  service 

phases  principales  :  i*  Les  armées  bar-  militaire  se  nommait  chevauchée  en  cas 

bares  sous  les  deux  premières   races  ;  de  guerre  privée  :  ost,  lorsqu'il  s'agissait 

2*  le  système  féodal  ;  S»  les  compagnies  d'une  guerre   générale.    L'histoire    de 

mercenaires    ou    grandes    compagnies;  Louis  VI  présente,  en  1134,  le  premier 

4*  l'orMNigtion  d'une    année   perma-  exemple  d'une  véritable   armée   natlo- 

nente;1io  wÊê  armées  modernes.   Je  ne  nale  répondant  à  l'appel  du  roi.  L'empe- 

parle  pas  des  Gaulois,  dont  l'orgipisation  reur  d^Mlemagne ,  Henri  V,  menaçait  la 

militaire  nous  est  à  peine  connue.  On  sait  France  ;  le  roi  convoqua  le  ban  et  l'arrière- 

qaeÛe  était  leur  bAveure,  leur  impétuo-  ban,  et  son  historien  Suger  nous  montre 

site;  mais  ils  manquaient  de  tactique  et  une  immense  multitude  de  vassaux  se 

de  prudence.  Tantôt  ils  combattaient  nus,  pressant  sous   ses  drapeaux  dans  les 

comme  à  la  bataille  de  Télamon  contre  plaines  de  Reims  :  «  Les  seigneurs  du 

les  Romains  ;  tantôt  ils  se  chargeaient  de  royaume  distribuèrent,  devant  le  roi,  les 

lourdes  armures  de  fef ,  comme  le  corps  bataillons  qui  devaient  s'assembler.  Ils 

des  Clinabarii.  au  commencement  du  firent  une  première  division  des  habitants 

combat,  dit  Tile  Live,  ils  étaient  plus  que  de  Reims  et   de  ChàlQ|is ,  qui  passait 

des  hommes  et  à  la  fin  moins  que  des  soixante  mille  combattants,  tant  à  pied 

femmes.  Chez  les  Francs,  tous  les  hommes  qu'à  cheval;  la  seconde,  qui  n'était  pas 

libres  étaient  guerriers;  les  possesseurs  moins  nombreuse,  comprenait  ceux  de 

d'allenxdevaieDile  service  militaire  en  cas  Laon  et  de  Soissons;  la  troisième,  ceu 

d'invasion  ;  les  bénédciers  étaient  oblig|i  d'Orléans,  d'Êtampes,  de  Paris  ^  tvec  la 

desnivreleroi,  même  pour  une  guerre  prf-  nombreuse  armée  dévouée  à  saint  Denis 

vée.  Les  capitulaires  de  Charlema^ne  font  et  à  la  couronne,  ob  le  roi  voulut  être  en 

coan^tre  avec  plus  de  précision  les  obli-  personne;  le  comte  palatin  Thibaut  de 

gâtions  imposées  aux  seigneurs  francs:  Champagne,  avec  son  oncle,  le  comte 

«  Tout  homme  libre,  propriétaire  de  quatre  Hugues  de  Troyes ,  formait  la  quatrième, 

manses  de  terre,  doit  éire  prêt  &  marcher  le  duc  de  Bourgogne,  avec  le  comte  de 

pour  le  service  militaire  ei  accompagner  Nevers.  la  cinquième;  l'excellent  comte 

le  comte.  Celui  qui  n'en  possède  que  trois  Raoul  ae  Vermandois ,  illustré  par  la  pa> 

s'adjoindra  le  propriétaire  d'un  maose ,  rente  du  roi.  entouré  d'une  brillante  che- 

et  ils  s'entendront  pour  remplir  le  service  valcrie  et  ae  la  boui^eoisie  de  Sainte 

militaire.  »  (Capitulaire  de  803.  )  —  «  Nous  Quentin  armée  de  casques  et  de  cuirasses, 

avons  ordonné ,  dit  un  capitulaire  de  devait  former  l'aile  droite  ;  ceux  du  Pon- 

81 1,  que,  suivant  Vancienne  coutume  y  thieu,  d'Amiens  et  de  Beauvais,  étaient 

on  se  fournit  de  vivres  dans  sa  province  destinés  à  l'aile  gauche.  Le  noble  comte 

pour  trois  mois,  et  d*armes  et  d'habits  de  Flandre,  avec  dix  mille  vaillants  che* 

pour  six  mois.  »  —  «  Que  le  comte  ait  soin  valiers,  aurait  triplé  l'armée,  s'il  eût  ou 

que  les  armes  ne  manquent  point  aux  arriver  à  temps.  Le  duc  d'Aquitaine  Gun- 

soldats  qu'il  doit  conduire  à  l'armée,  c'est-  laume,  l'excellent  comte  de  Bretagne  et 

à-dire  qu'ils  aient  une  lance,  un  bouclier,  le  belliqueux  Foulques,  comte  d'Anjou , 

un  arc,  deux  coqék,  douze  flèches,  des  se  désolaient  que  la  distance  des  Ueux  et 

cuirasses  et  des  Seques.  »  (Capitul.  de  la  brièveté  du  temps  ne  leur  permissent 

813.)  Cbarlemagne,  en  oi^nisant  l'ar-  pas  d'amener  aussi  leurs  forces  pour  ven- 

mée,  réservait  exclusivement  au  souve-  ger  les  injures  faites  aux  Français.  »  Ce 

rain  le  droit  de  faire  la  guerre.  «  En  cas  fut  dans  cette  circonstance  solennelle,  au 

de  fehde  (fpierre  privée  ),  qu'on  examine  milieu  de  cette  armée  véritablement  fran- 

'  ■  "  de  guerre  de  la 
t-Denis.  Mont» 
désigne  la  colline 
, .  ,  qu'on  "de  Montmartre,  oii  Tapôtre  de  la  France, 
les  amène  en  notre  présence.  Et  si,  la  saint  Bénis,  souffrit  le  martyre;  d'autres 
paix  faite ,  l'un  tue  l'autre ,  qu'il  paye  la  font  dériver  ces  muts  de  Mons  Jovis  (mon* 
cumpoKition  et  perde  la  main  par  laquelle  tagne  de  Jupiter), 
il  s'est  parjuré.  »  L'armée  ae  la  France,  ban  et  arrière- 
Après  la  chute  de  Tempire  caiiovin-  ban,  se  réunit  encore  dans  les  plaines  de 

#                               .              ^  ,                           3 
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BMiTioM,  Iànq[ue  PhiUope  Aogaste  Tint  A  oftté  d«  ces  mflf ces  toujours  mal  dis- 
comtettie  l'eupereur  <r  Allemagne ,  Ot-  clpUoëes  et  qai  d^aillears  restaUbt  peu 
toa  iV  (1214).  Là  aussi  M  trouvaient  les  de  temps  sons  les  drapeaux,  les  rois 
milices  bourgeoises ,  qui  couvrirent  de  eurent ,  dès  le  xii*  siècle ,  des  comp»* 
Isors  corps  Pnilippe  Auguste  au  moment  gpies  meroendrss  <|ae  Tos  troBve  do- 
da  danger.  Peu  à  pes,  la  service  du  ban  sigaées  sous  les  noms  de  bandes  de  rou- 
et éê  Panière-ban  tomba  en  désuétude ,  tters^  cotereaux,  brabançorny  Hbauda, 
et  il  fut  bientôt  d'usage  de  le  remplacer  tÊfrd-venus,  et  que  Ton  confondit  pins 

rr  ooe  coatribntion  pécuniaire  destinée  tard  sons  le  nom  de  grandes  compagnies, 

la  solde  des  troupes.  Cependant  ob  Les  troupes  mercenaires,  accontamées  à 

tronve  des  preuves  de  la  convocation  de  vivre  de  la  guerre,  se  livrèrent  aux  plus 


rarrière-ban,  même  à  la  fin  du  xtu*  siè-  grands  excès.  Dès  la  fin  du  xii"  Jfiurs  bri- 
clo.  ▲  «ette  époc^ae,  le  nom  d'arrière-  gandages  forcèrent  les  habitiptiiie  pla- 
bon  ne  s*^>pl«iBait  plus  qu'aux  arrière^    sieurs  contrées  à  s'armer  fbvir  les  ré- 


els. ▲  «ette  époc^ae,  le  nom  d'arrière-  gandages  forcèrent  les  habitiptilie  pla- 

bon  ne  s*^>pl«iBait  plus  qu'aux  arrière^  sieurs  contrées  à  s'armer  fbvir  les  re- 

Yssssox ,  possesseurs  de  fiefs  qui   os  pousser  par  la  force.  Ces  associations , 

relevaient  pas  directement  du  roL  La  plu«  qui  se  distinguaient  par  un  capuce  ou 

part  des  nistoriens  supposent  qu'il  fut  capuchon ,  soiA  appelées  tantôt  capuciès 

réanl  pour  la  dernière  fois  en  1674,  mais  (^oy.  ce  mot;  tantôt  capuchons,  tantôt 

la  correspondance  de  H"«  de  Sevigné  frères  de  la  paix.  Mais  ce  tfjx  sarteut  pen- 

Mouve  qa  Q  tai  convoqué  encore  en  1689.  dant  le  xir*  siècle,  que  lés  troupes  mer- 

EOe  écrivait  )i  son  cousin,  Bussy-Rabutin,  cenaires  se  multipoerent.  Philippe  le  Bel 

le  16  mars  1669  :  «  Le  corps  de  la  noblesse  7  ajouta  on  AïonireaiKicorps .  qu'on  ap- 

Sour  Varriire-ljij^  est  d'une  grandeur  et  pelait  cranequiniers  ou  arnalétriers  à 
'■ne  magnificence  surprenantes.  »  Les  cheval  (voy.  Armes).  Pendant  les  Ion- 
possesseurs  de  fiefs  étaient  tenus  de  ser-  gués  guerres  du  xiv*  et  du  jy  siècle. 
Tir  en  personne.  Les  femmes,  les  mineurs  ces  troupes  mercenaires  dérastèrent  la 
fi  les  ecclésiastiques  devaient  envoyer  France.  Le  roi  Charles  V  parvint  à  éloigner 
leur  o^tingent,  suivant  les  prescriptions  les  graDdes  compagnies  et  s'efforça  de  les 
delatôi  féodale.  On  demandaitiin  homme  templacer  par  des  armées  permanentes, 
k  M"*  de  Sévigné  pour  son  fief  de  Bour-  comme  l'atteste  l'ordonnance  de  Yihcen- 
bill^.  «Je  dis,  écrivait-elle  le  13  mai  nés,  rendue  en  1373  (1374).  Les  troubles 
1689  à  BussT-Rabtttin,  je  dis  que  j'ai  qui  suivirent  son  règne  s'opposèrent  à 
donné  le  fonds  de  ma  terre  de  Bourbilfy  à  la  réalisation  de  cet  utile  projet.  Char- 
ma fille  en  la  mariant.  Le  lieutenant  gêné-  les  Vil  fût  plus  beurenx  ;  il  institua ,  en 
ml  me  tourmente  pour  l'usufruit.  Je  vous  1439,  la  cavalerie  des  gens  d'armes^  qa'on 
demande  pardon ,  mon  cher  consln ,  mais  appelait  aussi  compagnies  d^ordonnance, 
jemeJ€itsraidanslabourgeoisiedeP%ris.»  et,  en  1445,  l'infanterie  des  francs  ar^ 
Les  armées  féodales  étaient  sous  les  chers  ou  francs-taupins  (voy.  Fr Anes- 
ordres  du  sénéchal  de  France,  et,  lorsque  TAUPiNS).  Les  compagnies  d'ordonnance 
Philippe  Auguste  eut  siuprimé  cette  ai-  étaient  au  nombre  de  quinze,  et  chaqne 
gnité,  en  1191,  le  coimnandement  su-  compagnie  comprenait  cent  lances  gar- 
prême  tai  défère  au  connétable.  11  avait  nies,  on  entenclait  par  lance  garnie  six 
sous  ses  ordres  deux  nuu^chaux  et  le  houmies,  savoir  :  l'homme  d'armes ,  un 

Sand  maître  des  arbalétriârê.  Ce  der-  pa^e  ou  varlet,  trois  archers  et  un  cou- 
er  cotnmandait  spécialement  les  milices  tittier  ou  soldat  armé  d'un  comîl  on  son- 
communales,  composées  de  soldats  appe-  teau.  C'est  probablement  à  cette  or^ani- 
lés  arba2«^n«r«,  à  cause  de  l'arme  dont  sation  de  la  cavalerie  qu'il  faut  attribuer 
ils  se  servaient  (voy.  A&hes).  Chacun  de  l'Usage  longtemps  conservé  d'appeler  cha- 
ces  généraux. avût  des  lieutenants  char-  que  cavalier  maitre,i)n  disait  une  com- 
gés  de  veiller  à  la  conduite  de  l'armée ,  pagnie  composée  de  cinquante  maîtres , 
au  maintien  de  la  discipline  et  de  juger  parce  que,  dans  l'origine,  le  cavalier  se 
les  soldats  qai  manquaient  à  ses  lois.  Les  présentait  comme  un  maître ,  un  seîgnear 
sénéchaux ,  baillis  et  prévôts  des  provin-  entouré  de  ses  vassaux.  Cette  cavalerie 
ces  cumulaient  l'autorité  militaire  avec  des  gens  d'armes,  ou,  comme  on  l'appe- 
lés fonctions  administratives  et  même  ju*  lait  alors,  cette  gendarmerie  formait  uqa 
diciaires;  ils  étaient  chargés,  entre  autres  corçs  de  9000  hommes;  elle  était  com- 
fônctions,  du  commandement  de  l'arrière*  posée  presque  exclUBlvement  de  nobles 
ban.  Le  service  féodal  de  l'os  f  et  de  k  cAs*  et  a  joué  le  principal  rôle  dans  les  guerres 
vauchée  était  limité  à  quarante  jours,  da  xv.'*  siècle.  . 
Saint  Loais  ordonna  qu*U  en  doreraie  Les  francs  (trchert  furent  la  première 
soixanla.  Il  pouvait  âtre  prolongé  en  cas  infanterie  régulière  ;  ils  tiraîent  leur  xîom 
d'invasion,  Obiis  alors  une  solde  étttît  ao-  de  rexemptiun  d'impôt  accordée  à  tous 
cordée  aux  troupes  féodales,  les  paysans  choisis  pour  faire  partie  de 


en 
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teeodétifiititiBparpBroiaM  Arisiti,  cédant  uxUsUnoetdn  cardinal 

I  Miaipé  à  firais  ooaiBiiuif  par  de  Sion,  Mathias  Schiuner,  refusèrent  de 

balMMBta,  a^aaroer  aa  manieaMBt  Tendre  leora  scnricea  à  la  France.  Le  roi 

4m  annea,  iea  Joora  de  fètea»  et  tee  ehargeaBayardelVandenesBed'onganfaer  r 

frH  à  répondre  an  pfemiar  appeL  Les  nne  inHuterie   nationale;  mais  lU  n'y 

^wiiaiaes  étaient  nomméa  par  le  roi,  partinrant  paa.  Le  ploa  pnisaanl  eflSart 

fcwlaniflnt  des  france  arcbera  leur  eole-  fut  tenté  par  François  I**,  qui  institua , 

vaktontaiinritBititaire:  aoasi  ce  corps  en  liS2,  les  Ugion*  provincicUa,  EUes 

fii^il  tmnmé  par  Loua  XI,  en  1480.  Il  sa  oomposaient  de  sept  corps  de  aU  milla* 

«Bt  d'ailleors  proltaUe  qaa  oe  de^)ote  honuiaacbaeun  et  étaient  fournies  par  les 

'     sa  sa  soBciait  paa  de  laisser  provinces  soiTantes  :  i*  Bretagne;  2*  Nor- 


4Ma  anpit  entre  les  mains  éa  peuple.  Il  nandie ;  i" Picardie; 4«  Bourgogne,  Cbam- 

firiiàlaMiedes&oosBais  et  des  Sois-  pagne  et  NiTemaîs;  s*  Daupbiné,  Pro- 

aea;  les  i^Pfiiniera  fomèrent  la  eorps  des  yence,  Lyonnais,  Aotergne;  ff*  Langae- 

agmgn  de  la  garde  du  roi  ;  les  seconds ,  doc;  7*  Guyenne.  Chaque  légion  était  sous 

JM  nombre  de  six  flriUe,aenrinint  démo-  les  ordres  d'an  colonel  et  de  six  capi- 

dèle  à  Finfanterie  Cmncaise,  telle  que  tainea  qui  coaunandaient  chacun  mule 

Leoia  XI  la  réorganisa.  Il  institoa  aussi,  hommes.  «  Ce  fut  une  trè»-beUe  Inven- 

1478,  la  -oompagnie  des  gêniiUhom-  tion,  dit  Hontluc ,  «t  elle  eût  été  bien  tui- 

t  à  oec-de-corlM'n,  pour  veiller  à  sa  vie ,  car  c^est  le  vrai  moyen  d*avoir  toa- 


aAi«té;  ils  tiraient  leur  nom  de  leur  arme,  jours  une  bonne  année  sur  pied ,  comme 

«emblable  à  vne  hallebarde  et  nommée  faisaient  les  Romains,  et  «e  tenir  aon 

oee-^a-corfaia.  Charles  VIU  créa  une  se-  peaple  aguerri.  »  François  I**  créa,  en 

«onde  campagnie  de  ces  gardes  en  14P7.  1544,  nn  colonel  général  de  l'infanterie 

SnpprisMs  sens  Louis  XUI,  rétablis  soas  française,  auquel  il  soumit  ce  corps  de 

Lonis  XIV,  les  gentilshommes  à  bec*de-  quarante-deux  mille  hommes,  etles  neiUes 

«ecbin   farent   définitivement   licenciés  bandes  qu'on  désignait  sous  le  nom  gâté* 

«ni776.  SoBslesrègaes  de  Charles  VIII  rai  d'a^mituriers.  Tous  ces  essais  dMn- 

«C  de  Louis  XII,  on  augmenta  La  nombre  fanterie   nationale    ne    léussirent   pas. 

dea  coni^Dagaiefi  auiasea  et  on  y  «Jouta  des  L'ambassadeur  vénitien ,  Fr.  Giustiniano , 

■KToenaires  allemands;  on  i^pelait  rsf-  qui  visitait  la  France  peu  de  tempe  après 

ireê  las  cavaliers  de  cette  nation  et  lane-  Finstitution  des  légions  provinciales  et 

fiMMSlf  les  fantassins,  des  mots  allé-  qui  la  logeait  avec  impartialité,  constate 

manda  ktnd  et  knêcht  qui  sigaiileBt  ser-  le  peu  de  succès  de  cette  tentative.  «  Ces 

Yllear  o«  défenseur  du  paya.  Ces  troupes  légionnaires  français  tant  vantés  n*ont 

merosBilies   portaient  encore  le  nom  pas  réussi  du  tout.  Ce  ne  sont  que  des 

é^avenifiéfiere  et  de  bande$ noiree.  On  en-  paysans  élevés  dans  la  servitude,  sans 

rôla  aossi,  sons  Charles  Vlll,  des  merea-  aucune  expérience  du  maniement  des  ar- 

oiirea  albanais  pour  fomnr  la  cavalerie  mes,  et,  comme  ils  passaient  tout  à  coup 

légère,  on  les  a^Delait  Eetradiotaf  du  mot  de  raxtrème  asservissement  à  la  liberté 

grec  JtapcviirfM,  et  quelquefois  Argoeh-  et  à  la  licence  delà  guerre,  il  advint  ce 

Mê  ;  ce  dernier  nom  s'appliquait  surtout  qui  arrive  toii^^ui^  dans  tout  changement 

a«x  corpa  de  cavalerie  légère  qui  ser-  subit,  qu'ils  ne  voulaient  plus  obéir  à 

paient  d'éelaireora  ;  il  y  en  avait  &  la  ba-  leura  maîtres.  Ainsi  les  gentilshommes  de 

mule  da  Meox,  livrée  en  ift62.  On  n'avait  France  se  sont  plusieurs  fois  plaints  a  Sa 

an  dans  le  iMiscipe  pou^  cavalerie  l^ère  Majesté  de  ce  qu'en  mettant  les  armes  aux 

^e  qnelqiiea  eranequinim'e  ou  arbué-  mains  des  paysans  eten  les  affranchissant 

triera  à eoeval.  dea  anciennes  chargea,  elle  les  avait 

La  découverte  Ht  les  progrèa  des  armea  rendus  désobéissants  et  rétifs  ;  elle  avait 

Mm  firent  remplacer  le  grand  maître  des  dépouillé  la  noblesse  de  ses  privilèges,  en 

imlétriers  par  le  ([[rand  maître  de  l'ar-  sorte  qne  les  paysans,  dans  peu  de  temps, 

ttHerie  ;  ce  dernier  titre  se  trouve  dès  le  deviendraient  geniilshommes  et  les  nobles 

règne  de  Louis  XI.  Enfin  dea  lieutenants  deviendraient  vilaine.  C'est  à  cause  de 

dea   maréchaux  ,    farent    spécialement  ces  désordres  et  de  rimpossibilité  oti  sont 

idiffirgés,  dèa  la  fin  du  xv«  siècle,  de  main-  ces  légionnaires  de  rien  entreprendre  que 

tenir  le  bon  ordra  et  la  police  dans  les  leurs  rangs  s'éclaircisseni  tous  les  Jours, 

arméea,  de  veitter  aux  approvisionne-  et  que  le  roi,  privé  de  ses  propres  armes, 

ments  et  d'assigner  dea  logements  aux  est  forcé  d'avoir  recours  à  la  valeur  mer- 

mMipea  aans^prever  le  peuple.  cenaire.  »  (  Relations  des  ambaesadewe 

Au  xvi*  siècle,  on  bi  de  nooveavx  omittcrw,  tome I,  p.  1 85-187). 
eflfortapourcréer  nne  infanterie  nationale.       La  tbrce  de  l'année  consista  toujours 

Bn  1509,  Louis  XII  reconnut  le  danger  an  xvi"  siècle  dans  la  cavalerie.  Outre  les 

dea  troupes  naivenairaa,  tonque  les  gens  d'armes,  on  y  voit  en  i5S8  les  corps 
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de  carabint,  annéi  d*une  cnSnMe,  d*aii 
casque  appelé  cabasse,  de  pistolets  et 
d*ane  longue  escopette.  lis  serraient  d'é- 
claireurs  et  de  cavalerie  légère.  I.e8  che- 
vau-légert  remontaient  à  l.onis  XII  et 
les  dragons  avaient  été  établis  par  le  ma- 
réchal de  Cossé-Brissac  sons  Henri  II. 
Pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  les 
Croates  ou  Uravates  se  tirent  une  grande 
Téputition  dans  l'année  impériale.  La 
France  en  prit  à  .«a  8"lde  pour  servir  d'é- 
daireurs.  Ils  furent  réunis  par  Louis  XI Y 
60  un  régiment  qui  prit  le  nom  de  Royal- 
Cravate.  Ce  C4>rps  composé  dVtran^ers  a 
existé  Jusqu'à  la  révolution  française.  Il 
y  avait  aussi,  au  xvi*  siècle,  des  corps 
eParquebMeiere  à  cheval  c|ue  Brantôme 
compare  an  corps  des  carabins  espagnols. 
Cette  compagnie  était  de  cent  chevaux. 

En  1S59,  Henri  II  s'efforça  de  réoiva- 
niser  les  légions  provinciales.  Cette  in- 
fanterie fut  divisée  en  régiments  i  on 
suppose  que  ce  tut  vers  i563.  Dans  l'ori- 
gine, les  régiments  étaient  partagés  en 
compagnies  dont  une  prenait  le  nom  de 
fiolonelle ,  parce  qu'elle  était  commandée 
ptr  le  colonel,  les  quatre  plus  anciens  ré- 

fiments  furent  les  régiments  de  Picardie, 
e  Champa^e,  de  Navarre  et  de  Piémont, 
3ui  occupaient  toujours  le  premier  rang 
ans  l'intanterie  française.  Sous  Louis  XIII 
les  régiments  furent  subdivisés  en  batail- 
lons. Ln  des  abus  que  présenta  Torganisa- 
tion  de  Tannée  pendant  toute  cette  période 
fut  remploi  des  passe-volant»  ;  les  capitai- 
nes et  colonels  recevaient  la  solde  de  leurs 
troupes  d'après  un  tableau  qu'ils  fournis- 
saient et  qui  le  plus  souvent  ne  répondait 
pas  à  l'effectif  de  leurs  compagnies.  Aux 
montres  ou  revues  passées  par  les  officiers 
royaux,  ils  faisaient  paraître  de  préten- 
dus soldats ,  nommés  passe'Volants ,  qui 
ne  fleuraient  que  dans  ces  circonstances 
sur  les  cadres  de  l'armée.  Vainement 
François  !•'  porta  la  peine  de  mort  contre 
ces  soldats  de  contrebande  et  menaça  de 
la  confiscation  et  de  la  dégradation  le 
capitaine  qui  s'en  servirait.  L'abus  subsista 
pendant  tout  le  xvi*  siècle.  Afin  de  le  dé- 
truire, Sully  soumit  les  capitaines  à  des 
montres  ou  revues  mensuelles.  On  con- 
fiait la  garde  de  quelques  châteaux  forts  à 
des  vétérans  que  Ton  appelait  archers- 
morte-paie, 

La  suppression  de  la  charge  de  conné- 
table après  la  mort  de  l.esdtguières,  en 
1627 ,  et  l'instituUon  d'un  ministre  spé- 
cial pour  la  guerre,  dès  i6i 9,  rattachè- 
rent de  plus  en  plus  la  direction  de 
Tannée  à  l'administration  centrale.  En 
1639,  les  capitaine!»  reçurent  du  roi  Tordre 
de  faire  les  levées  de  troupes  en  per- 
sonne, au  lieu  d'employer,  comme  par  le 
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passé,  des  racoleurs.  On  appelaU  ainsi 
les  hommes  qui  provoquaient  les  inr^e- 
ments  volontaires  et  qui  le  pins  souvent 
recrutaient  l'armée  dans  les  tavernes. 
Mais,  malgré  ces  ordres,  on  trooTe 
encore,  même  au  xviii*  siècle ,  des  ser- 
gents racoleurs  s'occupant  du  recrute- 
ment de  l'armée.  L'établissement  d'inten- 
dants de  justice  et  de  finances  près  do 
chaque  corps  d'armée,  avec  charge  spé- 
ciale de  veiller  à  la  bonne  discipluie,  au 
payement  des  troupes  et  à  Tapm>ofïsionne- 
ment,  date  aussi  au  ministSK  de  Riche- 
lieu (i635t*  Le  service  des*  vivres  de 
l'armée  commença,  vers  cette  époque,  à 
former  une  branche  importante  de  Tadmi- 
nistration  militaire;  on  s'occupa  aussi  des 
hôpitaux  ambulants  ou  ambulances;  enfin, 
le  testament  politique  de  Richelieu  prouve 
qu'il  voulait  remplacer  les  enrôlements 
volontaires  pu*  un  mode  de  recrutement 
plus  régulier.  Mais  c'est  surtout  du  règne 
de  Louis  XIV  et  de  l'administration  de 
Louvois  que  datent  les  grandes  améliora- 
tions dans  l'organisation  de  l'armée. 

Louvois  f^t  adjoint  à  son  père  Letellier, 
dans  le  ministère  de  la  guerre,  en  1666. 
Rendre  plus  Tigoureuse  la  centralisation 
de  l'armée,  et  améliorer  dans  toutes  ses 

f>arties  l'organisation  militaire,  tels  furent 
es  mérites  de  l'administration  de  Lon- 
Tois.  La  charge  de  colonel  général  de 
l'infanterie  française  fut  supprimée  à  la 
mort  du  duc  d'Ëpernon.  Le  comte  d'Aaver- 

fne,  neveu  de  Turenne.  conserva  le  titre 
e  colonel  général  de  la  cavalerie;  mais 
son  autorité  fut  annulée,  et,  soÎTant  Tex- 
pfession  pittoresoue  de  Saint-Simon ,  «  il 
fut  nourri  de  couleuvres.  »  Aucune  auto- 
rité ne  s'interposa  entre  les  troupes  et  le 
roi  ou  son  ministre.  Les  régiments  forent 
astreints  à  Vuniforme.  Des  inspecteurs 
spéciaux  portèrent  la  pensée  centnde  dans 
tous  les  détails  de  l'administration  m^i- 
taire,  surveillèrent  la  conduite  des  chefs 
et  la  tenue  des  troupes.  As  étaient  perpé- 
tuellement changés,  «  de  peur,  dit  Saiii^ 
Simon ,  qu'ils  ne  prirent  trop  d'auto- 
rité. »  Marédiaux ,  liMÏenants  généraux, 
brigadiers  (généraux  de  brigade  ciéés 
pour  la  cavalerie  en  1665,  et  pour  fln- 
fanterie  en  1666  )  ,  mestres  de  camp 
ou  colonels  des  régiments  de  cavale- 
rie, colonels,  relevèrent  directement  de 
la  puissance  centrale.  La  disposition  d0s 

garnisons  ftit  enlevée  aux  gouverneurs 
es  provinces.  «  Je  renouvelai  peu  à  peu 
toutes  les  garnisons ,  dit  Louis  XIV  dans 
ses  Mémoires,  ne  souffrant  plus  qu'elles 
fussent  composées  comme  auparavant  de 
troupes  qui  étaient  dans  la  dépendance 
des  gouveroeurs.  »  . 

En  même  temps  une  discipline  severe 
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remplaçûi  l'aocienne  licence  de  la  solda-  Ces  miliceM  formèrent  trente  régiments; 

tesque.  Des  ordonnances  qui  ont  été  pu-  mais ,  dans  la  suite,  elles  turent  repartiee 

biîees  dans  le  recueil  des  Ancienneê  lois  dans  les  régiments  ordinaires. 

françaiêet  (t.  XYIII  et  XIX},  portaient  la  Une  des  plus  magnifiques  institutions 

peine  de  mort  contre  les  déserteurs ,  ré-  du  règne  de  Louis  XI  v,  fut  la  fondotion  de 

g;laient  avec  précision  Tordre  des  mar-  l'bôtel  des  Invalides,  en  167 1.  Le  service 

ches  et  des  campements,  détendaient  aux  des  bèpitaux  militaires  fut  soumis  à  un  rè- 

soldaia  de  s'écarter  des  garnisons,  et  glement uniiorme. en  16O1. Enfin, en  1693, 

déterminaient  tout  ce  qui  concernait  le  Louis  XI v  établit  l'ordre  de  Saini-Louis , 

miuériel  et  les  approvisionnements.  La  destiné  à  récompenser  les  services  mi> 

baionnette ,  placée  a  l'extrémité  du  fusil ,  litaires. 

remplaça  la  pique,  dont  l'usage  avait  été  II  y  eut  peu  d'actes  importapts  de  l'ad- 

maintenaj^asqu'alors  dans  les  corps  d'in-  ministration  militaire  sous  le  règne  de 

celte  époque, 

j  un  des  princi- 

'arcliitecture   du 

appelées  carabines.  Enl  670,  chaque  com-  xviii*  siècle.  Choiseul,  qui  fut  principal 

pagnie  de  cavalerie  eut  deux  carcbtmsrs.  ministre  de  1758  à  11 70,  fit  décider  qu'à 

En  1690,  tous  les  carabiniers  forent  réu-  Taveoir  les  capitaines  auraient  des  ap- 

Dîs  en  un  seul  corps ,  qui  lut  complète-  pointements  fixes  et  n'exploiteraient  plus 

ment  constitué  en  1693,  et  divisé  en  bri-  leurs  compagnies,  en  spéculant  sur  la 

gades  subdivisées  en  escadrons  et  en  solde,  dont  ils  retenaient  une  partie.  Je 

compagnies.  Cette  organisation  se  soutint  ne  parle  pas  de  la  tentative  ^u  comte  de 

a,Tec  de  légères  modifications  jusqu'à  la  Saint-Germain,  en  1773,  pour  introduire 

révolution.  Aujourd'hui  l'armée  compte  dans  l'armée  Irançaise  la  discipline  prua- 

enoore  deux  régiments  de  carabiniers.  Les  sienne  et  le  régime  des  coups  de  plat  de 

^r CM  assurèrent  la  remonte  de  la  cavale-  sabre.  On  se  rappelle  le  mot  d'un  soldat 

rie  ;  des  escadrons  de  cuiroisierê  et  de  français  :  «  Je  ne  connais  du  sabre  que  le 

grenadiers  à  cheval  furent  organisés.  Le  tranchant.  » 

oorpe  des  dragons  s'accrut  et  eut  son  co-  La  révolution  française  a  profondément 
Jone)  général.  On  ne  connaissait  de  hos-  modifié  Tarmée  ;  elle  y  a  introduit  le  prin- 
sards  que  chea  les  ennemis;  la  France  cipe  du  recrutement  et  de  l'égale  admissi- 
lenr  emprunta  cette  institution.  I^s  gen-  bilité  de  tous  les  Français  aux  emplois 
darmes  de  la  maison  du  roi  rappelaient  les  militaires.  Les  volontaires  de  1792,  d'oii 
anciennes  annpagnies  d'ordonnance.  Les  sortirent  la  plupart  de  nos  grands  géné- 
compagDîes  de  mousquetaires ,  instituées  raux,  les  levées  en  masse  dé  1793,  ne  don- 
sous  Louis  XIII .  furent  augmentées.  Le  nèrent  que  des  armées  révolutionnaires. 
nom  de  chevau'légers,  qui  avait  été  long-  Le  21  a«At  1798,  Juurdan  fit  décréter  par 
temps  appliqué  à  toute  la  cavalerie  létfère,  les  conseils  législatifs  que  tout  Français 
fut  réservé  à  une  des  compagnies  d^élite  contractait  en  naissant  l'obligation  de 
de  la  maison  du  roi,  organisée  en  i630.  servir  la  patrie.  Enfin  le  consulat  et  Tem- 
Dans  la  suite  on  rétablit  le  corps  des  pire  établirent  dans  l'administration  miU- 
chevau- légers.  Ils  formèrent,  en  1779,  taire  une  régularité  ({ui  n'était  pas  oompa- 

2natre  escadrons  qui  lurent  compris  tible  avec  les  agitations  révolutionnaires, 
ans  les  cadres  ordinaires  de  Tarmée.  La  con«cr«fih'on  fut  organisée;  elle  fut  vi- 
Louis  XIV  fonda  des  écoles  d'artillerie  à  vement  attaquée  lorsqu'on  discuta  la  loi  du 
Douai,  puis  à  Metz  et  à  Strasbourg;  le  recrutement  sous  la  restauration.  Mais  le  > 
0énie  futdirigé  par  Vauban,  qui  construi-  ministre  de  la  guerre.  Gouvion  Saini-Cyr, 
ait  ou  fortifia  plus  de  cent  cinquante  pla-  prouva  que  renoncera  la  conscription,  c'é- 
ces  de  guerre.  La  noblesse,  accoutumée  à  tait  renoncer  à  la  force  et  à  la  grandeur 
obtenir  d'emblée  les  dignités  militaires,  militaires  de  la  France;  c'était  revenir  au 
fat  obligée  d'apprendre  à  obéir  avant  de  régime  des  enrôlements  volontaires  ei 
comnôander.  Des  écoles  de  cadets  ^  insti-  à  tous  les  abus  de  l'ancienne  organisa- 
uiéesen  i682,  la  préparèrent  au  métier  de  tion.  Son  avis  prévalut,  et  la  conscrip- 
la  guerre.  L'avancement  militaire  fut  dé-  tion  fut  maintenue  par  la  loi  sur  le  re- 
terminé par  des  règles  fixes  et  soumis  en  crutement ,  que  la  chambre  des  députés 
partie  à  Pancienneté,  ou,  comme  on  disait  adopta  le  5  février  1818,  et  la  chambre  des 
alors,  à  l'ordre  du  tableau,  pairs  le  9  mars  de  la  même  année.  La  ré- 
Au  commencement  de  la  guerre  de  suc-  volution  donna  aussi  une  puissante  im- 
cession  d'Angleterre,  en  1688,  on  assu-  pulsion  à  tous  les  services  spéciaux.  Elle 
jettit  les  communautés  de  marchands  et  créa  l'tlcole  potytechnique ,  qui  fournit 
d'artisans  des  villes  à  lever  elles-mêmes  des  oÉiiers  aux  corps  du  ^nie  et  de  l'ar- 
des  recrues  pour  les  troupes  d'infanterie,  tillerie  ;  les  écoles  d'application  ob  s'a- 
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___, ._.....,    a  mai»  d'arma    coinpOiMId'up  auncbe  trêi-courlijquBl 

<flg  D.npècedemwsuï  garnie  ds  pointes    éuii  siupendoe  une  courroie  ou  ctaitneoe 


nHg-H.)  (Fig.).)  (Fig.K.)       cuiiiai^,  (Fie  M.) 

u  ^ou  forma  tfie-  K)  M  ni^itacliait    de  braimnlt  (  <lg.  N  ),  de  ganiiUI 


cuinne  ps 


en  (rréli  oa  l'ip-  AiitmUelasu,  eti1is''iilunpetilesucë 

polBilfaucrf.  Ton.  entre  lHùmme  el  le  coffre  de  fer  âuia 

ICI  1»  fitcei  de  leqite)  il  cuic  en[emé.  Le  cheval  iuk 

l'ènnure      éuiïiit  dgalcmeal  conrert  d'une    enielop»  de 

reunie>,1eca&qne  1er;  U  partie  qai  proiéiieuH  U  teie  le 

»  U  ciiîrasae  par  le  nommsil  chon/riin  Des  honaaes  fiattui- 


•■i((<;  la  cuirasse  iin,quirepré<en»le«doi]»de  Bi 

aux  cuisaardi  par  de  Bra*Ë"»  l»BÇ»nt  leurs  che' 

mani  quatre  ran^a  de  la  Blbliotbtque  nationale,  I 

de  plaques  qui  do-  (ournot  du   roi    ifeni.    Le  hei 

'  bas-ventre  Juaqu't  l'banmie  d'arme*  se  couttU  da 


,_„.  R),  BtTubole  dL  _.  ..„. 

_ _.   .__    ..       lu  chtTalier.  I*  mode,  le  caprice  des  ! 

gneiirs,  le  «oOI  de  la  singularité  ou  des 
tndiliuns  de  Tsmille  ttreci  cliirger  les  ci- 
miers de  flgures  mORStrueuseï  :  on  ;  re- 
préBCnla  des  ^Obua,  des  ituivres  ou  ser- 
wnt4 ,  etc.  1^8  était  renommé  poLir  Is 

riiei  ta  a  tiré  le  nom  de  rie  de  la  hiou- 
Burii.  Quelquefois  on  faiivil  flotter  der- 
rière te  heaume  da  lonn  pendants  qa'on 
appelait  lambrcquinj  (  fl|i.  p  ). 

Les  sntiea  de  Vinfauierle  française,  aa 
moyen    ftge,    claitnt    pr}ncipaLemeDt  le 

(FIg,  Q.)  (?ig.  R.)  MwlJlli"r.%""rI!rc,  d'ou'le'nom'd'or* 

clKri  Ifrana  orfhtr,],    fut  donné   aui 

lerés  en  or  et  garnis  de  pierreries.  Quel-    premitres  corapajjrioa  réguhèrea.  I.'orft/i 

qoefoia  le  heaume  était  garmontë  d'une    "ti  fut  appariée  d'Asie ,  au  commeoce- 


4t* 


ARM 


méat  dn  m«  tiMe,  et  ivrolMMemeot  à  la 
soile  de  It  première  croisade;  cette  arme 
étah  une  oonbioeieoB  de  Vve  avec  un 
pied  en  beis  qaà  permettait  d'aj  aster  avec 
plot  de  prédeioB ,  et  de  iaacer  la  flècbe 
avec  plue  de  vigueer  (ig.  S).  Oe  aetMnraii 


pour  bander  l'arbalète  d'un  instrument  en 
fer  tappélé  craneguin,  d'oii  les  troupea  ar- 
mées de  l'arbaleie  roçurent  le  nom  de 
cnuMquiniert,  La  plupart  des  villes  eu- 
rent des  campagnies  d^arbcUétriers  on 
cr-anequiniers.  Lesflè> 
cfaea  dont  ils  se  ser- 
vaient se  nommaient 
carreaux  on  varreleta. 
L'ordonnance  deCbar> 
les  VII,  qui  organisa,  en 
t449,  rmfanterie  des 
francs  archers^  prescri- 
vit aux  soldas  de  porter 
une  trousse  de  dix-sept 
earreleii  ou  flèches  , 
une  da§ue,  uneépée,  an  justaucorps  en 
cuir  matelassé  de  laine,  et  enfin  un  casque 
sans  ornement  que  Ton  appelait  salade , 
Morton,  bourguignote  ou  pot  de  ftr 


<Fig.  T.) 


ARM 

(fig.  T).  La  salade  était  auui  le  eaïqne  de 

appel»  eux- 
mêmes  jaZadM. 
I>es  fantassins 
portaient  quel- 
quefois nue  ar- 
me défiensive 
composée  de 
plaques  de  fer 

jointes  ensem^ 

m\e  ;  on  rappe- 
lait brigwfidi^ 
ne.  Les  soldats 
qui  en  étaient 
revêtue  appar- 
tenaient la  plu- 
part aux  trou- 
pes indiscipli- 
nées qui  portè- 
rent la  terreur 
dans  la  France 
(voy.  Grandes 

COMPAGNIES  ). 

On  les  désigna 
sous  le  nom  de 
brigands ,  qiû 
est  devenu  ^- 
nonyme  de  i»- 
lard  et  de  vo- 
leur. Le  fat»- 
chard  (flg.  U) 
était  encore  aux 
XIV»  et  XV*  siè- 
cles une  des 
armes  dont  se 
servait  l'infan- 
terie. Il  se  com- 
{)osa!t  d'une 
ame  de  fer  lon- 
gue et  tran- 
chante des  deux 
côtés,  et  pla- 
cée à  Textré- 
nùté  d'un  beis 
de  lance.  On 
l'appelait  aussi 
fauchon.      La 

pertoisane 
(fig.  V^,  et  eé- 
suite  la  halle- 
barde (fig.  W>, 
remplacèrentle 
fauchard,  avec 
lequel  ces  ar- 
mes avaient  de 
grands  rap- 
ports.    On    se 

servait  de  la  fronde  dans  l'infanterie  fran- 
çaise depuis  un  temps  immémorial.  Le 
poème  d'Abbon ,  qui  raconte  le  siège  de 
Paris  par  les  MorxHands,  au  ix«  siècle, 


1 

A 


priacipe,  ailei  éU 

«iM.  <^wlquafiiiii..  __ 

piHTur»,  pêna  qn'alln 

booleu  ds  pierre.  >  Cm 

.d'«iigia».diiFr  ■ 


n  ndw*  da  mêlai 
pierre  pour  lancer,  au  moyen  de  ' 

lire,  des  bouhu  •■- ■'- 

bmn  qae  lUrait 


d>  Ldoli  SIV  nir  Iw  chUMi ,  reniliM  ei 
IM«,  prouve  qu'à  celle  époque  le«  gsr 
dn-diMie  i*iienl  encore  des  arquebu 
•M  t  rouet.  EnHn,  ui  iiii*  (iiçle,  oi     _  . 

plem  de  ■ilei,  dout  le  cboc  sur  la  plu-    siecdeaUndlteurai 
line  produiuit  rctlii'.«Ue  et  l'eiphiîioii    1«  décimeniDi  I  i 
à»  I*  poudre. 
Soui  Cliirte*  n 


ABU 

donné  encore  plot  de  lus 


Tint  le  Dom  de  nounaifaim,  àonai  lui  bommes  le*  plut  coin- 

CMilien  qui   poriuant  ceUe  arme.  On  péienli  daub  ces  ma- 

biIoiuMwk  l'eiuniliedn  moneqnet.  et  On  ne  lerTaii  de  pfi- 

pM  k  peu  h*  eonpesnlea  de  |riquiera  dis-  Isbli  dîna  lea  arméea 

paniraol.  cependant,  aoualea  rtgnea  de  fraD(>(>eadèa1eieiiip> 

Louis  XIV  Bl  de  Lonia  XV ,  lea  officiera  de  Frincoia  l".  ne  Ja 

d'infaoïerie  étalent  encore  arméa  d'nne  l'eipreasiun  de   liia- 

demi-pique  que  l'on   sppelatt  eiponicn.  bim    tmpiiloln    que 

gueur»  aepi  pîedaei  demi.  Le  fusil ,  qui  raina  appliquent  quel- 


*ie  fer,  remplaça  la  pique  etie  mouaquH,  n'était  passai]  a  raison, 

etlniqu'ï  noi  jours  cette  arme  n'a  ceue  d'aprèa  ce  paasage  de 

de  recsioir   lea   perfHilionnemenLa  qui  Y Apologii d'Hérodote, 

l'ont  rendue  plue  légère  ei  plus  facile  t  par  Henri   Ettiecine  : 


rëeenis  on  a  aubsiiiué  le  (lisloa  an  cblen. 

conlenlés    de    ooner 

et  la  captule  k  la  pierre  de  silei.  U  cara- 

jusqu'à  sii  et  huit  piK- 

tideli  a  l'enlour  dea 

Eellee  de ,  leurs  che- 

que  ïer»  la  Un  du  rtuiie  de  Louii  XIV. 
Le  canon  eu  eu  njé  en  spirale,  ei  la 

balle  enfoncée  au  mi.yeu  dunebasueUe 
en  fer  et  d'un  maillei.  Elle  porie  1  une 
grande  distance ,  et  le  lir  a  beaucoup  de 

leurs    chauaaoa  ,    et 

que   de    là  e>t  >enn 

précision  1  mais .  comme  il  fallail  plua  de 

Ihisage  de  ces  grotse* 

temps  puur  la  charger,  elle  n'éiHi  pas 

chauaaea  qui  semblent 

de  peiiia  tonneaux.  . 

Sire  un  u.aÉe  plu.  général,  et.ujonr- 
d'bul  les  ciLusseurt  de  Vincenaei  aont 

un  piatolel  i.  l'épée, 
comuieonleroil^ 

t'artillcria  lui 


ARM  ARM                     4$ 

d*Italie.  D^ ,  sons  Charles  VII,  Jean  Bu-  bole  national  Jusqu'à  la  réroIuUon  (tôt. 

rean  se  serrait  d'engin»  volants  pour  ré-  au  mot  Blason  la  figure  des  armes  de 

duire  les  places.  Lacréation  de  la  change  France  soutenues  par  deux  anges), 

de  grand  mattre  de  ranillerie  sous  Louis  XI  On  a  beaucoup  aisserté  pour  savoir  si 

prouve  l'importance  que  cette  arme  avait  les  fleurs   de  lis  rappelaient  le  calice 

prise.  Les  canons  placés  sur  des  affûts  d*uDe  fleur  ou  deux  Ter»  de  lance  entr»- 

(flg.  ZZ)  et  traînés  par  des  chevaux,  suivi-  croisés  ;  question  aussi  futile  que  difficile 

rent  les  années  françaises  au  delà  des  à  résoudre.  Dans  l'origine,  les  fleure  de 

Alpes.  L'Espagnol  Pedro  de  Navarre,  en-  lis  étaient  semées  en  grand  nombre  surla 

soigna  à  faire  jouer  les  mines  et  sauter  bannière  royale  ;  Philip[)e  lli,  le  premier, 

les  rochers.  En  ]S2i^  Charles-Quint  se  ne  prit  que  trois  fleurs  de  lis.  Ilestpos- 

serrit ,  au  si^e  de  Hezières,  de  mortiers  sible  que  la  forme  triangulaire  de  Vécu  pri- 

lançant  des  bombes;  Cohom  les  rendit  mitif  ait  rendu  cette  ai8po>ition  néces- 

portatifs,  en  1674.  Les  obusiers  furent  saire.  En  nn,  on  adopta  le  coq  gaulois, 

inTentés  vers  la  fin  du  xvii*  siècle.  11  est  symbole  de  courage  et  de  vigilance.  Bo^ 

qaestion  de  grenades  dès  1536;  Fran-  naparte  devenu  empereur  y  substitua  l'ai- 

ço»  l*'  en  fit  mettre  dans  les  munitions  gle,  et  sur  le  manteau  impérial  il  sema 

envovées  à  la  ville  d'Arles  pour  résisttf  à  des  abeilles.  La  restauration  reprit  les 

Chartes-Quint.  Henri  IV  employa  des^f-  fleura  de  lis.  En  1830,  le  coq  gaulois  est 

tards  pour  faire  sauter  les  mura  de  Ca-  redevenu  l'emblème  national  ;  en  18S2,  il 

hora,  en  1580.  Les  boulets  rouges  furent  a  été  remplacé  par  Taille, 

inventés  par  les  Polonais  au  siège  de  Les    couleurs    nattonales   ont   varié 

Dantxig,  en  1577,  et  les  autres  nations  comme  les  armes  de  France.  Ce  fut  d'abord 

s'approprièrent  immédiatement  cette  re-  le  b/«ii,  couleur  de  la  chape  ou  châsse  de 

doutable  invenUoo.  La  marine  a  les  bot*-  saint  Martin  (  voy .  Banhiëkb  ns  France  )  ; 

lets  ratnâ ,  c'est-à-dire  deux  boulets  te-  puis  le  rouge,  couleur  de  l'oriflamme; 

nos  par  une  chaîne  ou  par  une  barre  de  enfin  le  blanc^  à  l'époqne  de  Tavénemeot 

fer  et  les  canons  à  la  Paixhans^  bouches  des  Boart>ons  (1589).  Dès  le  xiv*  siècle, 

à  feu  d'un  calibre  énorme  et  lançant  des  on  uni$isait  le  rouge  et  le  bleu,  6omme 

projectUescreux  qui  entrent  dans  le  corps  couleura  nationale:*,  dans  les  chaperons 

du  navire ,  puis  font  explosion  et  causent  mi-partis  qui  distinguaient  la   faction 

une  immense  déchirure.  d'Etienne  Marcel.  £n  1789,  après  la  prise 

La  première  manufacture  d'armes  à  feu  de  la  Bastille,  la  commune  de  Paris  pres- 


Strasbourg,  Douai  et  Toulouse  ;  des  ma-  blanc  couleur  de  France;  ainsi  se  forma 

nnfactures  d'armes  à  feu  à  Saint- Etienne,  le  drapeau  tricolore  adopté  le  i7  juillet 

Tnlle,Charlevllle,  MuUig,  Maubeuge,  1789,  abandonné   par   la  restauration 

Paris;  et  d'armes  blanches,  à  Saint-  (I8i5-i830),  et  adopté  depuis  1830  parles 

Etienne,  Chàtellerault,  Kligentnal.  On  ap-  divera  gouvernements.  La  cocarde,  signe 

pelle  arsenaux  les  grands  magasins  oh  distinctif  qui  s'attache  au  chapeau ,  a 

se  gardent  les  armes  de  toute  espèce.  Les  porté  les  mêmes  couleura  que  les  armes 

principaux  sont  à  Paris,  Strasbourg,  Metz,  de  France.  Elle  a  été  tour  à  tour  blanche 

Lille,  Besançon,  Perpignan,  la  Fère,  et  tricolore. 

ÎSÏrnW.'^'ÏÏ1l:.J„- r'ï;.'«i®.«"2^  ^MES  courtoises:  -  Armes  dont 

n^r?!;  iîn^Jl®.înîTi~tî  ï^"  ^^  fcr  étoit  émoussé  ot  dont  on  ne  se  ser- 

Sf^iiS?  Ç'^?<5»J?»"»  ^^}  ^  *T«»*'  ^<»5-  vait  que  dans  les  tournois.  Voy.  Tournois. 

Ion,  Rochefort  ;  il  y  en  a  deux  de  seconde  ^                                   ' 

classe  à  Lorient  et  Cherbourg  ;  enfin,  six  ARMES  A  OUTRANCE.   —  Armes   de 

secondaires  à  Dunkerque,  le  Havre,  Nan-  combat;  on  en  faisait  quelquefois  usage 

tes,  Bordeaux,  Bayonne  et  Saini-Servan.  dans  les  tournois.  Voy.  Tournois. 

primitivement  les  armes  de  France.  On  ARMES  D'HONNEUR.  »  Armes  données 

trouva  dans  le  tombeau  de  Childéric  dé-  comme  récompense.  Voy.  Chevalerie. 

couvert  près  de  Tournai,  en  1655,  des  aRMET.  —  Espèce  de  casque.    Voy, 

abeilles  d'or  massif  et  de  grandeur  natu-  armes. 

relie.  On  en  conclut  que  ces  abeilles  tnwvrjnt    —  «oMnension  d'armes. 

éCaient  le  symbole  de  la  première  race.  „/^îî!5TI?-         Saspension  a  armes. 

Louis  le  Jenne  remplaça  les  abeilles  par  ^^J-  ^«■««■« 

les  fleon  de  Us ,  qui  soiit  restées  le  sym-  ARMOIRE.  —  Voy.  Bàhut. 


♦6                        ART  ASl                                ■ 

ARMOftIQUB.—  Ce  nom  donne  par  le»  -.|3U*ri«u«  m  la  muakiae 

«•Bkiii  à  Upreftoce  appelée  depuis  Bre-  rbét«rM|ue  et  la  muaiqee.                                 j 

ta^ne  aignyie  prorince  mariUme.  ASILE  (Cliamp  d').  —  Tel  fat  le  nom         | 

ABiMTH*  vav  a«wk«  d'une  colonie,' qu'en  1819  les  débris  des 

^^    LllI^'  t      Jt^  x«î.^««t-  •'«éeg  de  l'oLpire  avaient  tenté  de  fon-         • 

ABNAUDAWQDB. — Momi«e  épisoppaie  ^^^  ^  jeua.  Mais  les  colons  ne  taidè-         i 

d'Agen  qui  timft  son  nomdArtisBa ,  €▼»■  ^j,^  m»  à  ©n  être  expulsés  par  les  popu- 

qoe  de  cette  Tille  an  su*  siècle.  lationsvoisines. 

ABMrr^yo,.  Mmvus.  ^^^  ^^^^^  d'asfle>.-Le  éreil  d'arile 

ARPniTRmS.  --  Us  ordoMMiceB  des  ^niorte  à  l'empire  roBsin  ;  d'après  une 

rolsderrnce(t.l,p.fe»,c(i.II,p.Mt)  w  de  «léedose  le  Je««e(MiBara4$i)il 

parient  d'arpentewa  et  Mesuieurs  des  coMprenaUnon-wnlement  l'intéitooréu 

eanx et  fortta dès  les xm  etxv-  fièrfes,  ,^|^  ^^  ^^^^^^^  k,^  l'eneeinte  du 

€1  le  Nommu  çotUtmiier  général  (  t.  1,  Me»  bscpô,  o*  éiaient  ôtoés  les  maieoDs, 

&«»)  doBoelea  règlements  auxquels  j^g  «jerie»,  les  jardins,  las  Imns  et  les 

étatent  souris  à  cette  époque.  ^^^  ^{Jq  dépendaient.  Les  ooneiles 

AKQUBBU8B ,  JLRQUEBUSIKRS.  —  Toy.  t«mi8  sons  tes  rois  francs,  et,  entre  au- 

AnCs,  AMixs  et  Jxux.  très,  le  concile  d'Orléans  sons  Glovls,  en 

ARBÊT.  —  Yoy.  JnsnCB.  in,  consacrèrent  le  droit  d'asile.  Les 

ARRftT  (Maison  d»),  —  Voy.  Pwson.  ▼oleora,  les  adultères,  les  homic^esmè- 

AMlâT  (ViUe  dO.  -  On  appelait  ainsi ,  15?' î?*  f^^^^g^^tSi'  L^îf  iîk         1 

au  moyen  Aie.  les  tilles  dont  les  babi-  POo^ai«n»  «»  .être  arrachés.  L  asile  était 

tantoîî^"  di3ti  fa^wrè^^  rarOTient  tiolé.  .^V^^^^^l  ^«e 

SSJni*^^  Partbenius,  ministre  de  Tbéodebert  !•', 

5S!l22î/ï^^îr^^^"*^*^*  f^«l  les  a«»es  étaientrespectés  par 

conome.Voy.AMiU.                    ,      .  le  peuple,  aussi  bien  que  protégés  par 

ARRIERB-iriEr.  —  Fief  qui  ne  rele?ait  ja  foi.  On  ne  poovatt  IWrer  le  crtaifoel 

pas  directement  de  la  couronne.  qxd  s'était  réfugié  daM  on  asile  que  dans 

ARRIÉRE- VASSAUX.  —  Vassaux  qui  le  cas  ot  ceux  qui  le  ponrsuiTaient  1u- 

relCTaient  d'antres  vassaux.  On  les  appe-  raient  sur  TÊvangile  de  ne  lui  faire  subir 

lait  aussi  Vavatioux  ou  Vavassenrs.  Voy.  ni  la  mort,  ni  la  mutilaiien.  Contran,  roi 

FÉODALITÉ.  de  Borgondie,   voulant  interroger  des 

ARRONDISSEMENT.  —  Voy.  Divisions  conspirateurs  qui  s'étaieBC  réfaglés  dans 

ADMiHisTaATiVBS.  o»  ««H®!  ^«V  P«>«nit^  I*  ▼>•  •«»▼«,  «'ils  en 

ARSENAL.  -  Dès  i8lfi,les  ordonnan-  ««fuient.  Après  tes  avoir  interroaés  et 

ces  des  roUde  France  prescrivirent  d'éta-  «connu»  coupables,  il  leur  permit  de  re- 

blir  des  arunauœ  ou  dépôts  d'armes,  tourner  dans  leur  awle.  L'esclavejménae 

afln  que  les  fMnues  gem  n'eussent  pas  ^oemé  don  crime  «roce,  était affiranchi 

les  wmes  entre  les  mains  (  Ordontin,  ^f  *?««  P«î«»  corporelle,  lorwra'il  fét^n 

«36).  -  Voy.  ARMES.  placé  sous  ta  protertion  d'un  asIUï.  Il  n'e- 

41IT  nRAU&TiATTn       Va»  Tni6â.i>i,  *«**  roudu  à  SOU  msUre  que  si  celoi-ci 

tîLr?tf^t  ^^     ~x  ^;r      ,^    •  '•«Mit  «ermem  de  lai  panlSnner.  Le  snp- 

ARTICLES  (Les  quatre).  -  Voy.  LIBER-  p^ant  se  réfiKiait  qael^fofc  jusque 

TBs  ni  L  BGUSE  GALLiCANRE.  ^^us  le  sanctuaire  et  saisissait  la  nappe 

ARTIFICE  (Feu  d'),  ARTIFICIERS.  —  de  l'autel.  l.es  capitulaires  de  Charlema- 

Voy.  CAifOifNiERS  et  Fêtes.  gne  maintinrent  le  droit  d'asile  :  «  Si  quel- 

ARTILLERIE.  —  Voy.  Armes  et  Canon-  V»*VLn  ose  arracher  nn  sopptiant  des 

NiERS.  portiques,  des  parvis,  des  jardins,  des 

ARTISANS  et  ARTS  ET  METIERS.  —  ^?*  ^  ^^^^  "®'*'^  attenant  à  l'église, 

Voy.  Corporations  ,  iNoesTRis.  <r»*il  «U  puni  de  mort.  »  Cependant  d'au- 

autc      «y—-  »--/-« .     -  •.  r  ^^  très  capitelaires,  specMlennent un capitu- 

anîrilu  faiSS  H-î  i^ïïî  ^ï^ï^i^î  W«  <*«"»»  cSmEnient  à  porter  atteinte 

ÎSEfnîin'^lufw^  f.îfJc"  ^^"<>'°^«  au  droit  d'asile  en  défendit  de  donner 

hïiu  nf  i?i^l^J*5îitSî!fo«^.?®r"  de  la  nourriture  au  criminel  qui  s'est  ré- 

bres  de  cette  faculté  s'appelaient  or/i«fe».  ^^^^  ^^^  ^^  ^jj^  Los  croix  élevées 

ARTS  (Beaux-).  —  Voy.  académie.  sur  les  etoemins  pn«tége«ient  égalemenc 

ARTS  LIBÉRAUX.  —  A  la  fin  du  xiv*  ceux  qoi  s"y  réiîMdaieni.  Le  ooswtle  de 

siècle,  Eustache  des  Champs,  faisant  l*é-  Glermont(iM5)  défend  fomellenient  de 

numération  des  art$  libérawe,  y  oom-  nntiler  le  criminel  qui  lesaenbnssées. 
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fl  y  avait  quelquefois  aux  mon  des  égli-  ASSASSnfS.  —  Le  mot  aemteliM  on  bu- 
ses un  anneau  de  talnt  ;  il  sofllsait  de  le  veors  dHictain ,  désignait  à  f  époque  des 
saisir  pour  être  à  Fitori  de  toute  pour-  croisades ,  «ne  secte  de  masulinaDs  fana- 
suite.  «  Dans  œs  temps  barbares,  dit  tiqoes  qui  se  signalèrent  par  des  meurtres. 
X.  Goérard  (  préface  ou  Cartnlaire  de  Ils  avaient  pocir  chef  le  seigneur  de  la 
Notre-Dame  de  Paris),  ott  l'offensé  se  Montagne  (Mntor  montiê)^  qu'on  a  ap- 
faisait  lui-même  jostioe,  ou  souvent  une  pelé  par  une  traduction  erronée,  levimx 
vengeance  terrible  et  prompte  suivait  an  de  ta  Montagne.  Assassin  est  devenu  dans 
tort  assez  léger,  où  la  force  était  la  loi  de  la  suite  synonyme  de  meurtrier. 

ton»  et  les  sentimeBts  d'humanité  afllai-  .c»imi«K     rL.  m^t  iSt.it  «mni^«z  -., 

blls  eimême  éteints  dans  le  cœur  du  plus  ASSEMBLEB.—Ce  mot  était  employé,  au 

grand  noXe  ;  il  étaH  bien  que  l'Égli^  J^ï*  "^^L^??*  synonyï^  de  reunwn 

^accmeillir  4t  mettre  en  sûreté  chez  K?  "^^Jf^  ^^.  S^I  ^"^Sii^StJ^ 

&e  le  malbeureux  qui  venaU  lui  deman-  llîLrxiï*^*!' ***i??^SB?^^^ 

dcr  un  reftige,  afin  de  donner  à  la  colère  *?y"^/  SîiJÏ?  ?  •    •.  r.lïî  ^^ÎTJî 

le  temps  dTse*  calmer  ou  de  soustraire  le  ^TÎSXîÉ^  ^ZÎTfnff  u'*±SiJ  ^'^l 

biUe  Sle  pauvre  à  la  colère  de  l'homme  Èi?f*~»*^  /,  ****»  ^****  \  semaine.  »  Et 

puiasant.  »  Cependant  l'asile  ne  posait  «l»*»»--  «J'?»  «e  pouvoit  me  faire  aller 

SriSrindéShnent  les  coupables  "s  «k  «»em6i««.  dt.  lMH»re.  -  On  se  sert 

di^de^d^nt  au  bout  fun  certain  ^^  VtSZ^^^JSSL'^'SLS^r 

temps  (ordinairement  le  neuvième  jour)  V^f^^Al  JSîf «î"**™***^  ^'^  désigner 

à  ceki  qui  s'y  était  réfugié  s'il  voulahcom-  "^^  ***«  "  '>"^«- 

paraître  devant  les  tribunaux  laâques  ou  ASSEMBLÉE  DBS  CLECTEIJR8.  ^  Toy. 

eoclésiast&qnes.  S'il  préférait  s'exiler,  on  Électeurs. 

lui  laissait  quarante  ]ours  pour  s'éloigner  Ac«Mmi?F  nuLc  katauiks        v^* 

du  TOjanme.  L'acte  par  lequel  U  renonçait  ^  A^MBLEE  DES  hOTABLIS.  —▼•y. 

à  l'aile  s'appelait  a^juroiîion.  AssmibUes  politiqdbs. 

Au  xii«  siècle,  les  communes  devim'ent  ASSEMBLEE  CONSTTTUAim.  —  Toy. 

aussi  de  véritables  asiles.  Guillaume  le  Assemblées  politiques. 

Cpnguérant  avait,  dès  le  xi«  siècle,  dé-  ASSEMBLEE    LÊGISLATITE.  —  Voy. 

claré  dans  ses  lois  que  le  serf,  qui  aurait  ammijim  PorrriotrRÎr 

passé  dans  une  ville  un  an  et  un  jour,  assemblées  POLnriQUEs. 

SnS  Shàn™           "    "  «*       J"»*-»  ASSEMBLEE  NATIONALE.  -  Vey.  As- 

Les  ordonuances  des  rois  de  France ,  semblées  politiques. 

sans  abolir  le  droit  d'asile,  y  mirent  des  ASSEMBLÉES  POLITIQUES.  —  Les  <m- 

testrictions.  Une  ordonnance  de  novem-  tembléee  politiques  ont  joué  un  r61e  fort 

bre  I3u,  obligea  les  chirurgiens  de  jurer  important  dans  l'histoire  de  France,  et, 

qu'ils  ne  mettraient  qu'un  appareil  aux  quoiqu'elles  n'aient  un  caractère  relier 

blessés   qui  se  réfugieraient  dans   les  que  depuis  1789,  on  les  retrouve  à  toutes 

^lises  (  Ordonnanceâ,  1, 491).  Cependant  les  époques  de  nos  annales.  L'empire  ro- 

au  XIV*  siècle ,  le  droit  d'asile  éiait  enœre  main,  au  moment  de  sa  décadence,  Ht  un 

dans  toute  sa  vigueur.  En  i35f,  le  chan-  appel  aux  provinces  du  sud  de  la  Gaule, 

Keur,  Perrin  Hace ,  ayant  été  arraché  de  et  convoqua,  à  Arles ,  en  4i8,  une  assem- 

P  asile,  oti  il  s'était  réfugié,  par  Robert  de  blée  de  leurs  députés  ;  mais  cette  tentative 

Clermont ,  maréchal  de  Normandie ,  une  ne  réussit  pas.  Ce  furent  les  Germains  qui 

sédition  terrible  éclata  et  coûta  la  vie  au  apportèrent  dans  les  Gaules  les  principes 

amréchal.  Mais,  au  xvi*  siècle , lorsque  la  dMndépendance  politique,  et  l'usage  des 

société  commença  à  se  constituer  sur  des  assemolées  délibérantes.  De  tout  temçs, 

bases  plus  solides  ^  le  droit  d'asile  ne  ser-  les  guerriers  de  cette  nation  ne  réunis- 

vit  plus  qu'à  protéger  le  coupable  contre  salent  dans  un  lieu  consacré  on  mal&era,  et 

la  vindicte  des  lui^.  Cet  abus  devint  into-  là  délibéraient  sons  la  présidence  du  chef. 


qu'à  l'avenir  on  pourrait  arrêter  en  frappant 

un  criminel  partout,  même  dans  les  asiles,  mées;  sinon,  ils  étouffaient  sa  voix  par 

sauf  à  l'y  réintégrer,  s'il  y  avait  lieu.  Iei|rs  murmures.  I^s  Francs,  éta3)ll8  dans 

—  Voy.  pour  les  détails  Henri  Wallon ,  la  Gaule ,  conservèrent  l'usage  de  ces 

Thèse  sur  te  àroii  d'asite.  assemblées ou'on  appelait ma^i,  maJ/sim, 

km^  (Salle  d'  ).  -  Voy.  Ustedctiow  champsde  Mars,  Tous  l«»Ç««'i«;*^*'res 

FaiMMES  y  siégeaient.  Cependant  c*«rt  à  uni  que 

.CM,.*»-       .       •  quelques  écrivains  ont  vu,  dans  ces  as- 

ASPHALTE.  —  Voy.  iHDUiTRiB.  semblées ,  une  représentation  démocra- 

ASPIRANTS  DE  MARINE. -Voy.  MAEIKB.  tique  de  la  France.  H  n'y  avait  «lors  ni 
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France  oi  démocratie  ;  mais  ooe  nation  dues.  Elles  commencèrent  à  devenir  dis- 

conquérante,   seule  Investie  des  droits  tinctes  sous  saint  Louis,  et  forent  enfin 

politiques,  et  sicgeani  en  armes  dans  le  séparées  sous  Philippe  le  Bel.  Il  y  eut  alors 

mallum     pendant  que  les  vaincus  cfui  un  parlement  pour  l'administration  de  la 

formulent  ta  majorité  de  la  population  jusuoe,  une  chambre  des  comptes  pour 

étaient  courbés  sous  le  jouç.  Après  la  les  finances,  et  des  étau  généraux  pour 

conversion  de  Clovis  au  cbriçUanisme  ,  les  affaires  politiques.  Mais,  tandis  que  le 

ily  eut  un  changeaient  remarquable;  les  parlement  et  la  chambre  des   comptes 

évequen  furent  admis  à  l'assemblée  na-  avaient  leurs  sessions  régulières  et  teD- 

tionale*  ils  y  introduisirent  l'usage  de  la  daient  à  devenir  perpétuels,   les  étati 

laoffue  *latine ,  et,  comme  ils  avaient  sur  généraux  ne  furent  réunis  que  tempo- 

lesffuerriers  une  supérioiité  incontestable  rai  rement  et  de  loin  en  loin,  selon  que 

de  science  et  d'habileté,  ils  s'emparèrent  Texigeaient  les  besoins  du  momeut.  Ces 

bientôt  de  la  direction  des  déiibenoions.  assemblées  ne  parvinrent  jamais,  malgré 

AacbMmpde  Mars  de  615,  soixante-dix-  des  efforts  plusieurs  fois  renouvelés,  à 

neuf  évéques  apposèrent  leur  signature  devenir  périodiques. 

aux  décisions  de  l'assemblée.  L'emploi  de  IjSl  première  convocation  d'états  géné- 

la  langue  latine  et  la  prépondérance  des  raux  daie  de  1302.  Philippe  le  Bel  réunit 

évéques  éloignèrent  peu  à  peu  les  guer-  lél  trois  ordres  du  cierge ,  de  la  noblesse 

riers  des  champs  de  Mars.  Les  Francs  dis-  et  du  tiers  état,  pour  s'eu  faire  un  appui 

perses  dans  leurs  métairies,  n'ayant  plus  contre  le  pape  Boniface  YIH.  Il  les  oon- 

entre  eux  de  relations  d'intérêts,  souvent  voc[ua  encore,  en  1303,  dans  le  même  but  ; 

étrangers  au  chef  de  guerre,  abandonné-  puis,  en  1308  ,  pour  faire  sanctionner 

rent  le  mallum  qui  n'avait  plus  de  ca-  l'arrestation  des  Templiers  par  un  vote 

ractère  national,  et  qui  se  transformait  de  national;  enfin,  en  I3i4,  lorsqu'il  se  vit 

plus  en  plus  en  concile.  menacé  par  une  coalition  de  l'aristocratie. 

L'arrivée  du  second  ban  des  Francs ,  A  côté  des  états  généraux  subsistaient 

des  guerriers  qui  suivaient  Pépin  d'Hé-  toujours  les  états  provinciaux  en  Lan- 

ristal,  et  Charles  Martel,  rendit  quelque  guedoc,  en  Normandie,  en  Dauphiné,  en 

vigueur  aux  usages  g                    '  ""                    -    .       .  —  « 
semblées  devinrent 
furent  retardées  jusqu' 

on    les  appela  champt  de  Mai»   Elles  généraux,  les  provinces  re»taient  sépa- 

f^irent  réunies  fréquemment  pendant  le  rées.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  fin  du 

VIII*  siècle.  Charlemagne  convoquait  or-  xv«  siècle.  Les  députes  étaient   encore 

dinairemcntdeuxassemblées  par  an,  l'une  classés  par  provinces  aux  états  de  1484. 

au  printemps,  l'autre  en  automne.  Mais  On  réunissait  quelquefois  séparément  les 

elles  n'étaient  ni  aussi  nombreuses ,  ni  états  de  la  Langue  d'Oil  et  de  la  Langue 

aussi  puissantes  que  sous  les  premiers  d'Oc.  Ainsi, en  1356, les  deux  assemblées 

chefs  francs.    Charlemaffne   se  bornait  furent  convoquées,  l'une  à  Toulouse  pour 

probablement  à  réunir  les  comtes ,  les  le  sud ,  l'autre  à  Paris  pour  le  nord  ;  la 

seigneurs ,  les  évéques ,  et  les  abbés  de  la  première  vota  sans  difficulté  les  subsides 

province  oti  il  se  trouvait.  Gomment  ad  -  demandés  par  le  Dauphin ,  tandis  que  la 

mettre,  en  effet,  qu'il  eût  appelé  tous  les  seconde,  dirigée  par  le  prévôt  des  mar- 

Icudes  et  ahrimans  de  l'empire  deux  fois  chands,  Etienne  Marcel,  tenta  de  s'empa- 

par  an,  tantôt  sur  le  Rhin  ou  l'Elbe,  rer  du  gouvernement;  elle  voulait , entre 

tantôt  sur  l'Èbre  ou  le   Pô  ?   Un  traité  autres  mesures ,  rendre  les  états  périodi- 

dllincmar  (de  ordinepalatii),  prouve,  <(ues;  mais  elle  échoua  dans  cette  tenta- 

d'ailleurs ,  que  ces  assemblées  n^avaient  tive,  comme  plus  tard  les  états  de  1484. 

plus  qu'un  caractère  consultatif.  L'empe-  Les  principales  assemblées  furent,  après 

reur  se  réservait  la  décision.  (Voy.  EssaiM  les  éiats  de  1356.  <iui  se  signalèrent  Bur- 

de  M,  Guixot  fur  l'histoire  de  France),  ^tout  par  leur  résistance,  ceux  de  I4i3 

Après  la  ruine  de  l'empire  carlovin-  qui  eurent  aussi  un  caractère  révolution- 

f^en,  les  assemblées  générales  dispara  naire,  et  où  domina  la  faciion  cabo- 

rent;  il  n\  eut  plus  que  des  gouverne-  chienne  ;  les  états  de  1439  qui  votèrent  la 

ments  et  des  intérêts  locaux,  et  dès  lors  taille  permanente;  les  états  de  1468  qui 

les  assemblées  générales  devenaient  im-  déclarèrent  la  Normandie  incorporée  au 

possibles.  Auprès  de  chaque  seigneur  féo-  domaine  de  la  couronne  ;  enfin ,  les  états 

dal  se  réunissaient  les    pairs  du  fief  de  1484  oh  Jean  Masselin,  chanoine  de 

aui  s'occupaient  de  questions  politiques,  Rouen,  et  Philippe  Pot,  seigneur  delà 

nancières  et  judiciaires  :  c'est  le  prin-  Roche ,   défendirent  énergiquement  les 

cipe  des  {fiait  provinciaux;  mais  toutes  droits  de  la  nation.  On  demanda,  dans 

les  allribotions  étaient  encore  confoh-  cette  dernière  assemblée,  la  périodicité 
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lies  éuts  et  Tégate  répariilion  de  rimpftt.  \f  siècle ,  Louis  XI  réaoit  les  nottbles  à 

Malgré  CCS  protestaiions  utiles,   qui  de  Tours  ;  en  1 527,  Pmncois  W  les  convoqu» 

loin  en  loin  rappelaient  des  droits  im-  à  Cognac,  après  le  funeste  truite  de  Ma^ 

prescriptibles,  les  états  généraux  ne  pu*  drid;  en  iS6o,  iU  furent  assemblés  àFon- 

rent  exercer  une  véritable  influence  sur  tainebleau.  Le  connétable  de  Luynes  les 

le  gouvernement  de  la  France.  IU  msn-  consulta  en  I6i9,  et  Hicbelieu  en  1626; 

quaient  d'expérience ,  d'babileté  prutiqve,  en  lin  de  Galonné  et  Necker  les  appelèrent 

et  leurs  délibérations  n'avaient   pas  de  peu  de  temps  avant  U  révolution  de  1789. 

sanction  ;  la  royauté  n'en  prenait  que  ce  Le  premier  les  réunit  le  27  février  1787,  et 

qui  convenait  £  ses  inieréts  ou  à  ses  ca-  leur  demanda  des  sacrittces;  ils  lerenver- 

priées.  Au  xvi*  siècle,  la  distinction  des  sèrent.  Le  second  les  assembla  de  nouveau 

]m>vinces  disparut ,  mais  les  trois  ordres  le  16  novembre  1788,  et  les  consulta  sur 

continuèrent  de  voter  séparément.  Cet  le  nombre  de  représentants  que  devait 

usage  fut  maintenu  aux  états  d'Orléans,  avoir  le  tiers  état;  et,  malgré  leur  avis,  il 

en  1 560  ei  156 1 ,  et  aux  états  de  Blois ,  en  accorda  au  tiers  la  double  repréaentation , 

1576  et  1588.  Je  ne  parle  pas  des  états  de  c'est-à-dire  autant  de   députés  pour  lui 

la  Ligue,  où  beaucoup  de  provinces  ne  Tu-  seul  aue  pour  les  deux  ordres  privilégiés, 

rent  pas  représentées,  ou  du  moins  ne  le  Les  derniers  états  généraux  s'ouvrirent 

Turent  qu'incomplètement.  Aux  états  gé-  le  5  mai  1789,  et  la  discussion  s'engagea 

néraux,  tenus  en  1614,  les  trois  ordres  immédiatement  sur  la  question  du  vote 

songèrent  un  instant  h  délibérer  en  com<-  par  tète  ou  par  ordre.  La  cour  fit  vaine- 

mun,  mais  la  cour  s'y  opposa  et  parut  ment  fermer  la  salle  des  séances  :  Tassen»- 

s'appUquer  k  diviser  la  représentation  na-  blée ,  qui  avait  la  conscience  de  repré- 

Uonale,  afin  de  lui  enlever  sa  force.  Le  senter  le  peuple,  jura  de  ne  passe  séparer 

tiers  état,  aux  prise.s  avec  la  noblesse,  avant  d'avoir  donné  une  constitution  à  la 

soutint  vivement  ses  droits;  il  répondit  France.  Après  le  sermeni  dti /««  de  paume 

aux  prétentionsliauiaioeâ  des  nobles  que ,  (20  juin  1789),  les  trois  ordres  seconfondi- 

s'ils  étaient  les  aînés  de  la  France,  les  rem  en  une  t^eule  assemblée  qu'on  désigna 

députésdu  tiers  étaientleurâ  frères  cadets,  sous  le  nom  é*(utemblée  nationale  con- 

et  l'on  composa  même  alors  ce  quatrain  Mtituantê.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'esqnis* 

qui  prouve  gué  le  tiers  état  était  regardé  scr  le  rôle  des  assemblées  de  la  révolution 

comme  le  véritable  défenseur  des  intérêts  et  indiquer  la  chronologie, 

nationaux:  L'Assemblée  constituante  siégea  jus- 

0  mUmm,  t  ék9Tté,  1m  alni*  de  1»  Pra]io«  I  qu'au  30  septembre  1791  ;  son  œuvre  prin- 

Pnugn*  rkooaeur  dos  roU  si  mal  tou  d4f«nd«s,  cipsle  Ttit  la  constitution  ôui  a  été  prompte- 

PoiaqM  !•  ti«M  état  en  ce  point  tom  s«vuie«  ment  modifiée.  On  peut  signaler  plusieurs 

11  fast  ta*  TOI  cadêu  d«Ti«ui«Bt  vos  aSaét.  résultats  durables  des  travaux  de  lAs- 

I^es  états  de  1614,  comme  la  plu})art  des  semblée  constituante.  Ainsi,  elle  a  volé 

états  antérieurs ,  consignèrent  le  résultat  dans  la  nuit  du  A  août,  l'abolition  des 

de  leurs  délibérations  dans  des  mémoires  droits  féodaux,  des  dîmes,  des  corvées, 

au'on  appelait  cahiers ,  céduUi ,  cahiers  des  droits  de  chasse .  de  c4>lombier,  etc.  ; 

e  doléances.  Chaque  ordre  présentait  un  elle  a  proclamé  la  liberté  des  cultes,  la 

cahier  séparé.  Il  y  avait  aussi  les  cahiers  liberté  individuelle ,  la  liberté  de  la  presse, 

des  hailltages  qui  émanaient  des  asscm-  Elle  a  substitué  une  division  territoriale 

blées  de  bailliage  dans  lesquelles  les  dé-  fondée  sur  les  lois  mêmes  de  la  nature, 

pûtes  étaient  élus.  aux  anciennes   divisions  par  provinces 

De  1614  k  1789,11  n'y  eut  plus  de  con-  qui  perpétuaient  les  diversités  locales, 

vocation  d'états  généraux.  Kichelieu  se  roppositiou  des  coutumes,  la  multiplicité 

servit  pour  faire  appuyer  ses  projets  d'un  des  douanes    intérieures,    et  beaucoup 

autre  genre  d'assemblée,  qu'on  nommait  d'autres  abus  féodaux, 

assemblée  de  nef ab /es,  et  dont  on  trouve  A   l'Assemblée  constituante  ,    succéda 

la  première  trace  sous  le  règne  de  Char-  le  30  septembre  1791,  l'Assçmbléf  législs- 

les  V.  Ce  roi ,  qui  avait  éprouvé  pendant  tive  qui  dura  jusqu'au  20  septembre  1792. 

la  captivité  de  son  père  Jean,  le  danger  Ellee^tmoinsremarquableiMir ses  travaux 

des  états  élus  par  la  nation  et  souvent  législatifs  que  par  la  lutte  qu'elle  soutint 

animés  de  passions  hostiles  ,  les  rem-  contre  la  royauté.  Le  ministère  girondin 

pl8^>a  par  des  assemblées  dont  lui-même  ayant  été  renvoyé  par  Louis  XVI ,  les 

désignait  les  membres.  Ainsi,   en  i367  Tuileries  furent  envahies  le  70  juin  i792. 

et  1369 ,  il  appela  près  de  lui  des  prélats ,  Une  seconde  insurrection  éclataau  loaoût, 

des  nobles,  des  jurisconsultes,  et  même  et  força  le  roi  à  chercher  un  asile  au  sein 

des  bourgeois,  afin  de  s'autoriser  de  leurs  de  l'Assemblée  législative.  Il  fut  déposé, 

avis  pour  combattre  les  Anglais  et  réfor-  enfermé  au  Templo  avec  sa  famille ,  et 

mer    l'administration   du   royaume.   Au  une  convention  lut  convoquée  pour  le 
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}ucr.  La  CofiMiUion  remplaça  TAsieiii-  fin ,  le  corps  législatif,  élecUf  comme  le 

Mee  législative ,  le  20  teptemore  1793,  et  tribanat ,  et  composé  de  trois  cents  mem- 

iMgea  jasqu'aa  37  octobre  1795.  hres,  yotait  les  lois  après  avoir  entendu 

Les  Girondins ,   Yefgniaud ,    Isoard ,  les  orateurs  chargés  de  les  attaquer  et  de 

0iiàdet,6ensonné,Bnzot«etCMqai&^«nt  les  soutenir.  Le  tribanat,  réduit  à  cin- 

d6mi  né  dans  PAssemblée  législative,  furent  qoante  membres  dès  1803 ,  ne  tarda  pas  à 

écrasés  dans  la  Convention  par  la  Mon-  élira  supprimé. 

tagne.  Us  tentèrent  vainement  de  sauver  La  Restaunaion  substitua  au  sénat  et  un 

Louis  XVI,  qui  ftit  condamné  à  mort  par  oorjM  législatif  une  chambre  des  pairs 

la  Convention,   et  esécnté  le  3i  jan-  béreditaire,  et  une  chcunbre  de*  députés 

▼ieri793.  Les  Girondins  furent  proscrits  élective.  Elles  se  réunirent,    après  les 

par  la  Montagne,  dans  les  séances  du  cent  jours,  le  7  octobre  18 15.  La révolu- 

St  mai  et  du  3  juin  1793.  La  Montagne  tion  de  juillet  i830   maintint  les  deux 

domina  seule,  vainquit  les  insurrections  chambres;  mais  l'hérédité  de  la  pairie  fut 

fédéralistes  de  Caen ,  de  Lyon,  de  Toulon  supi>rimée:  La  nomination  des  pairs  ap- 

et  de  la  Vendée  ;  elle  résiata  à  l'Europe  coa-  partini  au  roi ,  et  fut  soumise  à  des  con- 

lisée  ,  et  tit  peser  sur  la  France  le  régime  ditiuns  déterminées  par  la  loi.  La  révo- 

edieuz  de  la  terreur.  Elle  se  divisa  elie>  luiion  du  34  février  1848  remj)laça  les 

même  en  trois  parties:  les  hébertistes,  deix  chambres  par  une  assemblée  unique; 

les  dantonistes,  et   le  comité  de  aalst  la   constitution   de  4848  confirma  celte 

public.  Robespierre,  qui  dominait  avec  disposition.  L'Assemblée  législative  devait 

CoiQthon  et  Saint-Just  le  comité  de  salut  être  composée  de  septcent  cinquante mem- 

public  y  proscrivit  les  hébertistes  et  les  bres,  et  nommée  par  le  suffrage  universel, 

dantonistes,  et  finit  par  succomber  lui-  La  constitution  proclamée  par  le  président 

même  à  la  journée  du  9  thermidor  (  37  juil-  de  la  république,  en  i9S2,  a  institué  un 

let  1794).  La  Convention  ne  fut  pas  exclu-  sénat  dont  les  meiiô)res  sont  nommés  à 

sivement  occupée  de  ces  luttent  politiques  ;  vie  par  le  président  et  un  torps  législatif 

eïleçré&VInstitut^VÉcotepolytechniquSf  élu  par  le  suffrage  universel  pourdis^ 

les  Écoles  normales ,  le  Bureau  des  Ion-  cuter  et  voter  les  lois  qui  doivent  être 

gitudes ,  le  Conservatoire  des  arts  et  fn«-  préparées  et   soutenues   par  le  conseil 

tiers f  le  Grand-Livre  de  la  dette  publique,  d^Êtat. 

Des  travailleurs  infatigables,    tels  que  Sur  les  états  généraux  et  les  notables , 

Camot,  Cambon,  Lakanal ,  Daanou  orga-  voy.  le  Recueil  de  Meyer,  publié  en  1789, 

nisèrent  les  services  militaires  et  iinan-  ainsi  que  l'Histoire  des  états  généraux , 

ciers,  et  s'occupèrent  avec  zèle  de  diverses  par  M.  Rathery,  i  vol.  in-8«,  1845.  —  On 

branches  de  Padministration  publique.  trouvera  dans   ce  dictionnaire  au  mot 

La  constitution  de  Pan  m,  votée  par  la  Ëtats  géhéraux  des  détails  sur  le  mode 

Convention ,  institua  deux  assemblées ,  le  d'élection  et  les  attributions  des  membres 

conseil  des  Anciens  et  le  conseil  des  Cinq-  de  ces  assemblées. 

frfl'^oîïî«hlt^f;oS\l^îîmfpr  «p^iïï*  ASSEMRLÉES  PRIMAIRES.  -  On    ap- 

au  9  novembre  1799.  Le  premier  se  com-  „«i„î.  „,,^„hiA^»  »».-^^.Vii.   «i<i«a  lo  ««i. 

posait  de  deux  cent  cinquante  membres  ^hZT^.^'ot  ^l^^în^n^  A  tnn«  £1 

oui  devaient  Aire  âi?(i^  d'au  moins  mm  stitution  de  1791,  la  réunion  de  tous  les 

wnteirMesecond^deciSaSZ^^^  Français,  âgés  de  vinçt-cinq  ans,  qui 

hrSi  ÎSL  wln  «^^r,,'c  tint Ant  T  i^l«^  payaient  une  contribution  égale  à  trois 

&t^u'^i8^';;i=e\';^"nreï^^^^^^^^  fe^rt rTcU  LVŒ  ztr 

renversa  les  conseils  des  Anciens  et  des  ^j^'^  n7ti;iniiL  \^iïpa    rlnT^,T 

Cinq-Cents.  Bonaparte,  de  cpncert  avec  ^^^^  "*  e°»P^oyé«  \f^^' ^^\  ?"* 

Sieyes,  décréta,  le  24  sept^bre  179»;  réjinissaient   ces  conditions   étaient  tes 

la  constitution  dJ  l'an  v.,i , 'qui  subsUtuait  ^^^nt ' t  ^4?teTrf  ^iXrd'un 

àcesoonse  Is  un  sénat  conservateur,  un  V°™™*'®"'  *®^  eiecieurs   a  raison  a  un 

tribunat,  un  corps  législatif  et  union-  ^^T"'  P*'*  cent  citoyens  actifs;  enfin  les 

seil  d'Etit,  Le  sénat  se  réunit  le  35  dé^  électeurs  nommaient  les  représentants. 

eemhre  1799;  il  se  composait  de  quatre-  ASSEMBLÉES  DU  CLERGE.  —Les  as- 

Tîn^ts  membres,  chargés  de  veiller  an  semblées  du  clergé  dataient  du  xvi* siècle, 

maintien  des  lois  et  de  nommer  les  mem-  Il  y  avait  deux  espèces  d'assemblées  du 

bres  du  pouvoir  exécutif.  Le  sénat  se  clergé,  les  ordinaires  et  les  extraordi^ 

recrutait  lui-même.  Le  tribunat,  corps  naires.  Les  premières  étaient  particulières, 

âectif  composé  de  cent  membres ,  discu-  c'est-à-dire  de  chaque  diocèse;  ou  provin- 

tait  les  lois  devant  le  corps  législatif,  par  ciales ,  de  chaque  province  ecclésiastique; 

Forgane  do  trois  de  ses  membres.  Les  ou  générales ,  de  tout  le  clergé  de  France. 

projets  du  gouvernement  étaient  défendus  Elles  ne  se  pouvaient  réunir  qu'avec  la 

par  trois  m^nbres  du  conseil  d'État.  En-  permission  du  roi  ;  mais  lorsque  le  clergé 
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s'engageait  aa  i^ayement  des  dédines  or- 
diiuSras  (  voy.  Décimes  ) ,  le  roi  lui  accor- 
dait immédialenieat  la  permission  de  s'as- 
sembler dix  ans  après.  Celte  pratique  lut 
coiMUnte  depuis  I5ft6.  Ces  assemblées, 
coDTequéeft  princlpaleroent  pour  les  af- 
faire tratporelles  et  où  le  clergé  n*étaii 
repréeenté  que  par  députés,   n'avaient 
rien  de  eoiumin  avec  les  conciles.  Les 
bénéficiers  povyaient  seuls  être  députés, 
etomovament  par  la  province  oh  étaient 
leoTS  bénéfices.  Chaque  province  envovait 
quatre  dépo^  :  deux  du  premier  ordre , 
rarcherèque    et   un    évêque,  ou  deux 
évoques;  deux  du  second  ordre,  qui  de- 
vaient avoir  un  bénéfice  dans  le  diocèse 
dont  ils  étaient  les  représentante.  Le  roi 
maniufiit  le  lieu  de  réunion  pour  chaque 
assemblée.  Il  devait  être  voisin  de  la  rési- 
dence de  U  cour;  et,  pendant  quelque 
temps ,  on  le  choisissait  autre  que  Pans, 
de  peur  que  les  dépotés  ne  s'occupassent 
d'amîires  étrangères  au  but  de  la  convoca- 
tion. C'était  souvent  Pontoise  ou  Saint- 
Gemiain.  Outre  la  grande  assemblée  de 
dix  ans  en  dix  «ns,  il  y  avaii  les  petites 
assemblées  pour  entendre  les  comptes  du 
receveur  général.  Dans  Torigine  on  nom- 
mait on  député  de  chacune  des  quinze 
provinees  pour  reviser  les  comptes,  et  ils 
7  pouvaient  vaquer  au  nombre  de  cinq.  En 
1615;  on  penmt  d'envoyer  deux  députés 
pour  les  comptes,  faisant  en  tout  trente- 
deux  avec  les  deux  agents.  Les  assemblées 
des  comptes  se  tinrent  tous  les  deux  ans 
jusqu'en  162&;  elles  furent  alors  remises 
à  cinq  ans.  L'une  de  ces  assemblées  se 
confondait  avec  la  grande  assemblée  du 
clergé,  l'autre  se  tenait  dans  l'intervalle. 
Le  roi  leur  demandait  des  subventions 
extraordinaires  aussi  bien  qu'aux  gran- 
des.   Les    assemblées    extraordinaires 
étaient  tenues  par  les  prélats  qui  se  ren- 
contraient à  la  cour  et  qui  se  réunissfûent 
aux  agents  généraux  du  clergé ,  lorsqu'il 
arrivait  quwque  affaire  imprévue  hors  le 
temps   des   assemblées  ordinaires.  Les 
agents  du  clergé  furent  établis  en  1580 
pour  solliciter  à  la  cour  les  affaires  ecclé- 
siastiques. Ils  étaient  deux,  choisis  dans 
le  second  ordre,  nommés  tour  à  tour  par 
les  provinces  ou  par  les  quatre  députés 
de  chaque  province  Leur  fonction  durait 
cinq  ans,  et  on  en  nommait  deux  nouveaux 
à  chaque  assemblée ,  oti  les  anciens  ren- 
daient compte  de  leur  gestion. 

ASSEMBLÉES  DES  PROTESTANTS.  — 
Les  assemblées  des  protestants ,  interdites 
par  les  édite  de  Chateaubriand  et  de 
7ontainebleau,  sous  Henri  II,  furent  au- 
torisées par  l'édit  de  Nantes  en  1 599.  Elles 
se  réunissaient  ordinairement  à  Saumur  ; 
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elles  furent  supprimées  après  la  pruue  de 
laKochelle(l629). 

ASSENS.  —  Vassens  était,  daus  quel- 
ques  provinces  de  France,  le  droit  exercé 
dans  les  forêts  et  bois  de  haute  futaie , 
et  qa'oB  appelait  aussi  pcmage  et  gUm^ 
dée.  (  Voy.  ces  mots.) 

ASSERfllEIfTÉ.  —  On  désignait  par  ce 
nom  les  ecclésiastiques  qui  avaient  prêté 
serment  à  lacoustiiution  civile  du  clergé, 
décrétée  par  l'Assemblée  nationate.  Voy. 

CONSTITCTlOJf  CIVILE  DU  CLERGÉ. 

ASSESSEURS.  —  Le  nom  ^assesseurs , 
qui  désigne  d'une  manière  générale  des 


plus  souvent  aux  conseillers  d'un  juge 
d'éçée.  Ainsi  les  baillis  (voy.  ce  mot) 
avaient  des  assesseurs  gradués  en  droit. 

ASSEURElfENT.  —  On  appelait  aueure- 
mmt  on  nêturement  la  protection  royale 
que  saint  Louis  garantissait  à  tout  sei- 
gneur qui  provoqué  à  nue  guerre  privée, 
remettrait  la  décision  de  la  querelle  à  la 
justice  du  roL  Voy.  Gdeuibs  pu? ées. 

ASSIETTE.— On  appelleattt«f  {«de  Pim- 
pâl  la  base  adoptée  pour  la  répartition  des 
impôts.  Voy.  Impôts. 

ASSIGNATIONS.  -  Vassignation ,  en 
termes  de  finances ,  était  un  mandement 
ou  ordonnance  aux  trésoriers  pour  payer 
une  dette  sur  un  fonds  déterminé.  C'était, 
avant  Colbert  surtout,  l'occasion  de  beau- 
coup d  abus.  Les  assignations  données  aux 
créanciers  de  l'État  portaient  quelquefois 
sur  un  fonds  déjà  épuisé  ;  le  créancier  qui 
ne  pouvait  se  faire  payer  vendait  à  vil 
prix  son  assignation  à  quelque  financier 
qui  avait  assez  de  crédit  pour  la  faire 
réassigner  sur  un  autre  fonds  et  en  obte- 
nir le  payement. 

ASSIGNATS.  —  Papier  monnaie.  Voy, 

PAPlBa-MOElIfAlE. 

ASSISES.  —  Voy.  JosnCE. 

ASSISES  DE  JERUSALEM.  —  Lois  qui 
furent  données  au  royaume  de  Jérusalem 
par  Godefroy  de  Bouillon  vers  iioo.  On 
n'a  publié  les  assises  de  Jérusalem  que 
d'après  une  copie  postérieure  diie  à  Jean 
d'Ibelin  et  à  Philippe  de  Navarre.  La  meil- 
leure édition  de  ces  lois  est  celle  oui  a 
été  donnée  par  M.  le  comte  Beugnot  dans 
la  collection  dee  historiens  des  croisades. 
Voy.  Lois. 

ASSISTANCE  PUBLIQUE.  —  Secours 
donnés  aux  pauvres  par  l'État.  Voy.  Hôpi- 
taux. 

ASSOCUTION.  —    Voy.  Isoistrie  et 

Police. 
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ASSURANCES.  ~  Les  contrats  d'eusu-  mières ,  Tassurë  s'engage  à  payer  à  l'as* 
ronce, |)ar  lesquels  un  individa  ou  une  sureur  une  certaine  somme  moyennant 
aod^  s'engagent  à  garantir  la  partie  laquelle  toutes  les  pertes  qu'il  pourrait 
contractante  contre  les  dangers d'inceo'  éprouver,  dans  les  cas  stipulés,  seront 
die,  de  tempête  ou  autres  accidents,  re-  remboursées  à  lui  ou  à  ses  héritiers  par 
montent  à  une  époque  assez  reculée.  Les  la  compagnie  d'assurances.  Les  assu- 
pius  anciennes  assurances  sont  les  atsii-  rances  mutuelles  sont  des  associations 
rancêa  maritimes  ^  où  moyennant  une  dont  tous  les  membres  s'engagent  à  se 
tiomme  appelée  primé  versée  par  l'assuré,  garantir  mutuellement  contre  des  risques 
l'assureur  s'obligeait  à  réparer  toutes  les  déterminés,  pendant  un  certain  laps  de 
pertes  que  l'assuré  pourrait  essuyer  par  temps.  Ce  fut,  en  i802,  que  la  première 
naufrage ,  guerre  ou  incendie.  Il  y  avait  assurance  mutuelle  s'établit  à  Toulouse 
des  assurances  qui  garantissaient  le  corps  pour  garantir  les  récoltes  contre  la  grêle, 
du  vaisseau ,  d'auti-es  les  marchandises.  Comme  des  associations  de  cette  nature 
On  trouve  des  traces  d'assurances  mariti-  intéressaient  à  un  haut  degré  la  société , 
mes  dès  le  xv*  siècle,  et  même,  si  l'on  en  le  gouvernement  se  réserva  le  droit  d'ac- 
croit  l'historien  Jean  Yiliani,  l'usage  des  corder  ou  de  refuser  l'autorisation  préa- 
assurance^  remonte  aux  Juifs  du  moyen  lable.  Ce  ne  fut  pas  pour  entraver  les  spé- 
àge.  Exposés  sans  cesse  à  être  expulsés  culations  commerciales ,  mais  dans  un 
des  royaumes  chrétiens,  ils  avaient  établi  intérêt  d'ordre  public  qu'il  intervint,  u Les 
entre  eux  des  compagnies  d'assurances  assurances ,  dit  une  circulaire  mioisté- 
pour  sauver  une  partie  de  leur  fortune,  rielle  du  25  octobre  1829 ,  qui  ont  pour 
en  cas  de  proscription.  Les  assurances  objet  de  mettre  en  commun  les  pertes  et 
forent  longtemps  abandonnées  à  l'indus-  de  les  rendre  légères  à.  chacun  par  la  ré« 
trie  particulière.  L'Ëtat  ne  commença  à  partition,  excluent  tout  profit,  toute  spé> 
intervenir  dans  cette  espèce  de  contrats  rulation  et  n'ont  rien  de  commercial, 
qu'au  XVII*  siècle.  L'ordonnance  de  i68i  C'est  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public  que 
régla  les  assurances  maritimes;  on  les  l'autorité  agit,  lorsqu'elle  exerce  sa  sur> 
distingua  des  contrats  de  grosse  aventure,  veillance  sur  les  associations  qui  s'en  oc- 
Par  l'assurance  maritime,  lassureur  s'en-  cupent, parce  qu'un  système  d'assurances 
gageait  à  payer  à  l'assuré  les  pertes  qui  mal  combiné,  appliqué,  soit  aux  proprié- 
pourraient  résulter  d'avaries  et  antres  tés ,  soit  à  la  vie ,  pourrait  compromettre 
périls  de  mer  ;  dans  le  contrat  de  grosse  la  sûreté  publique  et  même  encourager  à 
aventure,  au  contraire,  si  le  vaisseau  pé-  certains  crimes.  »  On  distingue  encore  les 
rissait^  la  créance  était  perdue.  Au  mois  assurances  en  mobilières  et  immobi- 
de  mai  i686  ^  un  édit  créa  à  Paris  une  lières  suivant  la  nature  des  propriétés 
compagnie  générale  pour  les  assurances  qu'elles  garantissent. 

maritimes   de  France  ;  l'assemblée  des  ASSUREMENT.  -  Voy.  AssECREMEifT. 
marchands  qui  se  portaient  garants  des  ' 
fortunes  de  mer,  selon  l'expression  du  ASTROLOGIE,  ASTROLOGUE.  —  V.  Su- 
temps,  forma  le  bureau  des  assurances,  perstitions. 
Au  xviir  siècle,  on  commença  àorganiser  ASTRONOMIE.  Voy.  Sciences. 
des  compagnies  d  assurances  contre  l'in-  .  »  j.   *- 
cendie  et  sur  la  vie.  En  1754,  il  s'établit  à  ATOUR   (  Dame  d').  —  Voy.  Étiquette. 
Paris  une  compagnie  d'assurances  contre  atTOURNÊ  -  Les  anciennes  lois  dé- 
les  incendies.  En  1786,  deux  nouvelles  signent  quelquefois  les  avocatsnar  le  nom 
soeietés  de  cette  nature  furent  autorisées.  d'S«ournM,  qui  est  resté  dans  'la  langue 
^  *»°^  «"^rap.^e ,  une  de  ces  compagnies  anglaise  avec  une  légère  modification  pSor 
obUnt  le  privilège  des   assurances  sur  infiquer  un  avocat  général, 
•a  vie. 
La  législation  moderne  a  considéré  les  ATTROUPEMENTS.— V.  Loi  martiale 

!!f,ïïîf«"^4vT'r?^'f  JF •^î^*''^"'  ^''""'  AUBADE.  -  Les  aubades  ou  concerts 

Î^S?Lr,riIr  if  «?nL?.?,VT'^®°'î^  ?"?  donnés  à  l'aube  du  jour  sont  mentionnés 

pour  assurer  la  sincérité  du  contrat  et  rfanqlé»snft^mps  nmvennainc  du xm»  siècle 

garantir  les  intérêts  des  deux  parties.  Il  Tl^^  SteTala^vr v«^ï^^^^^ 

s'est  formé,  sous  l'empire  de  cette  légis-  ^^^'  Sainte-Palaye ,  v  aubades;. 


lation ,  un  grand  noninre  de  compagnies  AUBAIN.  —  VAuhain  était  un  étranger 

d'assurances  contre  l'incendie ,  la  grêle ,  qui  passait  un  an  et  un  jour  sur  les  terres 

la  mortalité  des  bestiaux,  les  périls  de  la  a'un  baron  ei  devenait  son  homme.  Les 

navigation  intérieure  et  extérieure,  et  len  étahlissemenis  de  saint  Louis  nous  ap;^ 

chances  de  la  vie  humaine.  On  divise  les  prennent  quelle  était  sa  condition  :  «<Si 

assurances  en  assurances  à  primes  et  aucun  homme  étranger  étoit  venu  dans  la 

assurances   mutveîies.    Dans  les    pre-  chàtellenie  d'un  baron  et  n'avoit  choisi 
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Bucan  se^paenr  pendant  an  an  et  un  Jour,  tmmti.  comme  rappelle  Montesqttlea ,  a 
il  devenoit  exploitable  au  baron,  et  si  été  aboli,  le  6  août  1790,  par  l'Assemblée 
d'aventure  il  mouroH,  sans  avoir  com-  constituante,  qui  s'exprimait  ainsi  dans  le 
mandé  de  rendre  quatre  deniers  au  baron ,  }>réambttle  de  la  loi  :  m  L'Assemblée  na- 
tous  ses  meubles  appartenoieni  au  baron.  »  lionale ,  considérant  que  le  droit  d'aubaine 
La  condition  de  l'étranger  se  rapprochait  est  contraire  aux  principes  de  fraternité 
donc  de  la  servitude  ;  il  était  soumis  à  qui  doivent  lier  tous  les  hommes,  quels 
cette  loi  tyrannique  qu'on  appelait  droit  que  soient  leur  pays  et  leur  gouverne- 
d'aubaine  ou  aubenage.  L'étranger  était  ment;  que  ce  droit  établi  dans  des  temps 
comme  une  épave  (  voy.  ce  mot  )  jeiée  sur  barlMures  doit  être  proscrit  chez  un  peuple 
là  terfe  féodale  et  appartenant  au  sei-  oui  a  fondé  sa  constitution  sur  les  droit» 
aneur.  Il  y  a  même  des  coutumes  qui  le  de  l'homme  et  du  citoyen ,  et  que  la  France 
désignent  par  ce  nom  d'épave  :  «  sont ,  libre  doit  ouvrir  son  sein  à  tous  les  peu- 
par  Ta  coutume  et  usage  de  Laon,  repu-  pies  de  la  terre,  en  les  invitant  à  jouir, 
tés  époMS,  ceux  qui  sont  natifs  hors  du  sous  un  gouvernement  libre,  des  droits 
royaume  et  demeurant  audit  royaume.»  sacrés  et  inaliénaJbles  de  l'humanité,  a 
Dans  ces  temps-là,  dit  Montesquieu,  les  décrété  et  décrète,  etc.  »  L'aboliUon  du 
hommes  peni^rent  que  les  étrangers  ne  droit  d'aubaine  fut  étendue  à  toutes  les 
leurétantunis  par  aucune  communication  colonies  françaises,  par  un  nouveau  dé- 
du  droit  civil ,  ils  ne  leur  devaient  d'un  cret  daté  du  t3  avril  tlVi. 
cftté  aucune  sorte  de  justice ,  et ,  de  l'au-  AUBAINE  (  droit  d'  ).  -  Voy.  Aoba». 

'^r:»^^?*?.?  ^T^^XS^^'\^  «n-  î«  font  AUBE.  -  Vêtement  ecclésiastique.  Voy. 

Quant  au  mot  aubatn,  les  uns  le  font  »,-..  •rrirf«ià«TmiTra 

dériver  des  deux  mots  latins  aitbt  natuM  '^"*'  icclési astiques. 

(né  en  pays  étranger),  d'autres  du  mot  ^  AUBENAGE.  »  Condition  deraubain. 

AlMon,  parce  que  les  habitants  des  tles  Voy.  Aubaim. 

britanniques  étaient  regardés  comme  es-  AUBERGE.  —  Voy.  Lieox  piibucs. 

sentiellement  voyageur».  AUBERGE  (Droit  d').— Voy.  GIte. 

La  royauté  modifia  à  son  avantage  la  Att«unr,«Ti?      vL  t.c.t«  »n>..o« 

condition desaubains.  Elle  les  pritsous  sa  AUBERGISTE.- Voy.  Lieux  publics. 

protection  dès  le  xiii*  siècle ,  et  peu  à  peu  AUBUSSON  (Tapis d').— Voy.  Industrib. 

fit  prévaloir  le  principe  yje  les  aubains  ne  AUDIENCE.  —  Voy.  Relatiohs  Exrt- 

dépendaient  que  du  roi,  et,  dans  toute  ricubes. 

l'étendue  de  la  France,  la  succession  de  Aimurvri?*       vn»  TniMm^trY 

ces  étrangers  fut  dévolue  au  domaine  AUDIENCES.  -  Voy.  Tribumaux. 

royal.  Une  ordonnance  de  Charles  VI,  AUDIENCIER  (  Grand  ).  -  OfBeier  de  la 

rendue  en  1386,  portait  qu'en  ouelque  lieu  grande  chancellerie.  Voy.  Cbamcellerib. 

que  fussent  situes  les  biens  des  aubains  AUDIENCIER  (  Huissier  ).  —  Voy.  Huis- 

ils  appartiendraient  au  roi.  i^e  droit  d|au-  sier. 

haine  ou  aubenage  fut  donc  considéré,  AimiTFiTR  —  vav  Chahbrk  ncs com- 

surtout  depuis  le   xvi«  siècle,   comme  rA^Con^irJiJA'i 

domanial  et  inaliénable.  Cette  dure  con-  ^^*  *'  I-obseil  d  Liât. 

dition  de  l'étranger,  «  qui  vivait  libre  et  AU  GUI-L'AN-NEUF.— Voy.  Aguighetti; 

mourait  serf,  »  comme  dit  une  ancienne  AUGUSTINS.  —  Ordre  monastique.  Voy. 

coutume,  s'adoucit  peu  à  peu.  Des  villes  ClergA  RtcuLiSR. 

et  des  provinces  obtinrent  l'exemption  du  .ruANir        r^  «iai  rfp«iiniftit  «néciale- 

droit  rfaubaine  ;  les  traités  conclus  avec  ^^^Ev.7.î1^  ^«t  rtffinSiSkL^ 

certaines  nations ,  et  principalement  avec  nien.V  ^^T^ïiîf S;r«  f??,T.ÏÏJÏS  f-î 

l'Analeterre  et  l'Espagne,  en  exemptaient  ^  fKJjf®-  ^oy-  Bénéfices  ecclésiastiques 

les  babiUinls  de  ces  contrées.  En  1608,  ®*  hôpitaux.                            «.     .   ^ 

le  parlement  enregistra  un  édit  de  Hen-  AUMONEME.  —  Bénéfice  affecte  dans 

ri  IV  qui  défendait  aux  procureurs  fis-  certaines  abbayes,  au  religieux  oui  était 

eaux  de  s'emparer  pour  le  roi ,  en  vertu  chargé  de  la  distribution  des  aumônes. 

du  droit  d'aubaine,  des  biens  des  Gène-  AUMONIER.  —  Voy.  Clergé. 

vois  qui  mourraient  en  France.  Les  étran-  AUMONIER  (  Grand  ).  -  Voy.  Officiers 

gers ,  qui  introduisaient  en  France  quel-  ,  ^           ^  „j.^LA  Courokke. 

que  industrie  nouvelle,  obtenaient  le  même  v  "«*""«»  yu..^*^                     ^  „^«  «a- 

privilége.  Ainsi,    Loiis  XI  exempta  du  AUMONIÈRE.  -  B?U'-se  que  l'on  por- 

droit  tf  aubaine  les  trois  impriment  s  aile-  tait  suspendue  à  la  ceinture.  Voy.  babii/ 

mands  qui  reçurent  l'autorisation  de  s'é-  lement. 

tablir  dans  fc  Sorbonne.  A  partir   de  AUMUCE.-L'aumuceou  aumusseétai 

Henri  IV,  les  privilèges  accordés   aux  un  vêtement  qui  servait  à  couvrir  la  leie  et 

étrangers  se  multiplièrent.  Enfin ,  ce  droit  les  épaules ,  et  était  employé ,  an  moyen 
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l«««ptf  l«stoi<lMftetlM60cIMastk|iieB;'      AYASTr-PARUiniS.  —  G'éUtt  an  dos 

106  femmes  s'en  servaient  aussi.  Conme  noms  que  l'on  donnait, aa  moyen  âge,  aax 

l'auaittce  éuit  desUaée  à  préserver  du  avocats  et  procureurs, 

froid,  elle  était  ordinairement  garnie  de  avant  «rw  iitrc          Ba.^So   .«m.*,*» 

fourrure..  Ua  na.a«rit  de  U  Qiothè,  tf4L*l™f  ^•^-  £',72ue"il'r"  U 

aue  nauuaale  menUonne  une  anmiice  qui  ^..j,^.  „_^  u A.»r»«       ^            »ory»ii 

evaitètreplacéesouslagrandecooronne  T""*  ^°y-  *a«<»^»- 

3ue  le  roi  puriait  à  s^n  sacre  (  Comptes  A vENEMENT.^ Voy. Joyeux  Avé!iBBU.iT. 

e  l'argenteri9  des  roi*  de  France,  par  AVENTURIEHS.— Troapesmeroenaires. 

M.  ]>ouéi-d*Arcq  '.  L'aomuce  fut  abandon-  Voy.  Armés. 


aûjourd'bui  qu'un  ornement  que,  dans  cer-  de  son  seigneur,  i,  aveu  acran  eire  rcmi  s 

taues  églises ,  ies  chanoines  porleni  sur  dans  les  quarante  jours  qui  suivaient  la 

le  bras.  cérémonie  de  l'hom  mage. Voy .  Péen alite. 

AUNE Voy.  IfBtUREt.  AVEUGLES.  —  Voy.  Qumze-Vctcts. 

AUQUETON.  —  Vêtement  qui  se  mettait  AVOCAT.  —  Voy.  Justice. 

ions  l'armure.  Voy.  Armes.  AVOLËS.  —  Ce  mot  signifiait  étraDgers, 

AUKILAGE.  -  Droit  prélevé  par  le  do-  dans  la  langue  du  xiv  siècle. 

,                   roaine  sur  la  fabrication  des  matières  d'or  AVOUÉ.  —  Au  moyen  âge  on  appelait 

^                  et  d'ai^ent.  avoués  les  défenseurs  laïques  des  églises 

ATTTniTKTiAiTi?       A/.f«  «„?  a  AtA  tvoo»^  *'  ^^^  monssières;  ils  en  devinrent  sou- 

OT&I^Vo^  âS^A^sfr  «>*««•  Le«  «'o«és  sont  aujourd'Hui  des 

puDUc.  Yoy.  NOTAIRES,  offlciers  mtoistéheU.  Voy.  OvràCUMS  Mi- 

ADTO&ISATION.  —  Voy.  Lettres.  KiSTtousLs. 

B 

BABOUVISTES.  —  Nom  donné  aux  par-  étaient  sujettes  k  certaines  obligations,  qi 

tisans  de  Babeuf,  sous  le  Directoire.  Les  devaient  fournir  pour  Vost   on  service 

^a&ouvtslM  prétendaient  établir  une  éga-  militaire  un   homme  d'armes,   ou    un 

lité  absolue  entre  tous  les  hommes.  demi,  ou  un  tiers,  ou  un  quart  d'homme 

^Lr.        .                 A„«  ««  ♦-„-«^«w  i«  d'armes.  Plusieurs  bacheleries  se  réu- 

,*^^;7^il  '^Tf  ,^^«r„^STfw  iî  niss.-ient,  dans  ce  cas.  pour  compléter 

plupart  des  fleuves  aj  moyen  d  un  bac  ou  j^  coniingent  d'un  bomme  d'armes.*Ceux 

grand  bateau  plat  De  1^  le  nom  de  rue  j  p^ssldaieni  des  terres  de  cette  na- 

au  Bac  qm  «*i,<^^°°*,^^^ï'*  «^  *SiThn.^  ture  gardaient  toujours  le  nom  de  bacbe- 

•                  des  »^es  ia)ouU6«Lnt  an  fleu^^^^^^  j.^^  »    ^^^          ^^^  ,^„^  .^   ^^  ^^^^ 

.(  ivre  CVII  de  l'ffwioirs  d«  s^^  y^      'a>,«it'pour  enseigne  Te  pannon  ou 

dit  qu'en    593  on  traversât  le  Rhftne  au  j,^^^^^  Cet  étendard  se'distingaait 

ÎS^^'^L^H  J^.  Spn vî Vl  wr«    ^     ^^^  ^«  1»  bannière,  en  ce  que  la  bannièrekit 

d'un  bord  du  fleuve  à  l'autre.  ^^^^  ^^^^^  q„^  l2  p^^non  avait  une 

BACAUDES.  —  Voy.  Bagaudes.  qneue.  On  coupait  cette  queue,  lorsqu'on 
BACCALAURÉAT.  —  Premier  des  gra-  transformait  le  bachelier  en  cAeeatter 
de*  universitaires.  Voy.  Bachelb,  Giu-  btwinwet.  Voy.  Banmbret. 
DCÉs.  MBdeciKb  et  UniverbitA.  Gonmie,  au  moyen  âge,  toute  la  société 
BACHELE.  —C'était  le  nom  d'une  terre  se  réglait  sur  la  hiérarchie  féodale,  on  as- 
qui,  dans  le  système  féodal,  n'avait  qu'un  simila  au  jeune  chevalier  tons  ceux  qui 
ran^  secondaire,  et  au'on  appelait  aussi  débutaient  dans  une  carrière.  On  appela 
Bachelerie.  C'est  de  la  qu'est  venu,  selon  bachelier  un  moine  qui  n'était  pas  enoore 
quelques  historiens,  le  nomdefiacAefters  prêtre,  un  jeune  homme  non  marié ,  un 
que  l'on  donnait  à  de  jeunes  nobles  qui  apprenti  soumis  aux  gardes  du  métier, 
n'avaient  pas  eneore  re^u  l'ordre  de  che-  en&n  un  théologien  et  un  étudiant  qui 
Valérie.  D'autres  écrivains  font  dériver  ce  avaient  obtenu  le  premier  des  grades  uni- 
i  mot  de  bas  chevaliers.  Les  bacheleries  versitaires.  Le  mot  baciielier  ne  se  prend 
étaieat  composées  de  dix  man8es,et  repu-  plus  que  dans  cette  acception.  On  a  prê- 
tées terres  nobles ,  mais  d'une  classe  in-  tendu  que  bachelier ^  dans  ce  dernier  sens, 
féiieure  aux  teires  de  dievalier;  elles  venait  du  mot  latin  baculus,  bdMta,  in- 
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ricne  du  bacheHcr  è»  lettre».  Meh  cette  Ker»  s^flbitateiii  <fenlef«r«feclMmBtt 

Smotogie  e«t  beaucoup  moina  vraisem-  de  leur»  lance»  la  bague  suspendue  ycr» 

MablCQScle8préccdenie8.Voy.duC«nge,  J'extrémile  de  la  carrière.  On  y  fusait 

IHMttrtatiofusur  JoinvilUi  ;  Daniel,  de  la  trois  cour»e8  pour  la  bam,  dit  Brantôme, 

Jftltc*  français,  et  D.  de  Vaine» ,  Die-  et  une  quatrième  pour  le»  daines.  On  fe- 

tionnaireérdiplùmatiquê.  troore  le  jeu  de  baçie  dans  es  carrai»- 

vTnwJ.  ,7»./     v.«  «.mn  «  «'»  dtt  *vii*  siècle,  ainsi  que  le  orouve  le 

BACHfiLERIE.  —  Voy.  Bachel«.  passage  suivani  d'un  iournal  Inédit  du  rè- 

BACHELIER.  —  Voy.  Bachele.  gne  de  Louis  X4V  (  Bîbl.  nat.,  n«  1238  (bto): 

BACINET.  —  Espèce  de  casque  qui  ne  «  Le  jour  de  la  mi-carèrae,  23  mars  1656, 

eouTrait  que  le  crâne.  Voy.  Armes.  le  roi  voulut  faire  paraître  à  toute  la  cour 

-JIT       «         *        f        ^  1-     -  combien  il  étoit  bien  insbuié  en  tons  les 

BADAIJDS.-  Ce  mot,  qu'on  appliaue  ^^ereices  du   corps,  non  moin»  qu'en 

«éciatement  aux  P»'**»*»»;/^"»»!?^  toutes  les  belles  qualités  de  l'esprit.  Ce 

moean  occupés  souventde  niaiseries.  ^^  j^.  ^^^^^       ^^^  ^,^^^^j.         jj^„,  j^ 

Gomillefait  dire,  à  un  des  personnages  jn^^ége  au-dessus  de  tous  ceux  de  son 

4a  Mwteur  qui  perle  de  Pana  :  ^  ^  ^^^^^^^  ^^^^^^  ^^  l'admiration  à 

et  fmrnA  tant  d*etpritf  pini  poHt  et  maOïmn  tous  les  spectateurs  dans  le  seul  dîTertift- 

n  7  eroit  «M  dmdMué$  matent  et  pioa  qtt'AUieon.  ggment  OÙ  la  dignité  dos  souverains  n'est 

On  faiidériver  le  mot  badaud,  de  hadare,  nullement  respectée  et  où  ils  courent  ap- 

expression  de  la  basse  laUnité ,  qui  si-  tant  de  fortune  d'être  jetés  par  terre,  s'il» 

iznifie  regarder.  ne  eerrent  les  genoux,  que  le  moindre 

*                „„       «             .     *      1^   1  page  de  leur  écurie.  Sa  Majesté  voulut 

BAGMJDES  --  Ce  nom  Tient,  selon  les  ^       ,    ^a        dans  le  Palais-Cardinal 


0wt»n»»«  - .  ^rf.^^^.^..-  -■ ,  r-  --— •  sées  chacune  de  huit  cavaliers,  masqués, 

le»  enDes,  en  aje  après  J.  C,  sous  Auré-  habillés  à  l'antique  et  autant  bien  montés 
Kea,  et  en  «W,  à  l'époque  de  1  avènement  faction  étoit  pompeuse  et  de  réputa- 
de  Dlodétien.  Ces  deux  révoltes  fuient  3^„  chacun  avoTt  son  écuyer  et  son 
étoaIRes.  Mus  plusieurs  passages  de  ^-  -^-g  portant  sa  lance  et  son  éou  chargé 
Tien  prouvent  quil  y  avait  encore  des  ggia  devise  de  son  maître.  Celui  du  roi 
iMgaudee  au  v«  siècle  î  «  Je  parle  roain-  ^^^11  semé  de  pensées  avec  ces  mots  :  foi»- 
tenatit  des bagaudes,  dit-il,  au  livre  V  de  ^^  ,^  ^^^ .  g^g  ijyp^cs  étoicnt  blanches 
son  Traité  du  gouvernement  de Dteu , Je  çj  incarnates;  celles  de  M.  de  Cuise ,  de 
parte  naiiitenaot  des  bagaudes ,  qui  dé-  y^^^^^  gj  ^^  j,leu  ,  et  celle»  de  M.  de  Can- 
pouillés  par  des  juges  iniques  et  sangui-  ^^^  ^g^^gg  ^^  blanches.  MM.  de  VUry,  de 
iiaires ,  eccese»,  e^&r^s ,  prives  du  droit  wayaiues  et  de  Vardes  avoient  l'honneur 
delà  liberté  romaine,  ont  fini  par  perdre  ^^  ^^.^^j,  ^^  maréchaux  de  camp.  Après 
j«8qu*au  non  de  Romains.  Nous  leur  fai-  ^^  ^^^^  ^^^^  iPoui>e  vraiment  royale 
sons  tm  crime  de  leur  malbear,  noue  leur  ^^^^  -^^^  ^^  jy^^g  f„ls  devant  les  reines 
faisons  un  crime  du  nom  qui  atteste  ce  de  France  et  d'Angleterre  (Anne  d'Autriche 
malheur,  non»  leur  faisons  un  cnme  du  ^  Henriette  de  France ,  veuve  de  Char- 
nom  que  nous  leur  avons  imposé.  »  Dans  jgg  j„n  accompagnées  de  toutes  les  prhl- 
le  même  livre ,  il  représente  ces  bandes  ^^^  gt  de»  dame»  placée»  sur  la  ter- 
errantes  j  en  rébellion  perpétuelle  contre  ^^^  ^^  ^^  ^^^0  la  cour  et  le  jardia,  du 
une  société  inique  et  donnant  un  asile  pHnce^e  Conii,  des  cardinaux  Antoine 
aux  opprimés.  «  Les  nmlheureux ,  dit-il ,  ^Barberin  et  Mazarin,  et  de  tous  les  autres 
s'enfuient  tantôt  chez  les  barbares ,  tan-  princes  et  grand»  seigneurs  du  royaume , 
tôt  au  milieu  des  bagaudes ,  et  Ils  ne  s  en  ^^^  p^^^^  ^j^g  éU)ient  à  Paris,  Sa  Majesté 
repentent  pas.  Ils  préfèrent  la  liberté  sous  ou^rii  j^  carrière  et  donna  seulement  une 
l'apparence  de  l'isÇ*»^®. »  resclavage  atteinte  à  U  bague.  U  reste  de  la  brigade 
sous  l'apparence  de  la  libené.  »  courut  ensuite  et  tous  jusques  à  cinq  fois 

BAGNES.  —  L'institution  et  le  régime  chacun ,  et  ainsi  des  deux  autres.  La  pre- 

de»  bagnes  tiennent  au  système  général  mière  et  la  dernière  l'emportèrent  sept 

de  la  pénalité  adoptée  en  France;  nous  foischacuneenquarantecourses  que  tirent 

renvoyons  à  cet  article.  Voy.  Peinm.  l'une  et  l'autre  avec  beaucoup  de  justesse 

^  et  de  bonne  grâce.  Les  bleus  en  eurent 

BAGUE.  —  Yoy.  AwwBAU.  ^^^  ^  mQ^Jig  ^  gi  bien  que  cette  égalité 

BAGUE  Cieu  de  ).  —  Le  jeu  de  bague  de  sept  à  sept  jointe  à  la  nuit  qui  survint 

éiait  en  honneur  aa  mayen  ége.  Le»  cava-  obligea  tou»  ce»  braves  champions  à  re- 
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aMttrft'la  décision  de  feiir  différend  au  ter.  Tel  eet  du  moins  le  récit  de  ceux  qui 

lundi  suivant  27  du  même  mois.  Mais,  croientklavertu  de  la  baguette  divinatoire. 

4:omme  le  roi  ne  ponvoit  prendre  aucun  Ils  ajoutent  qu'elle  a  aussi  la  propriété  de 

( plaisir  sans  le  #>miiiuniquer,  autant  qu'il  découvrir  les  mines ,  les  trésors  cachés, 

ui  éfcoii  possible ,  au  peuple  de  sa  bonne  les  voleurs  et  les  meurtriers  fugitifs.  De 

ville  de  Paris.  Il  voului  que  rassemblée  de  nos  jours,  les  somnambules  ont  remplacé 

ces  trois  quadrilles  se  fit  dans  la  cour  du  la  baguette  divinatoire ,  au  moins  pour  la 

Louvre,  afin  que  se  rendant  au  PaUis-Car-  recherche  des  trésors  et  des  objets  volés. 

îll'lil  Jff';.l*l  ™^.'"^/,îf!&âl"-^I:  BAHU  ou  BAHOT.  -  Espèce  d'armoire 


— 1  j *     -u       •' —  '^  vr  , ~  iieiau  oanui  un  conre  ou  aans  le  principe 

val  dans  ce  magruflque  appareil.  Le  comte  „n  déposait  des  munitions  de  gueire  et  1m 

du  Lude  eut  la  gloire  de  voir  son  adresse  bagages  des  troupes  ;  les  soldats  qui  veil- 

wconnueparle  présent  que  lui  fit  M«;«  la  laieru  à  sa  gardée  nommaient  BAuMer». 

dochcsse  de  Mercœur  (  Laura  Mancini  n  résulte  de  plusieurs  passages  cités  par 

nièce  du  cardinal  Mazann  )  d'un  diamant  m.  Douët-d'AVcq  (Corn;!***  5?  Vargentlrie 

de  mille  écus.  »  rf^,  ^o^  ^^  Franco  )  que  le  bahut  n'était 

BAGUETTE  SACRÉE.— Chez  les  Francs  qu'une  partie  du  coffret.  Aujourd'haj  on 
Ot  même  sous  les  premiers  Capétiens,  les  entend  généralement  par  ce  mot  un  coffre 
hérauts  d'armes  portaient  une  baguette  ^^  ^^i^  sculpté.  Les  amateurs  du  moyen 
setcrée  ;  elle  était  le  symbole  de  leur  di>  ^8^  recherchent  avec  curiosité  cette  sorte 
gnité,  comme  le  rameau  d'olivier  ou  le  ^^  bahuts.  Lorsque  le  bahut  avait  pin- 
caducée  chez  les  anciens.  ()n  employait  sieurs  étages ,  il  portait  le  nom  d'armoire 
aussUa  baguette  comme  symbole  dans  les  iarniarium)^  nom  qui  semble  indiquer 
contrats.  I.a  baguette,  le  bâton,  la  verge,  que, dans  l'origine, on  y  consenrait  des  ar- 
ia branche  d'arbre  indiquaient  la  trans-  nies.  Il  existe  des  armoires  du  xti*  siècle 
mission  de  la  propriété.  On  remettait  une  travaillées  avec  une  grande  délicatesse 
branche  d'arbre  enfoncée  dans  une  motte  ©t  garnies  d'une  multitude  de  comparti- 
de  terre  pour  investir  le  nonveau  propiié-  ments.  Les  armoires  à  plusieurs  étapes, 
taire.  La  rupture  de  ce  symbole  indiquait  placées  dans  les  salles  à  manger  et  cEap- 
la  dépossession  ou  la  séparation  de  la  fa-  gées  de  vaisselle  s'appelaient  dresâoire, 
mille.  «  Si  quelqu'un  ,  dit  la  loi  salique,  C'était  un  genre  de  luxe  que  Ton  recher- 
▼eut  se  séparer  de  sa  parenté  et  renoncer  chait  dans  les  chaumières  comme  dans 
à  sa  famille,  qu'il  aille  à  l'assemblée  de-  les  châteaux.  Les  riches  étalaient  les  va- 
▼ant  ledizainier  ou  le  cenienier;  que  là  il  ses  d'or  et  d'argent,  les  porcelaines  de 
brise  sur  sa  tête  quatre  bâtons  de  bois  Chine,  les  émaux,  les  cristaux  de  Venise 
d'aulne  en  quaire  morceaux,  et  les  jette  «'  de  Bohème;  la  paysanne  ornait  son 
dans  l'assemblée  en  disant:  je  me  dégage  dressoir  de  faïences  et  de  plats  de  terre 
de  tout  ce  qui  touche  ces  gens ,  de  ser-  vernis.  Aujourd'hui  encore  les  dressoirs 
ment,  d'héritage  et  du  reste.  »  Le  bâton  existent  dans  les  campagnes;  les  ama- 
était  souvent  le  signe  du  commandement,  teurs  d'antiquités  ne  recherchent  pas 
De  là  le  ecentre  du  roi,  la  crosse  de  l'évô-  moins  les  dressoirs  du  moyen  âge  que  les 
que ,  le  bâton  du  maréchal ,  la  verge  du  bahuts  et  les  armoires  sculptées, 
lergent  ou  huissier.  .  BAHUTIERS.  —  Corps  de  troupes.  Voy. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  —  Depuis  B^HUT. 
le  XI*  siècle,  on  trouve  men  tionné  l'usage  BAIGNEUR. — L'usage  des  bains  chands 
de  la  baguette  divinatoire  pour  découvrir  fut  introduit  dans  les  Gaules  par  les  Rô- 
les sources  et  les  trésors;  c'est  un  ra*  mains.  Ce  peuple  déployait  une  grande 
meau  fourchu  de  coudrier,  d'aulne ,  de  magnificence  dans  les  salles  de  buns  ou 
hêtre  ou  de  pommier.  Voici  comment  on  thermes  ;  il  les  ornait  de  statues  et  de 
s'en  sert  :  on  tient  dans  sa  main  l'extré-  peintures,  les  pavait  de  mosaïaues,  et  y 
mité  d'une  branche ,  en  ayant  soin  de  no  prodiguait  les  raffinements  du  luxe.  L'u- 

Sas  trop  la  serrer;  la  paume  de  la  main  sage  des  bains  se  conserva  en  Gaule  après 

oit  être  tournée  eu  haut.  On  tient  de  la  chute  de  l'empire  romain.  Grégoire  de 

l'autre  main  l'extrémité  de  l'autre  branche.  Tours  en  parle  plusieurs  fois.  Pendant  le 

la  tige  commune  étant  parallèle  à  l'hori-  moyen  âge ,  on  appelait  étuves  les  salles 

zon.  On  avance  ainsi  doucement  versj'en-  de  bains.  Ces  établissements,  qui  ne  rap- 


comme  une  aiguille  qu'on  vient  d'aiman-    familles  nobles  avaient  ordinurement  des 
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aallefi  de  bains  dftoa  Ichtb  hôtett.  n  «xiS'  oonoession  perpétuelle  qai  défénéiftitflB 

tait  aussi,  ao  xvii*  siècle ,  des  étabUss^e  •  tef.  Les  conciles  de  Soissons  et  de  Lepli' 

ments  tenus  par  des  hommes  experts  dans  nés ,  an  viu*  siècle,  convenireni  en  pri' 

tous  les  raffinements  de  la  toilette  et  nom-  caires  les  terres  que  Charles  Martel  avait 

mes  baigneurê  ;  ils  formaient  une  corpo-  enlevées  à  r£glise  et  données  à  ses  oom- 

raiion  spéciale  sous  le  nom  de  Barbier»  -  pagnons  d'armes  ;  elles  furent  concédées 

Étuviste$.  Le  matire  de  rétablissement  a  vie. 

s'appelait  spécialement  le  Baigneur,  te-  On  appelait  encore  haiL  éa  temps  do 

nait  son  privilège  du  roi  ou  d'un  des  offi-  saint  Louis ,  la  garde  de»  biena  d'un  ml- 

ders  de  sa  maison.  M.  Walckenaër  a  neurcon liée  au  plus  proche  parent,  saut 

donné  de  curieux  détails  sur  ces  bains  autre  obligation  que  celle  de  le  nourrir, 

dans  les  Mémoires  touchant  la  vie  de  d'acquitter  ses  dettes  et  de  maintenir  son 

Jf»«  de  Sévigné^  t.  II ,  p.  S9.  «On  se  ren-  héritage  en  bon  état. 

dût  chej  le  baigneur  par  différents  mo-  gAILE.  -  Ce  mot  avait  le  mAme  mm 

tifs.  D'abord  par  raison  rie  santé  et  de  «n^  haiSi  v.X  nài.n 

propreté;  c'étCt  là  que  l'on  prenait  les  <l"«  »>*»"»•  Voy.  Bailli. 

nseilleurs  bains ,  les  bains  épilatoires,  les  BAILLEE  DES  ROSES.  —  Roses  oflkrtea 

bains  mêlés  de  parfums  et  de  cosméii»  par  les  pairs  de  France  an  parlenwnt  de 

quef*,  par  lesquels  on  donnait  plus  de  vi-  Paris.  Yoy.  Redevances  féodales* 

gueur  au  corç,plu8  de  douceur  à  la  peau,  BAILLEMENTS.  -  11  éUU  d'usage,  en 

S^a«t%Z^rSf;^i"krj;ïnTnn^^^^^  "»oï«n  *«•.  d«  f»»^»»  Signe  «STmS 

7"ÏJ*  îiî    1^^"^^  ?  «n  çrand  nombre  ^  dire  Dw«  rou«  bMsse  àchaqoe  b4il- 

de  domestiques  soumis ,  réservés ,  dis-  r2«^«i      7.^»» ^  &  okJ^..^  ^<!^n»!2»r 

crête,  adroils.  On  s',  enfermait  la'veille  ïïl'"i:i„£^?r,e  î-BÏ^tLMEÏÎ? 

d'un  départ,  ouïe  jour  même  d'un  retour,  ^*^'  Salnte-Païaye,  v  bailluibiit.; 

afin  de  se  préparer  aux  fatigues  qu'on  al-  BAILLI.  —  Les  mots  Baile,  Bailu,  Ba- 

1aitéprouver,on  pour  se  remettre  décolles  jdle,  avaient  primitivement  )e  sens  de 

qu'on  avait  essuyées.  Voulait-on  dispa-  protecteur.  Le  nom  de  bajule  se  trouve 

ràltre  un  instant  du  monde,  fuir  les  im-  surtout  dans  l'empire  d'Orient,  oti  il  dési- 


Jooissances  qui  caractérisent  le  luxe  ou  nom  de  bailli  à  un  magistrat  chargé  du 

la  dépravation  d'une  grande   ville.   Le  gouvernement  d'une  province.  On  ap|)elait 

ma!tre( 

étaient 

S  estes  _  __  _  _ 
er  rincognitoT  et  tous  ceux  qui  voua  Un  bailli  était,  au  moyen  âge,  le  lepré- 
servaient  et  dontvous  étiez  le  mieux  connu  seniant  du  roi  ou  du  seigneur  féodal;  il 
paraissaient  ignorer  jusqu'à  votre  nom.  »  rendait  la  justice  en  son  nom,  comman- 
dait ses  hommes  d'armes,  administrait 
BAIL.  —  Le  bail  est  un  contrat  entre  le  ses  ftnances ,  et  s'occupait  de  tous  les  dé- 
locataire et  le  propriétaire.  Il  y  a  eu ,  dès  tails  du  gouvernement.  Dès  le  xii*  siècle , 
la  plus  bautc  antiquité,  diverses  natures  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor> 
de  baux.  Sous  l'empire  des  barbares ,  on  mandie,  adresse  ses  mandements  aux 
se  servait  des  mots  epietola  j/rmcariaf  baillis  de  ses  domaines.  En  il  90,  Philippe- 
0|)Mtoto  pra»(ar<a.  Le  bailleur  gardait  la  Auguste,  |)artant  pour  la  terre  aanite, 
charte  dite  f>racaria;  le  preneur,  celle  règle  administration  du  domaine  royal 
gu*on  nommait  prtestaria.  C  était  quelque-  îlans  un  acte  qu'on  appelle  son  tettatnent, 
fois  un  bail  à  longues  années.  On  lit  dans  11  y  parle  des  baillis  qui  doivent  tenir  leurs 
les  lois  des  Wlsigoths  :  «  Si  l'épttre  pré-  assises  une  fois  par  mois,  et  juger  spéd»- 
caire  détermine  un  certain  nombre  (fan-  lement  les  crimes  de  meurtre,  rapt,  bo- 
)iées,  après  lesquelles  la  terre  reçue  à  micide  et  trahison.  Cet  acte  prouve  qu'ils 
bail  retourne  au  bailleur ,  le  preneur  doit  avaient  autorité  sur  les  prevdis  ,  et  oa 
la  rendre  exactement  d'après  les  termes  doiten  conclure  qu'ils  jugeaient  les  appels 
du  contrat.  »  Il  s'agissait  probablement  de  des  sentences  prononcét-s  par  les  prévèts, 
baux  emphytéotiques  ou  emphytéoses,  tandis  qu'eux  mêmes  rossonissuient  au 
dont  la  durée  pouvait  s'étendre  de  dix  ans  tribunal  des  ré^'onts;  les  baillis  étaient 
à  quatre  vingtrdix-neuf  ans.  forcés  d'y  comparaître  en  personne  A  me 
Les  conditions  des  baux  appelés  pr/-  sure  que  s'éiendit  le  domaine  royal,  les 
eaireSf  de  Vepietola  prxcaria ,  variaient  baillis  se  multiplièrent.  Au  midi  de  la 
à  rinllni.  Ils  stipulaient  quelquefois  une  France,  on  appela  iénichaux  des  magia- 
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trtts  tfiTestis  de   fonctions  analogues,  le  xiy  siècle ,  ainsi  qae  le  prouve  une  or- 

Ainsi ,  lorsque  Louis  VIII  eut  fait  la  con-  donnance  de  la  chambre  des  comptes .  en 

quèic  du  Bas-Languedoc ,  il  y  établit  deux  date  de  1335 ,  citée  par  Pasquier  (Recher- 

ténëchaux ,  Tus  a  Beaucaire  et  Taulre  à  ches  de  la  France,  livre  II ,  cbap.  v).  Elle 

€arca8sone.  enjoint  à  Godemar  du  Fay  de  se  démettre 


-  pour  la  Champagne, 
la  Bourgogne ,  et  à  Saïut-Pierre-le-Moutier  plaicts  ne  assises  ;  >»  elle  recommande  d'é- 
pour  l'Auvergne.  Mais  en  même  temps  il  tablir,  dans  cette  ville,  deux  baillis,  comme 
prit  des  précautions  minutieuses  pour  res-  c'était  coutume.  Là,  commence  à  percer 
treindre  l'autorité  de  ces  majpstrats  elles  la  distinction  des  baillis  de  robe  et  des 
empêcher  d'usurçer  les  droits  régaliens  :  baillis  d'épée;  les  premiers  chargés  de  la 
DéianM  d'acquérir  des  propriétés  dans  le  justice,  les  seconds  du  service  militaire, 
lieu  qu'ils  administraient,  et  même  de  s'y  Vue  ordonnance  de  I4i3 ,  rendue  à  l'épo- 
mariar  ou  d'y  marier  leurs  enfants ,  in-  que  où  le  parti  cabochien  procédait  violem- 
jonction  d'y  rester  quarante  jonjrs  après  ment  à  la  réforme  du  royaume ,  autorisa 
l'expiration  de  leurs  fonctions,  afin  de  les  baillis  à  se  choisirdes  lieutenants, sous 
répondre  aux  accusations  portées  contre  leur  responsabilité  personnelle;  c'était 
011X4  tajonction  de  rendre  bonne  et  loyale  encore  un  moyen  d'arriver  à  la  division 
joetfce  aux  petits  eomme  aux  grands,  des  pouvoirs  judiciaire  et  militaire.  L'or> 
Jamais  un  bailli  ne  pouvait  exercer  ses  donnance  de  Charles  VII,  rendue  en  1454 
fonctions  dans  le  lieu  de  sa  naissance  «  et  pour  la  reformation  de  la  jusiice,  décida 
il  ne  devait  administrer  un  pays  que  pén-  que  les  lieutenants  des  baillis  recevraient 
dant  on  espace  de  temps  assez  court.  Les  des  gages^  afin  qu'ils  s'occupassent  avec 
ordonnances  de  saint  Louis,  rendues  en  plus  de  soin  de  l'administration  de  la  ius- 
1254  et  1356,  celles  de  Philippe  le  Bel  en  tice.  11  y  avait  ordindre nient,  à  cette  epo- 
IS02  et  1303,  multiplièrent  les  précautions  que,  deux  lieutenants  pour  chaque  bailli, 
pour  empêcher  les  naillis  d'imiter  l'exem-  un  lieutenant  général  et  un  lieutenant  par- 
pie  des  comtes  et  des  ducs  francs,  et  ticulier.  Sous  Charles  VIII ,  en  1493,  les 
d'usurper  comme  eux  l'autorité  souve-  baillis  n'eurent  plus  seulement  l'autorisa- 
raine.  Elles  les  astreignaient  à  venir  en  tion  Je  s'adjoindre  des  lieutenants;  ils  y 
personne,  au  parlement  royal,  rendre  furent  contraints.  I/ordonnanceorganique 
compte  de  leur  gestion  et  à  justifier  de-  de  Blois,  rendue  par  Louis  XII,  en  1499, 
vant  ce  tribunal  leur  administration  ju-  attribua  aux  parlements  la  nomination  des 
diciaire  et  financière.  Les  baillis  étaient,  lieutenants  des  baillis  ainsi  que  celle  des 
d'ailleurs,  investis  d'un  pouvoir  formi-  baillis;  elle  exigea  que  les  lieutenants  des 
dable.  Toute  l'administration  judiciaire ,  baillis  fussent  gradués  en  droit  civil  ou  en 
financière,  militaire,  était  entre  leurs  droit  canon.  Le  nombre  des  lieutenants 
mains.  Lac.  Ste-Palaye  (v»  Bailli),  cite  continua  de  s'accroître.  Chaque  bailli  eut 
une  conàmission  donnée  à  un  de  ces  ma-  un  lieutenant  général  criminel,  un  lieute- 
gistrats,  où  l'on  énumère  les  fonctions  nani  général  civil,  et  plusieurs  lieutenants 
qui  lui  sont  attribuées:  «Si  vous  savez  particuliers;  la  fiscalité  multiplia  ces  char- 
que  messeigneurs  de  l'Église  fassent  au-  ges  qui  étaient  devenues  vénales.  L'ordon- 
cun  abus,  vous  en  devez  avertir  le  roi;  nance  d'Orléans ,  rendue  par  l'Hôpital,  en 
st  messeigneurs  les  nobles  veulent  faire  IS61,  sépara  formellement  les  fonctions 
aucune  force,  vous  ne  le  devez  pas  souf-  civiles  et  militaires;  les  baillis  de  robe 

Îrir,  et,  si  messeigneurs  les  avocats  ven-  courte  et  les  baillis  de  robe  longue  eurent 

ent  manger  le  peuple,  vous  devez  faire  des  attributions  entièrement  distinctes; 

belles  informations  et  les  envoyer  anroi.  #  bien  plus ,  l'ordonnance  de  Blois ,  en  1 579, 

Les  baillis  se  servirent  habilement  de  défendit  aux  baillis  de  robe  courte,  aux 

l'autorité  remise  entre  leurs  mains  pour  baillis  d'épée,  de  prendre  part  au  déli- 

miner  la  puissance  féodale  et  agrandir  le  béré  des  semences  que  les  lieutenants 

pouvoir  de  la  royauté.  de  nhe  longue  rendaient  en  leur  nom. 

Mais,  à  mesure  que  se  perfectionna  Ainsi ,  les  baillis  se  trouvaient  exclus  de 

Padministration ,  et  que  l'étude  du  droit  leurs  propres  tribunaux.  En  même  temps, 

devint  plus  vaste  et  plus  approfondie,  il  les  gouverneurs  leur  avaient  enlevé  le 


tionnaire  sf)écial.  tée,  et  avoir  cumulé  toutes  les  fonctions, 

L'inconvénient  du  cumul  des  pouvoirs   ils  se  trouvèrent  en  dehors  de  la  hiérar- 

militaire  et  judiciaire  fat  compris  dès    chie  administrative ,  judiciaire,  financière 
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et  milStûre.  Ito  itfaTSieiit  plm ,  «ex  xni* 
et  XTiii*  siècles ,  que  des  attribntioDs  mal 
définies  ;  ils  commandaient  le  ban  et  Ta^ 
lîère-ban ,  convoqauent  la  noMesee  de 
leor  district  «  et  étaient  regardés  comme 
ses  chefs  natorels. 

Les  tribonanx ,  appelés  baiUiagn,  pré- 
sidés par  les  lientenaats  ffénérmox  des 
baillis ,  existèrent  jusqu'à  la  révolution 
de  1789,  mais  avec  des  attributions  diffi- 
ciles à  saisir.  B'après  le  dictionnaire  de 
droit  de  Perrière ,  ils  jugeaient  seuls  les 
prooès  civils  de  U  Boblesse  et  du  clergé , 
lorsque  les  ecclésiastiques  oomperaia- 
saient  devant  uo  tribunal  laïque;  toutes 
les  questions  féodales  appartenaient  aussi 
à  ces  tribunaux.  Us  étaient  cbargés  de 
Tinstruction  des  procès,  dans  les  cof 
royctux ,  que  l'ordonnance  de  i(IS9  définit 
ainsi  :  lèse-majesté ,  sacrilège  ayeceflErao- 
tion,  rébellion,  sédition,  ubrication  de 
fausse  monnaie ,  béiésie,  trouble  public 
du  service  divin,  rapt,  enlèvement  des 
personnes  avec  violence,  correction  des 
officiers  royaux,  malversations  par  eux 
commises  dans  leurs  charges.  L'institution 
des  tribunaux  ,  nommes  présidiaux  , 
en  1551 ,  avait  contribué  à  restreindre  la 
jnridicûon  des  bailliages. 

C'est  de  l'ancienne  juridiction  des  bail- 
ifs  que  vient  le  mot  bel  ou  baile,  employé 
encore  aujourd'hui  pour  désigner  cer- 
taines parties  des  cnàteaux  forts  où  le 
bailli  avait  son  tribunal.  Quelquefois  le 
lieu  où  le  bailli  tenait  ses  assises  s'appe- 
lait bat'Iito^. 

Outre  les  baillis  royaux  ou  hauts  bail- 
lis, 11  y  avait  un  grand  nombre  d'officiers 
de  ce  nom.  Bans  l'ordre  de  Malte,  le  tiire 
de  bailli  désignait  une  dignité  inférieure 
à  celle  de  grand  prieur  et  supérieure  à 
celle  de  commandeur.  Les  abbaves,  les 
évèchés,  et  beaucoup  de  seigneuries  par- 
ticulières avaient  leurs  baillis.  A  Paris,  le 
bailli  dv  palais  était  chargé  de  la  juri- 
diction dans  l'enceinte  du  palais  de  jus- 
tice; le  bailli  d«  la  barre  avait  le  même 
droit  dans  l'église  de  Notre-Dame ,  dans 
le  cloître  et  parvis  qui  en  dépendaient  ; 
le  bailli  de  PArtenal,  dans  l'Arsenal,  etc. 
Voy.  Ferrière,  Dictionnaire  de  Droit, 
vo  Bailut  ;  Jousse ,  Traité  de  la  Justice 
àhile  et  criminelle  ;  Bu  Gange ,  v"  Bail- 
Lrros;  B.  deTaines,  Dictionn.  diftlom., 
T»  Baillif. 

BAILLUGE.  ^  Tribunal  du  bailli.  Voy. 
Baiu.!. 

BAILLIS. —Voy.  Bailli.  —  Le  mot  bail- 
lie  se  prenait  quelquefois  dans  le  sens  de 
tutelle. 

BAIN.  —  Voy.  Baigneur.  —  Au  temps  de 
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te  chevalerie,  le  bain  avait  wi  caractère 
symbolique.  L'écuyer,  qui  aspirait  à  l'or- 
dre de  chenUerie,  se  purifiait  par  un 
bain ,  signe  de  la  candeur  de  l'âme ,  et  se 
revêtait  d'une  robe  de  lin,  avant  de  se 
présenter  à  l'autel  où  il  devait  être  armé 
chevalier.  De  là  vint  Tordre  éw  chevaliers 
du  bain ,  qui  existe  encore  anjourdliai  en 
Angleterre. 

baïonnette.  —  Cette  arme,  qui  rem- 
plaça la  pique ,  ne  date  que  du  milieu  du 
XVII*  siède;  on  prétend  qu'elle  tire  son 
nom  de  ce  qu'elle  fut  inventée  à  Bayonne. 
Il  n'y  eut  d'abord  que  quelques  compii- 
gnies  armées  de  baïonnettes.  On  en  trouve 
des  exemples  dès  1642;  mais  on  admet 

Î généralement  que  le  régiment  des  fusi- 
iers,  appelé  dws  la  suite  royal-artillerie, 
en  fut  pourvu  le  premier  en  i6Ti.  Primi- 
tivement la  baïonnette  éiait  adaptée  à  un 
manche  de  bois  que  l'on  enfonçait  dans 
le  canon  du  fusil,  de  sorte  qu'elle  le  bou- 
chait et  empêchait  de  tirer.  Il  fallait  enle- 
ver la  baïonnette  pour  se  servir  de  l'arine 
à  feu.  On  évita  cet  inconvénient  par  l'in- 
vention de  douilles  creuses,  en  1701  ;  dès 
lors  la  baïonnette  ne  s'opposa  plus  au  tir, 
et  ie  fusil,  muni  de  la  baïonnette,  fut  tout 
A  la  fois  une  arme  à  feu  et  une  arme 
blanche.  En  1703,  toute  l'infanterie  fran- 
çaise reçut  des  fusils  à  baïonnettes  grâce 
à  l'influence  du  maréchal  de  Vauban.  De 
nos  jours,  les  sabres  des  chasseurs  d'Afri- 
que s'adaptent  à  rextrémité  des  carabines 
en  guise  de  baïonnettes  et  sont  devenus 
une  arme  encore  plus  redoutable  que  les 
baïonnettes  ordinaires. 

BAISEMAIN.  —  Il  était  d'ttsage,  à 
l'époque  féodale,  de  baiser  la  main  du 
seigneur,  lorsqu'on  renouvelait  un  bail 
avec  lui ,  et  en  même  temps  on  lui  offrait 
un  présent.  Dans  la  suite,  on  supprima  la 
cérémonie  du  baiae-main  ;  mais  on  con- 
serva le  présent  auquel  on  continua  de 
donner  le  nom  de  baise-main. 

BAI8ER  DR  PAIX.  —  Cette  cérémonie 
était  souvent  un  symbole  d'investitare.  Le 
Tassai  était  quelquefois  Venu  de  baiser  le 
pied  de  son  suzerain.  Tout  le  monde  con- 
naît l'aventure  de  Charles  le  Simple  ren- 
-versé  par  un  Normand  que  llollon  avait 
charge  d'accomplir  cette  formalité  de  l'in- 
vestiture. Si  le  seimeur  était  absent  au 
moment  ob  le  vassal  se  préaentait,  cehii- 
ci  baisait  la  porte,  qu'on  appelait  alors 
I'Amû,  ou  la  serrure  de  l'huis.  C'éuiit  une 
expression  consacrée  dans  le  droit  féodal 
devenir  l'homme  de  bouche  et  des  mains 
de  quelqfi*un;  devoir  la  bouche  et  les 
matns.  Le  noble  seul  donnait  le  baiser 
dans  la  cérémonie  de  l'hommage.  Le  Ho- 
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mnn  de  la  Boie  prouve  que  le  tiltio  n'a- 
vait pas  ce  droit  : 

Et  RM  baiMi  •mmi  1a  boaelM 
A  e«i  nuls  Tilaiiu  homa  ne  touch*  ; 
A  moy  ton«hl«r  ne  ImiH*  mi* 
Nul  homm*  o&  il  «it  viUanie. 

Les  femmes  éiaient  dispensées  de  cet 
usage.  Dans  le  roman  AeLanceïot  du  lac^ 
une  jeune  damoiselle  à  laquelle  le  roi  Ar- 
tus  donne  un  cbàieau,  s'agenouille  devant 
lui  et  lui  baise  le  soulier  (Lac.  Sainte-Pa- 
laye,  Dictionn.  manuêcr,  deM  antiquités 
franc.,  v«  Baiser  ).  L'usage  de  baiser  la 
main  semble  un  reste  de  ces  cérémonies 
féodales.  A  la  majorité  du  roi,  il  était 
d'usage  que  les  princes  et  seigneurs  lui 
baisassent  la  main  (De  Tbou,  livre  XXXV). 
Bans  certaines  cérémonies  religieuses, 
l'évêque  présente  sa  main  à  baiser  aux 
lidèles.  L'usage  de  baiser  le  pied  du  pape 
s'est  aussi  conservé. 

BAJULE.  —  Gouverneur.  Voy.  Bailli. 

BAL.  —  Ce  mot  vient  du  grec  pAX^etv 
(jeter),  d'où  l'on  fit  dans  le  latin  du  moyen 
âge  ballare,  et  dans  le  vieux  français  bal- 
ler.  qui  signifie  danser,  cbanter,  se  ré- 
jouir. Dans  le  bal ,  la  danse  domine  (voy. 
Danse '>.  On  trouve  dans  les  anciens  ro- 
mans de  chevalerie  et  dans  les  historiens 
du  moyen  âge  de  fréquentes  mentions  de 
grandes  fêtes  ou  bals  donnés  par  les  rois 
et  par  les  seigneurs ,  entre  autres  par 
Charles  V  en  1378,  par  Charles  YI  en 
1S89,  1390, 1392,  etc.  Le  ballet  est  un  mé- 
lange de  danse  et  de  drame.  Catherine  de 
Méoicis  avait  contribué  à  introduire  en 
France  le  goût  des  ballets.  Il  s'accrut  pen- 
dant le  xvii*  siècle,  et  jamais  ce  genre  de 
spectacle  ne  fut  plus  en  vogue  qu'à  cette 
époque.  Louis  XIV  lui-même  dansa  dans 

filusieurs  ballets ,  et ,  entre  autres,  dans 
e  ballet  de  Pelée  et  de  Thétis,  dont  Ben- 
serade  avait  composé  les  vers.  Ce  ballet 
fut  représenté ,  eu  1654,  sur  le  théâtre  du 
Petit-Bourbon.  Souvent  le  ballet  n'était 
qu'un  intermède  mêlé  à  l'action;  ainsi 
les  ballets  des  Tailleurs  et  des  Marmi- 
tons dans  le  Bourgeois  gentilhomme.  On 
appelle  ballet  d'action  une  pantomime  , 
comme  dans  les  balleta  de  Psyché,  de 
Télémaque,  de  Paris,  de  Médie,  —  Voy. 
le  Traité  des  Ballets  anciens  et  modernes, 
par  Menestrier,  1683*,  les  Lettres  de  No- 
verre,  sur  la  Danse  et  sur  Us  Bal- 
lets, 1760 ,  et  la  Théwie  des  Beaux- Arts, 
par  Sulzer. 

BALADINS.  —  Ce  mot  dérivé  de  bal, 
désigne  ordinairement  des  bouffons  et 
des  acteurs  de  bas  étage.  Voy.  Théâtre, 

BAT^ANDRAN.  —  Espèce  de  manteau. 
Voy.  Habillement. 
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BALDAQUIN.  -  •  I^s  anciens  lits  étaient 
couronnés  de  dais  ornés  de  sculptures 
et  faits  en  carton,  en  bois,  en  bronze ,  ou 
en  tout  autre  métal.  On  appelait  ces  or- 
nements baldaquins.  On  en  trouve  en- 
core quelquefois  au-dessus  des  autels , 
des  lits  ou  des  sièges  de  parade. 

BALEINE.  —  Voy.  PÊCHE. 
BALEINIERS.  -  Voy.  Pêche. 
BALISTE.  — Machine  de  guerre.  Voy. 
Armes. 

BALISTIQUE.  —  Art  de  diriger  les  bo- 
listes.  Voy.  Aaires. 

BALLADE.  —  Genre  de  poésie  fort  usité 
aux  xiv«,  XV*  et  xvi«  siècles.  Voy.  Poésie. 

BALLET.  -  Voy.  Bal. 

BATiLON.  —  Nom  populaire  des  aéros- 
tats. Voy.  AÉROSTAT. 

BALLOTTAGE.  —  Ce  mot  s'appliquait 
primitivement  à  des  scrutins  oh  l'on  se 
servait  de  petites  balles  de  diverses  cou- 
leurs. Il  sert  maintenant  à  désigner  un 
scrutin  définitif  entre  deux  candidats  qui 
ont  obtenu  à  peu  près  le  même  nombre 
de  suffrages. 

BALUSTRADE.  —  Il  était  d'usage,  au 
xvi*  siècle ,  d'entourer  les  lits  et  les  ta- 
bles des  princes  de  balustrades  dorées. 
De  Thou  (livre  LVUI)  parle  d'une  balus- 
trade qui,  en  1574,  fermait  tout  accès  à 
la  table  du  roi,  quand  il  y  était  assis. 

BAN  et  ARRIÉRE-BAN.  —  Corps  des 
vassaux  et  arrière-vassaux.  Voy.  Armée. 

BAN.  —  Le  mot  ban  indiquait  dans  l'ori- 
gine toute  espèce  de  proclamation  ;  de  là, 
le  mot  de  bannissement  pour  désigner  le 
châtiment  auquel  était  condamné  un 
homme  forcé  de  s'éloigner  de  son  pays 
et  dont  la  condamnation  était  proclamée 
sur  la  place  publique.  M.  Michelet,  dans 
ses  Origines  du  drot<,  a  traduit  quelques- 
unes  des  anciennes  formules  de  bannis- 
sement. En  voici  une  :  «  A  toi ,  coupable 
créature!  En  ce  jour,  je  te  nroscris.  Que 
ta  femme  soit  veuve,  tes  enfants  pauvres 
et  orphelins.  Tu  subiras  l'ordonnance  du 
roi  Charles,  tu  chevaucheras  l'arbre  sec, 
avec  bâillon  d'aubépine  et  baguette  de 
chêne  au  col,  les  cheveux  au  vent,  le  corps 
aux  corbeaux,  l'àme  au  Tout- Puissant.  » 
Quelquefois  la  maison  du  banni  était  ra- 
sée et  du  sel  semé  sur  les  ruines;  ses 
biens  étaient  toujours  confisqués.  Les  an- 
ciennes lois  de  la  France  défendaient  sons 
peine  d'amende  d'avoir  aucune  relation 
avec  un  banni  (iVoMo.  Coutumier  général, 
1. 1,  p.  825  ).  Les  lois  modernes  ont  con- 
serve la  peine  du  bannissement. 

Les  BANS   pour  la  moisson ,  la  ven- 
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dange,  etc.,  M  proclamaient  avant  1789/  délita  oonmisdaioa la  baDlwue.(V0y.|>rQ- 

pw  autorité  Migneuriale;  on  ne  pouvait  légam,  du  eartul.  d€  Si,  Pir$  de  Char- 

commencer  les  travaux  de  la  moisson  ou  tre^,  $  124.) 

de  la  vendange  avant  cette  proclamation.       nAMMvnvT       c^;^^.- t       •.  j    •. 

Depuis  l'abofiiion  des  lois 'féodales,  on  ^  A^^fL^îfLilI.^iSS'vî'*  T*"  î*" 

n'a  conservé  que  le  ban  de  vtndakg»,  de  porter  bannière  carrée.  Voy.BAiwiÊai. 

sous  forme  de  règlement  de  police.  BANNIÈRE.  —  t)n  a  prétendu  que  la 

Les  ban*  de  mariage  ont  été  prescrits  première  bannière  de  France  fut  la  chapr 

par  le  concile  de  Trente,  en  1568 ,  pour  de  saint  Martin  portée  dans  les  combats 

prévenir  les  mariages  clandestins.  L*ur-  par  le  comte  d'Anjou^  grand  sénéchal  de 

donnance  de  Blois  (1579)  adopta  cette  dé-  France.  Mifs  cette  prétendue  chape  était , 

cision ,  et  l'usage  s'en  est  conservé ,  dans  selon  le  père  Daniel  (  D»  la  milice  fran- 

r£glise,  jusqu'à  nos  jours.  On  devait  pro-  çai*ê ,  1. 1 ,  p.  492  ) ,  un  pavillon ,  sous  le- 

clamer  penoant  trois  dimanches  consé-  quel  les  roto  de  la  première  et  de  la  se- 

cutifs  les  noms  de  ceux  entre  lesauels  il  conde  race  faisaient  porter  les  reliques 

y  avait  promesse  de  mariage;  mais  l'usée  des  saints  lorsqu'ils  entraient  en  cam- 

s'est  introduit  de  réduire,  moyennant  dis-  pagne.  Cette  chape  n'était  donc  qu'une 

pense,  ces  trois  publications  à  une  seule,  espèce  dechisse,  oh  se  trouvaient ,  entre 

„.„.,         ^           ,  .'.       .        ,.  autres  reliques,  celles  de  saint  Martin 

BANAL.  -  On  appelait  ftonal  un  lieu  de  Tours.    Ainsi  la  première  bannière 

pubhc  qu'un  seigneur  avait  le  droit  d'eta-  de  France  ressemblât  au  char  saci^ 

bhrpoury  faire  moudre  la  farine,  cuire  ou  carroccio  des  Milanais.  Le  pavillon 

le  pain,  etc.  Voy.  Féodalité.  gacré  éuit  placé  sur  un  char  surmonté 

BANALITÉ.  -  Droit  féodal  qui  consis-  f'ïï  "*'  ^j^^f  {*'»?  fl9[fa»J  "»  vaste  éten- 
tait  à  établir  un  moulin,  four  Sa  pressoir  ^^'  Pendant  la  bataille  e  char  euit  dé- 
banal, dont  tODS  les  vassaux  étalent  obli-  pow  au  milieu  du  pnncipjlcorpsd'armée; 
ffés  de  se  servir  ^'^  cnevahers  veillaient  à  sa  garde,  et  dix 

trompettes  retentissaient  pourexciter  l'ar- 

BANDE  NOIKE.  —  On  a  appelé  bande  deur  de  l'armée. 
noire ,  une  association  de  spéculateurs  '     Il  est  cependant  probable  que  la  ban- 
aui  achetaient  les  anciens  châteaux  et  nière  qui  flottait  sur  ce  pavillon  était  celle 
détruisaient  les  monuments  pour  en  ven-  même  de  saint  Martin  ;  elle  était  de  cou- 
dre les  matériaux.  leur  bleue  et  de  forme  carrée,  semée  de 

_.^^„^^,„        ^     ,        ,,        ,  fleurs  de  lis  d'or.  11  ne  faut  pas  la  oon- 

BANDEROLE. --  On  donnait  quelque-  fondre  avec  l'ort/lamm«.  Ce  dernier  éten- 

fois  le  nom  de  banderole  au  pennon  ou  dard  était  la  bannière  de  Saint-Denis 

bannière  pointue  et  découpée  que  por-  d'étoffe  rouge,  fendue  par  en  bas  et  sus- 

taient  les  bacheliers.  Voy.BACHKLE.  pendue  à  une  lance  dorée.  C'étaient  les 

BANDES  NOIRES.  -  Troupes  merce-  «»2^  ?«  .V"**»  <!«'  primitivement  la 

naires  du  xvi-  siècle.  Voy.  ArÎTée.  ?*Tf*î!!*  ^  »t  guerre,  en  quali^  d*avoués 

'  de  l'abbaye  de  Samt-Denis.  Lorsque  le 

BANDOULIERE.  —  Espèce  de  baudrier,  comté  de  Vexin  fut  réuni  à  la  couronne , 

BANDOULIERS.  -  Ce  mot  désignait  !f  '?*  de  France  devint  avoué  de  Saini- 

primitivement  les  troupes  de  vagabonds  ?«"?»»,«'  ^  fj^^J"  ^«^'t  1"or    i.îJ® 

espagnols  qui  occupa/ent  les  ports  ou  Louis  VI  porto  l'onflamme  en  1 125 ,  lors- 

pa^es  des  Pyrénées  et  dévalisaient  les  9"  >l  °»2'"«^»  «>*»:«  /îSïf  Til  itl^L 

Voyageurs.  On  L  par  extension ,  appliqué  jagn®  ««"^^  li''?^.^^"^?  ïu^K*.5f»u  ^iî 

ce  nSm  à  tous  \m  soldats  mercehaifes  S^.^»"*»*^®»' f?  *VV  *' tiî  fe^r"*  ?^ 

qui,  aux  xvi-  et  xv».  siècles,  servaient  ^?\?«"'  •"  **"  '  la  bannière  de  France 

dani  les  vieilles  bandes.  On  appelait  aussi  «'  »?"?*"???  figuraient  encore  séparé- 

bandouliers  les  archers  des  maisons  de  {"««'•  E."  ****•.*«  ^'  ^«  î'*!?*"^;"*  ^î"! 

ville  et  jusqu'aux  gardes  forestiers  qui  la.dfrmère  fois  P«fndre   1  oriflamme  à 

portaient  leur  arc  îuspendu  à  une  ban-  ^"t?fS!î;-'i^î  '?*ÎH'**J;rS'?,n^^îr 
doulière  ^°  troisième  étendard,  retoit  une  cor- 
nette blanche ,  qui  étoit  confiée  à  Técuyer 
BANLIEUE.  ~  Au  moyen  &ge.  on  appe-  tranchant.  On  vit  longtemps  dans  les  ar- 
\ail' banlieue  d'une  ville  ou  d'une  sei-  mées  fmnçaises  à  coié  de  la  cornette 
gneurie  la  circonscription  oh  pouvaient  blanche  un  pennon  de  velours  azuré  à 
se  publier  les  bane  ou  proclamations  de  quatre  fleurs  de  lis,  servant  également  de 
l'autorité  communale  ou  seigneuriale,  bannière  royale.  Au  xvi«  siècle,  la  cornette 
Certoines  communes  avaient  une  banlieue  blanche  remplaça  l'oriflamme  et  la  ban- 
fort  étendue.  On  donnait  aussi  le  nom  de  nière  de  France.  En  1789,  elle  fit  olace  au 
banlieue  aux  amendes  encourues  pour  drapeau  tricolore,  qui  comprenait  les  trois 
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coileivr  nattosftlw,  bUocbe ,  bleue  (Na- 
rarre),  roug»(Pari6).  Chaque  tille,  chaque 
paroiss)3 ,  chaque  corporation  ,  avait^  sa 
oaunière  qui  représentait  l'image  de  son 
patron.  En  campagne,  la  bannière  des  égli- 
ses était  portée  parleur  avoué,  et  s'appelait 
encore  gimfanon.  A  partir  des  croisades , 
lee  chevaliers  cominencèrem  aussi  à  lever 
bannière  ;  celle  des  batmereta  était  car- 
rée; les  bacheliers  ne  portaieni  que  le 
pennon  ou  bannière  à  queue.  (Voy.  Ba- 
CHELB).  Les  bannières  étaient  armoiriées 
et  servaient  à  feire  reconnaître  les  sei- 
gneurs au  milieu  de  la  multitude  d«  guer- 
riers couverts  d'armures.  —  Voy.  GalTand, 
Des  anciennes  enseignes  et  étendards  de 
Franee. 

BANNISSEMENT.  —  Voy.  BAN 

BANQUE.  —  JjB  mot  banq*te  est  d'ori- 
gine italienne;  il  vient  de  banco ,  le  banc 
(^  s'asseyaient  les  changeurs  italiens, 
qu'on  appelait  banquiers;  banqueroute 
est  dérivé  de  banco  rotto,  banc  rompu. 
Le  commerce  d'argent  que  désignent  tous 
ces  mois  fut  d'abord  exercé  en  France 
par  des  étrangers ,  par  des  juifs  et  des 
Lombards.  Phi)i})pe  Auguste  ayant  chassé 
les  juifs  de  ses  éiats,  dès  le  commence- 
ment de  son  rè^e,  ils  se  réfugièrent  en 
Normandie  ;  là,  ils  donnèrent  aux  négo- 
ciants étrangers  et  aax  voyageurs  des 
lettres  secrètes  sur  ceux  qui  avaient  reçu 
le  <iépôt  de  leurs  richesses  ;  c'est  l'origine 
des  lettres  de  ohantje.  Les  Gibelins  en 
firent  autant,  lorqu'jls  furent  contraints 
de  quitter  l'Italie,  on  reconnut  Tavai.tage 
de  ces  lettres  de  change  et  des  traites  de 
commerce  ;  il  s'établit  dans  les  principales 
villes  des  changeurs  ou  banquiers  qui  se 
chargèrent  de  les  payer.  On  les  appelait 
quelonefois  cambistes  d<i  mot  camhium  , 
qui,  aanslabasse  latinité,  signifie  change. 
Quand  ils  soldaient  la  lettre  de  change 
avant  l'édiéance',  ils  prélevaient  un  droit 
qu'on  appelait  escompte.  Le  P.  Menestrier 
cite,  dès  l'année  t209 ,  une  riche  maison 
de  banque  établie  à  Lyon  ;  elle  avait  pour 
chef  Ponce  Cliaponnay.  Lorsque  Philippe 
le  BeA  eut  chassé  les  juifs  de  toute  la 
France,  en  1306,  le  commerce  d'argent  se 
fit  surtout  par  des  banquiers,  qu'on  nom- 
mait Lombards  eiCa^rsinsÇy,  ces  mots). 

Au  xvi«  siècle,  François  !•'  établit  à 
Lyon  à  l'imitation  de  plusieurs  villes  d'Ita- 
lie ,  une  banque  publique  qui  rendit  de 
grands  services  au  commerce.  Voici  ce 
qu'en  dit  J.  Bodin  (République,  livre  IV)  r 
«L'an  MDXLIII  (1543),  le  cardinal  de 
Tournon ,  lorsqu'il  avoit  le  crédit  envers 
le  roi  François  !•',  lui  fit  entendre  qu'il  y 
avoit  moyen  d'attirer  en  France  les  fi- 
nances de  tons  côtés  et  en  faire  fond»  à 


l'avenir  pour  en  frustrer  les  ennemis;  il 
lui  persuada  d'établir  la  banque  de  Lyon, 
et  de  prendre  l'argent  d'un  chacun  en 
payant  l'intérêt  à  huit  pour  cent.  Les  lettres 
décernées  et  l'ouverture  de  la  banque  ainsi 
faite ,  chacun  y  venoit  à  l'envi  de  laPrance, 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.»  En  1549» 
une  basque  ou  bourse  de  commerce  fut 
établie  à  Toulouse;  Rouen  en  eut  une 
en  1566.  Mais  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus 
tard ,  aa  xyiii"  siècle,  que  le  système  des 
banques  et  des  bourses  de  commerce , 
déjà  accrédité  en  Angleterre  et  en  Ecosse , 
reçut  en  France  une  extension  considéra- 
ble. «  L'Ecossais  Law  voulut.  ditM.Thiers 
(Encyclopédie  progreuive),  créer  une 
puissance  nouvelle,  \e  crédit,  indispen- 
sable au  gouvern^nent  depuis  que  l'admi- 
nistration était  devenue  si  vaste ,  si  com- 
pliquée, si  coûteuse;  il  voulut  augmenter 
la  force  morale  du  gouvernement  par  la 
confiance  des  citoyens ,  sa  force  matérielle 
en  mettant  à  sa  disposition  tout  le  numé- 
raire de  l'État  ;  enfin ,  tuer  l'osure  qui , 
depuis  un  siècle ,  était  la  grande  plaie  du 
pays ,  et  créer  une  banque  administrant 
les  revenus  de  toute  la  France,  réunissant 
à  l'exploitation  des  monopoles  du  com- 
merce la  fabrication  des  monnaies  ;  offrant 
aux  capitalistes  des  moyens  de  placement, 
à  la  circulation  un  agent  commode ,  une 
monnaie  de  compte  à  l'abri  des  variations 
de  la  monnaie  d^or  et  d'argent;  tel  fut  le 
projet  que  Law  présenta  au  régent.  » 

Le  régent  adopta  ces  idées  et  autorisa , 
en  1716,  l'établissement  d'une  banque,  au 
capital  de  six  millions,  divisés  en  actions 
de  cinq  cents  livres.  Cette  banque ,  dont 
les  opérations  sont  trop  compliquées  pour 
que  nous  cherchions  ici  à  en  exposer 
tous  les  détails,  n'était  dans  l'origine 
qu'une  caisse  particuticre,  qui  escomptait 
les  lettres  de  change  et  délivrait  des  bil- 
lets qui  devaient  être  remboursés  à  vue 
en  ectt«  de  banque  à  l'abri  des  variations 
monétaires.  Cette  première  opération  eut 
un  çrand  succès  et  donna  une  vive  im- 
pulsion au  commerce.  Un  arrêt  du  conseil 
du  mois  d'avril  17 1 7  déclara  que  les  bil- 
lets de  cette  banque  seraient  reçus  comme 
espèces  dans  les  caisses  royales.  La  même 
année  (aoiit  17 17).  le  régent  créa  la  com- 
pagnie  d  Occident,  dont  Law  fut  nommé 
directeur.  Les  actions  étaient  primitive- 
ment de  cinquante  livres  ;  on  en  créa  pour 
vingt-cinq  millions  et  on  séduisit  un 
grand  nombre  de  capitalistes  en  leur  pro- 
mettant l'exploitation  des  terres  et  des 
mines  de  la  Louisiane  que  le  gouverne- 
ment abandonnait  à  la  compagnie  ;  on  y 
ajouta  bientôt  la  propriété  du  Sénégal  et 
le  privilège  exclusif  du  commerce  de  la 
Chine.  Dès  cette  époque  l'engouement 
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pour  le  tyttèmê  de  Law  fit  moBter  à  «n  Yafaa nent  hm  s'apertenot  de  le  niïDe 
prix  excessif  les  actions  de  la  compagnie,  imminente  de  son  système  s'efforça  de  le 
Comme  les  terres,  dont  on  promettaitl'ex-  soutenir  par  la  violence.  Ayant  été  nommé 
ploitation,  étaient  situées  principalement  contrôleur  général  (5  janvier  1720),  il 
sur  les  bords  du  Hississipi,  on  appela  les  fit  rendre  par  le  conseil  un  arrêt  aussi  ab- 
agioteurs  Misâisêipient.  «  LasMnme  totale  siurde  que  tyrannique  qui  défendait  à  tou- 
des  actions  de  la  compagnie ,  dit  Lemon-  tes  personnes  et  communautés  de  garder 
tey  {Hitt.  de  la  Régence)^  finit  par  s'élever  chez  elles  plus  de  cinquante  livres  d'ar- 
à  seize  cent  soixante  ei  quinze  millions;  gent.  sous  peine  de  confiscation  au  profit 
ce  qui  était  plus  que  le  double  de  tout  l'ar-  des  dénonciateurs  et  de  dix  mille  livres 
gent  du  royaume  à  cette  époque.  Hais  Law  d'amende.  Malgré  cet  arrêt  et  d'autres 
comptait,  pour  établir  la  balance,  sur  le  anssi  Yiolents ,  on  ne  put  payer  les  bil- 
papier-monnaie  de  sa  banque.  On  y  por>  lets  et  les  actions  que  l'on  avait  si  iœprn- 
tait  l'argent,  et  on  l'y  échangeait  en  bil>  denunent  multipliés.  La  compagnie  des 
lets  ;  ceux-ci  passaient  à  la  compagnie  en  Indes  fut  la  première  menacée  UÎb  ruine, 
échange  des  actions;  les  actions  à  leur  Law  la  réunit  alors  à  la  banque  par  un 
tour  passaient  dans  la  caisse  de  la  banque  arrêt  du  conseil  (23  février  1720).  Le 
pour  répondre  de  l'emprunt  des  billets ,  S  mars,  un  nouvel  arrêt  du  conseil  permit 
et,  tandis  que  les  actions  doublaient,  tri-  de  convertir  les  actions  de  la  compagnie 
plaient,  décuplaient  de  valeur,  les  billets,  en  billets  de  banque  et  réciproquemenu 
dont  le  prix  était  invariable,  tenaient  lieu  Mais  ces  mesures  ne  servirent  qu'à  en- 
de  l'argent,  et  même  lui  étaient  préférés,  m  traîner  la  banque  dans  la  ruine  de  la  com- 
Le  commerce  profila  d'abord  de  la  rapide  pegnie  des  Indes.  Alors  la  banqueroute 
circulation  des  capitaux  qui  résulta  de  commença;  un  arrêt  du  2i  mai  1720  ré- 
cet  engouement  pour  le  système  de  Law.  dûsit  les  billets  à  la  moitié  de  leur  va- 
La  marine  s'accrut  et  la  Nouvelle-Or-  leur.  Le  parlement  fi t  rapporter  cet  urét; 
léans  fut  fondée  à  l'embouchure  du  Mis-  mais  la  confiance  était  perdue ,  et  bientôt 
sissipi.  Law  fut  réduit  à  prendre  la  fuite.  V  a  arrêl 
En  1718 ,  la  banque  de  Law  obtint  le  du  lo  octobre  1720  déclara  que  les  billets 
privilège  de  l'affinage  des  métaux ,  de  la  de  banque  n'auraiem  plus  cours  forcé.  On 
fabrication  des  monnaies  d'or  et  d'ar-  peut  distinguer  dans  ce  système  financier 
gent ,  de  la  vente  exclusive  des  tabacs  ;  quatre  points  principaux  :  i»  Une  banque 
elle  fut  bientôt  subrogée  &  la  ferme  gêné-  particulière  (1716),  dont  les  opérations 
raie  pour  le  recouvrement  des  impôts;  furent  sa^es  et  utiles;  2o  la  création  d'une 
enfin ,  elle  fut  érigée,  cette  même  année ,  compagnie  de  la  Louisiane  (  1717)  dont  les 
en  Banqui  rotale.  Law  voulait  réunir  actions  n'avaient  pour  garantie  «que  des 
dans  ses  mains  le  commerce  et  les  ri-  terres  peu  connues,  dont  on  avait  énorme- 
cbesses  de  la  France.  La  refonte  des  mon-  ment  exagéré  la  valeur;  3*  l'érection  de 
naies,  qu'il  fit  exécuter  en  vertu  des  nou*  la  banque  de  Law  en  banque  royale  (1718) 
veaux  privilèges  qui  lui  avaient  été  con-  avec  concession  de  privilèges  immenses 
cédés ,  en  diminua  la  valeur  et  avait  pour  et  entre  autres  de  la  fabrication  des  mon- 
but principal  de  dégoûter  du  numéraire,  naies  d'or  et  d'argent;  4"  la  réunion  de 
Il  fut  défendu  de  taire  des  rembourse-  l'ancienne  compagnie  des  Indes  à  la  com- 
ments  en  argent  au-dessus  de  six  cents  pagnie  de  la  Louisiane  (1710).  C'est  l'épo- 
livres.  En  I7l9 ,  Law  se  fit  encore  conoé-  que  de  l'apogée  du  système ,  l'époque  oii 
der  le  monopole  de  l'ancienne  compagnie  Law  méconnaissant  tous  les  principes,  sur 
des  Indes  fondée  par  Colbert.  «  On  fabri-  lesquels  reposent  les  bancjues,  multiplie 
qua  &  cette  époque,  dit  l.emontev,  une  si  rémission  oes  billets  au  point  d*en  rendre 
énorme  quantité  de  billets  de  banque,  le  remboursement  impossible,  et  opère  la 
qu^l  fallut  doubler  le  nombre  des  commis  fusion  complète  des  compagnies  de  com- 
à  la  signature.  Cette  émission  insensée  merce  et  de  la  banque.  Lorsque  le  dcsen- 
n'effraya  personne  et  ne  ralentit  point  chantement  arrive  et  que  les  actionnaires 
l'ardeur  de  l'agiotage.  Les  mois  d'octobre  demandent  le  remboursement,  la  banque 
et  de  novembre  de  cette  année  (  17 19)  fn-  devenue  solidaire  des  compagnies  est  rui- 
rent  un  temps  d'ivresse  et  de  vertige ,  et  née.  Ce  système  avait  enrichi  quelques 
l'apogée  du  système  de  Law.  Mais  ravcu-  agioteurs  qui  avaient  acheté  les  actions  au 
glement  ne  pouvait  être  de  longue  durée,  pair,  et  les  avaient  revendues  avec  d'énor- 
et  le  jour  oh  la  moindre  inquiétude  ferait  mes  bénéfices  ;  mais  des  milliers  de  famil- 
nattre  la  pensée  de  réaliser  en  argent  ces  les  avaient  été  ruinées.  L'agiotage  n'en 
billets  dont  la  valeur  excédait  si  prodi-  continua  pas  moins,  et  le  gouvernement 
£[ieusement  celle  des  espèces  en  circula-  donna  aux  banquiers  et  autres  spéculateurs 
tion  ,  tout  ce  fantastique  édifice  devait  une  des  sallesau  palais  Mazarin.  La  Bourse 
crouler.  »  fut  successivement  transférée  au  Trésor, 
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dans  l'église  des  l^etiu-Pères ,  au  Palais-  fondés  par  des  associations  particulières. 

Royal,  et  enfin  à  la  Bourse actael le  qui,  ont  facilité  les  opérations  commerciales 

commencée  en   i808,  n'a  été  terminée  entravées  par  la  crise  poliiique.  Le  privi- 

qo'en  1826.  C'est  I&  qu'a  lieu  la  vente  des  lége  de  la  banque  de  France  a  été  renou- 

artionSf  dont  l'usage  n'a  pas  cessé  depuis  ^elé  le  29  mai  1857. 

la  banque  de  I  aw.  on  divise  le  capital  né-  On  appel  ait  autrefois  ban^uiert  $n  cour 

cessaire  pour  la  fondation  d'une  banque,  de  Borne  oa  banquiers  expeUtionnaires^ 

pour   la  construction   d'un  monument,  les  banquiers  qui  avaient  le  privilège  de 

pour  rexploiuiion  d'une  usine,  pour  la  faire  obtenir  les  grâces,  hulle«,  dispen- 

publication  d'un  journal,  etc.,  en  un  cer-  ses,  etc.,  de  la  cour  de  Kome.  Ilstiraieut 

tain  nombre  de  paris  qu'on  nomme  ac-  leurorieine  des  Guelfes  d*Italie,  qui,  for- 

Uons.  Le  porteur  d'une  action  est  tenu  à  ces  de  fuir  leur  pays,  se  réfugièrent  en 

verser  une  somme  déierminée  et  a  droit  France  et  surtout  à  Avignon,  vers  1330. 

à  une  part  proportionnelle  des  bénéfices.  «  Us  y  établirent,  dit  le  bénédictin  D.  de 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  la  Vaines,  un  bureau,  p^r  le  canal  duquelles 

construction  des  chemins  de  fer  a  donné  dispenses,  les  brefs  et  les  bulles  passaient 

lieu  à  rémission  d'un  ^rand  nombre  d'ac-  aux  personnes  éloignées  ;  c'était  pour  eux 

tiuns.  Leur  valeur  varie  suivant  le  succès  une  espèce  de  trafic,  dont  le  gain  était  si 

de  l'entreprise;  telle  action  qui  n'était  sor  Jide  et  l'usure  si  ci  la  n  te,  qu'on  les  an- 

primitivement  que  de  cinq  cents  francs  a  pelaii  les  marchan^d et  les  changeurs  au 

acquis  une  vdeur  double ,  triple,  etc.  Les  pape  (mercatores  et  cambiatores  domitii 

actions  se  négocient  comme  les  rentes  ;>apa?).»  Les  banquiers  des  grandes  villes 

sur  l'État  et  leur  cours  est  Hxé  à  la  Bourse  se  chargèrent  de  faire  venir  les  bulles  et 

comme  celui  des  fonds  publics.  autres  actes  de  la  chancellerie  romaine  ; 

Le  msuvais  succès  de  la  banque  deLaw  mais  il  y  eut  tant  de  fabificatiuns,  que, 

fit  abandonner  pour  longtemps  le  projet  sous  Henri  H,  l'autorité  civile  fut  obligée 

d'une  banque  nationale.  On  ne  peut  don-  d'intervenir  pour  réprimer  les  abus.  Les 

ner  ce  nom  à  la  caisse  d'escompte  établie  bani^uiers  en  cour  de  Rome  ne  devinrent 

par  Turgot  en  1776  (24  mars).  Ce  ne  fut  officiers  publics  que  par  un  éditde  1673, 

qu'en  1803,  au  moment  oii  la  France  se  re-  «t  car  une  déclaration  de  janvier  167  S.  Ils 

levait  sous  le  gouvernement  du  premier  étaient  au  nombre  de  douze  pour  Paris, 

consul»  que  fut  fondée  la  Banque  de  Lescxpéditions  de  la  chancellerie  romaine 

France,  au  capital  de  trente  millions.  Ce  devaient  èire  revêtues  de  leur  signature, 

capital  fut  progressivement  augmenté  et  pour  avoir  un  caractère  authentique  de- 

divisé  en  actions  de  mille  francs,  dont  Tant  les  tribunaux, 

la  i^eur  a  varié  avec  les  événements  BANQUEROUTIER.  —  Le  bonnet  vert 

politiques. pepms  1830  surtout,    es  ac-  était  infiigé,  jusqu'au  xvii-  siècle,  aux 

tions  de  la  Banque  de  iTwnœ  ont  ete  très-  banquerouiÎCTs  et  débiteurs  insolvables, 

recherchées.  La  Banque  de  France  a  pour  Dans  quelques  parties  de  la  France,  ils 

but  principal  d'escompter  les  lettres  de  étaient  tenus  de  comparaître  devant  les 

change ,  de  faire  des  avances  sur  des  effets  échevins,  et  on  plaçait  sur  leurs  vêtements 

publics  ou  sur  des  dépôts  de  lingots  ou  un  ruban  rouge  qi?il8  portaient  jusqu'à  ce 

monnaies  étrangères  d'or  et  d'argent,  de  qu'Hs  eussent  satisfait  leurs  créanciers, 

se  charger  du  recouvrement  des  effets,  «ANnniwnc      v      n 

enfin  de  recevoir  en  compte  courant  les  i»A««uii!.uà.  — >oy.  bakqub. 

sommes  versées  par  des  particuliers  etdes  BANQUIERS  expéditionnaires  en  cour 

établissements  publics,  et  de  payer  les  trai-  de  Rome.  —  Voy .  Banque. 

i!?J"î'ï"'l  .concurrence  des  sommes  re-  gANS.  -  Voy.  Bak. 

çues.  Les  5tZ/ef  s  qu'elle  émet  sont  un  pa-  «.„„,„       i        .              zj    t        . 

pier-monnaie  d'une  valeur  certaine ,  et  ^  ^^N^IN  -  Ce  mot  composé  de  ban  et 

dont  la  diffusion  facilite  les  opérations  î®  *'"*  indique,  comme  le  ban  des  ven- 

commerciales.  La  direction  de  la  Banque  i^"^**  ?   le  droit  qu'avait  un  seianeur 

de  France  est  confiée  à  un  gouverneur  4  accoler  l'autonsaiion  de  vendre  du  vin 

général,   assisté  de  deux  sous-eouver-  «ans  ses  domaines;  il  prélevait  un  impôt 

neurs ,  de  quinze  régents  et  de  trois  cen-  «"'*  ^^^  ^^^^-  ^^  appelait  aussi  cet  iin- 

seors.  11  y  a  de  plus  un  conseil  général  P"'  Banvin. 

élu  par  les  principaux  actionnaires.  La  BAPHOHET  ou  BAPHOHETE.  —  On 
Banque  a  des  succursales  et  comptoirs  trouva  dans  les  caveaux  des  commanderies 
d'escompte  dans  les  principales  villes  du  Temple  des  figures  qu'on  appelait  ba- 
de  France.  Un  décret  de  1848  a  changé  promet ,  ei  que ,  disait-on,  les  Templiers 
en  succursales  de  la  Banque  de  France  adoraient.  Quelques  historiens  y  ont  vu 
toutes  les  banques  départementales.  A  la  une  image  de  Mahomet ,  d'autres  soutien- 
même  époque  les  comptoirs  d* escompte,  nent  que  ces  figures  à  deux  tètes  apitar- 
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tiennent  aox cultes  orientaux,  et  princi- 
palement à  la  secte  des  gnostiqaes. 

AAPTÊIIE.  »  Yoy.  RiTBS  ICCUtSlASn- 
QOIS. 

BAPTÊME  DU  TROPIQUE.  «  Cet  usa^e 
bixarre  parait  remonter  aux  grandes  dé- 
couvertes du  xyi*  siècle,  et  s'est  religieu- 
sèment  conservé  parmi  les  marins.  La 
première  fois  qu'un  Européen  passe  le 
tropique  du  cancer,  il  est  soumis  à  ce 
baptême.  Les  marins  travestis  en  divinités 
de  la  mer,  perçoivent  une  sorte  d'impôt 
sur  les  navigateurs  novices  et  les  asper-* 
gent  d'eau  de  mer.  Les  moins  généreux 
parmi  les  initiés  sont  pdon^és  dans  des 
cuves  d'eau  salée.  Voici  les  détails  que 
donnent  à  ce  sujet  les  voyageurs  :  On  place 
au  pied  du  grand  mât  une  cuve  pleine 
d'ean  de  mer.  Le  pilote  se  tient  auprès  le 
visage  barbouillé;  il  est  accompagné  de 
matelots  travestis  comme  lui.  Devant  lui 
est  ouvert  un  livre  de  cartes  marines. 
Les  vergues  et  les  hunes  sont  charaées 
de  matelots  armés  de  seaux  pleins  d'ieau. 
On  amène  en  itrande  cérémonie  celui  qui 
doit  être  baptisé ,  et  on  Toblige  de  s'asseoir 
sur  une  planche  que  soutiennent  deux  ma- 
telots an-dessus  de  la  cuve  pleine  d'eau 
salée.  On  lui  fait  jurer  sur  le  livre  oue 
tient  Je  pilote,  au'il  pratiquera  sur  les 
antres  la  même  cérémonie,  lorsque  l'oc- 
C98ion  s'en  présentera;  le  serment  pro- 
noncé, les  matelots  renversent  la  planche  ; 
rhomme  tombe  dans  l'esu,  et  ceux  q  ui  occu- 
pent les  vergues  et  les  bunes  le  couvrent 
d'un  déloge  d'eau.  Un  vaisseau  qui  passe 
|K)ur  la  première  fois  la  ligne  équinoxiale 
est  soumis  an  baptême  du  tropique,  à 
moins  que  le  capitaine  ne  rachète  son 
bâtiment  par  quelques  distributions  faites 
à  l'équipage. 

BAPTlSTËRBS.~Les  baptUtirti  étaient, 
dans  le  {nrincipe,  des  monuments  oh  l'on 
conservait  Teau  pour  le  baptême  ;  on  les 
confond  souvent  avec  les  fonts  baptis- 
maux,  qui  ne  sont  que  le  réservoir  pour 
l'eau  du  bapt^e,  et,  par  conséquent,  une 
partie  seulement  du  baptistère.  Dans  l'ori- 
gine, les  baptistères  étaient  des  monn-^ 
ments  de  forme  ronde  ou  octogone ,  sépa» 
rés  des  basiliques  et  situés  à  quelque 
distance  des  murs  extérieurs  de  ces  mon  u- 
ments.  Depuis  le  yi*  siècle  on  les  a  placés 
dans  le  vestibule  intérieur  de  l'église.  Le 
plus  ancien  baptistère  est  probablement 
celui  de  Saint-Jean  deLatran,  à  Rome;  on 
l'appelait  baptistère  de  Constantin,  d'après 
une  tradition  erronée,  ç^m  rapporte  que 
cet  empereur  y  fut  baptisé.  Le  napiistère 
de  Sainte-Sopbie,  à  Constantinople ,  était 
si  vaste ,  qu'un  nombreux  concile  put  s'y 
viunir.  L'église  de  Saint-Sauveur,  a  Aix , 


BAR 


tt 


présente  un  baptistère  remarquable;  il 
existait  dès  le  xiv*  siècle,  et  a  été  rdoêti 
au  XVI"  siècle.  Il  est  soutenu  par  six  colon* 
nés  de  marbre  et  deux  de  granit.  Le  prin- 
cipal bénitier  repose  sur  une  amphore 
moderne ,  de  même  marbre  (jue  les  colon- 
nes. On  appelait  aussi  baptistaires  ou  rs- 
gistrts  baplistaires,  les  registres  oà  les  cu- 
rés tenaient  note  des  personnes  baptisée^. 

BARBACANE.  —  Espèce  de  fortification 
du  moyen  âge ,  qui  servait  ordinairement 
de  tête  de  pont. 

BARBARES  (Lois  des).  —  Voy.  Lois. 

BARBE.  —  On  a  écrit  des  volumes  sur 
les  révolutions  de  la  barbe  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  les  prindnales.  Les 
Francs  portaient  une  moustache;  leur 
barbe  était  Courte  et  tressée.  Les  sceaux 
mérovingiens  ne  donnent  une  barbe  plus 
nourrie  qu'à  Cbildebert  III  et  Chilperic- 
Daniel.  Cnarlemagne  et  les  Carlovingiens 
portèrent  la  barbe  de  plus  en  plus  courte; 
elle  fut  entièrement  rasée  sous  les  roia 
capétiens,  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à 
Philippe  de  Valois  (1328).  L'ussjge  des 
longues  barbes  revint  alors;  mais  il  ne 
prévalut  entièrement  qu'à  partir  de  Fran- 
çois l"'.  Ce  prince,  ayant  été  blessé  à 
la  tête ,  fit  adopter  la  mode  des  cheveux 
rasés  et  des  barbes  longues.  Cet  usage 
disparut  après  Henri  IV  ou  ne  fut  con- 
servé que  par  les  magistrats  fidèles  aux 
anciennes  tradiiions.  Le  changement  fut 
surtout  sensible  dans  la  seconde  partie 
du  règne  de  Louis  XIII.  Lorsque  le  ma- 
réchal de  Bassompierre  sortit,  en  1642, 
de  la  Bastille  oh  il  avait  été  enferma 
douze  ans ,  il  dit  que  tout  le  changement 
qu'il  avait  trouvé  dans  le  monde,  était 
que  les  hommes  ne  portaient  plus  de 
barbe.  A  l'époque  de  la  Fronde,  on  distin- 
guait le  premier  pré«ident,  Mathieu  Mole, 
par  le  nom  de  la  grande  barbe.  Sous 
Louis  XIV,  la  moustache  et  la  royale,  ou 
mouche  au-dessous  de  la  lèvre  intérieure, 
furent  rasées  comme  la  barbe.  Les  calvi- 
nistes desCévennes  qui  s'obstinèrent  à  les 
garder,  funmt  désignés  sous  le  nom  de 
arbets.  Ce  nom  venait  aussi  de  ce  oue 
leurs  ministres  portaient  une  longue  barbe. 
Pendant  la  révolution ,  l'usage  de  la  barbe, 
des  moustaches ,  et  de  la  mouche  au- 
dessous  de  la  lèvre  inférieure  fut  de  nou- 
veau adopté  ;  rasées  pendant  l'empire  et  la 
restaurauon,  elles  ont  reparu  depuis  la 
révolution  de  1830,  mais  sans  que  cette 
mode  ait  pu  s'établir  univefsellement. 

La  barbe  était  quelquefois  un  signe  sym- 
bolique. Dans  une  charte  de  Tannée  ii2i, 
citée  par  D.  de  Vaines ,  on  trouve  un  pas- 
sage ,  dont  voici  le  sens  :  v  J'ai  apposé  au 
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présMt  écrit  non  gctau  ayec  trois  poils  de 
ma  barbe  (CMin  tribut  pilis  barbœ  mem  ).  » 

BARBfe  D'OR — L'usage  des  barbes  d'or, 
empntDié  au  paganisme,  est  iDentionné 
dans  qnelqaea  poèmes  du  moyen  ftge. 
Ainsi .  il  est  question  dans  le  roman  de 
Perceiorèt  d'un  personnage  à  barbe  d'or. 
(Lac.  Sainte-Pal^ye ,  Dictionn.  manmcr. 
du  WfkHquUé*  franc.,  y»  Barbe).  Les 
anoieM  bérauis  d'armes  portaient  aussi 
une  barbe  d'or,  parce  que,  ditFavin  dans 
son  Théâtre  d'honneur  et  de  chevaleriey 
Meroore,  messager  des  dieux,  avait  une 
barbe  d'or. 

BARBBTS.  —  Calvinistes  des  Cévennes 
q«i  pertaient  de  longues  barbes.  —  Voy. 
Baubb. 

BÂRBIB&S.  —  Les  barbiers  ou  barbiers- 
cbirof  giens ,  formaient  à  Paris  uue  cor- 
poratsoii  importante  dès  le  xiii«  siècle. 
Leura  anciens  statuts  ne  se  sont  pas  con- 
servés, mais  ils  furent  renouvelés  en 
iMt,  et  confirmés  par  lettres  patentes  de 
I3fi.  La  corporation  était  placée  sous  la 
direotion  du  premier  barbier^  valet  de 
ckambre  d«  roi  ;  on  n'y  entrait  qu'après 
OKamen  ;  la  corporation  avait  le  droit  d'ex- 
clure les  indignes.  Les  barbiers  ne  pou- 
vnent  exercer  leur  métier  à  certaines 
fèèes,  si  ce  n'est  pour  purger  et  saigner. 
Bd  cas  de  désobéissance  oe  la  part  d'un 
membre  de  la  corporation,  le  maître  pou- 
ytait  requérir  l'assistance  des  sergents  du 
prévôt  de  Paris.  Ikans  leurs  procès ,  les 
ckirurgiens-barbiers  devaient  être  assis- 
tés iwr  le  procureur  du  roi.  En  I30i ,  les 
barbiers,  au  nombre  de  vingt -six,  ap- 
prouvèrent* un  acte  qui  les  rendait  res- 
ponsables sur  leurs  corps  et  leurs  biens  de 
la  capacité  de  tous  ceux  oui  cumulaient 
les  fon(^oDsde  barbiers  et  ae  chirurgiens. 
Enfin,  un  barbier-chirurgien  ne  devait 
soigner  un  blessé  qu'en  cas  de  nécessité. 
Use  ordonnancée  du  mois  de  juillet  1304, 
dérendait  aux  notaires  d'exercer  le  métier 
de  barbier  (^Ordonnances  des  rois  de 
France,  t  I,  p.  417). 

Les  statuts  des  barbiers-chirur^ens 
furent  confirmés  par  plusieurs  rois  et 
appliqués  aux  corporations  de  barbiers 
qui  se  formèrent  dans  la  plupart  des 
villes.  Quelques  statuts  particuliers  pres- 
crivaient aux  barbiers  de  ne  saigner  qu'en 
bonne  lune.  A  Carcassone,  la  corporation 
avait  une  bannière  oii  l'on  voyait  l'image 
de  sainte  Catb^ine  dans  une  roue  de 
rasoirs. 

Plus  d'une  folsleco2/e9«  des  chirurgiens 
réclama  contre  les  usurpations  des  bar- 
biers, qui  ne  roulaient  pas  se  borner  à 
saigner,  à  purger  et  à  panser  quelques 


blessures.  Une  ordonnance  du  prévfit  de 
Paris ,  en  1 596 ,  confirmée  par  un  arrêt  du 

Earlemem  (  26  juillet  iMS  ) ,  en)0i0nlt  aux 
arbiers  de  se  renfermer  dans  l'exercioe 
de  leur  métier.  On  leur  défenditAe  ctaanoer 
le  nom  de  barbiers-nkiru/rgwnê  en  oâiû 
de  chirurgwu'barbitrs.  Cette  corpcMra- 
tion  a  existé  jusqu'en  i78S. 

BARBIERS -ÉTUVISTES.  -  Voy.  Bat- 
GNEUn. 

BARBE.  —  On  appelait  betrde,  dans  le 
vieux  langage  français ,  l'armure  con^plète 
des  chevaliers  ;  de  U,  l'expuession  bardé 
de  fer.  (Voy.  au  mot  AaMSS  la  description 
des  diverses  pièces  de  Tarnuire.)  Les  pla- 
ques de  fer  dont  on  couvrait  les  ohevaux 
s'appelaient  aussi  barde. 

BARDÉ.  —  Voy.  Bari>e. 

BABDES  —  Anciens  poètes  de  la  Gaule, 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Germanie. 
On  donnait  le  nom  de  bardit  au  chant  de 
guerre  qu'ils  «Monnaient  avant  de  mar* 
cher  au  combat.  Le  barde  était  musicien  et 

f»oète;  souvent  même  il  était  théologien, 
égisie  et  historien.  Dans  les  temps  où 
l'écriture  était  à  peine  connue ,  on  confiait 
à  la  mémoire  de  ces  poètes  Uk  traditions 
nationales,  les  textes  de  la  loi  auxquels  on 
donnait  une  forme  rhythmique^  enfin  les 
dogmes  de  la  religion.  Les  ménestrels ,  les 
jongleurs,  les  troubadours,  et  les  trou- 
tères  du  moyen  âge  ont  été  les  héritiers  des 
bardes  gaulois.  A  la  bataille  dUastings, 
Taillefer  animait  les  Normands  par  des 
dianis  guerriers  ; 

TatUefer,  kl  monlt  bien  eantoat 
Sor  on  cbeTnl  ki  tost  aloat, 
Devant  li  Dui  aloxrt  ewiUOKl 
De  Knrlemaine  et  de  Rollant, 
Et  d'Oliver  el  des  Vasiali 
Ki  morarent  «a  Rmeheruls. 

L'hospitalité  se  payait  souvant  par  une 
chanson  ou  un  fabliau  : 

ITMffed  Mt  «n  Noraianiie 
QiM ,  qai  berbergîes  «st ,  à\» 
Fable  oa  •hasaon  lie  (joyeuse) 

•Yoy.  pour  les  détails  VHistoirs  des  bardes 
et  des  trouvères  normands  par  l'abbé 
de  La  Rue. 

BARDIT.  —  Chant  des  bardes.  Yoy. 
Baadbs. 

BARNABITES.—  Voy.  CLBRcfi  RÉGCUcn. 

BARON.— Le  notn  de  baron  vient  du 
mot  bar,  qui ,  en  langue  germanique , 
signitiait  homme  par  excellence,  et  répon- 
dait au  latin  vir.  Le  titre  de  baron  était 
dans  l'origine  un  des  plus  illustres,  et 
paraissait  renfermer  tous  les  autres.  Les 
contemporains  de  Guillaume  le  Conque- 


rant  TappeWwit  U  faiimm  h&rm  :  un 
ancien  hirtorict  appttleLonis  viu  twréii. 
11  semble  ,  6it  Lacori»   Sainte  -  Hiam 
(Dictiown.  des  antiq.  fr.,  r»  Bakow), 
qae  les  titi«B  âe  baron*,  Biarams,  mioB 
et  comtes  étaient  soaveiii  conrondvM  aa 
moins  dans  les  premiers  temps  do  ré^me 
féodal.  Le  Bom  <fc  baron  parait  atoireié  le 
terme  génériaue  pour  toute  espèce  de  grand 
seinav,  eelui  ded«c  pour  toate espèce 
de  chef  ■riSamiie,  eeiui  ée  comte  et  de 
marquis  pour  tout  commandant  d'un  ter- 
ritoire. Ces  titres  sont  employés  à  pea  près 
indistinatmiant  dans  les  romans  de  che- 
valerie. Lorsque  1*  hiérarclue  féodale  fut 
consiiiuée ,  le  nom  de  baron  désigna  un 
seigneur  ffun  ranc  inférieur  au  comte,  et 
supériearau  simple  chemlier.  (Voy.  Féo- 
dalité. )  Le  mot  baronnte  indiquait  aussi, 
dans  les  premiers  temps,  un  flef  d'une 
haute  importance.  Les  lettres  des  rois,  qui 
assignent  des  apanages  à  leurs  flrères, 
indiquent  qu'ils  doivent  être  tenus  en 
comté  et  borotinte  (  m  comitatvm  et  ôo- 
roniam  ). 

Le  chef  de  la  maison  de  Montmorencv 
premit  le  tiim    de  premier  bairo»  de 
France;  ce  fut  en  1390  que  Jacques  l»', 
sire  de  Montmorency ,  se  donna  cette  quali- 
fication ;  son  avocat  exposa  ses  titres  de- 
vant le  parlement  de  Paris.  11  en  résultait 
qu'à  l'époque  où  Kobert  le  Port,  bisaïeul 
de  Hugues  le  Capet,   s'était  emparé  du 
duché  de  France ,  le  baron  de  Monttno- 
rency  lui  avait  le  premier  nrftté  serment  de 
vassalité  et  était  ainsi  devenu  premier 
baron  du  duché  de  France. 
BARONNIE.  —  Voy.  BARON. 
BAKKAGE.  —  Droit  féodal  qae  les  sei- 
gneurs levaient  sur  les  marcliandises  qui 
passaient  sur  leurs  domaines  par  terre  ou 
par  eau.  (Voy.  Féodalité. )  La  nom  de 
barrage  venait  rie  la  barre  qui  interceptait 
le  nassage  jusqu'à  ce  qu'on  eût  paye  le 
droit.  Cet  impôt  fut  dans  la  suite  perçu 
esclusivement  au  profit  du  roi  et  levé  aux 
barrières  des  villes.  Il  conserva  longtemps 
le  nom  de  barrage. 

BARKE.— U  existait  autrefois  bu  parle- 
ment de  Paris  une  barre  en  fer  qui  sépa- 
rait les  iuges  des  avocats  et  des  parties. 
On  y  faisait  comparaître  les  accusés.  On 
appela  barreau  le  banc  des  avocats  près 
de  la  barre.  Ces  termes  se  *onl  conser- 
vés, lors  même  que  la  barre  eut  disparu. 
Le  nom  de  barreau  a  désigné  le  corps 
entier  des  avocats ,  et  on  emploie  encore 
aujourd'hui  les  expressions  citer  à  la 
barre,  faire  comparaître  à  la  barre.  On 
les  a  plus  d'une  fois  appliquées  aux  assem> 
blées  politiques,  et  surtout  à  la  Conven- 
tion   qui  faisait  comparaître  les  accuses 
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devant  «lia.  On  venait  aoMi  prisentar  éea 
pétitiens  à  la  barre  de  l'Assemblée. 

BARREAU.  —  Voy .  B a  rrb  et  JusnoL      ^. 

B  ARWËHK.  —  On  éUit  dans  l'usage,  aa 
demior  siècle,  d'appliquer  oe  non  à  ano 
méthode  de  calcul  dont  on  trouvait  aa 
modèle  dans  VaHthmitique  de  Barrèno. 

BARRETTE.— lA  bafrette  était,  dans 
l'origine ,  un  bonnet  carré  que  portaient 
tontes  les  classes  indistinctement;  au- 
jourd'hui ce  bonnet  est  réservé  aux  ecdé- 
siastiques.  Les  cardinaux  reçoivent  du 
pape  la  barrette  rouge.  Voy.  CARnvÀirs. 

BAHRICABIS.  —  Av  moyen  Aga,  tes 
bourgeois  tendaient,  au  coin  deft  mea, 
des  diatnes  scelléea  dans  des  bonpea  oa 
des  poteaiiz.  C'étaient  des  barricadée  ta 
permaaence,  destinées  à  protéger  las 
vilains  eonfere  les  seigneurs.  Plus  d'uae 
fois,  et  surtout  en  15BS  et  en  1648,  lea 
barricades  furent  dirigées  contre  l'autorité 
royale  et  poussées  jusqu'au  Louvre.  Le 
Yix*  siècle  a  eu  aussi  ses  barricades  en 
juillet  i»M,  février  et  juin  ilM. 

BARRIÈRES.  —  L'usage  des  barrièrei, 
placées  aux  portes  des  villes  et  gardées 
par  des  troupes  ou  des  douaniers,  remontt 
a  une  haute  antiquité.  Les  Romains  éta- 
blissaient aux  ban  ières  des  stationnairea. 
Au  moyen  âge,  on  nomma  sergents  des 
barrières  les  soldats  chargés  de  ce  ser- 
vice. Dans  une  charte  de  Philippe  Au- 
fustc  citée  par  du  Cange  il  est  question 
e  ce&  gardes  qui  veillent  aux  barrièree 
et  aux  portes  (qui  barras  et  portas  villM 
servant).  11  y  avait  aussi  des  barrières 
devant  les  principaux  hôtels,  afin  de  lea 
protéger  contre  la  foule  qui  se  pressait 
quelquefois  aux  parles.  On  en  voyait  en- 
core, au  xviii"  siècle,  devant  l'hôtel  d'Ar- 
magnac qu'occupait  le  grand  écuyer,  et 
devant  l'hôtel  de  Bouillon  oh  habitait  le 
grand  chambellan.  Le  doyen  des  maré- 
chaux de  France,  comme  représentant  le 
connéuble,  le  chancelier  et  le  garde  des 
sceaux  de  France  avaient  aussi  droit  de 
barrière. 

BARRILLIRR.  —  Le  barrt'Hter  était  un 
des  01  Aciers  de  rcchansonnerie  du  roi  ;  le 
soin  du  vin  lui  était  spécialement  confié. 

BAS.  —  Partie  inférieure  des  chausses, 
on  disait  primitivement  bas  de  chauates 
et  ensuite  supplément  bas.  Voy.  Habil- 
lement. 

BAS  COTÉS.  —  Galeries  latérales  des 
églises.  Voy.  Basilique  et  Eglise. 

BASSE  JUSTICE.  —  Voy.  JOSTICB. 

BAS-RE1,1EF.  —  Les  bas- reliefs  sont , 
en  général,  des  sculptures  dont  les  figures 
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ne  sont  point  isolées,  msis  adhérentes  à  trer  dans  le  temple.  Le  porche  lai  même 
un  fond  ou  champ ,  soit  qu'elles  y  aient  était  précédé  d'une  grande  cour,  qu'on 
été  appliquées ,  soit  qu'elles  fassent  par-  appelait  atrium  ou  attre  y  et  qui  servit 
tie  de  la  matière  dans  laquelle  elles  ont  souTent  de  cimetière  au  moyen  ftge.  On 
été  trayaillées.  On  distingue  trois  «enres  prêchait  aussi  Quelquefois  dans  Vatrium. 
de  reliefs  :  le  haut-relief  où  les  figures  D.  Mabillon,  Valois  et  D  de  Vaines  pré- 
sont entières  ou  paraissent  saillantes  hors  tendent  que ,  dans  l'origine ,  on  appelait 
du  fond  ;  le  demx-reUtf^  oh  la  figure  sort  à  exclusivement  basiliques  les  églises  des 
mi -corpa  du  plan lenfi n , le b<u-reUef  pro-  moines. 

prement  dit  est  cefai  "J  l^  Mjf!  ^H^JH       BASOCHE.  -  Corporation  des  clercs  du 

iKlî?AlVorLirpo^^^^^^  parlement  de  Paris?7oy.  B.zoc«. 
ses  ogivales  sont  ]>resque  toujours  ornés       BASSE-COUR.  —  Voy.  Château  fo&t. 
^  ^û^i^^^  '?.?Nmfv^V^-Sî^^^t^ïS       BASSINET.  -  Espèce  de  casque  qui  ne 

ae  la  Vierge,  la  Résurrectton^  etc.  On  re-       BASTERNE.  —  Les  basternee  étaient 

marque,  parmi  les  bas-reliefs  modernes,  des  chariots  qui  servaient  de  voitures  aux 

les  sculptures  de  la  porte  Saint-Denis  rttiset  aux  reines  du  temps  des  Mérovin- 

commencées  par  Girardon  et  terminées  giens.  Ils  étaient  traînés  par  des  bœufs, 

par  Michel  Anguière,  et  les  bas-reliefs  de  Ce  fut  un  chariot  de  cette  espèce  qui ,  en 

la  fontaine  des  Innocenu  par  Jean  Goujon.  493,  transjporta  Clotilde  à  Soissons  où  elle 

allait  célébrer  son  mariage  avec  Clovis. 

BASILIQUE,  —  Ce  mot  qui  signifie  Mai-  Boiieau  a  fait  allusion  aux  oasternes  dans 

son  royale^  désignait,  dans  l'origine,  une  ces  vers  si  connus  : 

galerie  soutenue  par  des  colonnes  et  ter-  ^       ^     ^       . .    ^,  _       ,..      .  _ 

minée  par  un  hémicycle.  Les  préteurs  y  g"*"  b<B«fc  •ttei*.,  d'aa  pu  tranqauie  «tieiM, 

j   .  *^,    T.T^it^    ^^  l«»/we«io  j  ProineiMJeat  dans  ParU  !•  mourqu*  Indolent. 

rendaient  la  justice  et  les  avocats  y  don- 
naient leurs  consultations.  Lorsque  les       BASTILLE.  —  Le  nom  de  battille  s'ap- 

ehrétiens  sortirent  des  cryptes  ou  églises  pUquait  primitiveroent  à  toutes  les  fortifi- 

souterraines ,  ils  prirent  pour  modèle  de  cations  élevées   hors    des  murs  d'une 

leurs  nouveaux  temples  la  basilique  ro-  place  ;  mais  il  est  resté  spécialement  atta- 

maine.  L'évèque  siégea  à  l'extrémité  de  ché  à  la  Bastille  du  faubourg  Saint-An- 

l'bémicyde  à  la  place  qu'occupait  le  pré-  toine,  à  Paris.  Il  existait,  depuis  une  haute 

teur;  il  y  était  entoure  de  son  clergé.  Ce  antiquité ,  une  forteresse  en  ce  lieu.  Ou 

lieu  se  nommait  Vapaide  ou  abside  (voy.  voit  que  le  prévôt  Etienne  Marcel  tenta  de 

Apside).  En  avant  était  l'autel,  qui  avait  s'y  réfugier  en  t359.  Mais  la  Bastille, 

la  forme  d'un  tombeau  antique  ;  au-des-  qui  a  été  célèbre  dans  l'histoire  de  France, 

sous  la  crypte  rappelait  l'église  primitive  ne  datait  que  de  1370.  Le  prévôt  des  mar- 

des  chrétiens.  Dans  la  suite ,  on  coupa  la  chands ,  Hugues  Aubriot,  en  posa  la  pre- 

foasilique   par   deux  nefs  transversales  mière  pierre.  La  Bastille  ne  tut  terminée 

qu'on  appela  transsepts  on  croisées.  Le  qu'en  1382.  A  cette  époaue ,  Hugues  Au- 

chœur  se   terminait  au   transsepts  ;  là  briot ,  accusé  d'hérésie,  fut  enfermé  dans 

étaient  placés  deux  pupitres,  nommés  otn-  la  prison  qu'il  avait  fait  élever.  La  Bas- 

OiofM,  oh  les  diacres  lisaient  au  peuple  tille ,  agrandie  successivement  et  garnie 

répltre  et  Tévangile.  On  les  a  rempUcés  de  fortifications  nouvelles,  présentait  huit 

dans  la*  suite  par  un  jubé,  dont  le  nom  iburs  gigantesques  reliées  entre  elles  par 

vient  de  la  formule  que  prononce  le  diacre  des  murailles  de  huit  pieds  d'épaisseur 

avant  de  lire  l'évan^le,  formule  qui  com-  et  protégées  par  un  lar^e  etprorond  fossé, 

mence  par  ces  mots  :  Jubé  ydomine.  Dans  Les  prisons  ae  la  Bastille  étaientcélèbres 

l'Église  primitive,  un  voile  séparait  le  danstoute  l'Europe;  les  malheureux  qu'on 

chœur  du  vaisseau  on  nsf  (navis):  on  ne  y  enfermait,  en  vertu  d'une  lettre  de  ca- 

l'ouvrait  qu'au  moment  de  l'élévation.  La  chet,  y  languissaient  souvent  ignorés 

nef  était  elle-même  subdivisée  ;  des  rangs  jusqu'à  leur  mort.  Voltaire  y  fut  deux  fois 

de  colonnes  la  séparaient  des  nefs  late-  emprisonné.  La  Chalotais ,  Latude,  Tavo- 

rales  ou  b<u  côtés.  Les  hommes  et  les  cat  Linguet  firent  connaître  les  cacnots  de 

femmes  n'étaient  pas  confondus  ;  une  nef  la  Bastille.  Linguet  Burtout  les  signala  à 

spéciale  était  assignée  à  chaque  sexe ,  et  l'indignation  pùmlique.  De  là  la  haine  po- 

oes  voiles  les  séparaient.  Les  néophytes  pulaire  qui  éclata  plus  d'une  fois  contre 

n'étaient  admis  que  dans  un  vestibule  la  Bastille,  et  enfin  la  destruction  de  cette 

nommé-porc/is  et  placé  à  l'entrée  de  la  forteresse  le  14  juillet  1789.  Une  colonne 

basilique.  Les  pénttenti  attendaient  dans  surmontée  d'un  génie  s'élève  aujourd'hui 

le  même  lieu  qu'il  leur  fdt  permis  d'en-  sur  l'emplacement  de  la  Bastille. 

4 


BAT 

BASTION.  —  Partie  des  fortifications. 

Voy.  FORTiriCATlONS. 

BATAILLE.  —  Le  mot  bataille  a  servi 
longtempa  à  désigner  un  corps  d'armée 
loiu  entier.  On  lit  dans  les  mémoires  d'Ar- 
thur de  Richement  (  année  1426  )  :  m  La 
Anglais  Tinrent  jasques  à  un  trait  de  l'arc 
et  u  y  en  eut  deux  ou  trois  qui  vinrent  se 
f«ire  tuer  dans  notre  bataille.  »  Bataillon 
est  un  diminutif  de  bataille.  Ce  n'est  que 
depuis  le  règne  de  Louis  XllI .  vers  i63S , 

Sue  le  mot  bataillon  a  désigné  une  partie 
'un  régiment  ;  la  force  des  bauillons  a 
beaucoup  yarié  ;  ils  sont  aujourd'hui  d'en- 
viron huit  cents  hommes.  L'usage  des 
htUaillonê  carrés  parait  assez  récent.  Les 
Espagnols  se  formèrent  en  bataillon  carré 
à  Recroy,  en  1643  ,  et  lancèrent  des  feux 
de  toutes  parts,  pour  employer  l'expres- 
sion de  Bossuet. 

BATAILLON  ,  BATAILLON  CARRÉ.  — 
Voy.  Bataille. 

BATARD.  —  Le  bâtard  était ,  sons  le  ré- 
gime féodal,  considéré  comme  un  aubain 
et  sa  succession  comme  une  épave  (voy. 
AuBAiif  et  Ëpave).  Le  seigneur,  dans  le 
domaine  doonel  il  naissait  ou  mourait, 
était  maître  de  sa  personne  et  de  son  bien. 
C'est  ce  qu'on  appelait  droit  de  bàtar^ 
dise.  An  xiii*  siècle,  les  jurisconsultes 
commencèrent  à  réclamer  pour  le  roi  le 
droit  exclosif  de  bâtardise  ;  ifs  déclarèrent 
en  même  temps  que  le  bâtard  pourraii 
disposer  par  testament  d'une  partie  de 
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]»>olongea  pendant  plusieurs  siècles.  Au 
XYi*  siècle ,  quinze  coutumes  se  pronon- 
cent en  faveur  des  seigneurs;  dix-sept 
pour  le  roi.  il  fut  enfin  décidé  qu'au  roi 
appartenait  la  succession  de  tous  les  bâ- 
tards; ce  fut  un  des  droits  domaniaux. 
Cependant  on  réserva  le  droit  des  hauts 

{'usticicrs,  qui  avaient  de  toute  antiquité 
lérité  des  b&tards,  A  condition  que  les 
bâtards  fussent  nés  sur  leurs  terres,  y 
eussent  vécu  et  y  fussent  morts.  La  révo- 
lution de  1789  a  aboli  le  droit  de  bâtar- 
dise, en  autorisant  les  b&tards  à  disposer 
de  leur  bien  par  testament  ;  mais,  dans  le 
cas  oit  ils  meurent  sans  avoir  testé ,  leurs 
biens  reviennent  à  l'Ëtat. — Le  bâtard  d'un 
noble  pouvait,  s'il  était  reconnu  par  son 
père ,  porter  le  nom  et  les  armes  de  la  fa- 
mille ,  mais  il  devait  y  ajouter  une  barre 
qui  traversait  entièrement  son  écusson 
de  gauche  à  droite  et  que  ni  lui  ni  ses 
descendants  ne  pouvaient  enlever.  Voy. 
pour  les  détails  Bacquet,  Pu  drot't  de 
hàtardùe 

BATARDISE.  •  Yoy.  BATARD. 


BATEAUX.  —  Voy.  Mamrs. 
BATEAUX  A  VAPEUR.  ~  Ypy.  YAnnu 
BATELEURS.  —  Voy.  TatATU. 
BATELIERS  DE   LA  SEINE.  —  Voy. 

NACTES    PARlSIKIfS. 

BATON.  —  Le  bâton  est  souvent  em- 
ployé comme  symbole  dn  oonmandement. 
Le  roi  portait  un  bâton  ou  sceptre,  sur 
lequel  on  plaça ,  au  xiv«  siècle ,  une  main 
de  justice  ;  la  crosse  de  l'évëque,  U  verge 
de  l'huissier,  la  baguette  du  majordome, 
le  b&ton  du  maréchal  de  France  avaient  le 
même  sens.  Le  bris  dn  bâton  indiquait  la 
séparation  (voy.  plus  haut  Baguette). 
Aux  funérailles  du  roi  de  France,  lorsque 
toutes  les  cérémonies  étaient  terminées, 
le  grand  maître  brisait  son  b&ton  en  répé- 
tant trois  fois  :  1$  roi  ett  mort.  On  trouve 
quelques  actes  du  moyen  Age  écrits  sur 
des  b&tons,  d'après  le  témoignage  de  D. 
de  Vaines. 

Le  nom  de  bd/onn{«r  désigne  encore 
aujourd'hui  l'avocat  élu  par  ses  confrè- 
res pour  dresser  le  tableau  des  avocats, 
présider  le  conseil  de  discipline  et  repré- 
senter Tordre  entier.  La  première  mention 
d'un  b&tonnier  remonte  à  Tannée  1603. 
Chaque  année,  les  avocats  et  les  proca- 
reurs  réunis  nommaient  le  b&tonnier.  Le 
décret  du  14  décembre  isio  donna  au 
procureur  général  le  droit  de  choisir  le 
b&tennier  parmi  les  membres  du  conM$il 
de  diêeipline.  Une  ordonnance  du  20  no- 
vembre 1832  remit  le  choix  du  b&tonnier 
au  conseil  de  discipline.  Une  ordonnance 
du  27  août  1820  a  rendu  &  tous  les  avocats 
inscrits  au  tableau  le  droit  de  nommer  le 
b&tonnier  de  Tordre.  Enfin  un  décret  da 
1852  a  remis  en  vigueur  les  dispositions 
de  l'ordonnance  de  183  2. 

BATONNIER.  —  Voy.  Bâton. 

BATTUES.  —  Voy.  Vénerie. 

BAUDEQUIN.  —  Monnaie  du  xiii*  siècle 
qui  valait  six  deniers.  Le  roi  y  était  repré- 
senté assis  sous  un  baldaquin  ;  d'oh  vint 
le  nom  de  cette  monnaie. 

BAUDRIER.  —  Voy.  Habiluuibnt. 

BAUX.  —  Voy.  Bail. 

BAÏONNETTE.  -  Voy.  BaIonnettb. 

BâZOCHE.  —  Le  mot  bazoche  vient 
probablement  de  basilique ,  nom  c|ui  dé- 
signait le  palais  de  justice  aussi  bien  que 
les  églises  cathédrales.  Ce  qui  est  certain 
c'est  qu'on  donnait  le  nom  de  bazoche  & 
la  corporation  des  clercs  du  palais  insti- 
tuée par  Philippe  le  Bel  ;  les  membres  de 
cette  corporation  s'appelaient  bisochiens. 
Ils  élisaient  leur  chef,  qui  prenait  le  nom 
de  rot  de  la  bazoche  et  portait ,  comme 
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insigne  de  sa  rofaitté  »  ne  toqw  Msate  ; 
son  chancelier  avaii  la  robe  et  le  bonnet. 
Le  roi  de  Im  bazoche  tenait  Sf'S  audiences 
aa  Palais  al  p«é(>i4^t  k  luio  proeession 
géBérale  des  bazochicas,  dans  les  pre- 
Doiers  jours  de  mai.  Les  clercs  du  palais 
obtinrent,  dans  la  plut)art  des  villes ,  de 
se  fbrmer  en  corporation ,  d'avoir  leurs 
chefs,  et  de  célébrer  des  fl^s  qui  dégéné- 
raient qnelqueois  en  saturnales.  Ce  Tut 
le  motif  qui  fit  supprimer,  à  Paris,  le  titre 
de  roi  de  la  bazoche,  sous  Henri  III,  et 
interdire  les  spectacles  burlesques  aux- 
^aels  les  bazocniens  assistaient  en  corps, 
ayec  le  prince  des  sots.  Toutefois,  les 
corporations  de  bazorhiens  ont  existé  Jus- 
on'en  1789,  et  la  juridiction  disciplinaire 
de  la  bazoche  u'a  disparu  qa*à  la  révolu- 
tio*. 

BAZOCHE  (roi  de  la) ,  BAZOCHIEIIS.  ^ 
Yey.  BAsacBB. 

BÉATITUDE.  —  Ce  titre  était  employé , 
an  moyen  âge,  comme  formule  de  saluta- 
tion, aussi  bien  que  Votre  Sainteté,  Votre 
Pixtérriité ,  etc.  On  l'aiiressait  aux  eoclé- 
sfastiques  d*un  rang  éleré. 

BEAU-SIRE-DIEU.  —  C'était  le  nom 
d'une  cérémonie  qui  ae  pratiquait  tous 
les  dimanches  pour  les  dames  chaooi« 
aesaes  de  Rémi  remont.  L'une  d'entre  elles 
dtTaii  communier  pour  les  besoins  de  l'ab- 
bi^;  elle  portait  oans  cette  circoBstanoe 
OAe  sorte  oe  f  uimpe  qu'on  nonunait  bar^ 
iMlte. 

BEAUX-ARTS.  -^  Yof.  ACASÉHtB. 

BEC-DE-CORBl?î  fgentilshommes  à).  — 
Compagnie  de  gentilshommes  de  la  mai- 
son royale,  armes  de  hallebardes  appelées 
bec9-de-eorbin.  Voy.  Haisoti  dd  roi. 

BEDEAU.  —  Ce  mot,  qui  paraît  venir 
de  la  basse  latinité,  bedellu8,pedeUu$, 
indiquait  des  oficiersd'un  rang  iniérieur. 
Pfddii«ur était  dérivé,  selon  rétymologie 
la  plus  vraisemblable,  de  pedupt  (bâton), 
k  cause  de  la  verge  que  portaient  les  be- 
deaux. On  désignait  sous  ce  nom  les  ser- 
gents ou  huissiers  des  justices  subalter- 
nes ,  les  apériteurs  des  universités  qui 
portaient  la  masse  devant  le  recteur, 
enfin  les  huissiers  du  clergé.  Le  mot  be-  • 
deau  n'est  plus  employé  que  dans  cette 
dermère  acception.  Au  xvi*  siècle ,  les 
bedeaux  des  églises  avaient  ordinalrenieBt 
ëea  robes  de  deux  couleurs  (  Pasquier 
Htchtrckes  d$  la  Fremee.  livre  IV).  Les 
bedeaux  perteet  encore  attiomrd'hui  le 
bàion  d'oïl  ils  ont  probablement  tiré  leur 
nom. 

BEFFROT.  -  On  donnait  ce  nom  primi- 
Uvemeni  à  une  maohine  de  guerre  en 


forme  de  loiir,  couverte  de  peaux  hmm- 
des ,  et  dont  on  se  servait  pour  approcher 
des  murailles  d'une  ville  et  les  saper  à 
couvert.  On  appela  beffrois,  par  analosie^ 
de  hautes  tours .  an  stnmnet  desqnenes 
veillaient  des  guetteurs  ^  afin  d'avertir 
d'une  attaque  imprévue.  On  pla^  au  haut 
du  beffroi,  une  cloche  que  les  guetteurs 
sonnaient ,  dès  qu'ils  redoutaient  qudque 
danger.  On  la  nomma  cloche  banal»  ;  elle 
servait  à  convoquer  les  assemblées  muni- 
cipales, à  avertir  des  incendies,  à  son- 
ner le  couvre-feu  ;  elle  appelait  les  bour- 
geois aux  armes  Ces  cloches  communa- 
les, symbole  de  la  puissance  populaire, 
avaient  souvent  un  nom  particulier.  La 
cloche  de  Gand  s'appelait  Roland;  delà, 
l'adage  gantois  :  Roland l  Roland!  tinte^ 
ment,  &est  incendie!  volée ,  c'est  souU^ 
vement!  Enlever  à  une  ville  son  befinroi, 
c'était  la  priver  de  ses  privilèges  com- 
munaux. Ulie  ordonnance  de  Charles  le 
Bel,  datée  de  1322  ,  enlève  à  la  vUle  de 
Laos,  pour  un  saerilége  comsûi  dans 
cette  viUe,  les  droits  de  commune» éq^MK 
vinage,  mairie,  collège,  sceaux,  c/oe/is 
et  beffroi.  La  tour  du  beffrui  existe  eiw 
core  dans  un  certain  nombre  de  villes, 
surtout  dans  le  nord  de  la  Franceu  Le 
guetteur  y  veille  toujours  pour  donaer 
l'alarne  en  oas  d'incendie  ;  «ouvont,  pour 
Itfottver  sa  vigilance,  il  répète,  en  tra^)- 
pant  sur  la  docbe  du  beffroi ,  les  heures 
que  sonne  l'horloae  de  La  ville.  Dans  quel» 
qnes  villes,  la  cloche  du  beffiroi  donne 
encore  le  signal  du  couvre- feu,  et  avertit 
les  bourgeois  en  cas  d'incendie  par  les 
sons  précipités  du  tocsin.  On  apipelle  en- 
core ee^rot  un  assemblage  de  charpentes 
qu'où  pose  dans  une  tour  pour  suspendre 
des  oloches.  On  isole  le  beffiroi  de  la 
tiour  d;ui8  toute  sa  hauteur ,  et  on  ne  lui 
donne  que  l'élévation  convenaUe  penr 
le  jeu  aea  cloches,  parce  que  plu»  il 
est  élevé,  plus  il  fàtiifue  la  tour.  Oa  a 
beaucoup  discuté  sur  l'étymolo^ie  du  mot 
beffroi;  la  plus  vraisemblable  est  tirée  de 
deux  mots  de  langue  fermanique  :  beÛ 
et  fried  ou  friwd,  cloche  de  la  pais  y  ou 
cloché  des  amit»  Les  communea  s'ampe- 
laient  souvent  dans  te  nord  ime  9ilU  d$ 
paix,  de  fraternité ,  d'amitié. 

BÉGHABDS.  ~  Il  s'étabUt,  aai.xii«et 
XIII*  siècles ,  dans  le  nord  de  la  France  et 
es  Belgique,  des  aasodatiosa  d'iMimmea 
et  de  femmes ,  qui ,  sans  faire  de  vosux , 
se  rénnissaient  pour  prier.  LapreBuère  u» 
sodalioa  de  oette  nature  fut  établie  à 
Liège,  en  1173 ,  par  Lamiiert  Begg.  Les 
hommes  qui  la  composaient  reeurent,  de 
leur  fondateur,  le  nom  de  bégnarde;  les 
femmes  celui  de  béguines ,  et  la  maison 
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ék  il»  ÊftjémUMÛmi  ftat  appdée  hiçui- 
M^.  Les  lionuBMft  irsTaîllaiMit,  les  fem» 
mM  iiwirsiaaMnt  les  enfanta ,  soignaisnt 
ks  nalndOT  et  le»  peavrce.  On  accusait 
IÎh  béghards  et  les  béguinea  d'aspirer , 
CMBine  toua  les  myt^iaues  ,  à  une  perloe- 
tion  impossible,  ei  de  dédaigner  les  actes 
psur  œ  s'occuper  que  de  Tesimt.  Cepen- 
diffit  Im  hégaubeg  étaient  en  grande  ré- 
pntatkMi  de  saiuteté  au  xiii*  siècle  ;  saint 
Lotus  les  ap^la  à  Paris  uii  lesr  oawmu- 
asiué  coBiptià  kMnt6t  plus  de  quatre  cents 
ptvaoAnes,  d'après  le  témoignage  de  Geof* 
fney  de  Beaulieu  ,  eenfeâseur  de  saint 
Lonitw  EdAb  le  roi  Philipn»  III  envoja 
oeowitter  la  bégnioe  de  Nivelle  avant  de 
prononcer  sur  )a  calpabllité  ou  l'inno- 
cesee  de  la  reine  sa  fainme.  Le  concile 
de  Vienne  condamna  les  béghards  et  bé- 
-ninen  en  i3U.  Mais  les  béguinages  ne 
forent  entièrement  supprimés  que  vers  la 
ta  dm  XV*  siècle, 

BÉGUIKAGE,  BÉGUINES.  -  Voy.  BÉ- 
GBAKIkS. 

BBHOURD.  —  On  appelait  behourd, 
bihomrt ,  bohourt  ou  bouhourt ,  ua  com- 
bat qu'on  soutenait  à  cfaeval ,  la  lance  au 
poing ,  ou  une  course  de  cavaliers  dans 
fearc^ooiseanccs  publiques.  Ce  mot  avait 
Micorc  d'antres  signi testions.  Il  désignait 
quriquefois  nne  espèce  de  bastion  ou  chà' 
leau  one  les  tenanis  eAtreprenaient  de 
défenare  contre  tous   assaillants.  C'est 
daaa  ce  sens  que  Montjoye ,  rui  d'armes 
de   France,    dans  son    Cérémonial  de 
France,  décrivant  le  pas  d'armes  de  l'arc 
triomphal ,  dit  qu'à  la  cinquième  empribO 
de  oe  pas,  u  les  tenans  se  trouveroient 
dans  un  behourt,  autrement  dit  bastion , 
déâibérés  de  se  défendre  contre  tous  ve- 
aansavec  bernois  de  guerre.  »  Par  exten- 
sion ,  on  appelait  behourd  l'atiaque  et  la 
défense  d'un  chàieau.  Les  combats  et  jeux 
de  cette  nature  furent  en  voj^ue  à  la  cour, 
même  lorsque  la  mort  de  Henri  II  eut  fait 
abandonner  les  tournois.  Michel  de  Cas- 
lelnau  (  liv.  ¥,  cii.  vi  ) ,  retraçant  les  fêles 
données  par  Catherine  de  Médicis,  en 
1164,  dit  qne,  «  pour  clore  tous  les  plaisirs, 
le  roi  (Charles  IX)  et  le  duc  d'Anjou ,  son 
firère,  se  promenant  au  jardin,  aperçurent 
une  grande  tonr  enchantée,  en  laqut^Ue 
étaieat  détenues  |»iiiaieurs  belles  dames , 
gardées  par  des  furies  infernales;  deux 
géants  d^mirable  grandeur  en  étaient 
fea  portiers  et  ne  pouvaient  être  défaits 
que  {itf  deox  grwids  princes ,  de  la  plus 
noble  et  illnMre  maÎBon  du  monde.  Lors 
la  roi  ei  le  ém  son  frère ,  après  s'être 
armât  seoètarnsnt,  allèrent  combattre  les 
éena  géant»  ^ils  Tataquirent ,  et  de  ià 
enftfèMnt  dans  la  tour,  oii  iU  flreni  <iuel- 


qaes  aulrea  eembats  dont  ils  ran^tort^ 

rent  aussi  la  victoiro ,  et  mirent  fin  ans 
enchantements ,  au  moyen  de  quoi  ils  dé- 
livrèrent les  dames ,  e|  les  tirèrent  de  là, 
et,  au  même  temps,  la  tour  artificielle- 
ment  faite  devint  toute  en  feu.  »  Enfl&oa 
appelait  behaurd  un  jeu  de  paysans ,  qui 
consistait  à  lutter  avec  des  bàtona  ferrés. 
*—  Voy.  U  septième  dissertation  de  du 
Cange  sur  Joinville. 

BCJAUNBS.  -  En  langage  ée  fkacoan». 
rie ,  le  béjaun§  étak  ua  oison  à  bec  janne , 
un  oiseau  jeune  et  niais.  On  appliquait  oa 
nom ,  pendant  le  moyen  âge ,  aax  étndianta 
sévices.  1.«s  jeanee  gens,  neavelkimaat 
arrivée  dans  raniveraité  de  Paris ,  fer- 
maient une  confrérie  particulière  etaivaient 
poar  chef  l'aube  d«t  béjaune».  Le  joar  des 
Innocents,  cet  abhé,  monfé  sar  un  âne, 
conduisait  sa  confrérie  par  toute  la  ville. 
Le  soir,  il  réunissait  tons  lea  béjaones  et 
les  aspergeait  avec  des  seanx  d'eau.  Celait 
ce  qu'on  appelait  le  baptême  det  béjaunee. 
On  forçait  aussi  les  nouTeaux  étndianta 
à  payer  une  bienvenue  uux  anciens;  on 
nommait  cette  taxe  droit  de  béjaunê.  On 
décret  de  l'Université  abolit  cet  usage, 
en  1343,  et  il  fut  détends  d'exiger  le  droit 
debéjaune,  sons  peine  de  punition  corpo- 
relle. —  Yoy.  dn  Cange,  au  mot  Bbanos. 

BEL.  —  Tribunal  du  bailli.  Voy.  Bailll 

BÊLIKR.  —  le  bélier  était  une machiD» 
de  guerre  dont  on  se  servait  encore,  sous 
la  première  race,  pour  battre  les  murailles. 
C'était  une^osse  poutre  ferrée  tnmiaée 
en  tète  de  bélier.  On  faisait  louer  la  bélier 
souB  une  galerie  qu'on  appelait  torfufl ,  et 
qui  servait  ^  mettre  à  couvert  la  machine 
et  les  suldats  qui  la  poussaient. 

BRLLES- LETTRES.  —  Voy.  ACABCMIE 

DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

BELVÉDÉUE.  —  Ce  mot  tiré  de  TUaliaB, 
signitle  belle  vue.  M  désigne,  tantôt  an 
petit  bâtiment  d'une  décoration  simpla  at 
rustique  situé  à  l'exirémité  d'un  jsfdia , 
tantôt  un  petit  pavillon  qui  s'éleva  ai»- 
dessus  des  maisons ,  et  d'oïl  la  vue  s'étend 
aa  loin. 

BÉNBDICTINES,  BÊKÊDICTWS.— Voy. 
Abbatb  et  Clergé  régcliek. 

BÉNÉFICES.  —  Après  lacoaqnètada  la 
Gaule  par  les  barbares,  Goths,  Biirgoades, 
Francs ,  les  rois  et  les  principaux  chefs 
s'emparèrent  d'une  portion  considérable 
des  terres.  U  est  vraisemblable  que  las  rois 
prirent  tout  l'ancien  domaine  impérial  t  Us 
accordèrent  des  portions  de  ce  terrttaige 
à  leurs  Lêûdes  ou  compagnons  d'anoas. 
On  appela  ces  domaines  benéfkes  on  iarres 
béné^èree.  On  a  voulu  chercher  le  yaia- 
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dpedesbéDéfloesdaDSleteoneesiionsde  les  goerres  privées  oa  fêhde.  Lonqn^ls 

terresque  faisaient  les  empereurs  romains  lai  rendaient  quel<]^es-uns  des  senrices 

aux  LÉTis  (to^.  ce  mot),   poar  qu'ils  qui  semblaient  tenir  de  la  domesticité, 

défendissent  la  frontière  de  rempire;  mais  on  les  désignait  sous  le  nom  de  minist*- 

il  est  impossible  d'assimiler  des  conoes-  riale*  domtni  régis.  EnHn ,  les  proprié- 

sions  faites  dans  un  lieu  déterminé,  et  taires  de  bénéfices  étaient  assujettis  à  des 

^ur  un  but  précis ,  ayec  les  créations  de  redevances  particulières  envers  le  roi. 

néttces  qui  avaient  lieu  dans  toute  Téten-  Quelques  nisturiens  frappés  des  ressem- 

due  du  royaume ,  et  qui  entraînaient  des  blances  des  fiefs  et  des  bénéfices  ont  con- 

obligations  de  nature  très-diverse.  Il  y  fondu  ces  deux  espèces  de  propriétés ,  et 

eutdes  bénéfloesconoédés  pour  un  tempe,  cependantilexisteentreeilesdeprofondM 

d'autres  à  vie ,  d'autres  enfin  héréditaire-  différences  clairement  établies  i»r  H.  Gui- 


pouvait 

que,  s'efforcèrent  de  changer  l'usufruit  en  justice,  ni  peroeroir  l'impôt ,  ni  faire  la 
propriété ,  et  il  en  résulta  pendant  plu-  guerre.  Telle  était,  du  moins,  la  situation 
sieurs  siècles  des  lattes  oh  chaque  {Mrti  des  bénéfieiera  dans  le  principe.  Le  pro- 
triompha tour  à  tour.  Il  parait  donc  impos*  priétaire  «fan  bénéfice  était  soumis  aux 
siDle  d'établir  des  règles  précises.  Cepen>  délégués  du  roi ,  aux  ducs,  aux  comtes , 
dant  on  reniaraue  un  progrès  des  leudes.  aux  centeniers,  aux  dizainiers,  et,  sous  les 
il  fut  d'abord  admis  que ,  lorsqu'un  leude  Carlovingiens ,  aux  mitsi  dominid.  Ils 
aurait  possédé  un  bénéfice  pendant  trente  pouvaient  casser  ses  semences,  lever  des 
ans,  on  ne  pourrait  plus  le  lui  enlever.C'est  impôts  sur  ses  domaines  et  le  contraindre 


mars  de  Paris  suivi,  en  615,  de  Péditde  usurpèrent  les  droits  régaliens,  etcon- 
Bonneuil ,  acooi  dèrent  de  nouveaux  pri-  fondirent  le  droit  de  propriété  avec  le 
viréges  aux  possesseurs  de  bénéfices,  droit  de  souveraineté.  Le»  ducs,  les  comtes 
Vers  640,  Flaoch^t,  maire  du  palais  de  et  les  autres  délégués  <ie  la  royauté  se 
Boui^ogne ,  promit ,  par  lettres  et  par  ser-  rendirent  possesseurs  inamovibles  et  be- 
rnent, aux  ducs  et  aux  évoques  de  ce  réditaires  des  domaines  qui  leur  avaient 
royaume,  que  leurs  dignités  seraient  per-  été  concédés  temporairement ,  et  dont  le 
pétuelles.  Ainsi,  peu  à  peu,  beaucoup  de  revenu  n'était  d'abord  qu'un  salaire  de 
bénéfices  devinrent  héréditaires.  Enmème  leurs  fonctions.  Le  capitulaire  de  Kiersy- 
temps  un  grand  nombre  d'a/2«ua?ou  terres  sur-Oise  (877) ,  en  confirmant  ces  usur- 
assignées  par  le  sort  aux  conquérants  et  paiions ,  consacra  en  qu^'lque  sorte  le  ré- 
transmises à  leurs  descendants,  se  trans-  gime  féodal.  —  Voy.  Guizot,  Essaù  sur 
formèrent  en  bénéfices,  par  l'usage  de  l'Histoire  de  France ,  des  Institutions  de 
la  recommandation  (voy.  Ahriman;.  Ce  la  France,  du  v*  aux*  si^cle,  ch.  i,  S  2, 
progrès  des  bénéfices,  et  le  droit  de  sou-  des  Bénites  :  Guérard,  Prolégomènes  du 
veraineté  que  les  grands  propriétaires  Polyptyque  d^lrminont  S  2S6  et  suiv. 
s'arrogèrent  pendant  la  décadence  de  l'em- 
pire carlovingien,  conduisirent  lentement,  BÉNÉFICES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Les 
mais  nécessairement,  au  réffime  féodal,  bénéfices  ecclésiastiques  avaient  une 
Charlemagne  voulut  prévenir  cet  abus,  grande  analogie  avec  les  bénéfices  attri- 
«  Que  celui ,  dit-il  aans  un  capitulaire  bues  aux  guerriers.  C'étaient  des  terres 
de  803,  quitient  un  bénéfice  de  l'empereur  ou  des  revenus  donnés  à  charge  de  s'ac- 


mation  des  bénéfices  en  propriétés  s'ao-  volontaires  des  fidèles  ;  mais  Constantin 

complit  sans  rencontrer  une  vive  résis-  ayant  dunné  aux  évéques  le  droit  de  rece- 

tance.  vuir  des  legs,  les  biens  de  l'Église  devin- 

].es  propriétaires  de  bénéfices  étaient  rent  considérables,  et,  vers  la  fin  du 

astreints  à  des  services  particuliers  en-  vi« siècle,  les  rois  francs  commençaient 

vers  le  roi  dont  ils  avaient  reçu  leurs  à  s'en  plaindre.  «  Le  trésor  des  4;lise8 

terres  :  ainsi,  ils  devaient,  à  certaines  est  rempli,  disait Cliilpéric ;  mais  notre 

époques,  comparaître  à  sa  cour,  le  servir  fisc  est  pauvre.  »  Les  donations  faites  & 

&  table,  l'accompagner  en  public,  le  sou-  l'Église  s'appelaient  aumônes,  franches 

tenir  dans  toutes  ses  guerres,  même  dans  awn(ir*es ,  et  plus  tard  aumdnes  fieffées. 
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Cbarlemagne  ajoota  aux  riches  domai-  bénéfioei,  lonoQ^oo  préroyait  la  mort  pto* 

nés  de  l'Ëguse  la  perception  ré^lière  de  chaine  du  titulaire.  On  appela  ces  Imllea 

la  dlmt  ott  de  la  dixième  partie  des  ré-  grâeet  expectative».  Il  en  résulta  des 

coites ,  qui ,  jusqu'à  ce  prince ,  n'arait  été  abus,  et ,  l^lise  gallieane  Ht  entendre  de 

qu'un  don  Tolontaire.  Pendant  les  pre-  mes  réclamations  à  ce  sujet.  Les  conciles 

nriers  siècles ,  l'évèque  administrait  en  de  Pise,  de  Constance  et  de  Bile,  Is  prag- 

commun  tons  les  biens  de  son  église,  sans  matiqne  de  Bourges  et  enfin  le  concordat 

stiribtttion  spéciale  d'une  partie  des  reve~  limitèrent  les  gr&ces   exspectatives  ;  le 

nus  à  aucune  charge  ecclésiastique.  On  concile  de  Trente  les  supprima  entière- 

faisait  ordinairement  quatre  parts  de  ces  ment.  On  appelsit  provwtoiM  les  bulles 

biens  :  l'une  était  destinée  k  l'éyèque ,  ou  lettres  patentes  qui  conféraient  un  bé- 

pour  les  dépenses  de  sa  maison  et  les  néflce  ecclésiastione. 

frais  d'hospitalité,  dont  il  était  chargé  ;  la  Le  concordat  de  ili6  donna  à  Fran- 

seconde,  aux  clercs  ;  la  troisième,  à  l'en-  çois  I*'  et  k  ses  successeurs  le  droit  de 

tretien  des  églises;  la  quatrième,  aux  disposer  des  bénéfices  ecclésisstiques  en 

pauvres.  faveur  des  clercs  auxauels  le  pape  ou  les 

Vers  le  xi*  siècle ,  on  distingua  un  cer-  supérieurs    eoclésiastioues   accordaient 

tain  nombre  de  charges  ecclésiastiques ,  l'institution  canonioue.  Ia  feuille  iee  bé- 

auxquelles  on  attacha  un  revenu  spécial,  néfice»  devint  psr  k  suite  un  ministère 

On  les  appela  bénéfit-es  et  on  les  divisa  en  important.  Le  roi  avait  encore  le  droit  de 

bénéfices  séculiers  et  réguliers.  Les  bé  disposer  d'un  certain  nombre  de  béné- 

néftces  séculiers  furent  l'évéché ,  les  di-  fices ,  en  vertu  de  Vindult  et  de  la  régale. 

gnités  capitulaires  de  prévôt,  haut  doyen.  L'induit  était  nne  grâce  par  laauelle  le 

archidiacre,  chancelier,  chantre,  écolaire,  P^pe  avait  permis  au  roi  de  conférer  des 

trésorier  ou  chevecier,  les  canonicats,  les  bénéfices  ecclésiastiques  aux  conseiller^ 

cures ,    les  vicairies  perpétuelles ,    les  àes  parlemente  ou  à  d'autres  officiers  des 

prieurés ,  les  chapelles.  Les  bénétlces  ré-  cours  souveraines.  Si  ces  officiers  étaient 

Soliers  étaient  les  dignités  claustrales,  clercs, ils  pouvaient  être  nommés  eux- 
ont  les  titulaires  s'appelaient  abbé ,  mêmes  au  bénéfice  ;  s'ils  étaient  Isiques 
prieor  conventuel ,  chambrier,  aumônier,  i^»  pouvaient  désigner  uneautre  personne, 
hospitalier,  sacristain,  cellérier,  etc.  pourvu  qu'elle  présentât  les  conditions 
L^vèque,  élu  par  toute  la  communauté  requises  pour  jouir  d'un  bénéfice  ecdé- 
religieuse,  conférait  seul  dans  le  principe  siastique.  L'induit  s'étendait  à  tous  les 
les  charges  ecclésiastiques.  Mais,  dans  la  bénéfices  séculiers  et  réguliers  ;  mais  le 
suite ,  une  partie  des  bénéfices  fut  à  la  ^^  ne  pouvait  en  user  qu'une  fois  en 
collation  des  chapitres,  des  patrons  qui  faveur  de  chaque  officier  des  parlemente, 
avaient  fondé  et  doté  les  églises  et  des  ^^^^  bulles  de  Paul  III,  en  15S8,  et  de  Clé- 
rois  qui  les  protégeaient.  Pendant  l'anai^*-  ^^^^  1^*  «o  ^^^*  réglaient  les  conditions 
chie  des  temps  féodaux ,  les  bénéfices  ^^  llndult.  La  régale  donnait  au  roi  le 
ecclésiastiques  furent  souvent  on  objet  de  ^^^^  ^^  disposer  de  tous  les  bénéfices 
trafic.  On  appela  simonie  cette  vente  sa-  pendant  la  vacance  d'un  si^e  épisoopal 
crilége  des  cnoses  saintes  parce  que  Si<-  ^^  ^^  percevoir  une  partie  des  revenus, 
mon  le  Magicien  avait  voulu  acheter  des  ^^  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^  joyeux  avènement , 
apôtres  le  don  de  foire  des  miracles.  Les  ^*  nommait,  au  commencement  de  son 
prêtres  qui  trafiquaient  des  bénéfices  fti-  F*8ne ,  à  la  première  prébende  qui  venait 
rent  flétns  du  nom  de  simoniaques.  Gré-  k^ vaquer  en  chaque  cathédrale.  Enfin  ,  & 
goire  VII  et  les  papes  ses  successeurs  chaque  changement  d'évêque,  le  roi  dis- 


combattirent cet  abut  avec  énergie.  Mais  Po»*^  <l«j*  pren»*»  prébende  vacante 

en  même  temps  ils  voulurent  s^emparer  dans  son  diocèse, 

de  la  collation  de  tous  les  bénéfices  et  La  restanatton  des  bénéfices  était  un 

s'opposer  à  ce  que  les  seigneurs  tempo-  moyen  de  les  rendre  en  auelqutf  sorte  hére- 

rels  en  donnassent  l'invesïïture  par  l'an-  ditalwe  dans  une  famille,  puisque  le  titu- 


la  même  importence  qu'en  Allemagne.    ""■  »""■  4""  >  ""  »  euuiv»  uc  tn-cyvuuw 
Le clercé gallican  s'opposa, dès  l'orijne,    «^fe*»^  que  la  resignauon  lût  rendue 


aux  prétentions  exorbitantes  de  la  cour  publique,  au  plus  tard  six  mois  après  lacté. 

de  Rome.  Cependant  les  souverains  pon-  '•«  résignant  pouvait  dans  certains  cas  de- 

tifes  obtinrent  la  collation  d'un  certain  mander  à  rentrer  dans  son  benéfl^;  cette 

nombre  de  bénéfices,   qu'on  désignait  ^^^^^^^^.^?n\^^^rearès.E\\en^\t^a,' 

sous  le  nom  de  réserves ,  et  ils  donnaient  aWe  eiue  si  »«  df «»nf«Y«^.îïïï.!!f Li"® 

par  une  bulle  l'expectative  d'un  de  ces  la  résignation  lui  avait  été  extorquée  avant 
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rà^  et  ^Dgi-cinq  ans ,  ou  qut  les  con- 
ditions imposées  n'avaient  jias  ét4  obser- 
vées. Le  regrès  avait  été  prohibé  par  le 
concile  de  Trente;  mais  les  parlements 
continaèrent  de  l'admettre. 

La  collation  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques donna  lieu  à  de  graves  abus,  princi- 
palement au  xviii*  siècle. Un  seultitulaire 
comolait  souvent  un  grand  nombre  àp 
bénéfices  qu'il  faisait  administrer  par  des 
prêtre» pauvres.  Pour  éluder  lescanonsqui 
défendaient  ces  abus,  on  donnait  souvent 
des  bénéfices  eu  commende  ;  on  appelait 
ainsi  primitivement  la  garde  ou  admi' 
nùtratùm d'une  égltse  vacantCf  en  atten- 
dant qu'il  y  eût  un  titulaire.  Mais  peu 
à  peu  cette  administration  temporaire  se 
changea  en  une  jouissance  perpétuelle ,  et 
le  nombre  des  commêndataires  se  mul- 
tiplia. La  collation  des  bénéfices  sur  va- 
cance étsût  nulle,  s'il  n'v  avait  pas  assez 
de  temps  entre  le  décès  au  dernier  béné- 
ficier et  la  date  de  la  collatiun  pour  que 
le  pape  eût  pu  être  prévenu.  On  supposait 
en  ce  cas  qu'il  y  avait  eu  course  am&t- 
tieusêf  c'est-à-dire  que  Timpétrant  avait 
expédié  un  courrier  avant  la  vacance  du 
bénéfice. 

L'Asa^gablée  constituante  prononça  la 
suppression  des  bénéfices  ecclésiastiques 
par  un  décret  du  2  novembre  1789,  et 
ordonna  la  vente  des  biens  du  clergé  par 
les  décrets  des  1 2  et  24  août  1790.  Le  con- 
cordat de  1802  stipula  que  les  acquéreurs 
de  ces  biens  ne  seraient  pas  inquiétés ,  et 
en  môme  temps  il  assura  un  traitement 
aui  ministres  du  culte.  Voy.  Tbomassin, 
de  la  dUcipli'M  ecclésiastique;  Fleury, 
Inêtitution  au  droit  canonique, 

BftNIT  (pain).  —  Voy.  IUtbs  bcclêsus- 

TIQUES. 

BÉNITE  (eau).  ~  Toy.  Rites  ECCLt- 

SIASTTQTTES. 

BENNE.  —  Les  bennes  sont  des  foitvres 
d'osier  à  ouatre  roues ,  usitées  dans  quel- 
ques provinces  de  France.  L'usage  de  ces 
voitures  remonte  an  temps  des  Gaulois. 
Les  Romains  appelaient  cofi»&eiin«tor«t 
les  conducteurs  de  ces  chariots. 

BBRLDiBS.  ~  Voitures  qui  ont  tiré  leur 
non  de  la  ville  de  Berlin.  Elles  flirent 
îEveatées,  au  xvii* siècle,  par  Philippe 
Chiese ,  premier  architecte  de  Frédéric- 
Guillaume,  électeur  de  Brandebourg. 
L'usage  t'en  répandit  en  France  au 
XTiu*  siècle. 

BERNARD1NB5,  BERNAHDUtS.  —  Toy. 
Abbâtë  et  Clerc*  réguue». 

BBRNICLES.  —  Les  bernicUs  étaient 
un  inatnunent  de  torture  dont  se  ser- 
vaieitt  les  Sacrasins.  Voy.  Torture. 
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BBSANT.  —  On  appelait  besant  nne 
monnaie  d'or  fort  nsitee  au  anoyen  àoe  et 
ni  tirait  son  nom  de  Bçvianee.  La  vuenr 
es  besanis  a  vané  et  il  est  même  pro- 
bable qu'on  désirait  Bo«e  ce  nom  kmte 
pièce  d'or.  Il  était  d'usage  qu'à  son  sacre 
le  roi  de  FruKe  piéftenia  à  l'^ffviiKle 
treixe  besants.  —  ko  termes  de  Uaaon , 
les  besants  étaient  des  pièoes  ée  tonxe 
circulaire  toujours  en  er  ou  eo  argent, 
qui  se  plaçaient  dans  les  difiér«rtes  par- 
ties de  l'éeu.  C'était  pnibablemeoi  ^ 
souvenir  des  croisades  que  les  besanta 
figurcdent  dans  les  armoiries. 

BEURRE.  —  Voy.  Nourriture. 

BIBLIOTHÉCAIRE.  -  Le  nom  de  biblio- 
thécaire n'a  pas  seulement  désigné  les 
conservateurs  de  collectioBs  de  livres ,  il 
s'appliquait,  dans  l'origine,  et  principale- 
ment sous  les  rois  carlovinKÎens ,  aux  eo- 
clésiastiques  chargés  de  tenir  les  actes 
des  conciles  et  d'expédier  les  lettres  et 
les  diplômes.  Le  titre  de  bibliothécaire 
perdit  cette  signification  vers  la  fin  du 
XII*  siècle.  Il  n'a  plus  désigné,  depuis 
cette  époque ,  que  les  conservateurs  de 
bibliothèques. 

BIBLIOTHÈQUE.  —  Les  bièHothèquêS 
en  collections  de  livres  remontent  en 
France  à  une  haute  antiquité;  il  en  est 
question  dès  le  v*  et  le  vi«  siècles.  Sidoine 
Apollinaire  surtout  donne  de  précienx  dé- 
tails sur  plusieurs  bibliothèques  qui,  de 
son  temps,  étaient  célèbres  dans  les  Gaur> 
les.  Au  moment  des  invasions ,  la  pli^mit 
firent  dispersées  et  perdues.  Les  monas- 
tères en  sauvèrent  quelques  débris,  et  l'on 
cite  avec  éloges  certains  id>bés  qui  s'effor- 
çaient de  doter  leurs  monastères  de  ri- 
chesses bibliographiques.  Ainsû ,  saint 
Wandriile  envoyait  a  Rome  son  neveu 
pour  recevoir,  du  pape  Vitalien,  les  livres 
destinés  à  la  bibliotiièque  de  son  abbaye. 
Malhenreusement  la  rareté  du  parehemin 
porta  souvent  les  moines  à  faire  dispa- 
raître les  caractères  d'anciens  mana- 
scrits  pour  les  remplacer  par  leurs  lé- 
gendes. 

Charlemagne  et  les  savants  cn'il  ap- 
pela dans  son  empire  ttrent  les  plus 
louables  effbrts  pour  augmenter  le  nem- 
bra  des  livres.  Loup,  abbé  de  Ferrières 
en  Gfttinaift,  un  des  savante  qui  reçuBent 
l'impulsion  de  récoèe  palalkie  on  éniedu 
palais  fondée  par  Charlemagne,  parle, 
dans  ses  letires,  d«a  Commeatains  de 
César,  des  traités  de  saint  Jérdnw  sur 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  des 
ouvrages  de  Bède ,  de  Quintili^ ,  Cioé- 
ron,  etc.  «  Nous  vous  demandm»,  écrit-il 
à  un  de  ses  amis ,  Cicéroa  de  Orators^  et 
les  douse  livres  des  Institatieoa  de  Qwn- 
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tiliea,  mû  sont  contenas  dans  an  seul  torisaitTolontiera  les  savants  à  profiter  de 

Tolnme  de inédionregnndevr.llous ayent  ee  trésor.  Hais  les  Wwrm  é»  «dai  bHte 

diverses  portions  de  ces  antevrs;  mais  furent  dispersés  à  sa  mort,  •«,a«i<vMila« 

nous  Toudrions  en  posséder  )a  totalité,  dernières  volontés,  diMpiboé»  à  Mven 

Enfin,  nous  vous  oemandons  anssi  le  noonasières.  Charles  ¥ ett  le  preasier *•! 

commentaire  de  Donat  sur  Térence.  Si  de  Praneequi  fonda  mie  bib4Mtiiè^|mepMte 

votre  libéralité  noos  accorde  cette  fttvenr ,  uMMienia  ;  ii  fi  i  copier  et  traduire  «s  ^naM 

tous  ces  OBvrages ,  avec  Taide  de  Dieu ,  nombre  d'uuvrages  et  les  réunit  dans  «a» 

vous  seront  promptement  readus.  »  Dana  tMr  de  son  palais  qui  s'appela  lowr  de  la 

on  antre  passage ,  il  remercie  an  de  !-es  amnirie.  L  invealaire  de  cette  Irihtiom 

amis  «  d'iavoir  mis  un  soin  fraternel  à  cor-  f  ne  fat  dressé ,  en  f  ST3,  par  râllaa  Malet, 

riger  Macrobe.  Je  ferai  collaiionner ,  Ini  Battre  d'bftu»!  d«  roi.  Il  est  pasvenaJiM- 

écrit-il,  avec  mon  exemplaire,  les  lettres  qv'a  noos  et  prouve  que  oettoMMieCliè- 

do  Cicéroo  que  tn  m'aa  euvoyéea,  pour  que  se  composait  do  neuf  cent  dis  volu- 

tiror ,  ail  se  peut ,  d'ns  tsite  aÎMère ,  la  mes  do  tbéolegio,  de  droit,  do  litfeérannv 

vraierpouaée  do  l'auteur.  »  et  d*hi«toire.  Los  troitblee  du  rèyao  do 

Ces  pasaagos,  qu'il  serait  fiscilo  de  mal-  Chartes  VI  et  rinva»too  des  Angtaiio  eu* 
tiplier ,  prouvent  eu  quelle  eHtiao  étaient  traînèrent  la  dispersion  et  la  ruine  do  la 
kâ  livres  dès  le  iv  siècle.  Au  x*,  Tierbort,  bibliotwèqao  royale, 
qui  fut  successivement  archevêque  de  Loots  XI  s'occupa  do  féorgauiaer  la 
Reims  et  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  bibliothèque  royale;  elle  a'accrot  aoos 
fit  recueillir  des  manascriis  en  Belgique,  Charles  ¥111  de  la  bibUoCbèqoo  qœ  les 
en  Italie,  en  (Germanie,  pour  en  composer  princes  angevins  awaioat  fendéo  h  Mu- 
sa bibliothèque.  L'historien  Ricber.  dont  pics.  Louis  Xil  et  surtout  Fraufoia  I« 
M.  Pertz  a  retrouvé  et  publié  l'ouvrage,  il  l'oorichirent  par  àe  uou^les  aequiai- 
y  a  pou  d'années ,  nous  apprend  que  les  tions.  GoilUume  Badée  et  plusionra  sa- 
écrits  de  Porphyre,  d'Anstote,  de  Vir-  vunts  parcoururent  l'Italie  et  ourappcnw 
gile,  de  Stace,  de  Térence,  de  Lucain,  tèront  on  iirand  nontiro  do  maunscriis. 
de  Perse,  d'Horace ,  étaient  familiers  à  fin  iS98,  Henri  II  rendit  uuo  aidiiMUiiiai 
«scrbort.  qui  onjoienait  aux  libi  aii'oa  do  déposer  à 

La  plupart  des  églises  métropolitaifics  la  bibliothèque  roynle  un  eienplairodo 

et  les  principaux  monastères  avaient  aussi  tons  les  (»ovniges  nouveaux.  CeUo  colloo- 

des  bibliothèques,  et  l'on  trouve  dans  tion  continua  de  s'acoroi&vo,  mémo  -~ 

leurs  statuts  des  d^ils  minutieux  sur  la  milieu  des  guerres  de  reUgion.  Cal 

conservation  des  manuscrits.  Les  livres  do  Hédicis  s'enipara ,  à  la  nmivt  dm 

les  plus  précieux  étaient  parfois  attachés  dial  de  Stroazi,  do  sa  tûbliothèaue  que 

an  moyen  d'une  chaîne  scellée  dans  la  Brantèmo  évalue  à  qninso  mine  éi^uB 

muraille.  On  cite ,  entre  les  plus  célèbres  «  pour  .la  rareté  dea  beaux  et  grands  li- 

bibliutbèques  des  monastères,  celle  de  vresqui  y  étaient.  La  roine  Bèroprouiit 

l'abbayo  de  Saint-Victor  à  Paris.  de  récompenser  le  fils  ;  «<  ams  jumaM  il 

La  plupart  des  manuscrits  qui  avaient  n'en  a  eu  un  sol ,  »  die  Bramôme  (  Capit. 

jusqu'alors  rormé  les  bit)Uothèques étaient  étrangw»),  Henri  lit  dépensu,  eu  I6t&, 

roulés;  d'ûti  vwait  le  nom  de  volume  des  sommes  oonsidérables  paurl'aoqusai- 

{volwnen,  voltwe).  Ils  étaient  souvent  tion  do  livres,  sur  loo  inataucea  du  grand 

copiés  sur  une  partie  délicate  de  l'écorce  aumôvier  Jacques  Afloyot.  Mais ,  k  cotte 

appelée  liber  ;  d\>h  le  nom  de  livre.  Enfin,  époque ,  la  bibliothèque  royale  étant  pla* 

les  plus  précieux  étaient  transcrits  sur  cce  dans  les  châteaux  royaux  de  Bloia  et 

une  peau  appelée  pergamenum,  parche-  do  Footainciloun  ,  no  p<  avait  ètro  utile 

min ,  de  la  ville  de  Pergame  qui  avait  qu'wui  savants  et  hoauBes  de  lettres  qui 

été  jadis  célèbre  par  sa  bibliothèque.  accompagnaient  la  cour.  Henri  IV  la  son- 

Ce  ne  Ait  qu*au  xiii*  siècle  que  les  rois  eentra  h  Parie  ;  ollo  fut  déposée  d'atooud 

de    France  commencèrent  à  veeneillir  au  collège  do  Clennoiit  (plus  tard  oaUégo 

quelques  manuscrits.  Geoffroi  do  Beaalieo,  Loui»  U  Grmné,  Pf^tond»,  Ijfdeimipé' 

confesseur  et  historien  do  soint  Louis ,  rial ,  l^fcêe  Deseariee ,  redevenu  aujour- 

raconte  que  ce  prince  ayant  entendu  par-  d'hui  {90^0  JLoMt's  le  Orond  ),  tnsnito  au 

1er  d'un  soudan  qui  fiaisait  rechercher  et  eouvont  dec  Cordeliers ,  et  enfin  nw  dn  U 

copier  des  manuscrits  pour  l'usage  habi-  Harpe.  Kigault,  Jérènso  Bignon  et  les  fiè- 

tDOl  des  savants  de  son  paya ,  wnlut  sui-  rse  Dupuy  ehaittéa  do  lu  garde  do  lu  bi* 

vre  son  exemple.  Il  fit  iransoriio  à  ses  bliothèquc  royale,  de  tcoaà  1M7,  t'**"*: 

frais  un  grano  membre  de  osanusorits  et  chirent  ccMioéraolomeDt.  Gabriel  Maude 

en  forma  une  bibliothèque,  qu'il  plaça  fiarma,  dans  le  mémo  tsnapu,  la  cdènre 

dans  la  chapelle  de  son  palais  ou  fûa te-  bibliothèque  du  oardinal  Maaaritt^  qui 

Chapelle.  Il  y  venait  lire  lui-même  et  au-  faillit  dcre  détruite  par  un  arrêt  du 
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■wni  Imeé  contre  Masario ,  le  16  féTiier  souvent  rodait ,  poar  connatiro  ces  trésors 

1649.  HeuraoflcmeDtla  bibliothèque  écfaap-  intellectaels,  à  des  notices  incomplètes  ou 

pa ,  en  grande  partie,  à  cette  barbare  pro-  erronées.  —  Voy.  Petit-Radel,  Bechêrchei 

scription,  et  la  MaxariM,  léguée  à  mat  tw  le»  hibl%oihÀ((uet  andennu  et  mo- 

par  Te  cardinal,  ouTre  encore  aujourd'hui  <iam«»,in-8^  Pans,  i799.  Il  a  paru  un 

ses  trésors  anx  saTants  de  toutes  les  na-  premier  volume  du  catalogue  général 

lions.  des  manuscrits  des  bibliothèques  publi- 

A  cette  époque ,  la  bibliothèque  rojya,  ques  des  départements,  i  vol.  in-4*.  1849. 

malgré   les   accroissement   sucoessV,  Le  Catalogue  de  Hcenel,  qui  embi 
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ne  possédait  que  seixe  mille  sept  cent  les  manuscrits  de  toutes  les  bibliothèques 

trente-quatre  volumes;  mais,  grâce  à  l'ad-  de  France,  est  nécessairement  très-in- 

ministration  de  Colbert,  elle  prit  bien-  complet. 

tèt  d'immenses  développements.  Transfé-  biDAUX.  —  Ce  nom  désignait  autrefois 

rée,  en  1M«,  dans  1  ancien  palais  de  an  corps  d'infanterie.  Il  venai^ dit-on. de 

Mazann,  entre  les  rues  Vivienne  et  de  ce  que  les  soldaU  qui  le  composaient 

Richelieu,  où  elle  est  encore  aujourd'hui,  étaient  armés  de  deux  dards  (  binie  dair- 

e  le  comptait  à  la  mort  de  C«»lbert  plus  de  ^^  dans  le  huin  du  moyen  ftge  ). 

dix  mille  manuscnts  et  de  quarante  mille  '„„  „„•!  xr        v«-   i  .7«-  w^  .... 

imprimés.   Augmentée  pendant  tout  le  ^^^  PUBLIC.  -  Voy.  Lier»  nu  bum 

XTiii*  siècle  et  à  l'époque  de  U  révolution  'O'^c 

Car  l'acquisition  d'un  grand  nombre  de  bi-  BIENVENUE.  ^  Les  hérauts  d'armes 
liotbèqœs  provenant  des  particuliers  ou  recevaient  huit  sous  pariais  de  bienvenue 
d'établissements  religieux,  la  bibliothèque  de  chaque  chevalier  pour  attacher  son 
nationale oontientaujourd'buienvirtHi  sept  casque  aux  fenêtres  au-dessus  du  blason 
cent  vingt  mille  imprimés,  quatre-vin^t  dans  les  tournois.  Les  chevaliers  qui  en- 
nulle  manuscrits,  plus  de  cent  vingt  mille  traient  en  lice  pour  la  première  fois  de- 
estampes  et  caries ,  et  plus  de  cent  mille  vaient  un  heaume  ou  casque  fermé  pour 
médailles ,  sans  compter  les  pierres  gra-  leur  bienvenue. 

vées etanUques. Elleestfxinilee àlamrde  biens  ECCLESIASTIQUES.  -  Voy.  BÉ- 

d'un  cùneervatotre  préside  par  le  direc-  „ép,cm  bcclésiastiqcbs. 

teur  gênerai.  Les  tmprtmst ,  les  manti-  «,„„„  ^.»™,«.^..„«^         «       ^    , 

sente,  les  médaillée  et  les  estampée  for-  ,.»«NS  NATIONAUX.  -  Ce  nom  s'ap- 

ment  autant  de  sections  distinctes  qui  ont,  P^»?»»®  aux  propnétés  qui  furent  cenûs- 

chacune,  un  ou  pi usieure conservateurs  ^Qoees .  à  l'époque  de  larevoluuon,  sur 

spéciaux;  la  réuSion  des  conservateurs  i^s  nobles,  le  cjerge,  les  émigrés  et  le 

forme  l'assemblée  du  conservatoire.  domaine  royal.  La  vente  des  b  ens  nauo- 

Paris  et  la  France  ont  un  grand  nombre  »? «»  f^^  ordonnée   par  les  décrets  des 

d'autres  bibliothèques,  dont  les  plus  im-  ^*  ?"  ®M^  ^'^^"^i^^Mi  ^Ta*°'T 

portantes  sont  la  Mairine,  les  biblio-  rendit  plusieurs  décrets  pour  hâter  la 

thèques  de  l'Arsenal,  de  l'însUtut,  du  ï^nte  des  biens  nationaux,  <^ui  servaient 

Louvre,  de  Sainte-Geieviève ,  de  laW  4®  garantie  aux  assignats  omis  à  cette 

bonne ,  de  la  ViUe  de  Paris .  et  en  pro-  %^T^'  R»?»  1»  «"**«'  un  senatus-consulte 

vince,  les  bibliothèques  d'Att ,  de  Bor-  <^"  ^^f^oreel  an  x  fit  rendre  les  biens  non 

deaux,  de  GrenoblV,  de  Lyon    de  Mar-  vendus  aux  familles  qui  avaient  etc  vic- 

seille,  de  Montpellier,   de   liéims,  de  "°»f8  de  confiscations  ;  enfin ,  sous  la 

RennM,  de  Rouen;  etc.  Un  décret  delà  restauration,  la  loi  du  07  avril  1825  ae- 

Conventlon,  du  8  pluviôse  an  ii  (  27  jan-  ^^^.  ««.e  indemnité  d'un  milliard  aux 

vier  1794),  ordonna  de  former  des  bi-  Propriétaires  des  biens  vendus  ou  à  leurs 

bliothèques  dans  tous  les  chefs-lieux  de  néntiers. 

districts.  Plusieun  autres  lois ,  et ,  entra  BIÈRE.  —  L'usage  de  la  bière  en  Gaule 

autres ,  le  décret  du  3  brumaire  an  it  remontait  à  une  haute  antiquité.  Pline  dit 

(  35  octobre  1 79S  ),  qui  créa  les  écoles  cen-  que  les  Gaulois  appelaient  la  bière  cervi- 


ministre  de  l'instruction  publique.  Mal-  une  épigramme  qui  prouve  que  l'usage  en 

heureusement  ces  catalogues  n'ont  pas  était  répandu  dans  cette  contrée.  «  Qui 

encore  été  publiés  pour  tontes  les  bibuo-  es-tu,  dit -il  à  U  bière?  tu  n'es  pas  la 

thèques  publiques  de  France,  et  on  est  vraie  fille  de  Bacchus.  L'haleine  du  fils 
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ûê  Jupiter  mt  le  nectar,  et  k  tleoM  eet  il  ne  Tonlnt  pes  beieer  le  pied  ilo  roi  en 

celle  da  bouc.  »  Malgré  les  satires  de  Jn-  signe  de  Tiaselac^e  et  qne  pressé  d*aG- 

lien ,  la  bière  devint  d'an  asage  chaque  complir  cette  cérémonie ,  il  s'écria  en 

joar  plos  fréquent  ;  elle  était  senrie  à  la  allemand  :  Non  par  Dtm  (  bey  Gott  ).  Les 

table  des  rois  barbares ,  et  Charlemagne  Français  l'appelèrent  higot  ou  obstiné, 

dans  le  capitulaire  de  Villiê,  ordonna  que  nom  qui  passa  à  ses  sujets, 

parmi  le«  ouvriers  de  ses  métairies  fl  y  mmiTT       va«  n  *»>*<«.»■«  *»  n» 

OT  eût  qui  sussent  préparer  celte  boisson.  ^?"JÎ1?*  ""  ^^^'  HAiaLimnT  et  Or- 

Dans  la  suite,  la  culture  de  la  vigne  s'éta nt  "▼"■■»• 

développée  dans  une  ffrande  partie  de  la  BILAN.  —  Les  marchands  de  Lyon  ap- 
France,  Tusage  de  la  Bière  devint  moins  pelaient,  an  xti*  siècle  et  au  commence  • 
commun.  On  remarque  qu'il  s'accroissait  ment  du  xtii*}  bilan  dês  acceptatiom.  un 
à  la  suite  des  grandes  calamités  et  dimi-  petit  livre  oh  ils  écrivaient  toutes  les  let- 
nnait  aux  é|K>ques  prospères.  Au  corn-  très  de  change  tirées  sur  eoz.  Us  mar- 
mencenient  du  règne  de  Charles  VU,  sous  quaient  leur  acceptation  en  mettant  une 
la  domination  des  Anglais,  la  misère  fut  croix  à  côté  de  la  lettre  qu'iU  avaient  en- 
affreuse  dans  Paris.  L'auteur  du  Jour-  re^strée  sur  leur  bilan.  Quand  ils  von- 
nal  d^un  bourgeois  de  Paris  dit  c|u'à  latent  délibérer  sur  l'acceptation ,  ils  tra* 
cette  époque  la  consommation  de  la  bière  çaient  sur  leur  livret  un  V  qui  signifiait 
fat  beaucoup  plus  considérable  que  celle  vue.  Enlln ,  s'ils  refusaient  la  traite ,  ils 
du  vin  et  qu'elle  produisit  en  droits  deux  écrivaient  les  lettres  S.  P.  qui  voulaient 
tiers  de  plus.  On  trouve  la  même  remarque  dire  sous  protêt.  Hais,  depuis  l'ordon- 
dans  les  mémoires  fournis  par  les  inten-  nance  de  1667,  il  ne  se  fit  plus  d'accepta- 
dants  au  duc  de  Bourgogne  vers  la  fin  du  tion  de  traite  que  par  écnt.  En  général , 
règne  de  Louis  XIV,  et  Legrand  d'Aussy  le  mot  bilan^  qui  est  tiré  du  latin  bttoiUB, 
affirme  qae  les  désastres  de  la  guerre  de  indique  une  balance  établie  entre  les  gains 
sept  ans  amenèrent  un  résuoat  sem-  et  les  pertes ,  entre  l'actif  et  le  nassif. 
blable.  Aujourd'hui  labière  est  d'un  usage  On  appdie  encore  bilan  la  clôture  oe  l'in- 
commun  dans  toute  la  France ,  principe-  ventaire  d'un  marchand.  Lorsqu'un  mar- 
lement  dans  le  nord  et  surtout  en  Flandre  chand  fait  faillite ,  il  doit  présenter  à  ses 
et  en  Alsace.  L'emploi  du  A oii6<on,  comme  créanciers  un  bilan  qui  contienne  l'état 
ingrédient  nécessaire  à  la  confection  de  exact  de  son  passif  et  de  son  actif  avant 
la  bière,  ne  remonte  pas  à  une  époque  d'di>tenir  un  concordat.  De  là  l'expression 
reculée  ;  on  ne  se  servait  dans  le  principe  de  dépossr  son  bilan  prise  comme  syno- 
que  de  Forge  et  des  craines  mention-  nyme  de  faire  faillite. 

A^^^J^^^^T  C«P«!<Jf  nt.  d^s  ïf  «e»"!»  BILBOQUET.  -  Jeu  d'enfants  qui  ftit  k 

desaint  Louis ,  on  distinguait  plusieurs  ,a  n^^de  principalement  au  xvi«  irikle.  Le 

SESfL^uu''®!:i*V  T""^  M^'^.celïe  JoumardB  Henri  III  par  P.  de  l'Étoile 

S^««/ÎEf  wL*''^'f  "*!?  T^  ^""f^  **"  no«  montre  ce  prince  portant  toujours 

^^ÎÏÏL*L®;i^?fi*'  *"«*'■«)♦  **<**>  «**  ^«"^  un  bilboquet  et  ses  couiSsans  se  livrant 

ï  ^î^  ^5**l"?5ï  '"f  ^ï"®  •'îî?!?  ""  comme  lui  à  ce  jeu  puéril, 

jourd'hui  des  habitudes  de  grossière  ivro-  *^"""''  lui  •  v« ,««  k« 

fierie.  Le  mélange  d'épices  pour  donner  BILL.  —  La  France ,  après  avoir  adopté 
la  cervoise  plus  de  montant ,  date  d'une  lo  gouvernement  parlementaire ,  en  I8i4, 
époque  très-ancienne,  et  jusqu'au  xvr  siè-  emprunte  aux  Anglais  le  mot  bill  qui  dé- 
cle ,  nos  pères  firent  grand  cas  de  ces  signe  nn  protêt  de  loi.  On  dit  encore  oc- 
bières  mixtionnées.  La  bière  simple  était  corder  un  bxll  d'indmnniti  pour  ratifier 
peu  estimée  et  de  là  est  venu  l'exprès-  tui  acte  d'un  ministre  ou  d'un  fonction- 
sion  proverbiale  :  Cest  de  la  petite  bière ,  nahre  public  qui  n'a  pes  observé  icrapn- 
pour  indiquer  un  homme  ou  une  chose  leusement  la  loi. 
qui  méritent  peu  d'attention.  ^^^^^^  Pg  LOGEMEirr.  -  Billet  que 

BIGOT.  -  Ce  sobriquet  désignait  pri-  SfîZr^iSL^iSf J°  7^^ 
mitivement  une  personne  opinlàtrénîcnt  *^^«  P**""^  **"  *^**  ^**«*  leslwurgeois. 
attachée  à  son  opinion  ;  il  a  ensuite  été  BILLET  DE  L'ÉPARGNE.  —  Le  surin- 
appliqué aux  dévots  qui  s'occupent  sur-  tendant  des  finances  délivrait,  dans  l'ao- 
tout  de  pratiques  extérieures.  On  a  re-  cienne  oi^anisation  de  la  France,  des 


Cambden  raconte  que ,  lorsque  RoUon  re-    conséquent  le  mandat  ne  pût  être  payé , 
(Ut  rinvestitore  du  duché  de  Normandie,    on  le  convertissait  en  un  billet  de  Vipair» 
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am  ani  m  «««lOiait.  Ces  blltou  Burannés  Enoch  et  Eft«.  Ce  ^^ope  fat  ijerfcc- 

oai    M»  «anis  des  i»penûer«  porteurs,  tionnéparlepère  Gherumn,  capucin  aOr- 

iKiHMBt  aucune  ^aieur,  étaiwix  «oavenl  léans,  qui,  en  1678,  écritlt  sur  les  avanto- 

adméaà  wl  pris  par  dss  personnages  eu  ges  dn  binocle.  On  renonça  h  s'en  sermr 

crédit  qui  les  âûSMem  réttsfiigner  sur  un  au  siècle  suivant. 

fonds  disponible  et  réalisaient  des  béné-  BISSEXTILE.  —  iJinée  composée  de 

fiées  cmisfdéraWes  en  se  les  faisant  payer  ^^^^^  ^^^  aoixante-six  jour».  Les  années 

intégralement.  bissextiles  reviennent  de  quatre  ans  en 

BILLETS  DE  BIMQOC.  -^  Voy.  BàMQSfe.  quatre  ans.  On  ajout»  alors  un  ionr  au 

BILLETS  DE  CONFESSION.  -  Voy.  JAW  "aois  de  février.  Voy.  AiwÉt 

SÉMISKI.  BLANC.  '-  Le  Manc  était  la  coulenr  dis- 

BILLBTS  LOMBARDS.  —  Depuis  Van-  tinctive  de  la  royauté.  On  ht  retrouvait 

née  ITIS    on  disu-ibuail  des  billets  lom-  dans  les  sceaux  emplyés  par  les  rois  «•- 

bmrdê à  cwx  qui  ^irenûent  un  intérêt  dans  pétiens  et  sur  leurs  étendards. 

rannement  tfim  navire.  Les  billets  lom-  blanc.  —  Ancienne  monnaie  de  bil- 

barda  étaient  des  bandes  de  parGhemln  j^^^  jj^^  |g  y^Xeur  était  très-variable.  On 

coupées  en  angle  aigu,  de  la  largeur  d  en-  appelait  grands  blancs  ou  gros  deniers 

▼iron  un  pouce  par  le  liaut  et  se  terminant  j^j^ncs  œux  qui  valaient  dix  ou  douze  de- 

en  pelme  par  le  bas.  Lorequ  on  voulait  ,j|g„  tournois  et  peiits- bianc»  ou  demi- 

s'asaocier  à  l'armement  d'un  navire  et  warw»  oeax  qui  n'en  valaient  que  cinq  ou 

GOBtribuer  à  la  oargaison,  on  versait  l  ar-  ^^^  q^  ^j^nava^  des  bbmcs  aux  xiv»,  XY« 

— ^^»  ^„  ^k.n..^  ^>»n  KvIlAt  irimharil    <)nnt  ^  Sièdf«. 


«„«,  ^  «.„-o  „«  . . ,  blanc  (  PETIT  ).  -  Les  petits  hlan^a 

du  navire    il  suffisait  4e  rapprocher  les  étaient  les  planteurs  des  colonies  qui 

deux  billet*  pour  constater  les  droits  du  n'avaient  que  de  médiocres  exploitations. 

porteur  et  sa  part  *u  proOt  BLANC-MANGER. — C'était  un  des  mets 

BILLETTE.  —  Enseigne  en  forme  de  les  plus  estimés  dans  la  cuisine  française, 

barillet  qu'on  mettait  aux  lieux  eu  s'a©-  Le  blano-manger  se  faisait  auxiv»  siècle, 

quittait  le  péage  powr  anneocer  aux  voitu-  d'après  te  témoignage  du  maître-queue 

ners  qu'ils  ne  devaient  pas  passer  sans  Taillevant,  avec  du  lait  d  amandes ,  des 

payer  le  droit  dû  au  roi  ou  aux  seigneurs,  blancsde  ohanons,  du  sucre,  duçingembre 

En  termes  de  blason ,  la  billette  «tait  un  et  de  la  mie  de  vam-  On  pifaut  le  tout,  ou 

oui^  leng  dont  on  chargeait  l'écu.  Rniin  te  passait  au  tamis,  et  on  le  faisait  épaissir 

tes  bilkttês  étaient  des  marques  de  fran-  au  teu ,  en  l'aromatisant  d  eau  de  rose.  Il 

ckiise  qu'on  ■ettait  autrefois  sur  les  terres  est  probaiile  que  c'est  le  mets  qu  on  ap- 

««mptes  d'impôts.  pelle  coulis  d£  chapon  au  «ugrc ,  danalfi 

*^             ^          ,  .       ^  ,  .  roman  du  Petit  Jehan  de  Satntre.  On 

BîLLON  -  On  appelait  autrefois  mof^  ajoutait  quelquefois  à    ce  mélange  des 

nate  de  billon ,  toute  monnaie  dans  la-  t^^^^  ^^^^fg  ^^  ^^  safran  ;  mais  ators  il 

quelte  entrau  un  alliage  considérable  de  {ardait  la  conteur  blanche  et  le  nom  de 

cuivre.  Ce  nom  s'appliquait  aussi  à  toutes  £unc-mancer  pour  prendre  celui  de  ge- 

les  monnaies  défectueuses  qui  étaient  des-  ^^^j,-^,  La  réputation  du  blanc-manger, 

tinéas  à  être  refondues.  Maintenantunae  j  remonte  au  xm«»  siècle ,  se  souûnt 

te  donne  qu'à  la  monnaie  de  cuivre;  fugqu'au  commencement  du  xYiii«  siècte. 

BILLOS.  •*>  Droit  qu'on  levait  sur  te  «Quand  on  voulait  éprouver  un  cuisinier, 

via  en  Bretagne  et  qui  était  perçu,  tan-  dit  Legrand  d'Aussy,  on  lui   donnas)  à 

tôt  par  le  roi,  tantôt  par  les  seigneurs.  faire  un  blanc-manger.  » 

BINAGE.  —  Double  service  que  fait  un  BLANCHES  (Reine»).  —  Nom  donné 

curé  ou  un  vicaire ,  en  remplissant ,  avec  aux  reines  veuves,  parce  qu'elles  portaient 

la  permission  de  son  évèque,  les  fonctions  ig  jeuii  ^q  blanc.  Voy.  Deuil. 

wSL^JJ'^&^^^^^^^^  BLANCS  C  les).  ~  On  désignait  ainsi , 

ebir  un  «upplémeni  de  deàx  cents  francs  **»»"«  ^^  *»  r^y^^ié. 

sur  les  fonds  de  l'Etat  et  de  jouir  du  BLANCS-MANTEAUX.  —  Ordre    reb- 

presbytère  de  la  succursale  vacante  et  de  gieux.  Voy.  Clescé  aâcuLiBiu 

808  dépendances.  BLASON.—On  appelle  blason  la  sdenee 

BINOCLE.  —  Télescope  Inventé  par  le  cmi  consiste  à  reconnaître  les  {"[J'jjj^* 

ixère  Rheita,  capucin  allemand  qui  écrivit  des  familles  et  à  les  explkraer.^pres  te 

a  cette  occasion  un  traité  intitulé  Oculta  I».  Menestrier,  qui  a  traité  ■pédilement 
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dn  1>1a8QB,  m  terme  Tient  de  raTIeinand  pliqnée.  Il  Taltat  de  loogoecrétadespoiir 

bJaten  («oniter  du  cor  ),  parce  qae,  dans  se  reconnattre  dans  Vart  héraldique.  Oo 

un  tonmoi»  r^cuyer  oa  le  page  (Tun  che-  employah  d^à  à  une  époque  fortancienne, 

TiUer  aoimait  du  cor  pour  appeler  le  hé-  des  jugts  et  roiê  d'armes  poar  constater 


traité  et  Toiigin^.  «««  «.„*»,». w-.*.«.  — .v  -«  .« ^. ,  w«, .«  ^^^ 

gnemers  ganecs  emaleni  déjà  leurs  t>ou-  d'an  ancien  titre .-  Comment  le  roi  dar- 

eiiecs  deaymboles,  comme  on  le  voit  dans  flW'S  de»  François  fiU  premièrtment  crée 

la  tragédie  des  Sept  chefs  devant  Thèbes.  9t  la  façon  de  son  nobU  couronnaient  ; 

Ptkor  le  moyen  ftge,  on  pense  générale-  le  serment  qu'il  doit  faire;  tes  droits 

neotquelapVemière institution  désarmai-  aussi ,  «i  tovtt  ce  qu'il  est  tenu  de  faire. 

inearemonteauxjeuxcélébrés aux* siècle,  Mus  tard,  les  rois  d'armes  forent  rem- 

après  la  défaite  des  Hongrois.  Cependant  placés  par   des  maréchaux  d'armes  et 

quelles   auteurs,   et   entre  autres  du  juges  d^annes. 

Gange,  croient  que  Cassiodore  a  fait  al-  Les  armoiries  ne  devinrent  héréditaires 
iBsion  aux  armoiries  dès  le  vi*  siècle,  qu'au  xiii*  siècle.  Elles  variaient  souvent, 
Abben,  dans  la  description  du  siège  de  en  raison  de  Tacquisition  de  nouveaux 
Pads  par  les  Normands  en  886 ,  parle  domaines,  de  nouveaux  titres  ou  de  nou- 
de  boticZters  peints  (  parmas  piotas  )  veiles  charges.  Dès  Tannée  i27i ,  on 
qu'on  a  regardés  comme  des  boucliers  trouve  Vépée  de  connétairie  sur  un  sceau 
armoriés.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  de  Robert  d'Artois.  Les  cardinaux  chance- 
les  armoiries  prirent  un  grand  dévelop-  liers  et  présidents  des  parlrasents  placè- 
pement  à  l'époque  des  croisades  et  par  rent  an  cimier  de  leurs  armes  la  barrette 
rinstitotion  des  joutes ,  pas  d'armes  et  et  le  mortier,  insignes  de  leurs  dignités, 
tournois  ;  mais  on  ne  peut  admettre  avec  Les  rois  de  France  autorisèrent  quelque- 
quelques  auteurs ,  que  les  armoiries  da-  fois  des  familles  françaises  ou  étran^res 
tent  aeulement  de  ces  expéditions.  En  à  porter  des  fleurs  de  lis  dans  leurs  ar- 
eflfet,  on  en  trouve  de  positivement  dé-  mes.  En  1389,  Charles  YI  donna,  dit 
crites  avant  les  croisades  ;  telles  sont ,  Proissart,  à  son  cousin  germain,  messire 
entre  autres,  les  armes  de  la  famille  de  Charles  d'Albret ,  daux  quartiers  des  ar- 
Reginbold ,  prévôt  de  l'abbaye  de  Mouri  mes  de  fleurs  de  lis  de  France.  Lee  ar- 
en  Suisse,  de  1027  à  1055  (voy.  Gai-  moines  étaient  prlmltivemenf  réservées  à 
lia  Christ.,  t.  V,  p.  1036  ).  On  connaît  la  noblesse.  En  cas  de  dégradation ,  elles 
encore  les  armes  de  Robert  de  Flandre,  étaient  traînées  à  la  queue  d'un  cherrai  ; 
en  1072 ,  et  des  comtes  de  Toulouse ,  en  ensuite  on  pendait  Pécu  renversé. 
1088.  Mais  on  ne  peut  nier  que  les  croi-  Au  xv«  siècle,  on  vit  des  nobles  couvrir 
eades  rendirent  l'usage  des  armoiries  leurs  chevaux  de  housses  armoriées.  Ce 
beaiKoup  plus  commun.  Au  milieu  de  c^tte  qui  ne  fut  pas  universellement  approuvé , 
multitude  de  chevaliers  couverts  de  fer,  il  comme  l'atteste  le  passage  suivant  d'Oliv. 
était  indispensable  d'adopter  pour  se  re-  de  La  Marche  ;  «  Au  pas  d'armes  du  sei- 
connaitre  quelque  signe  caractéristique,  gneur  de  Lalaing  à  Châlons-sur-Saène 
Les  romans  de  chevalerie,  qui  datent  de  (en  1450),  se  présenutMichau  de  Certaines 
l'époque  des  croisades,  sont  remplis  de  sur  un  cheval  couvert  de  ses  armes,  dont 
descriptions  d'armoiries.  Le  roman  de  plusieurs  gens  s'émerveillèrent.  11  sem- 
Percerarèt,  cité  par  lac.  Sainte-Palaye ,  bloit  k  d'autres  que  les  armes  d'un  noble 
au  mot  Armoiries  ,  dit  que  les  cheva-  homme  doivent  être  la  noble  marque  de 
liera  couvraient  souvent  leur  écu  on  bou-  son  ancienne  noblesse  et  que  nullement 
cher  pour  n'être  point  reconnus;  mais  ne  se  doit  mettre  en  danger  d'ètve  trébu- 
que  la  housse  étant  déchirée  par  les  coups  chée ,  renversée ,  abattue  ni  foulée  si  bas 
portés  sur  Técu,  on  découvrait  le  cheva-  qu'à  lerre,  tant  que  le  noble  homme  le 
lier  et  ses  armoiries.  Le  poète  de  Philippe  peut  détourner  ou  défendre.  En  cette  ma- 
Auguste,  Guillaume  le  Breton,  décrit  nière,  l'honneur  de  ses  parents  est  mis  à 
les  armes  de  Richard ,  comie  de  Poitou ,  la  merci  d'une  bète  irraisonnable  qui  peut 
As  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre  :««  Je  être  portée  À  terre  par  une  dure  atteinte.  » 
reconnais ,  dit-il ,  la  gueule  des  lions,  et  Ce  fut  seulement  vers  la  même  époque 
sar  son  bouclier  s'élève  une  tour  de  fer  :  que  les  roturiers  anoblis  commencèrent 
Bietns  aanoMo  leomm  •  ^  prendre  des  armoiries.  Il  en  résulta 

DiiM  in  ciypao  «tat  ibi  qua^  forwa  tarrU.  bicmôt  du  désordro  dans  les  blasons,  et 

Charles  VIII  créa,  en  1498,  la  diarae 

Au  milieu  de  la  variété  des  symboles ,  de  maréchal  d'armée ,  pour  connaître  de 

croix,  figures  d'animaux  et  autres  em-  toutes  les  armoiries  des  nobles  de  Franoe. 

bièmBs,  w  blason  devint  un»  scieaoe  com-  Les  guerres  de  religion  mirent  une  grande 


bornqiil  lonldwlâiidefilUgoiialM, 

l'es  pièce*  de  premier  ordre  lont  le  char 
I*  née ,  le  pâl ,  la  bude ,  U  berre ,  û 
croii,  leuutoEr,  U  bordore,  li  champa- 
floe,  le  chevran.  Les  piicn  honarablu 
•onl  lecïnwn,  l'orle-Ta  plie,  le  giron, 
le  pairie ,  le  irechear,  lee  himejdes  (toi. 
poar  quelqnea-UH  de  cet  mou  leDicilDii- 
iiire  dea  Urmet  Je  bluon  k  la  luite  de  CM 
■HicM}.  4°  Lea  mnblu  m  eampoMut  dei 
boret  hénUiqne»  qpl  lonl  rnéwatéei 
d*iu  lei  imiolriea,  letlnque  lân«,  erod, 
lowi,  Ma  6ê  iDOHTU,  etc.;allu  ren' 
fetnent  ordiniJremeBt  âne  allualon  u 
etruifae  de  U  hmille,  ï  lea  domiinea 
on  k  quelna  mUod  illuatre.  on  pinçait 
qMiViefoU  dus  l'dcu  des  piècea  d'or  ou 
d'argent  de  forme  ciroiUire .  qD'im  ap- 
pcliTibatanMeii    '  ' 


t'SSZ 


a  MBTepIr  dea  ^rsdes.  On  comprend 


poslérleuresau 

Lsrmoirie.;  elles 

k"  ™.o','îdSa'ÏM 

M^vXle». 

m  mil 

au  l«i  de  ao 

t'%ir^' 

l-A 

avaie^i  presque  loujoura  un  aea 

dUc>- 

Tiqde.  Dus  1m  quercItM  MUtUalc*  dM  à»  gurre  iodI  prabaUCDOI  flu  uute» 

nuiooru  d'Orléans  ei  de  Bourgogne  «  le  que  le*  devlHt.  Lea  Iforoundi  lïftient 

duc   d'Orléans  liait  dan»  wa  «rmea  un  pour  cri  de  guerre  dès  le  ïi*  liècie  ■■  Ditv 

liUac  noueui  ;  Jean  un»  Venr,  duc  de  aide,  «,  au  m*  sltcle,  les  Frangais  adop- 

Dourgoitne,  mit  dîna  lea  lienneasii  r«-  «rem  ;  Jfonijoi*,  Sainl-JJmii.  La  plu- 

bot.  sa  deiieeéuil: /clihouil.}>lai<>ni  ;  pan  det  (imille»   noble»   axirnt   leur 

•«Ue  du  duc  d'Orléans  ;  Jt  Tnint.  Apri»  cri  de  guerre.  qM  répéuieni  Igun  compa- 

le  Ineartre  du  duo  d'Orléana ,  »a  tmvA  ,  gnons  d'arme». 

Vnlentine  de  Milan ,  as  nên  k  Blois  ei  On  peut  prendre  comnie  ipédtniti  d'uu 

udopla  pour  derlse  c«a  mota  ;  Pim  fu  blûon  compliqua  l'armoriai  de  l'é^liie 

m'nl  run;  rtan  nt  m'ul  plui.  Lm  cri*  daLjon  ,  aus  noo»  raproduiioiii  fflg.  BJ 


(«8.»-) 

d'âpre»  la  mélhode  nlionnja  du  bluon  point»  et  aan»  hïchnrOB:  le  sautoir 

parle  pire  «éiiertrler.  Le»  trente-deui  unepi^cehonorablaconipoaéBdelabBi 

qu«tiers  représenlenl  le»  annoirie»  de»  et  de  la  barre,  U  eeconii  quartier 

lrent»-deui    chanuinei  nobles  de  Ljun.  d'afgmlil'écn  de  gusulas  Burmonté 

Le  premier  quartier  e«l  de  gueule»  ou  troia  merlaUe»;  le»  raerleiles  aoiii  i 

coureur  de  gueules  [iu  rouge  le  marque  porte  d'or  i  Iroia  cbevroD»  d'uur  '  1 

on  gTBTore  par  des  traita  perpeDdlculairee^  ee  marque  en  gnnn  par  de»  point» 

largent,en  laiieanl  le  rond  tout  nniaana  l'anir  par  dm  Gacbnra»  boriiontalea. 
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qwtifèBe«8tée«rtelé,mit|ipmiflr«lqttA-  qai  puMBt  gur  d'autres.  Cantom^  partie 
même ,  de  isuesles  k  la  tour  créneke  carrée  de  Técu  séparée  des  autres  ;  on 
d'argent;  au  deuxième  et  troisiène,  d'azur  appelle  ccbtUonnée  une  pièce  plaoée  dans 
à  trois  maillets  d'argent.  Le  cinquième  une  de  ces  parties  de  Vécu.  CnamfMgne, 
est  de  gueules  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  pièee  qui  occupe  le  bas  de  l'écu,  Chavêav, 
à  la  bande  d'amct  brochant  sur  le  tout,  ornement  que  les  cardinaux,  archevêques 
Le  sixième  a  ét)h  été  décrit.  Le  septième  ei  évèques  placent  comme  timbre*  au- 
est  d'or  à  Taigle  de  gueules  ;  le  huitième,  detpus  de  leurs  armoiries  ;  U  est  rouge 
d'azar  à  deux  clefs  d'argent  adossées  et  pour  les  canUnattx,  vert  poar  les  arche- 
entretenues;  on  dit,  en  termes  de  bteaea,  véqees  et  évèques  ;  noir  pour  les  abbés 
que  deux  clefs  sont  adossées  quand  leavs  et  autres  eccleeiastiqueB.  Chaperonne, 
pannetons  sont  tournés  en  dehors,  I'uq  faucon  ou  épervier  qui  a  la  tête  couverte 
d'un  côté,  Tantre  de  l'autre;  entretenu  se  d'un  morceau  de  cuir  appelé  cht^eron 
dit  deecleib  ou  autres  oiuetaliés  ensemble,  en  terme  de  fauconnerie.  Chef,  partie 
Le  neuvième  est  écartele,  au  premier  et  au  supérieure  de  Técu;  quand  le  chef  est 
quatrième,  d'urgent  à  deux  lacee  de  sable  coniigu  avec  d^utres  pièces  honorables 
ou  noir  (  ie  sable  se  marque  en  pavure  du  même  émail  sans  aucun  filet  pour 
par  des  traits  croisés)  ;  au  deuxième  et  lee  séparer,  on  le  nomme  chef-pal,  chef- 
troisième  d'or  avec  trois  easeites  ou  pe-  bande ,  chef-barre ,  chef-chevron  ,  selon 
titea  eanes,  etc.  les  pièces  avec  lesquelles  il  se  trouve 
GomBie  il  nous  est  impossible  de  don«  joint.  Chevron ,  pièce  de  l'écn  composée 
ner  ici  un  traité  complet  du  blason,  nous  de  deux  bandes  assemblées  en  haut  et 
renverrons  ceux  qui  veulent  étudier  cette  s'ouvrant  en  bas  en  forme  de  compas, 
science  aux  ouvrages  du  père  Ménestrier  Cramponné  ;  ce  mot  s'emploie  en  parlant 
qui  sont  classiques  sur  cette  matière'.  Ce-  des  croix  et  autres  pièces  qui  ont  à  leurs 


ment  dans  la  description  des  armoiries,  terminent  en  pointes  aiguës  comme  des 
On  appelle  «èf  m«  le  centre  ou  le  milieu  dents.  Deœtroahèrê,  bras  droit  peint  dans 
de  reçu ,  en  aorte  que  la  pièce  qu'on  met  un  écu,  tantôt  nu,  tantôt  babillé.  Diapré, 
en  abîme  ne  touche  et  ne  chaire  aucune  figure  de  fantaisie ,  comme  un  compar- 
autre  pièee.  Ainsi  Vécu  du  second  qnar-  timent  de  fleurs ,  tracée  aoit  sur  le 
tier  de  la  flg.  B  est  en  abtme  ;  en  général  champ  de  l'écu ,  soit  sur  une  des  pièces 
un  petit  écu  placé  au  milieu  d'un  plus  honorables.  Diffamé ,  lion  oa  léopard 
grand  est  dit  être  en  abîme.  Adexiré  s^ap-  uns  queue.  D<mjonni ,  tours  et  châteaux 
plique  aux  pièces  qui  en  ont  ouelque  autre  avec  tourellea.  Ùragmmé ,  lion  ou  autre 
a  leur  droite  ;  un  pal  qui  n^aurait  qu'un  animal  qui  se  termine  en  queue  de  dra- 
lion  sur  le  flanc  droit  serait  adeœtré  de  ce  ^n.  ÉcarteU,  écu  divisé  en  quatre  par- 
li(m,  A  ffronté  se  dit  de  deux  choses  oppo-  ties.  Êchiqueté,  pièces  de  l'écu  composées 
sées  de  front,  comme  deux  lions  ou  deux  ^  carrés  semblables  à  ceux  des  échecs, 
aufres  animaux,  il  ï^îefte»;  ce  terme  s'en»'  aco^^,  troncs  et  branches  de  bois  dont 
ploie  quand  il  y  a  plusieurs  aigles  dans  les  menues  branches  ont  été  eoopées. 
on  ëcQ.  Ajouré  se  dit  des  jours  (f  une  tour  Engoulé,  bandes ,  croix ,  sautoirs  et  au- 
on  d*ime  maison  ouand  ils  sont  d'une  très  pièces  dont  les  extrémités  entrent 
antre  couleur.  Alezéee ,  pièces  qui  ne  tou*  dans  des  gueules  de  lions ,  léc^pards  ou 
chent  ni  les  bords  ni  les  flancs  de  Técu.  dragons.  Engrili,  bordures,  croix ,  sau- 
Alériortê ,  aiglette  sans  bee  ni  pattes,  tolrs  qui  sont  garnis  de  petites  dents  fort 
Anché,  cimeterre  recourbé.  Appaumé,  menues,  dont  les  côtés  s'arrondissent  un 
main  oaverte,  dont  on  voit  la  paume.  A^  peu.  Entretenu ,  pièces  qui  sont  liées  en- 
poîhltf,  chevrons,  épées,  fiches  ou  antres  semble  par  des  anneaux.  Éployé,  aigle 
•pièces  qui  se  tiennent  par  la  pointe.  Sa-  à  deux  tètes  dont  les  ailes  sont  étendues. 
delairiyépée  lai^e  et  recourbée.  Bande,  Equipollé  se  dit  de  neuf  carrés  qui  sont 
pièce  m  coupe  l'écu  en  diagonale  de  disposés  de  manière  à  présenter  alterna- 
droite  a  gauche.  Barre ,  pièce  qui  oeupe  tivement  cinq  carrés  d'un  émail  et  quatre 
i^éca  dans  le  aens  qiposé.  Bar«,j>oisson8  antres  d'us  émail  différent.  £«seranl, 
■deieéi,  courbés  et  posés  «a  pal.  BaetUlês,  oiseau  qui  n'ouvre  les  ailes  qu'à  dend. 
pièoes  qui  ont  des  créneaux  renversés  Eseoré,  toits  d^émaux  différents.  FailU, 
qui  regardent  la  peinte  de  l'écu.  Bssonls-  chevron  rompu.  A'^uW,  soleil  sur  le- 
iourteauxj  figures  rondes  comme  les  be-  quel  on  exprime  Timage  du  visage  hu 
sants  et  rai-parties  de  métal  et  de  oeaieur.  main.  Fleunbant ,  pal  onde  et  aigosé  en 
Biêee,  serpent.  Bordure,  filet  qui  suit  le  forme  de  flamme.  Flanqué,  figure  qui  en 
bord  de  Tecu.  Brochant  se  dit  des  pièces  a  d'autres  à  ses  côtés.  Fleuréj  bandes , 


.  àML  1m  tords  m  tenai*  Ptamtré,  queae  des  poisson».  Pért,  mèoe 

aent  en  fison  et  «b  trèfles.  Flormcé^  en  bande,  en  barse ,  en  croix ,  en  aauttii» 

croix  detti  les  estrômtés  se  tMinineiit  ea  Pigf^onnéj  pièce  en  forme  a*escalier  et 

flsnrséBlis.^etto',  éca  et  pièces  princi-  de  pyramide.  PiU,  pal  aiffniâé  qnâ  se 

p^aacovTcrts  de  ntons croisés  gb  sau*  termine  en  pointe  vers  le  Das  de  Técu. 

toir  qfti  laissent  des  espacss  vides  et  Plaine  ,  même  sens  que  Champtutne. 

épwx  ^  foras  de  losanges.  Ftttie,  arfar*  Ptiéf  oiseau  qui  n'étend  pas  les  ailes, 

dont  le  tronc  présente  différentes  «oo*  Plumeté ,  pièce  moachetée ,  comme  les 

leoES.  Gat,  cheval  sans  bsmais.  Giron  ^  hermines.  Potence,  pièces  terminées  en 

pièce  triangulaire  dont  le  sommet  vient  T.  Raccourcie  même  sens  <^^Aleté.  Hkun- 

aboatir  au  centre  de  Técu.  Gironné^  éca  vant ,  lion  droit.  Becroisetté ,  croix  dont 

diTîsé  en  six ,  huit  ou  dix  parties  trian-  les  branches  sont  d'astres  croix.  Retrtrit, 

giftaSrss ,  dont  les  pointes  s'unissent  au  bandes ,  faces,  etc.,  qui  de  l'un  des  oètés 

centre  de  l'écn.  Grilletté ,  oiseau  de  proie  ne  touchent  pas  ks  bords  de  l'écu.  Rompuy 

qoi  a  dm  sonnettes  aoK  pattes.  Gringolé,  chevrons  dont  la  pointe  supérieure  est  coa- 

erofx ,  saotoirs ,  fers  de  moulin  et  antres  pêe.  Rouant,  paon  qui  dépluie  sa  ^«eoe. 

pièces  qui  se  terminent  en  tètes  de  ser-  Sautoir,  pièce  honorable  de  l'éca  en 

pente.  Guiwéea  vivre,  fisoes,  bandes,  etc.,  forme  de  croix  de  SaintrÂnd  ré.  Sénestré , 

are^isewrés.  /famsyds* ,  pièces  bono-  pièce  q\ii  en  a  une  autre  à  sa  gauche. 

râbles  de  l'éen  représentant  troia  cfaan-  Somme,  pièce  qui  en  a  une  autre  au-des> 

tiers  de  caye  sur  lesquels  on  place  des  sus  d'elle.  Soutenu,  pièce  qui  en  aune 

tonnesnx  appelés  hamee  en  flamand.  Hé-  autre  au-dessous  d'elle.  Taillé^  écn  divisé 

risaonné,  caat  ramassé  et  accroupi.  i«-  diagonalement  de  gauche  k  droite  en  deux 

font  y  lions,  aigles  et  autres  animaux  dont  parties  égales.  Tiercé ,  écn  divisé  en  trois 

il  nepandt  qne  la  tète  arec  une  petite  par-  parties.  Tranché ,  écu  divisé  diagonale- 

tie  da  corps.  XompoM^  se  dit  de  la  langue  ment.  Trécheur  on  Trescheur,  espèce  de 

des  lions  et  sotres  animanx  ;  Léopardé,  tresse  ou  d'orle  qui  n'a  que  la  moitié  de 

d'un  lion  passant  ou  paraissant  marcher  ;  la  largeur  de  i'orle  ordinaire.  T^oiê  deux 

Lionne,  d'un  lion  ou  léopard  rampant;  un ,  se  dit  de  i^ix  pièces  disposées  trois 

Lorré,  des  nageoires  des  poissons  ;  Ifan»  en  chef,  deux  au  milieu  et  une  à  la  pointe 

têU,  des  lions  et  animaux  couverts  d'un  de  l'écu .  Yairé ,  écu  et  pièces  ornés  de 

mBDtelet;  JfaWtw,  des  animaux  terminés  vair  ou  fourrure.  Vergette,  écn  chargé  de 

en  qoene  de  poisson;  ifaçonntf,  d'un  éca  X  depuis  dix  et  au  delà.  Vétu^  espace 

poràuitdes  tonrs,  pans  de  mur,  châteaux  que  laisse  un  grand  losange  qui  touche 

et  antres  bàtimenU;Jft>ai72e,  des  ailes  de  les  quatre  flancs  de  l'écu.  FtW,  croix  et 

papillons.  Montant,  écrevisses,  crois^  autres  pièces  ouvertes  à  travers  lesquelles 

sants  et  autres  pièces  dressées  vers  le  chef  on  voit  le  champ  de  l'écu. 

de  reçu.  Morrîé,  animal  sans  dents ,  bec,  I^es  armoiries  des  villes  étaient  souTent 

langue,  grifiies  ni  queue.  Mouvant ,  pièces  empruntées  èi  la  corporation  qai  y  domi- 

attenant  au  chef,  aux  angles,  aux  flancs  ou  nait;  ainsi,  les  armes  de  Paris  étaient 

à  la  pointe  de  l'ecu ,  dont  elles  semblent  celles  de  la  corporation  des  aautes  pari- 

sortir.  îiaiuant,  animal  qui  ne  montre  siens  ou  bateliers  de  la  Seine  qui  existait 

que  la  tète  sortant  de  l'extrémité  du  chef  déjà  à  l'époque  de  l'empire  romain, 

ou  de  la  partie  supérieure  de  la  face.  iVe-  Les  rcturiers  eurent  aussi  leurs  armes 

bxdi^  pièces  en  K)rme  de  nuées.  Noué,  parlantes  |  elles  étaient  tirées  leplwi  sou- 

gneue  du  lion  quand  elle  a  des  nœuds  en  vent  des  instruments  de  leur  métier.  Il 

forme   de  houppes.   Nourri ,  pied  des  reste  un  grand  nombre  d'actes  sonscrits 

plantes  qui  ne  montrent  point  de  racines,  d'un  marteau,  d'un  fer  à  cheval,  d'nne 

OnM,  face ,  pal ,  chevron  et  autres  pièces  roue ,  d'une  clef,  etc.  Les  devises  dos  ro- 

îmitant  les  fluctuations  des  ondes.  Orle,  tnriers  étaient  quelquefois  une  sentence 

filets  tracés  vers  le  bord  de  l'écu,  espèce  de  morale  ou  une  allusion  à  leur  état.  Elles 

ceinture  qui  suit  les  bords  sans  les  tou-  servaient  aussi  d'enseigne ,  à  une  époque 

cher.  Patllé,  même  sens  que  Diapré,  ob  les  maisons  n'étaient  pas  distinguées 

Pairie,  pièce  en  forme  de  Y.  Palissés,  par  des  numéros.  Certaines  rues  tiraient 

pièces  à  pal  et  faces  aiguisés,  enclavées  leur  nom  d'une  de  ces  devises  ou  ensei- 

les  unes  dans  les  autres.  Pallé,  écu  avec  gnes  ;  ainsi  il  y  avait .  à  Paris,  la  rue  de  la 

pal.  Papillonné,  pièce  h  écailles.  Parti,  Truie  qui  file,  etc.  L^usage  de  ces  devises 

éca  divisé  de  haat  en  bas  en  deux  parties  et  enseignes  roturières  s'est  perpétué  jus- 

^galesj  se  dit  da  chef  des  aigles  a  deux  qu'à  nos  jours. 

tètes.  Pikmé,  dauphin  sans  langue,  la  hou-  Le  mot  b  lason  servait  encore,  au  mo^n 

ebe  ouverte.  Paesant,  animal  qui  semble  ftge ,  à  désigner  de  petits  poèmes  saUn- 

marcber.Palftf,  croix  dont  les  eatrérai tés  ques.  De  là  est  venu  le  terme  de  ola- 

8*élargjeae»t  en  forme  de  patte  étendue,  sonner  pour  critiquer.  —  Voy.  Ortgtne  dee 
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Armoiries ,  par  Le  lAbonreur  et,  sartoiit 
Méthode  raitonnée  du  blason^  parle  père 
Méoestrier.  Cet  autear  a  laisae  un  grand 
nombre  de  trutés  sur  la  même  matière. 

BULSPHÊM ATEURS.  —  Les  anciennes 
lois  punissaient  rigoareusement  les  blas- 
phémateurs ;  saint  Louis  leur  faisait  per- 
cer la  langue  d'un  fer  brûlant.  Une  ordon- 
nance de  Louis  XiV  (1677)  renouvela 
cette  cruelle  prescription  (Lettrée  hieto- 
riquee  de  Pellisson ,  t.  Ht,  p.  224). 

BLEUS.  —  On  appelait  ainsi ,  pendant 
les  guerres  de  la  Vendée ,  les  partisans  de 
la  révolution. 

BLOIS  (ord.  de).  —  Voy.  Ordonnarcbs. 

BOHÈMES.  —  On  désigne,  sous  ce  nom, 
un  peuple  nomade  qui,  par  sa  langue,  sa 
religion,  le  type  même  de  sa  physionomie, 
86  distingue  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes. Les  Bohèmes  ou  Bohémiens  sont 
arrivés  en  Europe,  d'après  Topinion  ordi- 
naire, au  commencement  du  xv«  siècle; 
c'était  une  tribu  de  l'indoustan  qui  fuyait 
devant  Tinvasion  de  Timour-Lenk  ou  Ta- 
merlan,  chef  des  Mongol-.  Ils  pénétrèrent 
en  France,  vers  1427,  et,  comme  ils  ve- 
naient de  la  Bohème,  on  les  désigi>a  sous 
le  nom  de  Bohèmes  uu  Bohémiens;  quel- 
quefois aussi  on  lesappelaiift|$yptiens.  Ils 
se  nommaient  eux- mèmeâ2t^0uner.  Les 
divers  pays  oh  ils  pénétrèrent  les  dési- 
gnèrent par  des  noms  particuliers;  on  les 
appelle  encore  aujourd'hui  Gitanoe  en  Es- 
pagne, Zingarien  Italie,  Gipsies  eh  An- 
gleterre. Nomades  au  milieu  d'une  société 
sédentaire,  vivant  de  vols  uu  d'escroque- 
rie, abusant  de  la  crédulité  populaire,  les 
Zigeuner  sont  encore  maintenant  en  de- 
hors de  toutes  les  lois  des  nations  au 
milieu  desquelles  ils  habitent.  Le  gouver^ 
nement  français  les  a  proscrits  plusieurs 
fois,  spécialement  en  iS61  et  i6i3.  Cepen- 
dant ils  se  sont  toujours  maintenus  en 
France,  et  môme  de  nos  jours  on  trouve 
de  ces  bandes  nomades,  surtout  en  Alsace, 
en  Lorraine,  en  Provence  et  en  Langue- 
doc. Le  teint  basanét  les  cheveux  nuirset 
crépus,  l'œil  noir  et  vif,  sont  des  traits 
distinctifs  des  Zigeuner.  On  évalue  à  envi- 
ron sept  cent  mille  les  individus  de  cette 
race  répandus  eu  Europe.  Le  plus  grand 
nombre  habitent  la  Hongrie,  la  Moldavie, 
la  Valachie,  la  Turquie,  la  Bessarabie  et 
la  Crimée.  Voy.  Grellmann,  Histoire  des 
Bohémiens  y  ouvrage  traduit  en  français. 

BOEUF  GRAS.  —  Voy.  Fêtes. 

BOHOURT.  —  Voy.  Béhourd. 

BOISSON.  —  Voy.  Nourriture. 

BOITE  FUMIGATOIRE.  —  Ce  fut  peu 
de  temps  avant  la  révolution  que  l'admi- 


nistration  fit  placer  des  6ofl«  fumioro- 
ioires  dans  les  postes  établis  le  long  des 
rivières ,  pour  rappeler  les  noyés  à  la  vie. 
Avant  cette  époque,  on  les  suspendait 

f»ar  les  pieds,  afin  de  leur  faire  rendre 
'eau  qui  les  avait  asphyxiés,  et  on  con- 
tnbuait  par  cette  impruoence  à  hâter  leur 
mort.  / 

BOITE  A  PBRRETTE.  —Caisse  du  parti 

{'anséniste  employée  à  solder  des  journa- 
istes  et  des  émissaires.  Voy .  JANSÉrasTES. 

BOMBARDE.  —  Espèce  de  canon.  Voy. 

ARMES. 

BOMBARDIERS.  -  Le  régiment  des 
bombardiers  fut  créé  par  Ia>uisXIV;  il  se 
composa  d'abord  de  deux  compagnies.  En 
1684 ,  le  roi  y  ajouta  treize  compa^rnies. 
En  1710,  il  organisa  un  second  bataillon 
composé  du  même  nombre  de  compagnies. 
Ces  compagnies  étaient  chacune  de  qua- 
rante hommes.  Le  régiment  des  bombar- 
diers n'était  employé  que  pour  le  service 
des  mortiers  et  obusiers.  Le  roi  en  était 
colonel.  Les  officiers  recevaient  leurs 
commissions  du  grand  matire  d»  l'artil- 
lerie, lieutenant-colonel  dn  régiment.  Dans 
la  première  compagnie  du  premier  batail- 
lon ,  il  y  avait  un  capitaine,  deux  lieute- 
nants ,  un  enseigne ,  etc.,  et  sous  ces  offi- 
ciers des  cadets  bombardiers,  des  ouvriecs, 
des  fusiliers.  Dans  la  seconde ,  un  lieu- 
tenant, un  sous-lieutenant,  etc.,  des 
bombardiers,  des  fusiliers.  L'enseigne 
était  tranchée  de  bleu  et  de  rouge,  la  croix 
blanche  au  milieu  chargée  de  fleurs  de 
lis  d'or.  Voy.  r^t«^  de  la  milice  franc., 
par  le  père  Daniel. 

BOMBE.  —  On  attribue  l'invention  des 
bombes  à  un  habitant  de  Venloo  (  Belgique  ) 

3ui  en  fit  usa^e  dès  1S80.  «  Les  habitants 
e  Venloo ,  dit  Strada  (  guerre  dee  Paye- 
Bas  ,  deuxième  décade,  livre  X  )  voulurent 
donner  au  duc  de  Clèves  le  spectacle  de 
cette  invention.  Elle  ne  fit  que  trop  d'effet; 
car  la  bombe  étant  tombée  sur  une  maison , 
enfonça  le  toit  et  les  planchers,  et  mit  le 
feu  à  la  maison.  L'incendie  se  communi- 

aua  aux  maisons  voisines,  et  brûla  les 
eux  tiers  de  la  ville.  »  La  même  année , 
Ernest  de  Mansfetd  s'en  servit  dans  la 
province  de  Gueldre.  L'usage  des  bombes 
ne  fut  introduit  en  France  qu'en  16S4. 

BONNET.  -  Le  bonnet  était  le  signe  de 
la  maîtrise  et  du  doctorat  dans  les  uni- 
versités ,  «  Tellement,  dit  Pasquier  (  Re- 
chercheSf  IV,  9),  que  quand  on  dit  :  il  a 
pris  le  bonnet,  c'est  autant  comme  si  l'on 
disait  il  est  passé  maître.  Chose  que  nous 
avons  empruntée  des  Romains,  lesquels, 
entre  autres  manières  d'afiranchir  leurs 
esclaves ,  en  avaient  une  parti^ilière  qui 
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était  de  lear  donner  le  bonnet.  Ain^i  rap- 
prenons-nous de  Séitèqueau  sixième  livre 
de  ses  épttres ,  ob  parlant  «le  plusieurs 
bons  et  recommandables  services  oue  les 
maîtres  avaient  reçus  de  leurs  esclaves , 
après  avoir  haut  loué  leur  fidélité  :  Dicet 
aiiquit,  ajoute- t-ii,  me  vocare  ad  pileum 
urvoê  (  on  dira  peut  être  que  j'appelle  les 
esdaves  au  bonnet,  c'est-à-dire  à  TafiRran- 
chisaement  ).  Or  l'écolier,  à  qui  l'on  bail- 
loit  le  bonnet  aux  jgrandes  écoles ,  avoit 
acquis  tonte  liberté  ei  n'étoit  plus  sujet  à 
la  verge  des  maîtres ,  qui  étoit  une  espèce 
de  servitude ,  par  laquelle  on  dépendoit 
en  tout  et  par  toat  de  leur  volonté.  » 

BONNET  KOUGE.  —  Le  hormet  raugt 
devint  à  l'époque  de  la  révolution  un  signe 
distinctif  des  révolutionnaires  exaltés. 

BONNET  VERT.  —  Signe  du  débiteur 
insolvable,  et  plus  tard  du  galérien  con- 
damné à  perpétuité.  —  Voy.  Dbttbs  et 
Peimbs. 

BONNETIER.  — V07.  GORPORATIOM. 

BONNIER.  —  Mesure  agraire  d'environ 
cent  vingtrhuit  ares. 

BONS  DU  TRÉSOR.  —  Voy.  FiKAMCU. 

BORBAGE.  —  Droit  seigneurial  sur  une 
loge  on  maison  appelée  horde  ,  qui  ne 
pouvait  être  ni  donnée ,  ni  vendue ,  ni  en- 
gagée par  les  bordure  ou  débiteurs  de  ce 
droit. 

BORDELAGE.  —  Droit  que  dans  cer- 
taines provinces ,  et  spécialement  en  Ni- 
vernais, les  seigneurs  percevaient  sur  le 
revenu  des  fermes  et  des  roélairies.  Il  con- 
sisitait  en  argent ,  grains  et  volailles ,  ou  en 
deux  de  ces  redevances.  On  appelait  bor- 
deliera  les  domaines  chargés  de  ceiie  re- 
devance. 

BORDELIERS.  —  Voy.  Borublace. 

BORNES.  -  Les  bornes  des  asiles  (voy. 
Asile  (droit  d'  > .  étaient  souvent  marquées 
par  des  croix.  De»  poteaux  aux  armes  du 
seif^neur  indiquaient  les  bornes  d'une  ju- 
ridiction féodale. 

BOTAGB.  —  Droit  féodal  qui  se  perce- 
vait sur  le  vin,  et  qu'on  appelait  aussi 

BOCTEILLAGE. 

BOTTES,  BOTTINES.— Voy.  Habille- 
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BOUCANIERS.  —  On  désigna  sous  ce 
nom  les  premiers  aventuriers  français 
qui  s'établirent  à  Saint-Domingue.  Voy. 

COLOHIKS. 

BOUCHE  fia).  —  On  appelait  la  bouche 
du  roi,  ou  simplement  la  bouche ,  tous  les 
officiers  de  la  maison  du  roi  attachés  au 
service  de  la  table,  tels  que  le  sénéchal, 


les  maîtres  d'bMel,  les  gentilshommes 
servants,  les  écuyers  tranchants ,  les  ar- 
gentierH ,  etc.  Voy.  Maison  du  noi. 

BOUCHE  (la)  ET  LES  MAINS.  — Cette 
formule  féodale  devoir  la  bouche  et  let 
maxnSf  signiflait  deroir  l'homwige  et  le 
germent  de  fidélité  mie  le  vassal  prêtait 
à  son  seigneur.  La  bouche  indiquait  le 
baiser  (voy.  Baiser  de  paix>  ,  et  les  mains 
le  serment  de  fidélité  que  l'on  prêtait  en 
mettant  ses  mains  dans  celles  de  son  sei- 
gneur. 

BOUCHE  (officiers  de).  —Voy.  Maison 
DU  ROI  et  Table. 

BOUCHERIE.  —  Voy.  Boucher. 

BOUCHERS. — La  corporation  des  bou- 
chers date  d'une  époque  si  reculée  qu'il 
est  impossible  d'en  marquer  l'origine  ; 
elle  remontait  probablement  jusqu'aux 
corporations  romaines.  Malgré  son  utilité, 
elle  avait  un  caractère  particulier  et  pres- 
que infamant.  Les  ordonnances  et  coutu- 
mes interdisent  le  métier  de  boucher  aux 
notaires  (  Ord.  12.  cftf  F.,  I,  417),  aux 
clercs  (  Grand  Coutumier,  livre  IV) ,  et 
même  aux  bourgeois  de  certaines  villes, 
tf  Les  bourgeois,  dit  U  coutume  de  Bruxel- 
les <  Nouveau  Coutumier  général,  1. 1*', 
p.  12S1  ) .  peuvent  exercer  tous  métiers  et 
marchandises  dans  la  ville,  s'ils  sont  ca- 
pables d'y  être  admis ,  excepté  le  métier 
de  boucher,  auquel  ne  peuvent  être  admis 
que  ceux  qui  sont  du  sang.  » 

Nous  n'avons  pas  les  statuts  primitifs 
des  boucliers  de  Paris.  Us  ne  firent  pas 
inscrire  leurs  règlements  parmi  ceux  des 
autres  métiers,  lorsque  le  prévùt  Etienne 
Boileau  les  recueillit  et  le.s  publia  sous 
saint  I^ouis  (  voy.  Corporation  ).  Sans 
doute  les  bouchers  aimèrent  mieux  s'en 
fier  à  la  tradition  et  k  la  crainte  qu'inspi- 
rait leur  redoutable  corporation.  Ils  éli- 
saient entre  eux  un  chef,  sons  le  titre 
de  mnUre  boucher.  Ce  chef  ne  pouvait 
être  destitué  qu'en  cas  de  prévarication. 
Il  exerçait  un  droit  de  iuridiclion  sur 
tous  les  autres  bouchers  et  jugeait  des 
différends  relatifs  à  leur  profession.  La 
corporation  lui  adjoignait  un  procureur 
et  un  syndic.  Les  appels  de  ce  tribunal 
étaient  portés  devant  le  prévôt  de  i*aris. 
Cette  corporation  avait  conservé  quel- 
ques unes  des  anciennes  coutumes  des 
ghildes  ou  fraternités.  D'après  une  or- 
donnance de  Charles  VI,  de  l'année  i38i, 
tout  boucher  qui  se  faisait  recevoir  maître 
à  Paris  était  obligé  de  donner  un  aboi- 
vrement  et  un  pasi,  c'est  à-dire  un  déjeu- 
ner et  un  festin.  Pour  l'aboi  vrement,  je 
récipieudaire  devait  présenter  au  chei  de 
la  corporation  un  cierge  d'une  livre  et 
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demie,  et  an  g&teaa  pdtrl  aux  ceufe;  il  oF-  Les  abattoirs  ou  tuerits^  Jadis  situas 
frait  k  la  femme  du  syndic  quatre  pièces  dans  rintérieur  des  villes ,  en  ont  été 
à  prendre  dans  chaque  plat  ;  au  préTôt  de  éloi^és.  Dès  le  xvi«  siècle,  on  s'était  oc- 
Paris,  un  setierdevin,  et  quatre  gâteaux;  cupe  de  cette  question.  En  156T  et  1577. 
au  Yoyer  de  Paris ,  va  prévôt  du  Kor-l'fi-  des  règlements  de  police  avaient  ordonne 
Têqoe,  aux  oellerier  et  concierge  du  par-  que  ces  établissements  insalubres  fussent 
leraent ,  deroi-setier  de  vin  pour  ebacim  établis  hors  des  villes  et  k  proximité  de 
et  deux  gâteaux.  Pour  le  past,  il  davaitaa  Teau  courante.  Les  abattoirs  devaient, 
cbeî  de  la  communauté  un  cierge  d'une  en  tous  cas,  être  clos  de  murs .  le  sang  et 
livre,  une  bougie  roulée,  deux  pains,  un  les  immondices  jetés  dans  la  rivière  pen- 
demi-cbapon  et  trrate  livres  et  demie  de  dant  la  nuit.  Mais  ces  ordonnances  foreiC 
Tiande  ;  à  la  fenunc  du  chef,  douze  pains,  mal  execuiées ,  et  jusqu^à  nos  jours  on  a 
deux  setiers  de  vin,  et  quatre  pièces  à  vu  les  abattoirs  et  les  immondices,  (fol 
prendre  dans  chaque  plat  ;  au  prévôt ,  un  sont  un  véritable  foyer  dUnfection ,  main* 
setier  de  vin,  quatre  gàieaux,  un  chapon^  tenus  au  milieu  des  villes.  Les  règlements 
et  Bfrixanle  et  une  livres  de  viande,  tant  modernes,  et  entre  autres,  Toraonnance 
en  porc  qu*en  bœuf;  enfin  au  voyer  de  do  2S  mars  t83o ,  ont  délivré  Paria  et  les 
Pans,  au  prévôt  du  For-l'Ëvèque,  au  cel-  priacipalee  vilkss  de  œ  danger, 
lerier  du  parlement,  demi*chapon  pour  Les  ordonnances  ont  en  même  temps 
chaeun,  deux  gâteaux,  et  trente  livres  et  désigné  les  marchés  auxquels  peut  s'ap- 
dknnie  plus  demi  quarteron  de  bœuf  et  provisionner  la  bouchene  de  Paris;  ce 
de  porc.  Les  personnes  qui  avaient  droit  sont,  hors  de  Paris,  les  boucheries  de 
à  ces  distributions  étaient  obligées,  quand  Sceaux  et  de  Poissy  (ord.  du  18  oct.  1829). 
elles  les  envoyaient  prendre,  de  payer  un  Depuis  plusieurs  siècles .  Poissy  était  nn 
on  denx  deniers  au  ménétrier  qui  jouait  des  principaux  marchés  aebestiaox.  et  les 
des  instruments  dans  la  salle.  bouchers  de  Paris  étaient  dans  rosage 
La  corporation  des  bouchers  de  Paris  in-  d'aller  s'y  approvisionner.  Des  interme- 
tenrint  plusieurs  fois  dans  les  affaires  pu-  diaires  s'établirent  dès  le  xiv*  siècle  entre 
bliques,  principalement ,  en  I4i3,  à  Tépo-  les  bouchers  de  Paris  et  les  nuirchands 
que  de  la  guerre  des  armagnacs  et  des  forains.  Un  règlement  du  prévôt  de  Paris 
bourguignons.  Les  bouchers,  alliés  du  duc  Hugues  Aubnot.  rendu  le  22  nov«mbre 
de  Bourgogne  Jean  sans  Peur ,  exercèrent  i375,  détermina  les  attributions  de  ces 
qoelque  temps  une  odieuse  tyrannie  dans  vend-'urs  de  bétail  et  les  soumit  à  un  eau- 
Paris.  Leurs  chefs,  à  cette  époque,  étaient  tionnen>ent.  En  1605 ,  cette  institution  de 
lesSainl-Yonet  les  Thibert,  déjà  importants  jurés  vendeurs  fut  étendue  à  toute  la 
sous  Charles  V  (  1376)  et  dont  les  descen-  France,  lis  étaient  responsables  du  prix 
éants  étaient  encore  maîtres  bouchers  de  des  ventes  et  tenus  de  faire  l'avance  aux 
la  grande  boucherie  au  dernier  siècle.  La  marchands ,  à  raison  d'un  salaire  qu'ils 
grande  boucherie,  qui  avait  ses  étaux  près  prélevaient  sur  chaque  vente.  Leur  nom- 
de  Saint-Jacques-de-la  Boucherie  et  du  ore  varia  pendant  le  xvii«  siècle.  On  tenta 
Chfctelet,  était  en  lutte  avec  les  boucheries  de  les  supprimer  en  1655  ;  mais  il  s'éta- 
dtl  Parvis,  duTemple  et  de  Saint- Germain,  blit  aussitôt  des  banquiers ,  qu'on  appela 
Ces  dernières  n^étaient  primitivement  ortmôe/ms ,  qui  avançaient  aux  boucners 
qne  des  boucheries  foraines  qui ,  par  le  prix  des  bestiaux ,  mais  ne  lenr  aocor- 
1  extension  de  la  cité ,  avaient  été  corn-  daient  que  peu  de  jours  de  terme  et  pré- 
prises dans  son  enceinte.  Entin  des  let-  levaient  ensuite  des  intérêts  usuraires 
très  patentes  de  février  1587  réunirent  pour  chaque  jour  de  relard.  Plusieurs 
en  une  seule  corporation  les  diverses  bouchers  lurent  ruinés ,  et  une  ordon- 
boucheries  de  Pans  et  leur  imposèrent  nance  de  police  (18  janvier  1684)  suppri- 
des  statuts  qui  furent  en  vigueur  jusqu'en  ma  ces  banquiers.  Mais ,  comme  les  dou- 
1T89.  Â  l'époque  de  la  suppression  des  chers  ne  pouvaient  se  passer  d'intermé- 
eorpomiions ,  le  commerce  de  la  bouche-  diaii  es,  il  fallut  rétablir  les  jurés  vendeurs 
rie  ne  put  jouir  d'une  liberté  absolue  qui  (1690).  On  les  remplaça  en  1T07  parles 
efftt  été  dangereuse  pour  la  salubrité  pu-  trésoriers  de  la  bourse  de  Sceanœ  tt 
Miqne.  Il  fut  soumis  aux  règlements  de  de  Poissy ,  qui  ^  moyennant  un  droit  sur 
police  (loi  du 2  mars  i79i,  art.  7).  Les  les  ventes,  payaient  immédiatement  les 
maires  ftirent  chargés  de  la  surveillance  marchands  forains.  Telle  Tut  l'origine  de 
en  boucheries  ;  ils  durent  s'assurer  du  la  caisse  de  Poissy,  qui  subsiste  «noore 
prit  et  de  la  qualité  des  viandes,  et  pren-  aujourd'hui.  Sui^rimee  en  17U ,  rétablie 
dre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en  1733 ,  plusieurs  fois  modifiée ,  suppri- 
ta  salubrité  publique.  Ces  règlements  sub-  mce  de  nouveau  en  i79i ,  elle  a  été  réta- 
sistent  encore  aujourd'hui  et  ont  produit  blie  en  1802  par  le  gouvernement  consu- 
d'heurenx  résultats .  laire.  Elle  se  compose  i*  du  cautionnement 
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dsB  bouchers  ;  v  des  semnes  venâes  |»ar  ger,  il  falltitcinq  ans  (f  appreitUssiige ,  et 

la  caisse  BU!iici|>Ble,  d'après  on  crédit  quatre  ans  de  compagnonnage ,  à  moins 

géBéral  ouvert  par  le  préfet  de  la  Seiee  qu'on  ne  fût  fils  de  nattre. 

i»qa'à  coBearrroce  de  la  sooiiae  nécee-  Outre  les  boulangers  et  talemeliers  de 

eeire  poor  payer  les  mapdiaais  forsins.  Paris,  il  y  avait  des  marcbands  forains 

L'adinMMstreiioo de oettecoieno npporUeat  qui,  le  samedi,  avaient  droit  de  vendre 

tm  peéfel  de  la  Seiae.  leur  Mdn  aux  halles  de  Paris.  Les  nar- 

BOUCHON.  —  On  mettait  autrefois  on  chandideGonesse^dontlepeiB  ëtaHphu 

bouchon  poor  servir  d'enseigne  à  nn  ca-  esUme,  avaient  une  halte  particolière.  Les 

béret.  De  là  le  nom  de  bouchon  employé  naarchaiids  forains  avaient  encore  le  pri- 

coBone  synonyme  de  cabaret.  >  ilege  de  vendre  le  dimanche  au  parvis  de 

BOUCLE. -yoy.  FBaMAiL  et  Habille-  Jî^SÎ"^?^  *®  P*^î  ?**  ^f^^^^'^'?\^ 

^j»                   '  veille.  £n  compensation  de  ce  droit,  Ue 

nn^fivB       v^ir  A.»,  m»  V  payaient  un  impôt  ou  lonlieu  aux  reU- 

BODCLiER.  —  Yoy.  Aams,  ng.  *.  gieuses  de  Long-Champ,  depuis  le  jour  de 

•eOfVONS.  — Voy.  THEATRES  pomAlMi.  Saint-André  jusqu'à  la  fête  de  Saint-Denis , 

BOUGIE.  —  Voy.  Éclairage,  p.  tiS.  «  »  pendant  le  reste  de  l'année ,  aux  reli- 

nmmnnRT  —  Vov  Ruiumn  S^®"*  ^®  l'abbaye  de  SaintrDenis.  Il  y  eOt 

BOOHOURT.  —  Voy.  BiHouiiD.  pendant  longtemps  des  foura  banaux  où 

BOULANGHIS. — Le  nom  de  bouhmgtn  une  partie  de  la  population  était  tenue  de 

Tient,  selea  du  Gange,  de  ce  que  le  pain  porter  sa  farine.  On  en  trouve  jusqu'aa 

Î[B'ils  faisaient  avait,  dans  l'origine ,  la  xv siècle.  Les  habitants,  pour  se  dispen- 

em»  d'une  boule  ou  d'une  tourte.  C'est  ser  de  la  banalité,  furent  obligés  de  payer 

un  «eage  qui  s'est  conservé  dans  les  cam-  un  impôt  aux  monastères  et  antres  eta- 

pegnes.  On  les  appelait  an^si  talmeli$rs,  blissements  qui  jouissaient  de  ce  droit, 

paroe  qe'iis  se  servaient  d'un  tarais  pour  La  suppression  des  corporations  n'a  pas 

sépturer  la  farine  du  son.  De  là  le  nom  de  affranchi  la  boulangerie  de  la  snrveil- 

tomistSTf ,  talmûiers,  et,  par  corruption,  lance  des  autorités  locales.  Ce  commerce 

taimuhen ,  ialmeliers.  Les  boulangers  a  été  soumis  à  l'inspection  des  munfd- 

fermaient  me  corporation  importante,  piUiiés,  qui  doivent  s'assurer,  d'après 

dont  l'urganisation  remonte  à  Philippe  les  termes  mêmes  de  la  loi ,  de  (a  fidélité 

Aaeuste,  et  qui  fut  réglementée  par  Etienne  du  débit  dei  denrées  qui  «e  vendent  en> 

Boueau,  prévôt  de  Paris  sous  saint  Louis,  poids,  et  de  la  ealuhnté  des  comeêtiblti 

Ils  payaient  au  roi  un  droit  appelé  haut-  exposée  en  vente  nublique,  (Lois  des  16  et 

don ,  et  avaient  pour  chef  le  grand  pane-  34  aof^t  1 790 ,  et  des  1 0  et  22  Juillet  I7f  1  ). 

<iw,  qui  était  un  des  grands  officiers  de  ^             .. 

la  eottronne.  C'était  entre  ses  mains  que  ouuLit.  —  voy.  jfic. 

les  nouveaux  maîtres  prêtaient  serment.  BOULE  (meubles  de). —Voy.  Kkobus. 

L'aepÉraiit,  accompagne  des ancfensmaî-  nnmpT   roiiifts  ramés  nniiLHTfi 

traa  et  jurée,  comparaissidt  devant  le  «^^V/P  e    '  J"^^        »^*«*S»  BOUU"» 

grmd  panetier  ou  ses  lieutenants  ;  il  leur  BOUGES. — Voy.  Aaiiaa. 

présentait  un  pot  de  terre  neuf,  rempli  de  BOULEVARDS.  —  Voy.  Portificatioss 

noix  et  de  nieules,  espèce  d'oubliés  ou  pA-  et  Villes. 

timertes  légères.On  brisait  ce  pot  contre  la  „.„,^„„-,        „  ^*  ,^,„.«»  ^^^a^» 

maraHlerei  ehacun  des  aMtetants  payait  ,  BOUQUET.  -  Il  est  MJivem  Çi^tl», 

aa  deaiar  au  lieutenant  du  grand  paaetkr,  dans  les  i^vances  leodales ,  àe  bouqueté 

qui  était  tenu  de  leur  fourSir  du  feu  et  du  àe  roses  offerts  aux  seigneurs  à  des  épp- 

iin  «ae  l'on  buvait  immédiateaent.  La  ques  déienn.aees.  Dans  les  fesiina,  «n 

treisSne  année  de  sa  réception ,  le  «oa*  faisait  passer  de  main  en  mam  un  bon- 

veau  maître  devait  ae  présenter  de  iwu-  M»*»  «V"®  branche  de  feuillage  pour  ei»- 
veau  devaat  le  grand  pàiietler,  le  premier   g»«»  ^^^^  convive  à  chanter  une  chao- 

dteaneke  «:près  les  Reis ,  et  hd  offrir  un  ^ou. 

pot  nettf  rempli  de  poia  sacrée  (draffées),  BOURBON.  -^  Bâton  de  pèlerin.  Vey. 

avae  an  romarin  ,  aux  branches  doguei  pÉLnm. 

saison.  Cette  offrande  fut  ensuite  cbangée       BOURG  AGBS.  —  0«  appelait  èonryafj 

enunePétributiond'unlouisd'or.EniTii,  les  manoirs,  naaures  ei  héritages  fal 

les  privilèges  de  la  Juridiction  du  grand  n'étaient  sousnis  à  aucune  redevance,  oe»- 

panetier  ftorent  supprimés,  et  l'inspection  si  va  ou  droit  féodal,  et  ne  devuent  ave 


sur  le  corps  des  boulangers  confiée  au    les  rentes  imposées  aax  bourgs. 

prévôt  de  Paris  et  aa  lieutenant  -^-^^    -  --  — .— *.* «-- -»  a»  <« 

de  poUoe.  Peur  être  teça  maître 


prévôt  de  Paris  et  aa  lieutenant  général    quait  quelqaefoia  oe  genre  de  tenuros 
^  loulan-    rexpression  de  fronc-dourgo^. 


8$                      BOU  BOU 

BOmOBOIS.— Voy.  Coimimt  et  Tiees  il  reoerait  la  ttte  de  cocbon.  L'mbbaye  de 

Ctat.  Saint-MartÎD  lui  payait  annueUement  cinq 

BOORCEOISIB.— Voy.  Commune.  P^°*  <«??5  bouteilles  de  vin  pour  les  exé- 

»A».^^^,».  ,m-*   .  j          ,.      »  u  cuttons  faites  sur  les  terres  des  religieux. 

BOURGOGNE  (hôtel  de). -Voy.  Th€a.  Le  bourreau  Ait  spécialement  chaîné  de 

T^**  saisir  les  pourceaux  qu'on  Laissait  errer 

B0URGUI6N0MBTTB.  —  Coiffure  des  dans  les  rues  de  Paris,  à  moins  qu'ils 

femmes  an  xt*  siècle.  Voy.  Habillement,  n'appartinssent  aux  moines  de  Tordre  de 

BOURGUIGNONS.  -  U  loi  des  Bourgui-  Saint^Antoine.  Il  les  conduisaii  à  rHôtel- 

gnons  ou  loi  Gombette  fut  en  vigueur  dins  J'®»*  »  «' *^"f  ^«>»'  ^  en  exiger  la  tête ,  ou 

une  partie  de  la  France  aux  v  et  vi«  siè-  ?«  PJ^^'^T^  «"i?  *''"*  en  argent.  Le  Grand 

des  (voy.  LOIS  des  BAaaAREs  ).  On  désigna  ^«-^««««mter  de  fVancç indique  encored^au- 

souBiAnAmdefcAttrWtffiofMlesD&rtiaans  ^^^  redevances  attribuées  au  bourreau. 

HeSi^s  pS^^qm  d^SSi^^^^^  «  ^"«pd .«»»  homme  est  justicié,  dit  ce 

dant^elSe  tempi  l  Paris,  en  1413.  î^"«»*'  }^  bo«n:eau  a  tout  ce  qui  est  ao- 

•uk  4UC14U0  vruif»  a  r     o,  <>u  iiid.  dessus  de  U  ceinturo.  »  Ces  redevancea 

BOUKGUIGNOTE.  —  Espèce  de  casque,  maintenues  jusqu'à  la  fin  du  XYiii*  siècle , 

Voy.  Armes.  ont  été  remplacées  par  un  traitement  fixe 

BOURLETTE.  ^  Masse  d'armes  garnie  Sîî  haK^'ï^^f 'iTÎCn  nfJtïïf  ?î 

<1a  «wvintAa  A^  fa»  va«  A  ■»»•  *'®*  uautes  œuvros.  De  Tnou  (  livre  XLI  j 

de  pointes  de  fer.  Voy.  Armes..  ^^^  ^^,.^  ^.^  ^,^^^  ^^^  ,^  biurreau  de- 

BOURllBAU.  —  Le  bourreau  est  aussi  mandat  pardon  aux  criminels  qu'il  exéca> 

appelé  exécuteur  de  la  haute  justice  et  tait.  On  voit,  en  effet,  le  bourreau  qui 

des  hautes  œuvres.  Cet  o£Bce  était  réputé  décapita  Marie  Stuart  s'agenouiller  devant 

infâme,  et  dans  certaines  contrées  le  bour-  elle  et  lui  donander  paraon  avant  de  lut 

reau  portait  une  casaque  qui  représentait  trancher  la  tète.  A  cette  époque,  le  bour- 

une  putence  par  devant,  et  une  échelle  reau  était  quelquefois  masque, 

parderrière.  A  Paris,  le  bourreau  ne  pou-  Au  xvii*  siècle,  le  nom  de  bourreau 

vait  psjs  demeurer  dans  l'intérieur  de  la  parut  infamant  aux  exécuteurs  des  hautes 

ville ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  la  mai-  œuvres  de  la  justice;  plusieurs  arrêts  des 

son  du  pilori,  qui  lui  était  donnée  par  xvii*  et  xviu*  siècles  défendirent  de  le 

ses   lettres  de  provision.   Un  arrêt  du  leur  donner;  on  cite,  entre  autres,  un 

Krlement,  en  date  du  Si  août  1709,  arrêt  du  parlement  de  Rouen  en  date  du 
vait  ainsi  jugé.  Le  bourreau  avait  ob>  7  novembre  168I  etunarrêtdu  parlement 
tenu  le  droit  de  bâtir  autour  de  cette  de  Paris  de  1767  qui  punissaient  d'amende 
place  du  pilori,  où  se  tenait  la  halle  au  ceux  qui  appelleraient  &owrr«auâ?  les  exé- 
poisson ,  des  échoppes  qu'il  louait  à  des  cuteurs  des  hantes  œuvres.  La  Conven- 
marchands.  Ses  émoluments  se  compo-  tion,  par  un  décret  du  1 3  juin  1793,  éta- 
saient  d'un  certain  nombre  de  redevances,  blit  un  exécuteur  de$  arrête  criminels 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  droit  de  par  département  et  lui  donna  deux  aides. 
navagei  qui  consistait  à  prendre  de  toutes  Ceini  de  Paris  en  eut  quatre.  En  1832,  une 
les  oéréales  exposèss  en  vente,  autant  ordonnance  du  7  octobre  décida  qu*on 
que  la  main  pouvait  en  contenir.  Il  prèle-  réduirait  successivement  le  nombre  des 
vait  à  Paris  des  droits  sur  les  fruits ,  la  exécuteurs  à  quarante-trois  et  quels  plu- 
marée  ,  le  poisson  d*eao  douce,  les  gâteaux  part  n'auraient  plus  qu'un  aide.  Les  exe- 
de  la  veille  de  l'Epiphanie ,  sur  les  mar-  cuteurs  des  arr^  criminels  sont  nommés 
chands  forains  pendant  deux  mois,  les  aujourd'hui  par  le  ministre  de  la  justice  et 
lépreux,  le  passage  du  Petit-Pont,  les  leurs  gages  sont  payés  par  l'Etat.  En  cas 
balais,  le  foin,  etc.  11  venait  lui-même  de  maladie  ou  d'empêchement  des  exécu- 
à  la  halle,  avec  ses  valets,  percevoir  l'im-  tours ,  le  ministère  public  peut  requérir 
p6t  sur  les  légumes  verts  exposés  sur  le  ceux  des  départements  voli^ins. 
marché.  A  mesure  qu'on  payait  ce  droit,  II  y  avait  autrefois  des  «{uestionnaires 
les  valets  du  bourreau  marquaient  le  dos  ou  tourmentenrs  jurés  distincts  d»  tiour- 
dn  payeur  avec  de  la  craie.  Celte  taxe  ne'  reaux.  Les  tourmentenrs  n'étaient  chargés 
fût  supprimée  qu'en  i775.  que  de  donner  la  question. 

Quand  le  bourreau  faisait  une  exécuUon  BOURREE.  —  Espèce  de  danse  orlgi- 

sur  le  territoire  de  quelque  monastère ,  on  naire  d'Auvergne.  Voy.  D  ahse. 

lai  donnait,  entre  autres  rétnbuuons,  une  «^„««„,™o      ^          .-        xtt 

tète  de  cochon.  L'abbaye  de  Sain^Geriiain  BOURRELIERS.  -  Corporation  spéciale- 

lui  payait  annuellement  cette  redevance.  ™î?*  occupée,  au  moven  àse,  de  la  fabri- 

U  venait,  le  jour  de  saint-Vincent,  assis-  cation  des  oolhers  des  chevaux  et  do*- 

ter  à  la  procession  de  l'abbaye;  il  y  mar-  **«"»  ^^  "*^«*  Voy.  Corporation. 

chait  le  premier,  et,  après  la  cérémonie,  BOURSE. —Voy.HABiLLEMEnT. 
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BOURSE.  — Voy.  Banqui  et  Fimamces. 

BOURSE  BE  COLLEGE.  —Place  gratuite 
dans  un  lycée.  Voy.  iNsniiicnoN  publiqdb 
et  Univirsit£. 

BOURSIERS.  —  Fabricants  de  bourses. 
Voy.  Corporation. 

BOURSIERS. — Ceux  qui  Joaissent  d'ane 
place  gratuite  dans  un  lycée.  Voy,  Iii- 
sTRUcnotf  PUBLIQUE  et  UmivkrsitA. 

BOUSSOLE.  —  Aiguille  aimantée  qui  se 
dirige  vers  le  nord  et  sert  à  guider  les  na- 
vigateurs. Voy.  Navigatiom. 

BOUTEILLàGE.  —  Droit  féodal  qui  se 
peroeTsit  sur  le  tîd  ,  et  qu'on  appelait 
aussi  Bot  AGE. 

BOUTEILLBR.  —  Officier  de  table.  Yoy. 
Table. 

BOUTEILLER  (grand). — Le  grand  bou- 
Uiller  de  France  était  un  des  prindpauz 
offlders  de  la  couronne,  au  xiii*  siècle. 
Il  STait  iuridiction  sur  tous  les  cabare- 
tiers  et  hMeliers,  et  percevait  un  droit  de 
forage  ou  de  pot  de  vin,  sur  le  vin  qui 
était  mis  en  vente  dans  toute  retendue  du 
domaine  royal.  Il  avait  primitivement  IMn- 
tendance  du  trésor  royal,  et  dans  la  suite 
il  fut  un  des  présidents  de  la  chambre 
des  comptes.  Le  titre  de  grand  bouteiller 
disparut  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

BOUTIQUE.  ~  Voy.  Imbustrie. 

BOUTONNIERS.  —  Voy.  Corporation. 

BOUTS-RIMES.  —  Voy.  Jeux  d'esprit. 

BRAALIERS.  —  Faiseurs  de  braies  de 
fll.  Voy.  Corporation. 

BRABANÇONS.  —  Troupes  de  soldats 
meroenaiies.  Voy.  Grandes  compagnies. 

BRACELET.  —  Voy.  Habillement. 

BRAIES.  —  Espèce  de  baut  de-cbausses 
on  de  cale^n  particulier  aux  Gaulois. 
Voy.  Habillement. 

BRANCAKB.  —  Voy.  Voitures. 

BRANDONS.  —  Bâtons  garnis  de  paille 
que  l'on  plantait  sur  un  héritage  et  qui 
indiquaient  qu'il  était  saisi  pour  dettes. 
Voy.  Dettes. 

BRANDONS  (danse  des).  -  Danse  qui 
s'exécutait  le  premier  dimanchede  carême, 
autour  des  bûchers  allumés. 

BRANDONS  (  dfanancbe  des  ).  —  Premier 
dimanche  de  carême  où  Ton  était  dans 
l'usage  d'allumer  des  feux  sur  les  places 
publiques. 

BRANLE.  ^  Voy.  Danse. 

BRANLE-BAS,  BRANLE-BAS  DE  COM- 
BAT.-Voy.  Marine. 
BRANLE  DE  SAINT -ELME. —Fête po- 
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polaire  qui  se  célébrait  à  Marseille  la 
▼eille  de  Saint-Lasare.  Voy.  FiTEs. 

BRAS  SÉCULIER.  —  On  appelait  brof 
êiculiir  la  puissance  du  juge  séculier  ou 
laïque  que  ron  employait  pour  faire  exé* 
cuter  certaines  ordonnances  des|uges  ec- 
clésiastiqnes.  Le  juge  d'église  ne  pouvait 
mettre  à  exécution  ses  sentences  sar  les 
biens  temporels  de  ceux  qu'il  avait  con- 
damnés ,  ni  leur  faire  subir  un  châtiment 
corporel  allant  jusqu'à  l'effusion  du  sang. 
11  était  forcé  d'avoir  rec«>urs  au  bras  sécu- 
lier pour  l'exécation  de  sa  sentence.  Ainsi, 
lorsque  Jeanne  d'Arc  eut  été  condamnée 

Sar  le  tribunal  ecclésiastique ,  que  prési- 
ait  VÀiëque  de  Beauvais,  elle  fut  livrée 
au  baol  qui  la  Ht  brûler. 

BRASSARD.  —  Partie  de  l'armore  qui 
couvrait  les  bras.  Voy.  Armes. 

BRASSBRIB.  —  Voy.  Lnux  pubucb. 
BRASSEURS.  >- Voy.  Corporation. 
BRAVADB.  —  Fête  provençale.  Voy. 

FÊTES. 

BRÈCHE.  —Voy.  Fortifications. 
BREF.  —  Lettre  pontificale.  Voy.  Di- 

PL0MAT1QUE. 

BREF  DE  SÛRETÉ.  —  Lettre  servant  de 
sauf-conduit. 

BREIL.  — Nom  donné,  au  mojen  ftge, 
à  une  partie  de  forêt  on  à  un  bois  taillis. 

BRENÉE.  —Obligation  féodale  qui  con- 
sistait à  nourrir  les  chiens  de  son  seigneur. 
Ce  mot  vient  de  bren^  son.  Le  mot  brené» 
est  encore  usité  dans  le  Poitou,  comme 
signifiant  nourriture  des  chiens. 

BRETESCHE.  -~  Fortification  en  bois 
destinée  à  protéger  les  abords  d'une 
place. 

BUETTES,  BRETTEUR.  -  Longues 
épées  qui  I  urent  d'abord  fabriquées  en  Bre- 
tagne d'où  elles  tirèrent  leur  nom.  Comme 
on  s'en  servait  habituellement  dans  les 
duels,  on  appela  les  duellistes  brettewn, 

BREVET.  —Acte par  lequel  le  roi  accor- 
dait une  Caveur  sans  lettres  scellées  ni 
enregistrées  au  parlement  Les  ducs  à  bre- 
vet ne  pouvaient  prendre  ce  titre  qu'avec 
la  permission  du  roi,  et  ne  se  confondaient 
point  avec  les  ducs  héréditaires  On  appe- 
lait brevet  de  retenue ,  le  brevet  par  lequel 
le  roi  donnait  une  certaine  somme  sur 
le  prix  d'une  charge,  d'un  gouverne- 
ment, etc.,  à  la  femme,  aux  héritiers  ou 
aux  creanciers  du  titulaire.  Le  bretield'af- 
fairee  était  le  privilège  que  le  roi  accordait 
a  quelques  courtisans  ae  le  voir  dans  la 
garde-robe.  VobUgation  par  brevet  est 
une  obligation  dont  il  ne  reste  point  de 
minute  chez  le  notaire.  On  appelait  brevet 
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d^apprentiuafiê  un  «œ  fêaaé  imiMieraBt  assez  misénèle  p»iir  être  éi«igiié4e v«u , 

notaire,   par  lequel  uji  apprenti  et  un  non-seolemeot  ûh  est  aulheareaz ,  bmûs 

BMltre    8  engageaient    réciproquement ,  on  est  ridicule.  »  (  Lettres  de  H»*  de 

fapprenti  &  apprendre  un  art  ou  unmé-  Sévigné ,  26  mai  i682.) 

lier,  et  le  maître  &  le  lui  montrer  pendant  nnûvr&Tnp      n  »  «-«î»   »„  «.«  — .  * 

on  certain  temps  ,  moyennant  des  con-  ^.„  ^  .^-  ^^'""j.^^**''  aamoyen  âge, 

dîUons  déterraii5?M                     ue»  wi«  des  bréviaires  publics  que  l'on  exposait 

ffiftâdT?"*?  était  an  juslancori»  ?2?s  treillis  ou  cage  de  fer,  aux  portes  des 

bleu?  brodé  ^«re  d^gemffls  xf?  ^'Z^r  ni-'"«t^?'  prêtres  pauvres 

permit  t  certains  courulani'de  le  porter  S,„i^  .^iJ^nL'î^  "  w  "n  £2?  '® 

S  i66i.Les  plus  grands  seigneurs  rlcUr-  S2Siî«^«ï^n?r5r3w£rS*If 

chaiem  avec^mpressement  ce  privilège.  J^îfTé^iJîl'ÏS^TJ'  «^J^JZJSS^ 

Le  prince  de  Condé  ToUintparle  brevet  nn™t.^^iL« -^  i^,  un  ecètéaiMtiqiie, 

suivant-  «  Auiourd'hui     4^  mo«  £  nomme  Henn  Beda,  légua  en  moarant 

féiïSÏ  imL  le  rTétwit  à  Paru   ^t  n«^  ^"   bréviaixe  à   SaUrtrJacqaes  ia  Beu- 

ordonné  que  personne  ne  pourroh  faire  ovS^'anl^nfo  L^^  "'*'''"•  •''  °^*«'«'"".»f'-» 

WliqwrsurTes  justaucorps  des  passe-  Tîn;  "^r" -"^^"'^  ^°"'  P^"^'^'  PO'ir  «idttp 

SSiîTde  dentellfi  ou  broSeri^  Jup  et  L^'l^'^^^S- ""^^^  "°   serru^er  fit 

d'arMiit.MBft«MiriAMP<»iMdnirI*nr«.»o  P"®  ^S^  tTciUissee ,  ppsant  soixante- 

majesté   àésiram  gratifier*»   le  prince  nfTf  rtii"'^-'  ^^P^-'"''  l^^^"®/!  ^m 

de  Condé,  et  lui  ^donner  dw  maroues  rtff^\ï^.^'^\^T^^-  '^'°°^?.  î^*" 

partioulièris  de  sa  bienveillance  qTle  S2?;,rM?.""^!^"St  sous  pour  relier  ce 

distinfmantdefiAutrM    «yiir^a a* m hap  nreviaire.  En  14 15,  on  attacha  une  autre 

ïCe%ns'*r?^\Xlui^a^r^;  V^l;,l'^l  t'  [^l^ts  baptismaux  de  Saint- 

ct  permet  de  porter  un  justaucorps  Se  coi'  SfJ  ~.° '„»i?5  ^'^-"^  des  chape  les  neuves , 

leuVbleue,  garni  de  galons,  passements,  3?w   .T  ^«"^^^«te-'ieux  livres,  éqni- 

•tanteUcs,  ou  broderfes  d'or  et  d'argent  luTo-'.t'rc'T^l'.L-l?"'^  '""^  P^J' 

en  la  formp  rt  manier*,  «ni  lui  ••M  n«io  ^^'-  ^®^  ^^^^  de  fer  treilhssees  permet- 

cdte MrTam1je"te^  si^s^oLe  D^^rîS^?;  ?*^"^  ^«  P^«««^  ^^  '°^^"  P°^^  '<^"^°er  les 

dror  inîj^^l«ATÉL^?™',£S^  î^  •  feuillets  ;  mais  il  rtt  été  impossible  d'em- 

c^nS^Veim  à  lï^^A\^J^^nf''AÎÎ^  P«rt««-  le  oianuscrit.  Outre  cïï  bréviaires , 

SmSrde  laauP  Ïp  «a  m^îa«?iT«®;J^  *^  ^"^  étaient  exposés  dans  les  nefs  ou  à  la 

«ïiïLS.  J^^viL  t^^^®^^^  ^  "^^^^T®  port*  des  églises ,  il  y  avait  encore  trois 

w^mh^.'.i    \ïnLf^  «**  ?r°^®  P"  *®  ^^^  <»e  fer  punitives ,  que  Suivrai  (  jln- 

SS^wf '*.»?«  LVÎ'I'^L'®'"''^^"^^  '»9««'^*  rf^  ^'5^^"  )  dit  aviir  vues  près  de 

«MTOlonte,  elle  a  signé  de  sa  main  et  la  oorie  du  chanitro  df»  Kotr^Tïkm»  iZ 

^^Jir^k  .  S^t!  SJiïTn"'^^'  lui  avaient  assuré  que  l'on  enfermait  dans 

Surif^  ^„!?^^SÎ^'    •  *"«sy- Rabutm  se  ces  cages  »e  grand  et  le  petit  pastoral  avec 

aÏÏ?  JÏiSï^/-^^^*  ^'^^^  «Le  roi,  quelques-unes  des  chartes  cnii  sV  i^ouk 

2Sl  lif* 'ï^-  **  ^«^"î !"  *«  Sortant ,  ïaiem ,  on  était  obligé  de  ymv  iJoopiïr 

que  cela  m'obligea  de  lui  demander  per-  en  ce  lieu           """e*^  «•  ^«*»  "»»  «upwr 

nwsion  de  faire  faire  une  oaeaque  Meue  :  «„  «     * 

ce  qail  m'accorda  Mais  powr  entiendre  ce  B»^IGADE,  BRIGADIERS.  - yo|. ÀMtf e 

que  c'étoit ,  il  Catti  açevoir  que  sa  majesté  ®^  Hiérarchie  hiutaire. 

*^<*i]/*»j  clioix  BU  cosmienoeBeBt  de  celte  BRIOAND ,  BRIG  ANDINE.  —  L'enmire 

attaée,deBoixaniaper80&ne8qttilepoiir«  des  troupes  mercenaires  qui  ravivèrent 

roteet  suivre  à  toes  ses  petits  vo^eges  de  la  Fra nce  au  xi  v«  siècle  s'appelait  brigMtr 

ptauir  saiM  Im  en  demander  permiKsion,  dine  :  de  là  vint  le  nom  de  brigand.  Cette 

^LÎI2?*  ordonDé  de  faire  fiaive  ohasan  armure  était  une  espèce  de  corselet  de  fêr. 

Sfr  nSett  ^"teÏKSiiSrlf?:  «^^S  (droit  de).  -  DroU  féodal  qui  U^ 

riZ^^iJ^^lrfS^S.^}^:^}^^'  *•  ^*  y raU  au  seigneuries  débris  du  vaisseau 

'^      *     '  *  FÉOftALITi). 

droit  de  bris 


■»«,  w^iwmuw  *«■««»,   VU  uu  avait  aoBnrs 

cmam  le  modèle  des  esnrtisaMi,  retint  ^^^^  ^^  PRISON. -Voy.  Prison. 

à  Isfwr^n  m2y  sprès  unloag «il,  et  BïïTSEES. -Les  5rtw«t sont,  en  termes 

se  preseola  devaet  Lobis  XIV  avee  son  d'eaux  et  forêts,  les  branches  que  Von 

iîî?"**S?nw  •  brevet,  le  roi  se  moqua  4e  coupe  dans  un  bois  pour  marquer  les  bor- 

lui,  «  5ire ,  lui  dit  Yardes,  quand  on  est  nés  des  coupes. 
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BROMQOIN.  ^  Voy.  HJplLEMKirr. 

BRODEQUIN.  ->  lattrameni  de  torture. 
Voy.  TfMiTVU. 

BRODERIE ,  fiHODEURS.  -  Voy.  Can- 

PORATION  et  iHDOSTUft. 

BRULOT.  —  Voy.  M Aanci. 

BUCCINE.  —  Instrumeat  de  musique 
qui  répondait  à  peu  près  à  DOtre  cor  <le 
chasse.  Voy.  Musique,  p.  846. 

BUCHE  DE  NOËL.— Voy.  Tii£FOUB. 

BOOKIBS.  —  Voy.  BovpLici. 
BUCOLIQUE.  —  Poésie  pastorale.  Toy. 

POÉSIK. 

BUDGET.  —  Le  mot  budget^  tiré  de  Tan- 
fflais ,  détigae  le  (abieaa  des  recettes  et 
aes  dépenees  de  TÊUi.  Le  mot  eet  récent, 
mais  la  chose  ne  l'est  pas ,  (quoique  rare-- 
ment  Tétat  financier  ait  été  établi  avec 
régularité  sous  Tancienne  monarchie.  Dès 
le  \vi*  siècle,  il  avait  été  prescrit  de 
dresser  un  tableau  des  recettes  et  des 
dépenses.  «11  a  été  bien  et  sagement  or- 
donné en  ce  royaume,  dît  Bodin  (Ré- 
ÎmàliquCf  livre vl ) ,  que ,  par  chacun  an, 
es  généraox  des  finances  enverraient  au 
trésorier  de  l'épargne  deux  états  des  fi- 
nanoes  de  chaque  généralité  :  Tun  par 
estimation  au  premier  jour  de  Tan ,  l'autre 
au  vrai  de  Tannée  précédente;  et,  en  cas 
pareil ,  que  le  trésorier  de  l'épargne  feroit 
aussi  oeux  états  abrégés  des  finances  en 
général,  afin  que  le  roi  et  son  conseil 
puissent  coiinottre  à  vue  d'oeil  le  fond  des 
finances ,  et  par  icelui  régler  les  dons ,  les 
bienfaits  et  la  dépense.  »  On  voit  par  les 
détails ,  dans  lesquels  entre  ensuite  Bodin, 
que  les  états  de  finances  étaient  dressés 
même  sous  Charles  IX,  mais  presque  tou- 
jours frauduleusement.  Ce  fut  Colbert  qui , 
le  premier,  arrêta  avec  un  soin  scrupuleux 
le  comnte  oes  finances  et  le  mit  sous  les 
yeux  du  roi.  La  Bibliothèque  nationale 
possède,    sous    le  titre  de  carnets   de 
Louis  XfV,  plus  de  vingt  budgets  que 
Colbert  soumit  à  Louis  XIV,  pour  lui 
rendre  compte  de   l'état    des  finances. 
CoOert  en  avait  surveiUé  la  rédaction  et 
1m  aTak  corrigés  de  sa  main.  Ce  sont  da 
wéfliettx  documents  qui  ovt  échappé  ans 
historiena  même  les  plus  récents  de  Col- 
*  bert,  et  q«iaéritentd  être  signalés  oomne 
UM  des  Bouicea  les  plus  importantes  de 
TMilofre  de  eenûnistre.  Je  ne  paie  publier 
ici  ces  budgets  de  Colbert;  mais  il  est 
néoassairs  d'appeler  l'attention  sur  les 
efforts  qu'il  tenta  pour  améliorer  le  sys^ 
tèsse  financier  de  la  France  et  dresser  on 
véritable  badget.  Colbert  auocédait  à  Fou* 
qaet,  dont  les  dilapidations  sont  assez 
connues.  Dès  le  conmeocemeot  de  l'an* 
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nés  1M2,  a  mit  sous  les  yoox  ée  Louis  XIV 
un  tableau  détaillé  qui  pronrait  tftm  les 
revenu  de  l'Etat  étaient  aliénés  ps«r  plus 
de  cinquante  milliona  (S0,S3ttS74  liwea), 
somme  énorme  sur  un  budget  dont  l'ton- 
semble  dépassa  à  peine,  en  1462,  quatre- 
vingt-cinq  millions.  C(Mbert  me  se  Isissa 
pas  décourager  par  une  situation  sassi 
désastreuse  ;  il  changea  rassiette  de  l'im- 
pôt, cassa  les  baux  des  fermiers  de  l'État 
qui  faisaient  d'énormes  bénéflcea  pendant 
que  le  trésor  public  était  épuise,  surveilla 
les  comptables  oui  perL-evaieni  les  tailles 
et  réduisit  les  oepenaes  avec  une  sé^re 
économie.  Voici  1  état  des  dépenses  pro- 
jetées qu'il  soumit  à  Louis  XIV,  aa  com- 
mencement de  l'année  1662  : 
Maisons  royales  payables 
pur  mois  et  à  la  fin  de 

chacun  quartier 7,000,060 ttrr. 

Troupes  d'armée  payab  le<> 
par  nois  à  raison  de 
000,000  livr.  par  mois .    7,200,000 
Régiment  des  gai-dc's  fran- 

çoises 909,841 

Régiment     des      gardes 

snisses 1,924,8101.0*0* 

Chevan  -  légers    de    la 

garde 233,205 

Pour  les  deux  compagnies 

des  mousquetaires. . . .        314,952 
Pour  les  bâtiments  com- 
pris le  Val  -  de-Gràie . .     i  ,SOO,000 
Pour  tomes   les    garni- 
sons ,  par  pstimation  , 

la  fiommie  de 2,000,000 

Pour  les  dépenses  de  la 

marine f  ,000»000 

Pour  les  dépenses  des  ga- 
lères         400,000 

Pour  les  rortiflcMttons,  cy       MO.OOO 
Extraordinaire  des  mai- 
sons des  Reines,   de 
Monsieur  et  Madame . .       800 ,000 
Pour   les    dépenses  des 

ambassadeurs 250,000 

Pour  les  gages  et  appoin- 
tements du  conseil,  par 
estimalion,  compris  les 
officiers  de  finances , 
ministres  et  autres ....  l,!IOO-,000 
Pour  les  pensions  étran- 
gères la  somme  de. . . .  S00,000 
Pour  les  subsides  étran- 
gers       1,000,000 

Pour  les  pensions  et  %.p- 
pointements  extraordi- 
naires des  grands  offl- 
ciers  de  la  maison  dn 

Roi » 200,000 

Pour  le  payement  à  faire 

20,882,808^6*8<^ 


93  BUD 

lUport 86,S82,808*.<*C' 

àFarctaiduc  d*lDsprflck 

la  somme  de 1,000,000 

Pour  raitiUerie  et  achat 
de  munitions ,  cy 800,000 

Ponr  les  appointements 
de  messieurs  les  mare* 
chaux  de  France ,  cy. .       S00,0|0 

Pour  les  penoions  et  ga- 
gnes du  conseil  et  gra- 
tiflcations  des  compa- 
gnies souveraines ,  cy.       300,000 

Pour  les  dépenses  extran 
ordinaires,  imprévues 
et  non  comprises  en  ce 
mémoire i,8i7,i91i*IS*4' 

Total 80,000,000  Urr. 

Dans  oe  projet  de  budget  n'étaient  pas 
compris  les  intérêts  de  la  dette  publique 
ni  les  dépenses  de  comptant ,  dépenses 
secrètes  dont  le  roi  se  résenrait  spéciale- 
ment la  connaissance.  Pour  subvenir  aux 
besoins  de  l'Etat,  Colbert  dressa  un  ta- 
bleau de  toutes  les  ressources  du  trésor 
public   comprenant  les  gabelleê,  cinq 

Sro8»es  fermes,  aidet ,  etUréee  ,  convoi  m 
ordeaux,  gabelles  de  Languedoc,  du 
Lyonnais,  Protence,  Dauphiné  et  Va- 
lènce ,  etc.  (  Voy.  dans  ce  Dictionnaire 
Convoi  ni  Borubaux  ,  Fbrmbs  ,  Gabbl- 
LBH,  etc.).  enfin  les  produits  des  recettes 
établies  dans  les  diverses  généralités.  Ce 
tableau  dressé  avec  un  grand  soin  est  un 
véritable  budget  des  recettes.  Il  donne 
une  idée  du  système  financier  de  cette 
époque  avec  ses  irrégularités,  ses  taxes 
qui  variaient  de  province  à  province  et 
pour  la  nature  de  Hmp^^t  et  pour  le  mode 
de  perception.  Il  se  divise  en  fbrmbs 
comprenant  surtout  les  aides  ou  imposi- 
tions indirectes,  et  en  rbcbttbs  qui  oon- 
•istaient  principalement  en  contnbutions 
directes  appelées  tailles. 

Fbrmbs  : 

OabeUes 18,SOO,000  liv. 

Cinq  grosses  fermes 8,050,000 

Aides 5,311,000 

Entrées 4,720,000 

Convoi  de  Bordeaux 8,600,000 

Gûbelleo  de  Languedoc, 
Lyonnais ,  Provence , 
Dauphiné,  douanes  de 

Valence 5,570,000 

Tierssurtaux  de  Lyon  (sur- 
taxe établie  à  Lyon) ....  60,000 
QQsraatième  de  Lyon ....  i30,ooo 
Subvention  de  Rouen i30,ooo 

36,551,000  liv. 
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ilmrl 36,551,000  liv. 

Patentes  de  Languedoc, 
Arsac  et  Bouille 566,000 

Trente  -  cinq  sols  de 
Brouage 335,000 

Droit  annuel  et  parties  ca- 
suelles 800,000 

Ferme  du  tiers  des  domai- 
nes et  droits  aliénés ...     1 ,000,000 

Gabelles  de  Roussillon . . .         10,000 

Domaine  de  Roussillon..       100,000 

Gabelles  et  domaines  de 
Metz ,  Tûul  et  Verdun. . .       277,000 

Ferme  des  domaines  du 
roi  en  Alsace 80,000 

Revenus  des  postes 100,000 

Total S9,8i  9,000  liv. 

Rbcbttbs  cénéralbs: 

Paris 4,280,4041iv 

Rouen 3,696,462 

Tours 4,112,323 

Orléans 2,765,085 

Caen 2,043,060 

Alençon l,777,4ii 

Amiens 839,074 

Soissons 1,1 17,599 

Chàlons 1,822,626 

Rourges 901,665 

Riom 2,691,939 

Poitiers 2,675,433 

Moulins 1,546,785 

Limoges 2,815,338 

Lyon. 1,802,703 

Moniauban 3,4i9,455 

Bordeaux 3,231,789 

Grenoble 1,359,611 

Bourgogne 700,000 

Bresse,  Bugey ,  Yalromey 

et  Gex 150,000 

Bretagne 1,500,000 

Lanffuedoc 1,500,000 

Artois 314,000 

Généralité  de  Metz 126,000 

Impositions  d'Alsace 60,000 

Domaine  de  Blois 30,000 

Total 45,768,807  liv. 

La  somme  totale  du  budget  des  recettes 
pour  1663  était  de  85,587,807  livres;  ce 
qui  ferait  aujourd'hui  plus  de  deux  cents 
millions  ;  nuiis  les  rentrées  eifectives  ne 
s'élevèrent  qu'à  un  peu  plus  de  soixante- 
quinse  millions.  Il  est  juste  de  remarquer 
que  beaucoup  de  taxes  féodales ,  dimes, 
corvées,  etc.,  ne  sont  pas  comprises  dans 
le  budget  ro^^l.  Enfin  on  voit  que  les  pays 
d'états ,  Bourgoffne ,  Bretagne ,  Langue- 
doc, etc.,  qui  s'imposaient  eux-mêmes, 
sont  beaucoup  moins  chaînés  que  les  pays 
d'élection  qui  étaient  taxés  par  les  offi- 
ciers royaux.  11  y.  a  même  des  pays  d'é- 
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:ats,  comme  la  Provence. jpti  nu  Sgnrent 
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blement  parce  que  les  états  de  Provence    AmbassadeT.  .  iiVtî^  '* 


n  avaient  pa«  encore  voté  de  subsides  ou 


V56,77S 

faible  contribution  imposl^à-^iS-pr^    "STiières"*     *"""".  no4  o^ 

Ivrui7vïi'L^«^"*^^'**^^'^^^^^^        ActSîllî^iilëdiDiil  ''""''""^ 
avec  un  système  financier  qui  présentait       kerque  et  fort  wi  dé^ 
j^  irrégularités  aussi  choquantes,  payer       penaantt  4  «74  ma 

les  dettes  de  ses  prédécesseurs  et  tiVntôt    Rêveur  géiéral  *de  li  *»"*'*^ 
même  accomuler  des  trésors  qui  servirent       chambre  de  ju^tioi  800  000 

à  assurer  les  succès  de  la  France  et  à  éle-   Gages  du  wnMil     ii'     ^'^ 
ver  les  monuments  qu'admire  la  posté-      l^intements^eiin^S- 
nte.  (  voy.  Finances.)  Dès  la  première       très  et  vacationîd°ofI 
année  de  son   administration,  Colbert       ficieiï  ,  ,.,  m« 

réussit  à  obtenir  un  excédant  du  budget    Appointements  de  mêâl  '''"»••' 
des  recettes  surcelui  desdépenses.  A  lafln       s^urs  les  maréchaîi 
de  rannée  1662   le  budget  Ses  dépenses,       deVÂ^.T         "^^     5,4  «40 
qm  n'avait  été  dresse  qu'approximative-    Ordonnances  di'iimil  ' 

ment,  fut  établi  avec  plus  de  précision.  11       tant . .  ^    a  ««4  <a. 

donne  une  idée  exacte  des  principales   Acquits  jiitenti'.  i'.*  i!  "     m  000 
dépenses  de  cette  époque.  En  voici  le   Ponts  et  chaussée; ..::;       11%» 

Domaine  de  Paris I8,*536  15 

Voyages ,  dons,  etc. . . .     53i,340  1  i 
Remboursements     d'a- 
vances et  intérêts. . . .  4,o»5,67i 


16    8 


2    8 


tableau 

Ecurie.  „ 407,569'.  IS'OO' 

Achat  déehevaux 1 3,000 

Trésorier  des  menus...  5i8,i8l     i 

Trésorier  des  offrandes.  176,558    8 

Prévôté  de  l'hfttel 6 1 ,050 

Gardes  du  corps 304,028    8 

Chevan  -  légers    de    la 

garde 245,364  13 

Grands  et  petits  mous- 
quetaires   415,987  10 

Riment    des    gardes 

françaises 934,303 

Régiment    des    gardes 

suisses 1,181,532 

Vénerie i58,989 
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43,035,187'.  6*  1^ 


13 

10 
10 


Louveterie 124,885 

Trésorier  de  l'ordre  du 

Saint-Esprit 6,000 

liaison  de  la  reine  mère.  1,036,505 

Maison  de  la  reine 86i,i98  14 

Maison  de  Monsieur. . .     928, 4o6    4  10 

Maison  de  Madame 2S2,ooo 

Récompenses. 95,084 

Comptant  du  roi 144,000 

Bâtiments  et  entretiens 

des  maisons  royales..  2,390,268    6 
Trésorier     des    ligues 

suisses.  300,000 

Extraordinaire  des  guer- 
res  7,826,533    9 

Artillerie 23,983 

Marine 2,2oi,48t 

Galères 552,917 

Fortifications 490,494 


A  cette  somme  il  fallait  ajouter  près  de 
trente  millions  que  Fouquet  avait  absor- 
bés sur  les  revenus  présumés  de  1663. 
Ces  anticipations  s'élevaient  exactement 
au  chiffre  de  28,646,937  1.  9  s.  Ainsi  la 
dépense  totale  fut,  en  1662,  d'environ 
soixante-douze  millions,  tandis  que  la  re- 
cette dépassait  soixante-quinze  millions, 
et  cependant  il  7  avait  eu  des  dépenses 
extraordinaires  d'une  utilité  incontes- 
table ,  telles  que  l'acquisition  de  Dnnker- 
que  que  Charles  II  avait  vendu  à  la  France 
et  dont  Colbert  paya  immédiatement  le 
prix,  comme  il  s'en  t'élicite  lui-même  dans 
un  mémoire  inédit  adressé  à  Louis  XIV. 

Après  Colbert ,  l'usage  de  dresser  un 
état  des  recettes  et  des  dépenses  fut  aban- 
donné. On  aorait  craint  de  sonder  Tablme 
des  finances  publiques.  Enfin ,  sous 
Louis  XVI ,  l'excès  du  mal  força  le  gou- 
vernement à  le  dévoiler.  Necker  fut  le  pre- 
mier ministre  qui  exposa  publiquement  les 
besoins  et  les  ressources  de  la  France  dans 
son  compte  rendu.  Le  24  janvier  1789, 
Louis  XVI  déclara  qu'à  l'avenir  le  ta- 


bleau des  recettes  et  des  dépenses  serait 
public.  Mais,  au  milieu  des  agitations 
révolutionnaires,  de  la  ruine  du  crédit 
public  et  des  finances  de  l'État,  il  était 

impossible  de  dresser  un  budget  régulier. 

31,679,333'.  6*  O'    Ce  tot  seulement  à  l'époque  du  consulat 
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que  Vovëre  reparut  d^ns  1m  finances ,  et 
que  l'on  pat  dresser  on  véritablci  fandget. 
Les  arrêtes  des  consuls  du  4  thermâor 
an  X  (2  août  1802)  et  du  17  gerrainal  an  u 
(7  ayril  1803)  ordonnèrent  qu'il  fût  dressé 
annuellement  un  budget  des  recettes  et 
des  dépenses.  Le  mot  bud^t  entra  alors 
pour  la  première  fois  dans  la  laHnie  ad- 
ministrative de  la  France.  Mair  ce  fia 
seulement  îk  f)artir  de  i&i&  que  les  bud- 
gets furent  préparés  avec  une  ipraade  ré- 
gularité  et  soumis  &  Tesaniea  approfOBdi 
u  pouiMc  législatif. 

Ces  budgets  se  diviscni  en  deux  par- 
ties :  recettes  et  dépênigs.  Les  recettes 
onVpour  sources  principales  :  i*  les  con- 
tributioDs  directes,  qui  se  divisent  en 
foncière,  personnelle  et  mobilière,  portes 
et  fenêtres ,  patentes ,  fii^s  d'avertisse- 
ments; 2o  l'enregistrement  cûB^>renant 
Tenregistrement  proprement  dit,  les  pro- 
duits des  greffes  et  les  hypothèques  ;  3«  le 
timSre;  i*>  les  domsines;  &«le8  ventes; 
6»  les  eaux  et  forêts  ;  7°  les  pèches  ;  8*  les 
douanes  comprenant  les  droits  d'impor- 
tation et  d'exportation ,  les  droits  acces- 
soires ,  les  sucres  et  les  droits  de  navi- 
gation ;  9**  les  sels  ;  10°  les  contributions 
indirectes  comprenant  les  droits  sur  les 
boissons ,  les  sucres  indigènes ,  les  ta- 
bacs ,  les  poudres  à  feu  et  diverses  autres 
taxes  ;  1 1°  les  postes  ;  12»  divera  revenus 
proiSIDant  des  départements,  de  l'Algérie, 
des  %blonies ,  des  frais  d'études ,  droits 
d'examen ,  nroduits  universitaires ,  etc. 
Le  cbifire  oee  budgets  varie  d'année  en 
année  ;  noais  il  atteint  en  général  et  dé- 
passe même  treize  cents  millions. 

LVs  crédits  affectés  aux  dépenses  de 
l'État  sont  répartis  en  un  oertam  nombre 
de  titres  qui  se  subdivisent  eux-mêmes  en 
chapitres.  Voici  l'indication  des  princi- 
paux titres  :  liste  civile  du  président  de  la 
répuhliaue ,  sénat ,  conseil  d'|ltat ,  corps 
législatif;  services  des  diverrid$nistères, 
ministère  d'État,  justice,  affaires  étran-* 
gères,  intérieur  avec  l'agriculture  et  com- 
merce, instruction  publique  et  cultes, 
travaux  publics ,  Ipierre  (  intérieur  et  Al- 
gérie), marine  (intérieur  et  colonies), 
finances  ;  dette  publique,  amortissement, 
services  extraordinaires  des  travaux  pu- 
blics ,  de^  la  marine  et  de  la  guerre,  frais 
de  régie  et  d'exploitation ,  etc.  U  suffit  de 
citer  les  divers  tUres  du  budget  pour  mon- 
trer la  supériorité  du  système  financier 
moderne  sur  le;s  anciens  états  de  finances: 
plus  de  taxes  provinciales ,  plus  de  doua- 
nes particulières ,  plus  de  pays  privilé- 
giés ;  partout  Tondre  et  l'unité  substitués 
aa  chaos  féodal.  Mais  cette  régularité 
même  expose  à  tous  les  yeux  Ténormité 
de  la  dette  publique.  Voici  les  chiffres 
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du  dernier  Is^pdget  voté  par  rAssembiée 
législative  pour  ranuée  1853  : 

I.  Dette  publique 392,9i6,85S' 

IT.  Dotations 9,048,00O 

)U.  Services  des  ministères    7i9,34i,570 
IV.  Frais  de  régie ,  de  per- 
ception et  d'exploita- 
tion des  impôts  et  re- 
venus publics 152,231,477 

V.  Remboursements  et  res- 
titutions, non-valeurs, 
?  rimes  et  escomptes . .      80,791 ,660 
ravaux   extraordinai- 
res        53,002,267 

Total  des  dépenses. . .  1,437,331,829' 

lUcsrrss. 

I.  Contributions  directes  4ii,«89,78Qi' 

IL  Enregistrement ,  tim-  ^ 

bre  et  domaines ....  269,802, 564^ 
IH.  Produits  des  forêts  et 

de  la  pêche 34,976,940 

IV.  Douanes  et  sels 155,066,000 

V.  Contributions     indi- 
rectes  «..  315,123,000 

VI.  Produits  des  postes..  42,8i5,ooo 

VIL  Divers  revenus 43,025,556 

VIII.  Produits  divers I9,4t3,000 

IX.  Recettes     extraordi- 
naires   «7,6«,966 

1,379)554,806^ 

Dépenses l, 437,331,839 

Recettes .,«...     1,379.554,806 

Excédant  des  dépenses. .         57,777,023' 

Depuis  un  grand  nombre  d'anse  les 
budgets  ont  toujours  présenté  un  excé- 
dant de  dépenses  sur  les  recettes.  Ar- 
river à  mettre  le  budget  en  équilibre, 
à  accroître  les  ressources  sans  augmenter 
les  impôts ,  à  diminaer  la  dette  publique 
et  les  autres  charges  de  l'fitat  sans  en- 
traver les  services  publics,  tel  est  le  pro- 
blème que  s'efforcent  de  résoudre  les 
hommes  politiques  zélés  pour  le  bien  pu- 
blic ;  mais  jusqu'ici  la  solution  a  échappé 
à  toutes  leurs  recherches.  Colbert  l'avait 
trouvée  à  une  époque  où  le  système  finan- 
cier était  bien  plus  compliqué; son  exem- 
ple doit  soutenir  les  courages  et  entrete- 
nir les  espérances. 

Un  sénatus-consulte  du  3  décembre 
1861  a  stipulé  qu'à  l'avenir  il  ne  pour- 
rait plus  être  accordé  de  crédits  supplé- 
mentaires ou  extraordinaires  qu'en  vertu 
d'une  loi,  et  il  a  rendu  plus  facile  l'exa- 
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men   et  le    Tote  du  budget  par   sec-  de  deux  receveurs  sénéraux  pour  les  im- 

^Dg.  pMs ,  d'un  garde  au  tré»er,  éhm  grefler 

n*«>m  *       w  ^  «^11^»  ^  1-  {..«...^.M  et  d'iin  huissier.  Les  bureen  de  finmees 

BUFFL»..-  Le  coil****-!*  J^^'P»  furent  chargés  de  la  répartition  des  im- 

dcbufflcetaienten  usage  au  xvu- siècle.  ^^^    ^    la  surveillant  des  employés 

Le  justaucoprs  de  bu«e  ee  uortait  sous  &„„  rang  inférieur  et  de  la  JuridiclîoB  en 

la  cuirasse.  Bana  l'organisation  moderne  ^,^^^„  VimpMs  avec  appel  aox  perle- 

de  l'armée,  on  a  conserve  pour  quelques  ^^^  jjg  ly^^^Umi  les^eétionaiom- 

corpg  les  buffletenes  croisées  sur  la  pol-  ^j^,^^  «oepté  dans  le  ressort  de  la  pi^ 

trine.  ^té  et  vicomié  de  Paris ,  des  bailliages 

BUISSIERS.  —  Officiers  royaux  sons  le  de  Senlfs,  Melun,  Brie-Comte-Robert, 
règne  de  Charles  VI.  Les  (mtMttrt  map-  fiiampes,  Dourdan,  Mantes,  MealeB,Besa- 
qnsient  les  logements  pour  les  officiers  de  mont-snr-Oise  et  Crépy  en  Valois  qui  re- 
cuisine, lorsque  la  cour  éuit  en  voyage,  levaient  pour  le  domaine  de  la  chanbre 

«mil?       T ^  «««»  ^a  hiA/ï*  B»anniîmi«  du  trésor établie  à  Parîs.  Bordea«x,*s«*- 

oZ^r^mTn^.^c^Saâ's^ïl^n&r  r«'tesnrci.''¥o":4' rnlÎJt^ 

'^'lî^^xTZrt:\'lT^i%^^^^^  b""auîT'flnL'S.?déI^"5^^ 

Kn'^L^uîliitw  DiPLn-lTionR^t  1  «  en  créa  un  à  Amiens .  en  i579 ,  et  èi  Mou- 

Sî«*nJ^  4Î?Î«  GxîucAN^T  cl^^^^^  «°s,  en  1587.  D»aatres  furent  établis  dans 

. o1l"qSeœs\rpel^^^^^^^^^^  d^t es'  {a  -Ue  à  Sois^l^,tS9SU  à  Grenoble 

émanant  à'une  autre  puissance.  Ainsi,  la  |J^I  'ta  iXïh  elle  f  1694)  ^ 

^Ui^J^À&  ^ên'rrfm^nr^'  ^'on^if  smaTettri  dT^iel  b«eau 

*°J£S  KïïCS?;nr  cLarîis  ïv  ^  P^'  ^^^V»r  les  lieux  oh  se  ftiisaient  les 

mnlgute  par  1  empereur  Charles  lY.  h^^^^^^  J^  ^.^^  ^^^.^^  ,j  ^  ^^^.^  ^ 

BIlLLBTDf .  —  Ce  mot  désigne,  dans  le  bureamx  d'aidês ,  d$ê  âomainu ,  d$i  go- 

langage  ^ministratif ,  le  recueil  oifficiel  ^Uu,  du  traite*  foraines  ou  douanes  aux 

des  lois  SPies  reports  des  généraux  d'ar-  frontières.  Un  édit  de  1 669  avait  établi  des 

mée  sur  ns  opérations  d'une  campagne,  bureaux  de  contrôle  dans  tous  les  bail- 

Voy.  Lois  et  0r«aiii8Atioh  militaisb.  liages  et  sénéchaussées  pour  l'enregistre- 

BUREAU.  —  On  appelait  primitivement  ment  des  actes  publics  de  Justice.  Il  y 

ftwreott,  suivant  le  père  Ménestrier,  le  lieu  a  encore  aujourd'hui   des    bureetuc  de 

oh  se  réunissaient  les  juges  pour  délibé-  douane ,  d^ enregistrement ,  des  hypotM-- 

Ter,  Ce  lien    dont  on  trouve  une  descrip-  ques ,  de  poste,  de  tabac ,  etc.  (  Voy.  ces 

tlon  dans  les  lettres  de  Sidoine  Apolli-  mots.)  Les  bureaux  de  décimes  étaient 

naire    était  séparé  du  reste  du  prétoire  des  assemblées  d'ecclésiastiques  cfaavgés 

par  de  grands  rideaux  de  bure  ;  d'où  est  de  faire  la  répartition  des  décimes  (voy. 

venn  le  nom  de  bureau.  Ce  sens  primitif  Décimes)  entre  les  divers  bénéttdera  d'un 

dn  mot  bureau  s'est  conservé  pendant  diocèse. 

longtemps.  Ainsi  la  chambre  des  comptes       Au  xviï"  siècle ,  Théophraste  Renandot 

se  divisait  en  plusieurs  bureaux  ;  les  af-  établit  à  Paris  un  bureau  d'adresses ,  où 

firires    impoctanies   se  rapportaient  au  l*on  pouvait  recevoir  ou  donner  des  re»- 

grandbnreau.  Lagrand'chambredupar-  setgnements.  Depuis  cette  époque,  les 

Jement  se  divisait  en  deux  bureaux.  Le  bureaux  dWressee ,  de  plaeeaientWBr 

doyen  du  conseil  avait  droit  de  tenir  ba-  les  ^mestlques ,  etc.,  se  sont  multl|i»é8 

reau  chex  lui  ;  on  y  rapportait  les  affaires  dans  toute  la  France.  " 

S«^™i^*^JSŒu^îîlf^^^  BURBAU   DBS  LONGTTDimS.  -  «la- 

ÏÏiSSt  les^aTre^des  comm^naut  *  bliasement  scientifique  foadé  par  la  Cen- 

SSs'ïïi^^^^^^^^  înttâris^^cXïïafr^Si^^ 

réuiûssaient  les  lundi  et  samedi ,  sous  la  ^i'J^!.^^'  ^^^^eSI^JS^S^ 

pi^idence  du  procureur  général  dn  par-  ^ï^^"^'  ^»  ^  !«rf«M  *^  ««« 

lonent.  De  là  est  venu  l'usage ,  qui  existe  ?■''"«■• 

enoore  dans  certaines  villes ,  de  désigner       BUREAU  DE  LOTBRIE.— Voy.  Lotmub. 
Fbdpltal  général  par  le  nom  de  bureau, 

Laloridiction  des  trésoriers  de  France  BUREAUCRATIE.  —  Ahoa  de  la  oejBtra- 
était  appelée  bureau  des  finances.  Cette  lisation  administrative  qui  multiplie  les 
instltntion  datait  du  règne  de  Henri  III.  formalités  pour  des  affairefjpeu  importan- 
ce prioœ  avait  établi  dans  chaque  gêné-  tes  et  donne  aux  bureaux  des  ministères 
ralité  nn  bureau  composé  de  deux  tréso>  une  puissance  exorbitante.  Voy.  Cbntra- 
rien  pour  Fadministralion  du  domaine ,  usAnoif. 
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BURSAUX  (édiu).— Od  appeiait  ainsi 
lea  édita  portant  créatioo  dlmp^ts. 

BUTIN.  —  Voy.  Guerre. 

BUYBTTE.  —  Des  bwaettet  oa  baffets 
oxUiaient,  sous  l'ancienne  monarchie, 
dans  les  parlements  et  autres  tribunaux. 
Les  buvettes  étaient  nécessaires  à  une 
époque  oit  les  juges  se  réunissaient  de 
grand  matin,  et  siégeaient  souvent  jus- 
qu'à midi  sans  désemparer.  Un  arrêté  du 
mois  de  février  i524,  rendu  par  la  cham- 
bre des  enquêtes  du  parlement  de  Paris, 
décida  que  dorénavant,  pour  les  cham- 
brtf  des  enquêtes,  il  y  aurait  du  pain 
«/Vit  vt>»  conmie  pour  la  Tournelle  et  la 
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grand'  chambre.  Dans  la  suite  lesbuvtttes 
donnèrent  lieu  à  des  abus  et  provoquè- 
rent des  épigrammes ,  telles  que  celle-ci  : 

Thémii  hupire  à  la  buvette 
Avz  mafiitratg  la  plu  droit*  ^iiit4  ; 

A  l'aadience  on  toiu  répète 
Plos  d*an  arrêt  fu*  Baeohas  a  diet4. 


On  appelait  bunetier  celui  qui  tenait 
buvette.  Racine  a  dit  : 


la 


Elle  •tt  da  buvétier  «mpotii  lai  MrTi«ttea , 
PlatAt  que  da  rentrer  au  logia  le*  maini  netteg. 

La  révolution  emporta  les  buvettes  avec 
les  parlements;  mais  elles  reparurent 
avec  les  assemblées  législatives. 
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CABAL.  —  Les  anciennes  coutumes  em- 
ploient le  mot  cahal  dans  le  sens  de  capi- 
tal d'une  dette.  Voy.  Dettes. 

CABALE.  —  Prétendue  science  qui  met- 
tait en  relation  avec  les  esprits  élémen- 
taires. —  Voy.  Sciences  occultes.  —  On 
a[^lle  aussi  cabale  la  tradition  des  Juifs 
sur  l'interprétation  mystique  et  allégorique 
de  l'Ancien  Testament. 

/QàBARETIERS ,    CABARETS.   —  Voy. 

LIEDX  PLBLICS. 

CABINET  DES  MÉDAILLES.  —  Voy.  MÉ- 
DAILLES. 

CABOTAGE.  —  Navigation  le  long  des 
côtes.  Voy.  Navigation. 

CABRIOLETS.  — Voy.  VoitdreS. 

CACHEMIRES.  —  Châles  tirés  primitive- 
ment de  l'Inde  ;  leur  vogue  date  de  la  fin  du 
dernier  siècle.  L'industrie  irançaise  a 
cherché  à  rivaliser  avec  les  châles  de 
rinde,  et  fabrique  des  imâtations  qu'on 
appelle  cachemires  français. 

CACHET. — Voy.  Sceaux. 

CACHET  (lettres  de  ).  —  Les  Mtre$  dt 
cachet  étaient  ainsi  appelées  parce  qu'elles 
étaient  fermées ,  tandis  que  les  lettres  pa- 
tentes étaient  ouvertes.  On  entend  ordi- 
nairement par  lettre  de  cachet ,  un  ordre 
du  roi  en  vertu  duquel  avaient  lieu  les 
arrestations  et  emprisonnements  arbi- 
traires. * 

CACOUS.  — Population  dégradée,  dési- 
gnée ordinairement  sous  le  nom  de  Ga- 
gouz  ou  Gagi^  Voy.  Cagots. 

CADASTRE.  —  Le  cadastre,  ou  recense- 
ment des  propriétés  et  de  leur  valeur, 
est  nécessaire  pour  Vaseiette  équitable  de 


l'impôt  territorial ,  et  cependant  on  n'afit 
revenu  à  cette  institution  des  Romains  qw 
une  époque  assez  récente.  Les  Romains 
avaient  soumis  la  Gaule,  comme  toutes  les 

Srovinces  de  l'empjre,  à  une  division  ca- 
astrale.  Le  comte  des  largesses  sacrées  i 
ou  ministre  des  finances ,  faisait  dresser 
un  état  général  des  biens-ionds,  pour  éta- 
blir équitablement  la  ri  partition  de  l'im- 
pôt. Les  barbares,  Goths,  Bourguignons 
et  Francs  se  servirent  du  cadastre  de  la 
Gaule  dressé  par  les  Romains,  pour  le 
partage  des  terres  et  la  levée  des  con- 
tributions. Les  descendants  de  Clovis 
et  de  Clotaire  I*'  essayèrent  de  soumettre 
leur  royaume  à  un  nouveau  cadastre,  que 
rendaient  indisp^isable  les  bouleverse- 
ments produits  par  la  conquête.  Cbilpéric 
le  tenta  pour  la  Neustrie,  et  Childebert  II 
pour  l'Austrasie.  Mais  le  gouvernement 
mérovingien ,  qui  laissait  dépérir  ou  cor- 
rompait toutes  les  institutions  romaines , 
procéda  avec  tant  de  brutalité  dans  cette 
opération  cadastrale,  qu'un  grand  nonabre 
de  propriétaires  abandonnèrent  leurs  biens 
pour  se  soilËtraire  à  l'énormité  des  impôts. 
Charlemagne  voulut  rétahlir  le  cadastre, 
comme  les  autres  institutions  de  l'empire 
romain  ;  mais  la  difficulté  des  communica- 
tions rendit  cette  opération  très-impar- 
faite. Après  lui,  le  morcellement  devint 
tel,  que  toute  idée  d'administration  géné- 
rale rut  abandonnée.  Les  églises  et  les 
abbayes  qui  tonseï  valent  seules  la  tradi- 
tion romaine,  tirent  dresser  un  état  de 
leurs  domaines  qu'on  appelait  Polyptyque 
ou  Pouillé  (voy.  ces  mots  i.  Dans  la  suite, 
les  seigneurs,  à  leur  exemple,  eurent 
leurs  papier*  *«rrter».  La  royauté  fit  aussi 
dresser,  dans  quelques  villes,  des  inven- 
taires de  propriétés  pour  asseoir  la  taille. 
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Le  livre,  intitulé  te  TailU  de  Paris  sout  mer  wir  «,  moyen  à  une  réparCiUon 

Phihupi  le  Bel,  peut  donner  une  idée  équitable  de  1  impôt.  U  loi  du  15  sep- 

de  ces  recistres ,  au  moyen  desquels  on  tenibre  1807  ordonna  le  c»dastrement  de 

dcguisaitl  peine  l'arbitraire  des  impôts,  toutes  les  propriétés ,  et,  jusqu'en  i82i  , 

Lorsque  Charles  VU  eut  rendu  la  taille  les  ingénieurs  gconiètres  ont  exécuté  cet 

permanente,  on  chercha  k  répartir  avec  immense  travail  qui  consistait  à  mesurer, 

égalité  cet  impôt  foncier.  Quelques  pro-  sur  plus  de  quarante  mille  heues  carrées, 

vinoes  firent  cadastrer  les  propriétés.  On  plus  de  cent  millions  de  propriétés  se- 

appelait  le  livre  terrier  du  l)auphinéP«Ve-  parées.  A  partir  de  ce  nioment,  I  impôt 

quatre  •  il  remontait  à  une  époque  fort  foncier  a  eu  une  base  solide  et  a  pu  èlro 

ancienne  ;  celui  du  Lanjxuedoc  se  nommait  établi  avec  équité. 

Compoix. D'autres Provi««œs ,  etsurUmila  CADAVRE.  -  Dans  les  temps  barbares , 

Provence ,  suivirent  .<f  J  «enjple.  Ch*-  gj^.      ^s  le  droit  gern.aniquè,  le  cadavre 

les  VU  avait  ordonne  (  1 461  )  que  toute  la  J/i^JÇ^^e assassiné  demandiitlai  même 

Trance  fût  cadastrée,  P^»  *  ^ette  ordon-  «               Lorsqu'on  ne  pouvait  conscr- 

nance  ne   fut  pas  exécutée,   cependant  Ipp'fe  IVdivre  tout  entier  on  lui  coiiÏMiit 

ropinion  publiques'orcupaitdecelte.ques.  ^f^^în  dS^i't^  «"J^o/lSrSSt  rvaïïïi 


et  montre  combien  eue  seraii  unie  a  la  ^,___-_,' _  ,.  L--,în  aanirfftnt«  dn  mort 
romain  etoit  baille  par  denomnremeni,      ,^.     ,  _  _  „  ^  ^^^^  j.^.^    g*  j^. 

î£"  •r'"U'^'réïarTauxrenH'"^^^^^^  &devîïurfribTnSl.\"^^ 

**''?*  ?î;î^;r,^P«f*^f  Ls  nécissaiîe  à  lois  françaises  avaient  cor.servé  quelc^ucs 

^I^i^L.^^'^^^'f^^^l'L'  nr^"!.Jlt^%1™n1.^  traces  de  ce  droit  primitif  des  Germaini. 


présent,  où      ^ 

en  toutes  républiques,  

jamais  connus?  Ce  point- la  esi  ae  leiie  ;a"/i«Tà'''ik'Mrte'd'u''~seiêneur    et  en- 

tonséquance,  qu'il  Joit  suffire    quand  il  ^^?"«f^^  LSilf  do"ve^t  se  îrefenter 

n»y  auroitamre  çhos^  pour  qu'un ch^un  ^^VtntfetrTbuni  du  .^igieS?e?K 

ADDorte  oar  déclaration  les  biens  ei  rêve-  "^\»"*  ___  j„"  ..i„^  ..^^  ^^  ^ .  «.,:  « 


ïoSYn^t^pr^^^^^^^^^ 

riJi!Jf5eVo'ui^x"v  l^^^^^^^^^  5fvre  iSuJaTïon  Tu&dSrrfort 

§ï^p^^n^d\'fl^'?eTséed^^  »aT  deSnitiirsa?gr?îàre 

entièrement  perdue.  Plusieurs  pays  d'états  i«  ^^J^^.J^lSd  (  nia  nIÏ  celui  de 
firent  cadastrer  leur  territoire  aux  frais  de  ?^„^2".,%/i'n7*  ^  la"S|  de  Jean  sans 
la  province.  Au  moment  de  la  révolution,    Ji^"*/.  ?  .^VvTs' avaSn^^^  ,  re- 

le  Languedoc,  la  Provence,  le  Dauphine,    Peur  (  ^^J^^^^^^^J^^^^^     ^***'^*'°  ' 
la  Guyenne,  la  Bourgogne,  l'Alsace,  la    connu  leur  mcurwier. 
Flandre ,  le  Quercy  etT Artoit  étaient  ca-       CADENAS.  —  Coffret  oh  Ton  tenait  sous 
dastrés(  voy.  M.  P.  Clément,  Histoire  de    ç|gf  jgg  couteaux,  four»  bettes,  et  autres 
Colbert,p.  267  .L'Assemblée constituante,    ustensile*  du  service  de  table.  On  se  ser- 
en  proclamant  l'égale  répartition  des  im-    vait  encore  de  ces  cadenas  à  la  table  du 
pots  et  en  établissant  la  contribuiion  fon-    ^^^  g^  ^^^  grands  aux  xvii"  et  xvrn»  biè- 
cière ,  décréta  la  confection  d'un  cadastre    ç^^^  yoy.  Table. 
cénéral.  Mais  il  fut  impossible  de  s  en  ^  «  .     .     j      ».-„-.„• 

Sccuper  au  milieu  des  agitations  révolu-  CADENETTE.  -  Poignée  de  cheveux 
tionnaires.  Le  gouvernem.  nt  consulaire  qu'on  laissait  crdtlre  autrefois  du  cjte 
reprit,  en  isoorie  projet  de  cadastre  On  gauche,  tondis  que  les  cheveux  du  cMJ 
s'efforça  de  le  réahW  rapidement  sans  Sroitétoient  courts.  Cette  jode,  d'aprtt 
arpentage  préalable,  en  obtenant  des  pro-  Ménage,  fut  introduite  par  HenndAliwt, 
prïélakis  Sue  déclaration  de  leurs  terres  :  seigneur  deÇadenet,  maréchal  de  Ftaiice. 
mais  on  reconnut  bientôt  l'impossibiliié  Au  xv.n-  siècle,  ^?"  ^^PP^  J^VSSfJ  dir 
d'avoir  des  déclarations  exactes,  et  d'ar-   les  cheveux  entortillés  d  un  ruban  dcr- 
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rièrela  tète;  ceifui  faisait  une  queue  ou  d'Aussy  (Vie  vrivée  des  Françait\  un 

âuUnêltê  qui  tombait  »ur  les  épaules.  Français  leut-  eût  présenté  sa  liqueur  ne  ire 

^^^^«^       ,         .x^   i"^j  1    ^»  ..~v  etamère,  il  sefùl  rendu  à  jamais  ridicule: 

.    CADETS.  ~  Le  système  féodal,  en  pro-  ^^^  ^  breuvage  était  servi  par  un  Turc 
clamant  le  droit  daîr.esse,  condamnait  les  ^  ^  ^^  TurcgaTant;  c'en  était  assez  pour 

cadets  à  une  infermnte  qui  se  marquait  f.^;  ^^^^^^  J»„      j^  j^j^^j    D'ailleurs  leg 

dans  les  armoiries  et  surtout  dans  le  par-  ^^^.^^^  g^J^j^^  ^^^  rappareil  d'élé- 

tage  des  terres.  E"  B[^«»b'''e» Je» jilnes  '^^^  ^^  de  propreté  5ui  l'aciompagnail, 

obligeaient  les  radef*  à  prendre  le  nom  ^^^  lasâes  brillahtes  de  porSîaini 

des  terres  qu'ils  leur  laissaient  et  à  ro-  ^^,,3  lesquelles  il  était  versé ,  par  ces  ser- 

noucer  au  nom  de  famille  (  D.  Monce,  y-^^^j^  ^^.^^^^  ^^  ^^^         ^,^           ^^ 

Butotre  de  Bretagne    prelace,  x  ).  Les  esclaves  présentaient  aux  dames.  Joignez 

annoines  des  cadets  devaient  aussi  porter  ^  ^^j^  j/g  meul.les,  des  habillements  et 

des  traces  de  ^eur  iniénorite  M«.de  Se-  jes  usages  étrangers,   la  singularité  de 

v.gne  rapue  leen  p laifianUut  à  son  cousin  parier  aS  mattre  Su  logis  par  interprète. 

Bassy-Habutin  qu  il  n  est  que  de  la  bran-  ^^1,^  ^.^^re  assises  par  terre  sur  dei  car- 

che  cadette  des  llabu  m  et    e  menace  de  ^eaux  ,  etc.  ;  et  vous  conviendrez  qu'il 

le  réduire  au  lambel,  cest-à-dire  à  la  ^^^^^  j^jg^^'j^    ,^3      ,j,  ,,g  f^i,^^^  ^^^^ 

brisure  qui  caraciorisait  les  armes  des  tourner  la  tète  à  Ses  F?ançaises.  Sorties  de 

pûmes.  Euftn,  pendant  lo..i;temps,  les  chez  l'ambassadeur  avec  un  enthousiasme 

cadets  faisaient  honiniage  à  leurs  âmes  ^^^^-^  ^  ^^^  d'imadner,  elles  s'empres- 

pour  les  terres  qu  ils  en  avau-nt  reçues  ^^^^^^  ^^  ^^^^^^  ^.j,^^  ^^^^^g  leurs  connai»- 

c^^Jef ;  il^s  ne^  relevaient^^pl^us^du  sei-  ^^^^  ^^^  p^^j^^  ^^  ^  ^^^  ^^,^^^ 

lippe  A 

favorisa 

dans  une  pensée  d'unité  monarchique,  q*uTiqu^7fûralôrs*'forrcTeV.(^^^^^ 

exigea  que  les  cadets  relevassent  imme-  ^^^  5^,^  Marseille,  et  en  petite  quantité. 

diateraent  du  seigneiir  suzerain.  On  nom-  j^^  1,;}^^  ^^  xeods^ii  jusqu'à  quafa^teécus , 

roait  le'jittme  la  portion  assez  mince  qui,  j  feraient  plus  de  trois  cents  francs  de 

dans  la  suc  cssum  paternelle ,  était  re-  nionnaie  actuelle. 

servee  aux  cadets.  L'usage  du  café  au  lait  est  presque  aussi 

CADETS  (  École  des). —  École  militaire  ancien  que  celui  du  caté.  En  1690,  M««de 

sous  Louis  XIV.  Voy.  Écoles.  Sévigné  écrivait  de  sa  terre  des  Rochers  : 

,         .              .         •,,  «  Nous  avons  ici  de  bon  lait.  Nous  sommes 

CADRAN.— Décoration  extdneured  une  çq  fantaisie  de  faire  bien  écrémer  de  ce 

horloge.  Voy.  Houloge.  ton  lait  ei  de  le  mêler  avec  du  sucre  et  de 

CADRES  DE  L'ARMÉE.  —  Voy.  Orca-  bon  café.  »                   .... 

KiSATiON  MiLiTAittE.  ^^^^  l'ongine,  on  tirait  exclusivement 

„      j  V   '  le  café  d'Arahie.  Un  arrêt  du  conseil,  rendu 

CADUCEE.  —  Bâton  fleurdehse ,  sym-  en  1 693,  n'en  permettait  l'entrée  en  France 

bole  des  hérauts  d'armes.  Voy.  Hérauts  que  par  le  port  de  Marstille.  Des  armateurs 

d'armks.  de  Saint-Malo  furent  les  premiers  qui  al- 

CAFË.  —  L'usage  du  café  ne  date  en  lèrent  directement  le  clierchet  à  Moka. 

France    que  de   la   seconde  moitié   du  En  1709,  ils  équipèrent  deux  vaisseaux 

XYu»  siècle.  Il  s'était  répandu  de  l'Arabie,  qu'ils  envoyèrent  dans  ce  port,  et  qui  en 

oti  il  était  très-commun  dès  le  xv«  siècle .  revinrent  avec  une  cargaison  considé- 

dans  les  provinces  turques.  En  1615,  le  rable  de  café.  La  culture  du  café,  dans 

voyageur  Pietro  délia  Valle  écrÎTait  de  nos  colonies,  ne  date  que  de  la  première 

Constantinople  k  un  Romain,  son  ami,  moitié  du  xviu"  siècle, 

qu'avant  peu  il  enseignerait  à  l'Europe  Déjà,  antérieurement,  les  Hollandais 

nomment  on  prenait  le  cahué;  les  Turcs  avaient  transporté  dans  leurs  colonies  des 

iionraiaient  ainsi  ce  breuvage.  En  164^,  cafiers  ou  arbres  à  café.  Ils  réussirent  si 

des  négociants  de  Marseille  introduisirent  bien ,  qu'en  1690 ,  l'Ile  de  Batavia  en  était 

l'usage  du  café  dans  cette  ville.  Thévenot,  presque  entièrement  couverte.  De  Batavia, 

de  retour  de  ses  ^yages,  en  1658,  en  ils  eo  transportèrent  à  Surinam,  sur  la 

Qsaifc  à  Paris  et  ne  manquait  pas  d'en  côte  de  la  Guyane,  où  les  caflers  eurent  le 

régaler  aes  hètes  ;  mais  le  café  ne  fut  mis  même  suocès.  Lescolonies  francises  res- 

à  fa  mode  qu'en  1669,  par  l'ambassadeur  tèrent  bien  en  arrière,  et  Pans  eut  des 

deTanquie,  Soliman-Aga.  Visité  par  plu-  cafiers  avant  les  colonies.  En  1 713  oui  714, 

siears  personnes  distinguées,  il  leur  fit  le  bourgmestre  d'Amsterdam  en  envoya 

servir  du  café  suivant  l'usage  de  son  pays,  au  roi  deux  boutures  qui  fuient  cultivées 

«  Si  pour  plaire  aux  dames,  dit  Le  Grand  au  Jardin  des  Plantes.  En  1720,  Antoine 
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de  iQBsien  remit  les  deux  «rbwtw  à  des 
GliCBX  qui  partait  pour  la  Martiniqae  en 
«^pïilité  <)e  lieuienaDt  ùo  roi.  On  rapporte 
que,  peoduit  la  traversée,  Teau  ayant 
manqué  sur  le  Yaisneau»  des  Clicax  se 
ponra  chaque  jour  d'une  paitie  de  la  petite 
peitioD  qu^il  receTait,  pour  arroser  les 
aibaatei  qui  lui  étaient  confiés.  Son  dé- 
Tettement  foi  récempensé  ;  ces  deux  ar- 
bsatea  ont  produit  les  cafiers  des  Antilles , 
qniteati^iosre  aujourd'hui  la  principale 
nebeasB  de  ces  lies.  Dès  ii26 ,  un  inven- 
taire dresaéà  la  liartini€|ue.cQiiiitataqae 
cette  fie  possédait  deux  cents  cafiers  assez 
Coite  et  pro^iisaAt  des  fruits,  deux  mille 
planta ounna avancés,  et  un  nombre  infini 
<jfeotreB  dont  les  graines  commençaient 
à  sertir  de  terre.  SaintrDomlni^ue  ne  tarda 
pas  à  rivaliber  arec  la  Martinique. 

Avant  cette  époque,  H  le  Bourbon  pro- 
duisait des  cafiers  qui  sout  restés  célè- 
bres. Dès  1716^  un  vaisseau  oui  revenait 
de  Mok&y  et  qm  mouillait  à  rtle  Bourbon , 
y  «vait  apporté  comme  curiosité  une  bran- 
sise  de  caser  chargée  de  fieurs  et  de  fruits. 
lei  bafaitanis,  à  qui  on  la  moDtra,  furent 
ibit  étonoéfl^d'y  reconnaître  un  des  arbres 
ie  leurs  ttontûnes.  Us  allèrent  chercher 
des  branches  de  ceux-ci  qu'Us  comparè- 
rent ensMiite  à  l'arbre  de  Moka,  et  qui  se 
arouvèient  ètne  parfaitement  semblables. 
'Le  iGmod  d'Aussy,  d'après  les  Mémùire» 
d0  t^Aoadâmiê  des  Sotanoet  y  année  1 7 16). 

CAFBS  PUBLICS.— Des  cafés  publics 
ffétablireat  à  Paris  peu  de  temps  après  que 
'usage  du  café  s'y  fut  répandu.  Le  Grand 
Vkumy  donne  à  ce  sujet  les  détails  sui- 
fvato  :  «  En  lara,  un  Arménien,  noomié 
Paaeal,  ouvrit  à  la  foire  Saini-Germain,  et 
ensuite  sur  le  quai  de  l'École,  un  café 
semlklable  à  ceux  qu'il  avait  vus  a  Constan- 
liaople  et  dans  le  Levant.  D'autres  Levan- 
tins ,  à  l'exemple  de  Pascal ,  établirent  des 
cafés.  Queli}QeS'Un»  se  firent  cafetiers  am- 
bulants. Ceints  d'une  serviette  blanche ,  ils 
partadeat  devant  eux  un  éven  taire  de  fer- 
otanc  qui  contenait  le»  ustensiles  néces- 
saires pour  faire  le  café  Dans  la  main 
droite  ils  portaient  un  petit  réchaud  avec 
une  cafetière;  dans  la  gauche,  une  fon- 
taine pleine  d'eau  pour  remplir  la  cafe- 
tière quand  il  serait  nécessaire.  Il6  allaient, 
avec  cet  appareil,  de  rue  en  rue,  annonçant 
à  grands  cris  leur  cafê.  Quoiqu'ils  ne  le 
vendissent  que  deux  sons  la  tasse,  ils 
n^mrent  ancun  succ^  parce  que  le  goût 
du  café  n'avait  pas  encore  pénétré  dans  les 
classes  inférieures.  Les  cafetiw^  qui  te- 
naient bootique  ne  réussirent  pas  mieux , 
parce  qu'on  ne  trouvait  dans  leurs  cafés 
ni  propreté  ni  commodité.  Le  premier  qui 
comprit  la  nécessité  d'orner^on  cafS  avec 
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»èt,   fat  litatten  Precape  qai  s'établit 

d'abord  rue  de  Toiumon ,  et  ensu  ite  rue  des 
Fosséê'Saint-Crermain'dm'Prés  (  aujour- 
d'hui me  de  VAncienne  Comédie),  en 
faoe  de  la  Comédie-Française.  Il  vendit  du 
café ,  du  thé ,  du  chocolat,  des  glaces ,  et 
des  liqueurs  de  toute  espèce.  Son  succès 
fut  rapide,  et  il  eut  un  si  §^rand  nombre 
d'imitateurs  que,  dès  1676,  il  fallut  réunir 
en  corporation  les  cafetiers  ou  Ujooions- 
diers.  Ha  élaieut  généraleimait  droignés 
sons  ce  dernier  nom.  > 

L^étadDlissemeatde  ces  cafiés  pubbca  eqt, 
comme  le  remarque  Le  Grand  d^Auasy,  une 
influence eoDsiderable  aor  lea  mnars.  Au 
XV11*  siècle,  les  grands  aeiji^nettrs  allaient 
au  cabaret  et  ne  rougissaient  pas  de  s'y 
enivrer.  Louis  Xiv  n'avait  pa  détruire  cet 
usage.  Les  eafiés  eurent  longteo^)»  un  ca- 
ractère plus  décent.  Le  café  Procope  sur- 
tout devint  le  rende»-vous  de  gens  de  let- 
tres, parmi  lectqu^s  en  remarquait  Sattrin, 
Lamotte-Hoadstrt ,  J.  B.  Houaaeaa ,  ete. , 
et  jusqu'à  nos  jours  il  a  conservé  ç|uelques 
vestiges  de  son  ancienne  réputation.  Les 
cafés  se  meltiplièrem  tellement  pendant 
le  X VIII* siècle,  qn'on  en  comptait  six  cents 
à  Parie  sous  Louis  XV  ;  aujourd'hui  on  les 
compte  par  milliers,  il  s'en  est  établi  jus- 
que dams  lea  village»,  et  leurinfluonce, 
oui  avait  paru  utile  au  commencement 
du  xviii*  siècle^  est  devenue  pernicieuse. 
Les  cafés-estamineta  ont  trop  souvent  rap- 
pelé ces  tavernes  des  xvi^^et  x  vu*  siècles , 
dont  les  or^ee  avaient  provoqué  le  dégoût 
d'une  société  plu»  polie.  On  a  cherché .  de 
nos  jours ,  à  attirer  le  public  par  le  luxe 
des  glaces  etdes  meubles ,  et  par  l'établis- 
sement de  eaféa-concerts ,  oont  l'usage 
existait  depuis  longtemps  en  Allemagne. 
l'Os  eaféa  sont,  comme  tous  les  lieux  pu- 
blics, sous  la  surveillance  spéciale  de  la 
police  et  de  l'autorité  municipaleu  Les 
maires  ont  le  droit  d'y  interdire  les  bil- 
lards ,  jeux  de  caries ,  bals  publics ,  mu- 
siqae,  danses ,  etc.,  et  de  fixer  l'heure  de 
la  fermeture.  C'est  ce  qui  résulte  d'un 
grand  nombre  d'arrêts  de  la  cour  de  cas- 
sation, principalement  d'arrêts  du  13  dé- 
cembre 1834  ,  13  janvier  1837,  7  juillet 
1838,  13  novembre  1835. 

CAGE^  DE  FER.  —  L'usage  d'enfermer 
les  prisonniers  dans  des  cages  de  fer 
exista  pendant  tout  le  moyen  à^e;  mais  les 
cages  de  fer  de  Louis  XI  ont  fait  oubUer les 
autres.  Elles  étaient  constniiies  de  telle 
sorte  qne  les  prisonniers  ne  pouvaiesi  s'y 
tenir  ni  debout^  ni  couchés ,  ni  assis  :  ils 
y  étaient  courbes.  Telles  étaient  les  prisons 
que  Louis  XI  nommait  ses  fillettes. 

CAGOTS.  —  Les  cagots,  cagous,  ca- 
Qoux,  cacouSf  caquei/oPf  sont  une  race 
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miaérable  qa'oo  retroave  princlpaienupt 
dans  les  Pyrénées,  et  sur  le  littoral  de 
rooéan  jusqu'en  Breugne.  Les  noms  va- 
rient suivant  les  localités.  I^es  formes 
eagot9,  cago»m,  trantgots,  sont  usitées 
surtout  dan*  les  Pyrénées  :  gahets,  gaffett, 
dans  le  département  de  la  r.ironde;  gava- 
chit,  dans  le  pays  de  Blaye;  ailleurs, 

3 aveu  et  «atots  :  colliherU  (  voy .  ce  mot  ) , 
ansie  bas  Poitou;  caqueuœ,  ou  coquins 
en  Bretagne.  Ces  populations  étaient  jadis 
séquestrées  comme  les  lépreux,  et  la 
eroyance  populaire  les  accusait  de  dégra- 
dation morale  et  physique.  A  l'église,  on 
leur  assitcnail  une  pia«'e  spéciale.  Les  ca- 

BHs  ne  pouvaient  se  marier  qu'entre  eux. 
s  exerçaient  Kénéral^meni  des  métiers 
qui  les  tenaient  a  l'écart  ;  ils  étaient  souvent 
charpentiers  uu  «-ordiers.  Les  coUiberts  du 
bas  Poituu  sont  encore  pécheurs.  Aujour- 
d'boi  même  le  préjugé  pfopulaire  les  pour- 
suit et  les  lient  dans  l'isolement.  Comment 
s'expliquent  le  caractère  étrange  etla  posi- 
tion de  cespopuliitioiis?  d'ob  viennent  leurs 
noms?  On  a  imaginé  une  multitude  d'hy- 
pothèses contradictoires.  L'opinion  la  plus 
vraisemblable  considère  ces  races  pros- 
crites connue  des  Espagnols  émigrés  en 
France  ;  le  peuple  les  assimilant  aux  Goths, 
qui  avaient  occupé  l'Kspagne,  les  appela 
cor^oth»  (  chiens  de  Coths  ).  On  place  ces 
éiniera>  ions  vers  l'opoque  de  Gharlemagne. 
Le  droit  du  moyen  àtee,  si  peu  favorable  à 
l'étranger  (  voy.  AuBAiN,  Aibakhe,  Epave), 
les  condamna  à  une  position  inférieure, 
et  le  préjugé  populaire  les  confondit  avec 
les  lépreux,  les  progrès  de  la  civilisation 
n'ont  pu  entièrement  dissiper  cette  erreur 
et  détruire  ces  coutumes  barbares.  Il  pa- 
raît certain,  malgré  les  assertions  de 
quelques  voyageurs,  que  les  (»gots  n'ont 
nen  de  commun  avec  les  crétins.  Voy. 
Histoire  des  races  maudites,  par  Fran- 
cisque Michel. 

CA60US,  GAGOUX.  — Voy.  Cagots. 

^  CAHIER  DES  CHARGES. — Acte  qui  con- 
tient l'ensemble  des  conditions  imposées 
à  un  fermier,  à  l'adjudicauire  .d'une  en- 
treprise, d'une  fourniture,  ou  à  l'acqué- 
reur d'une  propriété. 

CAHIERS  DES  ÉTATS  GENERAUX.— 
On  appelait  ainsi  les  mémoires  que  rédi- 
geaient len  divers  ordies  réunis  dans  les 
assemblées  des  états  généraux ,  pour  ex- 
primer leurs  plaintes  et  leurs  vœux. 
Voy.  Etats  génékaux. 

CAHOUSINS.  —  Voy.  CAoasiNs. 

CAISSE    D'AMORTISSEMENT.  —  Voy. 

A|I0RT1SSEHE!1T. 
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CAISSE  DE  POISSY.— Voy.  BOCCBKas. 

CAISSE  DES  DÉPÔTS  ET  CONSIGNA- 
TIONS. —  La  caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations chargée  de  recevoir  les  caution- 
nements de  certains  fonctionnaires  pu- 
blics ,  les  consij^nations  judiciaires ,  etc. , 
n'est  pas  un  établissement  aussi  récent 
qu'un  l'a  quelquefois  prétendu.  Dès  t57ft, 
Henri  III  créa  des  receveurs  des  dépôts  et 
Consignations  établis  dans  tous  les  lieux 
du  royaume  oh  il  y  avait  des  sièges  de 
jusiice.  Le  préambule  de  cet  édit  explique 
les  motifs  qui  ont  déterminé  le  roi  à  cette 
création  d'offices ,  et  prouve  que  des  plain- 
tes s'étaient  élevées  contre  les  greffiers 
qui,  antérieurement,  recevaient  les  con- 
signations judiciaires.  Les  receveurs  des 
consignations  existèrent  jusqu'en  1789. 
Ils  furent  supprimés  par  les  lois  des 
10,  12,  30  septembre,  et  19  octobre  I79i. 
le  directeur  de  district  fut  chargé  pro- 
visoirement de  recevoir  les  consigna- 
tions. Une  loi  du  23  septembre  1793, 
ordonna  qu'elles  fussent  versées,  pour 
Paris ,  à  la  caisse  générale  de  la  Tré- 
sorerie nationale,  et,  pour  les  dépar- 
tements, aux  caisses  de  district.  Dans 
la  suite ,  la  caisse  d'amortissement  fût 
charfcée  de  recevoir  les  consignations ,  et 
d'en  servir  l'intérôi  à  3  pour  loo,  à  partir 
du  soixante  et  unième  jour  aitrès  la  con- 
signation. La  loi  du  28  avril  1816  sépara 
la  caisse  des  dépôts  et  consignations  de  la 
caisse  d'amortissement.  La  première  fut 
chargée  de  recevoir  et  d'administrer  les 
fonds  de  retraite,  l'arjgent  nécessaire  pour 
les  services  de  la  Légion  d'honneur,  les 
dépôts  volontaires,  les  consignations  ju- 
diciaires ,  les  cautionnements  des  agents 
comptables ,  etc.  La  caisse  des  dépôts  et 
consignations  est  autorisée  à  faire  des 
prêts  aux  départemenis ,  aux  communes , 
aux  étaiilissements  particuliers ,  et  même 
aux  particuliers,  quand  ils  présentent 
toutes  les  garanties  désirables.  La  caisse 
est  administré*^  par  un  directeur  général , 
un  sous-di lecteur,  et  un  caissier.  Lesre» 
ceveurs  généraux  lui  servent  d'intermé- 
diaires dans  les  provinces. 

CAISSES  D'ÉPARGNE.  -  Ces  institu- 
tions ,  si  avantageuses  aux  ouvriers  et  aux 
petits  rentiers,  furo'it  dues, d'abord  à 
des  associations  particulières  qui  rece- 
vaient les  épargnes  des  ouvriers,  leur  en 
servaient  l'intérêt,  et  s'en^ueuent  à  les 
tenir  toujours  à  Ja  disposition  des  pro- 

firiétaires.  En  isll,  la  loi  intervint  dans 
'organifatioD  des  caisses  d'épargne  ^  et 
détermina  les  sommes  qui  pourraient  y 
être  déposées,  l'intérêt  qu'elles  produi- 
raient, et  les  gaianties  des  déposants. 
D^^  antérieurement,  la  lui  du  28  juin  1833 
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a  vait  établi  des  caisses  d'épargne  en  faveur  CÀ1X0TS.  ~  Nom  donné  dans  certaines 

des  instituteurs  prinaaires.  provinces    aux  vagabonds.   Yoy.  Vagi- 

CAJACS.  -  Corps  de  deux  cents  gen-  •<*'"**• 

tilshommes  créé  pour  le  service  de  la  ma-  CATiOTTE.  -—  Au  xiv*  siècle,  les  ecclé- 

rine  eni668;  il  tirait  sou  nom  de Cajacqui  siastiqaes    portaient  déjà  des  calottes  ^ 

l'avait  organisé.  puisque  les  statuts  synoduux  de  Poitiers, 

CALE.-.Supplîce  réservé  spécialement  f"  J3",»eur  défendirent  de  conserver 

«1.1^  mot^iftt.  Vft-  «mTof  liT-.  lew  calottes  pe<  dant  r«»fllce  Cependant 

aux  matelote.  Voy.  Sdpplices.  j,^^^  ^,^„  ^y;{^^  ^^„^^,  ^^.^„  ^^^^  g.^. 

CALECHES. — Voy,  voiToai.  cle.  Au  xvii",  beaucoup  de  laïques  pop- 

CALEMBOUns.  —  Voy.  Jeux  D*K8PRrr.  Paient  des  calottes  comme  les  ecdéaias- 

CALENDAIRE  (Pain  >.  — Pain  que  dans  '»<!"*» 

certaines  églises  on  offrait  à  Noël  ;  il  tirait  CALOTTE   (  Réaiment  de  la).  —  On 

son  nom  de  ce  que  la  fête  de  Noél  était  désignait  au  xviii*  siècle,  sous  le  nom  de 

quelquefois  apiieiée  Calende,  On  donnait  régiment  de  la  cnlotte,  une  association 

encore  le  nom  de  cai«n/<atr0  à  un  registre  qui  se  faisait  remarquer  par  son  esprit 

que  l'on  conservait  dans  les  église:»  et  ob  satirique.  Voy.  Régiment    db     la  ca* 

étaient  inscrits  les  noms  des  bienfaiteurs,  lotte. 

CALENDES.  —  On  appelait  autrefois  ca-  CALVAIRE.  —  Les  calvaire^  sont  des 

Undea  les  assemblées  des  curés  de  cam-  croix  élevées  en  mémoire  d'un  événement 

pagne  convoquées  par  les  évêques.  Le  nom  tragique ,  d'une  mis>ion ,  ou  ^implement 

de  calende  s  applique  <  ncore  à  c(>rtaines  au  croisement  des  routes  et  aux  lioiites 

portes  deséglisesratliédralesetà  la  place  d'un  domaine.  Dans  ulusieurA  parties  de 

voisine.  EUeh  tirent  ce  nom  d'un  verbe  grec  la  France ,  et  principalemeni  en  Bretagne, 

(xaUw)  qui  Vf  ut  dire  appeler,  parce  que  on  trouve  de  nombreux  calvaires  lis  sont 

c'était  là  que  le  jeudi  saint  le  diacre  pro-  quelquefois  placés  ^u^  des  hauteurs  et 

clamaii  les  noms  des  pénitents  que  l'Eglise  deviennent  des  lieux  de  pèlerinage.  Des 

admettait  de  nouveau  à  la  participation  des  station»,  ornées  de  tableaux,  représen- 

cérémonies  religieuses.  tent  les  Uifférçntes  scènes  de  la  passion, 

CALBNDRE  ou  CALANDRE.  -  Machine  l^nT^s'l^rtiV  plJrprS^^  UsffiîS 

iî^ri;i?.ir.ur\"v%  sr,v^.^^n;<.£î  "ce;i;Sn«  rtr^i^orné^^^ 

r^L  ^Zii  ïï?  A^/ffl-  t  r"'  .."^  "  ris  avec  un  soin  particulier,  et  les  a  char- 

SéfauS    ■  ^^  ^  instruments  de  la  p^sion. 

riiPivnnTvii        va«   A»«iff.  «t  m»  CALVAIRE  CCongréffalion  du).  — Ordre 

CALENDRIER.  -  Voy.  Année  et  Coh-  j^  religieuses  qui  suivaient  la  règle  de 

POT  ECCLÉSIASTIQUE.  g^i„^  3^^,^,^  j^^J^^  furent  éuiblics  d'abord 

CALEPIN.  —  Ce  terme,  qui  désigne  à  Poitiers  par  An loint-tte  d'Orléans,  delà 

maintenant  un  mémento,  un  portefeuille  maison  de  l.ongueville  Paul  V  confirma 

oh  l'on  conaerve  quelques  notes,  s'appli-  cet  établissement  en  I617.  Fn  i6ii,  Marie 

quait  primitivement  à  un  gros  diction-  de  Médicis  donna  à  ces  religieuses  une 

naire  composé,  au  xvi*siècle,  par  Antoine  maison  dans  Paris  ,  près  du  Luxembourg. 

Calepin  et  regardé  comme  un  abrégé  de  Le  père  Joseph  contnbua  à  leur  fkire  bâtir, 

la  science  universelle.  De  la  l'expression  en  1638,  un  couvent  dans  le  Marais,  oii 

proverbiale  consulter  son  caleptn.  Dans  résidait  la  générale  de  l'ordre.  1^  nom  de 

la  satire  Mé"ippée,  lorsque  le  cardinal  de  hUes  du  Calvaire  en  est  resté  à  un  des 

Pellevé  a  terminé  sa  harangue ,  le  prieur  boulevards  de  Paris, 

des  Carmes  improvise  ce  quatrain  :  CALVINISTES.  —  Disciples  de  Calvin. 

Son  éloqnrne*  U  n'a  pa  faire  Toir  yoy.  HÉRÉTIQUES. 

Fante  d'un  lirre  oA  «tt  loat  ton  saToir;  «      «        « 

Seigneurs  États,  exeoseï  e   bnn  homme ,  CAMATL.  —  A  l'epoque  dOS  CfOl f  Edet,  les 

Il  a  laissé  son  eéiUitim  à  Rome.  chevaliers  portaient  U  ne  cotte  démailles  de 

CALICF  — VaaesHcré  oui  sert  au  aacri-  '**"♦  ^0"'  **  P*"^'^®  supérieure  Jwuvait  se 

tt(»dVlam^ye  LetaiKi?nl?^^^^  "^^»^"'«  ''"'' "''^  *^^*  comme  un  cpuchon, 

àdenx  Si?«a     Vo^  RiTCs  iS^^^^  «'  f»™»"'  "^  ^«"'"«^  ^«  m»illes  qu^on  ap- 

!r.^.fJi                    t              sccLÉsiAS-  jj^.j           ^^  maiUe,   par  abréviation 

^^«"^®-  camail.  Dans  la  suiie,  le  camail  devint 

CALLIGRAPHIE.  —  Art  d«  l'écriture,  uu  signe  distinctit  des  évéques  et  des 

Les  manuscrits  du  moyen  àfte  sont  sou-  chanoines  qui  le  portent  encore  auiour> 

vent  des  modèles  de  calligraphie.  Voy.  d'hui  sur  le  rochet.  Ils  ne  commencèrent 

ÉCRiTDRE  et  Mandscrits.  à  s'en  servir  qu'au  xv»  siècle;  plusieurs 
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eyoodcs  en  prohibèrent  Tusage;  mais  un 
synode  tenu  à  Paris  en  1538  l'autorisa. 
Le  camail  des  évèques  est  violet ,  celui 
des  chanoines  de  couleur  nuire. 

GAMÀIL  (ordre  du).  —  U ordre  du  ca- 
mail ou  porc-épic,  fut  fondé  en  1394  par 
Louis  d'Orléaus,  frère  de  Charles  VI.  Le 
nom  de  cet  ordre  venait  de  ce  que  le  duc 
d'Orléans  donnait  avec  le  collier  une  ba- 
gue d'or  garnie  d'un  camaïeu  ou  pierre 
d'agate,  (ju'un  appelait  alurs  camail^  sur 
laquelle  était  gravée  la  figure  d'un  porc- 
épic. 

CAMÂLDOLES.  —  Ordre  religieux  qui 
tire  son  nom  de  la  solitude  de  Camaldoli 
en  Italie.  Les  camaldules  avaient  des  mai- 
sons en  France  ;  ils  y  portaient  le  nom 
de  congrégation  de  liolre-Dame  de  Con- 
solation. Voy.  Clergé  régulier. 

CAVBA6E.  —  Droit  qui  se  levait  sur  la 
bière.  (  Dd  Cange,  v«  Camba.  ) 

CAMBISTES.  —  Ce  mot  désignait  autre- 
fois les  changeurs.  Voy.  BAitQDE. 

CAUBRELAGE.  —  Redevance  perçue  par 
le  chambellan  ;  elle  attribuait  à  cet  officier 
le  manteau  de  tout  vassal  qui  rendait 
hommage  au  roi. 

CAMELIN.  —  Drap  de  couleur  brune 
dont  on  se  aervait  au  moyen  âge.  Jean  de 
Garlande,  qui  vivait  au  xin«  siècle,  dit 
que  le  camelin  tire  son  nom  du  chameau 
à  cause  de  la  ressemblance  de  la  coulée r 
de  cette  étoffe  avec  celle  du  chameau. 
M.  Douët  d'Arc<|  fait  remarquer  (Comptes 
de  l'argenterie  dss  rois  de  France)  que 
l'on  fabriquait  aussi  du  camelin  blanc. 

CAMELOT.  —  Le  camelot ,  qu'on  a  sou- 
vent confondu  avec  lecamehn^  en  était 
tout  à  Mt  distinct  au  xiv*  siècle ,  d'après 
M.  Douêt  d'Arcq  (1.  c).  Les  camelots 
étaient  à  cette  époque  une  étoffe  rech^r 
chée,  faite  d'une  laine  très-fine ,  appro- 
chant du  cachemire ,  et  quelquefois  même 
de  la  soie. 

CAMËRIER.  —  Voy.  CHAMBnna. 

CAMISADE.  —  On  appelait  eamisade  des 
expéditions  faites  de  nuit ,  et  oh  les  sol- 
dats mettaient  leurs  chemises  ou  camiaes 
sur  leurs  armes  pour  se  reconnalire. 

CAMISARDS.  —  Nom  donné  aux  calvi- 
nistes des  Cévennes,  qui,  après  larévoca- 
tioa  de  Tédil  de  Nanies  U685j,  prirent  les 
armes  pour  la  défense  de  leur  religion.  Ils 
tiraientleur  nom  de  l'usage  que  nous  ve- 
nons  de  rappeler.  Il  y  eut  aussi  des  cami- 
tards  blancs  ou  catholiques,  en  opposition 
aux  camiutrds  protestants.  Les  camisards 
catholique»  s'appelaient  encore  cadets  de 
la  croix. 

CAM OGAS.  —  Riche  étoile  de  soie  que 


l'on  tirait  souvent  de  rorient;  il  es  est 
question  dans  les  Comptes  des  roù  de 
France  au  xiv«  siècle ,  où  l'on  voit  que  le 
prix  de  ceue  étoffe  n'était  pas  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  des  draps  d'or. 
(Douét  d'Arcq,  Comptes  de  l'argmterie 
des  rois  de  France.  ) 

CANAUX.  —  Pour  fat^iliter  lanavigation 
intérieure ,  on  a  creusé  en  France  un 
grand  nombre  de  rivières  artificielles  qu'on 
appelle  canaux:  on  en  trouvera  Pénumé- 
ration  à  l'article  Navigation  intériedre. 
— On  appel  le  aussicamiuo;  des  braa  de  mer 
resserrés  entre  deux  terres,  comme  le  -cdh- 
nal&eSaifU-^orges^  le  canul  iFOtrant», 

CANCEL.  —  On  appelle  concet  la  partie 
du  chœur  d'une  église  qui  est  le  ploa 
rapprochée  du  maiire-uUel.  Le  nom  de 
caneel  vient  des  barreaux  (cancelli), 
dont  elle  est  ordinairement  entourée,  et 

3ui  séparent  les  prêtres  occupés  du  service 
i vin  de  la  foule  du  peuple. 

CANCELLATION.  —  La  eanœllaiioK 
était  une  6orie  de  rature  qui  se  fusai 
à  claires  voies ,  ou  en  treillis,  on  en  tm- 
çant  sur  la  page  cacieellée  une  croix  di 
saint  André  (  X) ,  ou  même  en  coupant  le 
parchemin  par  une  incision  cruoiaie:  Elle 
annonçait  quelquefois  l'inutilité,  et  quel- 
quefois la  fausseté  ou  la  répétition  super- 
flue de  la  partie  comprise  dans  la  cancel- 
lation.  on  cancellait  des  pièces  dans  leur 
totalité,  sans  qu'on  les  r^ardàt  comme 
fausses  (Ordonnances,  V,  ii5),  mais 
uniquement  pour  les  rendre  inutiles.  La 
cancellation  ne  marqua  pas  même  toujours 

?[u'un  acte  ftit  nul  ou  quM  n'eût  plus  de 
urce;  car,  en  i304,  Ptiilippe  le  Bel  or- 
donna aux  notaires  de  bairer  ainsi  les 
actes,  dont  les  expéditions  auraient  été  dé- 
livrées aux  parties.  Les  vtdtmus  ou  copies 
authentiques  du  xiii*  siècle,  et  des  siècles 
suivants,  indiquent  que  l'acte  qu'ils  con- 
firment n'a  été  ni  cancellé,  m  vicié  en 
aucune  de  ses  parties.  Cette  formule  était 
consacrée.  Voy.  D.  de  Vaines,  Dictionnaire 
raisonné  de  diplomatique. 

CANEVAS. —  Bouolier  de  coir  dont  ee 
servaient  les  serfs  et  les  vilains. 

CANNE. —Voy.  Habillehimt. 

CANON.  —  Voy^  ÀRKBS. 

CANON.  —  Ge  mot  était  employé  dans 
des  acceptions  très-diverses.  On  appelait 
canon ,  d^ns  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire, le  rôle  des  revenus  de  l'État.  Le 
canon  impérial  serût,  après  les  inva- 
sions des  barbares ,  a  indiquer  le  taux  de 
certaines  rtfievances.  I^  mot  eanon  a 
conservé  cetteaigniftcation  daaS' quelques 
provinces,  et  spécialement  en  AJsaoe.. 
Il  désignait  aussi  Its  loift  etiT^glM  de 
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la  disciplioe  ecdésiagiique.  Voy.  Droit  nelleinent;  l'an nirersa ire  de  sa  mort  est 

CAXON.  dcciaré  jour  de  tète.  En  1225,  le  pape  Ho* 

CANON.  -  On  appelle  encore  canon  la  5"[!"L"L^';iï*  PJ"*'^®^  J**""  ^'^'*- 

partie  de  la  messe  que  le  prèlre  prononce  ^'^'«eDce  pour  leg  canonisations. 

à  voix  basse  depuis  la  préftice  jasqa'au  rAWAvvipnc       »«„-  «,.^..„    -  i-     t 

pater,  l.e  canon  de  la  m^se  esl  fori  an  -  ,„.?*'^?1^^^??L'Z  ^T  ?^^"^  P*'**  ï*' 

den. Saint  Ambroise en  parle;  il  est  dans  ItïTi  17^*  f **""  '  ^^  In.vein.on  des 

salitnnriekpeuprèslelqlienouslevoyoBs  armes  à  feu.  Les corapagmes  specmiesde 

«ujour^hui.  Le  concrle  de  Trente  dit  que  f îr'*."'*^'*  "^?'*^'?'  ^"^  ^"  mmisière  de 

le  canon  de  la  messe  est  composé  des  pa-  i*.?"^'^:  î^**"?  ^  2"^/"*  »  ^  ^«!,"  *^1  ^«*"«* 

rotes  de  Jésu^hrist,  de  celles  des  apôtres  IZ  n  '^'^i^^^^f,  t^*»i  «»"*^ J  ?  ^^^  ^*»Ç«» 

et  des  premiers  papei.  Il  défend  exoîessé-  f.'^ÎT v^i'  "^  '^*''^ .  ^r  ^"^^îf**  '  *'  P*°' 

ment  <[e  le  récitera  haute  voix      "  t  v±m  ^»^^"''^^°!''l  ^K^  ^Î^'^'a^  «*" 

avaient  la  garde   à  la  bataille  de  lla- 

CANONICAT.  — BénéBce  et  dignité  de  riKnan   f  I5i5).    Il    est  question,    sous 

chanoine.  Voy.  Chanoines.  Louis  Xlll,  en  i6'2i,  d'un  commissaire  de 

CANONIQUES  (Livres).  — Livres  conte-  l'artillerie  qui  portait  le  litre  de  colonel 

ntis  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa-  ?«*  pionnier*.  Mais  le  premier  réjjlment 

ment,    dont  le  caractère  authentique  et  îr*"9^".'  charge  du  servie  apecitl  de 

sacré  a  éié  reconnu  par  l'Église  ^  artillerie,  fut  celui  des  fustlters  onçanisé 

#<  4 .1/M.T«/^f  t<7c  /«  •       NI  en  1671.  H  tirait  son  nom  de  ce  q^ie  les 

CANÇNIQUES  (Peines).  -Les  pêtne$  soldats  étaient  armés  de  fusils  et  de  baïon- 

canoni^iM«  sont  colles  que  l'Église  peut  nettes,  tandis  que  les  antres  corps  din- 

mipoaer.  Voy.  Rite»  ecclésiastiques.  fumerie  n'avaieni  que  des  mousquets.  Il 

-CANOinSATION. — Déclaration  du  pape  se  cumposaiiprimitivementde  quatre  oom- 
ani,  après  de  nombreuses  enqu<>tes  et  pagnies  chacune  de  icent  hommes,  que 
lormalités,  met  au  catalogue  des  suints  un  l'on  tira  des  auircs  régiments.  L'une  de 
nomme  dont  la  vie  a  été  reconnue  sainte  ces  compagnies  était  celle  des  canonniers , 
H  qui  a  fait  quelques  miracles  Du  Cant^e  la  seconde  celle  des  sapeurs  pour  les  tran- 
dit  qpe,  primitivement,  la  canonisation  chées,  la  troisième  et  la  quatrième  se 
n'était  qu'un  ordre  du  pape  qui  faisait  composaient  de  charpentiers  et  autres  ou- 
insérerdanslecanondelamesse,  le  nom  vriers  qui  servaient  de  pontonniers, 
de  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  En  i672,  peu  de  temps  avant  la  guerre  de 
sainteté.  Dès  les  premiers  siècles,  TEglise  Hollande,  le  régiment  des  tosiliers  fût 
avait  eu  des  notaires  ou  greffiers  qui  re-  augmenté  de  vingt'deux  compagnies.  Il 
cueillaient  les  actes  des  martyrs ,  le  genre  subit  dans  les  années  suivanies  plusieurs 
de  leur  supplice ,  et  les  circonstHnces  qui  moditlcations  exposées  en  détail  pur  le 
Pavaient  accompagné,  et,  atln  que  les  actes  père  Daniel ,  dans  son  Histoire  de  ta  mi- 
nepussent  être  ralsifiés,  l'Eglise  nommait  ^ice  française,  et  trop  peu  importantes 
des  sous-diacres  qui  veillaient  à  ce  que  les  pour  être  retracées  dans  nn  résumé, 
procès-verbaux  de  la  mort  de  chaque  mar-  En  1693,  Louis  XIV  donna  au  ré^iirnenl 
lyr  fassent  conservés  avec  grand  soin  ;  des  fusiliers  le  nom  de  royal-artillene, 
|uand  elle  le  jugeait  à  propos,  elle  insé-  En  1702,  ce  prince  organisa  une  compa- 
rait leur  nom  au  catalogue  des  saints,  gnie  de  canonniers  gardes -côtes  de 
Chaoue  évèque  en  usait  de  même  dans  son  l'Océan;  elle  se  composait  de  deux  cents 
diocèse ,  avec  cette  différence  que  le  m^r-  hommes  sans  compter  les  officiers, 
tyr  qu'il  honorait  n'était  regardé  que  En  1755  (8  décembre),  le  régiment  do 
comme  bitnkeureux^  tant  que  l'Eglise  royal-artillerie  fut  réuni  à  celui  des  mi- 
romaine  n'avait  pas  approuvé  ce  culte.  Le  neurs,  des  sapeurs  et  des  pontonniei-s  seus 
dernier  exemple  de  ces  canonisations  par-  le  nom  de  corps  ro^fal  de  l'artiiherie  et  du 
ticulières  eut  lieu  en  1153.  L'archevêque  géme.  Ils  furent  de  nouveau  séparés 
de  Rouen  prononça  à  cette  époque  une  en  17S8  (  5  mai).  Le  régiment  d'artillorie 
canonisation.  conserva  depuis  cette  époque  le  nom  de 

Depuis  cette  époque  le  droit  d'inscrire  corps  d'artillerie,  et  8«it«ista  jusqu'à  la 

au  catalogue  des  saints  a  été  exclusive-  révolution.  En  1784,  un  nouveau  corps 

ment  réservé  au  siège  de  Rome.  Lorsque  d'artillerie  fut  organisé  sova  le  nom  de 

la  canonisatioB  a  été  pronoooée,  on  raar-  corps  royal  de  l'artillene  des  colonies. 

que  on  ofBce  particulier  en  l'honneur  du  En  1791,  les  régiments  de  toutes  lessrmea 

saint;  on  érige  des  églises  sous  son  in  vo-  ne  furent  plus  désignés  que  par  leurs 

cation  et  des  autels  pour  y  ofttllr  le  isacri-  numéros  d'ordre.  Pendant  la  révolution  et 

flce  de  la  messe.  Les  ossements  du  saini,  l'empire ,  l'artillerie  reçut  un  grand  déve- 

tirésde  la  première  sépulture,  sont  placés  loppemeni.  Les  bataillons  d^  train  d'ar- 

(lana  des  cbàaaes  et  portés  procession*  (tuerie  furent  créés  sous  le  consulat. 
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en  1800.  En  i8l4,1e  senrice  de  rarlUlerie  CAPE.  ~  Vêtement  commun  aux  deux 
employait  plus  de  cent  mille  hommes,  sexes  qui  a  servi  de  modèle  à  la  robe  des 
Aujourd'hui,  Tarmée  compte  quatorze  ré-  mnines.  La  cape  était  une  ample  robe 
giments  d^artillerie,  un  bataillon  de  pon-  munie  d'un  capuchon  que  Ton  rabattait 
lonniers .  douze  compagnies  d'ouvriers  sur  la  tèie  pour  se  garantir  contre  le  vent 
d'artillerie,  et  six  escadrons  du  train  des  et  la  pluie.  La  capote  des  paysannes  de 
parcs  d'artillerie.  Il  y  a  dans  chaque  régi-  quelques  proTÏnces  rappelle  encore  ce 
mont  d'artillerie  des  artificiers  qui  char-  vêlement  ^rimiiif .  La  cape  d'étoffe  pré- 
oeqt  les  bombes,  1«'S  obus,  préparent  des  cieuse,  ornée  de  broderies  d'or  et  d'ar- 
fnsées  incendiaires,  des  bottleis  à  éclairer,  geni,  était  réservée  aux  rois,  aux  séi- 
des fusées  de  signaux ,  etc.  Chaque  régi-  gneiirs ,  et  aux  dignitaires  de  l'Eglise.  Le 
ment  a  un  cher  ariiflcier,  et  chaque  bat-  manteau  royal  et  ducal  a  longtenips  rap- 
terie  six  artiAciers.  pelé  la  cape  de  nos  pères  ;  on  la  retrouve 
CANONS.  -  Décisions  des  conciles,  encore  aujourd'hui  dans  la  chappe  des  ec- 
Vov  Conciles  clésiasiiques.  Le  nom  même  de  cnappê 

il»rv.o       ..    »•    j  Mv  uMi         ^  n'est  qu'une  forme  du  mot  cape. 

CANONS.  —  Partie  de  l'habillement  ;  or-  ^                                   *^ 

nements  larges  et   ronds  i   charges  de  CAPELINE. —Espèce  de  chapeau.  «C'é- 

dentelles,  qu'on  attachait  au-dessous  du  tait  autrefois ,  dit  Fnretière,  un  chapeau 

genou  et  qui  pendaient  jusqu'à  la  moitié  de  forme  basse  et  de  petit  bord ,  que  por- 

d«  la  jambe.  Ces  canons  furent  à  la  mode  taient  les  bergers,  les  messagers ,  et  les 

pendant  une  partie  du  XVII"  siècle.  Molière  laquais.  An  xvii*  siècle,  selon  le  même 

s'en  est  moqué  dans  l'École  des  Maris  auteur,  la  capeline  était  un  chapean  que 

(  act.  1 ,  se.  I  ) ,  oh  il  parle  les  femmes  portaient  par  galanterie  et  par 

.             .               .            _  I     ...  ornement,  à  la  chasse,  au  bal ,  et  en  mas- 

Od  net  tou  i«s  m.aiu  lei  deu  jamb*.  eMisT...  car»de.  Il  était  fait  d  Ordinaire  de  paille 

a  grands  bords,  double  de  taffetas  ou  de 

CANTATE.  -  Petit  poëme destiné  à  être  satin,  et  couvert  de  plumes;  ce  n'était 

chanté.  J.    B.  Rousseau  a  composé  les  quelquefois  qu'un  bonnet  de  velours  garni 

premières  cantates  françaises.  Ce  genre  de  plumes.  —  En  termes  de  blason,  on  a 

de  poésie  était  depuis  longtemps  cultivé  appelé  capeline  une  espèce  de  lambrequin 

en  Italie.  que  les  anciens  chevaliers  ])orlaient  sur 

CANTON.  —  Subdivision  de  l'arrondis-  leur  heaume  (  voy.  Armes,  fig.  P).  Ce  mot 

sèment;  il  y  a  un  juge  de  paix  par  canton.  *  donné  lieu  à  l'expression  proverbiale  : 

Voy.  Divisions  de  la  Fhance.  homme  de  caneline^  pour  dire  un  homme 

<«4M9/^Mve       /^k....  j«-  ♦ u  J  résolu  et  détermine  au  combat.  »  Le  cas- 

CANZONES.  -  Chants  des  troubadours.  ^^^  ^^    ^t  de  fer  que  portaient  les  fan- 

Voy.  Troubadoors.  bassins  du  xv«  siècle  (  voy.  armes,  fig.  T), 

CAORSINS.  —  Od  appelait,  au  moyen  se  nommait  aussi  capeltn«. 

5ri;sTs;trs'."c;'^^^^^^^^^  ^^^^^^-^'f-^^-^^^T  '%r''\'\ 

uns,  desCorsini  de  Florence,  selon  d'au-  J  S^rlfnSSJ'^^^^^îirLr^L?''^^^^^^^^ 

ires'  des  habitants  de  Cahors  qui  prati-  f^  ^^^^^V^"]  ^1î?'Pfn^whnïnp    iJ^^ 

quaiint  l'usure.  Plusieurs   ordonnances  ^^..îî^i'^^ti,!^^!!  L^"  ^^"^^^^^^ 

des  rois  deFrancechassèreni  du  royaume  *'°""*«^t '^^^'^"If  "**^'  ^J^fJ."Sl 

lescahorsins  aussi  bien  que  les  juifs  et  «"J.**  une  espèce  de  fn-c,  ils  portaient  de 

les  Lombards  qui  se  livraient  au  même  P^^^'^  manteaux  appelés  capètes, 

commerce.  CAPËriENS.  —  La  dynastie  capétienne 

CAPARAÇONS.  -  A  l'époque  féodale ,  ^«î  '«^e  son  nom  de  Hugues  Capet,  a  ré- 
les  chevaux  étaient  bardes  (ïe  fer  comme  «né  sur  la  France  de  987  ki789,  et  de 
les  .chevaliers.  Cette  armure  était  primi-  ^***  *  ****•  ^^^'  "O^autb, 
tivement  leur  seul  cnparaçon.  Dans  la  CAPI3C0L.  —  On  donnait  le  nom  de 
suite,  des  housses  richement  ornées  flot-  capiacol  (  caput  scolx  )  à  un  des  dignitai- 
tèrent  sur  les  chevaux  dans  les  tournois ,  res  des  anciens  chapitres  qui  était  chargé 
et  portèrent  les  armes  des  s  igneurs.  On  de  présider  aux  écoles;  on  l'appelait  aussi 
en  voit  un  spécimen  dans  le  tournoi  du  quelquefois  écolâtre.  Le  nom  de  capiscol 
roi  René ,  dont  le  dessin  est  reproduit  au  désignait  encore,  d'après  Lacurne  Sainte- 
mot  Armes  (fl(||.  P)  Le  mot  caparaçon  est  Palaye  (v»  Capiscol),  le  cours  d'études 
espagnol  et  dérivé  de  cape  ;  il  a  la  même  comprenanUa  théolctgie ,  le  droit ,  la  mé- 
signification  que  grande  cape.  decine ,  et  ws  letti  es  nonunées  à  cette 

CAPDALAT.  —  Ancien  Utre  de  dignité  ®I^<1^  Faculté  des  arts, 

3 ai  s'appliquait  principalement  à  la  terre  CAPITAINAGE.  —  Droit  que  percevaient 

e  Buch  on  fiuchs  (Gironde).  les  officiers  royaux  dans  le  Forez  ;  c'était 
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une  espèce  de  taille  on  d'irop6t  foncier 
et  personnel. 

CAPITAINE.  — Ce  mot  désigne  un  chef 
(captU  )  et  s'applique  tantôt  à  l'année  de 
terre,  tantôt  à  la  marine  (  voy.  Hiérar- 
chie MILITAIRE  et  Mahinb  ).  —  Primitive- 
ment, et  jusqu'au  XVI*  siècle,  le  capitaine 
occupniit  un  des  premiers  de^ré^  dann  la 
hiérarchie  mitiiaire;  il  est  looibé  succes- 
sivement au  septième  rang. 

CAPITAINE  AUX  GARDES.  —  Officier  qui 
commandait  une  des  trente  compagnies 
d'infanterie  dont  se  composaient  les  gardes 
françaises. 

CAPITAINE  D'ARMES.  —  On  appelait 
autrefois  ei  on  appelle  encore  aujourd'hui 
capitaines  d'armes  ou  d'armement ^  les 
officiers  char^é8  de  veiller  à  ce  que  les 
armes  de  la  compagnie  soient  toujours  en 
bon  état. 

CAPITAINES  DES  FOIRES.  -  Magistrats 
étrangers  que  l'on  pourrait  comparer  aux 
consuls  actuels  et  qui  résidaient  en  France, 
au  moyen  âge,  avec  mission  de  protéger 
leora  concitoyens  dans  le»  foires  de  Cham- 
pagne. On  trouve,  en  i297,  un  Méiticis  de 
Milan  qui  prenait  le  titre  de  capitaine  de 
la  communauté  des  marrhanas  italiens. 
(Capitaneus  et  rector  uuiversitatis  mer- 
tatorum  Italiœ.)  Voy.  Foires. 

CAPITAINE  DES  GARDES.  —  Officier  qui 
commandhii  une  des  quatre  compagnies  de 
gardes  à  cheval  de  la  maison  du  roi.  Voy. 
Maison  du  roi. 

CAPITAINES  DES  VILLES.  -  L'institu- 
tion des  capitaiiies  des  villes  date  de  la 
première  panie  du  xiv*  siècle.  Philippe  V 
les  établit  dans  les  places  fortes,  à  côté 
des  prévôts  et  des  baillis,  pour  qu'ils 
commandassent  les  troupes  et  veillassent 
au  maintien  de  la  tranquillité  publique  : 
ce  sont  les  termes  mêmes  de  l'ordonnance 
(  Ordonnances  dex  H.  de  f . ,  1 ,  635).  Cette 
institution  nronve  que  les  rois  reconnais- 
saient de  plus  en  plus  la  nécessité  de  sépa- 
rer des  fonctions  qui  jusqu'alors  avaient 
été  réunies. 

CAPITAINERIE.  —  Gouvernement  d'une 
maison  royale  et  des  terres  qui  en  dépen- 
daient; on  dis'it  dans  ce  sens  la  caxt- 
taintrie  de  Fontaiiiebleou,  de  Boulo- 
gne, etc.  L'officier  préposé  à  uue  capitai- 
nerie avait  sous  ses  ordres  un  grand  nom- 
bre de  gardes  puur  veiller  à  l'entretien 
des  forêts  et  des  chasses.  \. es  capitaines 
des  chasses  avaient  juridictioj^  mais  seu- 
lement pour  les  délits  de  chfffipj  les  ap- 
pels de  leurs  tribunaux  se  repaient  aux 
tables  de  marbre  et  en  dernier  ressort 
aux  parlements.  On  appelait  aussi  capi- 
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tainerie  le  commandement  des  hommes 
préposés  à  la  garde  d'une  certaine  éten- 
due de  côtes ,  et  cette  étendue  de  côtes 
elle-même  Le  capitaine  général,  auquel 
appartenait  l'aiitorité  supérieure  dans  une 
capitainerie,  avait  sous  ses  ordres  un 
major  général  et  un  lieutenant  général 
qui  composaient  Sun  élat-major. 

CAPITALE.  —  Paris  n'a  pas  toujours  été 
capitale  de  la  France ,  c^est-à-dire  ville 
principale,  siège  nu  gctuvernement fran- 
çais. SuuR  les  Mérovingiens,  Metz,  Sois- 
sons,  Orléans ,  étaient  capiiales  aussi  bien 
que  Paris.  Charlemagne  avait  choisi  pour 
capitale  Aix-la- Chapelle.  Charles  Vil,  an 
commencement  de  son  règne  ,  fit  de 
Bourges  le  siège  de  son  gouvernement; 
mais  en  général,  depuis  l^vénement  des 
Capétiens,  Paris  a  été  capitale  de  la  France. 
H  serait  facile  d'en  trouver  la  raison  dans 
sa  situation  sur  un  grand  fleuve  et  au 
milir-u  d'une  contrée  dont  les  habitants, 
par  leur  caractère  sympathique,  ont  pu 
réunir  toutes  les  nuancer  du  génie  fran- 
çais. Tours,  et  les  villes  de  la  Loire,  qui 
semblaient  appelées,  par  leur  position 
centrale,  à  l'emp  rter  sur  Paris,  sont  ha- 
bitées par  une  population  ingénieuse, 
mais  nonchalante.  Le»  grandes  villes  du 
midi,  comme  celles  des  extrémités  orien- 
tale et  occideiiiale,  ont  une  physionomie 
caractérisée  et  des  mœurs  originales , 
qui  les  séparent  prorondéroent  du  reste  de 
la  France.  On  peut  donc ,  sans  esprit  de 
système,  reconnaître  quel'aris  était  mieux 
placé  qu'aucune  autre  ville  pour  opérer 
cette  fusion  de  •  populations  qui  est  surtout 
l'œuvre  d'une  capitale.  Dès  le  xvr  siècle 
la  supériorité  de  Paris  était  reconnue.  On 
lit  dans  les  Mémoires  de  Michel  de  Cas- 
telnau,  écrivatn  de  cette  époque  :  «  Paris 
est  la  capitale  de  tout  le  royaume  et  des 
plus  fameuses  du  monde,  tant  pour  la 
splendeur  du  parlement  qui  est  une  com- 
pagnie illustre  de  cent  trente  juges,  suivis 
de  trois  cents  avocats  et  plus,  qui  ont 
réputation  envers  tous  les  peuples  chré- 
tiens d'être  les  mirux  entendus  aux  lois 
humaines  et  au  (ait  de  la  justice;  que 

f>our  la  faculté  de  théologie  et  les  autres 
angues  et  sciences,  qui  reluisent  plus  en 
cette  ville  çiu'en  autre  du  monde,  outre 
les  arts  mécaniques  et  le  trafic  merveil- 
leux qui  la  rend  tort  peuplée,  riche  et 
opulente  ;  de  sorte  que  les  autres  villes 
de  France  et  tous  les  magistrats  et  sojeis 
y  ont  les  yeux  jetés,  comme  sur  le  modèle 
de  leurs  jugements  et  administrations  po- 
litiques » 

CAPITANE.  —  Galère  qui  porlaitle  com- 
mandant. En  1669,  Louis  XIV  supprima 
la  charge  de  capitaine  générftl  des  ga- 
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lère».  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de  galère  administratioD  écoulée,  leur  portrait  était 

capttane,   La  première  galère  s'appela  placé  dans  la  maison  de  ville,  coutume 

reale  ou  royale,  et  la  seconde  patronne,  qui  rappelait  encore  leur  origine  romaine  ; 

CAPITATION.  -  Impôt  personnel  établi  ®"  ^?-^h  «?  ^^^^9  9"©  ïe  jw  imaginwn 

par  les  empereurs  romains  (yoy.  Impôts  ).  (^''oit  ^es  images  1  etail  une  des  préroga- 

Louis XIV  rétablit,  en  ie«5,  la  rapitation  '*/®*  ^"  patriciat  romain.  Toulouse  se  di- 

qui  devait  être  pavée  par  tous  les  Kran-  "'''sait,  au  moyen  âge,  en  bourg  et  en  cité, 

çais ,  sans  distinction  de  privilégiés  et  de  ^^  chaque  partie  fournissait  six  capitouls. 

non  privilégiés.  Saint-Simon  (  Mémoires,  f*"  *336,  la  ville  étant  plus  peuplée  que 

I,  250  )  en  attribue  l'invention  à  Lamoi-  '®  bourg  donna  huit  .les  douze  magistrats, 

gnon  de  Basville,  intendant  du  Languedoc,  ^"  *  ^^®»  Charles  VI  réduisit  les  œpitouls 

et  prétend  que  le  contrôleur  général  Pont-  ^  <l«atre  ;  en  1392,  il  en  porta  le  nombre 

cliartrain  résista  à  l'éiablissement  de  cet  ^  ^^^'  P^^^  ^  ^"^^  ^^  ^^^^  ^  dotae  en 

impôt.  «  Il  en  prévoyait,  dit-il,  les  leroi-  ''*^*-  ^°   ^'***>  ^®^  capitouls  fofent  de 

blés  conséquences  et  que  cet  impôt  éuit  "Oi^veau  réduits  à  huit  et  restèrent  fixés 

de  nature  à  ne  jamais  cesser.  A  la  fin ,  à  ^^^  nombre  jusqu'à  la  révolution  qui  im- 

force  de  cris  et  de  besoins ,  les  brigues  P^**  ^  ^^^^  ^^  France  le  même  régime 

lui  forcèrent  la  main.»  La  capitation ,  municipal, 

après  avoir  été  suspendue  en  16S8,  fut  ^,   _ 

rétablie  en  1701  et  elle  a  été  maintenue  .  CAPITL'LAIRES.  —  Ordonnances  des 
sous  le  nomd'tmpdf  pcr«onnd,  jusqu'à  ^°'^  francs  et  principalement  de  Charte- 
nos  jours,  magne  qui  tiraient  leur  nom  de  ce  qu'elles 

La  capiiation  devait  être  établie  d'après  étaient  divisées  par  chapitres  (per  eapUa 
une  échelle  proporiionnt  lie.  Les  pauvres,  ^^  capitula  ).  Ansé^ise ,  abbé  de  Fonle- 
les  ordres  mendiants  et  les  Français  ^^}^^  ®"  Saint-Wandriile,  en  fitunpre» 
dont  la  contribution  n'atteignait  pas  qua-  ™^®*'  recueilen 827 ;  unttiacrede Alayenee, 
rante  sous  (  on  fixa  plus  tard  la  limite  à  "««"«é  Benoît,  en  réunit  un  grand  nom- 
vingt  sous)  en  étaient  exempts.  Tous  les  "**  d'autres;  enfin,  en  i677,  le  savant 
autresétaient  divisés  en  vingt-deux  classes  f  ^«*e  »  bibliothécaire  de  Colbert ,  a  pa- 
d'après  leur  fortune  et  devaient  être  sou-  P^^®  ",'*  recueil  des  capitulaires  en  2  vol. 
mis  à  une  taxe  proportionnelle  ;  mais  ces  ^"'^o'io.  Ces  lois  sont  trop  importantes 
projets  ne  se  réalisèrent  pas.  Le  clergé  se  P*^'^''*  ^^^  ^^"^  ^'®"  exposions  pas  le  ca- 
racheia  de  la  capitation  par  un  don  gra-  ^^ctère  et  les  principales  dispositions, 
tuit,  et,  en  1710,  s'en  affranchit  complé-  *^^  capitulaires  embrassent  tous  les  dé- 
tement  en  pavant  six  fois  la  valeur  de  ce  ^^^^^  dugouvernemeni,  depuis  les  intérêts 
don.  Les  privilégiés  obtinrent  des  rece-  P^^^^t'^iies  les  plus  élevés  jusqu'aux  reve- 
veurs  spéciaux.  Les  parlements  et  les  °^^  ^^^  métairies.  Pour  traiter  avec  plus 
autres  tribunaux  tirent  eux-mêmes  la  ré-  ^®  méthode  de  ces  lois  carlovingiennes , 
partition  de  la  capitation.  Enfin  les  pays  "oos  examinerons  suocessivemeni  les  dis- 
d'états  (voy.  £tat8)  obtinrent  de  se  i4-  Pos»'ïon«  nelatives  à  l'état  des  ^rsonnes, 
cheter  de  la  capitation  en  stipulant  le  au  gouvernement  central  et  local,  à  Pad- 
payementd'unecertaine  somme  pour  toute  J?*n»tration  de  la  justice,  an  service  mi- 
la  province.  litaire ,  aux  finances ,  au  coamierce  et  à 

TADiiinTc        uA*«i  j^     11^  j    .  l'industrie,  enfin  aux  écoles  et  au  elenré. 

lo^P              "             ®  ""'"*  "^^  ^'^'  S  I".  JÈtat  des  personnes.  ~  LorsjTe 

Chariemagne  monta  sur  le  trône  (768) , 

CAPïTOtJLATS.  -  Quartiers  de  Tou-  l'ariaiocratie  des  leudes  avait  triomphe 

lottse  administrés  par  des  capitouls.  des  Méroviogiens.  Elle  avaitsacondé l'avé- 

CAPITOULS.  —  Magistrats  municipaux  "*™«"'  des  Carlovingiens ,  qui  avaient 

de  Toulouse  :  ils  tiraient  leur  nom  du  Ca-  ^^^^^  ^^  ©l^e  l'instrument  de  leur  puis» 

pitole  oh  ils  se  réunissaient   Ces  noms  ^*°<^-  ^^  se-ii^neurs  et  les  vassaux  (les 

aufihraient  pour  prouver  que  la  commune  ""^'^  seniores  et  vassi  se  trouvent  déjà 

de  Toulouse  remontait  aux  municipes  ro-  ^°®  ^®^.  capitulaires  )  formaient  une  hié- 

maius  (voy.   Communes  et  Municipes)  ^*i*chie  étroitement  unie  et  presque  entiè- 

La  dignité  de  capitoul  était  très-recher-  cernent  indépendante  du  pouvoir  central, 

chée.  C'était  un  proverbe  dans  le  midi  de  Chariemagne  voulut,  au  contraire,  recon- 

la  France  :  stituer  l'autorité  monarchique  et  rétaJjtir 

Cil  de  »oW«..  .  grand  iU««l  rJ^'f^xi  uTL^V'''^!^'''  *"i  *J?^®** 

Oui  de  Touiouie  est  capitoul  *  ^*  ^^^  '^  "^^  d®s  dispositions  relatives 

.               -x  ,,■....  ,  *"*  hommu  libres.  La  classe  des  ahri- 

Au  xvm«  siècle,  la  dignité  de  capitoul  ano-  mans  (voy.'jce  mot)  disparaissait  et  se 

Wissait.    Ces    magistrats   avaient   droit  confondait  avec  les  vassaux;  Charlcma- 

a  image,  cest-à-dire  que,  l'année  de  leur  gne  voulut  la  relever.  «  Que  les  hqmnus 
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libres ,  dit  l'empereur,  ne  soienl  point  dizainiers ,  les  échevins  ou  juges.  Us  de- 
opprimés  par  les  paissants  ;  que  ceux-ci  valent  réprimer  tous  les  ahus  qui  leur 
ne  les  forcent  poini  de  vendre  ou  livrer  étaient  signalés ,  et,  comme  ils  ne  pou- 
leurs  biens.  Nous  ne  voulons  pas  qu'eux  valent  pénétrer  dans  toutes  les  localités 
on  lenrs  parents  soient  dépouillés  et  et  surveiller  tous  les  détails  de  l'admi- 
qifaùnsi  les  serviteurs  du  roi  deviennent  nisiration,  ils  nommaient  des  sous-com- 
moins  nonobreux.  »  Les  hommes  libres  missaires  (]ui  parcouraient  les  pagi  et 
ne  dépendant  CFuede  l'emperrar  formaient  leur  rendaient  «lompte  de  leur  inspection. 
cette  classe  *de  serviteurs  royaux  que  I^es  tnissi  étaient  ainsi  informés  exacte- 
CbarknBagne  voulait  reconstituer.  11  les  ment  de  tous  les  abus,  des  vœux  et  des 
exempta  de  toute  redevance  à  l'égard  des  besoins  des  populations.  SMls  ne  poa- 
comtes  et  des  viguiers  ou  vicomtes.  «  Que  vaieni  eux-mêmes  y  pourvoir,  ils  en  ren- 
ies kiymmes  libres ,  dit-il ,  ne  payent  au  •  daieut  compte  à  l'empereur  dont  la  pensée 
cune  redevance  aux  comtes  ou  vicomtes,  embrassait  l'empire  entier.  Au  milieu  de 
de  leurs  prés,  moissons,  labours ,  vignO'  ses  campagnes  de  Saxe  ,  d'Italie  ou  d^Es- 
bles;  ils  ne  leur  doivent  ni  frais  de  voyage  pagne,  il  réglait  les  affaires  de  quelqne 
ni  frais  de  séjour  ;  ils  ne  sont  astreints  obscur  comte  et  résolvait  toutes  les  diffi- 
qa'au  service  dû  au  roi  et  à  ceux  qui  pro-  cultes  que  lui  soumettaient  ses  envoyés, 
clament  en  son  nom  le  ban  de  guerre  ad  Beaucoup  de  capilulaires  ne  sont  que  des 
heribannatores  ).  »  L'empereur  dispensa  réponses  k  leurs  questions, 
les  hommes  libres  de  venir  aux  plaids  ^  S 'IL  •Justice.  <— L'administration  de  la 
que  les  comtes  tenaient  tous  les  mois  ,  à  justice  est  un  des  points  sur  lesquels  let 
moinsqu'ils  n'y  fussent  intéresses,  comme  ca{)itulaires  renferment  le  plus  de  dispo-^ 
demandeurs  ou  défendeurs.  Ils  n'étaient  sitions.  Le  comte  avait  son  tribunal  et 
obligés  û^assister  qu'à  trois  plaids  déter-  était  tenu  de  rendre.bonne  justice  en  se 
minés.  conformant  à  la  loi.  «  Que  les  comtes  et 

Les  capitulaires  parlent  aussi  des  es-  les  vicomtes,  dit  Charlemagne,  connais- 

claves;  mais  sans  entrer  dans  les  détails,  sent  la  loi  [legem  srianl  ),ahn  que  devant 

On  rcmaroue  seulement  la  disposition  eux  personne  ne  puisse  prononcer  une 

qui  défend  de  les  vendre  an  delà  des  sentence  injuste  ni  altérer  la  loi.  »  On 

frontières.  Celui  qui  la  viole  doit  payer  voit,  dans  ce  pass;tge,  que  les  comtes  et 

autant  d'amendes  qu'il  a  vendu  d'escla-  les  vicomtes  avaient  des  assesseurs.  On 

ves.  S'il  ne  peut  les  payer,  il  est  lui  même  les  appelait  scabtns  ouécheviDS(sca6mt)  ; 

réduit  en  esclavage.  ils  étaient  nommés  par  les  magistrats 

S II.  Gouvernement  central  et  local.  —  royaux,  et  remplaçaient  les  rachimbourgs 

L'empereur,  daus  le  système  de  Charle-  des  lois  barbares  qui  venaient  assister  le 

magne,  est  seul  maître;  mais  il  aime  à  comte  à  son  tribunal,  mais  comme  sim- 

s'entourer  de  ses  guerriers,  à  les  consul-  pies  jurés;  Les  scabins  sont,  au  contraire, 

ter;  il  ordonne  que  deux  fois  par  an,  en  des  juges  royaux  qui  doivent  connaître  la 

été  et  en  automne,  ils  se  rendent  aux  as-  loi.  «  Que  les  juges,  disent  les  capitulai- 

semblées  nationales  (  ut  ad  mallum  ve-  res,  prononcent  suivant  la  lot  écrite  et  non 

nire  nemo  tardet  1.  L'emnereur  écoutait  d'après  leur  caprice.»  La  coutume  tentait 

les  avis  et  se  réservait  la  décision.  Outre  déjà  de  se  substituer  à  la  loi  écrite;  Char- 

l'assemblée  générale  que  présidait  Char-  lemagne  ramène  les  juges  au  texte  de 

lemagne  et  ^ui  ne  se  composait  que  des  la  loi.  Il  veut  qu'ils  entendent  av&nt  tout 

guerriers  qui  l'accompagnaient  et  proba-  les  causes  des  orphelins  et  des  mineurs , 

blement  aussi  des  hommes  libres  de  la  et  leur  recommande  de  ne  pas  aller  à  la 

province  oîi  il  se  trouvait,  il  y  avait  des  chasse  ou  aux  festins  le  jour  oti  ils  doi- 

assemblées  particulières  dans  les  comtés  vent  tenir  les  plaids.  Le    comte  même 

et  subdivisions  des  comtés.  Gfaarlemagne  devait  être  assidu  à  remplir  les  fonctions 

avait  institué  des  envoyés  royaux  {mtssi  de  juge.  Si  les  mi»«t  dominici  remar- 


chaque  partie  de  l'empire.  Quatre  fois  crétion  jusqu'à  ce  (ju 

J>ar  an,  ces  missi  dominici  parcouraient  prescription  est  répétée  pour  les  évoques, 

'empire;  les  capitulaires  leur  prescrivent  abbés  et  seigneurs  qui  ne  rendaient  pas 

de  faire  leurs  inspections  en  janvier,  avril,  exactement  la  justice, 
juillet  et  octobre.   Aussitôt  qu'ils  arri-       11  y  avait  hiérarchie  dans  les  tritrananx 

valent  dans  un  comté,  ils  devaient  réunir  carlovingiens  :  au  degré  inférieur  étaient 

les  leudes  et  les  ahrimans,  les  ptSncipaux  les  tribunaux  des  dizamiers  et  centeniers. 

dignitaires  ecclésiastiques  et  lafques ,  les  Ils  ne  pouvaient  condamner  à  mort  ni  à 

interroger  sur  l'administration  locale,  sur  la  perte  de  la  liberté.  Le  troisième  ^bu- 

les  comtes  ou  grafs,  les  centeniers,  les  nal  était  celui  du  comte.  Le  cupitttlatre  de 
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Mantoue  C78l)  dit  formellement  :  «  Le  ditions  du  service  militaire.  Toutposses- 

troisième  appel  sera  porté  devant  le  comte  sourde  cpiatre  manses  était  tenu  de  ré- 

qui  nommera  des  juges  convenables  pour  pondre  en  personne  au  ban  de  guerre  et 

s*a8surer  s'il  y  a  déni  de  justice.  »  On  de  marcher  avec  son  seigneur  ou  avec  le 

pouvait  appeler  ^es  comtes  aux  mitsi  do-  comte.  Ceux  ç[ui  avaient  moins  de  quatre 

minici  et  au  comte  du  pa>ais  qui  était  le  manses  se  réunissaient  pour  compléter 

grand  juge  de  l'empiré  carlovingien  ;  en  tin  quatre  manses  et  fournir  un  homme  d'ar- 

rempereur  lui-même  recevait  les  appels  j  mes.  Tous  les  bénéticiers  qj^i ,  après  la 

et  il  semble  que  son  palais  était  encombre  proclamation  de  l'hériban,  ne  prenaient 

de  plaideurs  ;  car  il  est  question  dans  un  pas  les  armes  ponr  marcher  contre  l'en- 

capitulaire  de  810  «  de  ceux  qui  troublent  nemi,  perdaient  leur  bénéfice.  Les  armes 

le  (Milais  de  l'empereur  et  remplissent  ses  étaient  déterminées;  c'était  une  lance, 

oreilles  de  leurs  clameurs.  »  Les  procès  un  bouclier,  un  casque,  un  arc,  douze 

des  évèques,  abbés,  comtes  et  principaux  flèches.  Le  propriétaire  de  douze  manses 

seigneurs  étaient  réservés  formellement  devait  aussi  avoir  une  cuirasse  de  fer 

à  rempereur  (  cti\Àt.   d'Aix-la-Chapelle ,  poli.  Ceux  qui  étaient  astreints  au  service 

Sl2  ).  Les  cipitulaires  indiquent  que  des  militaire  étaient  obligés  de  se  munir  d'ar^ 

précautions  avaient  été  prises  jMur  pré-  mes  et  de  vêtements  pour  six  mois ,  et  de 

venir  l'abus  des  appels.  Ceux  qui  ne  vou-  vivres  pour  trois  mois.  Les  missi  domi- 

laient  pas  se  soumettre  au  jugement  des  nid  dressaient  un  tableau  exact  de  tous 

«cabt'm  étaient  tenus  de  les  convaincre  de  les  bénéticicrs,  et  il  était  défendu  aux 

faux;  il  fallait  qu'ils  prissent  les  juçes  à  principaux  seigneurs  d'empêcher  leurs 

partie;  sinon,  ils  étaient  jetés  en  prison,  vassaux  d'accompagner  à  la  guerre  les 

Si  l'appelant  eiait  convaincu  de  mauvaise  comtes  dans  le  gouvernement  desquels  ils 

foi,  il  était  condamné  à  payer  une  amende  étaient  compris  (  cujtts  pagenses  êunt  ). 
de  douze  sous  ou  à  recevoir  quinze  coups       S  V.  Finances.  —  Le  système  financier 

de  b&ton  des  juges  qui  avaient  prononcé  n'avait  encoie  aucune  régularité  &  l'épo- 

la  sentence  dont  il  appelait.  nue  de  Charlemagne.  Un  certain  nombre 

La  pénalité  était  très-sévère;  im  pre-  de  terres  étaient  censitaires,  c'est-à-dire 

mier  vol  était  puni  de  la  perte  d'un  œil;  soumises  &  un  impôt  en  nature  ou  en  ar- 

pour  le  second,  on  avait  le  nez  coupé  ;  le  gent.  il  y  avait  aussi  un  impôt  personnel 

troisième  entraînait  la  peine  de  mort.  Le  qui  pesait  sur  quelques  classes.  Charle- 

parjure  avait  la  main  coupée.  Les  épreu-  magne  maintint  tous  les  droits  du  pouvoir 

ves  établies  par  les  lois  barbares  (voy.  souverain,  et  exigea  le  payement  exact  de 

Oedalib)  ne  sont  pas  entièrement  sup-  ces  impôts.  Il  défendit  sévèrement  aux 

primées  par  les  capitulaires.  L'épreuve  seigneurs  d'établir  des  péages  illicites, 

de  la  croix,  qui  consistait  &  tenir  les  bras  «  Que  personne,  dit-il,  n'ait  l'audace  de 

étendus  le  plus  lungiemps  possible ,  est  percevoir  le  tonlieu  (  droit  de  péage)  dans 

formellement  admise  dans  un  capitulaire  un  lieu  quelconque,  à  moins  qu'il  n'y  ait 

de  806.  Il  est  aussi  question  de  duel  ju-  eu  des  ponts  à  une  époque  fort  ancienne, 

diciaire  dans  un  capitulaire  daté  de  Pa-  et  que  la  coutume  d'y  lever  un  impôt  ne 

vie  (801).  soit  établie  depuis  lon^jtemps.  »  Cnarle- 

S  IV.  Service  militaire,  —  Les  capitu-  magne  interdit  aux  seigneurs  de  battre 

laires  sont  remplis  de  dispositions  rela-  monnaie  et  voulut  qu'on   ne  reconnût 

tives  à  la  guerre  et  au  service  militaire,  dans  tout  l'empire  que  la  monnaie  frappée 

Les   guerres   privées    se  multipliaient;  dans  s< m  palais  d'Aix-la-Chapelle.  Enlin, 

'■•     •  •  .  ••      -    .---    ^^  »  Cl »mme  il  tirait  '-'--« 

de  ses  viîlx  ou 

„_„ pitulaire  pour 

dèles  ou  an  trustions  (  de  truste  facienda  (capit.  devillis  ,  ctrhériiier  des  empe- 

nemo  prxsumat  )i  Si ,  malgré  ces  défen-  reurs  ne  crut  pas  déroger  en  s'occupant 
ses ,  une  guerre  privée  éclatait,  les  offî-  des  herbes  de  ses  jardins. 
ciers  royaux  devaient  contraindre  les  %\l.Industrie  et  commerce.— Les  Visso- 
adversaires  à  garder  la  paix^  sinon,  les  dations,  nommées  gkildes,  furent  prohi- 
unener  devant  l'empereur  qui  leur  impo-  bées  par  les  capitulaires;  Charlemagne 
serait  un  traité,  et,  si  après  la  conclusion  défendit  de  former-  des  sociétés  où  ron 
de  la  paix,  une  des  parties  la  violait  et  s'engageait  par  serment.  Ce  fut  le  carac- 
tuait  l'autre ,  le  meurtrier  était  condamné  tère  politique  de  ces  ghildes  qui  le  porta 
à  payer  un  wehrgeld  à  la  famille  de  la  vie-  à  les  interdire  ;  car«  dans  le  même  capi- 
time,  ainsi  qu'une  amende  dont  bénéfi-  tulaire,  U  admit  les  associations  de  se- 
cialt  le  trésor  royal,  et  à  perdre  la  main  cours  mutuels  pour  réparer  les  désastres 
par  laquelle  il  s'était  parjuré.  des  incendies  ou  des  naufrages.  11  ne  to~ 

Les  capitulaires  déterminaient  les  con-    lérait  qu'une  seule  mesure  pour  tout  l'em- 
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pire  (  di  mmturis ,  «I,  ueundum  /«w-  importance  l'empereur  attachait  à  ce  que 
êionemnoêtram,  xquales  fiant).  Wtvién  les  ecclésiastiques  fussent  instruits.  Eo 
traverser  dix  siècles  avant  d'arriver  de  terminantil  recommande  à l'abbë  de  Fulde 
nouveau  à  cette  égalité  de  poids  et  me-  de  communiquer  sa  lettre  à  tous  ses  suf- 
sures.  Plusieurs  capitulaires  prescrivent  fragants  et  de  la  répandre  dans  les  mo- 
aux  gouverneurs  et  autres  magistrats  de  nasières.  La  multitude  d'hommes  émv- 
veiller  à  la  sécurité  des  voyageurs.  Il  est  nents  pour  l'époque  qui  sortirent  des 
formellement  défendu  de  lever  des  im-  écoles  carlovingiennes ,  atteste  que  les 
pots  sur  les  marchands  qui  traversent  efforts  de  l'empereur  ne  furent  pas  aussi 
l'empire  (capii.  d'Aix-la-Chapelle,  S09).  stériles  qu'on  l'a  prétendu. 
Les  voyageurs  doivent  être  partout  ac-  $VI!I.  CUrgé,  —  C'était  surtout  le  cler- 
cueillis  avec  hospitalité  Charlemagnes'oc-  gé  ()ui  secondait  l'empereur  dans  cette 
cupait  aussi  des  marchands  qui  faisaient  partie  de  son  œuvre.  Charlemagne  l'en 
le  commerce  à  l'étranger,  déterminait  les  récompensa  en  lui  donnant  une  large 
routes  qu'ils  pourraient  suivre  et  recom-  part  d'influence  politique  et  de  richesses, 
mandait  aux  comtes  de  veiller  à  leur  su-  11  établit  régulièrement  la  dtine  qui  jus- 
reté.  Ces  ordres  s'aiiressaient  principale-  qu'alors  n'était  qu'un  usage  (  capitulâire 
ment  aux  comtes  de  Bardenwick  (  ville  de  Francfort,  an n.  794).  Plusieurs  capi- 
située  près  de  l^unebourg  et  ruinée  au  tulaires  confirmèrent  cette  institution  et 
Xii*  siècle),  de  Zelle,  de  Magdetxmrg,  expliquèrent  la  destination  de  cet  impôt. 
d'Erfurt ,  de  Ratisbonne  et  de  Lorch ,  au  La  première  partie  de  la  dtaie  devait  être 
confluent  de  TEns  et  du  Danube.  On  voit  consacrée  à  1  ornement  des  églises,  la  se- 
mème  Charlemagne  suivre  les  marchands  conde  à  l'usage  des  pauvres  et  des  étrao- 
francs  à  l'étranger  et  les  recommander  gent,  et  la  troisième  réservée  aux  prêtres, 
au  roi  anglo-saion  Oflia.  Deux  restrictions  Mais  en  même  temps  Charlemagne  inter- 
importantes sont  apportées  au  commerce  disait  aux  ecclésiastiques  la  chasse,  la 
avec  l'étranger;  les  marchands  francs  ne  guerre,  le  mariage.  Plusieurs  dispositions 
peuvent^  vendre  ni  esclaves  ni  armes  aux  Des  capiiulaires  prouvent  comoien  les 
nations'étrangères.  mœurs  oarbares  avaient  envahi  l'Eglise. 
%  YII.  Écoles.  —  On  sait  les  efforts  de  «  Nous  défendons  aux  prêtres,  dit  un  ca- 
Charlemagne  pour  ranimer  dans  son  pitulaire  de  769,  de  verser  le  sang  des 
empire  le  goût  des  lettres  et  y  répandre  chrétiens  ou  des  païens  ;  nous  leur  in- 
l'instruction  «  Il  amena  de  Rome,  dit  un  terdisons  aussi  la  chasse  et  les  courses 
de  ses  historiens,  ii  l'an  née  787,  des  mat-  dans  les  forêts  avec  des  chiens,  des  éper- 
tres  dans  l'art  de  la  grammaire  et  du  cal-  viers  et  des  faucons,  m  Tout  en  accorciant 
cul,  et  leur  ordonna  de  propager  partout  au  clergé  une  grande  place  dans  les  as- 
la  culture  des  lettres.  »  Pnur  apprécier  semblées  politiques,  il  ne  voulait  nas  qu'il 
avec  justice  les  efforts  de  Charlemagne,  il  se  mêlât  tellement  des  affaires  séculières 
faut  se  rappeler  à  c|uel  degré  de  barbarie  que  sa  mission  réelle  fût  mise  en  oubli. 
était  tombé  l'empire'  franc  au  commen-  Dans  un  capitulâire  de  SU,  la  question 
cément  du  viii*  siècle.  Plusieurs  capitu-  suivante  est  posée  aux  mitsi  dominici 
laires  ont  spécialement  pour  but  la  fonda-  «  Il  faut  examiner  jusau'à  quel  point  les 
tion  d'écoles.  Ils  recommandent  d'établir  évêgues  et  les  abbés  doivent  s'occuper  des 
partout  des  écoles  de  lecture  pour  les  en-  affaires  séculières,  et  les  comtes  et  les 
fants,  et  d'enseignl^r ,  dans  chaque  mona-  laïques  des  affaires  ecclésiasiiquM.  On 
stère  et  dans  chaque  église  épiscopale ,  le  devra  discuter  avec  sagai-ité  le  sens  de  oe 
chant,  la  musique,  le  calcul  et  la  gram-  que  dit  l'apôtre  :  qut  ceuiv  qui  u  conta- 
maire  qui  comprenait  à  cetieépoque  toutes  creni  au  service  dé  Dieu  ne  m  mêlent 
les  études  littéraires  (cap.  ap.  Baluze,  pot'n<  dee  affaires  séculières  rEp.  11  à 
1 ,  337  ).  «  Que  dans  toutes  les  bourgades,  Tim.,  3,  4  ),  et  examiner  à  qui  s'adreese 
dit  ailleurs  Charlemagne,  les  prêtres  tien-  ce  discours.  » 

nent  des  écoles,  et  si  quelques  fidèles  leur       Ce  résdVné  rapide  suffit  pour  donner  nne 

envoient  leurs  enfants  pour  les  instruire,  idée  de  l'importance  des  caoitulaires.  On 

qu'ils  ne  refusent  pas  de  les  recevoir,  trouvera  une  étude  approfondie  de  ces  lois 

mais  qu'au  contraire  ils  les  instruisent  dans  le  Cours  d^hutoire  de  la  dvilita- 

avec  charité ,  sans  exiger  aucun  salaire  ;  tion  en  France  par  M.  Guizot. 
qu'ils  se  contentent  de  ce  que  les  parents 

voudront  leur  donner.  »  Il  serait  facile  de       CAPIT0LA1RES  (  Registres  ).  -  Eejjis- 

moltiplier  les  citations.  Je  renvoie  ceux  très  oh  sont  consignées  les  délibérations 

qui  voudront  étudier  cette  question  au  re-  des  chanoines;  ils  Iburnissent  de  précieux 

cueil  de  Baluze.  La  lettre  adre^isée  par  renseignements  pour  l'histoire  des  prin- 

Chariemagne  &  Bangulf ,  abbé  de  Fulde  cipales  villes,  surtout  pendant  le  moyen 

(Baluze,  I,  201  et  suiv.)  prouve  quelle  ftge.  Yoy.  Chakoinks. 
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CAPITULATION.  —  Reddition  d'une 
pUo0  fort£.  Voy.  Fortificatiûns* 

^     CAPORAL.  —  Grade  infériettr  dans  Tin- 

I  fanterie  ;  il  y  avait  aotrefoîB  VcMipesaade 

aa^denooB  da  caporml.  Voy,  Hibrarcsie 

MILirAIM. 

CAPOTS.  —  Population  dégradée  plus 
connue  sous  le  nom  de  cagots.  Voy.  Ca- 

4H»t8. 

CAF8E.  —  Boite  de  cuivre  ou  de  fer- 
blane,  où  les  juge»  déposaient  leurs  suf- 
frages lorsqu'on  subissait  on  examen  pour 
l'aefee  de  tontative  (Toy.  TBiMs>ou  pour 
laUcenee. 

CAPM)L.  --  On  appelait  capsol  ou  cap- 
«o«  un  droit  prélevé  dans  ceriaines  con- 
trées par  le  seigneur  sur  la  vente  des  biens 
défies  vassaux. 

CAPTAL.  —  Mot  gascon  •  qui  signifiait 
^lef  ou  seigneur.  Le  capial  de  Buck , 
lean  de  Orailly,  s'est^rendu  célèbre  dans 
les  guerres  du  xiv«  siècle.  La  petite  sei- 
gneurie de  Budi  était  située  dans  le  dé- 
partement do  la  Gironde. 

GAPi'CE,  CAPUCHON.  -  Morceau  d'é- 
toffe qui  tenait  à  la  robe  des  moines  et 
se  rabattait  sur  la  tête.  Pendant  plusieurs 
siècleâ  toutes  les  classes  portèrent  des  ca~ 
MAces  ou  capuchoiu. 

CAPUCIÈS.  —  L'association  des  capu- 
iiès  se  forma  en  Bourgogne,  en  1 186,  pour 
Jatter  contre  l'anarchie  qui  désolait  alors 
la  France,  et  rétablir  la  paix.  A  la  tôte  des 
capociès  était  un  bûcheron  qui  prétendait 
que  la  sainte  Vierge,  dans  une  apparition 
merveilleuse,  lui  avait  remi&une  image 
duCbrist,  avec  cette  inscription  :  «(Agneau 
de  Dieu,  qui  ôtez  les  péchés  du  monde, 
donnez-nous  la  paix.  »  Secondé  fuir  l'évé- 
qne  du  Pny,  il  réussit  à  organiser  une 
association  dont  les  membres  se  distin- 
guaient par  un  capuchon  blanc,  d'oii  leur 
vint  ie  nom  de  capuciès.  Ils  s'engageaient 
par  serment  à  conserver  la  paix  entre  eux 
et  à  combattre  tous  les  ennemis  de  la  paix. 
Us  employaient ,  pour  établir  la  concorde, 
les  moyens  les  plus  violents.  On  fut  obligé 
de  résistera  leur  zèle  fanatique,  et  l'asso- 
ciation des  capuciès  fût  diss^uie  par  la 
force. 

CAPUCIN,  CAPUCINES.  -Voy.  Cleegé 

UÉGULIER. 

CÀQUEUX,  CAQUINS.  -  Populations 
senblable*  aux  cagroto.  Voy.  Cagots. 

CARABINE ,  CARABINIERS.  —  Voy.  Ar- 
mée ,  Armes  et  Organi6.\tion  militaire. 

CARABINS.  —  Corps  de  cavalerie  légère, 
aax  xYi*  et  xviF  siècles.  Voy.  ARMÉh. 


GARAT'.  •«- Poids  qui  expfnie  le  titra  «le 
perfection  plus  ou  moins  grande  de  l'or. 

CARAVELLE.  — Vaisseau  rond  qui  por- 
tait dfcs  voiles  triangulaires  appelés  voiles 
latinee. 

CARBONART.  —Association  secrète  em- 
pruntée à  l'Italie  et  organisée  en  France 
vers  1820.  Voy.  Sociétés  secrètes. 

CARBOUILLON.  —  Le  carbouillon  ou 
droit  de  carbouillan  était  un  impôt  oui  se 
prélevait  sur  les  sajines  do  Normandie  et 
qui  était  du  quart  du  prix  du  sel  blanc  fa- 
briqué dans  les  salines. 

CARCAN.  — Collier  de  fer  qui  servait  à 
attacher  les  criminels  à  un  poteau.  Voy. 
Peines  afflictives. 

CAKCISTES.  -  Nom  d'un  parti  qui ,  vers 
la  fin  du  xvi«  siècle  ,  désola  la  Provence  ; 
il  se  composait  des  partisans  du  comte  de 
Carcea,  grand  sénéchal  de  Provence. 

C  ARDEUR  S.  —  Ouvriers  travaillaMt  la 
taine.  Voy.  Corporation. 

CARDINAL.  —  Dès  le  v«  siècle,  il  est 
question  de  cardinaux  dans  l'Église  ro- 
maine, mais  ce  titre  ne  signiâait  alors 
autre  chose  que  clerc  titulaire  d'une  église 
cardinale  eu  principale,  soit  qu'il  fût 
prêtre  ou  évoque.  On  disait  un  prêtre-car- 
dinal ou  un  évéque-cardinal  pour  dési- 
gner un  prêtre  ou  un  évêque  qui  avait  à 
toujours  le  soin  d'une  église ,  et  le  distin- 
guer d'un  prêtre  ou  d'un  évêque  qui  n'a~ 
vait  les  mêmes  foncti()n.s  que  temporaire- 
ment, te  nom  de  cardinaux  marquait , 
dit  Fleury,  qu'ils  étaient  attachés  à  leur 
église,  comme  une  porte  est  engagée  dans 
ses  gonds  (  le  mot  cardinal  vient  du  latin 
cardo ,  gond  ).  Il  y  avait  aussi  des  diaores- 
carÂûnaux  pour  les  oratoires  de  moindre 
importance.  Le  pape  saint  Grégoire  se 
sert  souvent  du  mot  cardinal  dans  ce  sens. 
Plus  tard ,  le  titre  de  prêtres-cardinaux 
fut  attribué  spécialement  aux  prêtres  des 
villes.  L'Église  romaine ,  plus  fidèle  que 
les  autres  aux  anciennes  traditions,  con- 
serva cet  usage.  Dans  un  synode  tenu 
à  Rome,  en  963,  on  trouve  mentionnés  des 
cardinaux-prêtres  et  des  cardinaux-dior- 
cres.  Peu  à  peu,  le  titre  de  cardinal  tomba 
en  désuétuoe  dans  touies  les  autres  égli- 
ses ,  et  devint  une  dignité  exclusivement 
romaine.  Il  y  avait  cependant  quelques 
exceptions;  l'abbé  de  Vendôme  jouissait 
encore  du  titre  de  cardin^il  au  temps  du 
concile  de  Constance  r  I4i3-i4i8). 

En  1059,  le  pape  Nicolas  II  confia  l'élec- 
tion du  souverain  pontife  au  collège  des 
cardinaux  (voy.  Conclave).  A  partir  de 
cette  époque,  les  cardinaux  formèrent  le 
sacré  collège  et  voulurent  siéger  au- 
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dessus  des  évèques  ei  même  des  arcfae-  doyen  du  sacré  colfege ,  et  s  le  droit  de 

▼ê^es  métropolitains.  En  France,  cette  nacrer  le  pape,  quand  il  est  choisi  entre 

prétention  rencontra  une  assez  vive  oppo-  les  cardinaux  qui  ne  sont  pas  évèques.  Il 

sition.  Cependant,  dès  l'époque  de  saint  a  le  palltum  (  voy.  ce  mot  comme  les  ar^ 

Louis,  ils  obtinrent  la  préséance  sur  les  chevèques.  Au  moment  de  leur  promotion, 

évoquas,  et,  soos  le  rè^ne  de  Philippe  le  les  nouveaux  cardinaux  perdent  leurs  bé- 

Bel,  l'égalité  avec  le»  pnnccs.  Aux  états  de  néflces,  et  ce  n'est  que  par  grâce  que  le 

Tours ,  sous  Louis  Xil  (i  505  ) ,  le  cardinal  pape  les  leur  rend.  Les  cardinaux  etran- 

de  Sainte-Suzanne ,  cv6que  d'Angers ,  était  gers  ne  reçoiveut  point  le  chapeau  qu'ils 

à  la  droite  du  roi  et  le  roi  de  Sicile  à  ia  n'aient  un  induit  (  voy.  ce  mot)  qui  les 

gauche.  Cependant  les  pairs  ecclésiaaii-  dispense  de  renoncer  à  leurs  bénéfices, 

ques  disputèrent  le  pas  aux  cardinaux;  et  Un  cardinal,  qui  va  à  Rome  pour  y  re- 

lorsqu'à  Un  séance  solennelle  du  parle-  cevoir  le  chapeau,  doit  s'y  renarc  en  ha-' 

ment,  oh  fut  proclamée  la  majorité  de  bit  court  violet.  Pour  l'audience  du  pape 

Louis Xni ,  le  3  octobre  i6i4 ,  on  donna  la  il  porte  l'habit  long;  il  ne  sort  ensuite  de 

préséance  aux  cardinaux,  les  pairs  ecclé-  chez  lui  que  pour  Te  consistoire.  Le  jour 

siastiques  se  retirèrent  pour  ne  pas  pré-  fixé  il  se  rend  au  consistoire  en  carrosse 

jndicter  à  leurs  droits.  Peu  de  temps  après,  de  cérémonie  et  avec  la    plus   grande 

le  10  janvier  1630,  le  pape  Urbain  VIII  or-  pompe.  «  Il  s'arrête ,  dit  Aimon  (  Tableau 

donna  qu'à  l'avenir  les  cardinaux  sevaient  de  la  cour  de  Rome  ) ,  dans  la  chapelle  de 

appelés  éminences  :  jusqu'alors  on  leur  Sixte,  quand  la  cérémonie  se  doit  faire  au 

avait  donné  les  titres  d'iUustrissimee  et  Vatican,  et  dans  une  chambre,  si  c'est  à 

réverendisstmM.  A  la  même  époque,  les  Monte  Cavallo.    Cependant  les    anciens 

évèques  reçurent  le  titre  de  gfranaevr  qui  cardinaux  entrent  deux  à  deux  dans  la 

leur  a  été  conservé.  salle  du  consistoire,  et,  après  avoir  reçu 

Pendant  longtemps  le  nombre  des  car-  l'obédience  ou  baisé  la  main  du  pape,  deux 

dioaux  n'était  pas  déterminé.  Un  règle-  cardinaux-diacres  vont  chercher  le  nou- 

ment  du  concile  de  Constance  l'avait  tixé  à  veau  cardinal  et  le  conduisent  devant  le 

vingt-quatre,  mais  dans  la  suite  les  papes  pape,  auquel  il  fait  troii^  révérences  pro- 

l'augmentèrent.  Sixte-Quint    en  fixa    le  tondes,  une  à  l'entrée  de  la  chambre  de 

nomnre  à  soixante-dix  par  une  bulle  du  Sa  Sainteté ,  l'autre  au  milieu  et  la  troi- 

3  décembre  15&6  ;  il  devait  y  avoir  six  car-  sième  au  bas  du  trône.  Ensuite  il  monte 

dinaux-évèques,  quarante-cinq  cardinatjix-  les  de^^rés,  baise  les  pieds  au  pape  qui 

prêtres,  et  dix-neuf  cardinaux-diacres.  Ce  l'admet  aussi  au  baiser  de  paix.  Le  nou- 

règlement  a  été  suivi  par  les  successeurs  veau  cardinal  donne  également  le  baiseï 

de  Sixte-Quint.  Les  insignes  de  la  dignité  de  paix  à  tous  les    anciens  cardinaux, 

des  cardinaux,  tels  que  le  chapeau  rouge,  Cette   première  cérémonie  achevée,    le 

la  pourpre,  la  calotte  rouge,  leur  furent  chœur  des  musiciens  entonne  le  TeDeum. 

attribués  à  diverses  époques.  Ce  fut  le  Les  cardinaux  s'en  vont  deux  à  deux  à 

pape  Innocent  IV  qui,  au  concile  de  Lyon  la  chapelle  papale,  où  ils  font  le  tour  de 

en  1243 ,  donna  aux  cardinaux  le  chapeau  l'autel  avec  le  nouveau  cardinal ,  accom- 

reoge.  Vers  la  fin  du  xiii*  siècle ,  le  pape  pagné  d'un  ancien  qui  lui  cède  la  main 

Bomface  VIII  leur  attribua  la  robe  rouge  droite  pour  cette  fois  seulement.  Après 

ou  robe  de  pourpi  e.  Enfin,  Puul  II  y  ajouta,  quoi,  le  nouveau  cardinal  vient  s'agenouil- 

en  iAGijlB.  barrette  o\x  calotte  rouge,  le  1er  sur  les  marches  de  l'autel^  oulepre- 

cheval  blanc  et  la  housse  de  pourpre.  mier  maître  des  cérémonies  lui  met  sur  la 

U  y  a  maintenant  trois  ordres  de  cardi-  tète  un  capuchon  qui   pend  derrière  sa 

naux  :  les  cardinaux-évéque&,  les  cardi-  chappe ,  et ,  quand  on  chante  le  Te  ergo  du 

nauœ-prétres  et  les  cardinaux-diacres.  Te /)cum,  le  nouveau  cardinal  se  prosterne 

Lorsque  le  pape  fait  une  promotion  de  profondément  et  demeure  dans  cette  pos- 

cardinaux,  il   leur  donne   le   titre   de  ture,  non-seulement  jusqu'à  la  fin  du  can- 

prêtre  ou  de  diacre,  selon  qu'il  le  juge  tique, mais  encore  pendantque  le cardina!- 

a  propos.  Us  prennent  leur  rang  suivant  doyen,  qui  est  pour  lors  à  l'autel  du  côté 

l'année  de  leur  promotion    et   le  titre  de  l'épltre ,  dit  quelques  oraisons  mar- 

qu'ils  portent.  Le  premier  cardinal-évè-  quées  dans  le  pontifical  romain.  Lorsque 

qije,  le  premier  cardinal-prêtre  et  le  pre-  les  prières  sont  finies,  le  nouveau  cardi- 

nuer  cardinal-diacre  sont  appelés  chefs  nal  se  relève  ;  on  lui  abaisse  le  capuchon  ; 

dordre.  Ce  sont  eux  qui  dans  le  conclave  après  quoi  le  cardinal-doyen,  en  présence 

reçoivent  les  ambassadeurs  et  donnent  de  deux  chefs  d'ot  dre  et  du  cardinal  ca- 

audleance  aux  magistrats.  Le  plus  aucien  merlingue  ou  chancelier,  lui  présente  la 

casdinal  par  promotion  ou  celui  qui  a  pu  bulle  du  serment  qu'il  doit  prêter.  Après 

choisir  le  premier  titre  des  cardinaux-  l'avoir  lue,  il  jure  qu'il  est  prêt  à  répandre 

évèques,  qui  est  celui  d'Ostie,  devient  son  sang  pour  la  sainte  Eglise  romaine  et 
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pour  le  maintien  dto  privilèges  da  clergé  verte  d'une  toiture  vitrée  et  oocapée  par 

apostolique  auquel  il  est  agrégé.  Tous  les  deux  rangs  d'élégantes  boutiques. 

cardinaux   retournent  ensuite    d»ns  la  «imvfvnAT       T\i»»ii^  j»  »«.^;»»i 

cliambre  du  cons-stoire,   dans   l'ordre  CARDINALAT.  -  Dignité  de  cardinal. 

qu'ils  avaient  gardé  pour  en  sortir.  Le  CARDIN ALISTES.  -  On  donnait  ce 
nouveau  cardinal  s  jr  rend  aussi ,  mar-  ^om,  au  xvii«  siècle,  aux  partisans  des 
chant  à  la  droite  de  ^ancien  qui  1  accom-  cardinaux  de  Richelieu  ei  Mazariu. 
gagnait  à  ta  chapelle.  Il  s'agenouille  de- 
vant le  pape;  un  matire  des  cérémonies  CARÊME.  —  On  croit  généralement  que 
itti  tire  le  capuchon  sur  la  tête ,  et  le  le  carime  ou  jeûne  de  quarante  jours,  à 
pape  lui  met  le  chapeau  de  velours  rouge  1  imitation  du  jeûne  de  Jésus -Chnst  dans 
sur  le  capuchon,  eu  prononçant  quelques  le  désert,  a  été  établi,  au  n*  siècle  de 
oraisons.  Le  pape  se  retire  ensuite,  et  les  l'ère  chrétienne,  p  ir  les  papes  Télesphore 
cardinaux  en  sortant  du  consistoire  s'ar-  et  Grégoire  !•'.  La  nature  des  aliments 
rètent  en  cercle  dans  la  salle.  Le  nouveau  permis  pendant  le  carême  a  beaucoup  va- 
cardinal  vient  leur  faire  la  révérence  au  rié.  11  semble  que,  dans  l'origine,  PÊglise 
milieu  de  ce  cercle  et  les  remercier.  Au  s'en  rapportait  à  la  piété  des  fidèles  sur 
premier  consistuire  où  assiste  le  nouveau  la  sévérité  plus  ou  moins  grande  des 
cardinal,  le  pape  fait  la  cérémonie  de  lui  jeûnes.  «  Les  fidèles  catholiques,  dit  saint 
^fermer  la  bouche;  ce  qui  signifie  qu'il  lui  Êpiphane,  suivent,  dans  leur  manière  de 
est  défendu  de  parler  des  choses  qui  s'y  vivre,  plusieurs  régimes  recommanda- 
sont  passées,  et,  au  consistoire  suivant,  blés  ;  car  les  uns  s'abstiennent  non-seu- 
il fait  la  cérémonie  de  lui  ouvrir  la  bou-  lement  de  la  chair  des  quadrupèdes,  des 
che ,  après  lui  avoir  conféré  ses  Utres  et  oiseaux  et  des  poissons ,  mais  encore 
mis  un  anneau  au  doigt  d'œul's  et  de  fromage  ;  les  autres  renon- 

Le  nombre  de^^  cardinaux  français  n'a  cent  uniquement  aux  quadrupèdes  et  se 
jamais  été  fixe.  Il  leur  était  alloué  une  in-  permettent  les  oiseaux  et  tous  les  autres 
demnité  d'int^tallation  de  quarante-cinq  aliments.  Ceux-ci  ne  mangent  point  de 
mille  francs,  et  nn  traitement  de  dix  mille  volatiles;  mais  ils  mangent  des  oeufs  et 
francs  qui  s'ajoutait  au  traitement  d'évèqiie  du  poi-son.  Ceux-là  s'interdisent  les 
ou  d'archevêque  qu'ils  ont  presque  ton-  œufs.  Il  en  est  qui  n'usent  que  de  pois- 
jours.  Ces  allocations  ont  été  augmentées  son  ;  d'autres,  s'abstenani  de  poisson,  se 
dans  le  budget  de  i853.  nourrissent  de  pain.  Enfin,  quelques-uns 

rejettent  le  pain  et  quelques  autres  les 

CARDINAL  (Palais-).  —  Le  Palais-Car-  fruits  dee  aibres,  ainsi  que  tout  aliment 

dinal  f  aujourd'hui   Palais-Boyal),  fut  cuit.»  Soci-aie,  un  des  plus  anciens  h  is- 

bâti  par  le  cardinal  de  Richelieu  et  exci-  toriens  de  l'Eglise,  confirme  le  témoignage 

tait  une  admiration  que  P.  Corneille  a  de  saint  Épiphane.  «  Les  différentes  na- 

exprimée  dans  ces  vers  du  Menteur  (acte  tiona,  dit-U,  ont  leur  dilTérente  manière 

II,  scène  v)  :  de  jeûner.  Gomme   personne   ne   peut 

Et  runiT.r.  .mi.r  »•  pmt  rî«.  Toir  d'égat  «»«ntrer  dans  les  livres  saints  rien  de 

AUX  «apert».  debon  da  PaiaU-Cardinui,  préc w  Rur  cotto  matière ,  il  est  évident 

que  les  apôtres  ont  laisse  a  chaque  fidèle 

nichelieu  légua,  par  son  testament,  le  la  liberté  de  faire  en  ce  genre  ce  qui  lui 
Palais-Cardinal  au  roi  Louis  XIII.  Anne  plairait;  et  c'est,  selon  moi,  la  raison  des 
d'Autriche  en  fit  sa  résidence  ordinaire,  différences  de  jeûnes  qui  subsistent  dans 
et  ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Palais-  les  différentes  églises.  » 
Royal.  Louis  XIV  le  céda  k  son  frère  le  \a  discipline  de  l'Eglise  d'Occident  en 
duc  d'Orléans,  en  i672,  et  il  devint  l'apa-  matière  d^abstinence,  n'était  pas  plus  fixe, 
nage  de  la  maison  d'Orléans.  Ce  palais  dans  l'origine,  que  celle  des  Grecs  Théo- 
avait  primitivement  un  vaste  jardin,  sur  dulle,  éveque  d'Orléans .  vers  la  fin  du 
l'emplacement  duquel  le  duc  d'Orléans  viii«8iècle.aisait,dans  une  instruction  sur 
(  Louis-Philippe- Joseph  )  fit  construire,  les  aliments  permis  les  jours  de  jeûne: 
en  1781,  les  galeries  qui  devinrent  le  «  s'abstenir  d'œiifs,  de  tromage,  de  poisson 
rendez-voQs  des  étrangers  et  oh  le  luxe  et  de  vin,  c'est  faire  preuve  d'une  grande 
étala  ses  richesses  Trois  des  galeries  fu-  vertu  (  ma^nx  virtutit  e^t  ).  »  Ce  fui 
rent  construites  immédiatement ,  telles  principalement  vers  la  fin  du  xi*  siècle 
qu'on  les  voit  encore  aujourd'hui.  La  ga-  et  au  commencement  du  xif,  à  l'époque 
lerie  parallèle  au  palais  ne  fut  pas  élevée  oh,  sous  l'impulsion  de  Grégoire  VII  et 
à  cette  époque;  on  construisit  provisoire-  de  ses  successeurs,  de  grandes  réformes 
ment  des  baraques  que  l'on  appela  gale-  s'accomplissaient,  que  la  discipline  éc- 
rie de  boie:  elles  ont  été  remplacées  en  clésiastique,  en  matière  déjeunes  et  d'abs- 
1839  et  1830  par  la  galerie  d'Orléans  cou-  tincnce,  paraît  s'être  Uxce.  On  lit  dans 
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laviedcGodefpoi.évêque  d'Amiens,  vers  était  prohibé  au  »▼•  siècle .  conaiiie  le 

loo!  des  détails  qui  prouTent  qu'à  celte  prouTC  le  pa«sape  suivant  àvi  Journal 

iriv,np  mAm^lp  Arémc n'éuii  ua» encore  d*un  bourgeou  de  Part»  «m»»  Ckarleê  VI 

nŒu^ment'XeT'vé^^^^^^^^^       des  elC/»ari«>//:  «On  mangeait  de  la  chair 

ceKs     "s  habitants  d'Amieni  s'élant  en  carême,  du  fromage   ùm  lait  et  des 

ÎSÏdus  àr4Hse  de  SninlFirmin,  le  b.en-  œufs  comme  en  temps  ordinaire.  - 
heureux  Godefrov  vint  «u-pied»,  selon  sa       CAUÊME-PRENANT.  -  On  appelaiiainsi 

coutume,  et  couvert  d'un  cilice,  exhorter  tantôt  le  mardi  gras,  tantôt  le  carnaval 

ses  ouailles.  Il  leur  défendit,  dans  son  tout  entier.  Ce  nom  s'appliquait  aussi  aux 

discours,  de  manger  de  la  viande  depuis  masques  qui  parcouraient  les  rues.  Le  mot 

ceiour-la  jusqu'à  Pâques.  Mais ,  loin  de  carime-preuanl  sert  encore  dan  s  quelques 

déférer  à  ses  ordres,  ils  protestèrent,  au  contrées,  à  désigner  des  galettes  qu'on  fait 

contraire  ,  qu'ils  ne   quiticraient  point  principalement  à  l'époque  du  carnaval, 
une  coutume  ancienne,  et,  après  beau-       CARIATIDES  ou  CARYATIDES.— Statues 

coup  de^  plaintes  contre  leur  eyèque.  qui  représentant  ordinairement  des  femmes 

sans  cesse  se  plaisait,  disaient-ils,  ainia-  c^^pii^gg  et  servant  de  pilastres.  On  pré- 

giner  des  austérités  nouvelles,  ils  decla-  ^^^^  ^^^  ^^  ^^^  ylent  jg  ce  que  les 

rèrent  au'ils  mangeraient  de  la  viande  le  ff^^^^^  de  Carie  ou  Caryes  dans  le  Pélo- 

dimanche.  Ils  en  mangèrent  en  effet,  w  «onnèse,  ayant  été  réduites  en  captivité, 

prélat  le  sut  ;  mais  il  ferma  les  yeux  et  at-  ^^  ,  ^^  représenta  accablées  sous  le  poids 

lendit  que  les  circonstances  aevinssent  ^^  j^  servitude. 

^^  A^^îî^siède;  l'usage  du  beurre  et  du  CAUICATUHE.  -  Représentation  satiri- 

lait:^ndant  le  carême,  fut  vigoureuse-  que  d'une  personne  ou  d'un  événement, 

inent  W^it.  Un  concili  tenu  i  A  ngers ,  On  trouve  <fes  rancaltirw  à  toutes  les  epo- 

en  1365,  s'exprimait  ainsi  :  «  Nous  defen-  qaes  de  notre  histoire.  Au  moyen  âge,  la 

dons  à  toute  personne,  quelle  qu'elle  soit,  caricature  s'est  glissée  dans  les  manuscrits 

te  lait  et  le  beurre  en  Carême,  même  dans  où  elle  peint  sous  des   ormes  grotesques 

le  pain  et  les  légumes,  à  moins  qu'on  n'ait  des  classes  entières  de  la  ^o^^fli,  !  î 

obtenu  une  permissiin  particulière  d'en  ^''afflçhe  au  pied  même  des  egl  ses,  ou  elle 

uB^  »  Charles  V    oui  réunait  à  cette  affuble  certains  personnages  d  un  costume 

épo™,  avaiTune^Tnté  t^^^^^^^  bizarreet  leur  impose  u..  type  grotesque 

dSda  au  pape  r.régoire  XI  la  permis-  Au  xvi-  siècle,  elle  devint  un  instrumen 

«.v!«  S^  fJîï«  ..ï«i/p  rfî  rPB  aliments  I A  de  parti  entre  les  mains  des  protestants  et 

pZ  exi«ïï    PrV  coSISnt  r^'un  ier!  desWholiques;  aux  xvi.^  et  xvni.  siècles, 

ifSirf  Seî  f  eTtcTpet   '^t^:^^^^^^^:^^ 
rtS?ne'obtii?po"r  '^1.^  pouîToute    ne  terda  Pf/i^f]>- ^slr^cfé  bur^ 

pendant  longtemps  dans  les  paroisses  de  complète  et  très-cui  leuse  de  caricaiurci. 

Paris  des  troncs  pour  le  beurre.  A  Rouen,  politiques. 

une  des  tours  de  la  cathédrale  s'appelle  CARILLON.  —  La  plupart  des  villes 
encore  aujourd'hui  tùur  de  beurre ,  parce  avaient  autrefois  des  carillons  ou  réunion 
qu'elle  fut  bâtie  au  commencement  du  de  cloches  dont  les  timbres  différents 
XTi«  siècle,  en  grande  partie  avec  les  an-  s'harmoniaient  pour  jouer  des  airs.  Les 
mônes  des  fidèles  qui  acheUient  la  per-  ailles  de  Flandre  étaient  surtout  renom- 
mission  de  manger  du  beurre  pendant  le  mées  pour  leurs  carillons  C  voy.  Horlo- 
carême.  L'usag#du  beurre  les  jours  mai*  ges).  On  appelle  aussi  cart/Zon  le  son 
grès  devint  si  commun  au  xvii*  siècle,  que  joyeux  des  cloches.  C'est  dans  ce  sens  que 
M"*  de  Sévigné  écrivait  en  1 680 ,'  à  Tocca-  Voiture  a  dit  : 
sion  d'un  grand  repas  donné  par  les  états  „  l.  ^^^  qa,  niM,aît  chAtiiion 
de  Bretagne  :  «  On  y  aurait  mangé  du  on  lonna  donbu  ciruion 

beurre  Sll  eût  été  jour  maigre.  »  AUJOUr-  par  toaa  1m  cloehen  d«  Cythère.  ■ 

d'hui  l'Église  permet  le  beurre  en  carême,       cARLOVIN(iIENS.  —  Dynastie  qui  a  ré- 
moyennant  une  aumône;  il  en  est  de      ^       France  de  752  à  987.  V.  Rois, 
même  du  lait  et  des  œufs,  qui  ne  sont  in-    b"»  «"  ™         ,.,„„pc       n.^r«.  raiî 
terdits  que  pendant  les  trois  derniers       CARMÉLITES,  CARMES.  -  Ordres  reli- 
jours  de  la  semaine  sainte.  Le  fromage   gieux.  Voy.  Clbrgé  régulier,  p.  165. 
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GiANAVAL.  —  Tenp84ie  ftef)  et  de  Pé- 
jooiflfiaoces  qui  s^éteod  des  Rom  au  ca- 
rême. L'osage  du  emm^val  ramomle  à  vne 
très-haute  antiquité  ;  il  Obt  même  proba- 
ble qu'il  se  rattache  au  paganimie.  Voy. 
Mascaradb. 

CAROLINE (ficriture).  —On  donne  ce 
nom  à  l'écriture  qui  était-en  usage  &  l'épo- 
qot  des  Carlovingiens.  Voy.  Écwititre. 

CAROLINS  (Livres).  —  Les  litre»  coro- 
Un^j  qu'on  attribue  à  £kiarlem«gne,  sont 
au  nombre  de  quatre  et  attii^aent  princi- 
palement le  culte  des  images. 

CàROLUS.  -  Monnaie  debUion  frappée 
sous  Charles  VUl  ;  elie  valût  dix  deniers. 

CARRABAS.  —  Voilures  en  osier  qui 
transportaient  autrefois  les  voyageurs 
an  environs  de  Paris. 

CARREAUX  ,  CARRELETS.  —  Flèches 
carrées  qu'on  lançait  au  moyen  de  l'ar- 
balète. Voy.  ARii£s. 

CARREAUX.  --  Il  était  d'usage  au 
XVII*  siècle  que  les  hommes  s'assissent 
ou  s^accoudassent  sur  des  carreaux  dans 
les  réunions  où  se  trouvaient  des  dames 
(Dict.  de  Furetière).  Les  carreaux  étaient 
aussi  des  coussins  carrés  et  brodés  sur 
lesquels  les  nobles  dames  s'agenouil- 
laient à  l'église.  Les  ornements  plus  ou 
moins  somptueux  de  ces  carreaux  indi- 
quaient le  rang  plus  ou  moins  élevé  de 
celles  qui  s'en  servaient.  On  appelaitencore 
carreau,  dit  Furetière,  le  pivé  des  rues  ; 
d'oh  l'expression  qui  est  restée  dans  le 
langage  moderne  jeter  sur  le  carreau, 

CARROSSES.  —  Les  carrosites  ne  datent 
que  du  XVI"  siècle  et  l'usage  n'en  devint 
commun  qu'au  xvii*  siècle.  On  appelait 
aussi  carro5«e«,  à  cette  époque,  les  voitures 

au'on  a  désignées  plus  tard  sous  le  nom 
e  diligences.  On  disait  le  carrosse  de 
Rouen,  de  Lyon,  d'Orléans,  etc.  Les  ducs 
et  pairs  avaient  le  privilège  d'entrer  en 
carrosse  dans  le  Louvre,  et  les  duchesses 
de  mettre  des  housses  sur  leurs  carrosses. 
Un  carrosse  drapé  était  un  carrosse  de 
deuil ,  çarce  que  l'usage  était  en  ce  cas  de 
le  garnir  de  drap  en  dehors  et  en  dedans. 
Voy.  Voitures. 

CARROUSELS.—-  Coerses  de  edgneurs 
richement  vêtus  et  équipés  à  la  manière 
des  anciens  chevaliers.  Les  carrousels 
étaient  en  grand  honneur  au  xvii*  siècle. 
On  en  célébra  uii«  en  1612,  à  l'occasion  du 
mariage  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autri- 
che. On  construisit  à  la  place  Royale  un 
temple  de  la  Félicité,  avec  des  inscrip- 
tions à  la  louange  du  roi ,  de  la  nouvelle 
reine  et  de  la  peine  r^ente.  En  1663 
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Lovis  XIV  «élëbtpa  un  earransel  «ur  la 
pUioe  qui  en  a  conservé  jusqu'à  nos  joutb 
le  nom  de  piace  du  Ccprrousel.  Voici  ce 
me  dit  de  ce  oarrousel  M"»  de  Uotterille 
(Mémoires,  éd.  Petâtot,  2«  série,  t.  XL, 
p.  I6T  )  :  tr  11  était  composé  de  cinq  qua* 
driUes  qui  représentaient  cinq  nations  : 
la  romaine,  la  persane ,  la  turque ,  l'in^ 
dienne  et  l'américaine.  Le  roi  était  chef 
delà  première.  Monsieur  de  la  seconde, 
H.  le  Prince  delà  troisième,  M.  &e  duc 
d'Engfaàen  de  la  quatrième,  M.  le  duc  de 
Guise  de  la  cinquième.  Le  comte  de  Sanlt, 
fils  du  dnc  de  Lesdiguières,  eut  l'hoiineur 
d'emporter  le  iprix  de  la  cofurse  de  bagne, 
qui  tut  suivi  de  Ts^plaudissenent  dea 
spectateurs  et  du  plaisir  qu  il  eut  de  re- 
cevoir un  diamant  d'un  prix  oonaidérable 
de  la  main  de  la  reine  mère,  <qui  était  sur 
un  échafand  qui  avait  été  élevé  près  de  ce 
palais,  n  (Voy.  Bagcr  ).  Le  carrousel  se 
composait  de  plusieurs  exercices.  Les 
seigneurs  qui  composaient  les  différentes 
troupes  ou  quadrilles,  couraient  la  bague, 
rompaient  des  lances  et  faisaieni  exé- 
cuter &  leurs  chevaux  des  courses  et  des 
manœuvres  qui  prouvaient  leur  adresse. 
Ces  jeux  cessèrent  d'être  en  vogue  après 
le  règne  de  Louis  XIV. 

CARTEL.  —  Provocation  en  duel  (voy. 
DtTEL  ).  —  Mesure  de  capacité  usitée  dans 
quelques  contrées  du  nord  de  la  France. 
—  On  appelait  encore  cartel  un  accord 
conclu  entre  les  États  relativement  aux 
prisonniers  de  guerre.  —  Ëntin  on  nomme 
cartel  un  petit  cartouche  employé  dans 
les  décorations  des  fHses  ou  panneaux. 

CARTES.  —  Voy.  jEox. 

CARTOUCHE.  —  Rouleau  de  carton  ou 
de  gros  papier  qui  enveloppe  la  charge 
d'une  arme  à  leu.  L'usage  des  cartouches 
date  de  l69i  ;  elles  ont  été  perfection- 
nées au  xviii«  siècle.  —  Le  carieuche 
est  encore  un  ornement  de  sculpture  en 
pierre,  en  marbre,  en  bois,  en  plâ« 
tre,  etc.,  au  mUieu  duçiuel  est  un  espace 
de  forme  régulière  ou  irrégulière  destiné 
à  recevoir  des  inscriptions ,  des  chifires , 
des  armoiries ,  des  bas- reliefs  ou  à  dé- 
corer lea  monuments  ou  les  appartements 
à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur.  Ce  mot  vient 
de  l'italien  cartoocio  qui  signifie  rouleau 
de  pajHer  ou  de  carton.  Le  mot  Gortouche 
désignait  encore  les  dessins  qu'on  mettaiit 
au  bas  des  plans  ou  des  cartes,  et  qui  ser- 
vaient à  renfermer  les  titres  ou  les  armoi- 
ries de  ceux  k  qui  on  les  présentait.  Les 
petits  caitooches  employés  dans  les  déco- 
rations des  frises  ou  panneaux  s'appellent 
cartels, 

CARTULAIRES.  — -  Recueils  4e  chartes, 
que  les  cbapiu^s,  abbayes  et  autres  cor- 
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poTStions  reUgieuM,  disaient  rédiger,  da  xvm*  siècle.  Les  soldats  éuient  an- 

Ils  Gooteaaieiit  un  inveoiaire  et  souvent  lérteuremeni  logés  daos  les  foris  ou  chez 

même  vne  copie  des-  titres  de  propriété  les  bourgeois, 

et  des  ^vers  privilèges  Sfccordés- aux  cor-  «.eAm?       tr 

porationsreligieusea.  Ces  eartulmires  peé-  t'ASQUE.  —  Yoy.  AïOKBs. 

sentent  beaucoup  d'intérêt  pour  lacon-  CASSATION  (Cour  de).—  Tribunal  su- 

naoMance  des  mœurs,  des  institutioDseC  prème  dont  l'institution  est  due  &  l'As- 

de  la  topographie  du  meyen  âge.  Le  gou-  eemblée  constituante.  Voy.  Tkibuhai^x. 

vernement    fait  publier  les   pnncipaux  *,4o*«m        *.vs        *.     , 

cartulaires  dans  les  DooummUs  inéditM  CASTEl,.  —  CMteaufDrt.Voy.ee  mot. 

de  Phiêtoire  de  Frmn».  CASTM.LBS.  —  Jeux  d'exercice  où  l'on 

CARYATIDES.  ♦-  Voy.  CARIATIDES.  t^*«n^i  d'attaquer  etde  défendre  un  fort. 

CAS  WOTACX  .—On  appelait  «a«roi/«wMc  r4c^«*»Mw«*o       t.-..     •     j  i» 

les  crimes  ou  délits  domla  connaissance  .;i:*^^?"™^^T^-  " .^'^Pre?»!?" <ïf  !'«»- 

était  réservée  aux  magistrats  royaux.  Les  2'S"°®  iî"^^  française  qui  s  app"jMit 

baillis  eurent  soin  de  les  mutei(àier  poar  11^?  Î®*^"?^^1  ^®.  ma^mes  et  d'unecdows 

annuler  les  justices «eigneuriakii.  U^-  Sm^%^  instruire  un  Jeune  hoimne.  Le 

mière   Oésignation  des  cas  royaux   se  "î^^'^  de  ces  castotements  est  un  ou- 

trouve  dansl'ofdonnance  de  il«o  appelée  V^^^  ^^l^"  <*«  xn-  siècle,  dont  on  a  fait 

Testament  de 'Philippe  'AutfueU,  qui  mdi-  ^«  nombreuses  traductions  en  vers  et  en 

qaait  comme  cas  royaux  ie  meurtre ,  le  P^^^^' 

rapt,Vhomtcid0etlafraAtson.Auxiii«siè-  CASUEL.  —On  appelle  en  général  ca- 

cle,  les  cas  royaux  devinrent  plus  nom-  suel  un  revenu  éventuel  en  opposition  au 

breux.  On  y  comprit  les  crimes  contre  la  revenu  fixe.  Le  mot  casuel  désigne  spé- 

religion  ou  ses  ministres ,  la  fabrication  cialement  les  droits  que  perçoit  le  clergé 

de  la  fausse  monnaie,  les  attentats  contre  pour  certaines  cérémonies, 

la  sûreté  publique  et  la  rébellion  contre  /,*erTT7rt*.o  /«    .•     %        t          ^•' 

les  officier?  ro^nx.  La  définition  de  ces  ^  CASUELIJES  f  Parties).  -  Les  mrttw 

crimes  était  loin  d'être  clairement  indi-  ca^^^fi^^^  étaient  un  impôt  consiaerable 

quée.  Louis  X  fit  une  réponse  évasive  aux  5«  \  ancienne  monarchie  provenant  des 

Seigneurs  qui  se  plaignaient  des  empiète-  fS^^'^%  ^ïï»  ^e  pavaient  à  chaque  resigna- 

melts  fes  baillis  et  dfemandaient  que  les  "^"  ^'?«^^  "^^  i.'£*'l?f ''®*  ""^T'* ^^"^ 

cas  royaux  fussent  précisés.  Enttn ,  en  "^^^^  f^  6"^"  ^^Ï^S"^}  ^f  ^"'"  ^''*  ""fr 

1670 ,  l'article  1 1  du  titre  1«  de  l'Ordon-  f/^trats  et  appelé  Paulette  (voy.  ce  mot). 

n^nce  criminelle  déclara  cae  royaux  les  "  J  ^l!,^^  "°  receveur  spécial  des  parties 

crimes  de  lèse-majesté  divine  et  h  umaine,  *^*sueue8. 

tels  que  l'hérésie,  blasphème,  idol&trie,  CASUISTE.  —  Docteur  qui  résout  les 

sacrilège  avec  ef1>action ,  révolte  contre  cas  de  conscience, 

le  roi  ou  ses  ofiBciers ,  port  d'armes  con-  „ .  _ .  ^^„opc      &  ««?«*»«««  «.«t».„u«««« 

trairement  aux  défendes,  assemblées  Uli-  H«a^î^5?.^?nhC  t^TÂr  Atl^^uZl 

cites ,  sédition  ou  émotion  populaire,  al-  d«8  chrétiens  oh  se  trouva  en  t  des  églises 

lération  des  monnaies,  malJe^tions  des  ?°^^":^^°^%?  Jî  S?  •  11?h wV^ÎI^?» 

officiers  royaux,  rapt  ou  enlèvement  de  ^^^ Catacombes  ^«^f  «*f  n)f^^"?^""^« 

oersonnea  avec  force  et  violence  On  rat-  carrières  oh  l'on  a  dépose  au  xviii»  sif  de 

{kcha"t°enc"^^^^^  les  ossements  provenant  d'un  cimetière 

tiens  des  officiers  royaux,  l'usure,  la  supprime. 

banqueroute  frauduleuse,  les  crimes  oom-  CAT  AFALOVE.  —  Monument  représen- 

mis  sur  les  grands  chemins,  l'adultère,  tant  un  tombeau  et  orné  par  la  peinture , 

l'inceste,  les  mariages  clandestins,  etc.  la  sculpture  et  l'architecture  pour  les  fu- 

CASAQUE.  -  Espèce  de  manteau  qui  se  "é^»"^^»  **««  persoun-ges  illustres, 

portait  sur  l'armure.  La  casaque  était  quel-  CATAPULTES.  —  Machines  de  gwrre. 

quefois  armoiriée ,  entre  autres  les  casa-  Voy.  AmiEs. 

ques  des  hérauts  d'armes.  CATEtE.  —  Javelot  des  Gaulois. 

GASAQUIN. -^  Petite  casaque.  CATÉCHUMÈNES.  ^  On  appelait  caté- 

riAccwtrrvc         t»A»-       .     .«A»x„    X  c/i«mèn««  daus  les  premiers  siècles  de 

CASEMATES.  -  Bâtiments   voûtés    à  PÉglise  ceux  qui  n'avaieat  pas  encore  re- 

l'épreuve  de  la  bombe.  Voy.  Fortifica-  ç^e  baptèmS  et  qu'on  preWait  à  le  re- 

"^^*-  cevoir.  On  les  divisait  en  plusieurs  clas- 

CASERIiE.  —  Bâtiment  destiné  au  lo-  ses  ;  les  auditeurs  (auditores) sânûs  aux 

gement  des  soldats.  Le  casernement  des  instructions  qui  se  faisaient  dansl'églis^; 

troupes  ne  date  que  du  commencement  les  orantes  et  genufiectenteê,  ceux  qui 


116  CAT  CAT 

faisaient  les  prières  et  génuflexions ,  et  en  Gaule  autant  de  sièges  archiépisco- 

pouYaient  assister  aux  sermons  et  &  une  paux  gue  de  provinces.   Les  métropoles 

partie  des  ofQces;  enfin  les  compe/en/M,  ecclésiastiqaes  au  nomt>re  de   dix-sept 

qui  avaient  reçu  l'instruction  compétente  furent  établies  dans  les  capitales  des  pro- 

ou  nécessaire  pour  le  baptême.  Quelques  vinces  (  voy.    Diocèses).    L'archevêque 

écrivainsappeltent^/iu  les  catéchumènes  d'Arles   fut' reconnu   pour   primat   des 

que  l'on  jugeait  suffisamment  instruits  et  Gaules  (4i7  après  Jésus-Christ  ).  L'Église 

qui  étaient  choisis  pour  recevoir  le  bap-  gallicane  tout  entière  resta  soumise   à 

tème.  Ce  sacrement  était  donné  presque  l'Eglise  romaine,  centre  de  toute  labié- 

toujours  la  veille  de  Pâques.  L'évêque  l'ad-  rarchie  ecclésiastique, 
ministrait  lui-même  aux  catéctiumènef       Aux  iv*et  y  siècies,  TÉglise  des  Gaules 

et  les  revêtait  de  la  robe  blanche,  qu'ils  fut  troublée  par  les  hérésies  des  Priscil- 

ne  quittaient  que  le  premier  dimanche  liens,  des  Pélagiens,  des*semi-Pélagiens 

aprte  Pâques.  Les  catéchumènes  n'as-  et  des  Ariens  (  voy.  Hérésies  )  ;  mais  elle 

sistaient  ordinairement  à  la  messe  que  trouva  des  docteurs  illustres  dans  plu- 

jusqu'à  rofilertoire;  on  donnait  le  nom  de  sieurs  de  ses  enfants,   saint  Hilaire  de 

meue  des  ccUéchumène»  k  toute  la  paitie  Poitiers,  saint  Ambroise,  saint  Paulin, 

de  l'office  divin  qui  précédait  oeite  céré-  saint  Prosper  d'A()uitaine ,  tiennent  un 

monie.  l^es  catéchumènes  y  assistaient  rang  glorieux  parmi  Us  Pères  du  iv*siè- 

dans  le  lieu  réservé  aux  pénitents  et  pla-  cle.  I/bérésie  trouva  un  appui  dans  les 

(^  à  l'extrémité  de  l'église  opposée  au  Goths   et  les    Boui^uignons  ;  mais  les 

sanctuaire.  Francs  se  firent  les  allies  de  l'Église  ca- 

CATHARES    -Secte  d'hérétiauea   du  'Colique,  et  à  l'exemple  de  leur  roi  Clovis, 

GATHÉDRAL.  —  Le  cathédral  ou  droit  de  victoire  en  victoire.  S«'S  successeurs 
cathédratique  était  la  part  du  revenu  suivirent  son  exemple,  comblèrent  I'£glise 
des  bénéfices  e<-clésiastiques  que  les  li-  de  biens  et  portèrent  le  catholicisme  en 
tulaires  payaient  k  l'évêque  en  reconnais-  Germanie  en  même  temps  qu'ils  soute- 
sance  de  la  supériorité  de  la  chaire  épisco-  liaient  la  papauté  et  fondaient  la  puis- 
pale,  sance  temporelle  de  l'Ëijlise.  De  son  «ôtc, 

CATHÉDRALE.    -    Église    principale  *»    ^eliçion    catholique   adoucissait   les 

d'un  diocèse,  siège  (««hFp.)  de  l'évêque.  mœurs ïarouches  des  Francs,  réconciliait 

Voy  ËvÉouE  ^  les  conquérants  et  les  peuples  conquis  au 

^'  pied  des  autels,  ouvrait  dans  les  églises 

CATHOLICISME.  —  Le  catholicisme  do-  un  asile  aux  opprimés  ei  préparait  Pubo- 
mine  en  France  depuis  le  iv«  siècle  et  y  lition  de  l'escUvage.  L'alliance  étroite  de 
a  exercé  une  influence  immense.  La  retra-  la  puissance  spirituelle  et  du  pouvoir 
cer  en  détail  ce  serait  raconter  l'histoire  temporel  fut  une  des  causes  de  la  gran- 
de France  tout  entière.  Je  dois  me  borner  deur  de  Charlcmagne.  La  religion  mena- 
ici  à  (quelques  mots  sur  l'introducUon  du  cée  par  la  féodalité  qui  envahissait  les  dl- 
cathohclsme  en  France  et  sur  le  rôle  qu'il  gnités  ecclésiastiques  et  introduisait  dans 


pénétrer  en  Gaule.  A  cette  époque  se  pla-  vertu.  Elle  triompha  aux  xii«  et  xiu*  siè- 

centlespremiers  martyrs  ou  témoins  de  la  clés  des  Cathares,  des  Albigeois  et  des 

foi  dans  les  Gaules.  Saint  Pothin,  disciple  Vaudois ;  aux  xiv«  et  xv« siècles,  du  grand 

des  premiers  chrétiens,  vint  prêcher  à  Lyon  schisme  d'Ocddent  ;  aux  x  vi«  et  x  vii«  siè- 

la  bonne  nouvelle  et  fut  martyrisé  avec  clés,  du  protestantisme  ;  et  aux  xviii«  et 

qiurante-six  de  ses  compagnons.  Saint  xix«  siècles ,  des  attaques  sceptiques  et 

Irenée,  qui  fut  successivement  évèque  de  des  crises  révolutionnaires.  Si  l'on  em- 

Vienne  et  archevêquede  Lyon,  succéda  à  ploya,  en  son  nom,  la  violence  et  la 

s&ini',  Pothin  ;  on  a  de  lui  un  traité  sur  cruauté ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 

l'Unité  de  l  Eglise  ;  en  202,  il  fut  marty-  religion  les  a  touiours  condamnées ,  et 

risé  avec  neuf  mille  chrétiens  de  tout  qu'au  iv«  siècle,  saint  Martin,  un  des  plus 


.    l  y  avait  périr  des  hérétiques.  L'Êgîi. 

des  sièges  épiscopaux  établis  à  Tours ,  a  toujours  été  nationale  en  même  temps 

Arles ,  Narbonne ,  Toulouse ,  Paris ,  Cler-  que  catholique  ;  Bossuet  est  le  prélat  qui 

monfr-Ferrand  et  Limoges  (  vers  350  après  exprime  le  mieux  ce  double  caractère. 

Jésus-Christ).  Au  siècle  suivant,  il  y  eut  Voy.  pour  les  détails  :  Abbatss,  Cardi- 
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Hiux,  CiARORiBS,   CLEKGt,  CoTfciLCS,  CAUTIONNEMENT.  —Garantie  en  ioi- 

EscLAYAGB,  £vÊQi!F.K,  HÉRÉSIES,  LiBER-  Dieubles,  reotes  ou  argent,  qui  est  exi- 

TBSDB  l'Eglise  G  ali.icane,Protrsiant8,  gée  d'un   certain  nombre  de  Tonciion- 

Religieux,  Rites  ecclésiasiiques.  naires,  et  de  pariicnliera  acquéreurs  de 

CATHOLICON.  -  Ce  mot  indiquait  un  ^t'^'^jf^^t^^d'^J^I^^^^ 

remède  universel  ;  on  l'a  appliqué  à  un  Kr'^J:^»*  Œ«  ^L^JJn  Jtî  JaS^I 

pamphlet  du  xvi«  siècle  appelé  aussi  *a-  5  L^fî". i^^  \J?v*SÏÏ  TnïSïJ 

Un  Ménippie  et  dirigé  dmire  les  Guises  ^hypothèques ,  les  receveurs  généraux 

etrEspaghi.  Dans  le'^proW.gue  un  char-  fe»  «"ances,  les  économes  des  Kcees,ctr, 

latan  dl^pagne  vient  of.nr*^ son  remède  TX^.TAÎ\^Z?Z^t^T^'^^i' 

ou  cathol/rSi.  «  ce  nVsl  pas  i.  i,  s'écrie-  "  ^"  .®''  ^/  '"*'"®  "^"^  »8«°'®  .^®  *^**"°8f' 

t-il,le  simple  cathoUco,i  cfe  liomi  qui  n'a  JSï'^i»^;' f.!  ^^T"^'**»  *^^"^*'  ^^"^^ 

d»autre  elfei  que  d'édifier  les  âmes ,  le  *"»  conseils,  etc. 

caMoJtcon  qui  n'esi  bon  qu'aux  politi-  CAVALCADE.  —  Promenade  équestre. 


qaes;  c'est  le  caMoltVon  espagnol  alam-       rkirit  rkuniin   /<;»...«« \        ^^«^^m^ 
5î/.ni  calciné,  sublimé  à  Tolède,  etc.  »       ÇAVALCADOUR  (  ecuyer).  -  Ecuyers 
uaïuiiic,  Buuiiiuc  a      ic««,  v*^.      qui  accompagnaieut  les  princes  et  pnn- 


CATHOLIQUE.   —  On    donne   au  roi  cesser.  On  appelait  encore  écuyers  ca~ 

d'Espagne  le  liire  de  roi  cathoiique.  I.e  valeadours  au    xvii»  siècle,   ceux  qui 

troisième  citncile  de  Tolède  l'accorda  au  avaient    l'intendance    de    récurie    des 

roi  Recarède,  en  589  ;  mais  il  ne  lut  aitri-  princes. 

bué  régulièrement  aux  roi»  d'Espagne  que  CAVALERIE.  -  Voy.  Arvée  et  Oecahi- 

depuis  la  pnse  de  Grenade  par  Ferdi-  gATiON  militaire. 
nand  le  Catholique'  H92  .  Jules  II  le  con- 

timta  à  tons  les  successeurs  de  ce  prince  CAVALOT,  —  Monaaie  de  hillon  frappée 
^ar  une  bulle  de  1509.  bous  Louis  Xll  dans  la  ville  d'Asti,  apa- 
/*fr/^/>.mf         »     j      •        -Xll  nage  de  la  maison  de  Valois-Orléans,  dont 
CATOGAN   -  Au  dernier  siècle,  les  Louis  Xll  était  le  chef, 
soldats  étaient  tenus  de  rouler  leurs  che- 
veux et  de  les  nouer  par  le  milieu.  On  CAVATICAllîE.-- Mot  de  l'ancienne  lan- 
appelait  cette  pelote  de  cheveux  catogan.  S^o  française  qui  désignait  un  homme  soa- 
^ A  «■,.*.    .o    •     j  V          «    .*       »  mis  à  l'impôt  de  la  capiialion  ;  il  venait 
ÇATTEL  (Drou  de).   —Droit   qu'a-  du  latin  caraticwm,  capitation. 
valent  les  seigneurs  du  Hainaut  de  pren-  ... 
dre  le  meilleur  effet  mobilier  qu'un  affran-  CAVEAU  (Société  du).— Société  de  chao- 
chi  ou  descendant  d'affranchi  laissait  en  sonniers  organisée  au  xviii»  siècle.  Voy, 
mourant.  Société  du  Caveau. 

CAUDATAIRE.— On  appelait  ainsi  celui  ÇAVETONIERS.  -Corporation  qui  ftibrl- 

qui  poruitlaqueuede  la  robe  des  princes,  ^^^^^  '««  chausswes  enl>asane.  Voy.  C«- 

princesses  ou  prélats.  poration. 

riirnsncrc         rhan^oi.v    Afif<>..t..o  CÊDULE.  —  Le  mot  c«Wttfe  s'employait 

2SK  f H  '^'^-  -^^^^^^  sri:''ïLter".toS"ci.;ii  œi 

a  dit  (Epit.  VI,  V.  S7-58)  :  ^^,y^  Leg  eédules  avaient  des  formes  t/ès- 

...  Cb«i la ebar«ii«r  dneoind*  notre  piM«,  diverses;  c'étaient  tantôt  des  requêtes, 

Aatoiu-d'ue«iuf«»«ej*eiiaiiaUpréfM«.  tantôt  dcs  actcs  d'appel. 

CAUSE  GRASSE  —  Plaidoirie  burlesque  CEINTURE.  —  La  ceinturé  était  une  par- 

oh  l'on  parodiait  les  formes  judiciaires;  lie  importante  du  vêtement  au  moyen  âge. 

c'était  une  farce  des  jours  gras.  Un  l'ornait  d'or,  d'argent,  de  perles  et  de 

rAiTTtf  w  f  AK.»i.ui»n  ^^      r^At^it  .m^  pierres  précieuses.  Les  ceintures  étaient 

CAUTELE  (Absolution  à)  -C  était  une  Quelquefois   chargées  de  broderies,  et 

formule  d'absolut.on  conditionnelle,  dont  J  oSuét-d'Arcq  (Comptes  de  l'argenterie 

yJilTlZ  ^c'.^ZI!  m* Ttt'^ï?*!  iT  ^'  ^ois  de  FriJie)  cite  un  inventaire  du 

lettre  du  pape  Celestin  III,  datée  de  U95  ^         ^    Charles  VI,  oii  il  est  quesUou 

Les  canonisies  remployèren  souvent  de-  ^,   f      .„^^^^  ^^^  ,    '    „g      avahbrodé 

puis  cette  epiie  pour  mettre  leur  con-  y^^'^^^,^^  ^^  «^int  J^tn.  Les  ceintures  de 

science  en  surete.  femmes  tombaient  jusqu'au  bas  de  la 

CAUTION.  —  Ge  mot  désigne  tout  à  la  robe.  Le  même  auteur  don  ne  l'extrait  soi- 

fois  la  garantie  fournie  en  justice  et  celui  vaut  d'un  inventaire  du  règne  de  Cbar- 

qui  sert  de  garant.  les  VI  :  «  Une  cetfilttfs  longue,  à  femme. 
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toute  d'or,  ft  charnières ,  gsrpie  de  per-  étaient  plus  dispendiom.  Vof.  HJintLS' 

les,  sapbirs,  émeraudeS)  rubis,  etc.  »  ment. 

de*.'SiléTo^'SneTu^'i'r?ii"^^^^^^^  caESTINS. -^  Ordre  religieux  qai  tirait 
u  3«S;nn  2?i?«  tJ^rt  tlï^  son  nom  du  pape  Célestin  V,  son  fonda- 
la  sacceseion  de  »en  inan,  elle  déposait  ^  y  Clbrgb  aÉoouBa. 
mr  son  cereuetlsa  cetn(ttr«  avec  sa  bourbe  '  v**»i»u»  «-.uiimm. 
et  sea  clefs.  C'est  ce  que  fit  Marguerite ,  CÉLIBAT.  —  Dès  les  premiers  siècles  de 
femme  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bour-  r£^li^  le  clei^é  devait  observer  )e«e7t&at; 
gogne,  mort  en  i46T.  Monstrelei,  qui  rap-  mais,  comme  cette  loi  de  la  discipline  ec- 
porte  ce  ftiit,  dit  encore  que  Bonne,  vevve  clésiastique  avait  été  souvent  violée  au 
de  Waleran.  cemte  de  Saint-Paul,  renon-  milieu  de  l'anarchie  des  temps  barbares . 
çant  aux  dettes  de  sen  mari,  déposa  sur  Grégoire  YIl  dé()0Ba  tujis  les  prêtres  qui 
son  cercueil  sa  cetnfur» et  sa  bourse.  ne  s'y  soumettaient  paa.  Le  concile  de 
L'arrêt  rendu  cootre  Jacques  €(»ur,  ar-  Trente  .a  confirmé  la  loi  du  célibat  ecdé- 
gentier  de  Charles  VII  (25  mai  1453),  por-  siastique. 

tait  qu'il  ferait  amende  honorable  sans  Une  loi  du  23  décembre  1798  ordonna 

chaperon  ni  ceinture.  «  Il  est  fait  mention  que  la  valeur  des  loyers  serait  taxée  au 

expresse,  dit  Pasquier  (  Becherchesy  lY,  double  pour  la  contribution  personnelle  et 

10),  de  la  ceinttire  avec  le  chaperon,  l'un  mobilière  des  célibataires  de  trwte  ans 

représentant  l'honneur  qui  gisoit  au  cha-  et  au-dessus.  Cette  loi  qui  raputetaùt  les 

peron,  l'autre  les  biens  qui  gisoienf  en  la  loia  romaines  contre  leaceiébotonnst,  n'a 

cfinteffs,  ceouue  si  on  eut  voulu  indiquer  paa  été  lengtemps  en  vigueur. 

que  par  la  perte  de  sa  cemitfre  il  perdait  cELLE.  -Habitation   du  moyen  âge 

aussi  tous  ses  biens.  Mais  d'où  vient  cet  ^^^^^^  ^  ^^^  personnes  de  SnditiSo 

ancien  usage?  Mon  opinion  est  que  cela  ™:ur  vn»  \ml                  wuutuvu 

vieni  de  ce  que  nos  ancêtres  avoient  ac-  ^'^'"«-  ^^y-  =>*""• 

coutume  de  porter  en  leurs  ceinture»  tous  CELL£R  AGE.  —  Droit  seigneurial  sur  le 

les   principaux   outils   de   leurs  biens,  vin  mis  en  cellier. 

L'homme  de  robe- longue,  son  éoritoire,  CELLERIER.  -  Officier  claustral  qui 

sonçouteau,  sa  gibecière,  ses  ciels  l'e-  avait  soin   de   l'approvisionnement   du 

critoire  pour  gagner  sa  vie,  le  couteau  couvent              *»py*v.«.u««««wi.    uu 
pour  vivre,  la  gibecière  pour  retirer  ses 

deniers,  les  clefs  qui  ouvroient  ou  fer-  GELLÉRIÊRE.  —  Religieuse  qui,  dans 

moient  sa  maison  et  ses  coffres.  Lesem-  les  monastères  de  femmes,  remplissait 

blable  faisoit  le  marchand,  et  le  gendarme  les  niènies  fonctions  que  le  celltriûr  dans 

son  épée  et  son  escarcelle;  tellement  que  les  couvents  d'hommes. 

si  de  notre  ceinture  dépendoient  tous  les  CBLLULE.  -  Petite  chambre  occupée 

mstramenta  qui  servent  à  vivre,  il  ne  faut  nar  un  moSie.              *-'««»'«'»  ui-i.ujico 

{>pint  trouver  étrange  que  l'on  estimât  *^                  v      r 

'abandonnement  de  la  ceinture  y  repré-  CELTES.  —  Voy.  Gaolow. 

senter   aussi   l'ahandonnement  de  nos  CENDAL.  —  Étoffe  de  soie  unie  se  rap- 

biens .  »  procbantdu  taffeias.  Il  y  avait  du  cendal  de 

Do  arrêt  du  parlement  de  l'année  1420  toutes  couleurs  (Douét-d'Arcq,Comp(«<  de 

défendait  aux  prostituées  de  porter  cein-  l'argenterie  dee  rois  de  France), 

ture  dorée;  mais  elles  éludèrent  ce  règle-  cENDRES.  -  La  cendre  a  été  de  tout 

ment.  De  la  le  proverbe  :  bonne  renommée  ^^        ^^  gj       ^j^  pénitence.  Le»  Hébreux 

''''n.Zt^^ ^îZZ'Tll^^noLr.  nn»nn  ^ cMvraieBtde cmdfes dans lescalami- 

n  existait  a  Par>s  un  droit  ancien,  qu'on  ^  publiques  ou  parUculières.  L'usage  de 

fï^XlT'^'"''!  ^!  ^^  """"Vi  î  T  '^  recevoir  les  cendres  bmttes,  au  c^en- 

«Simpnt  nViîSîr  i'I'LîS*J  .^XS^'I  cernent  du  carême,  annonci  que  l'on  se 

mitivement  de  trois  deniers  pour  chaque  nr^nurt»  k  f«irp  npnitpnM» 

muid  de  vin,  et  était  desiiné  à  l'entretien  Prépare  h  faire  pénitence, 

de  la  maison  de  lareine.  Il  fut  dans  la  suite  CÈNE.  —  Cérémonie  qui  se  célèbre  tous 

étendu  k  d'autres  denrées.  'Les  registres  les  ans  le  jeudi  saint  en  mémoire  de  la 

de  la  cbmnbre  des  comptes  de  ia39  le  dé-  cène  ou  dernier  repas  que  Jésus-Christ  fit 

signaient  aous  le  nom  oe  taille  du  pain  et  avec  ses  apôtres,  oii  il  leur  lava  les  pieds 

du  vin.  et  leur  recommanda  de  suivre  son  exem- 

/ir.«,»m.TnT»inc<       ««..K--  ^««o  A^  «^:„»„  P^c.  Autrotoîs  lo»  rols  et  les  princes  la- 

CEINTURIBRS  -Fabricants  de  ceintu-  ^^j^^^^  j^^  ^^^^^  ^es  pauvres.  Les  prélats 

res.  Yoy.  Lûrporatiun.  ^^  supérieurs  des  communautés  le  font 

CEINTURON.  —  Ceinture  de  cuir  à  la-  encore  aujourd'hui.  . 

quelle  on  suspendait  l'épée.  Les  ceintu^  Les  protestants  appellent  cène  la  coro- 

rons    reffrplacèrent    les   baudriers   qui  muuion  qu'ils  reçoivent  sous  les  deux  es- 
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pèces  en  mémoire  de  rinstHatron  de  Tea- 
charislie. 

GBNOBITBS.  —  Religieux  qai  ivieni  «a 
coamitto.  Voy.  ABBiLTE,  Clshgiê  ri&gousr 

et  RlLlftlBIIK. 

CËNOTAPHE.  —  Tombeau  vide,  mona- 
ment  élevé  en  l'honnear  de  qaelqnet  per- 
sonnage illustre. 

CENS.  —  Impftt  que  Ton  payait  aa  roi 
QiLau  seigneur.  On  distinguait  deux  espè- 
ces de  caijk*.  Le  C9ns  principal  ou  somme 
une  fois  payée  pour  une  terre  que  Ton 
tenait  d'un  seigneur  ou  du  roi,  et  le  cem 
périodique  ou  rente  seigneuriale^  que  le 
cbampart  remplaçait  quelquefois.  Voy. 
Cbampart.  Le  cens  était  imprescriptible 
et  non  racbetable.  On  appelait  chef-cens 
le  premier  cens ,  eurcens  celui  qui  y  était 
ajouté,  menu  cens  celui  qui  ce  consistait 
qu'en  petite  monnaie.  La  croix  de  cens 
était  une  monnaie  qui  servait  à  payer  le 
cens  et  qui  était  autrefois  marquée  d'une 
croix. 

GKNS  CATBÊÛttATIQUË.  —  Impôt  payé 

aux  évoques  par  les  ecclésiastiques  quand 
ils  se  réunissaient  en  synode.  Il  était  «de 
deux  sous  d'or  à  la  lin  du  vi*  siècle. 

CENS  ÉLECTORAL.  —  Quotité  d'impôt 
exigée  pour  être  électeur. 

CENSE.  —  Terre  donnée  à  condition 
qu'on  payerait  la  redevance  appelée  cens. 

CENSE  ROYALE.  —  Partie  du  domaine 
royal  soumis  au  cens. 

CEHSEimS  DES  LIVRES.  —  L'ori^ne 
*de  la  cennvre  des  livres  remonte  à  l'epo- 

Suéde  la  réforme.  La  faculié  de  théologie 
e  Paris  en  fut  chargée  et  l'exerça  avec 
une  grande  sévérité ,  même  à  l'égard*  des 
évèqnes.  En  1534,  elle  refusa  son  appro- 
bation au  commentaire  du  cardinal  Sado- 
Let,  évéque  de  Ciu-pentras,  sur  l'épttre  de 
saint  Paul  aux  Romains ,  et,  en  1S49,  elle 
censuf»  le  bréviaire  du  cardinal  Sanguin, 
évèque  d'Orléans.  Dans  la  suite,  la  faculté 
de  théologie  s'acquittant  avec  négligence 
de  la  eenswre  qui  lui  était  confiée,  le  pou- 
voir intervint,  et,  en  id24.  choisit  parmi 
les  docteurs  de  cette  faculté  quatre  cen- 
seurs ^m  reçurent  une  pension  de  l'Etat. 
Enfin,  en  i653,  il  fut  ordonné  que  le  chan- 
celier nommerait  les  censeurs  et  les  char- 
gerait de  l'examen  des  livres  qu'on  se 
proposerait  d'imprimer.  De>là ,  cette  for- 
mule qu'un  trouve  à  la  suite  des  ouvrages 
Imprimés  à  la  fin  du  xvii*  siècle  et  au 
X.VU1**.  «  J'ai  lu  cet  ouvrage  par  oiidre  de 
M.  le  chancelier  et  n'y  ai  ries  trouvé  qui 
s'opposât  &  l'impression.  »  Lee  évéques 
seuls  pouvaient  se  dispenser  de  soumettre 
leurs  ouvfages  à  cette-cenMire  pré^ble. 


C1SMSBURS.  ~  On  appelle  enoore  cm- 
seurs  ceux  qui  exercent  la  censure  ou 
surveillance  aes  journaux,  pièces  de  thé&> 
tre,  études  des  lycées.   Voy.  Ihtriiik- 

RIS,  iHSTaDCTIOH   PeBLlQBB,   JOOBMADX , 

Livres,  Thbatrbs. 

CENSIER.  —  Seigneur  qui  avait  droit 
de  percevoir  le  cens.  Le  papier-censier 
était  le  registre  oh  étaient  Inscrits  les  cens 
et  rentes  dus  au  seigneur. 

C£NSITAlBfiS.  —  Personnes  ou  terres 
soumises  au  cens.  Voy.  Cbhs  et  Cbmsivb. 

CENSITAIRES  (électeurs).  —  Citoyens 

2ui  payaient  le  cens  électo^l  ou  quotité 
'impôt  exigée  pour  être  électeur.  Voy. 
Electeurs. 


CfiNSIVE.  —  La  eensive  ou  4arre  censi- 
taire était  une  terre  soumise  au  cens. 
C'était  ordinairement  un  bénétice  d'un  or- 
dre inférieur  tenu  par  des  personnes  plus 
ou  moins  engagées  dans  la  servitude,  vi- 
lains, colons,  lides  ou  serfs,  et  chargé  de 
redevances  de  plusieurs  espèces  et  des 
services  connus  plus  tard  sous  le  nom  de 
corvées  (Proiég.  du  cart.  de  ^aini^Père 
de  Chartres,  par  M.  Guérard,  S  17). 

CENSURE.  —  Les  journaux  étaient  sou- 
mis à  la  censure  avant  la  révolution  ;  ils 
en  furent  affranchi  s  par  une  lui  du  i4  sep- 
tembre 179 i.  La  censure  tut  rétablie  sous 
le  consulat;  maintenue  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  restauration,  elle  a  été 
abolie  en  iftSO.  Voy.  IiipaiMKui&  et  Jour- 
naux. 

CENSURES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Pei- 
nes canoniques  portées  contre  ceux  qui 
avaient  viole  les  ordres  de  l'Eglise;  c'é- 
taient ordinairement  l'interdiction,  Tex- 
communication  majeure  et  mineure ,  etc. 

Voy.  EXCOHMUNICATrON; 

CENTAINE  ,  CE^iTENIERS.  —  La  cen- 
taine était  une-subdivision  territoriale  à 
l'époque  cariovin^enne.  L'administration 
de  chaque  centaine  était  confiée  à  un 
centenier.  Dans  l'ori^jine,  le  centenier 
commandait  cent  hommes.  Les  Francs,  en 
s'établissant  en  (iaule ,  conservèrent  leur 
organisation  militaire  et  l'appliquèrent 
aux  divisions  territoriales  ;  ils  aftpelèrent 
centenier  le  chef  préposé  à  un  certain 
nombre  de  familles;  mais,  dans  la  suite , 
le  mot  centaine  eut  une  signification  plutôt 
géographique  que  numérique,  et  désigna 
une  certaine  étendue  terriioriale. 

CENTIÈME  DENIER.  —  Impôt  du  cen- 
tième de  la  valeur  des  immeuble:?  que  tout 
acquéreur  éiait  tenu  de  payer  au  roi. 

CENTIME.  —  Voy  Monnais. 

CENTIMES   ADDITIONNELS.  —  Impôts 


130                      GEN  CbN 

ajoutés  an  priocipal  des  contributions  di-  tons  les  obstacles.  I^es  Capëiiens  avaient 

rectes ,  pour  les  frais  de  perception  Hinsi  trouvé  tout  divisé  ;  ils  parvinrent  avec  un 

que  pour  lea  dépenses  départementaies  et  duché  de  quelques  milliers  de  vassaux  k 

communales.  faire  un  royaume  de  plusieurs  millions 

CENT-JOURS.  — On  appelle  ant-jour»  de  sujets.  Ce  n'e>t  pas  en  quelques  lignes 
répoque  hisu.rique  qui  Mmmcnce  au  ^ï""»  Pf4'  nième  affleurer  un  si  vaste 
20  mars  1815,  moment  où  Napoléon  rentra  f,?J«'=  J"  cherche  à  1  esquisser  dans 
à  Paris,  à  son  ntour  de  l'île d»Elbe, et  qui  .«mrodui tion  placée  en  lo te  de  ce  dic- 
su  termine  au  8  juillet  de  la  même  année,  li-nnaiie.  4e  me  bornerai  ici  à  peu  de 
jour  où  Louis  XVUI  reprit  possession  de  T'®-  ^'^^''^  constant  de  la  monar- 
la  capitale.  Pendant  celte  période  l'empire  ch  e  capeti.nne ,  pi.ur  arriver  kl  unité, 
fut  rttabli,  et  l'empereur  chercha  à  s'at-  J»'"  souvent  interrompu  ,  jamais  aban- 
tacher  la  nation  en  lui  rendant  quelque  do.me,  presenie  trois  phases  :  aux  xii«  et 
liberté.  U  publia  le  2'i  avril  l'acte  addition-  X'î»*»?^^'?»,  Louis  Vi,  Philippe  Auguste , 
uel  aux  constitution  de  l'empire  (  vov.  ja»"' Vo"'*-  fhi'iPPf  ïe  Bel ,  attaquent  la 
Acte  additiowel  ) .  puis  tmt  un  champ  \^od^^^^.  «".  triomi,hent,  for.t  reconnaître 
de  Ma>,  et  rounii  les  chambres  législatives  «"I  «"2«'  ^'''^j^  «^^"s 'l"'^,  ''étendue  de 
(3  juin  ).Ellessecomposuientd'unecham-  \l  ^'^n^f'  «f  s'emparent  de  laj.isticepar 
bre  des  pairs  nommée  par  l'empereur  et  «s  appels,  d.s  finances  par  les  impôts  et 
d'une  chamnre  des  représentants  choisie  '*  fabncation  de  la  monnaie  de  la  puis- 
par  les  électeurs.  Mais  la  bataille  deWa-  ^^^^  miMiaue  par  la  prohibition  des 
terloo  renversa  tous  les  projets  de  Napo-  P.';"^®  privées  Des  magistrats,  nommés 
léon(i8juin).L'As^cmblèedesreprésen-  f,»^"«.fl  senech.ux  ,  représentent  alora 
nnts  se  déclara  contre  lui ,  et  cetl^  oppo-  autorité  n.ya  e  dans  les  provinces  Les 
sition  le  décida  à  abdiquer  en  faveur^e  ^^^^  <î*^»''"e  les  Anglais  et  la  feodalita 
son  fils  (  22  juin  I8i 5  )  fmais  l'Assemblée  apanagee ,  aux  xiv  et  x v  siècles ,  entra- 
des  représentants  ne  tint  pas  compte  de  ^f,'"®"'  »a  puissance  monarchique;  mais 
cette  abdication  ,  et  reconnut  Louis  XVIII  f"e  triompha  de  ces  obstacles.  Louis  XI, 
pour  roi  de  France.  ^^">*  ^11,  Françnis  I«',  Henri  II  détrai- 

r-BM^  o.T.00.,0      ^            .    j         j  sirent  les  dernières  souverainetés  feo- 

•  CKNT-SUISSES.  -  Compagnie  de  gardes  dales  et  fondèrent  un  «ouvernement  dont 

de  la  maison  du  roi  qui  remontait  au  |»uniié  était  déjà  si  frappante  qu'un  am- 

XV  siècle.  Ils  étaient  au  nombre  décent,  bassadeur  vénitien  écrivait  en  1546  :  «  Il 

comme  1  indique  leur  nom,  armes  de  y  a  des  États  plus  fertiles  et  plus  riches 

bal  ebardes,  et  choisis  parmi  les  hommes  que  la  France,  tels  que  la  Hongrie  et 

de  la  plus  haute  taille.  Le  corps  des  c«nl-  l'italie;  il  yen  a  de  plus  grands  et  de 

««t«m a eie  supprimé  en  i830.  Voy.  Mai-  plus  puissants,  tels  que  l'Allemagne  et 

SON  DU  ROI.  l'Kspaiîne;  mais  nul  n'est  aussi  uni.  » 

CENTRALISATION.  —  Système  de  goii-  (  Belations  des  ambassadeurs  vénitiens , 
vemement  qui  rattache  au  centre  toutes  t.  I ,  p.  271.)  Dès  cette  époque,  Tauto- 
les  parties  de  l'administration.  Le  mot  est  rite  royale  est  représentée  dans  les  pro- 
moderne,  mais  la  chose  ancienne;  on  a  vinces  par  les  gouverneurs,  par  les  par- 
dit  avec  raison  de  Tempire  romain,  dans  lements,  par  les  chambres  oes  comptes 
les  derniers  temps,  qu'il  formait  un  vaste  et  les  cours  des  aides  Aux  premiers  ap-> 
système  gouverné  par  une  hiérarchie  de  partient  l'autorité  militaire;  aux  autres 
fonctionnaires  liés  entre  eux,  dépendant  la  puissance  judiciaire  et  financière.  A  la 
de  l'empereur,  et  occupés  à  faire  pénétrer  fin  du  xvi«  siècle  et  au  commencement  du 
les  volontés  impériales  dans  toutes  le^pro-  xvii«,  les  parlements  et  les  gouverneurs 
yinces.  A  la  suite  des  invasions  des  bar-  se  révoltèrent  contre  la  royauté  dont  ils 
bares,  la  Gaule  perdit  l'unité  puissante  étaient    les    instruments;' Richelieu  et 

Sie  lui  avait  imprimée  l'empire  romain  ;  Louis  XIV  brisèrent  cette  opposition.  Les 

le  se  morcela  en  une  multitude  de  petits  intendants,  agents  dociles  de  la  royauté , 

fiefs.  Charlemajgne  parvint  un  instant  à  fuient  établis  par  Richelieu  (1635),  et, 

rétablir  l'unité  impériale  à  force  de  génie  après  la  Fronde.  Louis  XIV  consolida  leur 

et  de  persévérance  ;  mais  les  peuples  que  autorité  et  en  fit  les  représentants  directs 

son  épée  avait  domptés  n'avaient  courbé  de  la  puissance  monarchique.  L'adminis- 

la  tête  que  sous  une  main  victorieuse,  tration  plus  active  et  plus  vigilante  était 

L'empereur  mort ,   ils  se  relevèrent  et  partout  pré:<ente  et  respectée  ;  mais  bieii- 

brisèreni  l'uni(é  factice  qu'il  avait  si  la-  tôt  cette  puissance  abusa  de  sa  force  et 

borieusement  fondée.  La  dynastie  cape-  dé)çénéra  en  tvrannie.  L'ancienne  organi- 

tienne  reprit  l'œuvre  de  l'unité  française  sation  avait  deux  défauts  :  elle  était  des- 

avec  une  patience  et  une  persévérance  potique;  car  l'opposition  des  parlements 

qui  luttèrent  pendant  sept  siècles  contre  était  impuissante;  elle  manquait  d'une 
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forte  unité  :  car  il  existait  toojoun  des 
douanes  proviociales ,  des  coutumes  pro- 
vîDciales,  des  pays  d'éiats  et  des  pays 
d'élection.  En  un  mot,  det^poiisme  au  som- 
met ,  féodalité  à  la  base ,  voilà  ^e  vice  de 
l'ancienne  organination.  On  ne  peut  nier 
cependant  que  ce  gouvernement  n'ait  eu 
ses  avantages.  La  France  avait  une  très- 
forte  unité  dans  son  action  politique  et 
une  grande  énergie  dan»  la  vie  provin- 
ciale. Ses  parlements ,  ses  universités , 
^es  chambres  des  comptée ,  qui  présen- 
taient de  grave8iiic«>nvénients  pour  l'uniié 
administruiive,  vivifiaient  le  pays.  La  ré- 
volution établit  l'unité  politique  en  suppri- 
mant les  coutumes  locales ,  les  douanes 
intérieures  et  toutes  les  entraves  élevées 
par  la  féodalité  et  conservées  car  l'intérêt 
et  la  routine.  L'empire  fortifia  encore 
la  eenlralttation  que  les  divers  gouver- 
iiements  ont  maintenue  et  développée. 
T<e  danger  de  cette  centralisation  est  la 
bureaucratie  qui,  pour  des  questions  sans 
importance,  accumule  les  lormalités  et 
entrave  l'action  des  autorités  locales.  Un 
des  problèmes  de  notre  société  est  la 
conciliation  de  la  puissante  unité,  que 
nous  devoos  au  travail  des  siècles  et  qui 
fait  la  force  de  notre  patrie,  avec  la  liberté 
qu'il  faut  laisser  aux  administrations  lo- 
cales pour  développer  la  prospérité  du 
pays  et  ranimer  partout  la  vie  intellec- 
ttielle  qui  semble  se  concentrer  trop  ex- 
clusivement au  cœur  de  la  France. 

CENTRE  —  On  appelait  centre,  dans  les 
anciennes  chambres  ié^slatives,  les  mem- 
bres qui  ne  se  rattachaient  ni  à  la  gauche 
ni  à  la  droite,  et  formaient  un  parti  mixte 
composé  ordinairement  de  défenseurs  du 
gouvernement. 

CfiUAMIQUE. — Art  de  fabriquer  des  po- 
teries. Yoy.  Poteries. 

CEREMONIAL.  —  Yoy.  Étiquette. 

C£ROPLASTI%UE.  -  Art  de  modeler  en 
cire.  On  aemployélac^op/axft^iM,  tantôt 
à  reproduire  les  traits  du  visage,  tantôt  à 
modeler  les  divers^'S  parties  du  corps  de 
rhomme  ou  des  animaux ,  pour  les  études 
d'histoire  naturelle.  «Au  moyen  âge,  dit 
Millin,  les  figures  des  saints  étaient  en 
cire.  On  se  servait  aussi  de  cire  pour  faire 
des  images  qui  ressemblaient  à  l'être  que 
Ton  voulait  tourmenter  On  torturait  cette 
image,  on  la  faisait  f«'ndre  à  un  feu  doux. 
Cette  espèce  de  matéflce  s'appelait  envoû- 
tement. I>e  premier  qui  dans  les  derniers 
siècles  a  essayé  d'imiter  en  cire  les  visages 
des  personnes  mortes  ou  vivantes ,  parult 
avoir  été  Andréa  del  Verrochio,  maître 
d'Andréa  da  Vinci,  qui  vivait  au  milieu 
du  XV*  siècle.  La  première  idée  de  faire 
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des  pré|)aratioDs  anatomiqaes  en  cire ,  est 
due  vraisemblablement  à  Cajetano-Jalio 
Zumbo,  né  à  Syracuse  en  i«3C.  Une  étude 
approiondie  du  beau  et  de  l'anatomie  le 
mit  en  état  de  faire  à  Boloene ,  &  Florence 
à  Gènes  et  à  Marseille ,  des  ouvraffea  qui 
peuvent  passer  pour  des  chefd-d'œaTTe. 
La  France  a  en  également  plusieurs  ardâ- 
tes qui  se  sont  occupés  de  faire  des  pré- 
parations anatomiques.  M"*  Biberon  y 
travailla  avec  succès  au  xviii*  siècle.  Vicq 
d'Azyr  fit,  en  1777,  un  rapport  avantageux 
à  l'Ai-adémie  des  sciences  sur  ses  prepa- 
ralions.  Pinson.  Bertrand,  Laumonier, 
Suizer,  firent  faire  des  progrès  à  la  oéro- 
pUutique.  Curiius,  et  plusieurs  autres, 
ont  appliqué  cet  art  à  la  représentation 
de  personnages  célèbres  ou  fameux  qu'ils 
font  voir  d.ms  les  foires.  »  Depuis Tépoque 
oh  Millin  publiait  son  Dictionnaire  des 
BeauX'A  rtê  (  1 806  \  la  cérop  kutiaue  appli- 
quée &  l'anatomie  a  fait  des  progrès.  Le  mu- 
sée Dupuytren,  &  Paris,  présente  les  prépa- 
rations anatomiques  les  plus  remarquables. 

CBRQUEMANEUR  —  Certaines  coutu- 
mes désignaient  sous  ce  nom  un  juge  ou 
expert  et  maitre  juré ,  qui  était  chargé  de 
planter  des  bornes  d'héritages.  Il  avait  un 

frefBer  et  des  sei^nts.  Les  coutumes  de 
icardie  et  de  Flandre,  spécialement  celles 
de  Valenciennes  et  de  Cambrai,  parlent  de 
cerquemaneure.  On  fait  dériver  ce  iriot  de 
circare  agrum,  mesurer  un  champ. 
C'était  l'a^rtm^nior  des  Romains. 

CERVOISE.  —  Ei'pèce  de  bière,  dont  il 
est  souvent  question  dans  les  anciennes 
chartes.  Yoy.  BtÈRB. 

CESSION.  —  Abandon  de  biens.  Yoy. 
Bonnet- Yert, Ceinture,  Dettes. 

CHABLIS.  —  On  appelait  6otJ  chablie 
celui  qui  avait  été  abattu  par  les  orages 
dans  les  forêts.  Les  mattr&s  des  eaux  et 
forêts  devaient  en  tenir  note. 

CHACONNE.  —  Espèce  de  danse  (voy. 
Danse).  —On  donna  aussi  le  nom  de  cheL" 
conne ,  à  la  fin  du  xvi«  siècle,  &  un  ruban 
qui  tombait  du  col  de  la  chemise  sur  la 
poitrine  et  que  portaient  les  jeunes  gens. 

CHAINES.  —  Les  chaînée  servaient  aux 
bourgeois  du  moyen  &çe  pour  fermer 
l'entrée  de  leurs  rues  à  Ta  cavalerie  féo- 
dale. Le  père  Daniel  prétend  que  ce  fut , 
en  1356 ,  sous  le  roi  Jean ,  à  l'époque  des 
troubles  excités  par  Marcel,  que  les  bour- 
geois de  Paris  commencèrent  à  tendre 
des  chaineê  duns  les  rues. 

CHAIRE.  —  Ce  mot  s'applique  principa- 
lement au  siège  élevé  qu'occupent  les  évê- 
ques  et  les  prédicateurs  dans  les  églises , 
et  les  professeurs  dans  les  universités.  Ob 
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dit  chaire  épisaopaU  pour  dignité  épisco- 
palé;  éloquence  de  la  chaire  pour  élo- 
quence chrétienne  ;  chaire  d*éloquence 
pour  dignité  ou  fonction  de  professeur 
d'éloqueuce. 

CiiA.ISE.  —  Qttaad  oa  partageait  un  ftef , 
oa.' réservait  quatre  arpents  de^terre  situés 
aalDur  du  cfa^au,  destinés  à  l'atné 
eommepréciput.  CeFtainefteoufeumes  appe- 
laient caatf«  ou  chaiaé  eette  nortioa  du -fief 
que  d'autnes  noramaûent  vol  du  c/iapon. 

CHAISE  A  PORTEURS.  —  Les  chaises  à 
porteurs^  dont  l'usage  s'est  conservé  dans 
Quelques  provinces ,  dataient  de  l'époque 
de  Louis  XIV.  Le  droit  d'élabHr  des  chaises 
à  porteurs  fut  d^abord  concédé  à  Soucar- 
rière,  et  dans  la  suite  àM"<  d'Etaaipes. 
Ces  comédies  de  Molière  prouvent  que  les 
hommes  de  qualité  et  ceux  qui  voulaient 
les  imiter  se  servaient  ordinairement  de 
chaises  à  porteurs. 

€IiAISfiS  Dfi  P06TE.  -^  Les  premières 
chaises  de  poste  datent  de  1664  \  elles  se 
composaient  d'une  espèce  de  fauteuil  que 
soutenait,  vers  le  milieu  un  châssis  porté 
pur  derrière  sur  deux  roues.  On  attriijuait 
l'invention  de  ces  voitures  à  un  nommé  La 
Grugère.  Le  privilège  exclusif  de  les  ex- 
ploiter fut  accorde  au  marquis  de  Crenan , 
ce  qui  les  fit  ai>peler  chat&es  de  Crenan. 
On  les  trouva  bientât  trop  lourdes,  et  on 
les  remplaça  par  des  voitures  appelées 
soufflets.  Enfin,  au  xvuie  siècle,  on  sub- 
stitua aux  chaises  de  Crenan  des  chaises  à 
ressorts  qu'on  a  conservées  en  les  perfec- 
tionnant. 

CHAISE  D'OR. — Monnaie  d'or  qui  lirait 
son  nom  de  ce  que  le  roi  y  était  représenté 
dans  une  chaise  d'or.  Ces'monnaiea  furent 
frappées  pour  la  première  fois  sous  Phi- 
lippe le  Bel;  on  en  trouve  sous  ses  suc- 
cesseurs jusqu'au  règne  de  Charles  VII. 

CHAIAND.  —  On  appelait  chnlaruis,  au 
km»  siècle,  les  petits  bateaux  qui  navi- 
guaient sur  la  Seine  et  la  Loire  Les  Pari- 
siens nommaient  pain  chaland^  celui  qui 
était  apporté  par  ces  bateaux ,  et  ceux  qui 
en  achetaient  étaient  aussi  appelés  cha~ 
laudâ.  De  là  est  venu  l'usage  d'appliquer 
ce  nom  à  tous  ceux  qui  fréquentent  les 
boutiçiues;  de  là  aussi  l'expressiûn.  de 
bont^ue  achalandée. 

CHAXA^D  (  pain).  —  Voy.  Chalard. 

CHALCOGRAPHE.-  Graveur  sur  cuivre. 

• 

CHAMADE.  —  Sonde  tambour  qui  an- 
nonce qqe  Ton  a  une  proposition  à  faire , 
une  capitulation  ou  une  trêve  à  deman- 
der, etc.  Battr.e  la  chamade  est  une  ex- 
pression proverbiale  pour  indiquer  que 
l'on  cède  à  une  attaque. 
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CHAMBELLAGE  —Droit  féodal  prélevé 
par  les  chambellans  du  roi  et  des  sei- 
gneurs. Le  manteau  du  vassal ,  qui  faisait 
hommage  à  son  suzerain,  était  abandonné 
au  chambellan.  Il  était  resté  d'usage,  à 
Paris,  que  le  vassal,  qui  venait  faire 
hommage  au  roi ,  dans  la  chambre  des 
comptes,  payât  au  premier  huissier  un 
droit  appelé  chambellage  représentant  le 
prix  du  manteau. 

CHAMBELLAN  T Grand).  —  C'était  un 
des  principaux  officiers  de  la  couronne. 
Voy.  OFFiGiEas  (  grands  ). 

CHAMBELLAN  (  ordinaire  ).  —Le  prévôt 
de  Paris  prenait  le  titre  de  cha^nihellan 
ordinaire  du  roi ,  parce  que  ce  mï^istrat 
avait  un  libre  accès  auprès  du  roi  pour  l'in- 
former de  tout  ce  qui  concernait  la  police 
et  l'intérêt  public. 

CHAMfiKE.  — Ce  mot  s'appliquait,  dans 
ranciennemooarehie,  à  un  grand  nombre 
de  tribunaux,  et,  sous  le  gouvernement 
parlementaire,  aux  assemblées  des  pairs 
et  des  députés.  On  appelait  aussi  cham^ 
bres  les  appartements  royaux  auxquels 
étaient  attachés  des  gentilsbommeâ  et  au- 
tres oiliciers.  On  disait  mème4a  c^ain&r« 
d»  roi  pour  désigner  certains  officiers, 
tels  que  les  huissiers  de  la  chambre,  les 
valets  de  chambre,  les  porte-manteaux, 
les  porte- arquebuses,  etc.  La  musique  de 
la  chambre  était  la  musique  du  petit  cou- 
cher. —  Le  mot  chambre  s'applique  en- 
core aux  subdivisions  des  tribunaux, 
comme  la  chambre  des  mises  en  accu- 
sation, la  chnmbre  des  vacations,  etc. 
Les  conseils  disciplinaires  des  avoués, 
huissiers,  notaires,  portent  aussi  le  nom 
de  chambres. 

CHAMBRE  r Grand').  —   On   appelait 

grand'  chambre,  dans  les  parlements,  la 
principale  chambre  où  se  tenaient  les  au- 
diences solennelles.  Voy.  Parlements. 

CHAMBRE  APOSTOLIQUE.  —  Tribunal 
eeclésiastàque  présidé  par  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève  et  chargé  de  publier  des  moni- 
toires  sur  la  réquisition  des  juges  civils, 
afin  que  tous  les  fidèles  les  seccndassent 
dans  leurs  pourauites.  Ainsi ,  en  i66l ,  au 
mûment  oU  une  chambre  de  •justice  fut 
chargée  du  procès  de  Fouquei  et  d'autres 
financiers,  on  lit  publier  dans  toutes  les 
églises  de  Paris  des  monitoires  qui  or- 
donnaient de  fournir  aux  juges  tous  les 
renseignements  qui  pourraient  leur  être 
utiles. 

CHiAMBRE  ARDENTE.  —  Tribunal  ex- 
traordinaire chargé  le  plus  souvent  de 
poursuivre  les  financiers.  Voy.  Tribu- 
naux   EXTRAORDINAIKES. 
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GBAMBRE  kUX  DEHBAS.  ^Getto  iuri- 
dûaiioD,  qui  «»t  nMniiuonée  sDécialement 
aux  xn^  et  xv«  siède»,  «vait  aans  sas  at- 
tribnlioDa  les  dépenMB  de  la  maison  da 
rei  et  des  princes.  Frwssait ,  à  rannée 
1S21 ,  dit  que  la  chaimbr$  aux  dênierê  fit 
<létivfer  à  la  reine  d'Angleterre  et  à  son 
fils  tont  ce  qui  était  néœasaiitt  pour  leur 
dépasse  en  France. 

CHAMBRE  CONSULTATIVB  DES  ARTS 
BT  MANUFACTURES.  —  ASNmblée  des 
prtDdpanx  manabctnrtors  chargés  d'é- 
dairer  le  gonveraement  sar  les  heseins 
de  rindttstrie.  Ces  chambres  datent  du 
coosalat. 

CHAMBRE  DE  JUSTICE.  —  Tribunal 
extraordinaire  chargé  principalement  de 
poursuivre  les  financiers.  On  appela 
chambre  d$  justice  la  commission  qui 
jugea,  en  1661,  Fonquet  et  un  grand  nom- 
ore  d'autres  financiers. 

CHAMBRE  DES  COMPTES.~Lac/uim- 
bre  de»  comptée  y  chargée  de  surveiller  la 
gestion  de  tons  les  financiers  du  royaume, 
date  du  commencement  du  xiv*  siècle.  Il 
en  est  déjà  question  dans  une  ordonnance 
du  20  avril  1309  (  Ofd.  dee  Rois  de  Fr., 
I,  4<ie).  Un  règlement  qui  remonte  à  peu 
près  à  la  même  époque  ei  qui  a  été  publié 
par  du  Cange  (  v"  Bailuvus),  dunue  Tidée 
o'uDe  organisation  financière  assez  forte- 
ment constituée.  Voici  le  tiire  de  ce  rè- 
Î;lfiment  :  C'est  Vordonnance  comment 
et  boillie  de  France  et  de  Normandie^  et 
les  sénéchaux  et  commissaires  par  le 
ro^^aume.  doivent  venir  compter  le  len- 
demain dea  octaves  de  Pâques  et  de  la 
SaieU -Martin,  chacun  deux  jours  l'un 
après  Vautre.  Le  règlement  tixe  ensuite 
les  jours  pour  les  cinq  baillis  de  IU)uen, 
Caen,  Caux^  Cotentin  et  Gisors.  Les  bail- 
lis du  duché  de  France,  de  Paris,  de  Sen- 
Us,  Venoandois,  Amiens,  Sens,  Orléans, 
Bourges  et  Tours,  viennent  après  eux. 
Les  sénéchaux  ae  Poitou,  Auvergne, 
comté  de  Toulouse,  Rouergue,  Carcas- 
sonne I,  Beaucaire ,  Périgord  ,  Quercy  , 
Ly4>nnaiB  et  Màcon  devaient  comparaître 
de  la  Saint-Jean  à  la  mi-aoAt.  Les  baillis 
de  la  Flandre  française,  qui  comprenait, 
sous  Philippe  le  Bel,  Douai,  Lille  et  Va- 
lenciennes,  étaient  tenus  de  rendre  leurs 
comptes  de  la  mi-août  à  la  fin  de  sep- 
tembre, et,  dans  les  derniers  mois  de 
Tannée,  venaient  ceux  du  Piivernais  et  de 
la  Navarre.  Ainsi,  dès  le  commencement 
du  XIV*  siècle,  tous  les  agents  financiers 
étaient  soumis  au  contrôle  de  la  chambre 
des  comptés.  Dans  rorigine,  cette  chambre 
suivait  le  roi.  Philippe  le  Lonç  la  rendit 
sédentaire  par  un  edit  de  janvier  1319. 
11  est  remarquable  que,  pendant   le 
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XIV*  siècle,  la  chambre  des  comptes  Joaa 
un  plus  grand  rèle  que  le  parlement  de 
Paris.  On  s'explique  cette  supôriorité  en 
soncfeant  que,  dès  cette  époque,  la  cAom- 
bre  était  permanente,  tandis  que  jusqu'au 
rèçnede  Charles  V  le  péyf-l^nient  ne  te- 
nait que  deux  sessions  par  an.  Ce  qui 
^  est  certain,  c'est  qu'en  1339,  lorsque  Foi- 
lippe  de  Valois  partit  pour  la  Flandre,  ce 
fut  la  chambre  des  comptes  qu'il  investit 
en  son  absence  des  droits  les  plus  éteU' 
dus.  Elle  était  chargée,  d'après  le  texte 
même  de  l'ordonnance  que  nous  a  con- 
servé fuaauieriReeherches  de  la  France, 
livre  n»  ch.  V),  «  d'octroyer  des  grâces 
sur  acqpit^^ant  faits  qu'à  faire  à  perpé- 
tuité, ainsi quedes  privilèges perpétuehi, 
de  faire  grâce  de  rappel  aux  bannis,  de 
recevoir  à  traité  et  composition  queloues 
personnes  et  communautés  que  ce  lus- 
sent sur  causes  civiles  et  criminelles 
non  encore  jugées ,  de  nobiliter  bour- 
geois, de  légitimer  personnes  nées  hors 
mariage,  etc.  »  L'année  suivante,  le 
même  roi  autorisait  la  chambre  des 
comptée  à  fixer  le  taux  des  monnaies, 
tf  Toutes  ces  parfcicuiariiés,  ajoute  Pas- 
quier,  ne  sont  pas  petites  pour  montrer  de 
quelle  grandeur  était  alors  cette  chambre.*» 

On  a  prétendu  que  le  grand  bouteiller 
de  France  étuit  président  né  de  la  cham- 
bre des  comptes;  maÎH  Pusquier,  qui 
avait  étudié  cette  matière  avec  un  soin 
particulier,  soutient  le  contraire,  ets'ap- 
puyanl  sur  les  anciens  registrl>s  de  la 
chambre,  il  établit  qu'il  y  avait  primiti- 
vement dfux  présidents,  un  ecclésiasti- 
que et  un  laïque,  et  que  ce  fut  seulement 
au  XV"  siècle  que  les  grands  bouteillers 
de  France  eurent  une  de  ces  charges.  Les 
autres  membres  de  la  chambre  dee 
comptes  étaient  les  maitres  qui  pronon- 
çaient les  jugements;  ils  étaient  en  partie 
laïques,  en  partie  ecclésiasiiques  ;  primi- 
tivement il  n'y  en  avaiique  cinq  ;  mais  le 
nombre  en  fut  bientôt  doublé,  et  ensuite 
indéfiniment  au^enté.  Au-dessous  des 
matire»  se  plaçaient  les  correcteurs  qui 
revisaient  les  comptes  ;  ces  officiers 
avaient  été  établis  en  i4iO.  Les  clercs  des 
comptes,  qu'on  commença  à  appeler  au- 
diteurs en  MS4,  étaient  au  troisième 
rang;  ils  étaient  chargés  des  rapports. 
Le  nom  d'auditeurs  fut  définitivement 
substitué  à  celui  de  c^erct  des  comptes, 
sous  Henri  II,  en  i5Si.  Leur  nombre  va- 
ria ,  comme  celui  des  maîtres  et  des  cor- 
recteurs :  il  y  en  avait  soixante  à  la  fin  du 
XV  !•  siècle. 

Dans  l'origine,  la  chambre  des  comp- 
tes n'avait  ni  procureur  général  ni  avo- 
cat général  ;  c'ét^iit  le  procureur  général 
du  parlQmeut  qui  y  remplissait  les  fono- 


134 


CHA 


tfons  da  ministère  public.  Charles  VII, 
pur  an  édit  du  23  décembre  1 4M, créa  un 
procureur  du  roi  dttn*  la  chambre  dfS 
comptes.  Louis  XI  y  ajouta  un  avocat  gé- 
néral Enfin,  plusieurs  greffiers,  huissiers 
et  messagers  étaient  attachés  à  ce  tribu- 
nal. A  Tepoque  de  Louis  XIV,  la  chambre 
df$  comptes  se  composait  d'un  premier 
président ,  de  douze  présidents ,  de 
soixante-dix-huit  mattres  des  comjptes^ 
de  trente-huit  correcteurs  y  de  cent  qua- 
tre-vingt-deux auditeurs,  d'un  avocat 
général  et  d'un  procureur  général.  L'é- 
tendue de  sa  juridiction  avait  été  res- 
treinte par  la  création  de  plusieurs 
chambres  des  comptes  daas  les  pro- 
vinces (voy.  Chambres  des  comptes).  Ce- 
pendant la  chambre  de  Pans  conserva 
la  surveillance  sur  la  comptabilité  du 
royaume  toiu  entier  Chaque  année ,  les 
diverses  chambres  des  comptes  lui  en- 
voyaient les  doubles  des  comptes  de  leurs 
provinces,  afin  que  la  chamore  de  Paris 
pût  faire  les  véritications  et  corrections 
de  tous  les  comptes  du  trésor  royal. 

La  première  fonction  de  la  chambre 
était  d^en tendre  et  de  reviser  les  comptes. 
Voici  la  forme  (qu'elle  suivait  :  le  comp- 
table, après  avoir  soumis  et  fait  approu- 
ver sa  gestion  au  bureau  des  trésoriers 
de  France  de  sa  généralité,  présentait  au 
procureur  général  de  la  chambre  ses 
ciats  de  finances.  Le  procureur  çénéral 
transmettait  ce  compte  an  grand  bureau 
oh  siégeaient  les  maUres.  Le  comptable 
appelé  devant  eux  attestait  par  serment 
que  ses  états  étaient  dressés  avec  bonne 
toi.  Le  compte  était  ensuite  examiné  par 
les  auditeurs  de  la  chambre  qui  en  fai- 
saient leur  rapport.  Après  la  révision  Hes 
correcteurs j  les  pièces  étaient  remises  aux 
maUres  qui  prononçaient  définitivement. 

La  chambre  n'était  pas  seulement 
chargée  de  juger,  clore  et  apurer  les 
comptes  des  financiers.  Elle  connaissait 
des  dons  et  dépenses  ordinaires  et  extra- 
ordinaires du  roi  :  elle  vérifiait  et  entéri- 
nait les  édita  et  déclarations  concernant 
le  domaine,  les  finances  et  les  officiers 
qui  recevaient  des  gages  du  roi,  ainsi  que 
les  lettres  d'anobtissement,  naturalité, 
légitimation,  amortissement,  dons  et 
pensions,  apanages,  contrats  de  mariage 
des  enfants  de  France,  aliénations  du 
domaine  du  roi  sous  condition  de  rachat 
perpétuel  ;  elle  enregistrait  les  serments 
de  fidélité  des  archevêques  et  évèqnes,  et 
les  déclarations  du  temporel  des  ecclé- 
siastiques. Elle  recevait  la  foi  et  hommagpe 
que  rendaient  les  vassaux  des  princi- 
pautés ,  duchés  '  pairies ,  marquisats , 
comtés,  vicomtes,  baronnics,  cliâtellenies 
et  autres  fiefs  qui  relevaient  immédiaic- 
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ment  du  roi.  Elle  Tériflait  les  baux  des 
fermes  et  en  général  toutes  les  lettres 

} patentes  obtenues  par  les  comptables , 
érmiers  des  impôts,  etc.,  ainsi  que  les 
édits,  déclarations  et  lettres  patentes  qae 
lui  adressait  le  procureur  général.  Elle 
avait  le  droit  d'apposer  le  scellé  chez  les 
oflSciers  comptables,  en  cas  de  décès  ou 
absence,  de  faire  l'inventaire  et  vente  de 
leurs  biens,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  juiies.  Enfin ,  la  chnmbre  avait  ja- 
ridiciion  sur  toutes  les  affaires  conten- 
rieuses  qui  se  rattachaient  à  la  gestion  des 
comptables:  mais,  en  matière  criminelle, 
elle  ne  pouvait  instruire  que  jusqu'à  la 
question  inclusivement.  Avant  ^e  passer 
outre,  elle  devait  appeler  un  président 
du  parlement  et  six  conseillers. 

I^  chambre  des  comptes  a  existé  jus- 
qu'en 1790.  Au  moment  oij  elle  a  été  sup- 
primée par  la  loi  du  7  septembre  1790,  elle 
comprenait  avec  les  toremers,  procureurs, 
contrôleurs,  etc.,  deux  cent  quatre-vingt- 
neuf  ofllciers  et  se  divisait  en  plusieurs 
chambres  particulières,  telles  que  la 
chambré  de<  fii-fs,  qui  recevait  les  actes  de 
foi  et  hommage ,  les  aveux  et  dénombre- 
ments ;  la  chambre  des  terriers ,  déposi- 
taire des  terriers  de  tous  les  domaines 
compris  dans  la  censive  du  roi,  etc.  Voy. 
pour  les  détails  Pasquier ,  Becherches  dé 
la  Fra«c«;  Chopin,  Du  domaine  :  Miraul- 
mont,  Traité  des  jui  {dictions  y  et  surtout 
Le  Chanteur,  Dissertation  historique  et 
critique  sur  la  rhambre  des  comptes^ 
Paris,  1765, 1  vol.  in-4«». 

La  révolution  confia  d'abord  les  attribu- 
tions des  chambres  des  comptes  à  uo  bu- 
reau de  comptabilité  composé  de  quinze 
c«mmis>aires  répartis  en  cinq  sections.  Ce 
bureau,  établi  en  I79i,  vérifiait  les  comp- 
tes que  l'assemblée  nationale  se  réservait 
de  revoir.  Le  bureau  de  coiptabilité, 
plusieurs  fois  modifié,  dura  jusqu'en  1807. 
A  cette  époque,  l'empereur  Napoléon  éta- 
blit la  cour  liescompies  loi  du  16  septem- 
bre 1807).  Ce  tribunal  a  conservé  depuis 
cette  époque  la  surveillance  de  tous  les 
agents  comptables  qui  sont  tenus  de  lui 
soumettre  leur  gestion.  Il  prononce  en 
dernier  ressort  sur  les  appels  des  règle- 
ments des  conseils  de  préfecture  en  ma- 
tière financière ,  et  est  alors  tribunal 
administratif.  La  cour  des  comptes  se 
compose  d'un  premier  président,  de 
trois  présidents,  de  dix-huit  conseillers 
mattres  des  comptet,  de  conseillers  réfé- 
rendaires divises  en  deux  classes ,  dont 
le  nombre  e-t  fixé  nar  le  gouvernement, 
d'un  procureur  gênerai  et  d'un  greflBer 
en  chef.  Un  décret  du  15  janvier  1853  a 
institué  une  chambre  temporaire  de  cinq 
maîtres  des  comptes. 
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CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS,  CHAMBRE 
DES  PAlliS.  —  Voy.  Assemblées  poli- 
tiques. 

CBAMBRE  DORÉE.  -  Nom  donné  à  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris,  à 
cause  des  durares  dont  elle  était  ornée. 

CHAMBRE  DU  DOMAINE.  —  Tribunal 
appelé  aussi  chambre  du  tTé»or;'\\  était 
chargé  de  connaître  en  première  instance 
de  tout  ce  qui  concernait  le  domaine  du 
roi.  La  chambre  du  domaine  siégeait  à 
Paris.  Les  appels  de  ce  tribnnal  étaient 
portés  au  parlement  de  Paris.  Voy.  Do- 

HAIME  et  FlNA!<CES. 

CHAMBRE  DU  TRÉSOR.  —  Voy.  Cham- 
bre DU  DOMAINE. 

CHAMBRE  ECCLESIASTIQUE.  -  Tri- 
buifal  oii  l'on  jugeait  en  appel  les  procès 
relatifs  à  la  levée  des  décimes  (  voy.  Dé- 
cnss)  et  autres  impôts  sur  le  clergé.  Les 
chcmibreÈtccléêxuitiques  furent  instituées 
en  issosur  la  demande  de  Tassenibloe  du 
clersé  alors  réuni  à  Melun.  Henri  111  les 
établit, par  édit  du  20  février  1580,  à  Paris, 
Rouen,  Lyon,  Tours,  Toulouse,  Bordeaux 
et  Aix.  En  IS96,  Henri  IV  in>titua  une 
nouvelle  chambre  à  Hourges;  enfin,  en 
1^33,  Louis  XII 1  ajouta  une  neuvième 
chambre,  celle  de  Pau  pour  la  Navarre.  Il 
7  eut  jusqu'à  la  révoluiion  neuf  chambre» 
ecclésiastiques,  hlles  étaient  ordinaire- 
ment composées  de  l'archevêque  du  lieu 
où  la  chambre  était  établie ,  des  évèques 
sufifragants,  d^un  député  de  chacun  des 
diocèses  du  ressort,  de  trois  conseillers 
du  parlement  ou  du  présidial  de  la  ville 
où  se  tenait  l'a-^^semblee.  La  chambre  clioi- 
sissait  ces  conseillers  et  prenait  le  plus 
souvent  des  conseillers  clerc»  ;  elle  nom- 
mait un  promoteur  qui  rempli >sait  les 
fonctions  de  ministère  public.  Les  cham- 
bres ecclésiasiiques  ne  pouvaient  rendre 
un  arrêt  que  si  elles  éuient  composées 
d'au  moins  sept  personnes  ;  le  président 
devait  être  un  évèque  ou  un  conseiller. 
Le  receveur  général  du  clergé  était  jus- 
ticiable de  la  chambre  ecclésiastique 
de  Paris  qui  siégeait  au  palais  de  justice. 
Au-dessous  des  chambres  ecclésiastiques 
étaient,  dans  chaque  diocès;e,  les  bureaux 
des  décimes ,  c[ui  faisaient  la  répariiiion 
des  impôts  levés  sur  le  clergé  et  jugeaient 
en  première  instance  les  procès  auxquels 
ils  donnaient  lieu.  Toutes  ces  juridictions 
ont  été  supprimées  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. 

CHAMBRES  DE  COMMERCE.—  Il éunion 
des  principaux  commerçants  chargés  d'ex- 
poser au  gouvernement  les  vœux  et  les 
besoins  du  commerce.  Les  premières 
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ehambresdê  comfnerce  furent  établies  par 
Louis  XIV;  il  ne  faut  pas  conlondre  cette 
institution  monarchique  avec  les  ancien- 
nes réunions  de  noarchands  qui  remontent 
à  l'époque  communale,  et  que  Ton  trouve 
de  tout  temps  dans  les  grandes  villes  de 
commerce.  Les  véritables  chambres  de 
commerce  ne  furent. établies  qu'au  com- 
mencement du  XVIII*  siècle  arrêt  du  con- 
seil du  30  août  1701  );  Dunkerque  en 
avait  une  dès  1700;  Lyon,  Rouen,  Bor- 
deaux, etc.,  en  obtinrent  successivement. 
Les  chancres  de  commercé  furent  réor- 
ganisées sons  le  consulat  (24  décembre 
1802),  et  aujourd'hui  il  en  existe  qua- 
rante-sept établies  à  Abbevil]3,  Amiens, 
Arras,  Avignun,  Bastia,  Bay^nne,  Besan- 
çon ,  Bordeaux ,  Boulogne ,  Caen,  Calais , 
Carcassonne,  Chàlons-sur-Saône,  Cher- 
bourg, Clermont-Ferrant,  Dieppe,  Dun- 
kerque. Fécamp,Granville,  Gray,  la  Ko- 
chelle,  Laval,  le  Havre,  Lille,  Lorient, 
Lyon ,  Marseille.  Metz,  Montpellier,  Hor- 
laix,  Mulhouse,  Nantes,  Nîmes,  Orléans, 
Paris,  Keims,  Hochefortj  Rouen,  Saint- 
Brieuc,  Saint-Etienne,  Saint -Malo.  Stras- 
bourg ,  Toulon ,  Toulouse ,  Tours ,  Troyes , 
Valenciennes. 

CHAMBI'.ES  DE  L'ÊDIT.  -  Il  n'y  eut 
d'abord  qu'une  chambre  de  l'édit  établie  à 
Paris,  en  vertu  de  l'édit  de  Nantes  (1598), 
et  composée  d'un  président  et  de  seize 
constfillers ,  donl  un  ou  deux  an  plus . 
étaient  protestants.  Plus  tard,  on  créa  des 
chcwibres  de  l'édit  dans  les  parlements 
de  Paris  et  de  llouen:  elles  différaient 
des  ch'imhree  mi  parties  en  ce  que,  sur 
les  sept  membres  qui  les  composaient,  il 
n'y  avait  qu'un  ou  deux  protestants;  le 
président  et  les  autres  conseillers  étalent 
catholiques.  Ia^s  chambres  de  l'édit , 
comme  les  chambres  mi  parties,  jugeaient 
les  procès  entre  protestants  et  catholi- 
ques; elles  furent  supprimées  en  1669. 

CHAMBRES  DE  RÉUNION.  -  Louis  XIV 
établit,  en  1079,  trois  chambres  de  réu- 
nion siégeant  à  Metz  pour  la  Lorraine,  à 
Brisach  pour  l'Alsace  et  à  Besançon  pour 
la  Franche-Comté^  afin  de  rechercher  tous 
les  domaines  qui  avaient  autrefois  dé- 

f>endu  de  ces  provinces  et  de  les  réunir  à 
a  France.  Il  en  résulta  la  confiscation  en 
pleine  paix  de  beaucoup  de  villes  et  con- 
trées que  l'Allemagne  regardait  conune 
ses  possessions  légitimes.  Ces  violences 
contribuèrent  au  renouvellemeitt  de  la 
guerre  en  1688« 

CHAMBRES  DE  RHETORIQUE.  —  Aca- 
démies éiablies  au  XV*  siècle,  en  Artois  et 
en  Flandre. 

CHAMBRES  DES  COMPTES.— Les  cham- 
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hrêi  d$8  comptM  étaient  des  cours  sonve- 
raines  qq  Jugeant  sans  appel ,  établies 
pourentendre,  vérifieretjo^er  Jesoomptes 
des  olBciers  royau  cbacgés  du  msniaDeiit 
des  deniers  publics  et  d'aotres  oflSciers 
comptables;  elles  veillaient  également  à 
la  conaenration  du  domaine  et  des  droits 
qai  en  dépendaient.  11  y  ayait  aatrefois 
onze  chambns  des  compté»  établies  à  Pa- 
ris, Dijon  ,  Grenoble ,  A»i,  Nantes ,  Mont- 
pellier, Blois,  Rouen,  Pau,  Dèle  etMetR, 
sans  compter  les  chambres  de  Naney  et  de 
Bar-le-Buc.  Vey.  pour  les  détflUa  histo- 
nqoes  le  mot  Fin amcbs. 

CHAMBRES  DES  ENQUÊTES  et  DES 
REQUÊTES.  -  Voy.  Parlements. 

CHAMBRES  DES  YACATIONS.— Cham- 
bres qui  siègent  pendant  les  Tacanees  ac- 
cordées aux  tribunanz. 

,  CHAMBRES  DU  VISA.  -  Chambres  de 
justice  qui  furent  charcées  en  inseten 
1721  d'examiner  la  validité  des  créances 
sor  TEtat. 

CHAMBRES  GARNIES.— ïl  est  question, 
dès  1635 ,  de  chambres  garnies  qu'on 
louait  fournies  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires. Un  règlement  de  police  du 
20  mars  1 635,  cité  par  de  La  Mare  (  Traité 
de  la  police),  ordonne  aux  loueurs  de 
onambres  garnies  de  ne  loger  que  per- 
sonnes de  bonne  vie  et  mœurs ,  à  peine 
de  punition  exem.plaire;  il  leur  est  en- 
Si*-  s'enquérir  des  noms ,  qualités , 
condition ,  domicile  de  ceux  qu'ils  rece^ 
▼ront ,  d  en  faire  registre  et  de  remettre 
ces  renseignements  le  jour  môme  au  com- 
missaire de  leur  quartier. 

CHAMBRES  MI-PARTIES.  —  Chambres 
des  parlements  composées  de  protestants 
et  de  catholiques,  et  chargées  de  juger  les 
procès  entre  Français  de  communion  dlf- 
^î®pte  Les  chambres  mi-parties  avaient 
ete  établies  d'abord  par  le  traité  de  Saiutr- 
Germain  (1570).  L'édit  de  Nantes  (1598) 
S?*^  ®°  Guyenne ,  Languedoc  et  Dau- 
pmyé,  des  chambres  mi-parties  qui  fu- 
rent supprimées  en  1679.- 

CHApRlER  (grand).  -  Grand  ^imi- 
Uire  <^argé,de  veiller  ppimitivemenU  la 
garde  du  trésor  royal.  L'office  àeVremâ 
chambrter  était  distinct  de  celui  de  grand 
chambellan.  Charles  V,  dans  des  Ses 
patentes  données  en  I368  dit  que  le  cham- 
bellan avait  dix  sous  sur  chaque  maîtrise, 
et  le  grand  chambrter  six.  L'office  de 
grand  chambrter  fut  supprimé,  en  1545 
par  François  l^,  après  la  mort  de  son  fils 

étit  ®^'  ^®  î*^^^  '  ^^  d'Orléans,  qui 
était  pourvu  de  cette  charge.  Elle  fut  rem- 
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placée  per  celle  de  premâ«r  gentahomme 
de  la  chambre.  —  On  appelait  chambriêr 
dans  certains  chapitres,  le  chanoine  qni 
en  administrait  les  revenus.  A  Lyon, il  se 
nommstlt  chamarier, 

OHAMEADX. —  Les  chameaux  furent 
employés  dans  les  armées  des  Francs  mé- 
rovingiens. Grégoire  de  Tours  raconte 
que  «ontnin  en  avait  à  son  service,  et 
on  BHit  qu'en  61 3  Brunehaut  fut  tntfnée 
sur  on  chameau  avant  d'être  livrée  au 
dernier  supplice. 

CHAMFRAXN  ou  CHAMFâEÏN.  -  Vey. 
Chanfrein.  ' 

CHAMP  CLOS.  -  Lieu  entouré  de  palis- 
sades oh  combattaient  les  champions  dans 
un  duel  judiciaire  ou  les  tenants  d'un 
tournoi.  Voy.  Duel  et  Tournoi. 

CHAMP  DE  BCAI,  CHAMP*  DE  MARS. 
-7  Assemblées  des  Francs  sous  les  Méro> 
vingiens  et  sous  les  Carlovingiens.  Voy 
Assemblées  politiques.  —  On  appela 
aussi  champ  de  Mai  uneassemblée  réunie 
par  l'empereur  Napoléon  (le"^  juin  1815). 

CHAMPART.  — Droit  seigneurial,  dont 
le  nom  vient  des  mots  latins  compi  pars 
part   du  champ,    part    de   la   r^cSte! 
«Sous  l'empire  des  lois  féodales,    dit 
M.  Guérard ,    le  cultivateur  ne  pouvait 
enlever  sa  récolte  qu'après  le  prélève- 
ment d'abord  de  la  ^rt  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  de  la  dtme,  et  ensuite  de  la  part  du 
seigneur,  qu'on  appelait  champart.  Cette  ' 
redevance  seigneuriale  se  payait  en  na- 
ture, et  sur  le  champ  même;  elle  tenait 
quelquefois  lieu  de  cens.  >.  f  Voy.  Cbns  ) 
La  quotité  du  champart  variait  selon  les 
localités.  Il  étoit  dans  certains  pays  du 
quart  ou  Ai  cinquième  de  la  récolte,  et  on 
1  appelait  pour  ce  motif  droif  de  quatre  on 
aectnquain;  ailleurs  on  l'appelait  droit 
de  vtngtain,  parce  qu'il  était  d'une  gerbe 
sur  vingt.  On  trouve  encore  le  droit  de 
champart  désigné  dans   les   anciennes 
chartes  car  les  noms  d'agrier,  de  terrage 
de  cinquain,  etc.  Le  champart  fut  dans 
la  suite  un  des  droits  domaniaux  de  la 
couronne. 

CHAMPARTETJR.  —  Fermier  commis  par 
un  seigneur  pour  lever  le  droit  de  cham- 
part. 

CHABfPION.  — On  appelait  champions 
ceux  qui  soutenaient  en  champ  clos  leur 
querefle  ou  la  querelle  d'autrui.Voy.  Duel 

JDDICIAIRE. 

CHANCELIER.  -  Le  chancelier  était  un 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  La 
charge  de  chancelier  remontait  jusqu'à 
l'empire  romain.  Depuis  les  invasions  des 


CUA 

barbares ,  il  y  avait  toujours  eu  des  réfé- 
rendaires et  primiciers  des  notaires  au- 
près des  rois  roérovingieos  et  carlovin- 
giens.  Ces  officiers   étaient  chargés  du 
sceau  rô^al ,  et  l'apposaient  aux  chartes 
de»  souverains  ;  ils  présidaient  à  la  trans- 
cription des, chartes,  lettres  et  édits  des 
rois.  A  cette  époque,  le  chancelier  portait 
toujours  le  sceau  du  roi  suspendu  à  son 
cou.  Roger,  vice-chancelier  de  Richard 
Gœar  de  Lion,  ayant  péri  dans  un  nau- 
frage, on  reconnut  son  corps  au  sceau  du 
roi  suspendu  à  son  cou.  Ce  fut  seulement 
à  partir  de  Philippe  Auguste  que  le  chan- 
celier de  France,  qui  était  alors  frère  Gué- 
rin,  évèque  de  Senlis,  prit  rang  au-dessus 
de  tons  les  grands  officiers.  Le  chancelier 
élaitchcf  de  tous  les  conseils,  et  président- 
né  de  toutes  les  cours  de  justice.  11  veillait 
à  l'exécution  des  lois  dans  tout  le  royaume. 
Lorsqu'il  se  rendait  au  parlement,  la  cour 
envoyait  à  sa  rencontre  deux  conseillers 
pour  le  recevoir  j  il  prenait  place  au-dessus 
du  premier  président.  Dans  les  lits  de 
jtistice  (voy .  ce  mot),  il  étaiU'inlerprète  du 
roi,  et  portait  la  parole  en  son  nom.  La 
dignité  de  chancelier  était  inamovible  dans 
les  derniers  siècles  de  l'ancienne  monar- 
chie ;  mais  lorsque  le  roi  voulait  dis^îracier 
un  chancelier,  il  l'exilait  et  nommait  un 
garde  des  sceaux  (  voy.  ce  mot  )  qui  rem- 
plissait les  fonctions  de  chancelier  par 
simple  commission.  Les  insignes  du  chan- 
celier étaient  la  robe  ou  simarre  violette, 
et  le  mortier  comble  d'or  ou  orné  de  ga- 
lons d'or  jusqu'au  sommet.  Dans  les  pom- 
pes de  la  royauté ,  le  chancelier  était  pré- 
cédé de  massiers  et  accompagné  de  gar- 
des. Une  des  principales  fonctions  de  ce 
magistrat  consistait  à  tenir  le  sceau ,  et 
cette  fonction    était  remplie   avec  des 
formes  solennelles.  A  certains  jours  fixés, 
le  chancelier  faisait  apposer  le  sceau  de  la 
grande  chancellerief  ou  le  roi  était  repré- 
senté séant  en   son  trône  et  tenant  le 
sceptre  en  main .  sur  les  lettres  royales, 
ordonnances ,  déclarations ,  etc.  Il  était 
accompagné  lorsqu'il  tenait  le  sceau ,  des 
maîtres  des  requêtes  qui  remplissaient  les 
fonctions  de  rapporteurs,  et  des  officiers 
de  la  ohancellene.  Le  chauffe-cire ,  tête 
nue,  lui  présentait  le  coffret  oti  étaient  les 
sceaux  ae  France.  Le  chancelier  l'ouvrait 
et  en  tirait  les  sceaux  d'or  massif.  Le 
grand  oudttfncter  de  France  présentait 
les  lettres  au  chancelier  en  rappelant  som- 
mairement leur  contenu.  Des  maîtres  des 
requêtes  ou  des  conseillers  du  grand  con- 
seil faisaient  le  rapport.  Les  secrétaires 
du  roi ,  qui  avaient  rédigé  les  lettres ,  as- 
sistaient au  sceau  pour  répondre  aux  diffi- 
cultés qui  pourraient  s'élever.  Le  chance- 
lier prononçait  avec  les  conseillers  d'Etat 
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qui  assistaient  au  sceau  ;  il  avait  le  droit  de 
refuser  de  sceller  les  lettres,  si  elles  lui 
paraissaient  contraires  aux  lois  da  royau- 
me. Lorsqu'elles  étaient  approuvées,  le 
grand  audiencier  les  remettait  au  chaoffe- 
cire,  qui  les  scellait  sur  l'ordre  du  chan- 
celier. Le  contrôleur  du  sceau  prenait  les 
lettres  qui  avaient  été  scellées  et  en  véri- 
fiait le  nombre.  La  séance  terminée,  les 
sceaux  étaient  remis  dans  le  coffre  par 
le  chauffe-cire,  et  restaient  à  la  garde 
du  chancelier.  Le  droit  prélevé  pour  l'ap- 
position des  sceaux   constituait  un  des 
principaux  émoluments   du   chancelier. 
Il  avait  aussi  la  confiscation  des  biens 
de   ceux   qui   étaient  condamnés  pour 
faussetés  commises  au  sceau.  Jusqu'au 
XI v  siècle,  ce  magistrat  était  payé  en 
nature.  Sous  Philippe  le  Bel,  il  recevait 
du  pain ,  w  trois  seiiers  de  vin ,  six  pièces 
de  chair,  six  pièces  de  poulailles  ;  au  jour 
de  poisson,  il  avait  &  ravenant,  recevait 
cinq  provendes  d'avoine,  ete.  »  Les  offi- 
ciers de  la  chancellerie  avaient  leur  part 
de  provisionspour  la  nourriture,  le  chauf- 
fage ,  et  l'éclairage. 

L'office  de  chancelier  de  France,  sup- 
primé à  l'époque  de  la  révolution ,  fut  ré- 
tabli par  i^Empereur,  et  a  été  mainteni'  ^ 
jusqu'en  1848.  11  y  a  encore  aujourd'hui 
des  chanceliers  de  \&  Légion  d'honneur  et 
de  l'Académie  française. 

Les  chanceliers  ont  joué  un  grand  rôle        | 
dans  l'histoire  de  France,  et  il  est  indis- 
pensable de  donner  une  notice  rapide  sur 
les  principaux  de  ces  magistrats.  Je  ne 
parlerai  m  des  chanceliers  des  rois  francs, 
mérovingiens  oucarlevin^ieos,  ni  même 
des  chanceliers  des  premiers  capétiens  ; 
il  suffira  de  commencer  à  Guérin  ,  évèque 
de  Senlis,  connu  sous  le  nom  de  frère 
Guérin ,  parce  qu'il  était  chevali  er  de  Sain  i- 
Jean  de  Jérusalem  :  il  fit  déclarer  que  le 
chancelier  aurait  séance  parmi  les  pairs 
de  France  et  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. 11  mourut  le  19  avril  1230.  Pierre 
Flotte  et  Guillaume  de  Nocaret  sont 
célèbres  par  leur  lutte  contre  le  pape  Bo- 
niface  VIIL  Le  premier  fut  chancelier  de 
1301  &  1302  et  périt  les  armes  à  la  main 
à  la  bataille  de  Courtrai  (il  juillet  1302)  ; 
le  second  fut  d'abord  procureur  général 
au  parlement  de  Paris,  puis  chancelier  de 
1308  &  1309  Gilles  Ascelim  de  Montaigu, 
successivement  archevêque  de  Narbonne 
et  de  Bouen  ,  le  remplaça  et  remplit 
les  fonctions  de  chancelier  jusqu'à  sa 
mort  en  i3ii.  Pierre  Roger  ou  Bogier, 
archevêque  de  Rouen,  chancelier  en  1334, 
fut  élu  pape  en  1342,  sous  le  nom  de 
Clément  VI.  Pierre  de  la  Forêt,  évèque 
de  Tournai ,  ensuite  évèque  de  Paris  et 
enfin  archevêque  de  Rouen  ,  fut  nommé 
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états  fénéraux  que  dirigeait  Etienne  Mar-    Dunois  à  Bordeaux,  Juvénal  deQ  Ursins 
cel  et  rétabli  en  1359;  ce  fut  un  des  boni-    était  armé  comme  les  chevaliers.  Devant 
mes  les  plus  émincnlsde  cette  époque  de    lui  marchait  une  haquenée  bUnche,  toute 
troubles.  Jean  de  Dormanb,  évéque  de    couverte  de  velours  cramoisi,  ayant  sur 
Beauvais ,  seconda  Chai  les  V  dans  ses  ré-    la  croupe  un  drap  de  velours  azuré»  semé 
formes ,  et  fut  son  chancelier  de  I36i  à    de  fleurs  de  lis  d'or,  «  laquelle  bacquenée 
1371  ;  il  fut  remplacé  par  son  frère  GuiL-    portait  sur  la  selle  un  coiiret  aussi  couvert 
LAUMB  DED0RMA.N8,qui  fuléluau  8crutin.    de  velours  azuré  et  eqiichi  d'orfèvrerie, 
Charles  V  remit ,  en  effet ,  à  son  conseil    dans  lequel  étaient  les  sceaux  du  roi  ;  vê- 
la nomination  du  chancelier.  On  lit  dans    nait  ensuite  inessire  Guillaume  Juvénal 
les   registres  du  parlement  que ,    «  le    des  Ursins,  chancelier  de  France,  armé 
21  févner  1371,  cette  cour  vaqua,  du  com-    d'un  corcelet  d'acier  fort  riche  ^  et  ayant 
mandement  du  roi  qui  assembla  tout  son    par  dessus  une  casaque  de  velours  cra- 
cooscil  jusqu'au  nombre  de  deux  cents    moisi.  »  Dans  Téglise  sainte-Catherine  de 
personnes  ou  environ,  en  son  hôtel  Saint-    la  Culture,  à  Paris.  Pierre  d'Orgemont 
Pol  «et  là,  par  voie  de  scrutin  ,  procéda    était  représenté  vèiu  d'une  coite  de  mail- 
à  l'élection  d'un  nouveau  chancelier,  par    les,  Tépee  au  côté  et  un  casque  à  ses  pieds, 
l'avis  et  délibératii>n  desdits  conseillers ,    Juvénal  des  Ursins,  déposé  au  commence- 
et  là  fut  élu  et  créé  chancelier  messirc    ment  du  règne  de  Louis  XI,  fut  rétabli  en 
Guillaume  de  Dormans,  chevalier,  aupa-    M65  et  exerça  les  fonctions  de  chancelier 
ravant  chancelier  de  Dauphiné.  »  A  la   jusqu'à  sa  mort  en  1472.  On  voit  par  ces 
mort  de  Guillaume  de  Dormans  ,  arrivée    exemples  fréquents  de  dépositions'  que 
le  11  juillet  1373,  Charles  V  fit  encore    les  chanceliers  n'avaient  pas  encore  à  cette 
procéder  à  une  élection  pour  le.  renipla-    époque  lecaracière  inamovible  consacre 
cer.  L'assemblée,  composée  de  princes,    auxxvii'etxviii«siècles.PiF.RRED'ORiOLE, 
de  seigneurs,  démembres  du  parlement,    qui  succéda  à  Juvénal  des  Ursins,  en 
de  la  chambre  des  comptes  et  de  maîtres    fournit  une  nouvelle  preuve  ;  il  fut  déposé 
des  requêtes,  nomma  Pierre   d'Orge-    par  lettres  patentes  du  12  m li  1 482,  sans 
MORT ,  seigneur  de  Méry-sur-  Oise  et  de    que  Louis  XI  s'expliquât  sur  les  causes  de 
Chantilly,  premier  président  du  parle-   cette  disgrâce  ;  il  se  bornait  à  dire  :  «  pour 
ment  de  Paria  (20  novembre  1373).  Pierre    certaines  causes  nous  l'avons  déchargé  et 
d'Orgemont  se  démit  des  fonctions  de    déchargeons   de   l'office    de   chancelier 
chancelier  le  l""  octobre  1380  et  mourut  le    (quem  officio  cancellarii  certis  ex  cousis 
3  juin  1389.  Son  successeur  fut  Milon  de    ad  hoc  nos  moventibus  exoneravimus  et 
I>ORMAMs ,  évoque  de  Beauvais,  président   exoneramus).  »  Gvillkvme  de   Uochi:- 
à  la  chambre  des  comptes  ;  il  fut  élu  chan-    fort  ,  qui  fut  élevé  à  la  dignité  de  chan  - 
cclier  de  France  par  bon  et  dû  scrutin   celier  le  12  mai  1483,  la  conserva  jusqu'à 
tn  plein  parlement:  ce  sont  les  termes    sa  mort  (12  août  1492).  Son  successeur 
des  registres  du  parlement.  Les  mémo-    fut  Robert  BRiço:(NET,archevèque-duc  do 
riaux  de  la  chambre  des  comptes  ajou-    Reims,  qui  mourut  la  30  juin  1497.  Après 
tcnt  que  le  lendemain  il  prêta  serment   lui  Gut  de  Rochefort  ,  chancelier* de 
entre  les  mains  du  duc  d'Anjou,  en  pré-    1497  à  i507,  se  signala  par  l'or^anisatioii 
<^ence  du  grand  conseil;  on  donnait  ce    du  grand  conseil  et  par  plusieurs  ordon - 
nom,  au  xiv«  siècle,  au  conseil  du  roi    nances  remarquables  Le  chancelier  Jean 
composé  de  seigneurs  et  de  membres  du    de  G  amay  de  Savigny  lui  succéda  jusqu'en 
parlement  Ce   svstème  d'élection  dura    1512,  et  eut  pour  successeur  Antoine  Du- 
jusqu'aii  résine  de  Louis  XL  Parmi  les    prat,  premier  président  du  parlement  de 
t'hanceliers  élus  on  remarque  Arnaud  de    Paris,  qni  fut  nommé  chancelier  le  7  jan- 
CORBiE,  premier  président  du  parlement    vier  i5i4  ;  il  occupa  cette  dignité  jusqu'en 
de  Paris,  nommé  en  1388,  plusieurs  fois    1535.  Antoine  du  Bourg  (1535-1538), 
déposé  etréubli  au  milieu  des  agitations    Guillaume  Poyet  (  i538-i542),  et  Fran- 
de  cette  époque  d'anarchie  ;  il  mourut  en    çois  Olivier  (i 542-1 560)  remplirent  suc- 
1413  ;  Henri  de  M^le,  seigneur  de  Ver-    ceasivement  la  charge  de  chancelier  sous 


Armagnacs     I4i8):  Guillaume- Jcvéxal  mulguées   pendant  leur   administration 

ûEs  Lrsins,  institué  chancelier  de  France  (voy.  Lois)  Guillaume  Poyet  fut  arrêté  en 

le  16  juin  1445.  Dans  ces  temps  de  guerres  1542  et  condamné  par  le  parlement  pour 

perpétuelles,  le  chancelier  était  obligé  «abus,  malversations  et  entreprises  par 
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lui  faites  à  une  amende  de  cent  mille  li  ITT4,  Maupeoa  fut  exilé;  il  mourut  le 

vres  et  confiné  pendant  cinq  ans  dans  tel  29  jaillet  1793«  Avant  sa  mort,  la  dignité 

lieu  qu'il  plairait  au  roi.  »  On  ditqueFrau-  de  chancelier  de  France  avait  été  suppri- 

çMs  I*',  en  apprenant  cet  arrêt,  en  témoi-  mée  par  une  loi  du  37  novembre  1790. 

gna  de  î'étonnement  et  dit  qu'il  croyait  l/emperenr  nomma  Cambacérês  archi' 

qm'mi    chancelier  ne  devait  perdre  »a  chancelier ^  en  1804,  et  le  chargea  de  pro- 

chcHrge  qu'avec  la  vie.  C'était  reconnaître  mulgner  les  lois  et  sénatus-coosaltes  or- 

et  procluner  le  principe  de  Tinamovibi-  ganiques ,  et  de  rédiger  les  actes  de  l'état 

lite  des  chanceliers  en  même  temps  que  civil  pour  la  famille  impériale.  M.  Dam- 

sa  haine  contre  Poyet.  brat,  de  iSiS  à  1829,  et  M.  de  Pastoret, 

MicBBL  DB  L'HÔPITAL,  chaocclier  de  dei839à  1 830,  portèrent  le  titre  de chan- 

JS60  à  1573,  a  été  immortalisé  par  les  or-  celiers.  Supprimée  momentanément  en 

donnanoes  d'Orléans  (1S61)  et  de  Moulins  1830,  cette  dignité  fut  rétablie  peu  de 

flS66)  aussi  bien  que  par  ses  sentiments  tempe  après  en  bveur  de  M.  Pasquikr, 

de  tolérance  an  milieu  des  violences  des  qui  l'a  conservée  jusqu'en  1848.  — •  Voy. 

guerres  religieuses.  Disgracié  eu  1568,  il  Ducbesne,  Hitt.  de»  chanceliers  ;  Hiet. 

conserva  jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  cban-  chronologii^e  de  la  chancellerie^  par 

celier.  Le  chancelier  os  Birague,  son  suc-  Tesserean,  Paris,  1706  ;  Hist.  des  conné' 

cesseur  (1573-1583),  n'hérita  pas  de  ses  tables,  chancelibhs,  gardes  des  sceaux, 

mâles  vertus  ;  on  lui  reprocha  ses  com-  par  Denis  Godefroi,  Paris,  1688. 

plaisances  pour  une  cour  corrompue.  Pbi-  i^g  reine,  les  princes  du  sang  et  les 


lippe  Huradlt  de  CHEVBRmr  (  1 585- 1 599),  seigneurs  féodaux,  avaient  leurs  chance- 

PoMPOïWB  DE  Bbllièvrb  (1599-1607),  Ni-  i,>f,  particuliers,  ainsi  que  les  ordres 

COLAS  Brblart  de  Sillert  (1607-1624),  militaires  et  l'Université. 

ËTIEMI«E  D'ALIGRE  (1624-1635),  se  succe-  cukTirviivn   nir  i  ^krtntMiv  toan 

^Àiskni  ilAna  la  /lionirÂ  Ha  ohfin/*Alioi> .  iU  t-HANCBLIER   DK  L  ACADEMIE  FKAN- 


dèrent  dans  la  dignité  de  chancelier  ;  ils  «».„..       „        jj-      *  •     j   i»»    j      • 

furent  presque  tous  privés  des  sceaux  tem-  9^'  SE;  —  Second  dignitaire  de  1  Aaidemie 

porair«nent  et  exiles  ;  mais  le  principe  de  f''ançaise ;  il  fait  partie  du  bureau  de  cetie 

Rnamovibilité  des  chknceliers  était  ilors  compagnie  avec  le  directeur  et  le  secre- 

coDsacré  et  ils  conservèrent  leur  titre  ^^^^  perpétuel. 

même  dans  l'exil.  Il  en  fut  de  même  de  GHANCELIBH  DE  LA  LÉGION  D'HON- 

PiERRE  SËGUiER  (1635-1672),  qui,  chance-  NEUR.  —  Voy.  Légion  d'Honneur. 

lier  pendant  trente-sept  aos,mt  deux  fois  CHANCELIER   DB   L'UNIVERSITÉ.  - 

exile  et  privé  des  sceaux,  mais  sans  jamais  yq»  université 

5S  œ  cSn1ênl?ist°lM^^^^^  CHANCELIER  DU  GRAND  PRIEURÉ  DE 

corda  aux  lettres  et  principalement  à  l'Aca-  FRANCE.  -Dignitaire  de  l'ordre  de  Malte , 

demie  française.  Etienne  d'Alicre(  1674-  <!"»  *celUiit  les  actes  des  chevaliers  com- 

1677),  Michel  Letellier  (1677-1685),  gobant  le  chapitre  du  grand  prieuré  de 

LoDis  Boucher  AT  (1685-1699),  Louis  Phb-  ''»"«©. 

lippeaux  de  Pontchartrain  (1699-171 4),  CHANCEUER  D'UN  CHAPITRE.  —  Voy. 

et  Voisin  (I7i4-i7i7)  furent  successive-  Chanoines. 

ment  chanceliers  de  France.  Henri-Fran-  CHANCELIÈRE.  -  Femme  du   chan- 

çoisd'Aguesseau  (1717-1750)  est  un  des  celier 

Si?téTyanS/%^r'\\^^^^^^  CHANCELLADE.  -  Congrégation   de 

fe;£.^rdtna'r&\'ioriSl7'U  ^^»°«^°«»  ^^8?^r,S'^^e    ^rt  Sï 

vembre  1750  ;  mais  le  titre  de  chancelier  commencement  du  xii-  "^cle^  près  de 

resta  attaché  à  son  nom  plus  encore  par  fe"8"?uf,  <l»»t?^"J»?nn  £fplto^^^ 

la  reconnaissance  publique  que  par*la  '^^-  Cette  congrégation  fui  reformée  en 

volonté  du  roi.  Guillaume  Lamoignon  de  ^*'^^- 

Malesherbes  succéda  à  d'Aguesseau  en  CHANCELLERIE.  —  La  chancellerie 
1750  et  se  démit  de  sa  charge  en  1768.  était  le  lieu  où  l'on  scellait  les  lettres 
Son  successeur  René-Cbarles  de  Mau-  émanées  du  roi.  Il  y  avait  deux  chancel- 
PEOU ,  premier  président  du  parlement  leries ,  la  grande  et  la  petite.  La  grande 
de  Paris,  déposa  presque  immédiatement  chancellerie  était  celle  qui  accompagnait 
la  dignité  de  chancelier  entre  les  mains  toujours  le  roi  et  oîi  s'expédiaient  les 
de  son  tiis  René-Mcolas-Charles-au-  lettres  scellées  du  grand  sceau.  Le  chan- 
GusTiN  DE  Maupeou,  qui  a  été  le  der-  celier  ou  le  garde  des  sceaux  présidait 
nier  chancelier  de  l'ancienne  monarchie,  cette  commission  du  sceau,  à  laquelle  as- 
La  lutte  du  chancelier  Maupeou  ei  des  par-  sistaient  deux  maîtres  des  requêtes  char  - 
lements  a  eu  une  triste  célébrité  (voy.  «gés  de  faire  le  rapport  sur  les  lettres 
Parlement).  A  la  mon  de  Louis  XV,  en  qu'on  présentait.  Un  des  quatre  grands 
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€mdi0neieri  y  le  eontrâkur  et  le  chaufft'  des  requêtes  et  conseiller  grand  rappor- 
eirv  étaient  présents  (  voy.  Ghamcslier  ).  tear,  des  lettres  de  justice.  Le  grand  an- 
Là  se  scellaient  les  édits  et  déclaralione,  diencier  présentera  ensuite  les  lettres  de 
les  lettres  d'anoblissement ,  de  lé^tima-  justice,  dont  il  sera  chargé  ;  le  garde  des 
tion,  de  naturalisation,  de  réhabiUtation,  rôles  présentera  ensuite  les  provisions 
d'abolition,  d'affranchissement,  d'amor-  des  offices,  et  les  secrétaires  du  roi  fe- 
tissement ,  de  privilège ,  d'évocation  ,  ront  lecture  des  lettres  de  grftce  qu'ils 
d'exemption,  de  donation,  etc.  Le  chance-  auront  dressées,  et  seront  les  dites  lettres 
lier  pouvait  refuser  d'apposer  le  seean  si  délibérées  par  les  conseillers  d'État  et 
les  lettres  lai  paraissaient  subreptices  ou  mal  ires  des  requêtes,  présentées  au  sceau 
contraires  à  la  loi.  Dans  le  cas  ob  aucune  et  résolues  par  Sa  Majesté.  Le  grand  au- 
objection  ne  s'élevait ,  l'officier  appelé  diencier  de  quartier  et  le  garde  des  rôles 
chauffe-cire  préparait  la  dre  sur  laquelle  feront  les  fonctions  de  leurs  charges , 
le  chancelier  apposait  le  scean.  On  em-  ainsi  qu'ils  ont  aeoootumé  et  seront  pmcés 
ployait  quatre  espèces  de  cire  :  la  verte  debout  près  le  dernier  conseiller  d'État 
pour  tou«  les  arrêts,  la  jaune  pour  les  de  chacun  rang,  le  chauffe-cire  ensuite 
expéditions  ordinûres,  larouse  pourle  proche  le  coffre  des  sceaux ,  et  le  contre- 
Dauphiné  et  la  Provence,  enfin  la  blanche  leur  au  bout  de  la  table  en  la  manière 
pour  les  chev^ers  de  l'ordre.  Le  roi  pré-  accoutumée.  6*  Les  gardes*auittances  et 
sidait  quelquefois  en  personne  la  com-  astres  officiers  de  la  chaiiceilerie  seront 
mission  du  sceau.  Après  la  mort  du  chan-  placés  derrière  les  chaises  des  cooseitlers 
celier  Séguier  (  i672  ) ,  Louis  XIV  remplit  d'Ëtat.  T»  Les  procureurs  syndics  des  cinq 
lui-même  les  fonctions  de  chancelier.  Il  collèges  des  secrétaires  du  roi  auront  en* 
fit  à  cette  occasion  un  réjglement  qui  donne  trée  a  chacun  jour  de  sceau,  outre  les- 
une  idée  des  formalités  administratives  quels  il  en  sera  dioisi  de  chacun  collège, 
de  cette  époque.  Le  voici  tel  qu'Use  trouve  savoir  huit  de  l'ancien ,  quatre  de  celuî 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na-  des  cinquante-quatre,  autant  des  soixante- 
tionale  (/.  Sorbonne ,  n«  1080  )  :  «  Lé  roi  six,  deux  des  trente-six  et  un  des  vingt 
s'étant  résolu  de  retenir  les  sceaux  et  de  de  Navarre  pour  y  faire  leurs  fbnctions 
faire  sceller  en  sa  présence.  Sa  Majesté  alternativemoat  an  jour  ds  sceau,  pour 
a  bien  voulu  faire  savoir  ses  intentions  lequel  ils  auront  été  dépotés  par  leurs 
par  le  présent  règlement  sur  ce  qu'elle  collé^pes.  8»  Le  nrocureur  du  roi  des  re- 
entend être  observé  jusques  à  ce  qu'elle  quêtes  de  l'hôtel ,  procureur  général  des 
en  ait  autrement  disposé  :  i*>  Sa  Majesté  grandes  et  petites  chancelleries,  aura  en- 
donnera  sceau  à  neuf  heures  précises  du  trée  et  prendra  place  derrière  les  maîtres 
matin  à  jour  de  chacune  semaine  qui  sera  des  requêtes.  Fait  à  Saint-Germain  en 
par  elle  marqué ,  en  l'une  des  salles  de  la  Laye ,  le  i"**  février  16T2.  Signé  LOUIS,  et 
maison  royale  où  Sa  Majesté  fera  séjour  ;  plus  bas  Colbert.  » 

^^p^^îl^^  *pInLf  nL^Î-îf^Sî^^t^»^^^  ^  P«'«'«  chancellerie  était  éublie  près 

gre,  de  Sève ,  Poncet ,  Boucherat ,  Pussort  ^  paVlement  de  Paris.  Un  maître  des  re  - 

l^^Tl^^iL^Ï*!?  Ifï^'HÏmlwîïl  qufies  y  p^é8idai^  en  l'absence  du  chan- 

5Ï2Î  ^VTr.!^''!^J\ir'J^.i^^^^l^  Relier,  et  y  scellait  les  lettres  moins  im- 

tSÎÀ^  "^^'Li^iîlh  TTX^f!   t»  portantes,  telles  que  les  émancipatians, 

^^^J^^i^A^Tî^Jj^jtr  lA^  committimus,  etc.    Chaque    parlement 

commencement  de  chacun  miartier,  et  le  ^^^j  ^  ^^^^  chancellerie  oh  s'expé- 

2l!?«,l?«n  «ônSTtîf  2"«??i/!?"nV«l^n;  diaicut  dcraffaircs  dc  même  nature;  un 

porteur  en  semestre,  et ,  pour  le  présent  ^    ^                   présidait  assisté  des 

quartier ,  Sa  Majesté  a  fait  choix  des  sieurs  IremerfrconseV^ure  des  minu^^ 

des  requêtes  et  le  grand  rapporteur  de-  **"®"®* 

bout  autour  de  la  chaise  de  Sa  Majesté.  La  chaneelUrie  dêt  juifs  avait  été  insti- 

4*  Les  secrétaires  du  roi  seront  tenus  de  tuée  dès  le  xiii*  siècle  pour  s'opposer  aux 

porter  aux  maîtres  des  requêtes  et  con-  prêts  usoraires.  Les  juifs  ne  pouvaient 

sellier  du  grand  conseil ,  grand  rappor-  poursuivre  leurs  débiteurs  qu  en  vertu 

teur  de  semestre,  la  veille  du  sceau ,  les  d'une  obligation  scellée  dans  cette  chan- 

lettres  de  justice,  dans  lesquelles  il  sera  oellerie.  Pnilippe  Auguste  avait  choisi 

ftiH  mention  du  nom  de  celai  qui  en  aura  dans  chaque  ville  deux  prud'hommes  qui 

fait  le  rapport  et  seront  par  lui  signées  gardaient  le  sceau  de  la  chancellerie  des 
en  queue.  5*  Le  sceau  oommenc^u  par*  jntfeet  faisaient  serment  de  ne  Tapposer 

le  rapport  qui  sera  fait,  par  les  maîtres  sur  une  obligstioo  que  s'ils  avaient  une 
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coiuuissance  certaine  de  la  légitimité  de  CHANOINES.  —  Le  nom  de  chanùin$ 

]a  créance.  vient  da  mot  grec  xav^v  (règle)  ;  on  en  flt 

La  chancellerie  romaine  délivrait  les  le  mot  latin  canonjctu,  soumis  à  la  règle, 

expéditions  des  actes  de  la  cour  de  Rome,  d'où  a  été  formé  chanoine.  Dans  les  pre- 

Une  loi  du  7  septembre  1790  supprima  miers  siècles  .de  l'Église,  Tévèque  vivait 

la  oetite  chancellerie  ;  la  grande  chan^  en  commun  avec  un  certain  nombre  de 

c^Iieritf  eat  bientôt  le  même  sort  (  27  no-  clercs,  qui  Taidaient  dans  l'administra- 

vembre  17S0).  Le  litre  de  chancelier  fut  tion  des  biens  ecclésiastiques.  Saint  Âu- 

rétabli  dans  la  suite,  mais  les  attributions  gastin ,  voalant  se  consacrer  exclusive- 

des   anciennes   chancelleries  restèrent  ment  aux  fonctions   spirituelles,  avait 

supprimées.  Le  ministère  de  la  justice  confié  le  soin  du  temporel  à  quelques 

prend,  à  la  vérité,  le  titre  de  chancellerie,  ecclésiastiques ,  q  n'il  soumit  à  la  vie  cora- 

mais  sans  avoir  aucune  juridiction.  Il  y  mune .  &  la  règle  cénobitique,  afin  de  pré- 

a  des  chancelleries  spéciales  dans  les  venir  les  tentations  de  Tavarice  et  ae  la 

consulats  établis  à  l'étranger.  Voy.  Re-  cupidité.  Telle  fut  l'origine  des  chanoines. 

LATIOMS  EXTKaiEiSRES.  On  en  trouve  dans  un  grand  nombre 

rnAMPPiTvikTo  /n^t^  j^N          A  d'églises,  même    en   Gaule,  avant  le 

.JSr{^c:~-i     1"      ,,    .\'  "ZJlP  vm«  siècle  ;mais  leur  institution  s'altéra, 

^^ti^iH.^  oAotic««erte  les  droits  et,  en  755 ,  un  concile ,  convoqué  par  Pe- 

32.45^"?^  •'^l  ^^\}^  sceau  plusieurs  pin  jg  Bref,  se  plaignit  de  la  conduite  de 

offlcicrs  de  la  chancellerie.  Jçs  ecclésiastiques  ou»  refusaient  de  se 

CHANDELEUR.  —  Fête  qu'on  célèbre  soumettre  à  l>utorité  épiscopale.  La  ré- 
dans l'Eglise  le  2  février  en  mémoire  de  forme  qae  demandait  le  concile  futaccom- 
la  présentation  de  J.  C.  au  temple  et  de  la  plie  vers  760  par  Chrodegand ,  évèque  de 
purification  de  ]&  sainte  Vierge.  On  faisait  ^^^z»  V^^  donna  une  règle  aux  chanoines, 
autrefois  en  ce  jour  des  processions  avec  Charlemsgne  insista  pour  qu'elle  fût  ob- 
des  chandelles  allumées,  d'ohest  venu  le  servée.  m  ils  doivent  vivre,  disait-il  dans 
nom  de  Chandeleur,  fiède  dit  que  l'Eglise  ^^  capitulaire  de  7B9 ,  en  véritables  moi- 
a  heareusemeni  changé  les  lustraUena  des  °^^  ou  en  véritables  chanoines.»  Sous 
païens  qui  se  faisaient  au  mois  de  février  s^"  ^^i  Louis  le  Débonnaire ,  une  règle 
autour  oes  champs ,  en  la  fëie  de  la  Puri-  ®"  ^^^  quarante-ee^t  articles  fatpromul« 
ftcation  où  l'on  faisait  des  processions  6"^  }^^  ï®  concile;  d'Aix-la-Chapelle 
avec  des  cierges  allumés  pour  marquer  (817).  Elle  était  surtout  l'œuvre  d*Ama- 
que  J.  c.  est  Ta  lumière  du  monde.  Cet  ^^^^^  »  'l^*^»'^  de  l'église  de  Metz.  Les  cha- 
usage  fut  établi  par  le  pape  Gélase  !•'  qui  noines  devaient ,  comme  le*  moines ,  ha- 
about  les  Lupercales.  ^^  ^^^^  d^""  ^^  cloître  exactement  fermé , 

*  dont  la  clef  était  portée  chez  le  supérieur 

CHANDELIERS.  —  Fabricants  de  chan-  du  cliapitre  aussitôt  après  l'heure  ae  com- 

delles.  Voy.  Corporatiok.  plies.  Mais  ils  pouvaient  avoir  des  hibi- 

CHANDELLE.  —  Voy.  Ëclaieagb.  tations  particunères  dans  le  cloître,  user 

CHANFREIN.  -  Armure  qui  couvrait  la  ^  ^JS!^llJ^^/ZtJl!jlf^^^ 

navtia  oiwAmonMk  ,.1^  i«  tA»«^..  ^i.j^-^i  A^  0^  donnor  par  testament  ou  autrement , 

£S?U  oSînSlnWAifh^  posséder  /es   biens  en  propre;  toutci 

KeSt  aî^  ffcilXfnïn  SZimLSr  ^hoscs  interdites  aux  moi.,es.*^Ce8  règles 

cîKiLiS^i^^t^fliSiS  !^^^.  ^^  Chrodegand  et  d'Amalaire  n'avaient 

S^li  STuvriSf ù  JÎJSf^n^^«  JI  fait  que  rSpr^ler  les  chanoines  à  leur 

Kte  dn^hl«  i^JwS^^ni^^          n  Primîti ve  Inïtitniion .  Les  biens  de  l'ÊgUse 

v  a^U  S^îpm    »?  ™^fJ^  rf„  ^5fr;.«  étaient  toujours  régis  en  commun  rians 

L^Doi^Sdafori-^  S^jlîSÎÎ^^^^  distinction' de  meSse  épiscopale  et  de 

mJv^J^.  ^^^^}^^^^^f^^^'i^^-^  mensc  capitulaire  (voy.  Mens»),  et  les 

briser  tous  les  obstacles.  Le  ohanfretn  --.«nus  continuèrent  d'être  nartifféa  aoU 

et  Ciselé  avec  art.  On  voU,  dans  l'his-  a  réDOoue  daS  chntp  de  Vemnhw  car- 

^Jntiol'^^^rïf.ri'  r%''  "^TJ^  lorin&es  mœS^'^ttelŒ 

!ik  nril  ^.^^SL^^'x^A^T.'  mP  ^Î^^'  ^odaTes  envahirent  l'Église.  Les  cha- 

?WrZ^  ÀZ.Î^^'^l  ^^  -S^i'®  ^  ?°  noines  s'emparèrent  dcsT-onds  eccléeias- 

JS!£f2rJ^^t  ^^?^  "'"*  ^•°®-  ^  tiques ,  dont  les  revenus  servaient  à  leur 

uîïï^X.^ÏÎS**°*'l**'*.'ïï'Sî"^  "?  entretien,  et  ne  s'assujettirent  plus  à  la 

lt^f^Tl*^S**!r*'»™*'^^^^''ft".'*"*  ^ie  commune.  Ils  étaient  cependant,  au 

««ntif5?  '*"'^^  ^u  »  *™"^  «'*"  •""-  moins  dans  la  plupart  des  églises,  à  la 

montée  d  un  panache.  nomination  des  évêqnes.  Tous  les  cha- 

CHANGE  (Lettres  de) ,  CHANGEURS.—  noines  de  N.  D.  de  Paris  étaisnt  choisto 

Voy.  Banque  et  Cor.poRATiON.  par  l'évèque  à  l'exception  de  deux  qui 
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devaient  être  nommés  par  le  chapitre,  sit  en  grande  cérémonie  dani  la  stalle  oU 

Ces  deux  ranonicats  avaient  été  établis  il  s'assit  pour  chanter  l'ofilce  avec  ses 

par  l'archidiacre  Etienne  et  attachés  à  la  nouveaux  confrères.  Dans  plusieurs  cba> 

chapelledeSaint-Aignan.  (Voy. Pro/e^o-  pitres,  on  exigeait  des  preuves  de  no- 

ménes  du  cartulaire  de  N.  D.  de  Paru ,  blesse,  entre  autres  pour  le   chapitre 

par  M.  Guérard.)  Saint-Jean  de  Lyon.  La  révolution  enleva 

On  appela  prébendes  ou  bénéfices  capi-  aux  chanoines  leurs  biens  et  leur  juridic- 

tulaires  les  domaines  gui  furent  affectés  tion.  Le  concordat,  en  réorganisant  les 

aux  principaux  dignitaires  du  chapitre ,  chapitres,  en  fit  principalement  le  conseil 

qui  «aient  le  prtmtcter,  qu'on  nommait  de  révéque.  Actuellement  les  chanoines 

quelquefois  prévôt  ou  doyen,  le  chance-  sont  nommés  par  révè(|ue,  sauf  approba- 

lier  qui  avait  la  surveillance  des  écoles  tion  du  chef  du  pouvoir  exécutif.  En  cas 

et  s'appelait  encore  écoldtre  ou  caniecol,  de  vacance  du  si^  épiscopal ,  ils  élisent 

le  chantre  t    le    tréêorier  appelé  aussi  dos  vicaires  capitulaires  chargés  d'admi- 

chefcier  on  chivecier,  le  pénitencierj  les  nistrer  le  diocèse.  Leur  dotation  se  corn- 

archidiacres ,  etc.  La  portion  des  biens  pose  :  i*  des  biens  et  des  rentes  non 

qui  resta  en  commun  forma  la  mense  ca-  aliénés  des  anciens  chapitres  ;  2*  des  trai- 

fiitulaire  destinée  à  subvenir  aux  dé-  tements  affectés  aux  cnapitres  par  l'État 

penses  communes.  C'était  sur  ce  fonds  et  des  suppléments  de  traitement  volés 

que  roiiprélevaitrai'^ent  nécessaire  pour  par  les  conseils  généraux;  3*  des  biens 

les  distributions   faites  aux  chanoines,  acquis  par  les  chapitres  ou  proTenant  de 

Dans  quelques  églises ,  elles  avaient  lieu  dons  et  legs  particuliers, 
en  nature. 

Les  chanoines,  quoique  n'étant  plus  CHANOINES  RÉGULIERS.  —  Les  cho- 
soumis  à  la  règle  cenobiUque ,  continué-  noines  réguliers  furent  institués  dans  les 
rent  de  former  un  corps  qui  jouissait  de  conciles  de  Rome  de  1059  et  de  i063,  sons 
grands  privilèges.  Ils  élisaient  les  évèques  les  papes  Nicolas  II  et  Alexandre  II.  Ce- 
avant  le  concordat  de  François  I«'  (voy.  tait  l'époque  où  l'Église  réagissait  énergi- 
ËLECTiOMS  ECCLÉSIASTIQUES ),  goQver-  quement  contre  la  féodalité,  brisait  les 
naient  les  diocèses  pendant  la  vacance  liens  qui  l'avaient  enchaînée  au  système 
des  sièges  épiscopaux;  ils  avaient  une  ju-  féodal  et  reprenait  son  ancienne  pureté, 
ridiction  étendue  et  des  assemblées  indé-  Les  papes  en  établissant  les  chanoines  ré- 
pendantes,  dont  les  registres  capitulaires  guliers  remontèrent  jusqu'à  l'institution 
nous  ont  transmis  les  délibérations.  Un  de  saint  Augustin.  On  déclara  que  les 
des  signes  distinctifs  de  leur  dignité  était  chanoines  suivraient  la  règle  de  ce  père 
et  est  encore  Vaumuce  ou  aumusse  (  voy..  de  l'Église ,  sans  que  l'on  convienne  bien, 
ce  mot  ).  Leur  obligation  principale  était  dit  Fleury  dans  son  Institution  au  droit 
la  résidence  et  l'assiduité  aux  offices.  Les  ecclésiastique^  quel  écrit  de  saint  Augus- 
avantages  considérables  dont  jouissaient  l'in  ils  ont  pris  pour  leur  règle  :  si  ce  sont 
les  chanoines,  engagèrent  quelquefois  des  ^^  sermons  de  la  vie  commune  des  clercs, 
séculiers  à  se  faire  recevoir  chanoines  ou  la  lettre  écrite  pour  le  monastère  dont 
sans  entrer  dans  les  ordres.  Les  rois  de  ^a  sœur  avait  la  conduite.  Quoi  qu'il  en 
France  étaient  chanoines  de  Saint-Martin  soit,  la  rè^le  de  saint  Augustin  a  toujours 
de  Tours  et  de  plusieurs  autres  églises;  ôté  imposée  depuis  cette  époque  aux  châ- 
les ducs  de  Berry ,  chanoines  héréditaires  noines  reliera.  Ils  s'étabhrent  en  France 
de  Saint- Jean  de  Lyon.  En  i403,  le  duc  ^  Saint-Victor  de  Paris,  dès  lli9;  saint 
d'Orléans  fit  son  entrée  à  Saint-Aignan  Norbert  fonda,  en  1120,  l'ordre  le  plus  ce- 
d'Orléans,  revêtu  de  l'habit  de  chanoine  lébre  de  chanoines  réguliers  sous  le  nom 
en  la  forme  et  manière  accoutumées  (Juv.  de  Prémontré.  Les  Antonine  et  les  Gé~ 
des  Urslns).  Le  duc  de  Bedford  se  fit  re-  novéfains  suivaient  aussi  la  règle  de  saint 
cevoirc/ianome  de  Notre-Dame  de  Rouen.  Augustin.  Ces  chanoines  pouvaient  tenir 
lies  comtes  de  Cbastelus  en  Bourgogne  des  églises  paroissiales  ;  ce  qui  était  inter- 
étaient chanoines  héréditaires  de  l'église  dit  à  la  plupart  des  ordres  religieux.  On 
d'Auxerre,  en  récompense  du  service  que  appelait  collégiales  des  églises  desservies 
l'un  d'eux,  comte  de  Beauvoir,  avait  rendu  par  des  chanoines  réguliers  ou  séculiers, 
au  chapitre  de  cette  église,  en  chassant  11  y  en  avait  526  en  France  avant  la  ré- 
une  bande  de  brigands  de  l'une  de  ses  volutlon.  Les  chapitres  de  Saint-Denis  et 
propriétés.  Lorsqu'il  reçut  l'investiture  de  de  Sainte-Geneviève  rappellent  seuls  au- 
son  canonicat,  le  sire  de  Beauvoir  se  pré-  jourd'hui  ces  anciennes  institutions, 
senta  à  la  porte  du  chœur  botté,  éperoané.  Le  costume  des  chanoines  réguliers 
armé  de  toutes  pièces,  Taumusse  sur  le  était,  au  xii*  siècle ,  une  aube  qui  a  été 
l>ras  gauche .  un  faucon  sur  le  poing  et  depuis  changée  en  rocbet  ou  en  surplis , 
u  n  surplis  t»ui  ton  biuiure.  On  le  condui*  et  une  cbapp<,  fermée,  qui  lut  remplacée. 
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ruutiqueê  du  père  Hélyot. 

CHANOINESSBS.  —  Le»  femmes  p«l- 
vaient  «ussi  oocuper  des  caDonicats  et 
prenaient  le  nom  de  chan^inêuei.  Ou  dis- 
tiflgaaitdeux  espèces  de  chanoifiMteê  :  les 
unes  faisaient  des  yœux  et  viyaieoi  sous 
nne  règle  oénobitique;  d'autres  prenaient 
le  titre  de  chanoinutet  pour  avoir  droit  à 
des  bénéfices  ;  elles  éuient  astreintes  à 
quelques  offices  particuliers  et  à  porter  au 
chœur  un  signe  distincUf.  Du  reste ,  ces 
cfaanoinesses  ne  faisaient  pas  de  vœux  et 
pouvaient  rentrer  dans  le  monde  et  s'y 
marier  en  renonçant  à.  leur  bénéfice.  Plu- 
sieurs de  ces  chapitres  de  femmes,  entre 
autres  celui  de  Remiremont,  étaient  nobles 
et  exigeaient  des  chanoinêuet  plusieurs 
quartiers  de  noblesse. 

CHANSONS.  -  Voy.  Poésie. 

CHANSONS  DE  GESTE.  —  Poésie  hé- 
roïque gui  célébrait  les  gestes  ou  exploits 
des  anciens  preux.  Voy.  Poésie. 

CHANT  DE  ROLAND.  -  Chant  que  les 
Français  du  xi«  siècle  répétaient  en  mar- 
chant au  combat;  à  la  bataille  d'HasUngs, 
Taillefer  chantait  en  tète  de  l'armée  le 
Chant  de  Roland.  Voy.  Bardes. 

CHANT  Cplain-).  -  Chant  d'église.  On 
attribue  à  Charlemagne  l'iniroduction  en 
France  du  chant  grégorien  ou  plain-chant 
réformé  par  le  pape  Grégoire  le  Grand. 
Déjà  Pépin  le  Bref  avait  tenté  de  le  substi- 
tuer &  rancien  chant  d'église,  appelé 
chant  amtroiaien  ;  mais  il  n'y  avait  pas 
réussi.  Charlemagne  l'adopta  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome  en  787  ;  il  obtint 
du  pape  deux  maîtres  de  chant,  et  les  éta- 
blit l'un  k  Meu,  l'antre  à  Soissons  pour 
tenir  des  écoles  de  chant  religieux.  Egin- 
hard  a  donc  pu  dire  avec  vérité  «  que 
l'empereur  perfectionna  soigneusement 
les  chante  sacrés.  »  Voy.  Musique. 

CHANT  ROYAL.  —  Espèce  de  poème 
qui  était  en  usage  aux  xiv»,  xy«  et  xvi« 
siècles  :  il  était  destiné  &  célébrer  quelque 
action  illustre.  Voy.  Poésie. 

CHANTBLAGE.  —  Droit  féodal  que  pré- 
levait le  seigneur  sur  le  vin  vendu  en 
gros,  dans  l'étendue  de  sa  seigneurie. 

CHANTELLE.  —  Taille  personnelle  que, 
dans  certaines  provinces,  les  mortailla' 
blés  ou  personnes  de  condiaon  servile 
payaient  nox  seigneurs  féodaux. 

CHANTRE.  —  Dignité  dans  les  chapi- 
tres. Voy.  CHÀKOiNEset  Bénéfices  ecclé- 
siastiques. 


CHANVRIERS.  —  Ouvriers  qui  prépa- 
rent le  chanvre.  Voy.  Corporatio?i. 

CHAPE.  —  Au  moyen  âge ,  la  chappe 
n'était  par  réservée  exclusivement  au 
clei^é  ;  c'était  un  grand  manteau  échan- 
cré  sur  les  bras  et  dont  se  servaient  les 
personnages  d'une  haute  qualité.  Voy. 
Habillement. 

CHAPE  DE  SAINT  MARTIN.  —  Pavillon 
oh  l'on  plaçait  la  châsse  de  saint  Martin, 
que  les  rois  faisaient  porter  dans  leurs  ar- 
mées. Voy.  Bannière. 

CHAPEAU.  —  Il  est  souvent  qnestion 
dans  les  comptes  des  xiv*  et  xv«  siècles 
de  chapeaux  faits  avec  de  la  peau  de  biè- 
vre,  petit  animal  dans  le  genre  de  la  loutre 
(Comptes  de  Fargenterie  des  rois  de 
France).  La  peau  de  bièvre  s'employait 
aussi  pour  fourrer  les  vêtements.  L'usage 
des  chapeaux  était  peu  commun  avant  le 
XV*  siècle.  Le  père  Daniel  remarque  que 
Charles  VII,  à  son  entrée  dans  Rouen,  eu 
1449 ,  avait  un  chapeau  de  castor  doublé 
de  velours  rouge  surmonté  d'une  houppe 
de  fil  d'or.  A  partir  de  ce  règne  les  cha» 
peaux  devinrent  plus  communs  et  rempla»- 
cèrent  les  chaperons.  Voy.  Habillement. 

CHAPEAU  DE  ROSES.  —  Le  chaoeau  de 
roses  était  nne  des  redevances  féodales. 
Voy.  FÉODALITÉ.  ~-  Il  était  aussi  d'usage, 
dans  certaines  provinces,  de  donner  à 
une  jeune  fille,  en  la  mariant,  un  cla^peau 
de  roses.  Elle  ne  pouvait  plus  rien  réclamer 
delà  succession  paternelle  :  elle  avait  reçu 
en  mariage  tout  ce  qui  devait  lui  revenir, 
et  le  cAapeau  de  roses  était  le  symbole  de 
cette  dotation.  Les  coutumes  de  Tours  et 
d'Auvergne  consacraient  cet  usage. 

CHAPEAU  DE  CARDINAL.  —  Symbole 
de  la  dignité  de  cardinal.  C'est  un  cha- 
peau rouge,  de  forme  plate,  à  larges  bords, 
et  d'oh  pendent  de  grands  cordons  de 
soie  rouge. 

CHAPEL  DE  FLEURS.  — Voy.  HABILLE- 
MENT. 

CHAPEL  DE  PAON.— Chapeaux  ou  bon- 
neta  surmontés  d'une  plume  de  paon  dont 
l'usage  était  très-commun  au  moyen  âge. 

CHAPELAIN.  —  Prêtre  attaché  à  une 
chapelle.  Voy.  Clergé. 

CHAPELAINS  DE  SAINTE-GENEVIÈVE. 
—  Un  décret  du  22  mars  1852  a  établi  sous 
le  titre  de  Chapelains  de  Sainte-Gene- 
tiève ,  une  communauté  de  six  prêtres  et 
d'un  doyen.  Le  doven  est  nommé  directe- 
ment par  l'archevêque  de  Paris  et  agréé 
parle  chef  de  l'État;  les  chapelains  sont 
nommés  à  la  suita  d'un  concours.  Cette 
institution  a  surtout  pour  but  de  former 
des  prédicateurs.  Voy.  Panthéon. 
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CHAPELET  -.  Fleury  croit  que  le  cAo-  CHAPITRE.  —  AMembMe  decfaanoiBM 

pelet  a  eie  eiabli  au  xi«  siècle  pour  les  f  rè-  ou.  de  HMÛiet.  Voy.  Abbatb  et  CBanoinsr 

M»  lais  des  monaetères,  qui  répétaient  ««"«». 

sur  les  grains  de  leur  rosaire  an  certain  CHAPITRE  DE  SAINT-DENIS.-  Le  cha- 

Dombre  de  Pater  et  d*Ate.  Dans  la  suite,  pitr»^^  9tint^Denis  a  été  cr^  par  un 

le  chapelet  détint  un  oroemeAt,  et  les  ri-  décret  dq  20  février  f  sos  ;  il  se  compo* 

ches  dames  en  portaient  de  précieux  à  «ait  wiuiUJferDeDt  de  dix  t^anoinesâgés 

leur  ceinture.  La  corporation  des  patenô-  de  pl«»de  soixaDle<an8.  Une  ordonnance 

triers  éttii  t  occupée  à 4es  labriqueret  à  les  'àvi'  2S  septembre  1818  porta  le  nombre 

orner.  Voy.  Patbmôtris,  des  ebanoines  à  trente-quatre,  dont  dix 

CHAPELIERS.  -  yo,.,Co«o.«.o,.  SK"<S;t:S531,^»aT™e  ^v'S 

CHAPELLE.  —  Petite  égliae  en  portion  pour  chef  le  grand  aumônier  de  France 

d'une  église  consacrée  ordinairameDt  à  La  suppression  de  la  grande  anmftneriè 

un  saint.  Voy.ficLiss.  a  fait  rentrer  le  chajyitrede  Saint-Denis 

JHmiXE  DO  ROI.  -  TOT.  1U.80.  »o  réf.,'5etS;""J'B  t5Sd«1«'S.rS^5tï 

a  divisé  les  canonicats  en  deux  ordres 

CHAPERON.  —  Le  ohaperon  était  une  *««  an  premier  ordre  avec  un  traitement 

coiffure  en  usage  principalement  aux  xiv*  de  dix  mille  francs ,  huit  du  second  ordre 

et  XV»  siècles,  sous  les  règnes  de  Jean,  de  avec  un  traitement  de  deux  mille  cinq 

Charles  V  et  Charles  VI  ;  elle  était  en  drap,  cents  francs-  Un  obanoine  de  second  ordre 

bordée  de  fourrures  avec  une  longue  queue  nommé  par  l'ordinaire  ou  évêque  diocé- 

qui  retombait  par  derrière.  Lesmagistrate  sain  et  agréé  par  le  chef  de  l'Êiat  prend  le 

avaient   des    chaperons  rouges  Tonrrés  titre  de  curé  de  Saint-Denis, 

d'hermine;  les  docteurs,  lieeneiés et  ba-  ru4i>nv  /'-«i  ^«\       «1. 

chelicrs  portaient  des  chajperçm  de  diffé-  „,!tzt\^WlA-}\'Z  ^^^^^  ^  »rre 

rentes  couleurs  suivant  la  faculté  à  la-  qH\r«^e?a»î<»edroitàl'a!neetqmentoa- 

quelle  ils  appartenaient.  Vaumuce  des  rajt  <?'"<l;nairemcat  le  manoir  paternel, 

chanoines  était  primitivement  une  espèce  *^"V'^^'  ^°  ^^^  -5  *^®  ^^^  sowîosait 

de  chaperon  que  pendant  l'hiver  ils  met-  2"®J®  ^^^^^  pouvait  parcourir  ceteapaçc 

taient  sur  leur  tète  et  en  été  sur  le  bras.  En  SL'^Î!  ^°i  J«  ^ï'  ^*"1  u  ^•?>T?  ^® 

1357  et  1358,  les  partisans  du  prévôt  des  „"*♦'?  ^^.  *"  ^^P^  ^'^it  estimé  à  un 

marchands,  ÉUenne  Marcel,  portaient  des  arpent  de  soixante-douze  verges  ou  quinze 

chaperons  mi  -partis,  c'est-à-dire  de  deux  ^®°^  quaire-vingt  pieds, 

couleurs ,  rouge  de  Paris  et  bleu  de  Na-  CHAPUISEURS.  —  Fabricants  de  bâts 

yarre,  parce  que  le  roi  de  Navarre,  Charles  et  de  selles.  Voy.  Corporation. 

le  Mauvais,  était  rallié  d'Etienne  Marcel.  rnAi»Am«i«iitB       «      o  -..-* 

On  levait  son  chaperon  en  adressant  la  V"**^»"^^^»^^^-  —  "^J-  Sociétés  sk- 

parole  ;  Menstrelet  dit  que  la  reine  Isa-  *^*^es. 

beau  de  Bavière  baissait  Jean  Torel,  parce  CHARBONNIÈRE.  —  Prisen  de  l'hôtel 
qu'M  lui  jjarion/  il  ne  lâfsuit  point  son  de  ville  de  Paris,  ainsi  noamée  à  cause 
ùhapêron,  «  Mais  cela,  dit  Pasquier,  ne  se  de  son  obscurité.  On  y  enfermait  ceux  qui 
faisait  que  par  les  hommes  ei  non  paries  avaient  commis  quelque  délit  sur  la  ri- 
femmes.  »  A  répoque  de  Chartes  VH ,  on  vière,  quais,  ports  et  autres  lieux,  dont  la 
abandonna  les  chaperons  pour  les  cha-  juridiction  appartenait  au  prévôt4esmar- 
peaux  ;  mais  les  magistrats,  avocats,  doc-  chands. 

teurs,  licenciés,  bacheliers  et  en  général       ^„^  «««»,«.««„      «„. ««...^ 

tous  les  gens  de  robe  gardèrent  la  queue  GHARBONNIBRS ,    CHARGUTIBfiS;  - 

du  chaperon    qu'ils  placèrent  sur   leur  ^^y*  CoRPORAxioif. 

rile.  TeHe  est  l'origine  de  Vêpitoge  ou  CHARDON  Cchevaliers  du  ).  —  Ordre  de 

WMcqueportentencoreaîujouni'hTiî  les  ckevalerie  institué  en  isro/osr .  Ixsil»  de 

magtstnu, «es  avocatseï  leswrofesseors  ;  BowiKm.  Voy.  CesYALsaiB  (ordres  jde). 

elle  estgarme  de  bandes  de  fourrures  qui  ^    . 

marquent  le  grade  dans  les  facultés  ;  les  CHARGE  D'AFFAIRES. — Ministre  èhar- 

baeheliers  n'ont  qu'un  rang  de  fourrures,  6®  ***  r^préseater  la  Franœ  auprès  d'une 

les.  lieenoié»  deux,,  lesidocteurs  trois  puissanoe  étrangère «n  l'absence  d'un  am- 

i«tv&nBnA»o  »>  .1..^»       ..        .       ,.  bassarieurou  d'un  pïénipotentiaii».  Voy. 

CHAPERONS  BLANCS.  -  Nom  donné  à  Relatios»  bxtiîwbdjuss.        . 
la  fin  du  XIV*  siècle  à  une  faction  qui  se 

révolta  contre  le  comte  de  Flandre.  CHAROES.  —Voy.  Omees. 

CHAPITEAU. -Partie  supérieure  d'une  CHARGES   SORDIDES.  —  Obligations 

colonne.  imposées  par  la  loi  romaine  et  qui  cousis- 


€»A 
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uiient  en  oor«é«8,  en  preMations  en  na- 
tare ,  etc.  Voy.  Ihpôts. 

GBAftlOT.  -*  V«y.  Vorrau. 

CHARITE.  —  Il  CMidrait  des  volumes 
Doar  retracer  les  institutions  oui  ont  dû 
naissance  à  la  charité  ehrétienfie  et 
qn'eUe  multiplie  avec  une  Técondiié  iné- 
puisable. Les  plus  célèbres  de  ces  établis- 
sements de  charité  sont  les  hôpitaux. 
Nous  renverrons  an  mot  Hôpital  tout  ce 
qui  concerne  les  établissements  de  charité. 

CHARITÉ  (  religieux  ou  frères  de  U  )  ; 
(filles  ou  sœurs  de  la).  —  Voy.  Clergé 

BËGULIBR. 

CHARIT£  (maison  delà).  —  Établisse- 
ment fondé  au  faubourg  Saint-Marceau 
par  les  rois  Henri  III  et  Henri-  IV  en  faveur 
des  soldats  estropiés.  Voy.  Intauoes. 

CHARIVARIS.  —  La  coutume  de  donner 
un  charivari  aux  veuves  qui  contractaient 
un  second  mariage  remonte  à  une  époque 
furt  reculée.  Il  en  est  question  dans  les 
anciennes  coutumes  de  Languedoc,  et  de 
Provence.  (Voy.  Coutwnier  général,  t.  II, 
p.  1132  etD.  Vaissette^  Histoire  de  Lan- 
guedoc, t.  IV.)  Des  miniatures  de  noanu- 
scrits  du  moyen  è^e  représentent  dos  mu- 
siciens armés  d'instruments  grotesques 
et  donnant  an  charivari.  L'usage  de  ces 
charivaris  était  encore  en  pleine  vigueur 
à  la  cour  en  1624.  Bassompierre  rapporte 
que  Monsieur,  Gaston  d'Orléans,  assista 
à  un  charivari  que  les  marmitons  don- 
naient en  frappant  sur  des  poêles  à  un 
ofiBcier  de  la  cour  qui  avait  épousé  une 
veuve.  On  trouve  encore,  dans  quelques 
localités,  des  traces  de  celte  coutume. 

CHARLATAN.  —  La  coutume  de  Cassel 
bannissait  les  charlatan*  ou  empiriaues, 
vendeurs  de  drogues  et  d'orviéian  ;  d'an- 
tres coutumes  les  déclaraient  infâmes 
et  n'admettaient  pas  leur  témoignage. 
A  Paris,  au  xvii*  siècle,  ils  exerçaient 
principalement  leur  métier  sur' le  Pent- 
Meuf. 

CHARME.  —  lofliNBce  magique.  Voy. 
Sopassmioiis. 

CHARNIER.  —  Lieu  oh  l'on  entassait  les 
ossements.  Ces  ossuaires  étaient  qnel- 

âuefois  ornés  de  sculptures  et  entre  autres 
e  la  danse  des  morts.  Un  des  plos  célè- 
bres chamitTs  était  celui  des  Innocents 
k  Paris. 

CHARPEMTURS.  — 'Voy.  GoaiOftATiON. 

CHARRETTE.  —  Au  moyen  âge,  être 
voiture  en  charrette  était  réputé  ignomi- 
nieux. Voy.  Sdppucs. 


CHARROI.  >•  Il  y  avait,  aax  wii*  et 
xviii"  sièdes,  un  cofit^ine  général  du 
charroi  frépesé  autranspertde  l'artillerie. 

CHARRUAGE.  —  Droit  féodal  que  préle- 
vaient les  seigneurs  de  Champagne  sur 
les  charrues  de  leurs  vaasanx. 

CHARS  DE  GUERRE.  —  Les  Gaulois  se 
servaient  autrefois  de  chars  de  guerre 
dans  les  batailles.  Ils  en  firent  usage  à  la 
bataille  de  Sentinum  livrée  aux  Romains, 
en  295  avant  J.  C. 

CHARTE.  —  La  cAaWé  de  18l4  est  la 
constitution  octroyée  par  Louis  XVIII  à 
la  nation  française.  La  charte  de  i830  fut 
jurée  par  Louis-Philippe  à  son  avène- 
ment à  la  couronne.  Voy.  CoMSTiTUTioit . 

CHARTE.  —  Ce  mot,  qn'on  écrivait 
Mitrofois  chorCre,  désigne  un  ancien  titre. 
On  dressait  des  chartes  de  vente,  d'hom- 
mage, de  fidélité,  de  donation,  die  confir- 
mation, etc.  Une  des  chartes  les  plus  cé- 
lèbres est  celle  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  Charte  Normande  ou  Charte 
aux  Normands.  Elle  contient  les  privi- 
lèges accordés  aux  Normands  par  le  roi 
Louis  X,  en  I3i4  et  1315.  Le  Trésor  des 
Chartes  de  France  forme  «ne  partie  im- 
portante des  archives  nationales  (voy.  Ar- 
chives;. Chaque  seigneur,  chaque  abbaye, 
chaque  ville  avait  son  clMrtrier  oh  se 
conservaient  les  titres  de  propriété  et  les 
privilèges  accordés  par  les  rois  ou  sei- 
gneurs féodaux. 

CHARTE  COMMUNALE.  -  Voy.  COH- 

KOHS. 

CHARTE  YIDINEE.  -  On  appelait 
charte  vidimée  ou  simplement  vtaiifttti* 
nne  charte  reoeunoe  anthentiqne.  Voy. 
Vionras. 

CHARTE  PARTIE.  —  Convention  faite 
entre  un  marchand  et  le  patron  d'un  na- 
vire. Le  nom  de  charte  partie  venait  de 
ce  que  primitivemeni  l'acte  était  écrit  sur 
un. même  parchemin  qu'on  divisait  en- 
tre les  parties  contractantes. 

CHARTE -AUX -NORMANDS.  —  Voy. 

CSARTB. 

.  CHARTRE.  —  Voy.  Charte. 

GHARntB.— Cemot,  dérivé  dn  latin  car- 
oer  (prisons  se  prend  encore  quelquefois 
dans  le  sens  de  prison.  On  dit  tenir  en 
ehoftre privée  pour  iodiauer  une  séques- 
tration ou  attentat  exercé  par  un  particu- 
lier contre  la  liberté  d'w  autre.  C'étaii  du 
mot  ehartre  pris  dana  ce  sens  que  venait 
le  nom  d^ine  des  paroisses  de  Paiis , 
Saint-Denis  Ae  la  Ghartre ,  parce  que. 
d'après  la  tradition,  saint  Dénia  avait  été 
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CBprlaoBiié  in  ce  lira.  CHarln'n-  éuh  pont  inr  àtt  pil»  cuit  }«é  ur  ts  lani 

qoelqualbli  sfndD^iBe  da  prûonnier.  et  donniit  sccci  diuii  le  chUeiu.  I«  u- 

CHABTItBDSE.  —  Cmiem  dea  ch»r-  Si^"f,°^"™hll""J^^* ''■''*" 


CH*SSB  -Voj.VÉKwrï.  pcrc«BdanaLeDiuret<ian6le.qii«lle88* 

.  CHASSE  (droa  de).  -  Droh«tp.e...  ,h«  („™it  le  le'ter  «SSlb  whller 

ÎMdettiri'vto"  É      "^"  *""'  ""'''''  *"''  «Mpendu  Ctg-  *) 

CHASSES  DES  SAINT!!.  —  Bellqutirci         /.      ^  ./"">  _^ 
richeirient  décor*»  ob  «ont  conservé»  Im 
restes  monel*  dei  uinta.  Vtj,  iiitcs  ic- 

CHASSEtBS.  —  Voy.  OitolflUTION  ■<■ 

LrunmetVtatiLn. 

CHASUBLE.    —   Tétemeni    lacenlot*! 
j__. .^  prMre  lorsqu'il  célèbre  1» 


CHATEAUX  FOKTS.  —  Les  châle/uu! 
fort),  donlliFnncese  bérisu  à  l'époque 
de  II  [éoililiié,  étaient  presque  teutoarf 
uonsirulu  k  mi-cAie.  On  ateii  ainsi  l't- 
vintRgede  l'éléntlon  et  la  pKutimitj  de 
l'eau,  ugelqnetul*  ils  éuient  Util  an  lom- 
niei  d'un  rocher  ou  en  rase  campagne 
pour  domloer  une  Tsllée  on  le  paasan 
d'une  riilire.  Alors  on  élerait  d'ordioaira 

Gur  la  losr  principale  on  donjsn  nna 
ite  rac4ke  qu'on  appelait  molle.  Cm 
uhUeaui, dont  les  ralneaeouYreDteneora 
une  grande  partie  de  b  France,  aiaiëiit 
m  caractère  «osbre  H  menafant,  uiqHl 
l'imaxinBlian  moderne  aqDelqoetbleaub- 
aliiNé  dea  imagea  nadeUBea  et  Gheialo' 
reaquea.  Elle  a  plac4  aiir  ces  murt  en 
ruines .  des  châtelaines  accoeillani  un 
cheralier  égaré  qui  faisait  résonner  son  Dana  la  s 
cor  k  la  perle  dn  chïieaui  elles  les  a  Tention.  Le 
montrées  soignant  les  blesréa  ou  dolen-    un  aysiime 


t  parler       La  fossé  était  quelquefois  prolégépi 
_, i__  .._.-■.... '-ieureejlaDlMc'é 


s  fonlBcaiiona  eiiérieuri. , . ._ 

du  moten  âge.  uienl  de  simples  palissades,  UnlU  une  on 

Le  château  lorl  se  compotait  d'un  eer-  plosleora  tonra  qni  cooTndent  le  pont, 

laln  nombre  da  partie*  eaaenilellea,  Mlles  On  donnait  aonvenl  k  ces  foiUflcadona 

que  lea  foirii ,  ponti,  borritna  ««  n-  annotes  le  nom  daborbacoHe.  Le  poni- 

li-oncfcenunu  txlirttart.  porln,  ioun,  ierla  du  chlleas  de  Tlncennea  était  dé- 

M^neovx,  plalM-fi>rna,donjsn  i(  iMi-  fendu   par   une  baibscsne.    Lorsqu'on 

f«rr4Jtw.  Lee  foaist  qui  connaient  lea  voulail  pénétrer  dans  un  de  ces  cbtleaui, 

mura  dnehàieai  étafent  aouTent  rempila  on  aanuBitdncaretan  écajer  Tenait  re- 

d'eau,  afin  de  rendre  l'obstacle  plus  r«-  connaître  par  une  étroite  renClreménsgée 

douiable:  quelquetbis  on  se  tumail  t  au-dessus  de  la  porte,  quel  hAie  se  pré- 

iuonder  la  cutwlla  ou  cual  praUqné  au  sentait  t  l'entrée  du  ahUean. 

milieu  du  fossé.  Le>  fi>aaés  éuieni  quel'  La  porte  du  cbUeau  ne  laitsaii  ordi- 

Sefois  tparoisTenicaleSgDU.conmieon  nairement  qu'un  passage  étroit  resserré 

■ail  alws,  à  /ond  dt  coee   Un  poni  entredeuitours,camnwoDle  voildansla 


enie  11  paru  d'Alpnai-    nonl 
le.LBpatu-Ucitnse    Itxin 


\t-ltvii,  la  htrtt  M  qaelqaeral»  d« 
-' '-^-■-séMdeolooioii  rei*. 

r.  Laraquï  les  innet  k 

•^    jT  feu  furent  «n  UBiae,  on  méniutei  d«l 

mnrlriër»  dam  In  murs  laiéraux  ei 


de  U  plue,  défeadïieni  les  (otuét,  loaii- 
dannaient  le  mojen  de  prendre  en  fluic 

<fnii  cOm  tronqua  <Bg.  D).  uniAtellea 


(Fie-  B-) 

rallleB.  ITÉuit    ce  qu'on  aiipelaii  htm 
(Ug.  C;,  Oarélevuii  k  l'aide  d'une  m»- 


Mine,  et,  en  CM  de  dunger,  on  U  Uii-  i.rf^- 

uil  retomber.  On   ne  pnuisil  pénéirer  ("E-  =■' 

dantle  chtleau  qu'après  Bioir  briaê  le    lBromKil'un«piraini<l>(lB.B}.LnUN)r> 


■3g  CBA  GBA 

àweul  ordimiranait  conroanéa  d'aï-  alora  bd  nine.  On  uppettt 

Dtcw  de  taouclien  en  BUWnnerie  qn-on  hnrdi.  on  hovnUli. 
li^dul  «réniaitx  (Bg.  F);  lli  éUUnl       Au  soœmei^dea  Wure^cli 

les  machi 


{Fig.  F.J 

Bspacëe  de  manière  à  cauviir  les 
seursdu  rempart,  loul  en  leur  uermeuani 

lervallei  qui  les  aépBrai<.'ni.  tn  i^énéral, 
CependsDiun  trouve  dès  crniMua:  %  foi 


voix  qui  annoni^it  la  présence  de  l'en- 

l.a  partie  du  rempart  comprise  entre 
deut  tours  s'appateit  caurli».  On  ména- 
geai! on  aoBiniet  un  passage  étroit  qui 
eenail  de  cfaoniD  de  i^ndê,  permeHait 
de  circnli 
Let  portes  ei  fenêtres,  placées  à  ii 
hauteur    ob    l'escalade    élall    poBsibl,,        -—    ,.— .  ■  ,      . - 

étaient  défenduea  jiar  des  bskons  munis  dans  la  cour  inlçneure  du  cbàlean.  On 
d'un  parapet  élevé  et  à  jour  dam  la  partie  avait  perce  dana  las  muralllBa  daa  ouver- 
InMrlenre.  On  apuelaitnnnioharofciji  ces  turea  appelées  in«irlritr«.  C  étaient 
Inlconi  qui  pafissent  empmotés  à  l'O-  tantôt  des  trous  carraa,  taiUM  de  longues 
tant  (  fig.  G  ).  Dans  la  mite  on  les  mnl-    lentes  veniceles  ,  trés-einilM»  a  l'eile- 

SltoetoneDgsroitlouilehMUleamu-  rienr,  s'aargiaaanl  M'iniérieor,  et  pié- 
llei.  On  les  appelait  maclueoultt  ou  sentant  quelqneloia  un  trou^  etroulaire  i 
macfctcouli»,loniqu'ils(onnuenlunsï8-  la  partie  inférieure  Eiles  servirent  aur- 
Itroe  de  défense  continu  (%.  0  ).  Les  ea-  tout  depuis  l'invention  des  annes  à  fm. 
pBces  laissés  vides  permeUîaeiUdelanwr  Lorsqu'on  avaii  franchi  Lencetnie  for- 
' '-ctileasurlfsasseillantB.  D — '"    '■"""  "-  "-'"■'  ■<'■■•  ""  ""^m  nnneli- 


■rojectilea  sur  fcs  aesaîTlanta.  Dana 
e  But,  on  ajouuit  quelquefois  a' 
■       J„  j.i..i.^|js  en  [,o'|j_  gué  1- 
:S  hommes  d'ar 


murailles  ^échabuds  en  boia.  sur  les-    écuries  ,  lèa  magasins,   quelques  Icge- 
louvenl  la  riiapelle.  La  nasaa- 


pourfairepleuvtHrsurrenneniidespier-    cnur  renfermait  quelquefois 
'•• ,  dea  poutna  et  I«ue  las  pK^âoîles    des  cilernea  ou  dta  puiia. 
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Jft  S^iiTurto  plu.  eto«  el  de  l'-c-    Uon  ^Lie  dans  la.  A™,™ ,  [oriDét  d'un 

iQ»  rtmoffl»  COBUM  dx»  le  cliàduu  de    lemps  le  donjon  de  Vinceanae  >  lefu  da 

,  ■       ^,  cite  des  BiirBilB  d'incieOB   roomu    de 

'        ^  '^-j;^^,^'^^^    E^efaAerie,    on    plaçait  quelquefuia  lui 

heaame  oii  casque  au  BommcL  du  cbà- 

leau,  cnmme  aymljale  d'boapitalitc  pour 

Las  loalerraiiiaqiie  l'on  avait  creusti 
sous  la  plupait  des  aDcieos  diâieiui 


'  l'on  donnait  la  qucatiop.  Dej 


*"«■■•'  d^r"» 


Vlncenne».  11  consiiialt  aoelquefoii  en  Leachaieaui  toiu  ciislèrenidanalin- 

pluieDra  loare  qo'on  appelait  («hHIIm,  léricup  delà  France  jusqu'aki  ini*  siècle. 

mais  le  plus  aomeoi  en  une  mbI«  tonr  lia  n'êlsifnL  plua  â  celle  époque  que  la 

IrtB-éleïée  nomoHie    la  «lolImM   (ow  lerteur  des m^sanael  le  repaire  doquel- 

ducMIMu;  elle  ilail  proi^gCe  par  nn  ques  bnganda  feodauï  qui  braîaïail  la 

fossé  Bor  lequel  on  avait  lelé  un  pont-  loi  el  la  puissance  njonarcbique.  Kicta- 

levie.  Oaelqoefois  elle  était  èlevécsor  une  lieu  urdonna  de  taire  dispitaltre  ces  der- 

bnue  anjflcielle,  de  manière  ù  dominer  niera  leiliges  du  régime  (eodal  |urdonn. 

loulle  cUâleau.  C'éliit  un  second  cLàioau  do  juillet  16361-  —  Voy.  sur  lesiiiieaui 

rant^se  par'ea^Sunenrons.  Le  iJonjon  qa,  di,  arti  it  monammii  ;  anhiitcnire 

servui  d'atile  a  la  gsrniiao  loreque  la  miliiaiTi  du  mo^im  igt. 

pi^èrs  enceinia  étaiL  iorcée.  L'entrée  CHATELAIW.  —  Seigneur -arani  droit 

en  était  escarpée  et  ne  pouvait  Être  em-  d'avoir  château  fort  et  de  rendre  juatice. 

poflée  qne  par  une  eBcalado  périlleuse,  n  ,  ^vaii  jeiii  eapècei  de  ehdlîlainj  ; 

on  T  avait  aoiaimnlé  loos  les  moyens  de  ,~  (eg  chdlt^oini  royaui, relevant  immé- 

dtfnise.  l.e  pasmgo  det  eacaliera  coiidut-  dJBieœent  de  la  couronne  et  eier^ant  le 

pardeE  grilles  eu  des  perwe,  dFfendu  par  seolem^s  étùent  portés  devant  les  baillis 

de>  maohicoirtls  et  iee  meorlTHres,  ™-  et  senécbaui  ;    ï-  les  chtltlaîus  infi- 

lerrompu  qaelqurfuis  Tiar  de»  laconea  rinjri,  qui  relevaienldea  ducs,  des  comtes, 

dons  lesraarobes.leeone*  qne  l'on  nepou-  de,  barons  ou  d'autres  8e!gnei.rB;  ils  n'i- 

mobile.  Des  boules  de  pierre  d'un  dis-  |a  rendaient  i  la  porte  ou  dans  la  batii' 

mètre  cooaiiiérable  ,  placées  en  réoerve  oour  lvn|.  Chitiumï  lORTstiin  swgneur 


re  roolées  dans  les  eacaliera  de  mani 


nénagâ  duis  le  doiq 
lûle  oana  la  tonr  ap] 
not  ) .  parce  que  ii 


enveraer    |is*i?ïrdeni°q™li  moyenne  et  bas*e 
CHATBLitmE.  — Pe.MiBii'un  seifimir 
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siège  de  1«  Joridiction  de  la  vicomte  et 
prerftté  de  Fuis.  Ce  tribanal  tirait  son  nom 
de  ce  qu'il  était  établi  dans  un  ancien  châ- 
teau dont  on  faisait  remonter  la  fondation 
à  l'empereur  Julien.  Philippe  Auguste  t 
plaça  le  tribunal  du  prévôt  de  Paris,  et 
cette  Juridiction  exista  jusqu'en  1789. 
C'était,  disent  les  anciens  légistes,  le 
proprt  siégé  de»  rois.  «  La  juridiction  du 
CMtelet,  selon  l'auteur  du  Traité  de  la 
Police f  était  universelle,  parce  que  c'était 
le  premier  tribunal  de  la  ville  capitale  du 
royaume,  et  que  la  ville  de  Paris  était  la 
cotnmune  oatrie  de  la  France^  comme 
dans  l'empire  romain  Rome  était  la  com- 
mune patrie.»  Dans  la  suite,  Henri  II 
a^t  créé  les  présidiaux  (  voy.  ce  mot) , 
joignit  un  présidial  à  la  prevôté  de  Paris , 
et  ces  deux  tribunaux  sidèrent  au  Châte- 
let ,  mais  sans  se  confondre.  On  jugeait, 
à  la  prévôté  de  Paris ,  les  procès  relatifs 
aux  oéritages ,  aux  dois ,  servitudes,  ap- 
positions de  scellés ,  inventaires ,  contes- 
tations entre  notaires ^  procureurs,  etc., 
et  autres  officiers,  à  raison  de  leurs  char- 
ges. Le  présidial  prononçait  sur  tous  les 
appels  des  iuridictions  ressortissant  an 
Cnàlelet,  et  les  causes  réservées  aux  pré- 
sidiaux par  l'édit  de  Henri  II  (  voy.  PaÉsi- 
DiADx).  La  joridiction  du  Chdtelet  se  com- 
posait, an  xviii*  siècle,  d'un  lieutenant 
civil ,  d'un  lieutenant  cenéral  de  poUce , 
d'on  lieutenant  criminel,  et  d'un  lieute- 
nant de  robe  courte,  de  deux  lieutenants 
particuliers ,  de  plusieurs  conseillers,  et 
d'un  juge  appelé  auditeur.  Tous  les  procès 
relatifs  à  des  actes  passés  sous  le  scel  de 
la  vicomte  de  Paris,  se  jugeaient  au  C^- 
telet,  en  quelque  iMrtie  de  la  France  que 
fussent  situés  les  niens  en  litige. 

CHATELLENIE.  —  Etendue  du  territoire 
soumis  à  la  juridiction  d'un  seigneur  chà- 
telun.  Henri  III ,  par  un  édit  ou  20  mars 
1.S78,  ordonna  que  la  terre  érigée  en 
châtellenie  «eût,  d'ancienneté ,  oaute , 
moyenne  et  basse  justice  sur  les  sujets  de 
cette  seigneurie,  avec  foire,  marché ,  pré- 
vôté, égfîse  et  prééminence  sur  tous  ceux 
qui  dépendoient  de  la  terre,  et  qu'elle  fût 
tenue  à  un  seul  hommage  du  roi  »  Les 
impétrants  devaient ,  en  outre,  être  d'ori- 
gine noble  et  ancienne.  On  voit  qu'il  ne 
s'agit  id  que  des  terres  des  cb&telains 
royaux.  Voy.  Châtelain. 

CHAUDRONNIERS.  -  Voy.  Corpora- 

TIOBf. 

CHAUFFAGE.  —  Droit  qu'avaient  les 
maftres  des  eaux  et  forêts  et  d'autres  of- 
ficiers royaux  de  couper  du  bois  pour  leur 
provision  dans  les  forêts  royales. 

CHAUFFE-CIRE.  -  Officier  de  la  grande 
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chancellerie ,  .chargé  de  préparer  la  are 
pour  sceller  les  actes  royaux.  Il  y  en  avait 
quatre  qui  servaient  par  quartier.  Ils  jouis- 
saient de  tous  les  privilèges  des  secrétaires 
du  roi.  Il  est  question  d'un  chauffe-cire 
dès  1285,  dans  l'état  de  la  maison  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Voy.  Chancellerie  et  Sb- 

CaËTAIRBS  DU  ROI. 

CHAUFFEURS.  —  On  donna  ce  nom, 
dans  plusieurs  parties  de  la  France,  à  des 
brigands  qui  parurent  sous  le  Directoire, 
et  qui  se  faisaient  livrer  l'argent  et  les 
objets  précieux ,  en  exposant  au  feu  la 
plante  des  pieds  de  leurs  victimes. 

CHAUFFE-DOUX.  —  Espèce  de  poêle 
dont  on  se  servait  au  moyen  âge.  Voy. 
Maison. 

CHAUFFOIR.  —  Établissement  de  bien- 
faisance oh  l'on  accueille  les  pauvres  en 
hiver.  Voy.  Hôpitaux. 

CHAUSSEAGE.  —  Droit  que  l'on  payait 
autrefois  pour  passer  sur  certaines  chaus- 
sées. C'était  un  droit  domanial  en  quel- 
ques lieux  ;  seigneurial  dans  d'autres. 

CHAUSSEES.  —  Voy.  Ponts  et  Chaus- 
sées. 

CHAUSSÉES  DE  BRUNEHAUT.  —  Voies 
romaines  situées  dans  le  nord  de  la 
France,  et  en  Belgique;  elles  furent  res- 
taurées ,  selon  l'opinion  la  plus  vraisem- 
blable, par  Brunehaut,  femme  de  Sige> 
bert  I*',  roi  d'Austrasie. 

CHAUSSE.  —  Pièce  d'étoffe  que  portent 
sur  l'épaule  les  membres  des  universités  ; 
elle  diffère  de  couleur  selon  les  facultés. 
Elle  faisait  autrefois  partie  du  chaperon. 
La  chausse  s'appelle  aussi  épitoge.  Lors- 
qu'un docteur  en  théologie  prêchait,  il 
portait  la  chausse  sur  l'épaule  pendant 
i'exorde  de  son  discours  ,  et  la  mettait 
ensuite  sur  le  bord  de  la  chaire. 

CHAUSSE-TRAPE.— PeUte  pièce  de  fer 
à  quatre  pointes ,  que  l'on  jette  dans  les 
gués ,  dans  les  avenues  d'un  camp ,  pour 
enferra*  les  hommes  et  les  chevaux.  Au 
moyen  âge ,  les  chausse-trapes  se  compo- 
saient quelquefois  de  pieux  aiguisés,  ca- 
chés sous  les  herbes  qui  tapissaient  le  fond 
des  foesés.  On  conserve  au  Musée  d'artil- 
lerie une  chauese-trape  de  cette  nature. 

CHAUSSES.  —  Partie  du  vêtement  qui 
partant  de  la  ceinture  couvrait  les  cuisses 
et  les  jambes.  Auxvr  siècle,  les  hauts^e- 
chausses  étaient  bouffants  et  tailladés.  La 

Sartie  inférieure  des  chausses  s'appelait 
as'de-chausses  :  d'où  est  resté  le  mot  bae^ 
pour  indiquer  la  partie  de  l'habillement  qui 
couvre  les  jambes  et  les  pieds.  On  portait, 
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XHE 


Ut 


auxYii*  siècle,  des  chausses  si  laxges  qu'on 
les  appela  chautsei  à  tuyaux  d'orgttêi, 

CHAUSSETIERS  oa  CHAUSSIERS.  — 
Fabricants  de  chausses.  Voy.  Coepora- 

TION. 

CHAUSSURE.  —  Voy.  Uabillihent. 

€HAVENACIERS.  —  Ouvriers  qui  fahri- 
quaient  de  grosses  toiles  de  chanvre  ap- 
pelées caneveu.  Voy.  Corporation. 

CHEF.  —  En  termes  de  blason ,  partie 
supérieure  de  Técu.  Voy.  Blason. 

CHEF  DE  BATAILLON,  CHEF  DE  BRI- 
GADE, CHEF  D'ESCADRON.  —  Voy.  Hi£- 

RARCHIE  MILVrAIRB. 

CHEFCIER.  —  Dignité  ecclésiastique 
qui  répondait  à  celle  de  trésorier.  Voy. 
Chanoines. 

CHEF-D'ŒUVRE.  —  On  appelait  chef- 
dPœuvre ,  au  moyen  âge ,  l'ouvrage  imposé 
à  l'apprenti  pour  pcuser  maître.  Ce  chef- 
d'œuvre  était  offert  en  grande  cérémonie 
à  la  corporation.  Voy.  Corporation. 

CHEF-LIEU.  —  Lieu  principal  des  cir- 
conscriptions administratives  ;  on  appelle 
chef'lieu  de  préfecture  la  résidence  du 
préfet,  etc. 

,  CREF-METS  ou  CHEF-MOIS.  —  Terme 
féodal,  principal  manoir  d'une  succession. 

CHEF-SEIGNEUR.  —  Seigneur  féodal , 
suzerain  d'autres  seigneurs.  On  l'appelait 
aussi  seigneur  du  fÇef-chevel  on  du  fief 
principal  d'oii  relevaient  les  autres.  Voy. 

F<ODALITÉ. 

CHEFS  D'ORDRE. — Chefs  d'un  ordre  re- 
ligieux (voy.  Abratb).— On  appelait  chef 
d  ordre ,  le  couvent  principal  d'où  étaient 
sortis  les  fondateurs  d'autres  couvents; 
ainsi  Cluny,  Ctteaux ,  etc.,  étaient  cheft 
d'ordre. 

CHEBnN  COUVERT.  —  Partie  des  for- 
tiflcations.  Voy.  Fortifications. 

CHEinN  DE  RONDE.  -  Le  chemin  de 
ronde  est  ménagé  entre  le  rempart  d'une 
ville  forte ,  et  la  muraille  pour  le  passage 
des  rondes. 

CHEMINÉE.  -  Voy.  Maisons. 

CHEMINS  DE  FER.  —  Voy.  Voies  pu- 
bliques. 

CHEMISE.  —  Ce  root  se  trouve  rarement 
dans  les  anciens  comptes  des  rois  de 
France;  il  est  remplacé  ordinairement 
par  celui  de  rohee-ltnqei  qui  a  la  même 
signification.  (  Douët-<r Arcq ,  Compte*  de 
l'argenterie  det  rois  de  France,) 


CHENAL.  —  Espèce  de  canal ,  lit  de  ri- 
vière. Voy.  Navigation  intérieure. 

CHEPTEIL.  —  Le  bail  à  chepteil  ou 
chtpttl,  est  celui  par  lequel  un  mattre 
donne  à  un  fermier  un  certain  nombre  de 
bœufs  et  de  brebis,  à  condition  de  les 
nourrir  et  de  partager  avec  lui  le  revenu 
qu'il  tirera  de  ce  troupeau.  On  croit  que 
ce  mot  vient  du  latin  capitale ,  parce  que 
ce  troupeau  forme  un  capital. 

CREVAGB.  —  Le  chevage  était  un  droit 
que  payaient  au  roi ,  dans  certaines  pro- 
vinces ,  les  aubains  et  les  bâtards  mariés. 
Le  nom  de  chmsage  venait  de  ce  que  ce 
droit  était  payé  par  chaque  chef  de  famille. 

CHBVAGIERS.  —  On  appelait  cheva- 
gier»  ceux  qui  étaient  soumis  à  la  rede- 
vance appelée  chevcige. 

CHEVAL.  —  Le  cheval  était  en  haute 
estime  chez  les  Gaulois.  Lorsqu'un  guer- 
rier mourait,  on  immolait  son  cheval  sur 
sa  tombe ,  pour  qu'il  l'accompagnât  dans 
l'autre  monde.  Le  hennissement  du  che- 
val était  considéré  conome  un  présage  par 
ce  peuple,  l^a  chevalerie  donna  une  nou- 
velle importance  au  cheval.  11  suffirait 
pour  le  prouver  de  voir  combien  de  cor- 
pon^ions  travaillaient  à  son  équipement  : 
hourreliere ,  chaouisiers ,  lormiers^  sel- 
liert  j  etc.  La  reaevance  du  rousstn  ou 
ronctn  de  service  (voy.  Roncin)  était  im- 
posée à  plusieurs  vassaux  ;  c'était  le  che- 
val commun  laissé  le  plus  souvent  aux 
pavsans.  Le  chevalier  se  servait  du  des- 
trier ou  du  palefroi ,  que  l'on  ornait  de 
caparaçons  brillants ,  portant  les  armes 
du  seigneur  qui  flottaient  au  vent.  Sou- 
vent le  caparaçon  était  çarni  de  petites 
cloches  que  l'on  appelait  campanelles , 
dont  les  sons  animaient  le  cheval  dans  sa 
course.  Les  chevaliers  sont  fréquemment 
représentés  sur  les  sceaux  montés  sur 
des  chevaux  ainsi  caparaçonnés  et  char- 

f^és  de  blasons.  Le  destner  était  surtout 
e  cheval  de  bataille;  le  natefroi,  le 
cheval  de  parade.  Le  cheval  de  bataille 
était ,  comme  le  seigneur,  chargé  d'une 
pesante  armure  de  fer  qui  lui  couvrait  la 
tète  et  la  croupe.  Le  chamfrein  ou  chan- 
frein oui  protégeait  sa  tète  était  quelque- 
fois hérissé  de  pointes  de  fer.  On  appelait 
fiançois  les  plaques  de  fer  qui  lui  cou- 
vraient les  flancs.  Museler  le  cheval ,  lui 
couper  la  queue  ou  lui  fendre  l'oreille 
était  un  affront  à  l'honneur  du  chevalier. 
Dans  les  siècles  de  chevalerie,  on  con- 
sidérait la  cavale  comme  une  monture 
dérogeante,  affectée  aux  roturiers  et  aux 
chevaliers  dégradés.  «  A  celui  teftips,  oit 
"un  des  romanciers  du  xiv»  siècle,  un  che- 
valier ne  pouvoit  avoir  plus  grand  blâme 
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quede  monter  sur  uDejuBient;  on  D*poa-  tout  la  Nonnandie  fonniiacaieiit  ces  vi- 

Toit  plus  déshonorer  un  cbeTalier  que  de  ffoareox  cbevaux  capables  de  supporter 

le  faire  chevaucher  une  jument  pour  le  le  poids  des  armures  de  fer.  On  con- 

^  blAme.  et  tenoit-on   depuis  que  c'étoit  naissait,  même  avant  les  croisades ,  les 

^ chevalier  recm  et  de  nulle  valeur  ;  auean  cfaevaur  arabes,  et  on  les  avait  en  grande 

' .'  chevalier  ani  aimât  son  honneur  ne  jet»*  estime.  Guillaume  le  Conquérant  montait 
toit  avec  lai  ni  le  frappoit  d*épée  non  phis  un  cheval  arabe  à  la  bataille  d'Hastings 
qoe  an  fol  tonda.  »{L.  S,?,]  he  cheval  (1066).  Ce  ne  fut  qu'au  xvii*  siècle, 
blane  était  réservé  au  roi  comme  noMirque  vers  laoft,  que  les  chevaux  angtais  eona> 
de  souveraineté.  Dans  toutes  les  fôteset  menoèrent  a  être -de  mode  en  Franoa, 
pompes  solennelles,  on  conduisi^t  à  la  surtout  pour  la  chasse  (Mém.  de  Bot- 
main  un  cheval  richement  caparaçonné  ;  sompierre  ).  Louis  XIV  s'efforça  d'assu- 
c'était  ordinairement  le  cheval  de  bataille  rer  la  sapériorité  des  races  françaises 
da  seigneur  ou  du  roi.  Les  haquenéti  par  TétiJMissement  des  haras  royanx, 
étaient  la  monture  ordinaire  des  dames.  D'après  son  ordonnance,  des  étalons  de- 
Les  seigneurs  et  même  les  magistrats  valent  être  entretenus  dans  chaque  can- 
s'en  servaient  au  xvi*siècie  dans  les  villes  ton.  Les  haras  supprimés  par  l'Assemblée 
et  à  la  campagne.  constituante,  furent  rétablis' en  principe 
Il  y  eut  desaides  établies  par  les  rois  par  la  Convention  (  179S~) , .  en  fait  par 
pour  l'entretien  des  chevaua>  de  bataille.  Napoléon  (4  juillet  iM6).  Ainsi  le  haras 
Une  lettre  de  Philippe  le  Bel  au  bailli  de  Pompadour(Corrèze),  crééeni76&par 
d'Orléans,  en  date  au  20  janvier  i303,  le  dttcaeChoiseul,etcelui  dnPin(Ome), 
ordonnait  à  tous  ceux  qui  avaient  cinq  établi  en  I7i4  ,  furent  réorganisés^ 
cents  livres  de  revenu,  en  bien-fonds,  de  Louis  XVIII  v  ajouta,  en  1815 ,  le  haras 
fournir  un  gentilhomme  bien  armé  et  de  Rosières  (Heurthe).  Un  grand  nom- 
bien  monté  d^un  cheval  de  cinquante  bre  de  villes  et  de  sociétés  ont ,  depuis 
livrée  tournois  bardé  de  fer.  Dans  les  quelques  années,  fondé  des  prix  pour 
tournois  et  carrousels,  les  chevaux  étaient  le  perfectionnament  de  l'espèce  eheva- 
magniflquemeni  barnaebés.  La  Colom-  line.  Paris,  CaeOfAnfçers,  Rouen,  Au 
bière  décrit  ainsi  celui  que  montait  le  riUaCyNaii0f,Saint^Brieuc,  Linroges,  Bor- 
sire  de  Sourdéac,  au  carrousel  de  la  place  deaux,  Pompadour,  etc.,  ont  munteDant 
Royale,  ^ai  eut  lieu  en  1612  :  «  Il  était  des  courses  de  chevaux.  L'Etat  s'est  rendu 
harnache  de  bandes  de  Hilan  en  brode-  acmiéreur  des  étalons  arabes  que  Louis- 
ries,  les  houppes  et  cordonade  aoienoire,  Philippe  avait  établis  à  Saint-CIoud,  pour 
les  rênes ,  la  selle  et  les  étrivières  de  le  croisement  et  le  perfectionnement  de 
même,  le  mords  doré,  les  boussettes  l'espèce oiievaline. 
d'orfèvrerie,  de  diamants,  et  un  bouauet  «„  -.^,««  «  .^  j 
d'aigrettes  blanches;  à  son  col,  uneiol-  ,  CHEVAL  DE  FRISE.  -  Grosse  mèeede 
lerette  de  velours  noir,  large  de  six  bois  henssee  de  longues  pointes  de  fer. 
pouces,  couverte  de  pierreries,  au  bas  de  <>«  «'eji  sert  pour  arrêter  les  assiégeants 
laquelle  pendait  une  pomme  d'or  fdite  en  en  mettant  le»  ckevawiyde  frtte  à  unebrè- 

olive,  enrichie  à  la  turque  d'orfèvrerie,  <^^- ^*°ï"^^*®TÇ^^'*îlS!î\SL2f!Kî: 

de  perles,  de  rubis,  d'émeraudes  et  de  gne  des  (*wau45de  fris»  plus  légère  pour 

diamants,  qui  servaient  de  nœud  à  une  ^^^^^  ^  cavalerie.  Ce  nom  vient,  difr^n, 

çioene  blanche  de  cheval  marin  pendante  <*«  <»  ^^  <^°  ^^  ••"*'  ^  ^^^^  ®°  ^'**- 
jusqu'auxpieds.  »  I^  môme  auteur  parle       CHEVALERESSE.  -  On  trouve  ce  nom 

ensuite  «  de  trente  chevaux  couverts  cha-  jonné  à  quelques  femmes  qui  avaient  été 

P™  "^î  caparaçon  de  saUn  fait  à  bandes,  honorées  de  Tordre  de  chevalerie.  D.  Lo- 

Ji2ïr5V^^*"î®i°2*r'«'^chie8debro-  bineau,  dit  dans  son  HUtoire.de  Bre- 

22  J?  d  argent,  de  fnsons  etde  cordoM,  tagne.qne  plusieurs  femmes  reçurent  le 

^«n5^nî'JL2?K?^"*  de  li8,avecde  collier  &  ibrdre  des. ducs  de  Bretagne, 

grands  panaches  blancs  sur  la  tète  et  sur  vov  Chevalerie 

la  croupe,  menés  en  main  par  autant  d'es*  ^^^'  ^ 

tafiers  ayant  le  pourpoint.de  toile  d'ar-       CHEVALERIE.  —  La cA9eaZ«rte,  qui  a 

gent.  le  haut-de-ohausses  de  velours  par  joué  un  si  grand  rôle  au  moyen  âge,  peut 

bandes  de  la  même  livrée,  et  le  chapesu  être  considérée  sous  trois  points  de  vue  : 

de  velours  noir,  .chamarré  de  passements  ortgftnst.  institutiont  chevaleresques  y  in- 

d*arçentet  de  soie  incarnat;  ils  étaient  f^etuse  âet  principes  de  la  chetalerie. 
suivis  de  l'écuyer  et  de  deux  pages  du       S  <*'•  Originet.  lA .chevalerie  était  pri* 

maréchal  de  camp.  »  mitiv^osent  une  de  ces  aasooiations  qa'on 

Celte  race  de  grands  et  forts  destriers  trouve  en  si  grand  nombre  dans  lenâoyen 

Alt  pendant  longtemps  une  des.  richesses  âge,  et  qui  avaient  pour  but  ladémne 

de  la  France.  Plusieurs  proviuces.et  sur-  commune.  Les  dievaliers  contmiaient 
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une  fhtteriHté  dfarmM  et  jiiraieBt  de  m  la  ebètelaina  eomine  im9«,  wtrlêt  et  da- 
déliBBdremataeUoBieat.OniMMin«ltcber-  fnoiimu  oa  â&mwtei.  Il  les  saîTait  à  la 
cher-  la^^erme  d*  ces  MsociattiNM  goerriè-  eliaaae,  lançait  et  rappelait  le  faucon,  ma^ 
res  daas  la  Germanie.  Tacite  noua  montre  niait  la  lance  et  Tépee,  s'endurcissait  aux 
en  effet  les  compagnons  d'armes  unis  soue  plus  rudes  exercices ,  et  par  cette  activité 
an  ebef,  luttant  de  taleor  et  d'héroïsme,  incessante,  se  préparait  aux  fatiguée  de  la 
et,  lorsque  leur  pays  n'offirait  plus  un  gosrre  et  aeqoéraft  ta  force  physique  né- 
cbéâtre  asses  glsrieux  pour  leora  exploits,  ceaeaire  pour  porter  les  lourdes  armures 
se  iaoçantdsBsdssexpsditioDs  lointaines  ;  du  temps.  L'exemple  d'un  eeignenr  qu^on 
ils  prenaient  alors  un  signe  particulier,  présentait  comne  medèie  de  chevalerie, 
tel  qu'un  anneon.de  fer,  et  juraient  de  ne  tes  bsm*»  ftits  donnes  et  d'anour  que 
le  déposer  qu'après  avoir  immolé  un  cer«  l'on  racontnit  pendant  les  loncoes  teillées 
tain  nombve  d'ennemis.  On  reeonnattle  d'hiver  dans  la  salle  oh  étaient  suspen» 
principe  de  la  chevalerie  errante  et  son  dues  les  armures  des.  cheTaiiers  et  qui 
génie  d'aventsie  dans  ces  inslitutloos  gef>»  était  pleine  de  leurs -souvenirs;  ihu^oîs 
manioues.  Le  christiuiisme  vint  donner  aussi  les  chants  d'un  trouhadourqm  payait 
une  oireetion  plus  utile  à.  cette  ardeur  l'hospitalité  du  «eigneur  par  quelque  can- 
gonrière.  Il  consacra  la  Toree  à  la  dépense  sone  en  rfaoïraear  des  paladins  de  Ghar^ 
de  la  veuve,  de  Torphelin ,  do  pauvre,  de  lemanne  et  d'Arthur'  :  vottà  rédncation 
l'homme  d'fi^ise  et  en  général 'de  tous  morale  et  intellectuelle  que  r^evait  le 
ceux  qui  ne  pouvaient  se  protéger  par  jeune' homme.  Elle  grwraitid^ns  sa  pensée 
eux-mêmes.  Ainsi  ia  chevalerie,  dont  les  un  certain  idéal  9e  chevalerie  qu*il  devait 
germes  apparaissent  déjà  dans  la  Oer-  cherdierun  jour  à  réaliser. 
mHnie ,  se  développa  sous  l'influence  du       A  quinze  ans ,  il  devenait  ^ctfMr.  11  y 
christianiune  et  de  l'esprit  d'association  avait  des  ieuytn  àe  corps  ou  d^ionnew 
si  fécond  aux  xi*,  xii*  et  xiit*  siècles.  Bn  qui  aœompagnaient  &  cheval  lecbÀtehtiv 
efifet,  Tassoeiation  produisit  alors  les  oor^  et  la  chAtelaliie,  des  écnrfert  tranckanta 
porations  religteuses,    indusirielles    et  oui  servaient  à  la  table  du  seigneur,  des 
communales,  aussi  bien  que  les  frater-  /enysr»  cfVnvne* quiportaiem  salance et 
Dites  guerrières.  On  a  soutena  qae  lin-  les  diverses  pièces  ae  son  armure.  Les 
fluence  arabe  n'avait  pas  été  ^rangère  à  idées  du  temps  ennoblissaient  ces  ser- 
rorgsntsotioB  de  la  coevalerie,  et  on  a  vices  domestiques.  On  noble  seul  pou- 
cbercfaédaus  le  roman  arabe  d'iinlar  le  Tait  foire  l'essai  du  vin  et  des  mets  à  la 
type  du  chevalier  :  mais  l'influence  d\ine  tsMe  s^gneuriale ,  et  accompagner  la 
population ,  que  oes  antipathies  de  reli*  châtelaine  dans    les  courses  à  travers 
gion,  de  imsurs,  de  race  séparaient  des  les  forêts.  La  religion  et  la  guerre,  qui 
nations  chrétiennes,  ne  saurait  expliquer  avaient  une  influence  dominante  dans 
la  naissance  d'une  institution  aussi  pro^  la  vie  du  môyeirft^,  se  réunissaient  pour 
fondement  chrétienne  et  nationale.  consacrer 'Itnitiaiion  de  l'écuyer.  Il  était 
S  2.  InttUutions  chêvaltresauti.   La  conduit  à  l'autel  au  moment  oh  il  sortait 
chevalerie  exerça  une  influence  immense  de  l'enfanoe  pour  entrer  dans  la  jeu- 
sur  les  dasses  élevées  de  la  société  du  nesse.  Son  éducation  physique,  militaire 
moyen  âge.  Elle  s'emparait  de  l'enfanee  et  et  morale  se  continuait  par  des  -  exercices 
de&  jeunesse  par  l'éducation,  de  l'homme  violents;  Couvert  d'une  pesante  annure,  il 
par  les  devoirs  qu'elle  loi  imposait  et  les  franehissaitdes  fossés,  escaladait  des  mu- 
sentimenls  qu'elle  lai  inspirait.  Dèsl'àgs  raille»;  et  les  légendes -de  la  chevalerie 
de  sept  ans,  le  futur  chevalier  était  enlevé  développaient  de  plus  en  plus  dans  son 
aux  femmes  et  confié  à  quelque  vaillant  esprit  ce  nodèlèae  courage  et  de  vertu , 
baron  qui  lui  donnait  l'exemple  desTertua  que.  sens  les  noms  d^Amadis.  de  Roland, 
chevaleresques.  Nous  retrouvons  encore  d'Olivier  et  de  tant  d'antres  héros,  la  poé- 
ici  UD  usajge  germaxrtque  mentionné  par  aie  ofiNit  aux  imaginations.  Qu'on  ajoute 
Tacite,  qui  nous  montre  le  ohef  de  guerre  à  cette  éducation ,  qui  formait  le  corps  et 
entouré  dune  troupe  de  convpagnonsqu'îl  inspirait  le  courage  et  le  goùt  des  aven- 
anime  de  son  ardeun  et  dont  il  est  le  mo-  tures  héroïques ,  les  préceptes  de  la  reli- 
dèle.  La  même  coutonae  existartau  xvi*siè-  gion  chrétienne,  dont  l'infloenee  salutaire 
de  V  c'est  un  bel  usage  de  notre  nation,  enveloppait  en  quelque  sorte  le  futur  che- 
ditMoBiaigne,  qu'aux  bonnes  maisons  nos  valier  et  le  pénétrait  de  ses  principes ,  et 
enfants  soient  reçus  pour  y>  être  nourris  ronrcomprendracomment  se  formèrent  les 

et  élevés  paees  comme  en  une  école  de  âmes  saintes  et  magnanimes  d'un  Gode- 
^-o        ,.          .  .  ,,    ,,. __ , s. --x.Adix-- 

pour  des 
anneau  sus- 
la  chevalerie  accompagnait  le  châtelain  et  pendu  au  bras  ou  à  la  jambe ,  annonçait 
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quHl  avait  fait  vœa  d'accomplir  quelque 

Sroneaae  éclatante,  avant  de  recevoir  l'or- 
re  de  chevalene.  On  nommait  emjtrisis 
cet  aignes  distinctifs. 
Enfin  lorsqu'il  avait  vinist  et  on  ans  et 

3u'il  paraissait  digne  par  sa  vaillance 
'être  fait  chevalier,  il  se  préparait  à  cette 
initiation  par  des  cérémonies  symboli- 
ques. Le  bain,  signe  de  la  pureté  au  corps 
et  de  r&me,  la  veillée  d'armes,  la  confes- 
sion souvent  à  haute  voix,  la  communion, 
précédaient  la  réception  du  nouveau  che- 
valier ;  couvert  de  vêtements  de  lin  blanc, 
autre  symbole  de  pureté  morale ,  il  était 
conduit  à  l'autel  ]jar  deux  prud'hommes, 
chevaliers  éprouvés ,  qui  étaient  ses  par- 
rains d'armes.  Un  prêtre  disait  la  messe 
et  bénissait  Tépée.  Le  seigneur  qui  devait 
armer  le  nouveau  dievalier,  le  frappait  de 
l'épée  en  lui  disant  :  «  Je  te  fais  cnevalier 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit. »  11  lui  faisait  jui^r  de  consacrer 
ses  armes  à  la  défense  des  faiblea  et  des 
opprimés.  Puis  il  lui  donnait  facco' 
laae  et  lui  ceignait  l'épée.  Les  parrains 
d'annes  couvraient  le  nouveau  chevalier 
des  diverses  pièces  de  l'armure,  et  lui 
chaussaient  les  éperons  dorés,  signe  dis- 
tinctif  de  la  dignité  de  chevalier.  La  céré- 
monie se  terminait  souvent  par  un  four- 
not  (  voy.  Touanoi).  Lacume  Sainte>Palaye 
(Dt'cf.  manuêcril  des  arUiquit.fr. fV»  Aa- 
M DHS)  a  tiré  d'un  ancien  roman  dfe  chevale- 
rie les  détails  suivants  qui  caractérisaient 
cette  cérémonie  :  «  Les  chevalien  qui 
avaient  promis  d'aider  à  vêtir  le  nouveau 
chevalier  lui  donnèrent  l'un  après  l'autre 
son  hoqneton  qu'il  endossa,  la  manche 
droite,  puis  la  gauche,  le  haubert,  les 
chausses  de  fer  couvrant  les  jambes  et  les 
pieds;  l'épée  qui  lui  fut  ceinte,  après 
avoir  été  tirée  du  fourreau ,  puis  baisée 
par  le  nouveau  chevalier  et  ensuite  re- 
mise dans  le  fourreau.  Après  son  serment 
fait  et  la  prumease  de  suivre  les  ensei- 

{^nements  des  chevaliers,  le  roi  haussant 
a  paume  lui  donna  l'accolade  et  le  fit  che- 
valier. Les  chevaliers  lui  donnèrent  en- 
core un  écu  qui  fut  suspendu  à  son  cou , 
puis  le  heaume ,  enfin  son  destrier  qu'il 
monta  de  plein  saut  sans  vouloir  qu'on  lui 
tint  les  éLners  et  sans  même  s'en  servir.  » 

Quelquefois  c'était  sur  le  champ  de  ba- 
taille que  se  conférait  l'ordre  de  chevale- 
rie. C'est  ainsi  que  François  I*'  fut  armé 
chevalier  par  Bayard  dans  les  plaines  de 
Harignan. 

La  religion,  la  guerre  et  l'amour  exalté 
se  partageaient  la  vie  du  chevalier:  Dieu 
et  sa  dame  remplissaient  sa  pensée.  Tel 
était  du  moins  l'idéHl  de  la  chevalerie. 
La  chevalerie  conférait  des  privilèges 
et  imposait  des  devoirs.  Formes  en  as- 


sociation et  liés  par  un  sentiment  d'hon- 
neur et  de  fraternité,  les  chevalien  se  dé- 
fendaient mutuellement.  Mais  si  l'un  d'eux 
manquait  à  la  loyauté  et  à  l'honneur ,  il 
était  déclaré  félon,  dégradé  solennelle- 
ment (voy.  Dégeadatiom;  et  livré  au  der- 
nier supplice. 

S  t.  Influence  des  principeede  la  che^ 
vaierie.  La  chevalene  a  exercé  une  pro- 
fonde influence  sur  les  mœura  et  sur  les 
caractères.  Les  nations  modernes  lui  ont 
dft  des  vertus  et  des  vices  inconnus  à  l'an- 
tiquité. Parmi  les  vertus  chevaleresques, 
je  placerai  au  premier  rang  la  loyautëy 
qui  était  comme  le  fond  d'un  chevalier. 
L'horreur  du  mensonge  et  de  la  perfidie, 
l'attention  scrupuleuse  à  ne  prendre  sur 
un  ennemi  que  les  avantages  autorisés 
par  la  loi  ou  par  Fusage;  telles  étaient  les 
premières  lois  de  la  chevalerie.  Il  était 
défendu  aux  chevalien  de  frapper  aux 
chevaux  et  de  se  servir  de  la  pointe  de 
l'épée  ;  la  postérité  n'a  pas  pardonné  à 
Charles  d'Anjou  d'avoir  triomphé  à  Bé- 
névent  (1266)  en  employant  des  armes 
déloyales.  Les  nations  étrangères  aux  lois 
de  la  chevalerie  étaient  regardées  comme 
barbares.  Tels  étaient  les  Hongrois  qui 
avaient  conservé  en  Europe  les  mœura 
tartates.  La  chronique  d'Ottocar  de  Hor^ 
nek  raconte  que  les  chevalien  de  la 
Souabe,  voyant  les  Hongrois  armés  de 

Srands  arcs  et  de  longues  flèches ,  les 
rent  prier,  au  nom  des  dames ,  de  com- 
battre avec  des  armes  plus  chevaleres- 
ques, la  lance  et  l'épée.  Les  Hongrois 
répondirent  en  perçant  de  flèches  les 
parlementaires  et  les  autres  chevalien. 
Ils  furent  mis  au  ban  de  l'Europe  civili- 
sée. La  cour(oi5t«  était  le  raffinement  de 
la  loyauté  chevaleresque.  Elle  imposait 
à  l'égard  de  l'ennemi  même  une  conduite 
pleine  de  délicatesse  et  de  prévenance. 
Un  ancien  roman  de  chevalerie  raconte 
que ,  dans  un  combat  acharné  entre  Oli- 
vier et  Roland,  l'épée  d'Olivier  se  rompit. 
«  Sire  Olivier^  dit  Roland ,  allez  chercher 
une  antre  épee  et  une  coupe  de  vin  ;  car 
'ai  grand'soif.  »  Un  batelier  apporte  de 
la  viue  trois  épées  et  du  vin  Les  cheva- 
liers boivent  a  la  même  coupe;  pais  le 
combat  recommence.  Sous  ces  bizarre.^ 
fictions ,  on  trouve  un  sentiment  profond 
qui  a  donné  aux  temps  modernes  un  ca- 
ractère entièrement  différent  de  celui 
de  l'antiquité.  Qui  ne  se  rappelle  les 
Français  et  les  Anglais  en  présence  dans 
les  plaines  de  Fontenoy,  voulant  laisser  à 
leurs  ennemis  l'avantage  de  l'attaque?  Le 
mot  célèbre  :  «  Messieun ,  tirez  les  pre- 
miers, N  est  comme  un  écho  prolongé  de 
la  courtoisie  des  chevaliers  du  moyen  êge. 
L'amour  exalté,  le  culte  de  la  femme,Tat 
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enoMv  on  des  résaltats  de  la  chevalerie,  sures.  «  U  était  d'un  usage  commun  du 

Tacite  parle  du  respect  des  Germains  [Mur  temps  de  l'ancienne  chevalerie,  dit  La> 

les  (emmes,  dans  lesquelles  ils  croyaient  curne  Sainte-Palaye  y  que  les  dames  on 

▼oir  quelque  chose  de  divin.  La  con-  dumoiselies  du  pi  us  haut  parage  apprissent 

quête  du  y  siède ,  en  jetant  les  har-  la  chirurgie  pour  se  rendre  utiles  à  leura 

bares  au  milieu  d'un  monde  profondé-  pères,  maris  ou  parents ,  qui  couraient  à 

ment  corrompu,  déprava  leurs  mœurs,  tout  moment  le  danger  d'être  blessén 

Rien  de  plus  grossièrement  débauché  que  dans  les  combats ,  tournois  ou  joutes.  » 

les  Francs  duis  les  premiers  temps  qui  On  ne  peut  nier  l'influence  (jue  la  cheva- 

suivirent  l'invasion.  Mais  peu  à  peu  la  pu-  lerie  a  exercée  sur  les  relations  entre  les 

.*eté  des  mceors  reparut,  et  la  chevalerie  deux  sexes.  G^est  là  qu'il  faut  chercher  le 

se  ût  gloire  d'bonorer  la  femme  et  de  pro-  principe  de  la  ^laoterie  moderne  incon- 

fesser  pour  elle  un  véritable  culte.  Entre  nue  à  l'antiquité ,  et  citée  avec  raison 

une  multitude  de  l^endes  qui  peignent  conuie  un  des  traits  caractéristiques  de 

l'amour  exalté  des  chevaliers  pour  la  dame  la  société  française.  «  La  galanterie,  dit 

de  leurs  pensées,  je  me  bornerai  à  citer  Montesquieu,  n'est  point  r amour;  mais 

l'histoire  de  Geoffroy  Rudel ,  seigneur  de  elle  est  le  délicat,  le  léger,  le  perpétuel 

Blaye.  Il  s'était  épris  d'amour  pour  la  mensonge  de  l'amour.  » 

comtesse  de  Tripoli  ç^u'il  n'avait  jamais  Enfin  Ta  chevalerie  exaltait  le  sentiment 

vue ,  mais  dont  il  avait  entendu  vanter  la  de  l'honneur  à  un  degré  inconnu  des  héros 

bonté  et  la  courtoisie  par  les  pèlerins  qui  de  l'antiquité  ;  un  chevalier  n'aurait  jamais 

revenaient  d'Antioche.  Il  l'avait  célébree  fui  conune  Ajaz.    Ce  point  d'honneur, 

dans  ses  poésies.  Poussé  parle  désir  de  la  fécond  en  vertus ,  a  eu  aussi  ses  excès  ;  il 

voir,  il  se  croisa  et  se  mit  en  mer.  Peu-  a  produit  le  dutl  (voy.  ce  mot  ).  Je  n'in- 

dantle  trajet,  il  tomba  dangereusement  sisterai  pas  sur  la  chevalerie  errante,  ridi- 

noalade  et  ses  compagnons   craignaient  cule  exagération  de  la  protection  que  le 

pour  sa  vie.  Enfin  le  vaisseau  arriva  à  chevalier  devait  au  faible  et  à  l'opprimé. 

Tripoli  et  on  transporta  dans  une  hôtel-  On  raconte  qu'en  1434 ,  un  chevalier  espa- 

lerie  Geoffroy  Hudel  privé  de  tout  senti-  gnol,  nommé  Suerro  de  Quinones^  se 

ment.  1^  comtesse  de  Tripoli  avertie  vint  posta  sur  la  grande  route  ({ui  conduisait 

près  de  lui ,  et,  qiuind  il  sut  que  c'était  de  nombreux  pèlerins  à  Saint-Jacques  de 

elle ,  il  retrouva  la  vue ,  l'ouïe ,  Tudorat ,  Compostelle ,  et  déclara  qu'il  romprait  des 

et  loua  Dieu,  lui  rendant  sràce  d'avoir  lances  avec  tous  ceux  qui  passeraient  par 

soutenu  son  existence  jusqu^à  ce  qu'il  eût  ce  chemin  ;  il  fit  vœu  d'en  rompre  trois 

vu  ta  dame.  Il  mourut  peu  de  temps  cents  en  trente  jours.  Ce  furent  ces  extra» 

après  ;  la  comtesse  le  fit  enterrer  avec  de  vagances  qui  contribuèrent  &  ruiner  la 

grands  honneurs  dans  la  maison  duTem-  chevalerie  dans  l'opinion  publique.  Cer- 

ple  à  Tripoli,  et  puis  elle  prit  le  voile.  Au  vantés  ne  fit  qu'exprimer  la  pensée  géné^ 

XIV*  siècle,  le  célèbre  maréchal  de  Bouci-  raie,  lorsqu'il  livra  au  ridicule  le  type  du 

caut  institua  les  chevalière  du  bouclier  chevalier  errant.  Mais  cette  triste  fin  d'une 


clier  vert,  oh  était  représentée  une  femme  &  exercée  sur  les  sociétés  modernes.— 
habillée  de  blanc.  «  Si  une  honnête  dame,  Voy.  Lacurne  Sainte-Palaye,  Mémoires  sur 
dit  Brantôme,  veut  se  maintenir  en  sa  fer-  ^ancienne  chevalerie  considérée  comme 
meté  et  constance .  il  faut  que  son  servi-  tin  établissement  politique  et  militaire. 
teur  n'épargne  nullement  sa  vie  pour  la  Paris,  1759-1781,  3  vol.  in- §2. 
défendre,  SI  elle  court  la  moindre  fortune  Chevalerie  religieuse.  —  II  y  eut 
au  monde ,  soit  de  son  honneur  ou  de  des  chevaliers  qui  aspirèrent  à  une  plus 
quelque  méchante  parole,  ainsi  que  j'en  grande  perfection  religieuse,  et  secou- 
ai vu  en  notre  cour  plusieurs  qui  ont  fait  sacrèrent  à  la  défense  de  la  terre  sainte 
taire  les  médisants  tout  court,  quand  ils  et  au  service  des  pèlerins  qui  visitaient  le 
sont  venus  à  détracier  leurs  dames ,  aux-  tombeau  de  Jésus-Christ.  Telle  fut  l'ori- 
quelles,  par  devoir  de  chevalerie,  nous  gine  des  Hospitaliers  de  Saint'Jean  de 
sommes  tenus  de  servir  de  champions  en  Jérusalem  et  des  Templiers,  Les  premiers 
leurs  afRictions.  »  Les  femmes  rendaient  datent  du  commencement  du  xii*  siècle. 
à  la  chevalerie  les  services  qu'elles  en  Un  Provençal,  Gérard  de  Marti^ue,  fonda, 
recevaient.  Elles  soutenaient  souvent  de  vers  liio,  l'ordre  des  Hospitaliers  de 
leur  présence  le  courage  de  leurs  cheva-  Saint- Jean  de  Jérusalem^qm  a  existé  sous 
liers,  et,  comme  les  femmes  des  Ger-  différents  noms  jusqu'à  la  révolution  fran- 
niains,  venaient  les  animer  jusque  sur  le  çaise.  Les  Hospitaliers^  chassés  de  la  Pa- 
cliamp  de  bataille  et  panser  leurs  blés-  lestine  en  H9i ,  se  retirèrent  successive- 

10 
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ment  dans  lefUeside  Chypre  MdeUVodes.  itppe  le  "Bel.  bes  |irtneipmx  digalliii* 

lis  s'emparèrent  de  cette  dernière  tte  en  res ,  tels  qne  le  gratfd  maître  Jacques 

1310,.  prirent  le  nom  de  chevaliers  de  Molay  et  Gai ,  commandeitr  d*AqBHaiDe. 

Rhodêseij  restèrent jusqa'en  i53i .  Chas-  furent  hrMés à' Paris,  le  I8  mars  iSM.* Sur 

ses  de  Rhodes  par  Soliman  le  Magnifique,  le  bûcher,  ils  «protestèrent  de  lettr  timo- 

its  obtinrent  de  L'eroperear  Charles-Quint  cence  et  rétractèrent  les'ayenx  qoe  lartor- 

ltle.de  Malte  (1530)^  et  en  tirèrent  le  nom  ture  leur  avait  arrachés.  Les- biens  des 

de  chevalier»  de  Malte.  L'ordre  eompre-  Templirrs de  France fterentpattagés entre 

naitdes  chevaliers,  des  chapelains  et  des  le  trésor  royal  et- les  HospitUiers. 

serrants.  Les  chapelains  se  divisaient  en  11  j  orsit  encore  en'Trance  plosieiErB 

huit  langaes  ou  nations  :  Provence,  Auver-  antres-  ordres  de  chevalerie  mintsire  et 

^ne^  France  ou  Paris,  Italie.  Aragon,  An-  religieuse ,  tels  que  les  ordres  de  8àifit- 

Sleterre ,  Allemagne  et  Casiille.  \a  langue  Lazare ,  de  Saint-Antoine ,  de  '!lotre^)aDle 

'Aqffleterre  fut  supprimée  en  1537,  lors-  du  MontCarmel ,  etc.  L'orrire  ée  Sotni-  , 

aue  ce  rojaume  ae  sépara  de  l'Église  ca-  Lazare  de  Jérusaiem  fnt  confirmé  par  '. 

tbolique.  Le  grand  maître  portait  le  titre  une  baUe  du  pape  Alexandre  IV  en  13SS.  V 

d'émioence  connue  les  cardinaux.  Après  Le  pape  Innocent  V11I  réanit  les  cbe- 

lui,  les  principaux  dignitaires  de  l'ordre  valiers  de  Saint  Lazare  aux  chevaliers 

étaient  le  grand  commandeur,  qui  était  de  Mahe  en  1 490.  Pie  IV  rétablit  l'ordre 

chef  ou  pilier  de  la  langue  de  Provence  {  de  Saint- Lazare  et  Ne  V  lui  accorda  de 

la mcréchal ,  pth'er  de  la Ungde  d' Auver-  nouveaux pririlégesen  1564. Le napeOré- 

gne  ;  l'hospitalier,  filier  de  la  langue  de  goire  XIII  l'incorpora,  en  iST2,  à  l'cfdre  de 

France  ;  Taniiral,  pt  (ter  de  la  langue  d*Ita-  Saint-Maurice  en  Savoie  et-dédaragrands 

lie  ;  le  grand  conservateur,  pilier àe  la  mattret^  le  dnc  de  Savoie,  Emmanuel'Phi- 

laiigae  cHAragon  :  le  chancelier,  pilier  de  libert,  et  ses  saccesseurs.  Les  oheviMers 

la  langue  de  Castille;  le  grand  bailli,  pt-  français  se  plaignirent  de  cette  diroosi- 

'/t>r  de -la  langue  d'Allemagne.  Chaque  tion,et,  lorsque  la  France  se  fut  reievée 

langue  avwt  ses  prieurés,  ses  bailliages ,  sous  Henri  IV,  le  pape  Paul  V  réunit  les 

ses  commandenes ,  dont  les  titulaires  chevaliers  français  de  Saint  "  Lazare  à 

s'appelaient  prieurs ,  baillis  et  coroman-  ceux  de  Natre-uame  du  Mont-Carmel 

deurs.  Les  chevaliers  devaient  être  no-  par  une  bulle  datée  de  1608.  Louis  XIV 

blés.  Ils  suivaient  la  règle  de  saint  Augns-  joignit  à  ces  ordres  plusienrs  autre»  or^ 

tin  et  étaient  astreints  au  célibat.  En  dres  secondaires,  tels  que  les  Fosptto- 

temps  de  paix ,  ils  portaient  sar  un  man-  liera  du  Saint^Beprit  de  MontpeUier^  les 

teau  noir  une  croix  d'or  à  huit  pointes  et  chevaliers  du  Saint^Sépuleref  les  eheoa- 

'  sur  la  poitrine  mae  croix  d'or.  En  guerre,  liert  de  Saifit- Antoine ,  etc.  Les  eheva- 

ils  mettaient  sur  leur  armure  une  grande  liers  de  Saint-Lazare  portaient,  comme 


croix  blanche.  Les  armes  de  Tordre  étaient   signe  distinctif,  une  croix  d'or  à  huit 


propriétés  nationales.  L'ordre  lui-même  lier,  qui  fût  confondu  avec  Tordre- de 

tut  supprimé  en  France  ainsi  que  les  au-  Saint-Lazare,  avait-été  fondé,  en  ii98j  par 

très  congrégations  religieuses  par  les  lois  le  pape  Innocent  III.  Les  membres  de  cet 

du  13  février  1790  et  du  i8  août  1792.  ordre  faisaient  vœu 'de  chaatelé ,  de  paii- 

Les  Templiers  dataient  à  peu  près  du  vreté  et  d'obéissance;  ils  soignaient  les 

môme  temps  que  les  Hospitaliers.  Un  cire-  pèlerins  malades,  les  pauvres  et  les'  en- 

valler  français,  nommé  Hugaesde  Payens,  fants  trouvés  ;  ils  portaient  on  habit  noir 


ils  en.  tirèrent  le  nom  oe  Templiers.  Saint  de  Notre-Dame  duHtont-Varmelnmon- 

I  Bernard  traça  leur  règle  empreinte  d'une  tait  à  une  haute  antiquité.  Il  fut  confirmé 

rigoareuse  austérité.  Mais  les  richesses  sous  le  règne  de  Henri  IV  par  nne  bulle 

de  l'ordre  et  les  habitudes  de  la  vie  mili-  de  Paul  V  (1608  ).  Il  n'y  avait  qne  les 

taire  ne  tardèrent  pas  &  corrompre  les  Français  qui  y  fussent  reçus.  Le  nombre 

Tsmpitsrs.  Leur  opulence  excitait  d'ail-  des  chevaliers  était  de  cent;  et  ils  devaient 

leurs  la  cupidité  des  souverains  et  con-  se  tenir  constamraeiit  aux  cètés  du  roi 

triboa  à  les  perdre.  Dès  le  commencement  en  temps  de  guerre.  Ils  avaient  llnspec- 

du  XIV*  siècle,  l'ordre  du  Temple  fut  aboli  tion  des  lazarets  et  ladreries.  IjOut  signe 

parlepapeClétmentV  au  concile  de  Vienne  distinctif  était  une  croix  violette  à  huit 

(6  mai  1313),  à  la  sollicitation  du  roi  Phi-  pointes  susoandue  à  un  ruban  bmn.  et 
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poitMit'aBiriMeu*1U]iHMe'<letla'Ti<i«v;  - 
la  m^me-crc^  était  brodée  sur  Jesr  mt»* 
leao.  Il«  ftevent ,  comme  non»  rsToas  <lit , 
ténas  sous  i>oin8  Xf  V  à  l'ordiie  ëe  Snnt- 
lanne.  Vùrdre  de  Saint^jMéine,  doBt 
l%B0iilQtion  dstcit-  de^  ISTO ,  se  distinguait 
pv-  sne  croix  Ueoe  sur  un  taabit  noir. 
bes  okmfûliûrê  eu  Sarin<»Stfpt4Jere ,  q«i 
remonriMent  «nx  premièree  anaées  du 
XR*«ièele ,  portaient  un  hfeMttHaBo,  et , 
surlatpeitrine^  wie  largecroix  rooge  en- 
ton^ 'de  quatre  afutras  plus  petites.  Fon- 
dée peur  les  croisades,  ces  ordres  lan- 
goiseaéent^epais  la  ftn  du  moyen  âge.  La 
€onatitiiante ,  en  -déclarant  leurs  biens 
propriétés  nationales,  leor  perla  le  der- 
nier-coup. 

Obotal-brik  (Ordres  de).  — Dans  le 
principe;  la  cberalerie  étiét  œinpléte- 
ment  indépendante.  Vn  ehevatier  ne  re- 
levait que  de  Dieu  et  de*  son  épée.  Mais 
l<wsonelHndépend8nce  féodale  commença 
à  faire*  place-  à  la  paisaanee  monsrobi  - 
que  ,  les  rois  cherchèrent-  à  -s'astaober 
les  cbevaliers  en  instituant  des  ovdres , 
dont'  ilS'  élisent  les  grands  niaitres.  Ce 
fat,,  dit-on,  saint  Louis  qui 'institua  le 

{trenrier  ordrede  chevalerie  reyide  ,'sous 
e-  nom  -d'ordra  du  genett.  #n*  en  place 
ForigÉne-en  1934 ,  âpres  le  ceuromieraent 
de  Marguerite  de  Provence*  Lea*c/bee«iitr« 
du  fftmêt  portaient  unnaateaude  damas 
blanc  avec  un  chaperon  Tlolet;  leor  col- 
lier consistait  en  nine  chaîne  oniée  alter- 
nativement  d'une  flenrde  genêt ,  et  d'une 
plaque  d'or cairée ,  sur  laquelleélait  une 
neur  de  lis  ;  à  cette  chaîne'  était  s«spen> 
due  une  croix  d'or  fleurdelisée,  avec  ces 
mots  :  Exaltât  humiles.  Oent  cbetaliers 
de  Perdre  du  genett  furent  attachés  à  la 
garde  dvroi.  On  attribue  encore  >  à  saint 
Louis  l'institution  d'un  ordre  de  cheva- 
lerie appelé  otdre  du  viaetreet  d»  la co- 
^fM'IIr CM  jmer,  on  du  «fo«M«  orotMont, 

3 ne,  <faprès  Favin,  auteur  du  Thidir9 
'honnmr  et  de  ehwal»Tit,  ce  prince 
établit,  en  1969,  pour  encourager  les  sei- 
gneurs fhinaris  à  fhiro  le  voyage  d'outre- 
mer. Le  collier  de  cet  ordre  ét»it,  dit-on, 
entrelacé  de  coquilles  et  de  doubles  crois- 
sants, avec  un  navire  suspendu  au  col- 
lier. D*autres  écrivains  sootiennent  (  ce 
qui  paraît  phis  vraisemblable  )  que  saint 
Louis  n'a  établi  aucun  otdre  de  cheva- 
lerie. Je  n'insisterai  pas  sur  de  prétendus 
ordres  de  chevalerie,  dont  parlent  quel- 
ques écrivains,  tels  que  les  ordres  de  la 
Mtnte  ampoule  qu'on  attribue  à  Clovis, 
du  chien  et  du  coq  qu'on  fait  remonter  à 
Tannée  500  après  J.  C,  de  la  genette  in- 
stitué , dit-on  ,  par  Charles  Martel,  de  la 
couronne  attribué  à  Charlemagne.  Il  se- 
rait puéril  de  s'arrêter  à  ces  légendes.  On 


a»v«iln  rppssur  ame  pmrtHu  aeapa-  de 
notre  histoire  l'institation  de  la  dievale- 
rie  et  transfonmer.  en^  cheviAiers  Clovis , 
QhaHes  Martel- et  Charlemagne. 

L'ordre  de  r£<o<ie;queoertaMii»aate«rs 
font  remonter  juaqu'à  iVoliert  le  Meox , 
dateréeUement  do  Jean  le  Ban.  Qeroi  l'in- 
sUtua  en  tSSi  (6 novembre); Bansleprin- 
oipe,  oot  ordre  était  conféré  aux  plas 
graiMs^seigBettrsj  Les  cAKoaUera  de  rJS- 
éoiie^  pertu«at>oomme  signe  distinetif  an 
maateaude  damas  «blanc,  sur  .le  cèté  gau- 
che-duquel  était' brodée  une  éCoUe  d'.er 
à/  cinq  pointes;  ils  avaient  de  plus,  poar 
marques  de  l^rdre,  trois  chaînes  d'^or 
dmaiilées  deblanc  et  de  ronge  et  entre- 
mêlées dO'  rsess.  La  devise  était-  :  mon- 
elrant  regibns-  aetra  timtn  (  les  aatres 
montrent'  la  route  aux  rois},  allosien  à 
l'étoile  de» mages.  L'ordre  avait  son  siège 
àSainM)uen  près  de  Paris,  et  lesmem- 
brsa  portaient  quelquefois  le  nom  de  ehe- 
raitara  de  fiotre^Devmt  de  la  noi»Jamat- 
êon ,  par  allusion  à  cotte  demeure  royale. 
L'ordra  de  l'Eioiie  ne  tarda  pas  à  s'ûrilir 
parce  on'il  fut' prodigué.  Déjà,  sous  le 
règne  ae<  Gharies  V,  il  se  conférait  sans 
aucnne  cérémonie  et  parune  simple  lettre 
du  roi  ;  il  devint  alors  nioinsun  ordre  de 
chevalerie  qu'une  marcfue  honorifique, 
une  faveur  du  souverain.  Chartes  VII 
donna  l'étoile,  signe  distinetif  de  cet  or- 
dre, au  capitaine  du  guet  ou  de  la  garde 
chargée  de  veiller  à>  la  sûrMé  de  Paris. 
Cet  oilcier  prit  alors  le  nom  de  chevalier 
du  guet,  et  il  communiqua  les  insignes 
de  rordro  aux  arohers  du  guet.  Dès  lors 
tordre  de'FËtoile  cessa  d'être  même  une 
distlnotion  honorifique. 

Les  grands  feudataires  du  royaume  de 
France  voulurent  aussi,  aux  xiv«  et  xv*  siè- 
cles, avoir  leurs  ordres  de  okeualerie.  On 
prétend  que  Bouchard'  IV,.  seigneur  de 
Hontmorenoy,  établit  un  ordra  du  chien 
en  1104.  Les  membres  portaient,  dit«Qn  , 
un  médaillon  avec  une  tête  de  chien. 
On  ne  sait  rien  de  précis  sur  cet  ordre 
bicarré ,  dont  ^existence  même  est  très- 
douteuse.  Louis  II ,  duc  de  Bourbon ,  in- 
stitua, en  1363,  l'oritre  de  l'eau  d'or, 
puis  en  iZ10,Vordre du  chardon.  Jean  IV, 
duc  de  Bretagne ,  fut  le  fondateur,  en  i38i , 
de  l'ordre  ae  l\h9rmine.  En  j890,  £n- 
guerrand ,  sire  de  Coucy  et  comte  de  Sois- 
sons,  institua  l'ordre  de  la  couronne  ^ 
dont  l'insigne  était  une  couronne  renver- 
sée brodée  sur  la  manche  droite  de  l'habit. 


fondé  en  141 4  par  Jean ,  duc  de  Bourbon, 
imposait  aux  chevaliers  un  serment  par 
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lequel  ils  Jnnieiit  de  e^eimer,  de  te  dé-  eane  y  oomprendfe  les  oommaDdeim^e' 

fendre  et  de  se  battre  à  outrance  pour  cléMaatiqaes  et  les  grands  officiers.  Le 

rameur  des  dames  contre  gens  nobles  grand  collier  de  l'ordre  était  formé  de 

proToqoés  à  cet  effet.  Les  chevaliers  pcr-  fleurs  de  lis  d'or  et  de  chiffres  d'or  entre- 

taient  a  la  jambe  un  anneau  ou  fer  de  pri-  lacés  de  nœuds  ;  au  collier  était  suspendue 


▼oyait  l'image  df 

les  grands  feudataires  fut  celui  de  la  foi-  le  dragon.  Les  chevaliers  du  Saint-Esprit 

tùn  d'or,  qui  di^  de  1 430,  ei  eut  pour  fon-  étaient  en  même  temps  reçus  chevaliers 

dateur  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bouivogne.  de  Saint-Michel ,    et  prenaient  pour  ce 

Mais  l'extinction  de  la  ligne  masculine  de  motif  le  titre  de  chwatiera  deê  ordru  du 

la  maison  de  Bourgogne  et  le  mariage  Aot.Ordinairement  les  chevaliers  du  Saint- 

de  Marie  de  Bourgoçie  avec  Maximilien  Esprit  portident  la  croix  de  l'ordre  sua- 

d'Autriche  firent  sortir  la  roûon  d^or  de  pendue  à  un  ruban  de  moire  bleu,  appelé 

France.  Les  autres  ordres,  fondés  par  le  cordon  bl9u;  de  là  l'usage  d'appeler 

des  seigneurs  féodaux ,  disparurent  lors-  cordon  bleu  un  chevalier  du  Saint-Esprit, 

que  leurs  domaines  furent  réunis  à  la  La  fête  de  l'ordre  était  flxée  au  premier 

couronne.  Le  dernier  de  ces  ordres  a  été  jour  de  l'an.  I^es  chevaliers  paraissaient 

celui    du  cordon  jaune,    institué  sous  alors  en  grands  manteaux  de  velours  noir, 

Henri  IV,  par  le  duc  de  Nevers.  Cet  ordre  brodés  tout  autour  de  fleurs  de  lis  et  de 

qui  se  composait  de  proteatants  et  de  ca>  nceuds  d'or  entourés  de  chiffres  d'argent 

tholiques ,  fut  supprimé  par  Henri  IV  et  semés  de  flammes  d'or.  Sur  le  côté 

presque  immédiatement  après  son  insti-  gauche  du  manteau  était  brodée  la  croix 

tuUon.  A  partir  du  xvu*  siècle,  il  n'y  d'argent  à  huit  pointes,  avec  la  colombe 

eut  plus  en  France  que  des  ordres  royaux,  au  milieu.  Le  grand  manteau  était  garni 

On  ne  peut,  en  effet,  compter  parmi  les  d'un  manteletde  toile  d'argent, 
ordres  de  chevalerie  l'ordre  ds /a  mottcÀs       En  1693,  Louis  XIV  étu>lit  l'ordrs  de 

a  miel ,  qui  fut  établi  à  Sceaux ,  en  1713 ,  Sainl-Louis  en  faveur  des  officiers  qui  se 

par  la  duchesse  du  Maine ,  et  qui  servait  distinguaient  dans  les  armées  de  terre  ou 

d'amusement  à  la  société  aimable  et  spi-  de  mer.  La  marque  de  cet  ordre  était  une 

rituelle  qui  se  groupait  autour  de  cette  croix  d'or,  au  milieu  de  laquelle  était  em- 

princesse.  Depuis  la  fin  du  xv*  siècle  .  la  preinte  d'un  c6té  l'image  de  saint  Louis , 

royauté ,  qui  absorbait  tons  les  pouvoirs,  avec  cette  légende  :  Ludovicus  magnut 

ne  laissa  plus  subsister  d'ordre  militaire  instiluit  anno  m ncxciii  ;  de  l'autre  c6té 

indépendant.  était  une  épée  nue  flamboyante,  et  sur  la 

Dès  1469,  Louis  XI  avait  établi  l'ordr*  pointe  une  couronne  de  laurier  avec  une 

de  Saint-Michel,  Le  collier,  signe  distino-  bandelette  blanche ,    et  cette  l^ende  : 

tif  de  cet  ordre,  consistait  en  coquilles  bellicm  virtutit  prmmium.  Un  officier  ne 

d'or  entrelacées ,  auxquelles  éuiitsuspen-  pouvait  être  admis  à  cet  ordre  qu'aflirèa 

due  une  image  de  saint  Michel  avec  cette  dix  années  de  services  éprouvés.  Il  y 

devise  :  immenai  tremor  Oceani  ;  allusion  avait  huit  grand'croix  qui  avaient  chacun 

au  mont  Saint-Michel,  battu  de  tous  côtes  six  mille  livres  de  pension;  vingt-quatre 

par  l'Océan.  Dans  le  principe  il  n'y  avait  commandeurs  qui  en  avaient  les  uns  qua- 

que  trente-six  chevaliers,  mais  dans  la  tre  mille,  les  autres  troi»  mille;  les  pen- 

suite  le  collier  de  SaintrMichel  fut  pro-  sions  des  simples  chevaliers  variaient  de 

digue  à  tel  point,  qu'on  l'appelait  un  col^  deux  mille  à  huit  cents  livres.  Comme 

fier  à  louCe«  M<0«.  Louis  XIV  réforma  les  ' "-*' * *^~' '" 

statuts  de  Vordre  de  Saint'Michel  en  1665 

(12  janvier),  fixa  à  cent  le  nombre  des 

nouveaux  chevaliers,  dont  six  devaient 

èlre  ecclésiastiques ,  nix  de  robe  ou  ma-  dre  du  mérite  militaire.  La  décoration 

KÎstrats ,  et  le  reste  d'épée  ;  tous  devaient  était  une  croix  d'ur  à  huit  pointe»,  au  mi- 

faire  preuve  de  dix  ans  de  service  et  de  lieu  de  laquelle  était  un  médaillon  de 

trois  acérés  de  noblesse.  gueules  (rou^e;  chargé  d'une  épée  d'or, 

Henri  III  institua,  en  1578  (31  décem*  la  pointe  en  haut,  avec  ces  mots  pour 

bre  ) ,   l'ordre  royal  du   Saint-Esprit,  légende  pro  virtute  bellica. 
Gomme  il  avait  été  élu  roi  de  Polojgne  le       L'assemblée  nationale  abolit  les  ordres 

jour  de  la  Pentecôte  et  qu'à  pareil  juur  il  de  ckeoalerie  par  la  constitution  de  I79i . 

avait  succédé  à  son  frère  Charles  IX,  il  Elle  ne  conserva  que  l'ordre  deSaint-Louis 

voulut  manifester  par  cette  institution  sa  comme  décoration  militaire;  mais  laCon- 

reconnaissance  envers  le  Saint-Esprit.  Il  vention  le  supprima.  Elle  remplaça  les  an - 

limita  le  nombre  des  chevaliers  à  cent,  ciennes  distinctions  par  des  armes  d'non  • 


les  catholiques  seuls  pouvaient  recevoir 
l'ordre  de  Saint-Louis,  Louis XV,  qui  avait 
dans  ses  troupes  un  grand  nombre  de  pro  - 
testants ,  institua  pour  eux,  en  1759,  l'or- 
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ffMMr.  Bonaparie,  premier  eoBtal ,  institua  nerets  de  caTalerie  payaient  un  maie  «For 

la  décoration  civile  et  militaire  de  la  le-  aui  hérauts  d'armes ,  et  les  cbeyaKers 

gion  d'honntwr  (  19  mai  1M2).  Voy.  ht-  bannerets  dlnfanterie  un  marc  d'argent. 

GiQif  D*BO!iNEua.  —  La  Restauration  re-  Plusieurs  passages  des  anciennes  chroni- 

connut  plusieurs  des  anciens  ordres  de  ques  confirment   ces  détails.  Frolssart 

chevalene ,  tels  que  Tordre  de  Saint-Mi-  nous  montre  Jean  Chandos  se  présentant 

chel  (ordonnance  du  16  novembre  1S16),  devant  le  prince  de  Galles  pour  obtenir 

Tordre  du  Saint-Esprit,  l'ordre  de  Saint-  de  lever  bannière  :  «  Là  apporta  messire 

Louis,  et  l'ordre  du  Mérite  militaire  ( or-  Jean  Chandos  sa  bannière  entre  les  ba- 

donnanceda  2S  septembre  IS14).  Cegou-  tailles ,  et  dit  au  prince  :  Monseigneur, 

vernement.  avait  en  même  temps  créé  de  votVi  ma  bannièrt,  je  vous  la  baille  pour 

nouvelles  décorations,  entre  autres  celle  qu'il  vous  plaise  la  développer  et  qu'au- 

des  Chevaliers  du  Lis,  La  révolution  de  jourd^hui  je  la  puisse  lever  ;  car^  Dieu 

ISSO  les  supprima,  et  ne  reconnut p^armi  merci,  j'at  terre  et  héritage  pour  tenir 

les  anciens  ordras  qpe  celui  de  la  Légion  état  comme  appartient  à  banneret.  Lors 

d'honneur  (ordonnance  du  lO  février  1S3I).  le  prince  prit  la  bannière  et  la  lui  rendit 

Cependant  les  anciens  chevaliers  de  Saint-  en  disant  :  Messire  Jean^  voici  votre  bati- 

l^uis  eurent  la  permission  de  porter  la  nière.  Lors  se  partit  messire  Jean  Chandos 

décoration  de  cet  ordre  comme  récom-  et  rapporta  entre  ses  gens  sa  bannière  ci 

pense  de  services  militaires.  La  loi  des  dit  :  Seigneurs,  voici  ma  bannière  et  la 

13-I6  décembre  I8S0,  créa  une  décoration  vôtre ,  gardez-la  comme  la  vôtre.  » 

spéciale  pour  les  citojrens  qui  s'étaient  La  bannièrecarrée,  portée  au  haut  d'une 

signalés  aans  les  journées  de  juillet  1S30.  lance ,  était  l'insigne  au  chevalier  banne- 

Loais-Mapoléon  Bonaparte ,  président  de  ret  ;  celle  des  simple»  chevaliers  se  pro- 

la  République,  a  établi  par  un  décret  daté  longeait  en  deux  pointes  ou  banderoles, 

du  23  janvier  is&3  une  Médaille  mili-  Les  chevaliers  bannerets  avaient  toujdnrs 

taire  destinée  à  récompenser  les  soldats  le  pas  sur  les  bannerets  qui  n'étaient  pas 

qui  se  sont  distingués.  chevaliers;  le  titre  de  banneret  ne  don- 

CHEVALET.  -  Instrument  de  torture.  "**'  P**  J**"»  ^^  chevalier  qui  était  tout 

Voy  TottTURi.  personnel  et  ne  s'obtenait  que  par  des 

rtivvk  f  I vn  MT  r  ri«T       r^»».»^.»»  **^*  <*«  valeur.  H  y  avait  hiérarchie  parmi 

A«^».^y^^iP^  6UBT.- Commandant  ,^g  bannerets.  On  voit  dans  un  arrêt  de 

au  guet.  voy.  Guet.  14^2  q„e  |^,  vicomte  de  Thouars,  le  plu» 

CHEVALIERS  BANNERETS.  —  Cheva-  grand  et  le  premier  vassal  du  comte  de 
liers  qui  avaient  droit  de  porter  bannière  Poitou ,  avait  sous  lui  trente-deux  ban- 
carrée  dans  l'armée  royale.  Les  cheva-  nièrea;  ainsi  ce  vicomte,  qui  était  lui- 
liers  bannerets  commencèrent  à  figurer  même  banneret .  avait  soua  ses  ordres  un 
sous  le  règne  de  Philippe  Auguste  et  dis-  grand  nombre  de  bannerets.  Ije»  clieva- 
parurent  à  l'époque  ae  la  création  des  ners  bannerets  avaient  le  privilège  du  crt 
compagniee  (^ordonnance  par  Charles  VII  de  guerre  ou  crt  d'armes  ;  c'était  le  cri  de 
(voy.  Armée).  Du  Cange  rapporte,  d'après  ralliement  autour  de  leur  bannière, 
un  ancien  cérémonial,  de  quelle  manière 

se  faisaient  les  chevaliers  bannerets  et  CHEVALIERS  BOURGEOIS.  —  I^  che- 
do  quel  nombre  d'hommes  ils  devaient  valerie  était  ordinairement  réservée  à  la 
être  suivis.  «  Quand  un  bachelier,  dit  ce  noblesse.  Cependant  on  trouve  des  excm- 
cérémonial ,  a  grandement  servi  et  suivi  pies  de  chevaliers  bourgeois.  Un  acte  de 
la  ^rre,  et  qu'il  a  terre  asses  pour  qu'il  i39S  prouve  que  dans  la  sénéchaussée  de 
puisse  avoir  gentilshommes  st-s  hommes  Beaucaire ,  les  bourgeois  étaient  armés 
et  pour  accompagner  sa  bannière ,  il  peut  chevaliers  par  les  barons  :  «  Savoir  fai- 
licitement  lever  bannière  en  bataille  et  sons,  dit  cet  acte,  que  c'est  l'us  et  cou- 
autrement;  car  nul  ne  doit  lever  bannière  tume,  observés  de  toute  ancienneté  et  de 
en  bataille,  a'il  n'a  du  moins  cinquante  temps  immémorial,  ()ue,  dans  la  séné- 
hommes  d'armes  tous  ses  hommes,  et  les  chaussée  de  Beaucaire  ,  les  bourgeois 
archers  et  arbalétriers  c|ui  y  appartien-  aient  pu  recevoir,  des  nobles,  barons  et 
nent,  et ,  s'il  les  a,  il  doit,  à  la  première  archevêques,  les  insignes  de  ia  chevale- 
bataille  oh  il  se  trouvera,  apporter  un  rie,  les  porter  et  jouir  des  privilèges  de 
pennon  de  ses  armes ,  et  don  venir  au  chevalerie.  Le  mardi  après  l'octave  de  la 
connétable  oji  aux  maréchaux  ,  ou  à  celui  Pentecôte  1298.  »  Baluse  site,  dans  son 
qui  sera  lieutenant  de  ro»<  pour  le  prince,  Biêtoire  de  TuUe,  des  lettres  du  lieute- 
requérir  qu'il  porte  bannière ,  et ,  a*ils  le  nant  général  de  Guyenne  conçues  en  ces 
lui  octroient,  doit  sommer  les  hérauta  termes  :«  Savoir  faisons  que  pour  le  bon 
pour  témoignage,  et  doivent  couper  la  rauiort  qui  nous  a  été  fait  de  la  personne 
queue  du  pennon.  »  Les  chevaliers  ban-  de  Jacques  Marce,  bourgeois  et  marchand 


d«  lu  ville  de  TuUe,  nous  l'avess  institué  après  lefilieiUeoanto  généraux, présideiUs 
ckêt)ali$r  à  l'offieé  de  marchandûe,  et  et  antres -chefs  de  ces  compagnies,  et 
nous  a  fait  serment  en  tel  cas  «cc«mtiimé,  avant  les  conseillers  titalaiMs  et  hono- 
en  présenee  de  plusieurs  maitres  chêvor-  raires,  et  même  avant  les  prévôts  royaux 
lUrg  en  marchawiiae^  et  a  payé  les  droits  qui  pouvaient  avoir  séance  dans  les  ppé- 
accoutaraéft.  Fait  à  Beiwerac  le  idnoveœ-  sidâaux.  Un  autre  éditde  Louis  XIV  du 
bre  1493.  »  Les  auteursdei'iirt  de  vérifier  mois  de  juUlet  1702 ,  créa,  en  titre  d'o(ft- 
l9s datés  ont  donc  raison  de  dire,  en  par-  ces  héréditaires,  deux  plaees  de  envo- 
lant da  règne  de  Charles  VIIl  :  «  On  avait  liers  d'howMur  au  'grand  conseil;  deux 
fait  sous  les  règnes  préoédmits  des  c/m-  dana  la  cour  des  monnaies  ;  deux  encba-^ 
vcUiers  è*  lui»  ;  on  fit,  sous  eelut-ci  <,  des  cun  des  parlements,  chambres  des  comptes 
cluvalifirs  à$  marchandi»e.  »  Ces  cheva^  et  cours  des  aides  du  royaume,  à  l'excep- 
lier 8.  bourgeois  étaient  nombreux  à  la  fin  tien  du  parlement  de  Paris ,  etundaaa 
du  XV*  siècle  ;  ils  avaient  formé  à  Bouv^  •  chaeiia  des  bureaux  des  finances,  Itsqtmlê 
une €U8oeicUi<m de'la  Tnhle rofu(«,qui  se  dévoient  atoir  rang  et  M<mce« doiueet 
cémpoeait,  en  1499.  de  vingt-^quatremun-  coure  et  bweaux deyinanees,  temt  cêm 
bres.  Ils  se  réanissaient  dans  l'église  des  audt'tfncct  qyiixusii  chambres  du  conseil, 
carmes  de  cette  ville.  en  habit  noir^  a»ec  le  manteau ,  le  colUt 

et  Vépée  au  cdté,  sw  le  banc  des  conseil* 

CHEVALIERS  D'RONNEUK*  —  Les  che^  lerset  avant  te  doyen.  Cee  créations  d'of« 
valiere  d'honneur  étaient  attachés  à  la  ■  fiées  étaient  une  des  ressources  trop  sou* 

personne  des  rois  et  des  reines,  des  prin-  vent  empl(^ées  par  la  fiscalité.    Pour 

ces  et  des  princesses  ;  on  les  appelait  engager  à  acheter  les  charges  de  chevo' 

quelquefois  chevcdiers  de  l'hôtel  du  roi  ;  liers  d'honneur,  l'édit  royal  y  attachait 

c'est  ainsi  qu'ils  sont  qualifiés  dans  un  plusieurs  prérogatives ,  droit  de  commtt> 

statut  fait  à  Vincenaes  en  i28&.  Le  testa*  timus,  franc-salé^  etc.  Une  déclaration 

ment  d'Yolande ,  ccnatease  d'Angoulème ,  du  8  décembre  1703  permit  aux  personnes 

en  date  de  I3i4,  parle  de  chevaliers  aita-  non  nobles  d'acheter  ces  offices  qui  les 

chés  à  cette  princesse.  Voici  le  sens  de  anobliraient,  «ensemble  leurs  enfants  et 

ce  passage:  «  Je.lègne  à  Raoul  Bruni,  postérité,  nés  en  légitime  mariage,  pourvu 

nwn  chevalier,  pour  les  bons  services  qu'ils  meurent  revêtus  desdtts  offices  ou 

qu'il  m'a  rendus,  deux  cents  livres,  et  k  les  ayant  possédés  pendant  vingt  années 

Foueaut  deLfr  Roohe,  mon  chevalier,  cin*  accomplies.  » 

neur  ou  chevalier»  de  corps,  comme  on  ^JF^^7Ji:l5ÎS«^Siïî5rr?^^^??oi?fî 

les  appelait  quelquefois ,  accompagnaient  5Ç.J^^nTSïi  t?  denotrf  Kame  dii 

partout  les  rois ,  reines ,  princes  et.  prin-  J^^nt'  ?arÏÏfî     «fs  orS  DU  roi 

cesses.  Ils  étaient  attaches  au  service  de  ^^ÏT;^^^"^?;:.»^  ^? c7V,^ .  ifl*nJ» 

leur  chambre.  Quant  au  nom  decheva^  ?ï^^}?J;^^7r?!v.^'ul^ruJ^-kn^^ 

liers  d'honneur! i\  ne  remonte  probable-  ?g„SAlNT^-MICnEI^  T??TK,è"mT^r^JÏ:'«rPJ? 

ment  pas  an  delà  du  xvi-  biècle ,  époque  Cff^»  ^E??^Rî?itS?.T'  ^m?f?,^' 

oh  la  comtesse  de  Fumes  écrivaiVles  PLV»^ '«2^  SAINT-ESPRIT,  DU  SAINT- 

Aofiiieur«d6iacoi*r,c'68l>4i-diTelesdétnil8  SEPULCRE.  -Voy. Chevalerie. 
de  l'étiquette  royale.  Le  mot  honneur  se       CHEVALIERS  ES  LOIS.-^  Il  est  question 

prenait  alors  dans  le  sens  de  cérémo-  dès  le  xiii«  siècle  de  jiurisconsuiflss  qui 

niai;  l'épée  A^honneur  était  celle  quiee  portaient  le  Utre  de  cMealt«r«.- Matthieu 

portait  dans  les  cérémonies;  le  trône  Péris,  à4a  date»  de  1261,  pevlant  de  Henri 

d*honneur,  le  heanme  d'honneur,  lèche-  de  Bath  dit  qu'il  était c/uB«alt«r  trés^wrsé 

val  d'honneur,  le  manteau  d'honneur,  la  dans  la  connatssanêedeslois  (miles  lit" 

table  d'honneur,  étaient  les  ot^ets  qui  ee  teratus  legum  terr»peritiesimus).C»  fat 

déployaient  à  la  v  ue  dan  s  les  pompes  so-  sut  tout  au  xi  v«  siècle  que  les  hommes  de 

lennelles  ;  les  chevaliers  d'honneur  pré-  l(n  voulurent  s^égaier  aux  chevalief»  et 

sidaient  à  cet  appaveiL  II  y  a  eu  des  che-  mirent  en  hecmear  le  tittede-cAMaiétr- 

valiers  d'honneur,  tant  qu'il  .y  a  eu  un»  es  lais.  Da  se  -fondaient  sur  un  {Mbmii^ 

cour  en  Franoe.  des/nstfH«t«<'de  Jo^nien  oh  ce  prinee 

Un  édit  du  mois  de  mars  isoi  donnait  ditqof  la  Majesté  imipériale  ne  doit  pas 

le  titre  de  chevaliers  d^honneur  à  des  ma-  seulement  être  ornée  par  les  ^rmesi  mais 

gistrau  qui  furent  institués  près  de  cha-  encore  défendue  fiar  les  lois  {Intfmata*' 

cun  des  présidiaux  de  France  avec  le  titre  riamma^statem  <tiow  sohmy^armieide* 

de  conseillers.  Ces  chevaliers  d'honneur  coratam ,  ^ed  etiam  legibus 'oporttt  essê- 

étaient  tenus  de  faire. preuve  de  noblesse  armatam  ).  Cas  chevaiiers^ès  laiê^^e  mé* 

par-devant  les  ofiiaiers  du  présidial,  dans  laient  .qiielqueloia  aux  bomnmitdegiaerre 
lequel  ils  avaientséance ,  inuaédiatenieat  •  etfftvaAisaiaBt<avae  eus.  Aia«i«)e  chaaser 
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iier  de  Philippe  le  Bel ,  PiaBre  Plotte,  qui  ristiqae.di«  ^Miriers  du  sang  TOjal.  Lm 

est  appelé  dans  une  ordoniiaoce  de  Phi*  autres  Fraacs  relevaient  leurs  cheveiiK 

lippe  de  Valois  chevalier  es  lois  j  se  lit  surlesommet  de  i&tète,  «tlaeauaebaient 

tuer  à  la  bataille  de  Courimi  en  combat-  en  forme  d'aigrette^  Lesaerta  étaient  rasés 

tant  TaiUanunent.  Le  nom  de  cAMdJMr  0t  entièrement.  Sous  Pépin  le  Bref  et  les 

lois  se  trouve  aussi  dans  Froisaatt.  Par-  C«rloviDgien8,.on  renonça  à  l'usage  des 

ant  de  la  mort  de  trois  chevaliers ,  il  dit  longues  chevelures.  Elles  reparurent  sous 

qae,  u  les  deux  d^armes  étoieat  messire  Httgne!«  Capet,  et  jusqu'au  xii*  siècle.  A, 

Ut)bert  de  Clermont ,  gentilhomme  nobl»  cette  époque,  les  évèques  attaquèrent  oatui 

grandement,   et  l'autre  le  seigneur  de  mode,  et  même  dans  plusieurs  diocèses 

Conflans  ;  te  chevalier  es  lois  étoit  maître  lea  seigneurs  qui  la  cooaervèfent  fvnai 

Simon  de  Buoy.  »  Le  même  auteur  men-  excommuniés.  Louia  le  Jeoneftt  «imperses 

tioBne  un-  ekevaUer  es  lois  et  .as  armes  ^  cheveux  et  oeua  des  «eilrneurs  de  sa 'cour 

messire  'Renaud  de  Sens ,  qui  était  bailli  pour  éviter  l'anaibème.  Quelques écnviaiM 

de  Blois.  ont  prétendu  que  l'usage  de  porter  lee 

m.vv'i  •«#<■■«»       »-  -I.  I.J-  ^.   *  cheveux  courte  ne  date  que  de  Françoiai^ 

CHBVAUCHtt.  -  La  chevauchée  éta^i,  ^^j       ^t  éié  blessé  à  li  tète,  se  lit  raser 

un  service  féodal  dû  par  le  vassal  à  son  f^g  chevem  et  fat  imité  par  lei  courtisons, 

seipeur  dans  les  giierres  privées.  Elle  se  „««  cette  mode  remonte,  comme  on  le 

distingirau  ainsi  de  Vhost  ou  ost,  qui  etatt  ^^^  beaucoup  plua  liaut;  elle  se  conaewa 

le  service  militaire  dû  an  roi  pour  les  ;     ' 'au  règM  de  Louis  XIII,  qui  laisse 

guerres  générales  (vov.^  Host).  On  ap-  Croître  et  flStler  ses  cheveux.  Les  conrU. 

pelait  encore  chevauchée  un  service  de  ^^    pour  se  conformer  au  goût  duaon- 

sûreté  et  d'honneur,  qui  consistait  à  es-  verainrportèrent  de  longue  cheTehirea 

cortcr  le  seigneur.  Enhn.,  on  eotendail  ^^  d'aiiples  perruques.  Elles  d»rinreBt 

par  chevauchée ,  les  inspections  que  les  encore  plus   Vastes    sous   le   règne  ée 

fr^l®  n'SÏSîSî^trSÎÎ^'rî»  ^JS?Î:  Louis  XIV,  et  il  faUaildépouiUer  ue  «ran^ 

Ï^ml^ï2?7jr^2a^î.l.  <S£^^îi  "o^^'e  do  têtes  plébéiennes  pour  oEiier  1* 

^S^SSïïS!2i!ÎT^ÎS*-  *  ^^  <ï'«in  seigneur.da  U  cour.  IJ»  pean. 

etaux  makna  detteauK  et  lorèts.  ^^^^  étaient  souvent  d'un  prîx.trèe^éèwré. 

CIIE7AUCHEUKS.  —  On  appelait  che»  Ijq  xvui*  siècle  y  substitua. de 4)etiieBper- 
vauchevrs  ou  chevaucheurs  décurie.,  les  ruques  poudrées.  Enfin  la  révolution  bas- 
courriers  du  roi.  nit  la  poudre  et  les  perruques,  m«is  la 

mi7VAii    rifCBXLti        r<»n.  «)a>i..«.  chevelure  n'en  a  pas  moins  suivi  les  va- 

llîï  JÎ?.t!ÏL-  n   ù^^A     "*'^*'*^      quelquefois  à  des  idées  politiques.  Ainsi, 
TioR  MUTAiaKy  j).  *i  «**»04.  g^^g  ^g  Directoire,  on  affecta  de  porter  les 

CHBVECIHl,  —  La  dignité  de  chfveoier  cheveux  à  la  victime ,  c'est-à-dire  rasés 
répondait  à.celle  de  trésorier.  Voy.  Bûoi-  sur  le  cou  comme  les  victimes  qu'on  con- 
FiCBS  ECCLÉSIASTIQUES  et  Chanoihss.  duisalt  au  supplice,  yengouement  pour 

mi? viri  II       Tîir*  Anmnrmwniimn  M^n-  c«rtaines  époqucs  dtt iBoyen  â^,  ou  pluies 

CHEVELU.  —  T»tre  des>premiei8  Méro-  ^^^  j^  costume  plus  ou  moins  exact  de 

^mglens.  voy.  KOt,-  cesié^oqiies,  a  aussi  exercé  quelque  in- 

CHEYELURE.  —  Voy.  Chetbux.  .  fluanee  sur  la  chevelure ,  et ,  vers  't»85 , 

rncvir'F      n^ t^u,^ ^  i^  f^H«.  »»  a  cherché  à  imiter  par  la  loueur  des 

CBEYET.^Oâa^petahcfcewne  festm  ^jeveux  retombant  sS  le»  oreilles,  aae 

que  lee  officiera  de  j usiice ,  de  finances  «t  ri^*  J,,  ^a  ai^ri*» 

autres,  doanaiait  à  leurs  confrères,  quand  «ï^le  du  xv  siècle 

ils  se  mariaient.  Pins  tard  ce  festin  fut  CHBVfiiErrTE.  —  Instrnment  de  musi- 

coBverti  en  redevance  péonniaire.  que.  Yey>  Mosiqub»  p.  84<l. 

CBEVETA1N,  CHEVETAINE.  —  MoU  CHEVRON.— En  termes  de  blason,  pièce, 
employés ,  an  moyen  âg|Ç ,  cornue  ayneny»  honorable  de  Técu  «qui  représente  :de4UL 
mes  de  chef.  chevrons  de  charpente  assemblés,  et  dee- 

matvâTRAi»  _-i.«*A*  »^n.i»a««un«  ^0"^  **"  chcf  vcrs  les  extrémités,  en  forme 

a»VBTRA6B.--JflïtJôt  qwe'prélevaient  ^  compas  demi-ouvert,  —  On  appelle,a«- 

ÎIi'^«I'!2IS±"'*  surlefomqm  .^^^^^j^^j  chevrous,  lésion*  qui.mer- 

éteU  qapoBiè'perSeiwe.  q^ç^^  l^g  années  de  service  des  ,veiaran». 

CHETBT7X.  —  La  manière  de.  porteries  voy.  Ot8G4NUA.Tioii  militaiba. 
cheveux  a  subi  en  France  de  nombreuses       «hb«»ût  lov  .^nroit navé  airseHtneur 

variations.  Soua la  première  dynastie,  o»  ^Ç^i^^^^^l^e^^^^^^ 
les  portait  longs ,  surtout  dans  la.famille .  ïïï^!!ffiw«  "^ 

mérovingienne;  lachevelure  Qottante  sur  »es  cnevres.  ^      .»^^.«.^, 

les  épaulés  étoit  même  le  jignc  caMctéf       CHEZE.  -  Cenefnertiéfligaartdewiqttel- 
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quM  ooatames,  et  spécialement  dans  CHIROGRAPRAfRE.- Créancier  dont  le 

celles  de  Tours ,  de  Loodno  et  da  Maine ,  Utre  est  un  billet  sous  seing  privé. 

1  espace  de  terrain  qn'on  appelait  ailleurs  ruin nr»  *i>iiv       r^^^^,      ^  i» 

toi  du  chapon,  et  qui  ét2K  raécialcment  ^ffl™^^^*?""/  ""  ^^^^  ^"«  ^  *>"  'P* 

réservé  à  l'atni               «-    f^  »   vm^  *  pelait  aussi  chor*«-par/i«.  Voy.  ce  mot. 

et  les  avocats ,  ont  été  résumées  dans  ces  SLÎtÎIh L    '*  î»ciewces  occoltbs  et  So- 

vers  des  Plaidewn  (act.  !•%  se.  vu  )  :  '•«»»"TtoN8. 

-,^                    ^  CHlRURG!E(Acsdémle  rovsîe  de).-. 
D^ÏL*"LTJ^!!!fl^!*••^î''''''""'^'•*"*■  ^«^  académie  fut  instituée  en  1734  et 

«oivc/,  let  1 748  ;  le  règlement  que  lui  donna  le  roi 

Orf«fb  «t  fUta  noarcM»,  Vmix  et  pro«^T«rb«u.  ^^^  ^^  1^  mars  175 1 . 

*tmmt€*,  tivement  les  cAtrurj^iaru  en  robe  lon^tâe 

six-TiaKM  produttioiu,  rtagi  arrèu  d«  éifémttj,  <*«*  c/n'rfir^t«»M-6ar6ier».  Les  premiers 

Arritcnfla étaient  ceux  qui  avaient  étudié  laméde- 

La  plupart  de  res  termes  de  chicane  ont  .^!?î;  H^/!!^"'^.*  n'étaient  que  des  praU- 

besoib  cFune  explicaiion  sommaire;  on  Sn*  Jîff  ^^"^'"^  avaient  pour  insigne 

les  trouvera  à  leur  place  dans  S  dlàîon-  ?uren^rè^nirj,*ïuî  «?^.T  ifîl^Jl! 

naire.  il  suffit  pouV  se  convaincre  qu'il  î^îî^t"!,^  «.?.  "^"  "^*^^*  '  ?•  "® -^""^ 

n'y  a  aucune  exagération  dans  les  ?ers  SSL^"Jr™tïiï"°'"'^  ^"*  "'"' 

de  Racine ,  de  lire  le  récit  de  quelque  '  ^*^™®  P®"'  P**^^°- 

procès  célèbre,  nar  exemple  du  procès  CHOCOLAT.  —  Le  chocoltit  n'a  été  in- 

de  Fouquet  qui  durs  quatre  années  ;  on  troduit  en  France  qu'au  xth* siècle;  il  y  a 

ne  s'étonne  plus  alors  des  plaintes  qu'ex-  été  transporté  par  les  Espagnols,  qui ,  au 

citaient  des  abus  aussi  funestes  et  des  siècle  précédent,  en  avaient  emprunté 

éloges  que  mérita  Louis  XIV  lorsque,  par  l'usage   aux  Mexicains.  Ils  en   avaient 

son  ordonnance  civile  (I667; ,  il  i^regea  changé  la  composition  en  mêlant  au  cacao 

les  procédures.  du  sucre  et  de  la  vanille.  Ce  fut ,  dit- on , 

nMk  A^  ♦-..-  -A.^  Il-               .-  ,  ^*  •***"*  Marie-Thérèse  qui,  après  son  ma- 

KM  lu";.ï/tp':4*:rr;.r«;i;i  ,•!..  ["««^«^  ^oms  ^l^^M^Ài  «n  France 

Oh  !  qu«  t»  ni«io  pir  là  v.  »uT«r  d*  »apUiM  !  *®  8**^'  <*«  cbocolat.  Un  officior  de  cette 

Qm  d«  saTMiu  puidcan  diaormaJt  inatiiM .  pnncesse  obtint  le  monopole  de  la  vente  de 

^                                BotuiAv,  4p.  I.  celte  denrée  ;  il  s'établit  près  de  la  Croix- 

CHIRN  —  VnT  VrfMBaip  **"  Trahoir  (  à  l'angle  formé  par  la  rue  de 

I.HIKN.      voy.  VÉîiEaiE.  l'Arbre-Sec  et  de  la  rue  Saint'Sonoré  ) .  et 

CHIEN  C  Ordre  des  chevaliers  du  ).  —  obtint  un  grand  succès.  D'autres  reportent 

Voy.  Chevalerie  (Ordres  de).  ^  une  époque  un  peu  plus  reculée  Tin- 

««.«  .  ..V              V  troduction  du  chocolat  en  France  (voy.  Le 

CHIEN  (Porter  un). -C'était  une  peine  Grand  d'Aussy,  Kw  prfc««  dts  Frafiçaw)  : 

infamante  au  moyen  Age. Voy.  Harnescar.  mais  tous   conviennent  qu'il  nous  vint 

CHIFFRES.  -  Les  chiffres ,  dont  en  s'est  ^'^l^^^  ^  xvif  siècle.  L'usage  en  était 

servi  pour  compter,  ont  été  d'abord  les  Ï?J^^**??».  «pandu  en  i67i ,  puisque 

chiffres  romains  qui  représentaient  les  î*"*  d«  Sevigne  écrivait  (  n  février»  à  sa 

nombres  par  des  lettres  de  l'alphabet.  Us  °'*®'  qui  venait  de  partir  pour  la  Pro- 

chiffret  arabes,  qu'on  emploieaujourd'hui  ^«°<^«.-  «  V»»»»  »«  ▼<>«»  Portez  pas  bien  ;  le 

furent  connus  en  France  dès  le  x«  ou  C"<*<îo'**  ^©i» ''«nettra  ;  mais  vous  n'avez 

xi«  siècle.  Il  est  très-probable  Qu'ils  lurent  P^  ^*  chocolatière  ;  j'y  ai  pensé  mille  fois  ; 

apportés  d'Espagne,  oîi  les  Arabes  les  *»™'«*«n*  ^^erex-vous?»  Ce  passage  prouve 


avaient  introduits.  L'usage  n'en  devint  «"  7'®'"®,^™P*q"«>  «»  lusa^educhoco- 

commun  qu'au  xvi»  siècle .  On  commença  If  ^  ®'*,'^  répandu  à  Paris,  il  était  peu  connu 

à  s'en  servir  sur  les  monnaies  en  1549  ^'"*  **  "^^^  ^®  **  France,  puisqu'on  ne 

On  appelle  encore  chiffres,  des  carac-  P<>"^"'  «'y  procurer  les  ustensiles  néccs- 

tères  déguisés  et  variés  dont  on  sa  aprt  ■*'""««  ??^^  1©  préparer.  U  suite  de  la  cor- 


\Aa  Bum  laniot  aes  cninres,  tantôt  des  -"'*»  ■-•' '"".h""*» '"C"*;"»  v'"rr"*V"*' 

caractères  empruntés  à  diflerents  alnha.  *®  soutint  pas  longtenaps.  «  J'ai  aimé  le  cho- 

l)et8.                                 -««wi.  wpu«  ^j^j  écrit-elle  le  25  octobre  16T1 ,  il  me 

-„,  semble  qu'il  m'a  brûlée,  et  depuis  j'en  ai 

CHIMIE.  —  Voy.  S€iiiictt.  bien  entendu  dire  du  mal.  » 
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Malgré  le»  acciwalions  exagérées  qui ,  lonqa'W  a  été  stauié  sur  laquestion  en  li- 
siiiTant  Tusage,  ôuccédaient  à  des  éloges  tige,  par  un  arrêt  déftnitif  et  rendu  en 
exagérés ,  le  goût  du  chocolat  se  répandit    dernier  ressort. 

dans  la  France  entière.  On  le  wrvait,  CHOUANS. -Les paysans  de  la  Bretagne, 
en  1681 ,  aux  collations  que  Louis  XIV  ^,^^^  p^^ie  de  la  Vendée,  du  Maine  et  de 
donnait  à  Versailles  les  jours  de  fêtes.  |g  Normandie,  qui  prirent  les  armes  contre 
Le  25  mars  1684, dit  Le  Grand  d  Aussy,  un  j^^  convention,  en  i793,sont  désignés  souk 
médecin  de  Paris ,  nomme  Bachot .  Bi  ,g  „q,„  ^^  chouan$y  parce  qu'un  de  leurs 
soutenir  aux  écoles  de  la  Faculté,  pendant  principaux  chefs  était  Jean  Cotiereau ,  dit 
sa  présidence,  une  thèse  p.ur  prouirer  fchouan.  Ils  ne  combattaient  pas  comme 
que  le  chocolat  bien  fait  e9t  un$  tuvên-  ^^  vendéens,  par  troupes  nombreuses, 
f ton  des  dieux  plutôt  que  le  nectar  et  ^^^^  ^^  w^i»  bandes ,  s'embasqnant 
ramhroMw.Bientôtles  colonies  françaises  derrière  les  haies  et  les  buissons.  Aussi 
cultivèrent  le  cacao,  Ôt,  avant  la  Un  du  ^^^^  gaerre  de  partisans,  favorisée  par 
XVII-  siècle,  on  comptait  un  grand  nombre  j^g  accidents  du  terrain ,  dora-t^lle  plus 
de  cacaoyers  à  la  Martinique.  Pendant  le  longtemps  que  la  guerre  de  Vendée.  U 
xvin«  siècle,  on  s'attacha,  par  des  proce-  révolte  des  chouans  ne  fut  déttoitivement 
dés  ingénieux,  à  rendre  plus  facile  la  pre-  comprimée  qu'en  i803. 
paration  ducacao,et,  en  1778,  Doretin-  j.         „  ,     v         „  ., 

vente  une  machine  hydraulique  qui  broyait  CHREME  (  Saint  ).  —  Huile  consacrée 
la  pâte  de  cacao,  et  y  mêlait  le  sucre  et  la  par  l'cvèque  pour  administrer  les  sacre- 
vanille  avec  plus  cfe  promptitude  et  de  ments.  On  appelait  autrefois  chrime  de 
propreté  que  n'aurait  pu  le  faire  la  main  Bourgee  le  |>ay8  sur  lequel  s  étendait  la 
de  rhooime.  Cette  invention  a  été  de  nos  juridiction  spirituelle  de  rarchev^ue  de 
jours  adoptée  par  un  grand  nombre  de  Bourges  et  dans  lequel  il  avait  le  droit  de 
chocolatiers.  Quoique  rusage  du  chocolat  distribuer  le  saint  chrême  aux  curés, 
soit  aujourd'hui  très-répandu ,  on  peut  en-  CHRENECHRUND A .  -  Ce  mot  désigne , 
core  répéter  la  remaràuc  que  Le  Grand  j^pg  i^  \o\  saUque,  les  cérémonies  syro- 
d'Aussy  faisait  au  siècle  dernier  :  le  cbo-  boUques  par  lesquelles  un  Franc  renon- 
colat  et  le  thé  ne  sont  pas  devenus  po-  ç^^^  g^  propriété  en  faisant  un  appel  à  ses 
polaires  en  France,  tandis  que  le  café,  parente  pour  payer  l'amende  ou  composi- 
dont  l'usage  date  à  peu  près  du  même  ji^u.  «si  quelqu'un  a  tué  un  homme,  dit 
temps ,  est  recherché  jusque  dans  les  de^  |a  joi  salique,  et  n'a  pas,  en  toutes  ses  fff- 
iiières  classes  de  la  société.  cultes,  de  quoi  satisfaire  à  la  loi,  il  don- 

CHOEUR.  -  Principale  partie  d'une  nera  douze  témoins  pourjurer  que  ni  sous 
éfiliM  séparée  de  la  nef  par  une  balus-  terre  m  sur  terre ,  il  n'a  pas  plus  de  bien 
^1/îlJ^iuhî  vov  Ê^LisR  qu'il  n'en  a  donné.  Ensuite  il  doit  entrer 

trade  appelée  jube.  Voy.  Eolisb.  ^^^  ^^^  habitation,  et  des  quatre  coins 

CHOEUR.— Réunion  de  musiciens  qui  prendreensamaiadclaierre,puissetenir 
chantent  ensemble.  sur  le  seuil,  regarder  vers  l'intérieur,  et 

THni  lfHK  -  Maladie  éoidémioue  oui  a    de  la  main  gauche  en  lancer  par-dessus  les 

CHOLER A.  -  Malame  epiaemiq^^^  qui  a    ^      ,     gJJ  ^^  j^^ms  proche  parent.  Quand 

ravage  la  France  en  1832  et  en  1849.  ^JJ       »  ^  ^  ^^^^^  ^  ^^  ^^  ^^  ^^^  ^^^ 

CHOLETS  (Collège  des  ).  —  Collège  de  payé  pour  lui ,  il  jette  de  cette  même  terre 

l'ancienne  université  de  Paris ,  dont  les  gur  ja  sœur  de  sa  mère,  ou  sur  les  fils  de 

bâtiments  ont  été  enclavés  dans  le  col-  cette  sœur:  s'il  n'y  a  point  de  tels  parente , 

lége  Sâinte-Barbe.  La  rue  dee  Cholete  a  gur  les  plus  proches,  du  côté  paternel  ou 

existé  jusqu'en  1845.  maternel.  Et  ensuite,  en  chemise ,  déceint, 

CH0MA68.  -  8D.pen.iODl«npor.ir.  du  ^^^5^  ta tte°  f  °^°'  " "**'' "'^'  ^ 
travail.  »... 

rnmii?riiAT>HiF        Art  de  décrire  la  CHRETIEN  (Très-).  -  Le  titre  de  rot 

CHOREGRAPHIE.  -  A"  f«  récrire  la  ^^^;^^^j,-^„  était  réservé  aux  rois  de 

danse.  Ui  chorégraphie  date  du  corn-  ^\;nce.  Il  paraît,  d'après  une  lettre  de  Jean 

mencement  du  xviiie  siècle.  deSalisbuTy ,  qu'il  leur  était  donné  dès 

CHORÉVÊQUES.—Ëvêquei  des  campa-  te  xii»  siècle.  Mais  ce  ne  ftit  qu'à  partir 

cnes  qui  furent  supprimés  au  ix«  siècle,  de  1469,  sous  le  poniiflcat  de  Paul  II ,  que 

Voy.  Clercé.  ee  Uire  devint  une  formule  des  bulles  et 

mosF  inftÉF  —  La  cfcow  jugée  est  brefs  apostoliques  adressés  aux  rois  de 
re^^^f^l^i'éritém^  FranceÏFraaçois  l-'.commença  à  prendre 
^r«SKf  flc«^/urT  «iome  de  droit  dans  ses  acteHe  nom  de  roi  très^lirétten, 
!^ui^.nVTr!Zli\^Zmeiirenn  et  cet  exemple  fut  suivi  par  se.  succès- 
terme  aux  contestatlona.  Il  y  »  thoeêfugie  seurs. 
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CHRISTUNISMB.  — Voy.CATMOUCigiBE.  triarcbe  d'Alexandrie  d'en  faire  dresser 

^^          ...         ^  tous  îes  ans  le  canon ,  et  de  l'enToyer  au 

OmWWlOWSS--- Ouvrage  5«*<>"«pieoa  pape.  Toutes  les  autres  fêtes  mobiles  se 

Ton  suit  l'ordre  des  temps.  Cbaq<ie  abtMiye  réglaient  sur  celle  de  Pâques  ;  on  en  faisait 

avait  ses  chrofiiqueê,  dont  beaucoup  nous  ^  „  catalogue  q  ue  Ton  écrivait  sur  un  cierge 

soAt  parTcnues;  elles  ont  une  grande  im-  j  ^j^^  g^^^  ^  Pâques ,  et  qu'on  appelait 

portance  pour  l'histoire  du  moyen  âge.  Les  ^.^^g  pascal  ;  dans  la  suite ,  on  écririt  la 

qrandes  chroniques  de  Saint-Denys ,  qui  y^^^  ^^  ^^^^g  mobiles  sur  un  tableau  que 

furent  rédigées  aux  xiii%  xvy»  et  xv*  siè-  Ponattacha  au  cierge  pascal  ;  ce  qui  sepra- 

cles,  ont  eu  surtout  de  la  célébrité.  tiquait  encore ,  au  xviii'  siècle,  dans  quel- 

CanONOfiRAlHlEooCHROMOORAWffi.  ques  églises,  et  dans  tout  l'ordre   de 

•-  AisenMage^  de'plasiear*.  mots  qui  font  Clnni. 

utt«eiiB«t»dntchoi8i»deniaBiôreqttelea  CILICE.  — CeUtuie  de  crin  que  Ton 

lettresnuinéntleBtiui  s'yrenoontrenft,  nmr«  ^09^  sur  ia  Deaikparmoilificatioii. 

quant  l'awaée  de  «pielOT»événemeB«AL?a-  ,.„„..,.^»r^      x-      ^    •    1»  «.  va-, 

sam  des  cAronoflropft*»  rtmoote  à  une  CIMETIERE.  —  Lieu  dé  seputtUTC.  Vôy. 

époque  fort  reealée.  On  eite  eomme-  an  .Funérailles. 

des  plos  aiicieii«  ^  le  chrjmographe  des  vi-  ciMIER.  -  0»nemeni .  qui  sntmontait 

traux  de  ^^^^^^f^^,^^'^y:^f.* '^^  les-caaqnes  et  les  .arnwiriefl.  Voy.  AfiMBS 

prxbeodas,  l  baLâVIne,  dedistt:  ot  l'on  «t  fiHâoi 

foit  que  les  lettres  marquées  en  capitales  «-—''-  • 

sont  MLVVIl  ou  1062.  Cet  usage  durait  en-  CINÉRAIRE'  (Urne  ).  —  Urne  dans  la- 

core  au  xviii»  siècle.  On  lisait  sur  l'Hôtel  quelle  on  enfermaitles  cendres  des  morts, 

de  Daaphiné   dans  la  rue  des  Bo^cheri^s  j,,^q„j^„_  Droit seigneorial  qui  con- 

à  Paris  :  Mita  De»  Camx  satra  esto  î^t^./\  nTiiIfl»«r  \a  cinottiÀme  nactie  des 

paXqVe  slt  Intra.  Us  lettres  numérales  t^SlLi'^                cinquième  parue  œs 

MDCCXVn  indiquaient  que  la  constrac-  i«co^«w- 

tien  dataHde  un,  CTNQUANTAI?IE.  —  Compagnie  de  la 

siècle,  par  les  bénédictins,  est  un  des    '>0"rgeoise. 

plua  savanta  traités  de  chronologie.  CiMQOAIvrENffias.  —  Oflfcaers  munici- 

or  et  argeni ,  désignait  un  impôt  prélevé  g  ^^  ,;„„  ordres  ou  de  ce  qu'ils  eoraman- 

pwr.tes  Romaine  sur  tous  ceux  quiexer-  une  compagnie  forte  de  cinquante 

çaientunfnKUer.Voy.mrôta.  hommes.  Dansirsuite,  les  cinquante-^ 

CIBOIRE.  —  Vase  sacré  quiaert*  con«*  rmrs  furent  chargés  de  transinAttre.aux 

server  les  hosties  pour  la  communion.  bourgeois  les  ordres  des  quarteniers  ;  il  y 

«  .^            j  avait  deux  cinquanteniers  sous  chaque 

CIDRE.  -  Boiason  faite  avec  des  pom-  *I*lLnS? 

mes  et  usitéepuincipalementen  Norraanr^  quarwnwr.                         ... 

die.'Elteeatfertancienne,  puisqu'U en eet  CINTRE  (Plein).  —  Bemi-cercle  qui  <»- 

déjà  qnietian  idans  la  vie  de  saint  Colota.-  ractérise  une  époque  d'architecture.  Le 

baa.   Cbarlenagne   recommandait   qu'il  ptemcm<r«  se  retrouve  daos  les  fenéties 

y  eût  dans: toutes  ses  métairies  des  gens  et  les  portes  de»  églises ,  jttsqtt'auatii«'«iè- 

sachani  fabriquer  le  cidre;  illes  appelle  cle.'Voy.  Église^ 

#tcerotorM,. nom  qei  s'appliquait  à.eeax  CIRCONSTANCES    ATTENDANTES.   — 

qui  saiFaMnt  faîre  u«e>liqueur  fermentee,  ^^^  ©xwessioB ,  empàwée  fréquemment 

cidre  ou  bière.  Au  xiu«  s.ecle,  Guillajime  dans  les^clarations  Su  jury,  indiqueque 

le  Breton  par  e_^des  cidres  mousseux  de  la  ^ertaioes  considération aattenuenlla  gra- 

Normandio.  Il  dit  dans  un  passage  relatif  ^.^^  ^^  ^^^^^  ^ont  l'accusé  s'est  rendu 

au  pays  d"Auge  ;  coupable. 

„.,  ~Sicermqu«  tumtttis 

Aigi*  potatrix.  ClRCOItVALLATION.  —  Ligne  ou  fosse 

Onfaisait^MsIducidw.dans.laNwrarre  q«e.l'«n  ^'^,,^^^^  pL?t3atÎ^3s'''*^" 

ftançaise.  Le  cid^e  est  encore auiourctliui  assiège  une  ville.  Voy.  Fortificatiohs. 

la  boieson  ordieeweideB  i^urmanda.  g,ng  __  y^^   éclairage  et  f  Cbmkkl- 

CIEROE  PASCAL.  -*  Lorsqtiele  concile  lerie.  En  I357  ,  lorsqw  les ^aràienaee 

de  Nicée  eut  réelé  le  jour  auquel  on  céfè-  furent  réconcilies  avec  le  Djuiph»,  ma 

brerilitîafôleXpâque8,ilS^  du  reiJean,  itoolfirirentàla.Vierg^,  en 


némoifecl*  est  heureux  événeoMot,  une 
cfaand^le  de  cire  qui  fatsaii  le  lour  de 
I^ris,  et  iU  firem  «^œu  d'en  offrir  aue  sem- 
blable «haque  «nuée.  En  i60S ,  oette  of> 
fraade  fut  cooTertie  eo  une  kmpe  d'aisgeni 
q  ui  brûUil  niait  et  jour  devant  1  aiuel  de  la 
Vieiye.  —  Aa  moyen  âge.  on  se  servait  de 
tablettes  de  oire  pour  les  comptes. dee 
rois  de  France  (voy.  TABurr-nsy.  --  L'art 
de  faire  des  figiares  de  cire> s'appelle  céro- 
plastiqué  (voy.  ce  mot).  —  Certaios  offi' 
ciers  de  là  maison  da  roi  et  de  la  chan- 
celkrie  avaient  droit  de  recevoir  une 
certaine  ouantité  de  cire.  C'était  ce  qu'on 
appelait  aroél  de  du. 

cnilERS.  —  Les  cirien  de  lacfaanceN 
lerie  formaient  tine  classe  spéciale  d'offi' 
ciers  ;  supprimés  par  un  arrêt  du  conseil 
du  12  décembre  i8S%;  les^e^rtVrs  furent 
rétaMis  par  Louis  XIV  en  1 669:  Ils  ont 
existé  jnsqu'fc:  la  rérotation. 

aRQDBS. — Yoy.  AammBiATac 

CtSELOftf .  —  Art  de  taiHer  etd^oraer 
au  moyen  du  ciseau  les  armes  et  lés  pièces 
d'orfèvrerie.  Voy.  armbs  etOavtvRciin. 

dSJURANB... — On  appelait  eisjuranê 
ou  Bouraogne  cùjureuie  les  pays  situés 
en  deçà  da  Jura  dans  le  bassin  do  Jihdne; 
ils  furent  érigpés  en  royaume  en  879  en 
faveur  de  Bosen. 

CISTERCIENS.  -  IteUgietR  dé  Tordre 
de  Cfteanx.  Voy.  Clergë  nÉctitiBR. 

CITADELLE.  — Partiedes  fertifiostioas. 
Voy«  FoaTiFiAUiOMs. 

CTTATION.  — Ordtc  de  «ompaniKre  en' 
justice. 

CITEAUX«  -^ Abbaye,  cbef  d'ordre,  des 
Cistereiena.  Vtoy.  ABaAis<et  Cuactt<Râfiu* 

LIB». 

crrOfE.  "  iDStrament  de  musique. 
Vôy.  MtsiQtrs. 

CITOYEN.  —  L'Aasemblée  constituante 
distingua  les  cUoÊfem  acti^  et  les  citoyens 
pasêifi.  Leeprenuers  devaient  avoir  vinot^ 
cinq  ans,  et  pvyer  une  coatributien  di- 
recte, égale  au  moins  à  la  valeur  de  Upois 
jotttnéeade  trsivaU.  Les  antres  étaient  les 
citoyens  passifi».  Les  citoyens  actifs  000" 
couraieot  am  étoctions  pour  la  formation 
dM  administmtions  et  de  l'Assemblée. 

CL'AfROMS;  —  Instruments  do  imniqne 
militaire. 

GLAIRVMJX.  —  Abbaye  célèbre ,  chef 
d'ordre  dTan  giand  nombre  de  mooeatôres. 
Voyi  CLmio*RÉ6Sibiaa. 

CLAMEimilE  RAKO.  —  Voy.  HA&O. 
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CLARISSBS.— Religieuves  qoiamvaient 
la  règle  de  saint  François.  Elles  avalent 
été  instituées  par  sainte  Claire  en  I2t2.' 
On  les  appela  quelque  temp!«  Damia» 
nistêt ,  psjrce  qu'elles  furent  irabord  éta- 
blies dans  l'église  de  Saint-Damien. 

Of^AKISSIMB.  ^  Titre  donné,  Tara  la 
Un  à»  l'teipire>raaain.,  anx-conablaMres, 
goiiverwiuM4i»proviiieea,  etc. 

CLASSES. —  Dès  1687,  on  établit  des 
clauit  de  la  marine ,  et  on  divisa  les  ha- 
bitants des  côtes  en  plusieurs  clantê  qui 
devaient  servir  alternativement.  Voy. 
MAaiNB,  p.  744,  y  coU 

CLAUSES  (Lettres).  —Voy.  LstTRES. 

,  Cf.AISTRAI}X  (néaéieee).  —  BéDéOces 
établis  dans  les  monastères.  Les  béné»" 
Iic9t  ciaustraux  étaient  possédée  par 
l'abbé ,  le  prieur,  le  chambrier,  l'aumÔnier 
ou  distributeur  des  anmânes,  l'infirmier, 
le  oellérier,  le  sacristain ,  l'hbspitalier. 
A  l'abbaye  de  Saint-Denis,  on  comptait 
encore  parmi  les  officiers  claustraux  le 
chancelier,  le  garde  des  sceaux ,  le  grand 
confesseur,  le  grand  bouteiller,  le  grand 
prévôt,  le  «rend  nuunéchal,  le  jarand  ve- 
neur. Ils  figuraient  sur  le  poaulé  ou  re- 
gistre des  bénéfices. 

CLÉCHÉ.—  En  termes  de  blason  cUché 
se  dit  d^une  pièce  ouverts  de  'nuaière  à- 
laisser  voir  le  cbam^^de  l'éca. 

CLEFS.  '—Les  clefs  éufcent  un  symbole 
de  mariage  et  de  puissance  attribuée  à  la 
femme  «  Lorsqu'on  ôtait  les  clefs  à  la 
femme,  dit  un  commentateur  de  la  cou- 
tume de  Cbàlons ,  c^était  le  signe  du  di- 
vorce. Jt  Les  coutumes  de  Meaux^  de  Lor- 
raine, de  Melun ,  de  Chaumoot,  de  Vitry, 
de  I.Aon,'de  Cbàlons,  de  Bourgogne,  etc., 
reconnaissaient  qu'une  veuve  pouvait  dé- 
poser ses  clefs  et  sa  ceinture  sur  le  cer» 
cueil  de  son  mari  comme,  preuve  qu'elle 
renonçait  &  la  communauté  de  biens;  -~- 
Les  clefs  sont  présentées  aux  souverains 
lorsqu'ils  font  leur  entrée  dans  une  ville 
Les  clefs  sont  encore  le  symbole  de  la 
puissance  du  pape.  Enân  léa  chambellans 
portaient  des  clefs  en  sautoir  comme  si- 
gne de  leur  dignité. 

CU9MEf9nifES.  —  Décrétales  da  pape 
Clément  V.  Voy.  Daoïr  cAHor. 

CLÉMENTINS.  —  Secte  qui,  après  le 
conoordatde  liai,  s'est  obstinée  à  ne  pas 
reconnaître  les  nouveaux  évoques  nura- 
nés.par  l'empereur  et  inaUtués  par  le  pape. 

CLEWTPRE.'  —  Horloge  quf 'mesure  le 
temps  parla  chute  d'une  certaine  quantité 
d'eas.  Voy.  I16ri.o<}«. 


iS6                   CLE  €LE 

CLERCS.  ~  Ce  nom  désignait,  aafliO](«n  complétemeoc  à  cette   prétention.    Lea 

âge,  tous  ceux  qai  avaient  qaelone  in-  proomalioue*  de  saint  Louis  et  de  Char- 

struction.  Ainsi ,  les  scribes  de  la  Cnambre  les  VU  attribuèrent  aux  chapitres  l'élection 

des  Comptes  n'appelaient  les  clerm  de  la  àes  évèques.  Enfin ,  le  concordat  de  Fran- 

chambre.  —  Les  cUrca  des  huissiers,  des  çois  W  (  |5i6  ) ,  et  le  concordat  de  isoi, 

procureurs,  des  notaires,  formaient  la  ont  résenré  au  chef  de  VÉtat  la  nomination 

corporation  des  basochiem  (  voy.  le  mot  des  éyéques ,  qui  reçoivent  du  sourerain 

Dâsocbb).  On  donna  aussi  quelquefois  le  DonUfe  rinstitution  canonique, 

nom  de  cûrc»  k  des  boufloos  dont  les  L'époque  féodale  introduisit  de  nouvelles 

farces  furent  condamnées  par  les  con-  dignités  dans  l'Eglise;  il  y  eut  des  évèqaes- 

ciles.  Tels  étaient  les  clercs  ribaudt  va-  ducs,  des évèques-comtes.  Quelques-uns , 

gabonds  qui  parcouraient  les  campagnes  choisis  parmi  les  vassaux  immédiats  du 

en  chanuut  des  vers  de  leur  composition,  roi ,  obtinrent  le  titre  de  pdrs ,  et  la  pairie 

Voy.  GomLLARDS.  resu  attachée  Jusqu'à  la  fin  de  l'anâenne 

CLEKCS  DU  SECRET.  —  Premier  nom  »non»reWe.  à  l'archevêché  de  Reims ,  et 

des  secrétaires  d'Éiat.  Voy.  Miiiistêrbs.  S»  *''**?ié?.4*  Beauvaw ,  UngnM ,  Laon , 

^.  »»»«  .«^...  .»n«        ,T       «        ..  Noyon,  et Chaloiis-sur-Mame,  quoique  par- 

CLBRCS  REGULIERS.  -Voy.  CuuiCt  foiielleaitété transférée àd'iutres^siéges. 

KflGULtEa.  l^es  évèque^iMirs  avaient  séance  et  voix 

CLERGE.  —  Le  clergé ,  ou  corps  ecclé-  délibéraiive  aux  lits  de  junticeetaux  autres 


qui  n'est  pas  soumis  à  une  règle  parti-  4ui  remplissaient  les  fonctions  épiscopales 

entière,  sous  les  trois  points  de  vue  sui-  oaos  les  bourgs  et  les  vUlaices.  Ces  Mquea 

vants  :  i<*  hiérarchie  et  discipline  ;  79  puis-  ^rants ,  comme  les  aiipellent  les  capitu- 

sance  temporelle   des  ecclésiastiques  ;  laires ,   devaient  rester   subordonnés  à 

3**  relations  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  l'évèque.  ils  ne  pouvaient  ordonner,  dit 

temporel.  Fleury  {ImUtuiton  au  droit  êcclénas- 

S  I".  Hiérarchie  et  dttcipitn*.  —  Le  ^«9u«;,  que  dessous-diacres,  des  lecteurs, 

clergé  adopta,  dès  le  iv*  siècle,  les  dr-  des  exorcistes,  mais  non  des  prêtres  ni 

conscriptions  romaines  pour  l'établisse-  même  des  diacres.  Les  empiétements  des 

ment  des  évècbés.  Il  y  eut ,  en  Gaule ,  au  -  chorévêques  donnèrent  lieu  à  des  plaintes, 

tant  de  métropoles  ecclésiastiques  que  de  ®t  le  concile  de  Raiisbonne ,  tenu  sous 

provinces  de  l'empire  romain.  On  compta  Cbariemagne  (  803  ) ,  leur  défendit  d'exer- 

dix-sept  sièges  métropolitains  ou  arche-  oer  les  fondions  épiscopales.  Cependant 

vêchés  :    Mayence  ,   Cologne  ,  Trêves  ,  l'abolition  des  chorévêques  ne  fut  pronon- 

Reims ,  Lyon ,  Sens,  Rouen,  Tours,  Bour-  oée  qu'en  849 ,   par  un  concile  réuni  à 


,es,  Rordeaux,  Eauze,  Narbonne,  Aix,  Ar-  Paris ,  et  même  on  en  trouve  encore  pos- 
és ,  Vienne,  Besançon ,  Moutiers  en  Taran-  térieurement  à  cette  époque.  Ainsi,  en  886, 
taise  (Savoie).  Les  évêchés  suffraganti  un  chorévêque  siège  au  concile  de  Cbàlons- 
étaient  calqué.<i  également  sur  les  subdivi-  sur-Saône.  Le  pape  Léon  VII ,  qui  occupa 
sions  des  provinces  romaines.  Les  arche-  lesaint-siégede  936  à  939,  parle  deschor- 
vêques  métropolitains  prenaient  souvent  évêques ,  et  dit  dans  une  de  ses  lettres , 
le  titre  de  primats.  Arles,  résidence  du  qu'ils  ne  doivent  ni  consacrer  les  églises, 
préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  prétendait  ni  ordonner  les  prêtres ,  ni  administrer 
au  titre  de  siège  primatial,  que  Lyon  la  confirmation.  Mais  il  n'en  est  plus 
lui  disputa  dans  la  suite.  Le  caractère  de  question  à  partir  delà  fin  du  x*  siècle.  Les 
stabilité ,  que  l'Eglise  imprime  à  ses  insti-  grands  vicaires  ou  vtcaim  généraux  les 
tutions,  a  maintenu  cette  division  des  remplacèrent. 

diocèses,  lon^mps  après  la  chute  de       L'institution  des  grands  vicaires  ne  date 

l'empire  romain.  Ainsi,  Pariri  n'est  devenu  que  du  xi«  siècle,  si  l'on  excepte,  dit 

un  archevêché  qu'en  1622,  eta  été  jusqu'à  Fleury,  quelques  exemples  très-rares  oU 

cette  époaue,  un  évècbé  suffraganl  de  il  est  parlé  de  prêtres  qui  secondaient  les 

l'archevêcné  de  Sens.  évêques  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  évêques  étaient  primitivement  nom-  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  clia- 

més  par  le  clergé  et  le  peuple  de  leur  noines,  dont  il  a  été  question  ailleurs 

diocèse;  le  souverain  temporel  se  bornait  (voy.  Chanoinbs).  L'évèque  avait  encore 

à  approuver  l'élection  ;  mais  dans  la  suite ,  pour  le  seconder  dans  l'administration  de 

Grégoire  VU  réserva  au  saint-siége  la  no-  son  dioci^  un  archiprétrê.  On  a  attaché 

mination  des.  évêques   et  archevêques,  diverses  significations  à  ce  nom,  qui  est 

L'Eglise  de  France  ne  se  soumit  jamais  fort  ancien ,  et  qui  se  trouve  déjà  dans  les 


CLE 

onynMft  deGfégoiredeToars.  et  du  pape 
Grégoire  le  Grand.  Il  déftignait  quelque- 
fois le  chef  de  la  chapelle  rojale,  qu'on 
amielait  aussi  archichapelatn.  Le  pape 
Adrien  K,  dans  une  lettre  àTilnjn,  arche- 
vêque de  Reims,  appelle  arcniprétre  de 
France  Fulrade,  abhe  de  Saint-Denis,  qui 
est  encore  qualitté  archichaptlain.  Dans 
la  suite,  le  nom  d'archiprétre  s'appliqua 
à  un  prêtre  dont  révèque  avait  distingué 
le  mérite,  et  qu'il  avait  placé  à  la  téie  d'une 
partie  de  son  clergé.  Le  titre  d'archiprétre 
a  été  conservé  iusqu'à  nos  jours  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique. 

Le  nom  ^^archidiacre  se  donnait  aussi 
et  se  donn^  encore  aujourd'hui  à  des  di- 
gnitaires éminents  du  clergé.  Dans  l'ori- 
gine, lorsque  les  diacres  formaient  dans 
rËglise  un  ordre  distinct  chargé  spéciale- 
ment de  la  prédication,  de  la  distribution 
des  sacrements ,  et  de  l'administration  des 
biens  temporels  du  clergé ,  l'archidiacre 
était  leur  chef  Mais,  dès  le  commence- 
ment du  IX*  siècle ,  le  concile  de  Reims 
Krescrivit  par  son  cinquième  canon ,  que 
»  archidiacres  fussent  promus  à  la  prê- 
trise. L'archidiacre  resta  un  des  princi- 
paux digniuires  de  l'Église  :  il  présentait 
les  clercs  à  l'ordination,  comme  il  les 
présente  encore  aujourd'hui;  il  marquait 
à  chacun  son  rang  et  ses  fonctions,  an- 
nonçait au  peuple  les  jours  do  jeûne  et  de 
fête,  était  chargé  de  l'ornement  et  des 
réparations  des  églises.  Il  avait  l'inten- 
dance des  oblations  et  des  revenus ,  et  le 
soin  des  pauvres.  Peu  à  peu  l'archidiacre 
devint,  après  l'évèque,  le  principal  digni- 
taire du  diocèse.  11  eut  une  juridiction  par- 
ticulière, et  la  surveillance  du  dei^é. 
L'importance  et  la  multiplicité  des  fonc- 
tions confiées  aux  archidiacres  déter- 
minèrent les  évêques  à  en  créer  {du- 
sieure. 

Le  concile  deLatran,  en  i  Si  S,  établit 
deux  nouvelles  dignités  dans  les  églises 
cathédrales  :  celles  de  pénitencier  et  de 
théologal.  Le  premier  fut  chargé  d'enten- 
dre les  confessions  des  prêtres ,  et  celles 
des  laïques  pour  les  cas  réservés.  Le 
théologal  devait,  comme  son  nom  l'In- 
dique, enseigner  la  théologie  et  spéciale- 
ment l'Ecriture  sainte.  Les  conciles  posté- 
rîeun  et  les  ordonnances  d'Orléans  (lié i) 
et  de  Blois  (1579) ,  imposèrent  aux  collé- 
giales et  aux  monastères,  aussi  .bien 
3u*aux  églises  cathédrales,  l'obliàtion 
'avoir  un  théologal  qui  prêchât  les  oiroan- 
cbes  et  fêtes  solennelles ,  et  fit  trois  fois 
par  semaine  une  leçon  sur  l'Écriture 
sainte. 

L'évèque  était  primitivement  le  seul 
pasteur  du  diocèse;  mais  lorsque  le  nombre 
des  fidèles  s'accrut ,  il  commit  le  soin  des 


CLE 


157 


diverses  parties  de  son  diocèse  à  des 
prêtres  particuliers,  et  leur  délégua  une 
partie  de  la  |>uissance  ecdésiattique.  On 
appelait  primitivement  titres  les  lieux 
d^onison  oh  l'évèque  allait  tenir  l'assem- 
blée des  fidèles ,  et  oii  il  avait  des  vicaires. 
Ces  prêtres  pouvaient  donner  le  baptême 
ou  l'absolution  en  cas  de  péril;  bon  de  là 
l'administration  des  sacrements  était  ré- 
servée à  l'évèque.  Dès  le  iv*  siècle  >  les 
grandes  villes  avaient  plusieura  églises,  et 
dans  chacune  un  prêtre  chargé  d'instruire 
le  peuple.  Bientôt  on  bâtit  des  oratoires 
dans  les  campagnes.  Tel  fut  le  conunenc^ 
ment  des  c«rM  et  des  ftaroieees.  Dans  l'o- 
rigine, les  prêtres  qui  en  furent  chargés 
portaient  le  nom  de  cardinaux  (  voy.  Cas- 
DiNAL  ) ,  quand  ils  y  étaient  nommes  défi- 
nitivement. Ce  fut  seulement  au  xii*  siècle 
qu'on  commença  â  les  nonmier  curtfi,  parce 
que  le  soin  (cura)  des  âmes  leur  était 
confié.  C'étaient  autant  de  petits  évêques , 
dit  Fleury  ;  ils  pouvaient  dire  des  mes«es , 
prêcher,  et  même  baptiser  aux  joura  solen- 
nels. Ces  droits  ne  furent  accordés  qu'aux 
titres  principaux  ou  églises  archipresby- 
térales,  qu'on  appelait  à  cette  époque 
plebet.  Le  prêtre  qui  les  administrait  était 
quelquefois  désigné  sous  le  nom  de  plèbes 
nus.  De  ces  églises  principales  dépen* 
daient  des  cures  inférieures  ou  oratoires, 

au'on  a  appelées  plus  tard  succursales. 
ans  la  suite ,  les  curés  purent  adminis- 
trer tous  les  sacrements ,  à  l'exception  de 
l'ordre  et  de  la  confirmation.  Us  eurent 
même  une  juridiction  oui  s'exerçait  à  la 
porte  de  l'église,  sous  le  porche,  oh  il  y 
avait  ordinairement  deux  lions  pour  mar- 
que de  justice  (  voy.  Église  ).  De  là  la  for^ 
mule  qui  terminait  les  sentences  rendues 
par  les  juges  de  ces  églises ,  donné  entre 
les  deux  {tom  (datum  inter  duos  leones). 
Jusqu'en  1759,  on  voyait  ces  deux  lions 
symboliques  à  la  porte  de  l'église  Saint- 
Severin   à  Paris 

Le  curé  était  primitivement  secondé  par 
des  diacres  et  des  diaconesses  y  chargés 
de  distribuer  aux  hommes  et  aux  femmes 
les  secours  temporels  et  spirituels.  On  a 
appelé  dans  la  suite  etcatres  les  ecclé- 
siastioues  placés  sous  la  direction  du  curé, 
pour  radministration  d'une  paroisse.  Au- 
jourd'hui on  distingue  parmi  les  curés  le» 
doy«n«qui  administrent  les  cures  de  can- 
ton ,  et  sont  inamovibles,  des  desserwuUê 
chargés  des  succursales.  Pour  les  affaire» 
temporelles,  la  paroisse  est  confiée  à  un 
conseil  dé  fabrique  (roy.  HARGCiLLiEa). 
Les  diacres  et  sous-diacres  formaient 
un  ordre  particulier  dans  les  premiers 
temps  de  l'Église.  Plus  urd,  le  sous- 
diaconat  et  le  diaconat  n'ont  plus  été  aue 
des  degrés  pour  parvenir  à  la  prêtrise.  Ces 
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ofdres'dimnent'ledrMt dfrsemrkl^sUjI,  tthwSiiertél  >•» sMOMto^idM  éféq«w <d*un 

et  iinpoMnt 'un  engagement  irtéTOcable.  mTBOiDeyeClfletroisièraee-d'wi'Diélrepe^ 

Jbes  ordres  mineurs  forment  les-dermers  iitién  et  de  se»  ssffirsgafBts.  U  ysraiît  aussi 

nngs^de  la  hiérarobieecolé8ia8tique.'lls  des  synodes  diocésains  oh  un  ét^«e 

comprennent  les  acolytes,  exorcistes,  réomsstitlesprineipaazmembres^eeD 

lecteurs  et  portiers.  Voy.  Oannss.  clergé.  Sons  les Méroringiens'et  les  Qatlo- 

A  câté  da  dergé  régottèrement  orga-  Tingiens,  un  grand  nombre  de-oewoiles 

Dise,  il  y  eat  presque  toujours  mi  olei3|é  étirent  nn  caractère  mix4e; -les  laïques  y 

de  cour; ou  de  diàteau  qui  élsit  moins  n-  figaraientkcftté-des-eoclésiasliqttes  ^  étales 


gosrensement  soonriB  à  la  Iriérarcbie.  Les    silMres  poVKiques  y  lenaient  prsoque-an- 


tiiàs8ex>u  tmape  de  saint  Mtrtf  n  deTours  et  ignorantes .  la  supériorité  inteHeotoeUe 
(Toy.  BAinatiis),  on  appela  cet  oratoire  itn-dergélui'aonnflit  une  grande  influence 
ohapHle,  et  on  nonmia  ohapeiains  les-eeclé-  (voy.  AssBMBLiiS'  politiqubs  ).  Les  oon» 
fiiutiquesqai  y  célébraient  TofficediTin.  cilestrèS'fréqaentsauvt'siècle, devinrent 
Leur  cbef  porta  le  nom  'Û^arehicluMpelam.  ]rins  rares  k  mesure  que  se  Ht  sentir  lin- 
Bans  la  smte,  on  adopta  k  la  cour  oea  rois  fluenoe  des  mœurs  et  des  idées  gennani- 
fhmcs,quelqneB-uns  oestitrevdes-dignités  qnes ,  et  que  s'affaiblit  l'unité  de  Tempire 


cbèf  de  la  cihapirile  impériale;  Plas  tard ,  en  eut  que  sept  dans  la  première  moitié 

les  noms  de  chapelle  et  chapeiain  s'ap-  du  thi*  siècle.  LHmportance  de  ces  assmi- 

pUqoèrentk  toud  les  oratoires  paiticnliers  blées  ecclésiastiques  a  été  immense ,  et  il 

eik  ceux  qui  les  deaserraient:  Les  châteaux  faut  l'étudier  dans  un   article  spécial. 

eurefitAussl  leurs  chapelles  et  leurs  cba-  Voy.  Conciles. 

pelaios.  Au  xv*  siècle ,  les  chapdains  du  A  mesure  que  Faotorité  des  rois  de 
roi  prirent  le  nom  â?avfiidntef4,  et  furent  Prance  s'accrut,  edle  limita  l'indépen- 
plaoés  sons  la  direction  du  grand  atêmé-  dance  du  clei^é  et  intervint  dans  les  af- 
nitr'dèFrance ,  dont  l'institution  remonte  faires  ecclésiastiques.  A  partir  du  xvi*siè- 
à  ChaHes  Tlfli  Ce  haut  dignitaire  de  Vt-  cle ,  le  clergé  ne  put  tenir  aucune  assem- 
iflise  et4e  la  maison  du  roi  avait  dans  ses  blée  générale  qu'avec  l'autorisation  du  roi 
attilibutioqs  non-seulement  les  ecciésias-  et  en  présence  de  ses  ooimniMaires.  La 
tiqoes  attachés  à  la  cour,  mais  encore  les  loi  qui  réeit  encore  aujourd'hui  les  rela- 
lecteors  et  professeurs  royaux  du  collège  tions  des  ceux  puissances  a  défendu ,  par 
de  France.  Il  fut  souvent  chargé  de  la  unedisposition  formelle,  qu'aucun  concile 
fêullU  dit  bénéfices ,  ou  de  la  présentation  national  ou  métropolitain .  aucun  synode 
aux béûttces ecclésiastiques:  Ladigni té  de  diocésain,  aucune  assemblée  délibérante 
grand  aumônier  a  été  supprimée  en  1830.  du  clergé  eût  lieu  sans  la  permission  ex- 
Le  nom  d'aumônier  on  chapelain  sert  en-  presse  du  ehe^de  Vtxti  (loi  du  18  germi- 
core  k  désigner  Les  ecclésiastiaues  atta-  nai  an  x ,  art.  4  ). 
chés  aux   oratoires  des  établissements  $  II.  Puiuance  temporelle  du  dergé. 
pnbJic&.  hôpitaux,  colléifes,  couvents,  etc.  —  La  puissance  temporelle  du  clergé  te- 
fie  chapitre  UeSaint-Uenis  fait  aussi  j^tie  nsit  à  son  ascendant  moral ,  à  ses  droits 
de.ctt  dei^  qui  ne  se  rattache  pas  à:  la  politiques ,  k  ses  richesses  et  k  ses  tribu- 
hiérarchie  orainaire.  Voy.  Chapitre  de  naax;Ontrerinfluencemoralequeluidon' 
Saint- Denis.  nait  son  caractère  reK^eux,  le  clergé 
Latdisoipline  ecclésiastique  a  vaHéavec  eut  longtemps  la  supériorité  intelleotorile, 
les.  temps.  Le  célibat  y  imposé  auclergé  à  la  direction  des  écoies  et  le  soin  de  sou- 
une  époque  fort  ancienne,  ne  fut  pas  tou-  lager  les  pauvres  qu'il  nourrissait  dans 
jours  rigoureusement  observé.  Il  fUlut  les  hôpitaux  (  voy.  UNnrERSiriset'IlÔPi- 
qu'Au  XI*  siècle,  le  pape  Gréeoire'  VU  s'ar-  taux  ).  Son  autorité  politique  remontait 
m&l  de  toutes  les  ngueurs  des  lois  ecclé-  aux  derniers  empereurs  romains.  Dès  le 
siasti(|ues  pour  en  rétablir  la  stricte  ob-  iv«nriècle,  Constantin  avait  accordé  aux 
servation.  La  discipline  ecclésiastique  a  évèques  des-  tribunaux  particuliers  ;  sous 
surtout  été  maintenue  par  les  conciles,  l'empereur  Gratlen,  ils  devinrent  les  dé- 
Ces  assemblées,  composéiBs  des  principaux  fenseurs  des  cités  et  par  conséquent  les 
meinbres:duclergé,8e  divisaient  en  con-  chefs  politiques  aussi  bien  que  les  pas- 
ci  les  œcuméniques  ou  universels,  natio-  teurs  spirituels   des  villes  de  l'empire 
naux  et  provinciaux.  Les  premiers  se  romain;   ils  furent  les  proM^teurs  des 
composaient  d'évêques  pris  dans  toute  la  classes  inférieures  contre  l'aristocratie 
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'des  prind]ttttx  citQfyODB' qu'on  oommait  :'Noniuudâie,..de  Bourgogne ,  d'i^quitaine 

cwriaU»  oudéeurions  (voy.  MuNiaPBS).  et.de  Bretagne ,  .des  oomtes  de  Cbm- 

Lacorie  troorait  aussi  dans  Véyèque  un  pa|;ne,  de  Flandre  et  de  Toulouse;  ces  ec- 

dâfensenr  contre'  les  magistrats  romains  clesiastiques  n'étaient,qiie  lesarnèrervas- 

'  61  leor  tyrannie  fiscale.  Aii  vi*  siècle ,  on  saox  du  rui.  Les  évèqaes  etiabbés  n'eier- 

voit  encore  les  érèques  protéger  les  po-  eaient  pas  ordinairement  pan  eoxrmèmes 

pnittions  contre  les  rois  barbares  ;  témoin  le  pouvoir  temporel;  ils  le  coudaient  à 

cet  éyèquede  Limoges,  qui  prit  la  défense  des  avouéi  ou  à  des  vidâmes.  LesaToaés 

du  peuple  contre  le  référendaire  Harcus  conduisaient  leuis  hommes  d'aonos  à  la 

envoré  psr.Cbitpéric  pour  leter  l'impôt,  guerre  et  rendaient. quelquefois  laiastice 

Le  wroit  d'asile ,  que  l'assenjblée  d*Or-  en  leur  nom.  I^s  cnoueries  ou  dignités 

'  léans,  en  511 ,  avait  accordé  aux  élises  ^  d'avoués  des  écUses  donnèrent. iieo  à  un 

augmentait  encore  l'inOnence  du  cierge  grand  nombre  de  procès-quiétaienipoitési 

(Toy.  AsiLB,  droit  d').  Le  rachat  des  cap-  au  tribunal  du  roi;  ils  fucem-mis  au 

tirs,  la  protection  accordée  à  tous  les  nombre^des  ca«  royaux  ou  procàsdeat  la 

malheureux  »  la  distribution,  aux  pauvres  déciaioB  était  réaervéeaat  sonvenÀn.  Les 

d'une  partie  des  biens  ecclésiastiques  con-  vidâmes  remplissaient  auprèMe  quelques 

tribuaient  aussi  à  accroître  la  pppularité  évèchés  ou  abbayes,  les  jnêmes  fonotions 

de  cet  ordre.  «  L'£glisp,  ditM.  Guérard  que  les  avoués. 

(  Préface  du  cartul.  de  rf,  D.  de  Paris,  Lcursque  la  royauté  appela  ,aQx  états 

p.  62).  en  prenant  k  sa  charge  et  pour  généraux  les -divers  ordres  darvfaume , 

ainsi^dar'      — ...^              . ^-  -    »      ^      •  .            •                  -      - 


hns 

ne  pouvait  manquer 

dépêildance  ;  mais  ce  qui  devait  surtout  la  royauté  plusieurs  da  ses«.mini8trtts  les 

lui  gagner  le  cœur  de  ses  nombreux  su-  plus  éminents ,.  tels  que  Suger,  abbé  de 

jets ,  c'est  (|U'au  lieu  d'être  humiliée  ou  Saint^Denis ,  Guérin ,  évàqoe  Àe  Sentis , 

embarrassée  de  leur  cortège  elle  s'en  liai-  George  d'Amboise,. archevêque  de  Rouen, 

sait  honneur,  et  proclamait  que  les  pau-  et  les  cardina«x.de  Richelieu  y  Maurin  et 

vres  étaient  ses  trésors.  »  Sa  puissance  Fleury. 

temporelle  s'accrut  par  ses  bien  laits..  Elle  Bichesses.  du  clergé,  —  Les  immeaees 

devint  exorbitante  sous  les.  faibles  suc-  richesses  du  clergé  contribuèrent  encore 

cesseurs  de  Cbarlemagne.  On  vit  alors  des  à  augmenter  son  uiOoenccOèa.  le.  temps 

conciles  déposer  des  empereurs,  et,  chose  de  Clovis ,  l'église  de  Reima  possédait  de 

étonnante,  les  souverains  eux-mêmes  ne  vastes  domaines,  et  l'évèque  saint  Rémi 

contestaient  ])as  ce  droit  au  clergé.  «  Les  payait  la  terre  d'Épemay.  cinq  jniUe  li- 

évèqoes,  disait  Charles  le  Chauve,  sont  vres  d'argent;  ce  fia.}  ferait  plus  de  trois 

les  trônes  de  la  divinité  ;  Dieu  repose  sur  millions   de  monnaie  actuelle ,  >  d'après 

eux,  et  par  eux  il  rend  ses  iugements.  M.  fiuéfard  {Cartukure  de. Notre-Dame 

Je  ne  devais  pas  être  repousse  du  trône ,  de  Parie f  Iniroduction ,  p,  xxxvii).-  Chil- 

ajoutait-il,  sans  avoir  été  entendu  et  juge  péric  disait  que  le  lise  royal  était  épaisé 

par  les  évêquea,  dont  le  ministère  m'a  et  toutes,  les  richesses  transférées  aux 

consacré  comme  roi.  »  ^ises.  «  Ce  sont  les  évoques  eui  rè- 

Bang  du  clergé  dans  la  hiérarchie  vo-  gnent  aujourd'hui,  aiontait«'il ;  c'^estaux 

/Oifus.^Aux*  siècle,  le  clergé  entra  aans  évèqnes  des  cités  qu'a  passé  notre  di- 

le  système  féodal  par  les  vastes  domaines  gnité.  »  (Grég.  de  Tours,  YI,  46.  )Dé- 

quHl  possédait  et  conserva  une  part  coai-  pouillé  teropurairement^par  .Clûurles  liar- 

sidérable  d'autorité  politique..  Il  y  avait  tel,  le  clergé,  recouvra  la  pios  grande 

parmi  les  seigneurs  ecclésiastiques  une  partie  de  ses  biens  souaPepinlaArefet 

hiérarchie  comme  parmi  les  seigneurs  lai-  Charlemagne.  Ou  voit  par  le  concile  d'tAix- 

<Ioes  ;  les  éoéfuesrpairs  étaient  au  premier  la-Cbapelle ,  tenu  en  sitf ,  qae  les>  égUaes 

rang ,  comme  vassaux  immédiats  du  roi  ;  étaient  divisées  en  trois  classes  •  suivant 

c'étut  rarchevèque-duc  de  Reims,  les  leurs  richesses.  Les  unes  possédaient  «de 

évêques-rducs  de  Laon.  et  de  Langres ,  les  trois  mille  à  huit  mille  maoses  et;plufl,  les 

évêques-comtes  de  Beauvais,  de  Noyon  et  seoondes  mille  ou  deux  nulle  mansee  et 

de  Cbâlons-sur- Marne.  Un  comté -pairie  lestroisièmesdeux  ou  troia  cents  manses. 

fut  Attaché  pendant  quelque  temps  à  l'évê-  Ce  q  ui ,  évalué  par  M.  €uérard , d'après  le 

ché  de  Sentis.  Venaient  ensuite  les.  arche-  po/yp<y9«e(i'/rmtf)on,doiuieenmoyeiine 

vêqnes ,  évoques,  abbés ,  qui  relevaient  près  de  huit  cent  mille  francs  de  revenu 

immédiatement  <hi  roi  ;  enfiu  les  arche-  roncier  pour-  la  premièro  dasse ,  plus  de 

vêques,  évèques,  abbés  et  autres  béné-  deux  cent  mille  poar  la  seconde  et  pias 

ficiers  ecclésiastiques ,  qui  relevaient ,  de  trente-cina  mille  pour  la  tn^sièine. 

comme  seigneurs  féodaux,  des  ducs  de  Les  revenus  de  chaque  église  étaient  di- 
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ntés  en  aiutre  paru  :  U  première  pour  tot.  «  Ces  exemptions  étaient  de  deux  sor- 

l'érteiie ,  la  seconde  pour  son  cierge ,  la  tes ,  dit  Pleory,  les  ânes  regardaient  prin- 

troisième  pour  les  pauvres  et  la  quatrième  cipalement  les  personnes  et  tendaient  à 

Eour  les  édifices  consacrés  au  culte.  Les  leur  censenrer  le  repos  nécessaire  pour 

iens  ecclésiastiques  étaientexempts  d'im-  vaguer  à  leurs  fonctions  ;  les  autres  regar- 

pdts.  La  dfme ,  ou  dixième  de  tous  les  daient  la  conservation  de  leurs  biens.  Les 

produits  de  laterre,  n'était  d'abord  qu'un  exemptions  |)ersonnelles  les  dispensaient 

don  volontaire  des  fidèles.  Cbarlemagne  de  la  juridiction, des cbarges  municipales, 

en  fit  un  impôt  obligatoire ,  et  la  per-  de  tutelle  et  de  curatelle ,  de  contrainte 

ception  des  dîmes  maintenue  jusqu'en  par  corps ,  du  service  militaire ,  du  loge- 

1789  accrut  considérablement  les  revenus  ment  des  troupes,  etc.  Les  biens  des  eo- 

de  l'Ëglise.  clésiastiques  étaient  exempts  de  la  taille 

Tribunaux  ecclé$i(utique$.  —  Les  tri-  comme  les  biens  nobles ,  des  droits  d'ai- 

bunaux    ecclésiastlfjues    remontaient   à  des ,  de  vingtième  et  de  huitième  pour 

Constantin  qui  avait  permis  à  chaque  la  vente  des  vins  de  leur  cru  en  gros  ou 

évèqne  de  juger  ses  clercs.  Ne  pouvant  en  détail.  » 

toujours  présider  son  tribunal,  révèque  se  $  lit.  RekUions  des  deux  puisiance* 
fit  remplâeer  par  un  juge,  que  l'on  nomma  temporelle  et  spirituelle.  ~  La  distinction 
officiai.  Ce  juge  devait  être  prêtre  et  doc-  des  deux  puissances  remonte  aux  prê- 
teur ou  au  moins  licencié  en  théologie  et  miers  temps  de  TËglise  ;  mais  il  s'en  fal- 
en  droit  canon  (voy.  Droit  cahon  ).  Le  lut  de  beaucoup  qu'on  parvint  immédia- 

Cromoteur  remplissait  près  de  ce  tri-  tement   à   régler  leurs   relations  avec 

unal  les  fonctions  de  ministère  public  précision  et  équité.  Pendant  les  époques 

et  devait  aussi  être  clerc.  Les  avocate  y  mérovingienne  et  carlovingicnne  on  voit 

prenaient  le  nom  de  procureurs  postu-  perpétaellement  les  deux  domaines  con- 

latUe,  et  les  greffiers  celui  de  notaires  fondus  ;  le  clergé  intervient  dans  les  af- 

apoetoliques.  Le  tribunal  ecclésiastique  faires  temporelles  eu  siégeant  dans  les 

portait  souvent  le  nom  d'officialité.  Sa  champs  de  Mars  ;  à  leur  tour  les  chefs 

sompétence  devait  primitivement  se  res-  firancs  déposent  des  évèques ,  les  exilent, 

treindre  aux  clercs  ;  mais  peu  à  peu  elle  et  dépouillent  les  églises  de  leurs  biens 

s'étendit.   Les  tribunaux  ecclésiastiques  pour  en  investir  des  guerriers.  Charle- 

s'anparèrent  de  tous  les  procès  qui  ne  magne  chercha  à  mettre  quelque  ordre 

dépendaient  qu'indirectement  du  clergé ,  dans  ce  chaos.  Voici  une  des  questions 

par  exemple  des  procès  des  croisés,  des  posées  par  les  capitulaires  aux  missi  do^ 

usuriers ,  et  de  toutes  les  aflaires  concer-  minici  :  «  Que  veut  dire  l'Apôtre  par  ces 

nant  les  testaments  et  mariages.  Ils  s'ef-  paroles  :  qu'aucun  homme  engagé  au  ser- 

torcèrent.  de  faire  prévaloir  la  doctrine  vice  de  Dieu  ne  se  mêle  des  affaires  tem 


que  l'Ëgli 

tous  les  cas  de  conscience,  était  juge  en  lières,  et  les  comtes  et  autres  laïques 

définitive  de  tous  les  procès.  Si  cette  opi-  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Mais , 

nionl'eûtemporté,  les  tribunaux  ecclésias-  après  Charlemagne,  qui  n'avait  pu  que 

tiques  se  seraient  emparés  entièrement  poser  la  question ,  tout  retomba  dans  la 

de  l'administration  de  fa  justice.  Les  ec-  confusion.   Les  évoques  dominèrent  la 

clésiastiquef*!i'exécitfaieni  pas  eux-mêmes  royauté  et  ftarent  les  souverains  de  la 

leurs  sentences  ;  iis  avaient  recours  au  France  pendant  une  partie  du  ix«  siècle. 

ora»  séculier  pour  faire  appliquer  les  pu-  Aux*  siècle,  on  les  vit  à  leur  tour  oppri- 

nitions   qu'ils  avaient  prononcées.  Les  mes  par  les  seigneurs  féodaux.  Ce  fut  à 

onpiétements  des  tribunaux  eoclésias-  cette  époque  que  les  abbés-comtes  (voy. 

tiques  provoquèrent,  au  xui* siècle,  les  Abbé)  s'emparèrent  de  l'administration 

plaintes  des  seigneurs.  La  royauté  en  du  temporel  des  abbayes.  D'autres  sei- 

profita  pour  restreindre  la  puissance  des  gneurs  envahirent  les  biens  des  églises, 

otficialités  ;  elle  eut  pour  auxiliaires  les  sous  prétexte  de  les  protéger.  Tous , 

juriseonsultes  qui  jouèrent  un  lerand  rôle  avoués ,  vidâmes,  baillis,  se  présentaient 

aux  XIII*,  XIV*,  XV*  et  xvi*  siècles  et  qui  comme  les  défenseurs  des  églises  ,  et 

contribuèrent  à  fixer  par  des  pragmati-  des  monastères ,  qu'ils  tyrannisaient , 

9«M  et  des  concordais  les  limites  des  deux  dont  ils  pillaient  les  biens  et  souvent 

puissances.  même  profanaient  le  sanctuaire.  Les  con- 

H  faut  ajouter  à  ces  avantages  temporels  ciles  du  x*  siècle  se  plaignent  de  ce  que 

du  clergé  d'autres  privilèges  qu'on  appe-  les  lieux ,  qui  doivent  être  consacrés  au 

lait  franchises  t  exemptions  on  immuni'  service  de  Dieu ,  ne  retentissent  plus  que 
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des  crift  des  chiens  et  da  hennissement  faire  les  élections  ecclésiastiques  ;  que  le 

des  chevaax.  Cette  invasion  de  la  féoda-  crime  de  simonie  fût  banni  du  royaume  ; 

liié  dans  TÉglisc  fut  une  des  causes  des  que  les  promotions,  cotations  de  préla- 

malheurs  du  x«  siècle.  L'Ëglise  parvint  turcs  et  d'autres  bénétices  fussent  faites 

à  s'affranchir  aux  xi*  et  xii*  siècles  ;  mais  suivant  le  droit  commun ,  les  décrets  des 

elle  voulut  à  son  lour  dominer  la  puis-  conciles  ei  les  décisions  des  Pères.  Elle 

sance  temporelle,  et  de  là  naquit  la  célèbre  prohibait  les  exactions   de  la  cour  de 

querelle  des  investitures  ou  du  sacerdoce  Home  qui  avaient  appauvri  la  France,  à 

et  de  l'empire.  La  France ,  sans  y  rester  moins  que  l'urgente  nécessité  de  porter 

étrangère ,  conserva  cependant  au  milieu  de  l'argent  àReme  ne  fût  reconnue  par  le 

de  ces  luttes  un  esprit  de  modération ,  roi  et  par  l'Église  gallicane, 

qu'expriment  surtout  Yves  de  Chartres  et  En  même  temps  que  la  royauté  restrei- 

Uu^ues  de  Fleury.  Ce  dernier,  dans  un  gnait  la  puissance  temporelle  des  ecclé- 

traitéfur  le  pouvoir  royal  et  la  dignilé  siastiques,  elle  s'emparait  de  la  plupart 

sacerdotale,  indique  la  solution  qui  a  été  des  droits  que  les  seigneurs  avaient  jadis 

consacrée  par  les  concordats  :  «  Le  roi  exercés  sur  les  églises.  Ainsi  le  droit  de 


Il  fallut  plusieurs  siècles  de  luttes  avant    vidâmes  aux  époques  antérieures.  1 
qu'on  en  vint  à  cette  transaction  ;  mais ,    de  régale  ^  qui  autorisait  primitivement 


Ledroit 

au'on  en' vint  à  cette  transaction  ;  mais ,  de  régale  ^  qui  autorisait  primii 
es  l'origine,  les  rois  de  France  résisté-  les  seigneurs  suzerains  à  jouir  de  tous  les 
rent  à  l'abus  des  excomniunicaiions  et  revenus  d'un  évèché  pendant  la  vacance 
firent  respecter  leur  puissance  temporelle  du  siège  et  à  nommer  à  tous  les  bénéfices 
par  le  clergé.  qui  en  dépendaient ,  appartint  exclusive- 
Philippe  Auguste  exigea  que  les  évè-  ment  aux  rots.  11  en  fut  de  même  du  drotl 
ânes  s'acquittast^ent  envers  la  royauté  de  mainmorte  que  payaient  les  corpora- 
es  obligations  auxquelles  les  astreignait  tiens  ecclésiastiques  pour  les  fiefs  qirelles 
le  service  féodal  ou  qu'ils  les  rachetas*  acquéraient.  La  royauté  intervint  de  pi iis 
sent  par  le  payement  d'une  somme  d'ar-  en  plus  dans  Tadministration  des  betié- 
gent.  Sous  saini  Louis,  en  1246.  les  prin-  fices  ecclésiastiques  et  finit  par  se  réser- 
cipaux  barons,  blessés  surtout  des  empié-  ver  le  jugement  de  tms  les  prucès  qui  y 
tements  de  la  juridiction  ecclésiastique ,  avaient  rapport.  Les  légistes,  si  puissants 
Srent  entendre  les  plaintes  les  plus  vives,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  restrei- 
Leur  protestation  est  curieuse  quoique  gnirent  encore  le  p<»uvoir  temporel  du 
pleine  d'erreurs  historiques.  «Attendu,  clergé  et  principalement  sa  juridiction.  Le 


France 

France  a  été  co*îivefti'à  la  foi  câUiolique,  les  deux   puissances.    Le  roi  s'empara 

iTemparant  de  la  juridiction  qui  appar-  presaue  exclusivement  de  la  collation  des 

tfent  aux  princes  séculiers,  nous ,  grands  bénéfices  et  leva  des  dîmes  sur  les  ec- 

du  royaume ,  défendons  à  toute  personne  clésiastiques  en  abandonnant  au  pape  les 

laïque  ou  ecclésiastique  de  traduire  qui  annales  et  les  grdceê  expectatives  {yoy. 

que  ce  soit  devant  les  juges  'd'église ,  ces  mots  ).  La  pragmatique  sanction  de 

sinon  pour  hérésie,  mariage  ou  usure,  Bourges,  promulguée  par  Charlrs  VU  en 

sous  peine,  pour  l'infracteur,  de  la  perte  M38,  supprima  cet  abus  et  proclama  les 

de  ses  biens  et  de  la   mutila'aon  d'un  liber  tés  de  l  Eglise  gallicane  {xoy.cemoi). 

membre.  »  Ces  attaques  violentes  et  ces  me-  11  fut  décidé,  entre  autres  choses,  que  l'on 

naces  n'auraient  fait  qu'exciter  la  guerre  pouvait  toujqurs  en  appeler  du  pape  à  un 

entre  les  différents  ordres.  Saint  Louis  concile  général  et  qu'a  l'avenir  les  élec- 

ibtervint,  et  sa  pragmatique  sanction ,  tiens  ecclésiastiques  seraient  libres  et  se 

promulguée  en  1268,  fut  une  heureuse  feraient  conformément  aux  institutions 

transaction.  Elle  répondit  en  partie  aux  canoniques.  Supprimée  sous  Louis  XI,  qui 

léciamations  des  nobles  contre  le  clergé  avait  probablement  espéré  obtenir  du  pape 

et  aux  réclamations  du  clergé  lui-même  la  nomination  aux  bénéfices,  la pragmati- 
contn 
Celle 

de    bénéfices    jouissent  pleinement   de  Le  roi  obtint  par  le  concordat  le  droit  de 

leurs  droits;  que  les  églises  cathédrales  nommer    aux  bénéfices  ecclésiastiques, 

et  autres  eussent  la  liberté  eniièie  de  Le  pape  conférait  seul  les  pouvoirs  spin- 

11 
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taeN  ei'pouTaitmtibe  1»  refiiMr;  wm»-  en  m  mol,  UmI  ceiqai  «Mcha  à  1» 

il  n^osaqueraremoBidecedroii.  Ce  fut  pine  eitérieiirede  l'EgliHe,  éiaii  l'objet 

en  ftàn  que  le  parlement  de  ParîB  s'éleva  de  laaoUicitude  ei  de  rinienreutioo  vigi- 

com  le  conourdut  ei  demanda  le  main^  lame  de» magistrats  Louis  XIV  était  per- 

tieo  ide  la  pragmatique  de  Bourg«'S  Cotte  suadéque  les  biens  da  el^gé<iép«kiaienv 

réjbtance  fui  vaincue  par  François- 1"'  de  la  royauté  «omme  ceux  desiiaMoas.  H 

avec  d'autant  plus  de  facilité  <^ue  le  oon-  disait  à  son  fils  (  Mim,  lie  Lom»  KêY^  \, 

coodit  secondait  la  tendance  générale  de  121-1  ^2  )  :  m  Vous  devea  être  persuadé  «que 

la  France  vers  l'unité  nh>narchique.  La  les  rois  ont  natureUeuieni  la  di<^oaitiiMi  • 

noblesse  et  les  communes  Pavaient  déjà  pl^no'Ot  libre  de <  ton»  lea  biens  q«i-8<nit> 

sob&p;  le  cleraé,  tout  en  gardant  son  possédés,  aussi  bien  par  les  gêna  d'Eglise - 

caractère  spécial,  d-'Vuit  aussi,  comme  que  par  les  séculiers,  pou»' en  nsar  eD< 

ordre  de  l'Eiat,  se  soumettre  à  la  puis-  tout  temps  comme  de  sa^e»  eooooaaea, 

■aDW royale.  c'eM^i-^lire- suivant  le  betùuin  général  de' 

Yens-  le  même  temps,  le   clei^  fut-  leorÉiai.  En  sec»nd  lieu,  il  a^bca-qa»- 

contraint,  niakré  ses  immunités,  à  payer  vous  apprenies  que  ces  nomamystérieiix 

des  subsides  à  peu  près  périodiques,  que  de  franchises  et  de  lihertéa  de  l'Ëcliae, 

l'on  déguisa  sous  le  nom  de  dora  gra^  dont  on  prétendra  peut  dure  voua  enfouir, 

Ititlt  (YifV.  nit.iwES).  —  L'ordonnitnce  regardentégalement  tuoaJeolldMes,  soit 

de  Vlllerà-Coiterets  (  iS39  )  déilara  que  laïques ,  soii  tonsurés,  qui  .^ont  ton»  ég»» 

tous  lëi  procèa  des  laïques ,  pour  actions  leR>ent  fils  de  cette  conimune  ni^,  maii  • 

réelles,  ou  personnelles,  seraient  jugés  qui-n'exempte  ni  le»  uns  ni  les  autre»d«i> 

par  les  tribunaux  laïques:  ainsi  te»  tri*  la  sujétion  de» souverHins ,  auaqoelft'l'â^ 

nonaux  ecelésia.siiqi>es  ne  pouvnient  pro-  vangile  mèaie  leur  enjoint  preeisément! 

noncer  que  sur  les  matières  spirituelles ,  d'être  soumis.  »  Pénétra  de  ces  maximes. 

ou'Sur  les.  aaions  personnelle»  dirigées  Louis  XiV  s'occupa  plus  d  une  fois  de  la 

contre   les  clercs.  Les  états  généraux  diseipline  eoalésiastique  :  il  inierditr  la 

d'Orléans  (  1S6O  I58l  1 ,  et'de  Blois  (i5T6->  foitdaktion  de  m*»nastèrefi sans  l'antoris»' 

1S7.7)«  s'occupèrent  du  clergé,  et  les  or-  tien- préalable  du  g(»uvernement ;  pres- 

doonances  préparées  dans  ces^sseotblées,  crivit  le  rétabUssemenl  de»  ancienne»  rè- 

renferment  un  g' and  nombre  de  dispo-  gles  dans  les  couvents,  et  la  réstdenot  • 

litions  pour  la  réforme  ue  l'ordre  eccle  de»  curés  dans  leurs  paroi»«i€8t.>  Enfin 

siastique.  L'ordonnance  d'urléans  (iS6i)  la  célèbt*e  dedarution  du  19  mai«  i9iè% 

indiquait  de  quelle  manière  devuient  se  fixa   les   limites  des  deux  paissonees 

faire  les  visites  <ii<»cesaines,  et  dans  quel  L'assemblée  du  clevgé^  dirigée*  par>  Bos^ 

cas  on  devrait  adjoindre  un  cuadjuteur  siiet,  proclamait  «que  b*»  roiset-soufo^ 

au  évéques.trop  a{iés  on  infirmes.  Klle  rain»  ne  sont  soumis  a  aucune  piûssaiioe 

enioigoii  aux  évéques  d'avoir  dans  leinr  eei'lésiastiquo  par  l'ordre  de  Dieu,  das» 

éjuse  cathédrale  un  théologal  chaîné  de  1e»chflses  temporelles  1  qu'ils  ne  peawni- 

l'ODseignemeni  religieux.  L'ordonnance  de  être  déposés   direciemeut  ni  indireole*^ 

Bloi»  Çihl^)  s'clevaii  contre  la  simonie,  ment  par  l'autorité  de» chefs  de  l'Êglito* • 

et  chÀi^geait  les  bailli»  de  la  réurimer,  auel^irs  sujets  ne  peuvent  être  dispeitaé» 

de  concert  avec  les  évèques  et  aicbe-  o»  la  soumt.^sion  etobétssanoequ^isleov» 

Tèques.  Les  étais  généraux  de  i6i4  récla-  doivent,  ou  a»>8ous  do  sermeat  de.fidé^ 

mèrenl  contre  le  cumul  des  bénéfices  lité:  qu'il  faut  régler  Tusagodo'iapiii»» 

eoclésiaatiques,  et,  sur  leurs  instauces ,  il  sance  apostobque ,  en  'suivant  le»  canent 

fut  décidé  qu'on  ne  pourrait  cumuler  plus  faits  par  TÊglise  de  Dieu  et  consaorés^ar 

deaix  cents  livres  de  rovenu  sur  i«s  bené'  le  respect  général .  que  -le»  r^leay  le» 

fiOQSt  L'institution  des  séminaires,  décidée  moeura,  et  les  institutions  reçues  dans  ^ 

pfur.  le  concile  de  Trente,  fut  presciite  en  roynumeetdans  l'Rglise gallicane, doivent 

Franoe  p^r  1  ordonnam-e  de  itiois  (  1 579).  Un  avoir  force  et  vertu  •  >» 
édit  de  la  même  Hnnée  e  ijoii^nit  aux  évè*       L'Assenriilée constituante,  qni  somprira» 

qU0S..de  réunir  «les  conciles  provinciaux  tontes  lesdi^itinitions  d'ordre»,  enleva  ai- 

toiia  le»  trois  ans.  le^  ptrlemems  inter-  clergé  sa  juridiction  temporelle^  ses^im- 

vinrenii,  par  unesurveilluno^  incessante,  munîtes,  et  ses  bénéfices  voy.  Bbnépiois 

dans  tous  les  détails  de  l'organisation  des  ecclésiastiques).    Kntin,   le  ctmcordat 

monastère»;  ils  en  ordonnaient   la  ré-  de  isoi,  et  la  loi  du  18  germinal  an  x, 

fûisae<de  concert  avec  les  cvèqnes,  et  la  ont  réglé,  dan   lorganisation  moderne  de 

faUwtient  exécuter  par  leurs  commissaires,  la  Prince ,  les  rapports  du  temporel  et  du 

Les  qqètes,  prédications,  processions,  spirituel.   Une  nouvelle   circonscription 

confrérieSypelerinages,  établissement  de  des  évècbés  et  archevêchés  ivoy.  Dio- 

nouveaux  monastères,  acquisitions  d'im-  cêsks)  a  été  adoptée.  1^  chef  de  l'État 

meublesparleclergé,  legs  au  clergé,  etc.,  nomme  aux  arehevèehé«  et  évèobé»;  le 
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^potlkkt  emftre  WintiHiÉim. 
noaii{«0  cfvleispoavftirs  «•pimiiakt.-  Un 
imilliiî  Ml  amré  par  l'Elit  «uk  iniDi8« 
iTMi^kiuoBliat  Lm  ancieane»  libcriét  d* 
rÊgttw .  gaUicufl  ont  eiA  reooraoM  «t 
coainans  D»r  le»  anÉoe»  <iui  niMBiien» 
neattl'impM  ooniimtfittbu» ,  etioterdiscat 
la  p«MBolf$aBuni  d'ancane  boUei,  bref, 
TTiTiH-""  aairear  expéditioDadela  oovr 
de  HMiav  sana.faaiiirifiatioa  do  youver- 
oeaMpt^C'Mt&anaNra  ai^oord'hai  4e  ooa<* 
cofdtfl'de  iMi'  qui' régit  en  France  lea 
TciliaifBii  rtirtfiapoml  «t  du  apirituel.  — 
Vof.'Bais  le  cteaite  caaaidér»  Mwiaue  «rdra 
r^âieaaei  pnUUqne,  Fleurv,  InêtHution- 
auértii  MKMMMtftfiM  :  etTkiamaaaln,  An» 
ctem»  êtwtnmtU  diseipHnê  d»  i'Egli». 


GLEEG&  RRftDMBR .  -  On  appeUe  cimrqé 
rtgmbk&ttiêm  qsi  est  tonroie  a  uae  règle 
spédateet  qni.vit  enoimnianaalé.  Noua 
avonar  indiqué  lie  déweliunnaaint  chrono> 
logique  •'dea  ordiea  monaHtiqnea  an  met 
ABSAVS.  •  Voici  la .  liane  ■  «Iphabéiique  lea 
priai  ijpaai  caaiiBnta  d  hommcaciide  fem« 
mea  eiaftillaiea>  FNtaoe  : 

JnyteMift  (  FilUt).  Bénééittiaei  an- 
glaiae«;<  eltea  aiawnt  à  HsTia  un  co  jveat 
qmdaïaîtdeiKm».  -  ^n^toiaM  Dam»  >. 
Ceai'rattaicaaea,  conaaea  aaasisoas  le 
nenideiri^iM  df>  la  Conctptian  /  vinrent 
a'étièlir  à  Pavia  ea  1 613  ;  eUea  suivaient  U 
règiedeSaial-Aagustin.-^ilttvianctcùiet.  Il 
y  avait. piaaiears  ordres  religtesB. de  ce 
maa;  L'anAttinsUtuéàAeaigeB  par  Jeanne 
de  France ,  femme  de  i  eais  X II .  Un «ntre , 
tppaté  kemànnnneîadêa  eéùnteê^  on  Filles 
bum»  et  Ciie&hnes,  fut  établi  ea  16OO, 
pav^oae  pieniie^veuve  de  Gènes.  Les  An- 
noBaiadca'.«éieate8  8'étatoliremà  Paris  er» 
iOM<r<—  Aniattim.  Ces  reltgiein  étaient 
desthoa^taliens  qui  avaient  été  institués 
poar  stégner  ceux  qui  étaient  atteints 
de  la:  maladie  a|>|)elée  le  feu  S  tint-An- 
toiw  ea  wtal  de»  a  1  dent  s  (  voy  A  a  dbnts  ). 
Charte»  iV  leur  avait  accordé  de  grands 
privilégeB;'  ^-  Auituaiines.   On   donnait 
ce  Bonmoz  rêtigiewet  hospitalière»  de  Itt 
ckatité  de  Nuire  Dame  ,  qni  suivaient 
la  règle  de  Saint-Angastm.  Elles  avaient 
été  établies  k  Paris  par  la  mère  Françuise 
de  la  Croix,  ei  l'archevêque  de  Gondi.  Le 
[M^ Urbain  Vlll  approuva  leui«  constitua 
tionaea  t63S.  Kllea  (ont  cnooreaujour- 
dlMIe  seiviee  de  rHôtel^l>ieu de  Parie. 
—  ÂufwtiinÊ.  Les  reliisieux  de  l'opire  de 
Sainl'Aiigostin  ne  doivent  pas  être  con-» 
fondaa  avec  les  C/ianottfM  réguliers  de 
Saint-Auatàstin  (voy.  t :nASf ornas  iiAgu- 
LiEft»).  L^urdre  monastique  ne  date  que 
de  125S,  épitqueoù  le  pape  Alexandre  IV 
réanitea  une  seule  congrégation  de«  er* 
miteaderiiooM  difiéreats  et  dediverses  in* 


stikotieBay  el  leardenaa  le  neia#£fmltea" 
de  8aini-il«§nMtM>.  II  les  divisa  en  ^quaire 
provinces  :  France,  Alleinagne,  F.spBgae> 
et  Itakir.  >  es  moines  de  cette  coagrégaaon- 
s'appelèreat  grands  ^tM^iMititi ,  ea  opp»>' 
sitton  avea  les  GBilleiiii«e8  de  Bourges , 
nonméH  les  veii  s  Augnstins,  Les  inrunda- 
AttgMStin»  étaient  un  des  quatre  ordres 
meadiants  Dès  I2ft9.  ils  étdent  élabës  à 
Paris ,  ob  une  rae  Karde  encore  leur  nenu 
En  1  sst,  le  pape  Sixte  V  sonroit  cet  ordre  à 
une  réforme.  On  appela  la  noavekie  cou* 
grégatioB  les-  AugMiins  déchauseéSj  on 
pr'tK  Pires  de  l't  mort,  lia  vinrent  8*é* 
tablir  en  Fmnee  aoae  le  rèune  de  Henri  1 V^ 
en  1596.  Marguerite  fie  Valoia,  première 
femme  de  ce  prince^  les  appela,  en  l608v 
dn  iHtuphiné  à  Pans.  Mais  ils  ne  s'éta- 
blirent déduitiveroeat  dans  cette  ville 
qn'en  I6t9.  Ils  athetèrent  un  terrain  u^ 
habité,   et  y  ouoatruiairent  le  coaneat 
dit  des  Petits^Pères  Louis  XIll  poea^  en 
1626 ,  la  première  pierre  de  leur  égliea, 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Notre-Dame 
des  Victoire*,  qa'i-lle  porte  encore  a»» 
ionrd*bui.  Le  couvent  des  Pet  ts^Père»,  et 
les  antres  couvents  de  Tordre  dea  Augn»- 
tins,  unt  été  supprimés  en  iTM.  —  Ave- 
Maria  (HUes  de  l'  1.  Les  filles  ou  HHi' 
gienaes  de  l*A  ne -Maria  appartenaient  au 
tiers  ordre  de  Saint  François  (voy.  Fraib» 
cismiiiia),  Louis  XI  leur  donna,  en  1460, 
la  maillon  que  saint  l  outs  tivait  fondée  e» 
faveur  des  Béguines ,  il  voulut  <[tt'ellee 
prissent  le  nom  de  religieuses  de  TAve» 
Maria,  parce  qu'il  avaK  éiabli  peu  aupa* 
ravant  Vusaoe  de  répéter  trois  fois  par 
jour  VAf^'-Mana  (  voy.  Anobi.l'S  ) 

B"r Habites.  Cet  ordre  fondé  à  Milan , 
en  1530,  et  approuvé  par  le  f)ape  en  1551, 
fut  appelé  en  Frwnce  pu  1606.  Les  Bar^^ 
nabiips  y  établirent  plusieurs  mt^iastè- 
res,  ei  eurent  un  provin<ial  jusqu'à  la 
révolution .  Ils  se  nnmntiiient  en«ore  cl^s 
réoulif^s  de  ta  congrégation  de  Saint" 
Paul.  La  prédication ,  T'instruction  de  la 
je>une-8^,  U  direction  des  séminaires^ 
étaient  l'occupation  ordinaire  de  ces  re* 
ligieux.  lift  avai«'t)t,k  Montargis,  un  col- 
lé^»* célNire  t'oirdé  iwr  les  dw^s  d'uriéans. 
I  eur  ijénérat  résieait  à  Home.  —  Béné^ 
dintine».  Keli^ieiiscs  de  Tordre  de  Saint- 
Benufi.  Rlles  séuih  iromen  Fiunceversie 
milieu  dn  vi«siMe;  leur  premier  mmas- 
tère  fut  fondé,  en  544,  par  sainte  Rade- 
Konde,  ^en>nie  de  Chiidebert  Ic^;  ce  fut 
l'abbave  de  Sainte-Croix  de  Soissons.  Slles 
avaient,  en  France,  cent  seize  abbayes 
avant  la  révolution.  Les  Bénédictines  de 
^adoration  peritétuelle  suivaieot  aussi  la 
rè^le  de  Saint  Benoît.  L'une  d'elles  était 
toujours  prosternée  devant  l'autel ,  la 
corde  au  cou ,  et  faisant  amende  hono- 
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nble  à  Dieu  poor  les  outrages  enTers  le  saint  François  de  Sales  qui  la  dirigea 
saint  sacrement.  —  Bénédictins.  L'ordre  dans  cette  réforme.  Les  Bernardines  ré- 
des  Bénédictins  est  le  plus  ancien  des  or-  formées  s'établirent  à  Grenoble  en  1634. 
dres  monastiques  de  l'Occident.  H  fut  in-  Les  religieuses  du  Précieux  sang  à  Paris 
stitné  au  vi*  siècle  par  saint  Benotl  de  adoptèrent  aussi  en  i659  la  règle  de  Saintr 
Nursia,  dont  le  disciple  saint  Maur  Tint  Bernard.  ~  Bernardins.  On  désignait 
en  France  fonder  le  monastère  de  Glan-  sous  ce  nom  le.H  Bénédictins  de  Citeaux 
t'euil  en  Anjou  ou  Saint-Manr-sur -Loire,  réformés  par  Robert,  qui  fut  successive- 
La  plupart  des  monastères  de  France  ment  abbé  de  Molesme  et  de  Ctteaux. 
adoptèrent  la  règle  de  Saint-Benoît.  Les  On  les  appelait  quelquefois  Cisterciens 
abbayes  de  Saint-Germain  des  Prés ,  de  ou  moines  de  Citeaux  ;  mais ,  comme 
Saint-Denis,  Suint-Martin  de  Tours,  Saint-  saint  Bernard  avdt  beaucoup  contribué 
Wandrille,  Jumiéges,  Marmoutier  et  un  à  la  propagation  de  l'ordre  de  Citeaux, 
grand  nombre  d'autres  contribuèrent  à  on  leur  donna  le  plus  souvent  le  nom 
défricber  les  terres  et  à  sauver  les  débris  de  Bernardins.  Les  chefs  d'ordre  des 
de  la  civilisation.  L'ordre  des  Bénédictins  Bernardins  étaient  les  abbayes  de  Ct- 
fut  plusieurs  (ois  réformé.  En  8i7,  un  teaux,  de  Clairvaux,  dePontigny,  de  la 
synode  tenu  par  saint  Benoît  d'Aniane  Ferté  et  de  Morimont.  —  Blancs-Man- 
rétablit  la  r^le  dans  son  ancienne  sévé-  tea^àx.  L'ordre  des  Swvites  ou  Servt- 
rité.  Au  X"  siècle  ,  Eudes ,  abbé  de  Gluni  ;  teurs  dfi  la  Vierge ,  qu'on  appela  aussi 
au  XI",  saint  Bruno  ,  chanoine  de  Reims,  Blancs^Manteaux  à  cause  de  leur  cos- 
et  Robert  abbé  de  Citeaux;  au  xii«,  saint  turoe,  date  du  xiii*  siècle;  il  fut  fondé  à 
Bernard ,  abbé  de  Clairvaux;  au  xiii*  siè-  Marseille  en  ri52,  et  confirmé,  en  1257, 
cle .  Jean  Galhert  ou  Gualbert,  fondateur  par  le  pape  Alexandre  IV.  Le  concile  de 
de  la  congrégation  italienne  de  Valiom-  Lyon ,  sous  Grégoire  X,  le  supprima,  et, 
oreuse;  au  xvt*  siècle ,  Jean  de  La  Bar-  en  1208 ,  Philippe  le  Bel  donna  leur  cou- 
rière,  abbé  de  Feuillants;  enfin  au  xvii«,  vent  aux  Guillemiles  (  voy.  Guillemites 
la  congrégation  de  Saint-Maur  et  la  ré-  dans  cette  liste  des  ordres  religieux  ). 
forme  de  la  Trappe  tentèrent  de  ramener  Ceux-ci  y  restèrent  jusqu'en  1618  ;  à  cette 
l'ordre  des  Bénédictins  à  la  pureté  prlmi-  époque  ils  firent  place  à  des  Bénédictins 
tive.  La  réforme  de  la  congrégation  de  qui  conservèrent  le  nom  de  Blancs-Man- 
Saini-Maur  fut  une  des  plus  célèbres;  elle  teaux  en  mémoire  des  premiersposses- 
donna  naissance  à  cette  grande  école  d'é-  seurs  du  monastère.  —  Bons-Hommes. 
rudits,  oh  figurent  Mahillon^  Montfaucon,  On  donnait  ce  nom  à  plusieurs  ordres  re- 
Sainte-Martlie,  d'Achery,  Felibien  ,  Lobi-  ligieux ,  entre  autres  aux  Minimes  et  aux 
neau.  Plancher,  Clément,  Clémencet ,  religieux  de  Grandmont. 
Martènc.  Rivet,  Buinart,  Tassin,  Tous-  Calvaire  (Congrégation  de  Notre-Dame 
tain,  Vaissette,  Bouquet,  Brial  et  tant  du).  Ces  religieuses,  qui  suivaient  la 
d'autres  bénédictins  aussi  modestes  que  rè^le  de  Saint- Benott,  avaient  été  éta- 
savants.  La  France  leur  doit,  entre  au-  biles  primitivement  à  Poitiers  par  Antoi- 
tres  collections .  le  recueil  des  anciens  nette  d'Orléans  de  la  maison  de  Longue- 
historiens  de  France,  le  Gallia  chris-  ville.  En  I6i7,  le  pape  Paul  Y  conbrma 
tiana,  la  France  littéraire ^  VÀrt  devé-  cette  fondation;  en  1621,  les  religieuses 
rifier  Us  dates,  etc.  L'ordre  des  Bénédic-  ou  filles  du  Calvaire  s'établirent  à  Paris, 
tins  supprimé  par  la  constituante  en  1790  d'abord  près  du  Luxembourg  et  ensuite 
a  été  reiabli  en  1833  par  dom  Prosper  au  Marais  oh  était  le  principal  couvent  de 
Guéranger  à  Solesme  (  département  de  la  leur  ordre.  —  Camaldules.  Les  Camal- 
Sarthe).  Les  nouveaux  Bénédictins  ont  dules  tiraient  leur  nom  de  Camaldoli,  so- 
entr^ris,  comme  leurs  devanciers,  de  lilude  située  au  milieu  des  Apennins, 
grands  travaux  d'érudition ,  tels  que  U  Leur  ordre  fui  fondé  en  10I2  par  saint 
continuation  du  Gallia  christiana,  les  Romuald.  Ces  moines,  qui  suivaient  la 
recherches  sur  les  Origines  de  l'Église  règle  de  Saint- Benott,  vinrent  en  1626 
romaine ,  la  publication  de  VHistoire  des  s'établir  en  France ,  oh  ils  fondèrent  six 
Paij^es  par  Anastase  le  Bibliothécaire ,  le  maisons.  La  plus  ancienne  était  celle  du 
SotcilegiumsoUsmense, etc.  —  Bernar-  Val-Jésus  en  Forez  et  la  plus  considé- 
(Unes.  Kelijgieuses  bénédictines  qui  sui-  rable  celle  de  Groshois  à  peu  de  dis- 
vaient  la  reforme  de  Citeaux  et  portaient  tance  de  Paris.  Les  Camaldules  portaient 
la  robe  blancbe,  comme  les  moines  de  une  robe  blanche,  la  barbe  longue  et 
'  cet  ordre.  Leur  origine  remontait  au  avaient  des  sandales  pour  chaussure.  — 
»  xu«  siècle.  11  y  avait  encore  en  France  Capucines  et  Capucins.  L'ordre  des  Ca- 
une  congré^tion  de  Bernardines réfor-  pucins  fut  fonde,  en  1525.  sous  le  pon- 
raées.  Elle  tut  fondée  parla  mère  Louise-  tificat  de  Clément  Vil  par  l'Italien  Matteo 
Blanche- Thérèse  de  Ballon,  parente  de  Baschi  frère  mineur.  Les  moines  de  cet 
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ordre  prirent  le  nom  de  caoucins  à  cause  nom  de  Cannes  déchauêtéi  oa  iUchaux , 
du  capttce  ou  capuchon,  long  et  pointu  parce  qu'ils  marchaient  pieds  nus.  Les 
^ui  les  distinguait.  Leur  robe  engrosse  Carmes  déchaussés  s'établirent  en  France, 
étoffe  marron  clair  était  serrée  à  la  cein-  en  1 605,  deux  ans  après  les  religieuses 
iure  par  une  corde.  Leurs  jambes  et  leurs  carmélites.  Ceux  qui  s'en  tenaient  à  la 
pieds  nus  n'étaient  protégés  que  par  des  rèçle  ancienne  étaient  appelés  Camw 
sandales.  Xa  pauvreté  était  le  vœu  qui  mttigia.— Catholiques  (Nouveaux), CeUe 
leur  était  le  plus  strictement  imposé.  Les  communauté ,  composée  de  catholiques 
Capucins  s'établirent  en  France  en  1574  nouvellement  convertis ,  s'établit  sous  le 
et  y  fondèrent  un  grand  nombre  de  cou-  règne  de  Louis  XiV  dans  le  faubourg 
vents.  Ils  en  possédaient  plus  de  quatre  Saint-Victor.  Il  y  avait  aussi  des  couvents 
cents  à  l'époque  de  la  révolution,  qui  sup-  de  femmes  appelées  les  Nouvelleê  catho- 
prima  leurs  maisons.  Depuis  quelques  liquee.  —  Celettine.  Religieux  qui  sui- 
années  des  couvents  de  Capucins  ont  été  vaient  la  règle  de  Saint-Benott  et  tiraient 
rétablis  dans  quelques  parties  de  la  France,  leur  nom  du  pape  Célestin  V  leur  fi>nda> 
—  Les  Capucines,  appelées  primitivement  teur.  Cet  ordre  s'établit  en  France  en 
Filles  de  la  passion^  passèrent,  en  1538,  ISOO,  et  y  fonda  un  grand  nombre  de 
sous  la  direction  des  Capucins;  elles  sui-  monastères.  On  en  comptait  vingt- trois 
vaient  la  règle  austère  de  Sainte-Claire,  en  141T.  La  maison  de  Paris  était  chef 
Leur  costume  ressemblait  beaucoup  à  ce-  d'ordre.  Les  Célesiins  étaient  gouvernés 
lui  des  Capucins.  Introduites  en  France  par  un  provincial  qui  avait,  en  France,  le 
en  1608 ,  elles  s'établirent  à  Paris  et  à  pouvoir  de  général.  Ils  furent  sécularisés 
Marseille.  Le  couvent  de  Paris  a  donné  en  1776  et  en  1778  par  les  papes  Clé- 
son  nom  au  boulevard  des  Capucines.  —  ment  XIV  et  Pie  VI  ;  ils  entrèrent  alors 
Carmélites  et  Carmes,  Les  Carmes  et  les  dans  le  clergé  séculier  et  leurs  monastères 
Carmélites  tiraient  leur  nom  du  mont  farent  supprimés  —  Chanoines  réguliers. 
Carmel.  Quelques-uns  de  ces  religieux  Voy.  CBAnotvES.  —  Charité  (Reltqieuses 
vinrent  d'Orient  en  France  à  la  suite  de  hospitalières  de  la  charité  Notre-Dame). 
saint  Louis.  On  les  appelait  primitivement  Voy.  Augustines. 'Charité {Frères  de  la). 
Frères  barrés,  parce  qu'ils  portaient  des  Voy.  Frèree  de  la  Charité.  —  Charité  de 
habits  barrés  de  blanc  et  de  noir.  Voici  à  la  sainte  Vierge.  Les  i-eligieux  de  la  Cra- 
quelle occasion  ils  prirent  ce  costume  :  tt'e  de  la  sainte  Vierge  avaient  été  insti- 
lorsque  les  Sarrasins  se  furent  rendus  tués  à  la  fin  du  xiii*  siècle  et  leur  ordre 
maîtres  de  la  terre  sainte,  ils  défendirent  avait  été  approuvé  par  le  pape  Bonl- 
aux  Carmes  de  porter  des  habits  et  des  face  VIII  ;  ils  avaient  à  Paris  la  maison 
capuchons  blancs,  parce  que  le  blanc  était  appelée  Monastère  des  Billet  tes  y  bâtie  sur 
chez  eux  un  signe  distinctif  de  noblesse.  J'emplacemeni  de  la  maison  d'un  juif  qui 
Les  Carmes  furent  alors  obligés  de  pren-  .  fut  brûlé  pour  avoir  profané  une  hostie, 
dre  des  habits  bariolés.  Mais*  lorsqu'ils  —  Charité  {Soeurs  de  la  ).  Voy.  Sceurede 
furent  établis  en  Occident,  ils  adoptèrent,  la  Charité  ou  Sceurs  grises.— Chartreux. 
vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  une  robe  noire  Cet  ordre  fut  fondé ,  en  1084 ,  par  saint 
avec  un  scapulaire  et  un  capuce  de  même  Bruno  de  Coloune.  Bruno  s'établit  avec 
couleur  surmontés  d'une  chape  et  d'un  ses  disciples  près  de  Grenoble  dans  un  site 
camail  de  couleur  blanche.  L  ordre  des  sauvage  et  pittoresque  qu'on  appelle  en<- 
Carmes  était  d'abord  très-sévère  ;  ils  core  aujourd'hui  la  grande  Cnartreuee. 
étaient  astreinte  à  un  silence  perpétuel ,  Un  de  ses  successeurs  donna  à  ces  relî- 
au  travail  des  mains,  à  l'abstinence  de  gieux  une  règle  oui  fut  approuvée,  en 
toute  viande  et  au  jeûne  depuis  l'exaltation  1 1 70,  par  le  pape  Alexandre  111.  Klle  était 
de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pâques.  Mais  très-sévère,  leur  imposait  un  silence  per- 
dans  la  suite  cet  ordre  se  relâcha  ainsi  pétiiel  et  l'abstinence  absolue  de  viande, 
que  celui  des  religieuses ,  appelées  Car-  même  lorsqu'ils  étaient  malades.  I^  règle 
mélites ,  qui  étaient  soumises  à  la  même  des  Chartreux  n'eut  jamais  besoin  d'être 
règle.  Sainte  Thérèse  réforma  les  Carmé-  réformée.  Les  Cbai  treux  vinrent  s'établir 
lites  à  Avila ,  en  CastUle,  en  i568 ,  et ,  par  à  Paris  en  1337  uii  saint  Louis  leur  donna 
ses  conseils ,  Jean  de  la  Croix  et  Antoine  un  ancien  château  du  roi  Robert  appelé 
de  Jésus  firent  la  même  réforme  parmi  Vauvert  (  aujourd'hui  partie  du  jardin  du 
les  Carmes.  Les  carmélites  de  France  Luxembourg  ).  Ils  eurent  dans  la  suite,  en 
adoptèrent  la  réforme  de  Sainte-Thérèse,  France,  soixante-  cinq  maisons.  Leur  gé- 
et  se  distinguèrent,  au  xvit*  siècle,  par  néral  résidait  à  la  êrande  Chartreuse, 
leur  austérité  et  par  la  célébrité  de  plu-  Dispersés  par  la  révolution  ces  religieux 
sieurs  des  femmes  qui  vinrent  y  cher-  se  sont  réunis  de  nouveau  à  la  grande 
cher  un  asile.  Les  Carmes  qui  adoptèrent  Chartreuse  depuis  1816.  —  Ciêtircieni. 
la  réforme  de  Jean  de  la  Croix ,  prirent  le  Religieux  de  Tordre  de  Citeaux.— Cf  fsoiMF 
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(  Oràn  de  ).  L'Abbaye  de  Clteuix  »  près  de  les  Jétmte»  et  les  Thëatias ,  dSflèrent  des 
IMJQn,  fat  fondée  en  io«-8  »  par  Robert ,  autres  religieux  en  oe  qu^ils  ae  chantent 
abbé  deUoleeme.  Vingt  et  un  nioiiiea  du  point L'oAoe, étant d'aiUenraasseioceapéa 
monastère  de  Molesme  trouvant  que  la  rè-  et.  ayant  eu  plus  ti'atiraits  ponr  l'orùson 
gle  de^aint-beoott  n'était  pasatrii-tenient  mentale.  Us  ne  pnatiqnent  à  Peitérieur 
observée  dans  ce  eouvent,  le  quittèrent,  aucun» ««Btérité  eorporeile ,'  et«at  gaidé 
en4075»etiaUèrent8'ét4àbtir  ailleurs  awc  Thabit  ordinaire  deÎB  prêtres  «étuMers 
l'abbé  Robert.  U  «blint,  en  i«98 ,  le  lieu  de  .tenr  tofiips.  »  (  Fleiiry,  ImtOuti&n  au 
nommé Ctleaux,  de  Raioard ,  vieiMntede  droit  oceUÊtaatiqut.)'-'  OlmnifOmgré^ 
Beaooe,  et  il  y  établit  la  règle  defiaint-  'gaimnd$),  La  ooaiaon  de  ClnnitlKaoïie- 
ftMott  dans  toute  aa  sévérité,  imposant  le  «t^luoire  )  airait  été  fondée  ^  en  nov  par 
travail  des  ntain  Ay  le  silOBoe  et.  la  solitude,  Rei  non  et  suivait  la  rtele  de  SainMIenott. 
et  renonçant  à  tome  espèce  de  dispenses  blle.fiit  réformée  à.la>na  du  x««iè«le|  far 
etide  privilèges.  U  prii  l'iiabit-  biano,  et  le  Saint-Èndes  ou  Odon  ^  auiaiipliqaaipnn- 
nom  de  tnoine»  blancMt fut  pnneipalenent  cipalement  ses. nmiBea  ada  prière i(il<èear 
donné  aux  Ciêiereiens  comme  celui  de  ■  fitpreodrela  robe  noire.  Un  amadmiidbre 
moineêtwirs  aux  Bénédiciins  del'eitire  •detnmisims  «oaoïunirenti^iamforaiede 
da.Cluui.  k«a  GMiennenK  amioot  adopté  Cloni  ei.se  planèrent  aoua  UraMntéde 
ia.robe>  blanche  par.  une.  dé  vo tiun  eoéciaie  l'abbéipii  relevaitimmériitjrmnnt  du  pape, 
envers,  la  saiaie  vierge  à.  laqnelle  ils  oon-  Jusqioiors  les  abba^ns-  avaiont^néeu  in- 
sacraient  lenr  oionaâère.  Les  cinq  prin-  •. dépendantes  l'ooeie  l'antre ^Ghin» donna 
cipaux  moaiastères'da  l'ordre,  Gtteaux,  -  le paanuer exemplot d'ono déaciplUia près- 
la  Ferté,  Pvntiani  (  diocèse  O'Auxerre  ),  .iqae.monarcb)quequiflonmettaità>aBMi| 
CLsirvaux  et  Morimont  (  diocèse  de.  Lan-  cbefiun^grand  nomfarftdetmoMstènBS.  L| 
élises)  s'unirent  en  iii94jarionecoiiBtiiu-  eoQgiégation  de  Gluni  fut  jrsforméti ,  ei 
tioa ,,  appelée  Charte  deCharité ,  qui  éta-  1 63J ,  par  D.  iacques  de  Veoi-d' Arhooaes , 
.bliasaitentrecuxuneetipèeed'anstocmtie,  «alors  grand  pneuretdepniaabbérégalief 
tandis  que,  dan»  la  jooagpégatjon  de  Gluni,  de  Gluni.  On  comptait  en  France  plus  de 
il. n'y  avait  qu'une  abbave  chef  d'ordre,  trente,  maison»  qui  araien t. adopté  cette 
Un  con vint  que  lea  abbés  feraient  récipro-  réfonne.  i>n  ainp^laittoes. religieux  l}«n^- 
quement  des  visites  les  uns  cbez  les  au-  dietins  informés •  pour  les  fmstiagaer  de 
très,  et  que  Ton  tiendrait  tous  les  ans  des  eeuziqui  avaient oonsemréi'aaeienne  'pègle 
Aîhapitres  généraux ,  oti  tons  le»  abbés  ;  eti  g tf on. désignait  sou8>leniom  d'onoiem. 
semicni  obligés  d'assister,  et  dont  les  rè-  -^  dardêUeTt^  Les  CtardtiMrs  aVipfpolaient 
.glements  seraieni  «baervés  par  l'ordre  encore  FfÀref-minewa  vit  Francêêcains. 
entier.  Gepeartant  i'abbéde  Giteaux  resta  Voy.  Ftanniêmnn». 
.supérieur  général  det<«s  les  rnoonalère^  JàoeirAnàiret  ou  Fèmgi^de  ,la^  dêôtrine 
ioistercions,  et  mitaie  des  ordres  militaires  ehrétmnnê.  Les  Soctrinaifies  étaïMit  une 
«.de  Calatrava,  d'Alcaiitara  et  de  Monteza  coBçréflBlion.daclercaséeulierSfdontle 
«il  JEapagne,  d'Avis  etdu  Ghrist  en  Por-  «éneralétait touioorsiCraaçais*  Leur  Ami- 
.tifgal.  11  pouvait  officier  pontittoalemeni  dateur  fut  le  bienheuDCUx  Césai-deBus, 
et  bénir  les  abbés  et  abbesses  de  «on  .i^ntiUmnme ,  nÀ  à-  GawalUmi ,  i.dans  le 
.ordre.  Aux  états  de  Bourgogne,  il  tenait  (Oomiat  Vmuisain ,wle  S  février  ««44.  Il 
.le  premier  rangapi^s  les  évèques.  L'ordre  t  obtint,  en  iii03yiia  pemuasium  cl  établir 
de  CUeaux  a'accrut  njerveilleuasment  en  isa.  eQogréaation  duasila  province  d'Avi- 
peu  de  temps,  cinquante-sepi  ans  après  .gnon  «ettelleiutconliniiéepartnnei  bulle 
.sa  fondation ,  il«omptait  cinÂ  cents  mai-  'On  4597.  En  viM  4,  .le  kfière»  Antoine  VI- 
.tons.  La  plus  i^élèbre  fut  celle  de  Clair-  igier,  .sacoesseur  de  Gésur  .de«Bns  ,  'fit 
vaux  fondée,  en  ii is,  par  saint  Bernard,  'iniger  4a  eongregation .  en  .«tdre '  reli- 
Elle  devint  si  célèbre  que  soiivent  l'on  igienx  ;  .nuis.ien  4647,  le  ipape  Inno- 
.donnait  le  nom  de  Bernardins  à  lous  les  cent  X  rémblit  cetto  congré^stioa  dans 
.Gisterciens.  L'ordre  de  Gtieaux  a  été  ré-  'Oon  pnemierétat.  lues  Doctrinairea  avaient 
.Cbrmé  au  xvi».  siècle  par  Jean  de  La  Bar-  on  Kraaee  truia  pro^nees  :^«iltes  d^Avi- 
hère,  abbé  de  Notre-Dame  des  Feuillants  gnon ,  de'Paris  etdeToalouee.  Xe  pape 
près  de  Touluuse.  Ces  Gisterciens  réfor-  •Benott.XllI  réuiiit<ia  coagrégatioi»  de  la 
mes furen i  désignés  sous  le  nom  de  Feuil-  doctrine  ahritimuM .  de  Napica  àeslie  de 
lants  ou  Bernardins  réfoi  mes.  £ntin ,  en  France.  I^e  hutdoioatte  coagrégaiion  était 
16^4 ,  Rancé,  abbé  de  la  Trappe ,  titune  .de  eatéchiaer.>le>iieti|iie  eu  de  lui-.eiioei- 
dernière  réforme  qui  a  donné. naissance  à  -goer.la  leliginn  onrétianno}  ello«vait,  eu 
l'ordre, des  7'ra/>p»sl«<^  —  C/arùMs^  Re-  Fjranee,.un  gcandnombfedeeallégeft^'et 
Ugieusesfiuivani.  la  règle  de  Sainte^laire.  entre  autre^^r  sept  maisoas  «t  dix  coUéges 
voy.  plus  bas  Fran«;t«o«tfu.--  Clercs  r«-  dan8.1a.pro«inead'Angnon,i(foiaaBUé0es 
guiUtrs,  u  jues  ciercs  léguliers,  comme    et;qoaftre  maiaona  daaa  eelieido  ftance 
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oade  Paris,  qaatre  natoonset  fcpeiie  col-  elie  avait  fêar  miaaioii -prineipato  Mn- 
léges-^s  eaile  de  Toulouse; '—Asmmt-.  atraction  des  jeunea  tiltes.'--<#tfll«»H<0 
ctfJncSairitDouiini^ed'Osiiia^-qais^éiait    iHfuiruotiùn   wkvétiefme.  GiMifiteiian 

moulé  par  son  aèle  dSDs  la  guerre  contre  étabKe  par  Marie  '  de  iloaiMay*  fOur  Ifo- 

l^Aibigaoïs,  fonda  l'ordre  des  Dstnini-  «traction  grauiitedesSlteapaames^aMMÛt 
<adB8,  poar  lequel  il  obtint,  on  ISIB^  l'ap-  tamonséepar  lelires>|pBt«ncea  de  liV.  — 

probation  dupafK?  Hoanfias  ili.  I^ipre-  i  FiàUtd»  ta  Mndtleifu^^^Êf-MaàêkmtUimt, 

vâîer  eoafveni:des  DsraimaaiBS,  à  Paris ,  €e  ootnpiant .  'foifdé-en  tfso,«se  isompawiit 

tétaHsitné  me  Sanni-laoques,  débits  pri-  de  trois  claaws  de  peranitBCs  t  i^tamtes 

rsnt  le  nom  de  Jai'.obma(  ontlevapielait  '««^oiiTenfètBBaivpoiirtes  panir<di»sl8ihi 

sQssi  frères  ur0cA««r« ,  pai«a  quo'le  JMit  draordires:  u't  celles  qui' se rensntaiem^t 

'prinsIpalde'ieQr >ordre  étaitla  prédica-  f<>nBaieniiaic(Higrtgalion ; S^KMrral^iiitQ- 

•tion.iSet  ordre  praduisitvsn Kili^siècle ,  •  aea augnatiiies'qui «faiam l&direetieiiidu 

pUssieifrs  do«ieiarB.iliustfe8 ,  aty  enireaa-  nioDasfière.  —■  Ftifei>f <w»i<«»lc» on  iiyw 

bnes ,  «aint  Tlioraas  d'AqaiD  .-que  ^«n  ep-  ^tia.  emteeommunaiatéftitiaatitatveÉ  1493 

palait  Vong&idê  Véeùlê,  L'ordre  des'Donii-  par  Jean  Tisseimnv'eepdeUer,  qui>i«llMNIa 

nieains.Ait réfonné eoioi i.  XMBjaai^ns  désotere  on.grand  nomlire deilMeaiellde 

fondènuKalta^  anenou^eMe  naaisonidaBs  femnes.  l.e  rai  et  le  pape  yàuiugfatitfat 

•la  vue  Saint-Meooré.  Elle  est  devemie  en  «4««  et  1497,  et  elle  reçu  t  «ea-MMIRs 

célèbre  spar  le  elub  qui  y  tint  ses-aéanoas  de  Jean  t»iaioii  de  Ghampigny,  é«éque»de 

«pendant  la  révoluiion.  Il  y  avait:  aeasi  Pwis.  On  ne  de\ait  y  admettre  ^oe^s 

des  reUgiaiises  de.  l'uidre  de  Saint^Do-  fitmmesqtti  vouieient  sipter  laars  dé»ior- 

nriniqee.  dres, pourvu  qu'elles  v'emaentpaatpltts 

EudiaÊ»9.  .Congrégation  de  prètnes  aé-  de  trente  ans.  Mais- dans  l»«ttite'on  Mftat 

euliers  fondée  ^  en  i64i,  par  fiades  de  avx  FilU»  ]w^itoH«is  idée  femmeeidfwie 

Méieray,  fii^frre  de  l'historien,  tes  KudiBt(-s  eotidnite  inréproshaiite.  tin  les  ^.i^ppetait 

«faMntpoorprincipele  mission  la  pfédi-  aossi  FiUes  de  Snint^Magtvire  ^  ^maree 

«ition  et  ri^seignement.  cett^  congréga-  qae,  en  <i  Mo,  eHes  avaient  «é  traparoséas 

>4on  se  rendit  surtout  en  'Normandie  et  oans  le  nionastèro.  de  ce  .nom  sitiaé'fQe 

tn  Bretsune.  -Saint^l>enis.  Il  y  avait  eneora  nneimafeiDn 

FtuilMiiê  Les  FauiUants  étaient'  nne  des  Ft'Au  jyénitttttes  de  Samte^JSëîlfre 

loBgragation  de  l'ordre  de  Gtteaax  ré-  bâtie  en  I7e6.  medeGrenelle-8ahlt-6er- 


e  par  l«on  de  La'ftarrière  en.tfti^.  main.—  FrayutisftainB,  L'ordre deSIMm- 
IS'priront  lenom>de  FtuiUantâ'éu  mo-  oiscaios  fut  fondé  par  'saint  Anmyois 
«aaière  de  ce  nom  situé  près  de  Tou-  d'Assise  et  approavé ,  an  itt23 ,.  par«Qne 
•oaee.  Ils  s'établirent  à  Paris  an  iS87.  bulle  duipupe  Honorius  III.  On  ap^Mait 
Lear  eeuvent  était  situé  rue  SainthRonoré  eneore  ces  reli{(ieax  Conrfsiéart  ,-!de  :>la 
'  et  a  été  pendant  la  révoluiion  fie  aiéffe  ,corde  dont  ils  «oignaient  leurs  reins «'^t 
dfun clnb  célèbre.  Voy.  Gldb  — <  Fentl-  ' Frères  mineurs,  pance  au'Us  se'Vtfw- 
Jtantiues.  l^eS  Feuillantines  suivaient  la  daient'commeinrévieorrt&toas  lea'aQtres 
4aéme  règle  que  les  Pt'uillants.  Elles  n'a-  ordres.  Bans  le  mèmei temps,  s8iM»01afre 
taittDtien  France (]ne  deux  couvents;  l'un  de  la -même  ville  d'Assise  fonda  i'sedre 
àToulouse,  fondéen  t»90,  et  l'autre  àPa-  des  Clarisaes  ou  f^anrtes  fummn.  ythtA 
lis  ,<étiiibli ,  en  i«23,  dans  une  impasse  qui  Franciscsins  s'établirent  en^  Fran6e>«eas 
eommuniqoeiaveo  la  rue  Kainv-tecques  et    le  règne  desiiint  Louis.  Us  eunnit,  dè*4e 

Îuiaaoïwervft  le  nom-  àHmpouse  des  Fewil-  principe ,  nn  tiers  «trdre  i*omp6«é  da(§^s 
tniints.—  Filles  bleues.  Goo|p^égation  mariés,  qu'on  appelait  Frères  (<«  la  pslii- 
que  l^on  désisnait  aussi  sous  le  nom  d'ilt^  tence  ou  du  tiers  ordre.  Gt'tte  con^nÉga- 
nomtiadfs  oele»tes,  Voy.  cemot  plus  haut.  4ion  de  séculiers  de^nt,  dansila  suitâj-nn 
—*  Filles  de  la  charité,  fclleaéiaieMap-^  io^tut  religivix,  eoraprenant  ^des  œn- 
•peléest8SBsi80ursd«toe/^arï<eou4ân»r«'  vrats  d'hommes  et' de  femmes.  Une  mal- 
^rsars.  Voy.  oesrmots.~-'Ft<iMd« /a  ce«<  son  du  œt  ordre  s^étabiit  à  'Pkipes, 
CMpd'on.  Kellgtenws  du  tiers  ordre  de  vers  l'extrémité  du'iAuibour^  Sainokiin- 
Seiiit»^Fmnçois)  eites  eurent -un  coaivent  toi  ne;  de  là  le  nomade  Piopus  'qu'on 
à  Paris  en  iCêfi.  —  Fi*hs  de  laeongré-  -donna  en  France  It «es religieux;  Uoe< des 
gationrde  Ntitre^Dame.  Cetie  aon^iîsga-  principtUes  règles'  imposées  par  tiatat 
non  toi  lecunnue  par  deux  balles  .da-  -François  èbees  disacivies  était  la  ^aefMIé 
-tées'de  1645  et  I6i6  ;  elles  devaient  en-  absolne;  mais  ils  ne.tar(lèr»>ut  pas  èrsAgn 
saigner  gmtuitemenb  aux  jeunes  tilies  à  relâcher  et  obtinrent  des  dispenses  poor 
lire  et  à  éorire.  Elles> avaient  fondée  au  acquérir  des  propriétés.  Une  réfbrme^de- 
xvii*8ièolei.'UDCOUvent'dans  la  rue  Newve-  vint- nécessaire.  Deuxcentsans  aprèeaaiBt 
Saini-^fitienne.  —  Fii les- de.da  croix»  Cette  François,  saint  Bernardin  do Sienne^i^tÉla- 
cong^^égation  sAétabiità  Paris  en  iMZ;  .blit  one  observance  ptas  étroite, «tflMd- 
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mit  lacune  dispense.  On  distingua  alors  en  16&0 ,  par  J.  B.  de  la  Salle.  Elle  ckoi- 
les  Frères  mineurs  en  Obaervantins,  qui  sit^  en  ITOS,  pour  cheMieu  d'ordre,  la 
avaient  adopté  la  réforme ,  et  en  Conten-  maison  de  Saint-Yon  près  de  Rouen  (  et 
tuelt,  qui  consenraient  leur  ancien  état,  non  près  d'Arpajon,  comme  on  Ta  dit  par 
ttn  la  On  du  xv«  siècle  s'accomplit  en  Es-  erreur  au  mot  Abbatb  )  ;  de  là  est  venu 
pagne  une  autreréforme  qui  fut  approuvée  le  nom  de  Friret  Saint-Yon,  qu'on 
par  le  pape  Innocent  Vlii.  On  appela  en  donna  ouelquefois  à  ces  reli^enx.  Sup* 
espagnol  ces  Franciscains  Ricogtaoê  (  ré-  primés  à  la  révoluUon,  rétablis  en  I802 , 
formés)  y  ce  qu'on  a  traduiten  français  par  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  se 
Mooilsit.  On  les  nomme  aussi  onelquerois  consacrent  encore  anjourd'hoi  à  Hn- 
Frérês  minturs  de  l'étroite  ooservance.  struction  de  l'enfance. 
Bnfin  au  xvi*  siècle  la  réforme  de  Matteo  Génovéfaim,  Chanoines  réguliers  (voy. 
Baschi,  frère  mineur  observantin,  donna  ce  mot)  établis  à  Sainte^Genevière.  Un 
naissance  aux  Ca/>«ctfM.  Voy.  Capucine,  décret  du  33  mars  1852  a  rétabli  une  corn- 
•^  Friree  convitre  ou  Frères  laie.  Il  y  munauté  de  chapelains  de  Sainte-Gene- 
avait  dans  les  abbayes  des  religieux  sub-  viève,  dont  la  mission  est  :  i*  de  prier 
alternes  non  engages  dans  les  ordres,  qni  Dieu  pour  la  France  et  pour  les  morts  in- 
fusaient des  vœux  monastiques  et  qui  humés  dans  les  caveaux  de  régUse;2*' de 
étaÎMit  en  qnelcnie  sorte  les  domestiques  se  former  à  la  prédication.  Ils  sont  nom- 
des  moines  du  chœur  on  pères.  On  foit  re-  mes  pour  trois  ans  à  la  suite  d'un  con- 
monter  l'orlginedes  Frères  lais  ou  laïques  cours;  à  leur  tète  est  un  doyen  nommé 
à  l'an  1040,  époque  à  laquelle  saint  Jean  pour  cinq  ans  par  l'archevêque  de  Paris. 
Gualbert  en  reçut  dans  son  monastère  de  —  Grammont  ou  Grandmont  {Ordre  de). 
Vallombreuse.  Fieury  prétend  que  cette  Vordre  de  Grammont  ou  des  Bons- 
institution  devint  pour  les  monastères  hommee  fut  fondé  au  commencement  du 
une  cause  de  relAcnement  et  de  division,  xii* siècle  par  Etienne,  vicomte  de  Tbiers. 
«D'un  côté,  dit-il,  les  moines  du  chœur  Grammont  ou  Grandmont  dans  la  marche 
traitaient  les  Frères  lais  avec  mépris  Limousine  était  le  chef-lieu  de  Tordre, 
comme  des  ignorants  et  des  valets ,  et  se  Cet  ordre  avait  un  collège  à  Paris  rue  du 
regardaient  comme  des  seigneurs.  Car  Jardinet  et  plusieurs  couvents  dans  les 
c'est  ce  que  signifie  le  titre  de  dom  qu'ils  provinces.  —  Guillemites  ou  Guilletmne. 
prirent  vers  le  xi*  siècle.  De  l'autre,  les  Un  gentilhomme  flrançais  nommé  Guil- 
frères  lais  nécessaires  an  temporel  que  laume  de  Malaval  fonda  en  Italie  l'ordre 
suppose  le  spirituel  ( car  il  faut  vivre  pour  des  Guillemiies  en  1 1 5T .  Ils  s'établirent  en 
pner),  ont  voulu  se  révolter,  dominer  et  France  en  12S6-  Leur  premier  monastère 
régler  même  le  spirituel  ;  ce  qui  a  obligé  fut  à  M onirouge  près  de  Paris ,  d'oh  Phi  - 
les  religieux  à  tenir  les  frères  fort  bas.  »  lippe  le  Bel  les  transféra  dans  cette  ville 
"Frère$  barrée.  Voy.  Carmes.  —  Frèr«|  en  1398,  et  leur  donna  le  couvent  des 
mineurs.  Voy.  Frdneiicaine.  —  Frères  Blance- Manteaux  ou  Serviiee^  dont  l'or- 
min«wrs  de  l'étroite  observance.  Voy.  dre  avait  été  récemment  supprimé  (voy. 
Franciscains.  —  Frères  prêcheurs,  Toy .  Blancs-Manteaux).  Les Guillemites  y  res- 
Dominicains.  —  Frères-sacs.  L'ordre  tèrent jusqu'en  16 18,  époque  oh  le  prieur 
des  Frères 'SOCS  ou  de  la  pénitence  de  introduisit  dans  ce  monastère  des  néné- 
Jésus-Christ ,  était  établi  en  France  avant  dictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
saint  Louis.  La  décadence  de  leur  insti-  Les  Guillemites  se  retirèrent  alors  à  Mont- 
tttt  les  fit  remplacer  par  les  Augustins  rouge  oh  le  dernier  mourut  en  I68O.  — 
en  1393.  Leur  couvent  devint  cemi  des  Haudriettes.  On  appelût  ainsi  à  Paris  les 
Grands-Augustins.  —  Frères  de  la  cha-  Religieuses  de  l'Assomption.  Elles  ti- 
rité.  Cet  ordre  fut  institué  à  Grenade  raient  leur  nom  d'Etienne  Haudri  qui 
par  l'Espagnol  Jean  de  Dieu  :  il  fut  intro-  avait  suivi  saint  Louis  à  la  terre  sainte 
duiten  France  en  1601 ,  et  établi  à  Paris*  et  était  ensuite  allé  en  pèlerinage  k  Saint- 
en  1602.  Les  Frères  de  la  charité  s'occu-  Jacques  de  Compostelle.  Sa  femme,  Jeanne 

{(aient  principalement  du  soin  des  ma-  Dalonne,  n'ayant  pas  reçu  depuis  long- 

ades ,  et  la  plupart  restaient  laïques.  Les  temps  de  ses  nouvelles,  se  persuada  qu^il 

frères  qui  étaient  promus   aux    ordres  était  mort,  fit  vœu  de  chasteté  et  se  con- 

étaient  chargés  d'administrer  les  sacre-  sacra  avec  quelques  autres  femmes  à  des 

ments  aux  malades.  La  maison  des  Frères  exercices  de  pieté  dans  une  maison  qui 

de  la  charité,  au  faubourg  Saint-Germain,  lui  appartenait.  Etienne  Haudri,  à  son  re- 

est  devenue  l'Hèpilal  de  la  Charité.  —  tour,  voulut  la  faire  relever  de  son  vœu; 

Frères  de  la  pénitence.  Voy.  Francis-  mais  il  n'obtint  la  dispense  du  pape  qu'à  la 

cains,  —  Frères  des  écoles  chrétiennes,  condition  qu'il  abandonnerait  la  niaison 

Cette  congrégation ,  qui  se  consacre  à  oh  Jeanne  Dalonne  s'était  retirée  à  douze 

nnstruction  de  l'enfance ,  a  été  instituée ,  pauvres  femmes  avec  le  revenu  nécessaire 
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pour  les  entretenir.  Handri  se  soumit  à 
ces  conditions  et  ces  religieuses  turent 
appelées  Haudriettei  da  nom  de  leur  Ton- 
datenr.  En  1622 ,  elles  furent  transférées 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  oîi  elles  bâti- 
rent un  monastère  sous  le  nom  de  VAs~ 
somption  de  Notre-Dame,  avec  une  église 
en  rotonde  qui  existe  encore  aujourd'hui. 
Depuis  cette  époque,  on  les  appela  Dames 
ou  Heligieuses    de   l'Assomption.  Elles 
étaient  habillées  de  noir  avec  de  grandes 
manches  et  une  ceinture  de  laine;  elles 
portaient  un  crucifix  sur  le  cœur.  —  Hos- 
pitalières de  Saint-Thomas  de  Villeneuve. 
Cette  congrégation  de  religieuses  hospita- 
lières fut  établie  en  1661  par  le  père  Ange 
Proust ,  Augustin  réformé  ;  elles  se  pro- 
posaient poar  modèle  saint  Thomas  de 
Villeneuve ,  archevêque  de  Valenee  en  Es- 
pagne ,  qui  venait  d^ètre  canonisé  et  qui 
s'était  particulièrement  distingué  par  son 
ardente  charité  pour  les  pauvres.  Les  Hos- 
pitalières de  Saint-Thomas  de  Villeneuve 
s'établirent  d'abord  en  Bretagne;  elles  ne 
vinrent  à  Paris  qu'en  1700.  Depuis  cette 
époque,  elles  ont  dans  ceUe  ville  une 
maison  oh  résident  la  directrice  générale 
et  la  procuratrice  générale  de  leur  ordre. 
Jacobins.  Voy.  Dominicains.  —  Jé- 
suites. Les  Jésuites  s'éublirent  en  France 
en  1550  et  en  furent  bannis  en  1763. 
Cet  ordre  a  joué  un  rôle  si  important 
que  nous  lui  avons  consacré  un  article 
spécial.  Voy.  Jésuites. 

Lazaristes.  Cette  conijrégation  fut  fon- 
dée par  saint  Vincent  de  Paul  vers  1633 
et  destinée  à  former  des  missionnaires. 
Le  général  des  Lazaristes  était  français  et 
résidait  à  Paris.  Us  avaient  la  direction 
d'un  grand  nombre  de  séminaires  et  de 

Plusieurs  cures.  On  enfermait  aussi  dans 
»  maisons  de  cet  ordre  les  jeunes  gens 
que  leurs  familles  désiraient  soumettre  à 
la  discipline  d'une  maison  de  correction. 
Il  existeencore  aujourd'hui  des  Lazaristes 
en  France. 

Matnurins.  L'ordre  des  Jlfathurins  ou 
Trinitaires  fut  établi  au  xii«  siècle 
pour  la  rédemption  des  captifs;  il  eut 
pour  fondateurs,  en  1198,  saint  Jean 
de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois.  Les 
statuts  de  cet  ordre  furent  approuves 
par  le  pape  Honorius  III.  Le  nom  de 
Mathurtns  leur  vint  d'une  ancienne 
église  dédiée  à  saint  Mathurin  qui  leur 
fut  cédée  par  le  chapitre  de  Pans.  Le 
chef-lieu  de  l'ordre  était  à  Cerfroi  qui 
leur  fut  donné  par  Marguerite,  comtesse 
de  Bourgogne.  Outre  les  vœux  ordinaires, 
les  Mathunns  faisaient  un  vœu  particulier 
de  se  consacrer  au  rachat  des  captifs  sur 
la  côte  d'Afrique.  Avant  la  révolution  ils 
possédaient  environ  deux  cent  cinquante 
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maisons,  tant  en  France,  qu'en  Italie,  en 
Espagne  et  en  Portugal.  —  Jlfinimef .  L'or- 
dre des  Minimes  fut  londé  par  saint  Fran- 
çois de  Paule,  approuvé,  en  i473 ,  par  le 
pape  Sixte  IV,  et,  en  1507 ,  par  Jules  H. 
On  leur  donnait  quelquefois  en  France  la 
nom  de  Bonshommes. ,   ,  ^ 

Mtsertcorae  (ttlles  de  la).  Voy.  Hiséri- 
CORDB  (Filles  de  N.-D.  d«i  la^. 

Oratoire  (Congrégation  de  T).  1a  so- 
ciété ecclésiastique  de  {'Oratoire  fut  éta- 
blie en  France,  en  1611,  por  le  cardinal 
de  BéruUe,  sur  le  modèle  de  la  ron^- 
gation  de  l'Oratoire  que  saint  Philippe 
Néri  avait  fondée  à  Rome  vers  1558.  Elle 
eut  bientôt  un  srand  nombre  de  maisone 
qui  relevaient  du  supérieur  général  èiaUi 
à  Paris  ;  on  en  comptait  soixante-quinze 
en  France  avant  la  révolution.  Les  Ora* 
toriens  prêchaient,  faisaient  des  mis- 
sions, enseignaient  la  jeunesse  et  diri- 
geaient les  séminaires.  Cet  ordre  est 
resté  célèbre  par  les  savants  et  pieux  per- 
sonnages qn'U  a  produits.  Massillon  est 
un  des  plus  illustres.  Les  Oratoriens  ne 
faisaient  pas  de  vœux.  —  (Huervantins, 
Voy.  Franciscains. 

Pauvres  femmes.  Voy.  Franciscains. 
—  Petites  sœurs  des  pauvres.  Ordre  de 
religieuses  fondé  depuis  quelques  années 
pour  soigner  Ips  vieillards  pauvres.  — 
Petits  Pères.  Voy.  Augustins  déchaus- 
ses,  —  Picpus.  Voy.  Tranciscains.  — 
Prémontrés.  Les  Prémontrés  éteient  des 
chanoines  réguliers  (voy.  Chanoiiies), 
dont  l'ordre  fut  institué  en  1130  par  saint 
Norbert,  Allemand,  qui  se  retira  avec 
cruelques  disciples  à  Prémonlré,  en  Pi- 
cardie,dans  la  forêt  de  Coucy  à  quelques 
lieues  de  Laon.  Le  pape  Honorius  II  ap- 
prouva en  1126  l'ordre  de  Prémonire.  Ces 
religieux  Portaient  la  robe  blanche. 

Bécôllets.  Voy.  Franciscains. 

Sachets.  On  les  appelait  encore  Frem- 
Sacs.  parce  qu'ils  étaient  vêtus  de  robes 
sans  ceinture  qui  avaient  la  forme  d  un 
sac  (  voy.  Frères-Sacs  «.  11  y  avait  aussi 
des  religieuses  nommées  Sachettes^  qui 
suivaient  la  même  règle  que  les  Frères  de 
la  pénitence  et  portaient  le  même  costume. 
—Saint-Sacrement  (Religieuses  du).  Les 
religieuses  du  Saint -Sacrement  on  de 
l'Adoration  perpétuelle  sont  des  Bénédic- 
tines qui  ajoutent  aux  trois  vœux  ordinai- 
res de  chasteté,  de  pauvreté  et  d  obéis- 
sance, celui  de  l'adoration  perpétuelle. 
Elles  furent  établies  à  Paris,  en  1652,  i)ar 
la  protection  de  la  reine  Anne  d  Autri- 
che. Des  lettres  patentes  de  i654  con- 
firmèrent cette  institution  ;  elle  fut  ap- 
prouvée, en    1668,  par  le   cardinal   de 
Vendôme  légat  du  pape  et  confirmée  par  le 
pape  innocent  XI,  en  1676  -  Satnt-Sul- 
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pice,  La  congrégation  de  Saint-Snlpice 
rat  fondée,  en  i64i ,  par  Jean-iacques 
Ollier,  qai  devint  peu  de  temps  après  curé 
de  Saint-Sulpice»  sans  cesser  de  dtriger  la 
congrégation  «ju'il  avait  fondée  En  1652, 
il  donna  sa  démission  de  la  cure  pour  se 
consacrer  timt  entier  au  aéiiiin»ire  saint - 
Snlpice;  il  étublUdes  membres  de  sa 
congr^tion  dans  nn  grand  nombre  ^de 
villes  de  Praace  et  nièrae  d'Amérique. 
L'abbé  Le  Ragoia  de  br^tonvitliers  rem- 
plaça Tabbé  Ollier  comme  curé  de  Saint- 
Sulpice  et  directeur  de  la  congrégation  ; 
mais,  I  après  lui,  la.  cure  «t  le  séminaire 
furent  «éparés ,  et  c'est  seulemeot  en 
ilfti  que  la  congréi^Uon  de  Saint-Solpice 
a  été  de  nouveau- appelée  k  pitriager  l'ad- 
miniètration  de  la  cure  avec  le  clergé  sé- 
culier. Avant  la  résolution  la  eonfçcéKation 
de  Saint-Sulpice  a  ait  cinq  aéuaioairea  à 
Paris  et  une  douzaine  dans  les  provinces. 
Parmi  les  successeurs  de  Tabbé  Ollier,  les 
plus  connus  sont  l'abbé  Troason,  mort 
en  iTOO,  et  l'abbé  Êmery  mort  en  i8ii. 
Fénelon  professait  la  plus  grande  estime 
ponr  cotte  congrégation.  «  il  n'est  cicn  , 
disait-il ,  de  si  apostolique  et  de  si  véné- 
rable que  Saint-Sulpice.  »  Cette  congré- 
gation a  survécu  à  la  révolution  et  dirige 
encore  aujourd'hui  plusieurs  séminaires. 
7-  Servi  tes.  Les  moines  de  cet  urdre 
étaient  aussi  appelés  Blancs  ManUianx. 
Voy.    Blancs -Manteaux.  —  Scsurs    de 
la  charité  ou  Sœurs  grises.  Cette  con- 
grégation fut  étiiblie  par  saint  Vincent  de 
Paul  et  M"**  Louise  de  Marillac  pniir  le  ser- 
vice des  malades  et  des  pauvres.  Ce  (bien 
1633  (  29  novembre  )  que  M««  Louise  de 
Marillac  dirigée  par  saint  Vincent  de  Paul 
commença  à  réunir  ces  pieuses  tilles  qui 
s'intitulaient  Servantes  des  pauvres  ma- 
lades. En  .1642 ,  elles  s^établirent  au  fau- 
bourg de  SaintrLazare.  Leurs  statuts  et 
r^lements ,  rédigés  par  saint  Vincent  de 
Paul ,  furent  approuvés  en  1655 ,  et  des 
lettres  patentes  au  mois  de  novembre  1658 
confirmèrent  leur  congréeation.  On  les 
appela  Sœurs  grises  à  cause  de  la  cou- 
leur de  leurs  vêtements.  Soigner  les  ma- 
lades et  éltiver  les  jeunes  filles  pauvres, 
tel  est  le  principal  bui  de  cette  congréga- 
tion. —  Saint-  Victor  (Chririoines  régu- 
liers de  Saint- Victor).  Voy.  Chahoiiies 

RÉGULiESS 

Théatins.  L'ordre  des  Théntins  fut 
fondé,  en  1524,  à  Gbieti  autrefois  Tbéate, 
d'ob  vint  le  nom  de  l'héatins)  par  le 
cardinid  Marcel«(iaëtan  de  Vicence,  et 
le  Napolitain  Pierre  Carafifa,  évèque  de 
€biéti ,  qui  fut  plus  tard  pape  sous  le 
.  nom  de  Paul  lY.  Les  Tlié.<tins  ne  pos- 
sédaient rien  ni  en  particulier  ni  en  com- 
mun ;  il  ne  leur  était  pas  permis  de  men- 


dier et  ils  devaient  «o  «onlenter  de  ce 
que  la  Providence  lenr  envoyait.  Leur 
principale  occupation  était  la  prédication  ; 
ils  s'occupaient  spécialement  des  mis- 
sions étrangères,  lis  fondèrent  un  cou- 
vent en  France  à  l'ép^ue  de  la  Ugue 
(fM4  ;-mai8  il  fut  bientôt  détrait.  Les 
Théatins  ne  a'établirentréellement  àParis 
que  soua  le  ministère  du  cardinal  Maaarin 
(1644^.  le  couvent  des  Théatins^  fondé 
sur  le  quai  Malaquaia,  a  été  supprimé  en 
ITOC-  Trappietes.  LfabbayedeU  Tnppe, 
de  l'ordre  de  Giteaui,(fut  fondée^  en  li4o, 
par  Uoireu comtedo  Herobe, et.rélomée, 
en  I66a<par  Armand- Jean  Le  Boatillier  de 
Rancé,  abbé  eomnendaiaire.  delà  Trappe. 
11  y  établit  l'étroite  observance -de  Gt- 
teaux ,  et  depuis  eette  épooee  la  Trappe , 
devenue  cher  d'ordre«  a  luiiiKipUé  aaa.mai- 
sona  renommées  par  leur  anaiériié.  — 
Triniiaires.,  Voy.  Mathurins. 

Ursulines.  Les  Uraulineaa'étabUrant  à 
Paris ,  en  16O8,  dan!>  le  faubourg  Saint- 
Jacques.  Elles  BuivaientlaTègle>de Saint- 
AugHStin,et  tenaient  des«co4ea  pour  l'in- 
struotion  des  jeunes  filles. 

Visitation  (Religieusestde  fa>.tLea  Re^ 
ligienees  de  la  K«at<atton.furentinatituées 
par  Saint'  François  de  sale»  et  M"^  de 
Chantai.  Elles  s'établirentàffaris,  en  ifti9; 
leur  priitcipai  couvent  était  aujifiBuib«irg 
Saint-Antoine.  Il  y  avait  nn  aatrû.monas- 
tère  de  la  Visitation  fondé  à  Ghaillot^  en 
1651 ,  par  Henriettetde  Kjrance ,  vewre  de 
Chartefl  !•'  roi  d'Angleterre.  Voy.  «fléliot. 
Histoire  des  ordres  nwnaaiûfmee, 

CLBRGTE.  —  Vieux  mot  qui  se  prenait 
dans  le  sens  de  science  et  «agesse. 

CLfiRICATURB.  -  fitai  et  privilèges  des 
clercs  .qui  devaient  être  ju^s.  par  des 
tribunaux  patticulieraetiétaieni'eienpts 
d'impôts.  Voy.  GlbrgiL 

CI  JNABARIL  -  .SoldiÉBcgavloi»«MMrerta 
d'une  armareide^fer.'  Voy^^MMÉs. 

CLINIQUES  (Chrétiens  ).  --««Innftvens 
qui  ne  recevaient  le  baptême  que  sur  le 
lit  de  mort. 

CLOCHES.  —  La  oloêke  eeranit ,  au 
moyeniàge,  pour  .annoncer  les  fêtes,  les 
dengera  etimème  lea  trava«x»ocdiaures 
de  la  journée.  Lea  ordonnaness  des  rois 
de  France  parlent  plasieora  fois  des 
heures  aoxqueltes  les  cloches  devaient 
être  sonnées  1  voy.>Ordonfi.i.t«II,ip;i9; 
V,  Sft8, 621  et 902  )  pour  appelep4es  ou- 
vriers .au  travail.  Dana,  qa^qnes  villes  » 
on  sonnait  les  olocbee  pendant  lest  exé- 
cutions (  j^otttwou  Couimmiertg^'éral , 
t  11,  p...fti8  et  219).  vey.' «GaaniiB  et 
Ê0U6E. 

CLOITKE.  —"Partie  d^pmnimUwnin- 
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tourée  de  galeries  où  se  promenaient  les 
rel^enx.  An  milieu  était  ordinairement 
le  cimetière  du  coûtent  Voy.  Abbate. 

CLOS. —  ^o^l  que  l'on  donne,  en  cer- 
tains lienx,  à  l'espace  qui  entoure  une 
maison.  Voy:  Maison. 

CLOSES  (Lettres).  —  Voy.  Lirrus. 

CLOTURE.  —  Bnwhite  réaevvée  aux 
religieux  et  religieuses.  Voy-AsBAYa  et 
Religieux. 

CLOUTIERS.  —  Voy.  Corporation. 

CLUB.  —  Les  clubs  sont  des  associa- 
tions politiques  dont  l'usage  et  le  nom 
ont  été  empruntes  à  l'Angleterre.  Un  pre- 
mier club  s'uuvrit  à  Paris  en  iT82.  Uu  se 
cond,  éLabÛ  en  i7ft5,  reçut  le  nom  de  club 
deBoston  oudes  Américains.  Plusieurs  au- 
tres s'organisèrent  sous  diflérenis  noms  ; 
mais  ces  associaUonsi^  ne  conunenoèrent  à 
prendre  une  grande  importance  qu'après 
1TS9.  Le  premier  club  organisé,  après  la 
convocation  des  états  généraux ,  fut   le 
club  breton  ;  il  se  uamposait  principale- 
ment de  députés  bretons ,  entre  lesquels 
on  remarquait  Lailjuiiiais.  Sieyès,  Bar- 
nave,  Lameth,  Chapelier  tirent  aussi  par-' 
tie  du  club  breton ,  quoique  députés  par 
d'autres  province*;.  Établi  d'atbord  à  Ver- 
sailles il  suivit  L'assemblée  a  Paris  après 
les  journées  des  5  et  6  octobre  ;  il  se  réu- 
nit alors  dans  la  bibliutlièque  du  couvent 
des  Jacobins  de  la  rue  baint-Honoré  et 
prit  le  nom  de  Société  des  amis  de  la  Con- 
stitution. En  1792,  cette  réunion  fut  dé- 
signée sous  le  nuro  éetlub  des  Jacobins  ; 
noais  à  cette  époque  elle  avait  entière- 
ment changé  d'espi-it  et  était  composée  de 
membres  nouveaux  d'une  opinion  exaltée. 
Les  fondateurs  du  club  breton  ^'étaient 
séparés  des  membreâ  violents  et  avMient 
fondé  une  nouvelle  soeietéappeléeclub  des 
Feuillanta {ii9\  ,  du  nom  clu  couvent  où 
ellesi^eait.  La  Fayette  s'était  mis  à  la  tète 
des  Feuillants ,  qui  voulaient  le  maintien 
de  la  constitution  de  I79i,  tandis  que  les 
Jacobins ,  dirigés  par  Kobespierre ,  de- 
mandaient la  république   Le  club  des  Ja- 
cobins avait  de.^  ramitications  dans  toute 
la  France.  La  chute  de  uobespierre  pré- 
para sa  ruine,  et,  en  effet,  il  fut  lermé 
peu  de  temps  après,  le  1 9  novembre  1794. 
Outre  les  clubs  célèbres  des  Jacobins  et 
des  Feuillants^  i  s'en  était  formé  un  grand 
nombre  d'autres ,  entre  lesquels  i^us  n» 
citerons  que  les  plus  importants.  Le  rlub 
df<(7ordcit0rs,étabUdansL'anciencouvent 
decenum,  fut  dirigé.  dè«  i79i,  parMarat, 
Danton,  (Emilie  Desmoulios.  Comme  les 
Jacobins,  les  Cordeliers  repoussaient  la 
constituiwn  de  1791  ;  ils  préparèrent  la 
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pour  demander  la  déchéaiice  de  Louis  XVf , 
et  prirent  une  part  active  aux  juuiiiéei  du 
30  juin  et  do  lo  août  1792.  L'assaasiut 
de  Maratetei'Soitel'esAcutfon  deDaMu 
et  de  ses  principaux  partisans  etrievèant 
au  club  des  i.ordeliers  aes  chefs  les'phis 
célèbres.  Vaincus  par  les  Jacobins ,. les 
Cirrdeiiers  deTtmwit,:  à*pflartirde"iT94 
(avril  ,  une  sorte  de  succursale  de  œder- 
nier  eUib,  et  disparvreBtfVMOlui.  SMs  le 
Directoire,  les  démocrates  ardeBCs^se 
réunissaient  au  cluk  du  Pantkéorrtpie  di- 
rigeait (îraocbus  Babeuf.  Ce  clBii.A&t.  fermé 
en  179$.  Les  royalistes  avaient,  à  eette 
époqne ,  ouvert  le  rlutttU  Citdky,.qui.lut 
fermé  en  1T97.  Les  clubs  ne  du^jaruTent 
qu'après  la  chute  du  nirectoire  (ITW).  Sn 
férrier  1S48 ,  le»  eUtbrwe  rërrfftaniaèrent; 
mais  p4»nrpeudetempfi.il8onfrété-feniié9 
après  l^imeate  de  juin  iMt. 

CLUNI.  —  Ordre  religieax.  l^j,  tàm- 

BATB  et  CMBGA  BteUUBB. 

COADJUTEUR.  —  ËTéque  «djohit  à  ni 
év^ue  ou  aiwh«vèqae  qaeleaiiBiniités 
ou  la  vittilleMM  emfîèebenidevaaniriirBes 
foncti««ns.  Paul  deGondivun  dMnhifide 
la  t-ronde,  éiaii  connu  sott8«l«-oamde 
coadjuteur,  parce  qu'il  était  adjoint  dans 
les  fonctions  épiaoopales  a  archevêque 
de  Paris  son  oncle. 

COCARDE.— Signe  distinctiCqne  portent 
les  so  daip  depuis  le  règne  de  l^uis  XIII. 
Cette  bouffette  de  rubans  rappelle  l'usage 
decaraatérisar  lesi  parus  par.unetoooleur. 
Au  moyen  âge,  les  ,chevalii»rs  portaient 
dans  les  tournois  les  couleurs  de  leurs 
dames.  Sous  Henri  II ,  a  Tépoqne  du 
duel  de  Jaraac  vi  La  t:hAtrigBefaie ,  les 
parems  et  amis  de  ehftcon  ins  sdvemi- 
res  assistaient  ansomiMit  •veo'desvobans 
de  eitulimr  différente.  Au Kvnveièeie^  les 
Créâtes  mirent  à  fa»  mode  ies  iplumes  de 
e»q ,  d'où  vint,  d'après  Ive  DWthat ,  le  mot 
cocarde.  On  '  donnai' ensuite  ccr^pom- aux 
bouffettes  de  rubans  qui  ne  tardèrae^pas 
à  remplacer  les  plume»  de 'Otq. 

COCHB,  COCHE 'D»EAU.  —  Vey.  Voi- 
Tiiua  et  Hivifiass. 

COCHON  —  Pendant  loni^tenips  il  fut 
d'ttswe  de  laisser  lescnchoiixerrerdans 
les  -villes.  Les  mis  muliiphèreiit  les  rè- 
glements pour  détruire  une  eoutumemussi 
dangereuse  pour  la-  esnté  que-^eontraire 
à  la  propreté.  Saint  l^iiis'en-f26l  ;  les 
prévôts  de  Paris  en  1348 ,  1950  et  iS02  ; 
Kraaçois  l«%  en  i5S9,dét'eiidir«ttieirwain 
de  nourrir  des  porcs  dans  Davis.  Le  hoar^ 
reau  l'ut  charge  de  saisir  Iva  p*/rei>  <1^  ii 
trouverait  dans  les  rues,  à  moins  qu'ils 
n'appartinssent  aux  aatoninaou  religieux 
de  Saint-Antoine.  Les  autres  poncaétaient 
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conduits  à  THfttel-Diea,  et  le  bourreau       COLL/^TION.— Acte  qai  conférait  an  bé- 

avait  droit  d'en  prendre  la  tète  ou  d'exi-  néfice  ecclésiaatiqae.  Voy.  Bénéfices  ec- 

ger  cinq  bous  en  argent.  Lorsque  le  buur-  çlésiastiques  et  Investiture 
rean  faisait  une  exécuiion  sur  le  territoire       rnnwrTi?       n^oScn»  .mf  e»  au  &  lo 
d'un  monastère,  on  lui  donnait,  entre       ^^^^^?J^p";?îf^^n  ^"*  ^  »  '  ♦  ^ 

autres  rétribuUons,  une  tète  de  cichon.  y»?sse  après  loflerte.On  appelait  autre- 

L»abbaye  de  Saint-oinnain  lui  payait  celte  ^J'ZJ^JnU'iL  t^îÂ^^^^ltX^il 

redevance  annuellement.        *^'  P"-f  ^  1«M^  f  «^«n»  «^«n«  (co*- 

CODE  NAPOLÉON.  -  Code  civil.  Voy.  "^''^  ^^"'^  ^  *^"'^''- 
Lois.  COLLECTE.  —  Perception  des  impèts. 

CODE  NOIR  .—Ordonnance  de  Louis  XIV  ^®y  •  I^^^s. 
sur  les  colonies  et  les  nègres.  Voy.  Lois.       COLLECTEURS.  -  Percepteurs  des  im- 

CODES.  —  Recueils  de  lois.  Le  Cod»  p^ts.  Voy.  Impôts. 
Jliéodosien  au  v«  siècle  ;  le  Code  Henri,  ^  _ 

compilation  faite  sous  Henri  lll  par  le  pré-       COLLÈGE.  -  Voy.  Instruction  publi- 

sident  Brisson  ;  le  Code  Michaud,  rédigé  Q^e  et  Université. 

^l.î*''*'^rL*liî**!;!!l*^  J^*ll*^  '  Il  ^^^*        COLLÈGE  MILITAIRE  DE  LA  FLftCHE. 
Louts ,    recueil   des    ordonnances    de  ^  vnw  f^rniD  muitaire 
Louis  XIV;  enfin  le  Code  Napoléon  sont        ^^^'  ^^^^  militaire. 
les  code»  les  plus  célèbres  qui  aient  été       COLLÈGE  DE  FRANCE.  —  Cet  établis- 
adoptés  en  France. Vuyez,  pour  les  détails,  sèment  d'instruction  publique  a  porté  les 
l'article  Lois.  noms  de  Collège  des  trois  langues,  parce 

CODEX.  -  Recueil  oiBciel  de  formules  ?<^^  l®°J?*^îf  ^^'i'^^^'"!"  '  ?®  ^^  ®^  J? 

auxquelles  les  pharmaciens  doivent  se  latin;  de  Co^eoerfi  Cambra»,  parce  qu'il 

conformer  pour  la  préparation  des  mé-  «f»"  ®"?®^"r/a  P'ace  de  Cambrai,  à  Pa- 

dicaments  ris,  et  de  Collège  royal,  qu  il  prit  seule- 

*  .  ment  sous  Louis  Xlil,  parce  qu'il  était 

CODICILLE.— Ecntparlequelonchange  placé  soi^   la  protection  spéciale   des 

ou  ajoute  quelque  chose  &  un  testament,  rois  de  France,  et  que  les  professeurs 

Voy.  Testament.  avaient  le  titre  de  lecteurs  royaux.  Ce  fut 

COESRE  (Grand).  -  Chef  des  truands  F^ai^ois  !•'  qui  fonda  cet  établissement 

ou  vagabonds.  Voy.  Truanderie.  «°  *529.  Il  y  songeait  dès  15I8 ,  comme  le 

"o  j    >nw«nw«ntb.  prouve  uuc  loitre  de  Guillaume  Bude  à 

COFFRETIERS.  —  Voy.  Corporation.  Erasme.  »  Le  roi ,  disait  Budé ,  a  dessein 
COHORTES.  -  Voy.  Garde  nationale  d'immortaliser  son  nom  par  un  établisse- 
et  LÉGION  d'honneur.  nient  utile  aux  lettres.  Il  s'entretient  sou- 
à>i\ntit>      r^          1  •.  -  u  vent  avec  révoque  de  Paris  (Ètieone  Pon- 
4-5^??  r  "^;  aPP«ï«"«;  ««*««j  a»  moyen  ^her  )  et  avec  son  confesseur  (  Guillaume 
5!nJL*L*'r  oîi  se  réunissaient  les  pfai-  p^tit)  des  moyens  de  faire  fleurir  les 
deurs  et  où  se  rendait  lajustice.  Quelque-  sciences.  11  les  charge  d'attirer  dans  ses 
ton  J® n  **"  ***  ^""^^^  s'appliquait  à  une  ^jats  des  hommes  émlnents  en  doctrine.  » 
halle^  On  se  servait  encore  de  ce  njot  au  Le  projet  ajourné  pendant  les  premières 
xyiii^sièclei  on  disait  la  coh«e  de  Oum-       eVrei  contre  Charles-Quint  fut  repris 
ï^a/''nï^''Tn®  ^^  Saint-Bneux).  pour  Sprès  la  paix  de  Cambrai.  L'Universitl^  de 
hHÎXfnnJînH^L^"*"  '®  ^"^^'^"^  ^^  P*""  P*"8  était  à  cette  époque  en  décadence, 
blications  judiciaires.  „  ^vant  le  roi  Franço^is  !•',  dit  Galland  en 
COIFFURE.  —  Voy.  HABILLEMENT.  1547,  qui  avait  entendu  parler  en  France 
COINS.— Faux  cheveux.  On  commença  à  ^^  ^a  langue  hébraïque  ?  qui  avait  appris , 
porter  des  coins  sous  Louis  XlII.  «  Comme  {*  °®  ^'^^  P^^  ^  entendre ,  à  écrire ,  a  par- 
ce prince,  dit  l'abbé  Legendre  dans  ses  ^®''»  ™**^  ^  ^^^^  '®  Sr^c  avec  la  plus  légère 
Mœurs  des  Français ,  aimait  les  cheveux  connaissance  des  premiers  éléments  ?  qui 
longs,  les  courtisans  de  la  vieille  cour,  ^'aii  en  état  de  se  servir  de  la  langue  la- 
qui  étaient  à  demi  rasés,  furent  contraints  '"i®  ♦  i®  ^^  ^i^  Pa®  avec  distinction ,  avec 
pour  se  mettre  à  la  mode  de  prendre  des  ornement ,  avec  propriété ,  ce  qui  eût  été 
cotn«  ou  perruques.  »  vérilCblement   inouï   et  extraordinaire, 
nniTATRnATiv        n»„  y,i^A«  A^  A^n  i"ais  avec  une  forme  véritablement  la- 

s«r v«v  R^^tii     ""  ®*  ^'  «"«  ?  »  »^»">«8  confirme  ces  assertions , 

ses.  voy.  cclise.  çj    ^^^^^  prouve   qu'une    réforme   dans 

COLLATEURS.  —  Ceux  qui  avaient  le  renseignement  était  devenue  indispen- 

droit  de  conférer  les  bénéfices  ecclésias-  sable. 

tiques.  Voy.  Bénéfices  ecclésiastiques       L'Université  de  Paris  s'opposa  cepen- 

et  Patrons  dant  aux  projets  de  François  !•»,  et  s'at- 
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tira  les  railleries  de  Clément  Marot  qui  a  ane  mission  distincte  de  celle  des Facnl- 

s'adressait  au  roi  en  ces  termes  :  tés,  dont  l'enseifçncraent  ne  doit  être  que 

.  1.  A,   ...  .»..«.:•  ïe  complément  de  l'instruction  classique. 

ifî:",^:;" «'^Iw.'.lSS.'™'"*  ce D'es*; même.q«en  .8.32  que  le  oolléjo 

oû'M érigi'.'..  ^®  France  a eie  rattache  au  ministère  de 

o  porres  gmii»  MToir  tout  AtiqaM  !  finstrucUon  publi(|ue  :  il  dépendait  anté- 

Bien  fMt««  vrai  ee  proTcrb*  eourukt  :  rieurement  du  ministère  de  l'intérieur. 

Seiemee  n'a  haintux  que  rignoramt.  »  Jusqu'cn  1852,  la  nomination  auxcbaires 

L'opposition  de  l'Université  fut  impuis-  du  collègue  de  France  avait  lieu  sur  une 

santé  elle  roi  ajouta  bientôt  de  nouvelles  double  li>te  de  ptésentation  dressée  par 

chaires  à  celles  des  trois  langues.  Les  les  professeurs  et  par  les  membres  dei 

mathématiques,  la  philosophie,  la  méde-  l'Institut  de  la  section  correspondante. 

cine  étaient  enseignées  au  collège  royal  Depuis  le  décret  du  9  mars  1852,  le  mi- 

dtt  vivant  même  de  François  !•'.  Ce  roi  nistre   de  l'instruction    publique   peut, 

fonda  en  tout  douze  chaires;  sept  autres  outre  les  candidats  du  collège  do  France 

furent  établies  par  ws  successeurs.  Les  et  de  l'Institut,  présenter  au  choix  du 

professeurs  furent  placés  sous  l'autorité  président  de  la  république  un  savant  de- 

immédiate  du  grand  aumônier  et  ne  fu-  signé  par  ses  travaux,  le  collège  de 


France  fut  Pierre  de  La  Uamée  ou  Ramus.  France  dans  sa  Bioltotneque  htstortque. 

Il  éveilla  en  môme  temps  la  jalousie  de  COLLÈGES  ÉLECTORAUX.— Réunion» 

ses  confrères  et  l'un  d'eux  excita ,  dit-on ,  d'électeurs.  Voy.  Élecieur». 

ses  disciples  à  l'assassiner  pendant  le  «^..-sp,.,-       v«iKnnil«  chanoines 

massacre^^de  la  Saint-Barihélemy.  Après  .COJ'LÉGIALE  -  Maison  de  ^^^^^^ 

les  guerres  de  reli^çion,  Henri  IV  s'occupa  réguliers.  Voy.  Chanoines  réguliers. 

d'assurer  au  collège  royal  un  bâtiment  COLLET  (Petit).— Signe  distincUfqua 

convenable.  Il  en  protégea  les  profes-  devaient  porter  ceux  qui  jouissaient  d'un 

seurs  et  ordonnait  à  ses  trésoriers  de  bénéfice  ecclésiastique.  Voy.  Abbés. 

diminuer  les  dépenses  de  sa  table  pour  ,               .cl    <    jiéx 

Wer  iS  lecteilrs  royaux.  La  constïuc-  COLLIBERTS.  -  Le  mol  coihberj  a  été 

Son  qu^l  avait  projetée  fut  réalisée  par  pris  dans  plusieurs  sens  :  au  moyen  âge 

son  sSccesseur  qui  bâtit  près  de  laplkce  fl  désignait  une  espèce  J*  serfs  qu'on 

dp  Sombrai  le  colléce  de  France,  qui  appelait  aussi  cu«er<».  Aujourdhui   le 

men  du  corps  deï  professeurs  tous  ceux  peu  prè»  >n*l»ff«'^«î;St  '  ?i  u  t5SÏÏ2 

qui  aspiraieit  k  en  fSire  partie.  Cette  pré-  rang  des  ^omnies  hbjres  «u  àU^^^^^ 

sentation  par  les  professeurs  souleva  plu-  hommes  engages  dans  les  Uens  de  ia  ser- 

^ieti'SonLtat--  ;  mais  elle  fut  à  laL-  vitude.  Soit  que  leur  ne-  sig^^^^^^^^^^ 


par  une  commission  spéciale  la  situa-  proprement  — . -"r  v.v  ,^__  j^  cania 

lion  du  collège  de  France  reconnut  que,  tron,  comme  il  est  dit  dans  au  i^nge, 

powassSrerTabrospériié  de  cet  établis-  soit  quon  l'interprète  d'une  ^^^^^J^^' 

^eZ^S.TL\\JtiSim^ter  les  traite-  nière ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 

mems  Vis  'pl!otss3Tsurtout  leur  }«Vîi'l^^^ta'^Ko&1SsSÏ^^^^ 

abandonner  l'administration  du  collège  L»  liberté.  Le  fils  du  collibert  restait  corn 

en  nelaissantau  grand  aumônier  que  des  bert,  quel  que  ^û^e ^^^^^^^^^^^^ 

"^'îï^nSr"  îrihaires  du  collège  de  iV^S  de  ies^'e^nts.  Les  coUit^rts 

FiiScS^Scc^'ut  aux'x^^^^^^^^^  étaSnt  d'aille'irs  pendus,  d^^^^^^^^ 

et  enfin  de  nos  jours  on  y  enseigne  près-  ges  comme  les  serfs  »  T^^^^aut,  comw  ae 

que  toutes  les  sciences  et  la  plupart  des  pa^r^f  »  ^  /.«J  '  f,",  ^î^^^^^^ 

laneues  du  monde.  Placé  à  la  tête  de  l'en-  Saint-Père  de  Chartres  de  P'"sjeurs  coui 

"Vf_5*  ?_. -TiTr*  „,.««  la  ™w«inn  H'nn-  hftrta    aouB  la  condiuon  quo  Ics  moiiies 
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I^«»«^lMrtftétai«il<dooo40B0agéii<laiis  Tripoli  étaient  de  Tëntableft  «ftiAF^m.. 

la«iaiM»itu404.  l^eva  p^silion  pisalt  avoir  Elles  furent  i)erdues  à  la  fin  du  xiu*  siè- 

eiiiibMfloanp  4'ai«alo{$ie  .av«e.  celle  des  cle.  au  xit*  Mècle;  des  marins  nonnands 

a«ciQiM!6«AêB0  >  Un  concile  de  Bour^,  fondèrent  quelques  comutoirs  sur  laefttfe 

temi4eDi.tQU»  ies  exoànaitde  laclénca-  d'Afirîqne,  et,  en  i40i>.  le  Normaiid  iew 

tiMafc,Qq>al(yieii> éciivjâua  peasant  qu'ils  de  BetheneiMiii  obûm  le4ita«.d»roi-de8 

éltiisDt«ét<«ngen  «Ott-desceDdanU   d*é'  Canaries.  I^es  Français  avaient  devancé 

tVMgersv^wvoéent. dans  celte  origine  la  les  Portngai»  sur  iea   eûtes  d'Afrique; 

cana&.da  lear  condition  inférieure.  I>e  là  mai»  les  conquêtes  de  ces  derniers  roi* 

lentasanwiii^uelleft  ils  étaient  soumis  et  nèrent  les  établissemenis  normanda. .  Âa 

lO'dooitida  «MitfifiMtrto  qui  frappait  leur  xvi*  siècle ,  4ean  de  La  Rorque,  sieur  .de 

sueansio»4.il  est-prebame  que  les  colU-  Koberval»  reçut  de  François  i*'  la.mi&- 

bmadietAMi' jours  ne  sont  que  des  des*  sion  de  fundw  une  ooloni*-  vers  l'emhon^ 

ceBéants  de. ces  claaitea  opprimées..  Ce  chureda  fleuve  Saiai-Laureni ;  il  partit 

qoieai^eitain ,  c'est  que  Ton  trouve  en^  de  France,  en  iS4i,  avec  le  titre  de  vioe^- 

comavQonBd'hui.daBS  la  partie  du  Poitou  roi  et  les  pouvoirs  les  plus  éienda8..De 

aaneléeiia-ifarats,  des  populations  misé-  La  Rocque  s'empara  du  cap  Breton  et  le 

rdUaejciui  vivent  deia  j)^che  et  qui  sont  fortitia  ;  ce  fut  la  première  colonie  fran- 

Aj^t — £ — ^.,aana  lenem.de  coUiberU  ou  çaise  en  Amérique,  L'amiml  de  Colignj, 


c«90ta...VMy-«<  Franc  Ofiohel,  Hùt,  du  auquel  sa  charge  donnait  la  surinten- 

RÊ/»mmmmUu y  ;.  IL  dancede  la  navigation,  enconrai^  les 

GQLLUUL Vov.  HAnLLBMBRT.  colonies;  il  voulait  peut-être  ménaaer. 

rniiiRii        i^\»«iH*r*it-u  ««.«.«•  aux  protestants   un.  asUe  au   delà  des 

.«SPii'Jl  •  ~*J^  *^w  •      'v  °  *^*^°*  «"«rs»  «>»nme    plus  tard   les  puritains 

îïîïïïï^**"^'*^*?^ ""*''*"**'* "^^y-^""  d'Angleterre  en  trouver  nt  danrT'Amé. 

VÂLBMBiv  ordres  Oê  ).  rique  septentrionale,  ce  fut  par  ses  ordres 

GOLLOQUK.  -  L'usage  des  colloques  que  Nicolas  Durand,  sieur  de  Villega^ 

ouconfécences  se  retrouve  à  plusieurs  gnon ,  conduisit,  en  1555,  au  Brésil  une 

époques  de  t'histoire  de  France;  on  rite  colonie  de  protestants  qui  débarqua  dans 

entre  autres  le  famear  coi {ogti^  de  Poissy  une  tle  fermée  par  la  rivière  que  ies  in*^ 

(IS^I^)  entrai  les  ehe£a  des  partis  catho-  digènes  nomment  Ganabara  ei  les  Por- 

lfei|9eiet  proteatanti  A  une  époque  plus  tugais  Bio-Jan^*ro»  Une  autre  colonie  de 

aaneane,  les;  celloqiie.<t  n'avaient  lieu  protestants  français  s'établit  a  la  Floride, 

entre- emueoEiis  qu'evec   des  précautions  Un  Dieppois,  nommé  Jean  Ribaut,' partit 

loimieiuea  qui  Attestaient  la  barbarie  de  avec  deux  bàiiment.<s  et  fonda  le  foi-t  Char- 

oaax:  siècinii  Une  barrière  s^arait  les  les  dans  une  excellente  position  (1562). 

deuKipa^tis,  et  on>ne:la  trancbis^ait  pas  Après  le  retour  de  Ribaut  en  France,  la 

SMHiMa0nr.de  mortw  J^u  pont  de  Monte-  colonie  se  mit  à  la  recherche  des  minesy 

reanv  Jean  aana  Peur,  due  de  l'iourgognev  au  lieu  de  cultiver  le  sol.  Bientôt  des 

ettls.l^itnpradence  de  franchir  la  J^amère  luttes  éclatèrent  entre  les  colons.Us  péri- 

qniilaiseiwrsit  da  Daaphin  et.fut.assas-  rem  ou  prirent  la  fuite.  En  1564,  Cougny 

siiiéà«es^pieds(Ui9)<  envoya  une  nouvelle  expédition  sons  lies 

COBOBB.  -Tuniquesansmanches  ou  à  ^fi*??."*,!?®"!,**?  "audMiinière-^ellecon. 

manebes  très^oourtès  que  portaient,  dans  V'I^V^  ^PT*  ^«  '*.  Caroline  sur  lescôta 

les«l>fe»ierB  siècles  3u  nwyen  âge,  les  ^9}^  flonde;  mais  elle  r.e  tardapas  à 

évêvws^  juges»  princes,  etc.  Voy.  Ha-  ^ï^/,^f^?,^, Tf  *®?  tT^f  r®  l^*' 

BiidjBtt&WT'  "Pf*®  "  (1565  V  Le  lort  de  la  Carohne 

rf%rt\%Ê^Tw>^  rry^u  A   X       Txj     •.  j  ^^^  P"8  P*''  ^®»  Espagnols  qui  pendi* 

.S2^^^^\^^^l^^^hjrJf  ^^P'^,^'  fent  les  colons  avertie  inscription: 

îfv?ÏÎÎS?*!i'"Ii.**r°'*/^**'^i'"*  "®"  Pend^»,   non   comme  Français  /  mw 

taitaccorde,daprès  la  plupart  des  cou-  comme  hérétiqws.  Un  mann  célètoe, 

tûmes,,  qu  aux  seigneurs  qui  avaient  la  Dominique  de  Gouraues ,  ne  laissa  pasce 

hame  justice.  Il  consistait  a  élever  une  crime  impuni  II  équipa  trois  vaisseaux  à 

toittotfc  J  6n  eritretenjut  des  pigeons,  qui  ses  dépens,  en  i567  enleva  plusieurs fùTts 

sa.  nownasatent  aiix  dépens  dw  champs  aux  Espagnols  de  la  Floride,  et  fit  pendre 

▼oisins.  ce  fut  un  des  diorts  fetodanx  sup-  plus  de  huii  cents  colons  de  ceiie  nation , 

pnmes  an  4  août  I78».  nye^  l'inscr  ipiion  suivante  :  Pendus,  non 

COLÛNIES  —  Les  cnlonies  ou  établis-  comme  Espagnols,  mais  comme  assap»' 


fondés  par  les  Français  dans  sins, 

deft<centrées  lointaines,  remontent  jus*  Les  premières  cokmtes  françaises'  fii'> 

qa^auxj'roisadeB.Le  rovaume  de  Jéru-  rent  ruinées  par  les  guerres  de  religion; 

salem ,    les  ,  principautés   d'Antioche  et  et  ce  ne  fut  qu'au  xvii*'  siècle,  sous  te  rè^ 

de  Galilée,  les  comtés  d'Edesse  et  de  gne  de  Henri  IV  et  pendant  le  ministère 
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dft^aM»»<<|ii»t|!anint  foadéS'dwéttMIsse»  comptoirsetluttèretit  cootsvlesEspacpwiU 
intBtadaiHilttriiHdBri  IV donna,  es  1604,  depuis  loi>^nn>s  en  possession  de  ces 
à  Plefie-.Kfav:<iiia^,  sieur  de  Monts,  une  p^iiion&  ils  aaoptèrem  prescfue  la  vie 
nnimiliia«wiAfaiilnrinncirrllnrtnnî  Fran*  sauva^ ,  vivaient  sous  la  tenie ,  et  oeae 
çqi«:I'*'«i»it't'M'W*»'  Jean  de 'La  Hoeque.  nûum>-8aient  guère  que  des  animaux 
PiejaWMlit  G<«st3p«rtH'ayea'Sa«uel  Cham-  qu'ils  avaient  tués  dans  leurs  ehassesaa 
plaiii^el^idajMiii60&;  un^établisseinent  milieiï  des  vastes  forêts  de  l'Amérique,  et 
dajw  «i^iieadieià  MaU  la  colonie  la  pins  im-  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  boucaner  ou 
paitaBtaiaL(Milad«4)aébee  qui  dut  nus-  rôtir  en  plein  air.  De  là  leur  vint  le  nom 
saBO^nafiM^Afiamiel  Chainplain; cette  de  boucaniers.  On  fiait  par  les  confondre 
viUttM  tarda  i»aià  devenir  la  capiialedu  avec  les  (lihustiers  uu  pirates.  Ricbelien, 
Caaada.iDdft^iaMl,  on  donna  à  ce  pays  le  peur  donner  à  ces  premiers  établisse- 
neii  de  jyiSwimWg-frafic».  Jum|b'hu  mi-  ments  une  organisation  plus  régulière^ 
nialtaKdaiAtoheiiea.  (iG'i'lr)-  les  colnniea  établi*,  la  compagme  Je  l'tif  Saint-èhrie* 
foieoti,  ataasëaoBéea .  à  des  punkaliers  <op^«  (t626\  qui  fut  bientôt  transformée 
q<|lae^f)«nnHtt*ilulter<r»nli«  les  indi^t  en  compagnie  de»  îles  de  l*Âméri^u0 
^ïietaei;leaDoaiioDa«ar»péeDiies  rivHles  (  t635).  Elle  devait  coloniser,  entre  le 
âa«jai£nmoa«  RidMikiett  comprit  l'impor-»  dixi^e  et  le  trentième  degré  de  latitude 
taoea  ]deB..ooiMiieaJe(  favensa  les  corn'  nerd,  toutes  les  ties  qui  n'étaient  pas.oo* 
(m^im->dê.CQÊnm«ree  qui  s'éubhreni  en  cupées  par  des  princes  chrétiens,  et  y 
Fraoce  à  î'imiiafioa  des  cvmuagnies  de  envoyer  en -vingt  ans  quatre  mille  colojia. 
HoUaDdetaulVtnglatafre.  Une  nés  firemiè*  Elle  obtenait  en  compensât  on,  peur  vingt. 
rea:4{UAaeBUiudea?organi8erea  Praaœfbt  an»,  le  monopole  du  conmierce  dans  ces 
lA^emp^gineid'màimihaini  Kileeeoom-  Iles.  Le  roi  nommait  le  gouverneur  géoé*- 
pQsaiL'de  caDfcijtsaaciéa ,  quii  réunirent  rai,  et  ht  compagnie,  les  gouverneurs  paro 
uatjniUion  soucaotr  mille  livres  comme  ticuliers  des  tles.  Les  nobles  ne  dero< 
fanda..800iak^  jeteioonvinrent  d'employer  geaientpasen  s'associa  nt  à  ce  commerce 
quatNTiCcaitimiiieiiîwes  pour  la  con^trac-  de  mer.  La  compagnie  des  tles  de  l'Ame' 
tiOAfdÉ  vaiaieaiix^Le  gouvernement  leur  rique  obtint  d  abord  de  grands  résuluts^ 
cédait  te  paysda.Murbihaa ,  la  Nouvelle-  Elle  ne  se  borna  pas  à  téconder  les  étac 
Fraoofr.,  lettllesda  l'Aniériquaet  le  me*  bliteements dmt  n<us  venons  de  parler; 
ncyMto  du  coraoMKoe  danstcea  contrées,  elle  y  ajouta  la  Guadeloupe  (  1635).  Mais, 
IlsétaieBlXuMsdsfistearspropreseausesv  dans  la  suite;- les  tjuereiles  entre  les  di«  • 
Ootae  leur  imnosait  que  le  ti-ibut  d'une  recteurs  de  la  compagnie,  le  monopote 
cottroDned'oTi  a  coaqne  avénemeirt,  es-  odieux  qu'elle  exer^it  en  transportani 
pèceda  droit  :dt  jo^tuo  avènement  qui  aux  tles  de  mauvaises  denrées  qu'elle 
rapprisit  Vaturmmcoronoriwn  des  Ro-  vendait  un  prix  exorbitant,  entrainèreni 
mains,  v  Le  bnrili  de  cet  évént- meot  alar-  sa  ruine.  Elle  fut  Horissante'sous  Klcbe-i 
mût  déjàilei  AngUis  el  le»  Hoilandai8,j>  lieu  qui  attachait  une  grande  importanct 
dit  Ricàetieu;  maia  le  parlement  de  aux  entreprises  irmritîmesetconrimercia-' 
RennoB  .rafuaa  renreuistrament,  et  la  les.  Il  enrouragealai:ompa9nie4'A/Vt9iift 
conp^gniftda  Horbihan  fut  dissoute  aiM'ès 
deux  années  dûi  vains,  ettoits  pour  l' 

ganiaar.Riohelieit' substitua. en  1638,  lu    «^..b  »»««  .»  .^^^^^^  »,..q.., 

com]Mi^t«.dit  indes  ootiaentaiee  à  la  très,  le  battion  de  France.  RiCbcUea 
compa^ieda  Morbihan.  Il  lui  aouorda  les  en  fit,  en  1637*,  un  établissement  ré- 
priniéiges  dont-  avait  joui'  la  compagnie  gulier  et  hsmhe  fort  pour  repousser  les 
préoédeole.  Legeavernenent  lui  «edait  attaques  des  ennemis.  Il  se  forma,  vers 
Québec  V  la  iV«tt«rf«0^Frcmre  oui  Canada,  la  même  époque,  une  compagnie  des 
la  Floride  ,  le  évùH  de  nommer  des  of9«  Indes  orientales  qui  avait  une  station  à 
ciers,  d'expteHerexuiwiveraeniipendMnt  Hadav'asoar ,  et  s'efforgaiide  lutter  con- 
quinze  ans  le<HnniMPQe«i  la  pécne,-  sous  tre  les  HolUndnis.  Ainsi ,  le  premier  ftge 
condition  d'bommafoa au n>i.  De  s* 'H  côté,  des  colonies  françaises  est  marqué  par 
la  coBpagnia, s'engageait  a  envoyer  des  l'influencH  de  Kiclielieu,  qui  ne  négligea 
colona  dans  la  NomH'iU^h'rantv,  Malgré  rien  pour  les  rendre  florissante!».  Elles  dé* 
l'apatbie.jque  munira  la  coimiagiiie,  la  périrent  pendant  la  minoriié  de  Louis  XIV, 
colonie.,  du.  Canada  prit  d\a8sea  vastes  et  ne  se  relevèrent  que  sous  l'administra- 
dévetoppenteots.  tion  de  Colbert. 

Vers  .le.  même  temps  <  de*  Français  La  plupart  den  anciennes  compagnies 
s'établirantàla^arhade,  àSaint-Cbristo-  de  commerce  étaient  en  pleine  dissolu- 
phe,  à  la  Martinique  «  à  Saint-liomingue  tion  ;  la  compagnie  des  Hes  d'Amirioue 
et  dans  la  Guyane.  Les  premiers  colons  avait  vendu  les  tles  et  opéré  sa  liquider 
furent  dei  atenturiera  .qui  fondèrent  des   tion  (  16&I1  )  ;  une  compagnie  de  la  France 
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équinoœialê ,  qni  s'était  orfs^niaée  à  cette  du  Mississipi.  Peu  de  temps  après ,  cette 
^oqne  pour  eoloniser  la  Guyane^  avait  compagnie  obtint  des  privilèges  exorbi- 
été  rorcee  de  se  dissoudre  presque  immé-  tants,  et.  sous  le  nom  de  compagnie  des 
diatement.  La  compagnie  ae  la  Noutelle-  IndeSy  elle  absorba  les  anciennes  compa- 
France  ou  du  Canada  venait  de  renoncer  gnies  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
au  monopole  que  lui  avait  accordé  Riche-  et  s'empara  du  commerce  de  l'Asie ,  de 
lieu.  Les  diverses  compagnies  d'Amérique  l'Amérique,  et  de  l'Afrique.  Les  fies  de 
furent  réunies  par  Colbert  en  une  seule  France  et  Bourbon  prirent  alors  une  nou- 
associalion  qui  prit  le  nom  de  compagnie  velle  importance.  Mais  la  ruine  de  la  com- 
dêa  Inde»  occidentales  (  1S64  ).  Sous  Tin-  pagnie  des  Indes  fut  fatale  aux  colonies, 
fluence  de  ce  minisire,  les  colonies  du  Cependant  la  première  partie  du  xvui*  siè- 
Canada ,  de  l'Acadie ,  de  Terre-Neuve ,  de  fut  signalée  par  la  fondation  de  plu- 
prirent  de  rapides  développements.  La  sieurs  établissements  français  à  Mahé 
Louisiane  fut  conquise  de  1678  à  1683.  (1727),  Karikal(i739),  Sainte-Marie  de 
Saint-Domingue ,  la  Mariinique ,  la  Guade-  Madagascar  (  1 750  ) ,  Yanaon  (  1753  ).  Do- 
loupe  ,  Saint-Christophe,  Saint- Barthé-  pleix,  gouverneur  de Pondichéry,  fût  un 
leroy,  Sainte-Croix ,  Sainte-Lucie ,  Marie-  instant  niattre  de  Madras  et  d'une  grande 
Galande ,  Tabago ,  les  Saintes ,  Saint-  partie  de  la  côte  deCoromandel.  Un  avenir 
Vincent,  la  Tortue,  Grenade,  les  Grena-  brillant  paraissait  s'ouvrir  pour  les  Fran- 
dînes,  Cayen ne  dans  la  Guyane,  ouvrirent  çais.aux  grandes  Indes;  mais  les  dés- 
à  la  France  de  vastes  débouchés.  Dans  la  astres  de  la  guerre  de  Sept  ans  (  1756- 
suite,  la  mauvaise  administration  de  la  1763),^  ruinèrent  toutes  ces  espérances, 
compagnie  des  Indes  occidentales  força  La  France  perdit,  par  le  traité  de  Paris 
Colbert  de  la  dissoudre;  mais  la  France  (1763),  la  plupart  des  colonies  d'Améri- 
n'en  conserva  pas  moins  ces  importantes  que,  et,  entre  autres,  le  Canada  et  laLoui- 
colonies  dans  l'Amérique.  La  compagnie  siane ,  Tabago,  Saint- Vincent,  la  Grenade , 
des  Indes  orientalet,  organisée  également  les  Grenadines,  etc.  La  marine  française  se 
par  Colbert  en  1664,  établit  un  comptoir  releva  pendant  la  guerre  d'indépendance 
à  Surate,  acquit  Pondichéry  en  1683,  et  d'Amérique  (i77 4-1784)  ,  et  le  second 
fonda  Chandernagor  en  1688.  L'ile  Bour-  traité  de  Paris  (1784)  lui  rendit  Tabago. 
bon  et  Madagascar,  oh  la  France  avait  des  Maià  pendant  la  révolution  elle  perdit  la 
comptoirs,  servaient  de  station  aux  na-  colonie  la  plus  importante  qui  lui  restât 
vires  français  qui  se  rendaient  aux  gmndes  aux  Antilles.  La  révolte  des  nègres  à 
Indes.  La  compagnie  du  Sene'jral,  dont  Saint-Domingue  (1793)  lui  enleva  cette 
l'instiluiion  fut  due  également  à  Col-  lie,  qu'elle  tenta  vainement  de  recon- 
bert,  établit  une  colonie  dans  la  petite  île  quérir  en  1803.  Il  ne  reste  aujourd'hui 
Saint-Louis,  sur  les  côtes  de  la  Sénégam-  à  la  France,  de  ses  anciennes  colonies 
bie.  En  1667,  elle  y  acquit  l'Ile  de  Corée  d'Amérique,  que  Cayenne  et  la  Guyane 
et  Portendick.  Jamais  les  colonies  fran-  française,  la  Martinique,  la  Guadeloupe, 
çaises  ne  furent  aussi  florissantes  que  Marie-Galande ,  laDésirade,  les  Saintes, 
sous  le  ministère  de  Colbert.  On  a  imputé  Saint-Pierre  et  Miquelon,  et  une  partie 
la  décadence  de  ces  établissements,  si  de  l'île  Saint-Martin.  Elle  possède  en- 
manifeste  dans  la  dernière  partie  du  règne  core  llle  Bourbon  et  Mayotte  sur  la  côte 
de  Louis  XIV,  à  l'influence  désastreuse  du  orientale  d'Afrique  ;  Chandernagor, Pondi- 


guei'L__ 

les  finances  cTe  la  (rance ,  et  ruinèrent  sa  _ 

niarine  et  son  commerce?  Louis-Philippe, Taïti  et  les  Iles  Marquises 

Le  traité  d'Utrecht(  1713)  enleva  à  la  oii  l'on  remarque  Nou-ka-hiva,  lieu  de 

France,  Terre-Neuve  et  l'Acadie  (Nouveau-  déportation.  En  i85%,  la  France  a  pris 

Brunswick  et  Nouvelle-Ecosse).  Elle  com-  possession  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Elle 

pensa  jusqu'à  un  certain  point  cette  perte  a  aussi  des  établissements  en  Cochin- 

par  l'acquisition  de  l'île  Maurice,  qu'elle  chine.  La  principale  colonie  de  la  France 

acheta  aux  Hollandais  et  qui  prit  le  nom  est  actuellement  l'Algérie  dont  la  conquête 

d'Ile  de  France  (1712).  Pendant  la  mino-  a  été  commencée  en  1830  et  qui  comprend 

rite  de  Louis  XV,  le  système  de  Law,  si  les  provinces  d'Alger,  d'Orau  et  de  Gon  • 

désastreux  à  tent  d'égards,  contribua  à  stantine.  Cette  dernière  colonie  dépend 

donner  une  grande  impulsion  aux  colonies  du  ministère  de  la  guerre.  Les  autres  co- 

françaises  (  voy.  Banque  ).  La  compagnie  lonies  sontcomprisesdans  le  département 

du  Mississipi,  instituée  ,  en  1717,  pour  du  ministère  de  la  marine.  Les  colonies  y 

l'exploitation  des  terres  de  la  Louisiane ,  forment  une  division  spéciale  qui  a  un 

fonda  la  Nouvelle-Orléans  à  l'embouchuie  directeur  et  uu  chef'de  division.  En  1 861, 
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la  compagnie  générale  maritime  a  établi  étalurefusé  à  resdave.  Hait  il  était  tena 

troislignesrégulièresde  paquebots  partant  de  cultiver  la  terre  et  4e  payer  au  pro> 

de  Bordeaux,  Nantes  et  Marseille  pour  le  priétaire  une  redevance  ;  il  était  soumis, 

Brésil,  les  Antilles  et  les  États-Unis.  La  comme  l'esclave,  à  nn  chitiment  oorpo- 

lignedes  Indes-Orientales  part  de  Suez  et  rel ,  s'il  manquait  aux  obliications  qui  lui 

a  pourexlrémité  Saigon  avec  cinqembran-  étaient  imposées.  Enfin ,  il  était  enchaîné 

chements  :  le  premier  d'Aden  sur  la  Eéu-  aux  travaux  de  la  glèbe  ;  rien  ne  pouvait 

nion  et l*tle Maurice;  le soeond,  de  Pointe-  l'en  affranchir,  pas  môme  le  service  mi- 

de-Galle  sar  Calcutta;  le  iroiâième,  de  liiaire ,  auquel  cependant  il  était  soumis. 

Singapore  sar  Batavia:  le  quatrième,  de  Le  colonat  romain  subsista  dans  la  Gaule 

Saigon  sur  Manille;  enfin  le  cioqiiiëme,de  après  l'invasion   des  barbares.  On  en 

Sa%on  sur  Hong-Kong  et  Sang -Haï.  trouve  la  preuve  dans  une  lettre  de  Si- 
doine Apollinaire,  évoque  de  Clermont- 

COLONS.  —  lies  colon»  formaient,  dans  Ferrand  au  v*  siècle  (livre  V,  lettre  xix;: 

les  derniers  temps  de  l'empire  romain  «  Je  pardonnerai  volontiers  à  cet  homme, 

une  classe  intermédiaire  entre  les  hom-  dit  il  en  parlant  d'un  colon  ,  si ,  de  sou 

mes  libres  et  les  esclaves.  «  Le  colonat,  maître  que  vous  êtes,  vous  consentez  à 

dit  M.  Giraud  (du  Droit  frauçaii  au  devenir  son  natron  et  si  vous  le  dégagez 

moyen  âge,  I.  163  ),  fut  formé  d'un  c6té  du  colonat  (inquilinatu  )  oh  il  est  né.... 

par  la  population  libre  dégénérée,  et  de  Devenu  de  tributaire,client,  il  passera  de 

l'autre  c6té  par  la  population  servilc  amé-  la  classe  des  colons  à  celledes  plébéiens.* 

liorée.  L'une  et  l'autre  se  fondirent  en  Après  la  chute  de  l'empire  romain,  on 

une  position  moyenne  qui  d'abord  n'eut  trouve  les  colons  désignés  dans  la  Gaule 

d'autre  règle  que  la  coutume  ou  le  con-  par  les  noms  d'inqutlinty  de  fiscalins, 

irat,  et  qui  plus  lard  fut  soumise  à  des  d'aJdtoiu,  etc.  Il  yen  avait  qui  nedevaieut 

règlements  que  sollicitaient  le  bon  ordre  le  service  que  trois  jours  la  semaine  et 

de  l'Etat,  l'intérêt  de  l'atEriculture  et  la  qu'on  appelait  pour  ce  motif  triduani. 


seulement  remarquer  ,  d'après   l'auteur  nient  ou  par  la  prescription.  Le  colon  eut  le 

que  je  viens  de  citer,  que  les  colons  ro-  droitdepoursuivreune  action  en  justiceet 

mains  subirent,  au  iv«  siècle,  les  condi-  d'avoir  une  propriété  personnelle.  En  un 

tions  de  cette  société,  oh  la  culture,  la  mot,  sa  condiiion  s'améliora.  Des  colons 

possession ,  l'habitation  étaient  devenuei  romaius  vinrent  en  partie  les  colliberts 

un  intolérable  fardeau ,  oh  Ton  ne  trou-  (voy.  ce  mot),  en  partie  les  hommes  de 


possesseurs  aux  biens  de  la  terre.  Les  àpeu.Voy  Eêêatêsurl'hiitotTe de  France, 

colons  furent  attaché$  à  la  glèbe ,  comme  par  M.  Goizot  ;  Polypt.  d'/rminon,  Prolég. 

les  curiales  étaient  attachés  au  municipe  ^e  H.  Guérard,  et  Traité  du  droit  fran- 

(  voy.  MuNiciPEs).  Ils  étaient  serfs  de  la  çaig  au  moyen  âge,  par  M.  Giraud. 
terre,  comme  disent  les  lois  romaines       COLONEI.  (Colonel  gênerai  des  dra- 
iserwuterrx  tpstus...  tnsertnat  terrts),  colonel  général  de  la  cavalerie,  co- 

F"»'^»*^®i.?î'®,  "**  '*  t«rre»J«  ""^^ÎV^'  loneiqénéral  h  l'infanterie,  etc. ).-L'of- 

tait  attaché  &  la  terre  et  dépendait^  du  ^^^  J^  ^^i^i  ^^^^al  di  l'infanterie 

nouveau  possesseur.  «  Le  propriétaire,  française  fut  établi  par  François  !•'  vers 

ditM.Giraud,ne  pouvait  disposer  de  la  ',5^^*  ^^igé  en  cha^e  de  la  couronne 

terre  sans  les  colons  m  des  colons  sans  ^  Henri  III,  en  1 584,  et  supprimé  par 

a  terre.  «  La  classe  des  colons  se  recru-  ^^^^^  ^IV  en  I66 1 .  Louis  XV  le  rétablit , 

tait  :  I-  par  la  naissance ,  le  fils  du  colon  ^^  ,„,  e„  f^^^ur  de  Philippe  d'Orléans, 

suivant  la  condition  de  son  père;  2«  par  «,8  du  régent,  qui  s'en  de^mit  en  1730. 

la  prescription  qui  s'exerçait  après  trente  jj^puig  ^  ^^^^    j,  „.    ^  plus  eu  de 

ans  de  colonat  ;  3-  par  un  contrat  volon-  ^,^„e,  générîil  de  l'infanterie  française, 

taire  qui  faisait  passer  de  la  classe  des  y^,-  Hiérarchie  militaire 

hommes  libres  dans  celle  des  colons;  '* 

A"  par  des  colonies  de  barbares  trans-  COLONELLE.  —  Ce  mot  désignait ,  au 

plantées  dans  le*  provinces,  la  condition  xvii«  siècle,  la  première  compagnie  d'un 

du  colon  différait  de  celle  de  l'esclave,,  régiment;   celle  qui  ponatt  le  drapeau 

en  ce  qu'il  était  libre  envers  tout  autre  blanc.  U  est  souvent  question  de  colo- 

que  le  propriétaire  de  la  terre,  ei  pouvait  nellns  dans  les  mémoires  du  xvii*  siècle, 

contracter  un  véritable  mariage  ;  ce  qui  «  L'enseigne  de  la  colonelle  de  Miron  me 

12 
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vint  avertir,  dit  le  cardinal  de  Rete ,  que  la  diplomatie,  etc.  Voy.  IbiinTtau.- Od 

le  chancelier  mErchoit  droit  aa  Palais.  »  a  Bouvent  donné  le  nom  de  comtte»  à  des 

Mém.  df  HetZj  août  iW8  ;  récit  de  la  réunions  démembres d'«8>emblée8 poliii- 

iournée  des  barrica-ies.  ques.  la  Convention ,  qui  joignait  le  pou- 

rnx  nc«ir       1  ««  Hr.iirfpa  nlaraient  les  ^o»r  exécttiif  au  pouvoir  letfisUalir«  avait 

COLOSSE.  -  Les  ^/''^f^J  P'?J"®";  'f  formé  divers  comités  cliarwés  de  l'admi- 

VI.  limes  humaines  dans  un  colosse  do-  "j""rin„.tAUAaiflnile&  comités  de  *^ 

sier  pour  les  bniler  en  l'honneur  de  leurs  ^;SHc"éef^1Tté^ 

dieux,  voy.  Dkuides.  P.^,^  nibliauê ,  ete.  Nous  ne  pouvons  ici 

COLPORTAGE,  COLPORTEUR.  —  Les  qu»indiquerces  institation»dontrhistoire 

marchands  ambulants ,  appelés  calpor-^  gg  trouve  dans  tous  Les  ouTnges  relatifs  à 

leurs ,  ont  été  soun.is  de  tout  temps  à  des  i^  révolution.  —  Les  comités  kistoriaues 

règlements   particuliers    Les   anciennes  ont  été  établis  auprès  du  ministère  de  rin- 

lois  françai-ses  leur  dtftndaient  de  vendre  gtpuetion  publique  pour  diriger  la  pabli- 

aucune  marchandise  sans  la  permission  cmion  des  docomeois  inédits  relatifs  à 

du  lieutenant  général  de  police  (De  La  l'histoire  de  France. 

aT).' lÎTs'^suluti  des^'uitrai'res  de'parls  COMMANDANT  DE  PI,ACE.  -  Officier 

interdisaient  aux  colporteurs  de  gazettes,  chargé  du  commandement  dune  place 

édits ,  etc. ,  de  tenir  apprentis ,  magasins ,  forte. 

boutique,  imprimerie;  ils  pouvaient  seu-  COMMANDE  ou  COMHENDE.  —  Admi- 
kment  porter  à  leur  cou  une  balle  conte-  niatralion  d'une  abbaye  confiée  par  le 
nant  de  petits  livres  qui  ne  dépassaient  rui  à  un  personnage  qui  en  touchait  les 
pas  huit  feuilles  brochées  et  imprimées  revenus,  sans  résider  et  souvent  même 
par  un  libraire  de  l'aris ,  avec  sa  lu arque,  sans  ôtre  engagé  dans  les  ordres.  On  ne 
Aujourd'hui  le  colpormge ,  qui  comurend  donnait  en  commande  ni  les  cures  ni  les 
l'industrie  de  ces  ntarchand's  ambulants,  évècbés.  Voy.  âbbate  et  Bénéfices  so- 
dés crieurs  de  nouvelles  publiques ,  des  clésiastiqces. 

vendeurset  acheteurs  de  vieux  »iabits,etc.,  rnMMiNnF  rnmit  de'»  —Droit  féodal 

est  libre,  à  condition  que  le  colporteur  se  ^J^^^lf^^^;^^^^^^ 

pourvoira  dune  patente,  e    se  confor-  fesanssur  les  veuvos  do  condition  ser- 

raera  aux  règlements  de  police.  Comme  .j     ^            ,         ^^,^^^    i^  drot<  de 

beaucoup  de  fraudes  peuvent  se  commettre  commande  était  payé  par  les  femme^ma- 

lïTanTéTux'Si^iîL^^rîe'  :îirre\ireri:;  ^!fA^efvr4f  "  """''  '"^'  '"°  '^^ 

colportage  du  tabac  et  des  cartes  a  été  par les  veuves.           „^„„.„^„,^ 

forraellSnent  interdit  par  la  loi  du  28  avril  COMMANDER  lE ,    COMMAWDEÇJ.    — 

1816    art  V22  Une  commanderte  était  un  benenoe  de 

rriMftAT  QïKrmiPR  —vnv  nniri  l'ordre  de  Malte.  Celui  qui  en  était  investi 

COMBAT  SINGULIER,  —voy.  Ddel.  s'appelait  commandeur.  L'institution  des 

COMBATS  A  LA  BARRIERE  -«Jeux  mili-  commanderies  daie  de  l?60.  Jusqu'àcette 

tairesoù  leschevalierscombatiaientàpied.  époque,  les  biens  de  l'ordre  étaient  admi- 

COMBENNATOKES.—  Conducteurs  de  mstrés  par  des  agents  comptables,  qui, 

chariots  appelés  Bennes.  Voy.  Benne.  après  avoir  pris  ce  qui  était  nécessaire 

r^nMiM^i  p       v««  T^é  *.rn p  pou^  leur  subsistance ,  devaient  remettre 

LOMbUiK.  —  voy.  iHEATUE.  j^  gurplus  au  grand  maître  et  au  trésorier 

COMICES  AGRlCOl.ES.-^RéuniODS  d'à-  de  l'ordre.  Mais,  comme  il  fallait  à  l'ordre 

griculteurs.  Voy.  Agriculture.  des  revenus  fixes,  on  arrêta  dans  un  cha- 

COMIRS.     -     Espèce    de    jongleurs,  pitre  tenu  à  CésaréeC  1260),  un  rôle  des 

Voy.  Jongleurs.  sommes  que  chaque  bénéfice  de  Malte  en- 

rAMiTP        nrfi,.în..  a^  ««ix„«„  „„{  Ai  verrait  à  la  terre  sainte.  Le  reste  des  re- 

^.oîî  il  f^^nf^Iï  ,    ^?  •*^-!'^®®  ^^  venus  de  ces  bénéfices  ou  commanderies 

ngeail  les  forçats  et  les  faisait  ramer.  fuTcongac  é  à  l'entretien  des  chevaliers 

COMITÉ. — On  appelait  autrefois  comité    qui  en  avaient  la  direction  et  qui,  depuis 
dans  l'ordre  de  Malte,  un  bureau  «omposé    cette  époque,  s'appelèrent  commandeurs, 

de  seize  *^~™»°«*7''^,e;;«^h"^^  C(»MMANDEURS.  -  Les  commandeurs 

dition  des  affaires  de  I  ordre.  —  Ily  a  près  «^^.T,.  «  i««:«„  x*.{a«*  a^^  «oonta  nui 

des  diflcrenis  ministères  des  comuérou  **»r.]*?^^';^'*?i^f!,.?ifï'^î  ^m^  tff 

bureauxcomposêsd'hon.messpéci.uxde8.  l'^Jt^uù^Jw^s^L^' 

tinés  à  e  laîrer  les  questions  relat.ves  à  ^**^*  ^®**  nègres.  voy.WECaE. 

l'agriculiure,  au  coraraen  e,  aux  colonies,  à  COMMËNDATAIRR  ou  COMMANDATAI- 

la  marine,  aux  ponts  et  chaus.^ées ,  à  Pin-  RE.  —  Primitivement  le  commenda^atre 

faniene ,  à  la  cavalerie,  à  l'artillerie,  aux  était  un  économe  chargé  d'administrer 

monnaies  aux  finances,  aux  domaines,  à  un  bénéfice  vacant,  jusqu'à  la  nomination 
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d'un  Bonveaa  titulaire.  L'adnriiiistniioD  Au  vu*  siècle ,  il  est  question  d'an  mn^ 

des  évêcbés  vacants appanenaitàTévèque  chand  franc,  nomme  Samon,  qui  deviat 

e  plus  proche,  qu  un  appelait,  pendant  rui  des  SUves.  11  traversait  probablement 

]a  vai^nce  da  siège ,  etéifue  cmnmen-  les  contrées  slaves  poar  se  rendre  du 

iâtaire.   Dans  la  suite,  on  laissa  des  pays  des  Francs  à  Umstantinople ,  ■  od 

abbés   Gomméndatairea   jeuir    pendant  était  un  des  principaai  marchés  de  l'O- 

toute  lear  vie  des  revenus  d'une  abbaye,  rient,  et,  comme  ttanKCf>s  époques  bar- 

L'abbé  œmmendatain  n'était  pas  ciiargé  bares ,  le  commei'ce  était  cbo«e  dange- 

de  la  discipline  intérieure  ;  mais  il  avait  reuseeti^e  faisait  souvent  à  main  armée, 

tons  les  droits  honorifiques  et  les  rêve-  le    marchand    franc   pat  devenir  obef 

nos-  C'était  trop  souvent  un  courtisan  qui  d'une  nation    beiliqueuse.   Les   capiin- 

ne  résidait  jamais  dbns  son  abbaye.  Voy.  laires  de  Charlemagne  attestent  les  périls 

ÂBBATB  et  BÉNÉPiGES  BGCLÉsiASTiQtiKS.  du  GommercM  en  Midme  tOinps  que  les  ef- 

COMMENSAL.  -  On  appelait  commen-  ÎÎL^J*„*  ^'S  ^"'^^'''  P«"'  'J  Pr^téger.  U 

saux  ou  conoives  du  roi" ïous  les  premiè-  ^^?"J!?*lt.ïïi^"wo'*  .*^S**8^^**^ J* 

res  dynasties,  les  guerriers  qui  acSomua-  «a^de  des  trontières  de  veiller  a  la  dé- 

gnaient  le  roi  dans  les  comilais  elqu" le  f ?i.l^rr.!^^"°??/' *"•  ™*"*  '«^ 

Servaient  dans  son  palais  lommern m»,-  *L',^®  *.,^.'''''^'  »«8  staaoïjs  commer- 

S^fe*.  AUX  xvu.eixviii- siècles,  les  ""^^^T.^ 'l^'Ii'^^/T.^n^  f  t'T^Î' 

tommêfuaux    étaient  les   officiers  qui  Au  nord  etaleslde  I  empire,  Bjurdewwk, 

aTOipnt  îk«it  de  nrendre  olace  aux  tahîpi  ^^^  ^®  Lunebourg  .Bardewi.  k  fut  rmnée 

Sïïf  cûM^         P'®****"^®  P**^  *^  ^^^  par  Henri  le  l.ion  ),  Zelle  et  Magdeboarg 

se  MiM    .  g^Q^  1^  principaux  ceoties  des  relations 

COHUEKCE.»  La  France,  baignée  par  commerciale-* ;  au  oentie,  Erfurt;  sur  le 

rOcéaii  et  la  Méditerranée,  arrosée  par  Danube,  Raiiskioniie  et  Lorcb,  au  oon- 

cinq  grands  fleuve»  ei  une  infinité  de  ri-  fluentde  i'Ëns  et  du  Danube  (  vov.  le  ca- 

vières,  présente  pour  le  commerce  les  pitulaire ,  dans  le  Remeil  des  kùtoriens 

conditions  les  plas  favorables.  Aussi  voit-  de  France,  V,  6*2).  L'attention  de  Cbar^ 

an  dès  la  ^lus  haute  antiquité  la  colonie  lemaçne  se  portait  en  même  temps  sur  les 

des  Phocéens^  Marseille,  lutter  contre  denrées  commerciales.  U   défendait    de 

les  Carthaginois  et  les  Etrusques  et  cou-  vendre  des  armes  aux  barbares  ;  Charle- 

vrir  de  ses  comptoirs  les  côtes  de  la  Gaule  magne  favorisait  encore  le  commerce  en 

Bt  de  l'Espagne.  Nous  connaissons  moins  établissant  une  mesure  unique  et  «se 

b  commerce  de  la  Gaule  septentrionale,  seule  monnaie  pour  tout  son  empire.  Les 

Cependant  on  doit  croire,  d'après  quel-  péages,  que  les  Francs  avaient  multipliés, 

ques  passages  des  auteurs  anciens,  que  entravaient  le  commerce  intérieur;  Char- 

A  Gaule  taisait  un  commerce  étendu  par  lemagne  renouvelle  souvent  la  défeoBe 

.a  Seine  avec  la  Grande-Bietagne  et  les  d'en  établir  de  nouveaux.   «  Qne   l'on 

eontréesdunord.  Laoorporation  des  maori-  n'exige  aucun  péage  là  où  il  n'y  a  point 

jiers  de  la  Seine  ou  de^  nnules  parisiens  de  rivière  a  traverser  dans  un  bac,  ou  de 

remonte  à  une  haute  antiquité.  Elle  était  pont  à  Ivanchir.  »  iid.  ibid.,  p    664.)  Et 

organisée  et  jouissait  de  privilèges  sous  ailleurs  :  «  Que  personne  n'ait  l'audace 

les 'emperenrs  romains.  Il  est  probable  de  percevoir  des  péages ,  si  ce  n'est  dans 

que  ces'institu tiens  de  commerce  se  per-  les  lieux  où  des  pouts  sont  construits  de- 

pétaèrent  au  milieu  des  bouleversements  puis  longtemps,  où  l'on  a  établi  des  baes 

qae  linvasion  des  barbares  causa  dans  pour  le  pasHage,  et  où  existe  une -an- 

l'empire  romain.  Dès  le  vqr  si^le ,  on  voit  cienne  coutume.  »  Ces  ordonnances  attes- 

les  navires  chargés  des  productions  du  teni  les  etibrts  de  Charlemagne  pour  le 

midi  arriver  dans  la  seine.  Une  ordon-  bien  public  et  pour  la  pi-ospériie  de  ses 

nance  de  Daguberi ,  en  date  de  629 ,  nten-  Etats,  dent  il  embrassait  toutes  les  parties 

tienne  les  denrées  méridionales ,  l'huile,  et  surveillait  jusqu'aux  moindres  détails, 

la  garance,  qui   éiaient  apfiortées  par  Mais  l'anarchie  qui  suivit  le  démembre- 

.'Océan  et  la  Seine  (Script.  rerumgaUtc.^  meni  de  l'empire carlovingien,  lesguerres 

IV,  627  ).  Ce  roi  encouragea  le  commerce  civiles ,  les  lutit  s  féodales ,  annulèrent 

en   accordant  des  privilèges   aux   inar-  pendant  plusieurs  siècles  toutt^s  relations 

diands  qui  se  hasardaient  ainsi  sur  les  conmierciales.  Il  semble  que  les  vassaax 

mers,  et  il  fonda  en  leur  faveur  la  foire  couri)és  sur  la  glèbe  furent,  aux  x*  et 

de  Sflànt-  Denis   qui  dorait  quatre   se  xi*  siècles ,  condamiiéa  a  l'isolement.  La 

maines ,  et  réunissait  des  maruhands  de  France  se  héiiasa  de  châteaux  forts  aux 

toutes  les    nations.  Crég«ire   de  Tours  gor^fesdes  moniagMes,  aux  pa8sa^es  des 

cite  le  vin  de^^aza  et  parle  ^ans  étonne-  neuves,  et  on  ne  jjut  circuler  qu'à  main 

ment  d'un  riche  négociant  svrien  établi  à  armée.  <:e  triste  état  nous  est  attesté  par 

Bordeaux  livre  VU ,  cbap.  x^xiit  et  %%u),  les  eiotts  mêmes  que  Ht  l'Eglise  pour  en 
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délivrer  la  France.  La  paia  de  Di«u  et  la  TÊgypte ,  de  la  Palestine ,  de  la  Grèce ,  de 

trêve  de  Dieu  (  voy.  ces  mots)  ne  remé-  la  Gaule,  de  l'Espagne,  et  de  PAngleierre, 

dièrent  ^u'imparfaitenientà  un  mal  aassi  en  sorte  qu'on  y  voit  des  gens  de  toutes 

profondement  enraciné,  et  l'on  trouve  les  langues  avec  les  Génois  et  les  Pisans.  » 

dans   les  historiens  contemporains   les  Les  denrées  qui   étaient   apportées  du 

moins  suspects  la  preuve  de  ces  calami-  Levant   dans  les  ports  du  midi  de  la 

tés.  «r  Avant  que  les  chrétiens  partissent  France,  éuient  transportées  par  terre  ou 

pour  les  contrées  d'outre-  mer,  ait  Guibert  par  eau  dans  l'intérieur  du  royaume ,  aux 

de  Nogeni  (  Hiat.  de  JérusaUm ,  livre  I*^,  grandes  îoites ,  qui  étaient  alors  les  prin- 

chap.  xxvii  ',  le  royaume  de  France  était  cipaux  centres  des  relations  conuner- 


gandages  commis  sur  les  voies  pu-  là  que  se  faisait  l'échange  des  produits 

bliques.  Les  incendies  étaient  innombra>  nord  et  du  sud  de  la  France.  La  Normandie 

oies,  et  la  guerre  sévissait  de  toutes  parts  était  en  relation  avec  l'Irlande  et  l'Angle- 

sans  autre  cause  qu'une  insatiable  cupi-  terre ,  et,  dès  le  xi*  siècle,  les  bourgeois 

dite.  Bref,  des  hommes  avides  ne  respeo  de  Rouen  avaient  obtenu  les  privilèges  de 

taient  aucune  pnspriété  et  se  livraient  au  commerce  les  plus  étendus  dans  tous  les 

{>illage  avec  une  audace  effrénée.  »  Guil-  poris  d'Angleterre.  Philippe  Auguste,  en 
aume  de  Tyr  confinne  ces  assertions  s'emparantde la Normanaie(i 204),  donna 
(apud  Gesta  Dei  per  Francos,  livre  l*"*,  à  la  France  une   puissante   marine  sur 
chap.viii  >.  «  11  n'y  avait,  dit-il,  aucune  ^é-  l'Océan.  A  la  même  époque ,  la  Flandre  se 
cunté  pour  les  propriétés  :  quelqu'un  était-  faisait  remarquer  par  son  industrie  et  ses 
il  regardé  comme  riche,  c'était  un  motif  relations  commerciales.  Le  poète  de  Phi- 
suffisant  pour  le  jeter  en  prison,  le  rete-  lippe  Auguste,  Guillaume  le  Breton,  es 
nir  dans  les  fers  et  lui  faire  subir  de  parle    avec    admiration  (Historiens  di 
cruelles  tortures.  Des  brigands,  ceints  France ^  XVII ,  ^34-235  ):«  Là  se  voiem 
du  glaive,  assiégeaient  les  routes ,  dres-  des  lingots  d^argent  et  ae  brillant  métal, 
saient  des  embûches  aux  voyageurs,  et  les  tissus  de  la  Pbénicie  et  de  la  Sérique 
n'épargnaient  ni   les  étrangers   ni    les  (pays  d'ob  l'on  lirait  la  soie  )  ;  les  produits 
hommes  consacrés  à  Dieu.  Les  villes  et  aes  Cyclades ,  les  peaux  tachetées  de  la 
les  places  fortes  n'étaient  pas  même  à  Hongrie,  les  graines  qui  donnent  à  l'écar- 
i'abn  de  ces  calamités;  des  sicaires  en  late  une  couleur  brillante,  les  vins  qu'en- 
rendaient  les  rues  et  les  places  dange-  voient  la  Gascogne  et  la  Rochelle;  du  fer, 
reuses  pour  les  gens  de  bien.  Moins  on  des  métaux,  le«  produits  de  l'Angleterre, 
était  coupable ,  plus  on  était  exposé  aux  et  les  denrées  de  toute  nature   que    la 
attaques  des  méchants.  »  Flandre  accumule  dans  ses  ports  pour  les 
Le  remède  vint  de  Texcès  même  du  mal.  répandre   dans  les  diverses  parties  di 
La  féodalité,  fatiguée  entin  de  fies  luttes  monde.  »  Les  rois  de  France  s'emparèrent 
incessantes  oti  elle  se  dévorait  eHtemèroe,  sous  Philippe  le  Bel  de  cette  riche  con- 
et  obéissant  à  un  sentiment  religieux ,  ti-ée.  Déjà  fis  avaient  les  ports  d'Aigues- 
entreprit  les  guerres  lointaines  appelées  Mortes,  de  Cette,  et  toute  la  côte  du  Lan- 
croisades.  Dès  le  xii*  siècle,  on  reconnut  guedoc  réunie  à  la  couronne  en    I27i. 
les  avantages  de  la  route  ae  mer  sur  la  Ainsi ,  le  commerce  français  prit ,   dès 
route  de  terre ,  et  Richard  Cœur  de  Lion  le  xiii*  siècle ,  un  vaste  développement , 
s'embarqua  à  Marseille  en  1190.  Bientôt  et  fut  favorisé  par  plusieurs  ordonnances 
les  Vénitiens  conquirent  avec  les  Français,  des  rois  de  France, 
'empire  d'Orient.  Saint  Louis  fit  creuser       La  corporation  des  marchands  de  l'eau 
unportàAigues-Mortes,  etcouvritde  ses  de  Paris ^  qui  avait  succédé  à  celle  des 
vaisseaux  la  Méditerranée.  Les  croisades  nauies  parisiens ,  obtint  de  grands  privi- 
avaient  donné  un  puissant  essor  à  la  ma-  léges  de  Louis  Yl ,  Louis  VII ,  et  Philippe 
rine ,  et  par  conséquent  au  commerce.  Dès  Auguste.  Elle  forma  une  hanse,  on  asso- 
ce  moment ,   il  s^étabiit  entre  l'Asie  et  ciaiion ,  et  eut  le  monopole  des  transports 
l'Europe ,  un  échange  de  produits  dont  les  sur  la  Seine,  depuis  le  pont  du  Pecq,  près 
facteurs  furent  les  Vénitiens  et  les  Génois ,  de  Sainl-Germain ,  jusqu'à  la  haute  Seine. 
et  aussi  les  habitants  de  Marseille,  de  Elle  levait  un  impôt  ou  droit  de  hanxe  sur 
Montpellier,  de  Narbonne.  Benjamin  de  toutes  les  denrées  apportées  à  Paris. Cette 
Tttdèle,  voyageur  du  xii*  siècle,  donne  puissante  corporation  fut  pendant  long- 
une  haute  idée  de  l'activité  commerciale  temps  la  plus  importante  de  Paris,  et  elle 
de  Montpellier.  ><  Cette  ville,  dit-il,  est  donna  pour  armes  à  cette  ville  un  vais- 
tréquentec  par  toutes  les   nations  chré-  seau,  emblème  du  commerce  maritime, 
tiennes  et  mahométanes.  On  y  trouve  des  La  basse  Seine  était  soumise  à  une  autre 
négociants  de  l'Afrique,  de  l'Italie,  de  oorporation,  celle  des  marc/ian<i«  de  l'eau 
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âe  Rouen ,  qui  aviient  le  droit  ezclnsif  de 
transporter  les  denrées  depuis  le  pont  de 
Rouen  jasqu'au  pont  du  Pecq.  il  en  résulta 
d'intenninables  procès  entre  les  deuxcom> 
pagnies  privilégiées  qui  dominaient  le 
cours  de  la  Seine,  et  qui  alléguaient  l'une 
et  l'antre  une  ancienne  possession.  Heu- 
reusement il  existait  en  France  un  pouvoir 
supérieur  aux  corporations ,  et  qui ,  dans 
llntérèt  général,  modifiait  ou  annulait 
leurs  privilèges.  La  royauté  travailla  à 
ouvrir  des  communications  plus  faciles. 
Saint  Louis  menaça  les  houennais,  s'ils 
ne  consentaient  à  la  restriction  de  leurs 
privilèges ,  d'établir  un  port  royal  dans  un 
de  ses  domaines  appelé  Courtmne,  sur  la 
haute  Seine,  et  de  leur  faire  ainsi  une 
redoutable  concurrence.  Des  travaux  fu- 
rent commencés ,  et  ce  fut  devant  cette 
menace  que  les  Rouennais  firent  de  pru- 
dentea  concessions.  Peu  à  peu,  la  royauté, 
qjai  avait  protégé  dans  l'origine  les  asso- 
ciations privil^iées  pour  le  commerce 
maritime,  diminua  ou  môme  abolit  les 
entraves  qu'elles  apportaient  à  la  navi- 
lation  fluviale.  Saint  Louis  favorisa  en- 
Mre  le  commerce  en  assurant  la  sécurité 
ies  routes ,  en  rendant  le  seigneur  res- 
ponsable des  vols  commis  sur  ses  terres , 
et  en  détruisant  les  péages  multipliés  par 
ia  fiscalité  féodale  ;  une  pénalité  sévère 
réprima  les  fraudes  commerciales ,  et  le 
prévôt  Etienne  Boileau  soumit  les  corpo- 
rations à  une  réforme  et  à  de  sages  règl^ 
roents.(Voy.  le  Itère dMme<t«r«d'£tienne 
Boileau  dans  la  collection  des  documents 
inédits  de  l'histoire  de  France.) 

Les  successeurs  de  saint  Louis  favori- 
sèrent également  le  commerce.  Philippe 
le  Hardi,  aussitôt  après  la  réunion  du  Lan- 
guedoc, établit  k  Nîmes ,  en  I3T2,  des  ju- 
ges spéciaux  pour  les  conventions  com- 
merciales. Philippe  le  Bel  appela  en  France 
les  étrangers  par  les  francnises  qu'il  leur 
accordait.  Les  foires  de  Champagne  de- 
vinrent de  plus  en  plus  florisKantes  ;  le 
port  d'Harfleur  attira  les  Castillans ,  les 
Portugais,  les  Aragonais  lordonn .  de  1309). 
Des  prohibitions ,  nécessaires  dans  l'en- 
fance de  l'industrie,  protégèrent  le  com- 
merce national.  Les  draperies  indigènes 
furent  favorisées  par  l'urdonnance  qui 
défendait  l'exportation  des  laines  et  celles 
des  droj^ues  et  teintures  nécessaires  pour 
la  fabrication  et  lacM'loration  des  draps. 
La  royauté  retirait  dès  lors  un  grand  avan- 
tage des  transactions  commerciales  par 
les  droits  qu'elle  prélevait.  Mais  l'altéra- 
tion des  monnaies ,  la  pro^^cription  des 
juifs  et  des  lombards ,  les  impots  exces- 
sifs ,  les  confiscations  déguisées  sous  le 
nom  de  lois  somptuaires  firent  le  plus 
grand  tort  au  commerce  à  l'époque  de 
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Philippe  le  Bel.  Les  règnes  des  pre- 
miers  Valois  furent  signalés  par  les 
mêmes  abus  et  de  plus  par  les  désastres 
de  la  guerre  contre  les  Anglais.  A  peine 
la  paix  et  l'ordre  fkirent-ils  rétablis  sous 
Charles  V  qu'on  vit  le  commerce  se 
relever.  Les  ^onnands  fondèrent  des 
comptoirs  sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans 
les  Iles  Canaries.  Les  marchands  castil- 
lans furent  de  nouveau  appelés  à  Harilear 
par  la  confirmation  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges. Charles  V  voulait  ouvrir  au  con- 
merce  intérieur  de  nouvelles  voies  4e 
communication.  «  Il  avait  résolu,dit  Chris- 
tine de  Pisan ,  de  faire  fosaoyer  la  tene 
de  telle  largeur  et  profondeur,  et  en  telle 
adresse  que  la  rivière  de  Loire  put  pren- 
dre son  cours  en  la  rivière  de  Seine  ec 
porter  navire  qui  vint  k  Paris.  »  Les  eett 
mille  livres  demandées  pour  ce  travail 
étaient  préparées,  lor«<|[Qe  la  mort  de 
Charles  V  en  retarda  Texecation  pour  plu- 
sieurs siècles.  A  eette  époque,  oes  mar- 
chands tartares  venaient  trafiquer  en 
France.  Tamerlan,  vainqueur  de  Bigaiet . 
au  commencement  du  xv«  siècle,  écrivit  a 
Charlea  VI  ponr  le  prier  de  traiter  favora- 
blement ,  ainsi  que  l'avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs, les  Tartares  qui  commer- 
çaient dans  ses  États  ( HUt.  de  CharteeVI^ 
par  le  religieux  de  Sain^Denis,  livre  XXIV, 
chap.  XIX). 

La  folie  de  Charles  VI  et  les  désastres 
de  son  règne  plongèrent  la  France  dans 
une  anarchie  <iont  elle  ne  sortit  que  par 
une  crise  prorideniielle.  Avec  la  paix  et  la 
sécurité  le  commerce  prit  un  nouvel  essor 
et  eut  pour  principal  représentant  à  oette 
époque  Jacques  Cœur,  qui  siégeait  duis 
les  conseils  du  roi.  Lui-même  avait  long- 
temps trafiqué  dans  les  contrées  loin- 
taines, et ,  dès  1432,  un  voyageur  firan- 
çais ,  Bertrandon  de  La  Brocquière ,  le 
rencontrait  à  Damas.  Enrichi  par  le  eom- 
merce,  Jacques  Cœur  prêta  à  Charles  VII 
l'argent  nécessaire  pour  la  conquête  de  la 
Normandie  et  il  devint  le  trésorier  ou  ar- 
gentier du  roi.  «  Il  avait .  dit  un  chroni- 
queur contemporain,  Mathieu  de  Coussy, 
Jilnsieurs  facteurs  qui  allaient  par  tous 
es  pays  et  royaumes  chrétiens  et  même 
dans  le  pays  de^  Sarrasins.  Sur  la  mer.  il 
avait  à  ses  dépens  plusieurs  ^ands  vais- 
seaux, qui  allaient  en  Barbarie  et  jusques 
en  Baoylone ,  quérir  toutes  les  ma^'han- 
dises  par  la  licence  du  soudan  et  des 
Turcs.  En  leur  payant  un  droit ,  il  fusait 
venir  de  leur  pay»  ries  draps  d'or  et  de 
soie  de  toutes  façons  et  de  toutes  cou- 
leurs, plus  des  fourrures  de  diverses  ma- 
nières ,  tant  de  martres  ^ue  genettes  et 
autres  choses.  11  avait  bien  trois  cents 
facteurs  sur  terre  et  sur  mer.  »  La  dia- 
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fvàoe  éê  Jacques  CtBor  n'ftrfètt  pts  I0  creasa  sur  les  cftfes  de  NonuMidie  le  pore 
vMte  développement  du  coimnerce.  Lee  dont  Louis  XI  avait  cooça  le  projet  et  rop- 
eiipédkions  sar  la  côted^Afriqne,  iiiler-  pela  Ville  françois».  il  esi  resiésoos  le 
vomf ues  pendant  le  règne  de  Charles  Vf,  nom  da  Ba^re  un  des  prîndpaax  porte  de 
faceni  encoar&geee  par  Cbarles'  VII     A  commerce.  Pn  1 539,  les  deux  fttèresJean 
Fintériear  du  royaame-,  '  il   réiai>lit  les  efr  tmoul  Parmentier  allèrent  à  Sttmatra 
fd^reft  de  Champagne  et  de  Brie ,  en  ae-  sur  les  vaisseaux  la  Peiiaée  et-  It'  Sacre. 
oopda  plusieurs  à  Lyon ,  et  fit  cesser  la  Frunçois  !•*  enoonragea  ces  expéditions. 
ri^aHlé  des  corporations  normande  et  pa-  Ce  fut  par  ses  ordres  et  à  ses  frais  que  le 
Ttsienne,  qui  entravait  ta  niivigHiion  dé  la  Florentin  J.  Verazzaao  parcourut  la  c6te 
Sen».  Il  abolit  les  péages  illicTies  qui  ar*  orientale   de   TAmérique  depuis  Terre- 
réaiient  les  marchands  et  affecta  des  fonds  Neuve  j  usqo'à  la  Virginie   Jacques  Car- 
néoianx  pour  l'entretien  des  ponts  et  tier  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  et 
cnanssées   Rec.  dêsOrdoim,^  Xllt,  sod^  reconnut  les  côtes  dn  Canada,  en  1534 et 
et  XI y;  367 1.  1535.  Peu  de  temps  après ,  une  nouveU» 
Le  successeur  de  Charles  vn^  Louis  XI,  expédition  pariit  sous  les  ordres  de  Jean 
téb  aussi  un  des  mis  qui  encouragèrent  de  i.aKocque, sieur deRoberval,qneFran- 
le  oommerce.  Il  établit  aux  environs- de  çois  I**  avait  nommé  vice*roi  du  Canada. 
Tmirs  des  plaotationM  de  mûriers  et  des  Ce  navigateur  explora  la  partie  septen- 
fttbriqties  de  soie  ;  il  protégeait  t'industrie  trionale  de  cette  contrée ,  de  1 54i  à  1 545 , 
nationale,  suivant  lusa^e  de  ces  temps,  et  fortida  le  cap  Breton.  Ces  expéditions 
pav  un  système  prohibitif  et  défendait  se-  maritimes  exercèrentnécessairement  une 
vèrement   importation    des  étoffas  de  grande  influence  sur  lecommeree.I>*après 
llnde.  Lyon  ,  R<iuen  et  d'antres  villes  le  témoignage  de  l'ambassadeuf  vénitien 
obtinrent  des  privilèges  de  foires  fran-  Marine  Cavalli,  la  France,  en  1548,  expor- 
ches pour  appeler  dans  leurs  murs  des  tait  annuellement  des  vins  pour  plus  de 
marchands  étrangers.  Par  le  même  motif,  quatre  millions  '  monnaie  du  temps).  Les 
on-  exempta  le  1  angnedoc  du  droii  d'au"  laines  de  ^o^mandie  et  de  Picardie  se 
bainei  Un  grand  conseil  de  marchands  vendaient  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
ftït  appelé  auprès  du  roi  pour  aviser  aux  Italie  et  jusque  dans  les  États  barbares- 
moyens  d'étendre  et  faire  prospérer  le  ques.  I.e  sel  était  encore  une  richesse 
commerce.  Louis  XI  avait  des  projets  plus  pour  la  France.  I<e  roi  s'effbrça  d'afn^n- 
Yaste».  ir  songeait  à  établir  Tunite  de  chir  ce  pays  du  tribut  qu'il  payait  à  Tétran. 
poids  et  de  mesures  et  à  creuser  un  port  ger  i>onr  certaines  industries  II  attira  en 
sur  les*  côtes  de  Normandie,  «  pour  que  France  des  ouvriers  italiens  habiles  à  tra- 
ies navires  de  quelque  contrée  qu'ils  fus-  vailler  la  soie,  et  imprima  une  grande 
aentipnssent  y  deseendreety  séjourner.»  activité  aux  fabriques  Âtablies  par  Louis  XI. 
(Use.  d09  Ordonn.t  XVIII,  35).  L'ordon-  Bn  i546,on  comptaii  en  F.^ance  huit  mille 
nance  fut  même  rendue.  Mais  la  mort  du  métiers  qui  tissaient  la  soie,  d'après  le 
rai  en'  empêcha  Texécution.  Ce  fut  une  témoignage  de   Marine  Cavalti.  Comme 
des  vues  qu'il  légua  à  l'avenir  et  que  ses  Louis  Xi ,  François  !•'  s*eflR>rea  de  proté- 
SQCcesaeurs  se  chargèrent  de  réaliser.  ger  l'industrie  nationale  par  des  mesures 
k9eo  le  XVI'  siècle ,  une  nouvelle  ère  prohibiiives  et  frappa  de  droits  considé- 
commence  pour  le  commerce  et  l'indus-  râbles  les  draps  étrangers  et  surtout  les 
trie. Les  découvertes  maritimes  ouvrirent  étoffes  d'er  et  d'argent.  A  l'Intérieur,  Ta- 
•dea' débouchés  plus  vastes  ;  une  part  con-  boUiion  des  péages  illicites  établis  depuis 
■idérable  en  revint  aux  Français.  C'est ,  phis  de  cent  ans  sur  les  bords  de  la 
selon  quelques  écrivains ,  an  capitaine  Loire  et  l'uniformité  d'aunage  introduite 
dieppoi s  Cousin  et  à  son  compagnon  Vin-  en  France,  au  moins  pour  quelque  temps, 
cent  Pinçon  qu'appartient  le  premier  faon-  furent  des  mesures  utiles  au- commerce, 
natir  de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Henri  II  accorda  aussi  des  encourage- 
Sana  entrer  dans  ces  discussions ,  on  ne  ments  aux  fabriques  de  l.yon.  Le  Bolonais 
Mot  méconnattre  l'ardeur  des  marins  Mutio  établit,  sous  son  règne,  lespre- 
français  qui  visitèrent  les  grandes  Indes  mières  fabriques  de  cristaux  en  France, 
et  l'Amérique.  Le  Normand  Gonneviile  L'unité  de  poids  et  de  mesures  fut  pres- 
doubla,  en  1503  ,  six  ans  après  vasco  de  criie  par  une  ordonnance  :  mais  elle  ne 
Gtmh .  le  cap  de  Bonne- Espérance  et  alla  put  triompher  des  habitudes  locales  et  des 
aux  Indet  orientales ,  Jean  Denis  et  Tho-  préjuges  enracinés 
mas  A ngo  abordèrent  aux  Tén^ei  Neuves,       Des  actes  favorables  au  commerce-si- 
c'e8t*^à  -d\te  en  Amérique,  en  1 504  et  1 508 .  gnalèrent  aussi  l'administration  du  chanr 
Mais  ce  fût  surtout  à  l'époque  de  Fran-  celier  de  I. hôpital.  Par  une  ordonnance 
çois  I*",'  que  les  expéditions  maritimes  du  mois  de  novembre  i563,  il  établit  à 
prirent  un  grand  déveloopement.  Ce  roi  P&ris  vn  tribunal  de  commerce,  sous  le 
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nom  dojugm-oonntis;  une  seOBAdsor*  àlaPnmceiinedépeDMd'aniniUioiuleai 

donnaiiee"aa'  9S  avril- 1565  détermina  1<S8  cent  mille  livrer  dont  «'«iinchisMlt  an« 

auribotionB  de  ce  tribunal  et  enlin<  Pod-  naeUement  l'industrie  iiulienne.  Deeia«- 

donmnoe  d»  Mvulins  (  6  février  1S68  )  piasenes  de  cuir  doré  funeni  fabriquées 

étendit  cette  inetimtion'à  tiiuie  la  Franoe.  awc  fanbounga  8atnt- Jacques  et  Sainl  Ho- 

Lee  procès  de  oommeree  fuwnt  dès  lor»  noré  et  l'emporièreni  sur  les  plus  beUea 

jugés  par>de»  magisirate  comuélente,  au  étoffes.  La  riTtère  d'Éiampes  alimentait 

lieu  d'étne  abandonnée  aux  eobevins  et  des  moulins  qui  sciaient  le  fer  et  le  maiw 

jurats  qui  étalent  suuvoit  peo'  capables  talaieni;  c'était  enonre  une  iodHatrie<qui 

de  les  réf^oodrei  HlUsieurs  dHipoeuions  déUvi-ait  la  France  d*un  tribut  payé  à. 

de  Kdrdonnance'd^léMiB  sur  tes  banque-  l'étranger.  Les  moulina  d'Êtaaipesy  diaent 

routes,  la  contrainte  par  eorpsptrunifor-  les*  pTOoè8H>yerbaax   de  ra!>sMnblée  du 

mité  de  poidset  de  mesures  présentaient  commerce,  faisaient  plus  d'ouvrage  en 

aé^k  l'émiuche  d'un  code  de  commerce,  un  jour  que  le  mt^illeur  chaudronnier  en 

Enfin  le  tableau  des  dioits  à  prélever  kur  un  mois  et  à  meilleur  marché.  Ces  fabri- 

les  marebandiBes  devait  êtr«<affli-bé  dans  aaes  fournissaient  aussi  dus  cuirasses  et 

chaque  maitfon  de  péage «vec défense  ex-  diverses  espèces  d'arme».  Au  faubou^ 

presse  de  le  dépasser   Les- troubles  et  Saii>t*<Victor  et  à  l'embouchure  de  la  ri- 

l'anarchie, auxquels  la  France  fût  en  proie  viènstde  BIèvre ,  on  timvaillait  l'aeier  fin; 

sous  Charles  IX  et* Henri  III,  eniravèrent  L'assemblée  de  commerce  demanda  le  ré» 

l'exécution  des  mesures- salutaires  près-  tablissemeni*  des  verreries,  oui  avaisnt 

crites  par- LbÔpiuL  Ce    fut  sealement-  été  minées  psr  les  fabriques  cie  crislanx 

sous  Henri  IT,  lorsque  la  Knmoe  cum-  introduiies  par  des  italiens  et  protégées 

mençaàjouirdet'ordre  etde<lapaix,  qoe  par  le  gouvernement.  Elle  rappeiait  que- 

le  commerce  se  releva.  les  verreriesavaient  été  ja<ii8«i  ordonnas» 

Henri  IV  appela  près  de  lui,  en- 1 604,  pour  les  gentilshommes  néeessitasx  qoi 

Ids  principaux  représentants  du  commerce  s'y  pouvaient  adonner  et  en  faire  trsAs 

et  de  l'industrie  pour  leseonsulter  sur  les  sans  dérogera  la  noblessea  »  Elle  «x|iii> 

mesures  les  plus  propres  à -leur donner*  mait  en  même  temps  le  vosn^qoe  les  Ita» 

essor.  Le  résultat  des  délibérations  de  liens  communiquassent  le  secret  de  lear^ 

cette  assemblée  nous  a  été  cmiserré  par*  ait^à  des  ouvriers  français.  Il  serait  trspr. 

le  contrôfeor  général  du  commerce,  isaac  long  de  rappeler  toutes  les  améliorations  i 

Laffemas.  on  y  voit  les  effbrts  de  Henri  I  Y,  dont  le  conseil  de  commeroe  eut  riniti»- 

de  son  minisire  Sully  et* de«»  membres  do  tive.  Il  nous  suffira  de  dire  qn<il<  méritai 

conseil  poar  développer  les  rtcbesses  et  l'éloge  qu'en  a  fait  isaae  Laffemas  en  ééf 

l'activité  commerciale' de  la  France,  les  cUrant  u  ouei  la  chambre  de  c«ramercft 

fabriques  de  soierie  reçurent  une  non-  est  le  vrai  rondement  de>remettpe  et  osa* 

relie  impulsion-;  des  mânert*  funent  plan^  server  le  trafic  général  qui  avait  été  perdu 

tés  dans  les  généralités  de  Toars,  de-  faute  de  bon  ordre.  i>  Le  commeroe  «ti'in* 

Paris,  d'Orléans  et  de  Lyon.  Henri  IV  fit  dustrie  n'avaient  été  jusqu^alors-  que  des 

constrnireà  paris  diux  bâtiments  pour  institutions  localei*.  elles  devinrent  ds- 

travailler  la  soie,  l'un  aux  Tuileries,  plus  en  plus  nationaiea.  Le  gouvernement 

l'autre  au  parc  des  Tournelles  <  non  loin  seconda  avec  ardeur  cet  élan  de  la  Franoa* 

ile  la  place  Royale).  Les  produits  de  ces  vers  les  améiionations  paeifiqoes.  Il  oa«< 

établissements  forent  si  abondants  qo'en'  vrit  de  nouvelles  commuoioations.  Sully: 

deux- ans  on>  exporta  desétoffeii  desoie  fit  commencer- les  travaux  du'>  canal  de 

pour  plus  de 'Six.  millions  d'éous.  Comme  Briane,-  dont  Charles  V  avait  conçu  le 

les  rois  précédents ,  Henri  IV  protégea  projet.  Des  traités  de  oonuiieroe  awo  la 

cette  industrie  naissanie  en  prohibant  saltanct  l'Angleterre  préparèrent  de  non*.- 

l'importation  des  éu>ftes  d'or  et  de  soie,  veaux  débouuhés  à  rindusirie.  Tel  ttUi' 

L'écorce  des  mûriers  blancs  servit  à  fa>  aussi  l'avantage  de  la-colonisation  do  Ca< 

briquer  des  toiles  et  des  cordages.  L'ex-  nada  renouvelée ,-  aous  Henri  IV,  par  Sa- 

périenoe  fut-  faite  en  Languedoc  parle  mael  Champtain  <  laM*.  Québeedevintla 

célèbreagrioulteur- olivier  de  Serres,  et  capitale  de  cette  Nùuvtlle  France  et  la 

réussit  parfaitement.  Une  manufacture  centre  d'an  vaste  oommerre  de  pellete- 

de  crêpes  fins,  établie  au  château- de  rie».  Unccompagnie>privilégiée  natanda 

Mantes,  avec  rautorisation  de  Sully,  le  pas  à  en  obtenir  Te  monopole, 

disputa  aux  fabriques  de  Bologne.  Au  Malgré  les  trouble»  de  la  minorité  dei 

lieu  de  tirer  des  pays  étravuera  les  bas  Louis  XIII,  l'impulsion  donnée  au  com* 

de  soie  et  d'estame^  la  f'rmoe  en  fit  une-  merce  par  Henri  IV  se  soutint  Une  com- 

exportation  considérable.  Une  mannrac*  pagnie  fut  organisée,  en  i6ii,  pour  lo> 

ture  pour  filer  l'or  fut  établie  à  Paris  commerce  des  Indes  orientales,  et  une 

sons  la  direction  d'un  Milanais  et  épainna  ordonnanoe  régla  la  oompélenoe  des  ju- 
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m^ooDBQlB.  An  étatogénéraaxdei6i4,  rienn.  Cfiiq  compagnies  furent  organi> 
16  tiers  eut  émit  quelques  vœux  utiles  au  sées ,  en  1664 ,  pour  le  commerce  des 
commerce.  Mais  ce  fut  surtout  lorsque  Iodes  orientales  et  occidentales ,  du  Le' 
Richelieu  se  fut  emparé  de  la  direction  vant ,  du  Mord  et  de  l'Afrique  (  Séné- 
de  la  marine,  en  i626,  sous  le  titre  de  gambie).  Jamais  les  colonies  françaises 
iurintendant  général  (U  la  na/oigation^  ne  furent  plus  florissantes  (  voy.  Colo- 
que  le  commerce  fut  encourage.  Deux  nies.  )  En  Amérique,  la  France  avait  un  yé- 
compaf;nies  se  formèrent  à  Tinsti^ion  ritable  empire  ,  et  elle  possédait  dMmpor- 
du  ministre ,  l'une  dite  compagnie  du  tants  comptoirs  aux  Indes  et  en  Afrique. 
Morbikan  pour  le  commerce  des  Indes  Une  puissante  marine  militaire  proie- 
orientales  ;  l'autre  pour  le  commerce  des  geait  les  colonies  et  la  marine  marchande. 
Indes  occidentales.  Des  armateurs  stimu-  A  l'intérieur,  le  canal  du  Languedoc  unis- 
lés  par  Richelieu  reprirent  la  colonisa-  sait  les  deux  mers,  et  pea  de  temps  après 
tion  do  Canada  et  fondèrent  des  comp>  le  canal  d'Orléans  compléta  le  canal  de 
toirs dans  les  Antilles,  k  Saint-Domingue,  Briare.  Des  coches  d'eau  établis  sur  la 
à  Saint^hristopbe ,  à  la  Barbade.  Les  an>  Seine  facilitèrent  l'approvisionnement  de 
ciennes  relations  commerciales  de  la  Paris  et  l'arrivage  des  denrées  de  toute 
France  et  de  la  Turquie  furent  confirmées  nature.  Le  mauvais  état  des  routes  «em- 

Sar  de  nouveaux  traités,  et  des  consuls  péchait  notablement  le  transport  des 
tablis  dans  les  échelles  du  Levant.  Ri-  marchandises,  »  dit  une  ordonnance  de 
chelieu  en voya Saint  Memin en  Perse,  de  1664.  Colbert  prescrivit  aux  intendants 
Chalard  et  le  conmiandant  de  Rasilly  dans  d'améliorer  les  voies  de  communication , 
le  Maroc,  oh  ils  signèrent  un  traité  de  et  c'est  de  cette  époque  que  datent  la  plu- 
commerce  en  1631.  A  l'intérieur.  Riche-  part  des  grandes  routes  de  France.  Leur 
lien  multiplia  les  moyens  de  communi-  beauté  changeait  les  voya^^es  en  prome* 
cation  et  de  transport,  acheva  le  canal  de  nade.  M**  de  Sévigné ,  qui  se  rendait  de 
Briare,  rendit  navigables  les  rivières  la  Charité  à  Nevers ,  écrivait  à  sa  fille  If 
d'Ourcq ,  de  Chartres ,  de  Dreux,  d'Êtam-  90  septembre  1667  :  «  C'est  une  chose  ex» 
pes ,  et  organisa  de  nouveaux  relais  de  traordinaire  que  la  beauté  des  routes  ;  o« 

S  este.  Ce  ministre,  qui  portait  le  poids  n'arrèie  pas  un  seul  moment;  ce  sont  des 

es  affaires  de  l'Europe,  ne  négligea  rien  mails  et  des  promenades  partout,  toutes 

pour  développer  la  richesse  nationale.  les  montagnes  aplanies,  la  rue  d'enfer 

Son  successeur  Mazarin  n'eut  pas  ce  un  chemin  de  paradis;  mais  non,  car  on 

génie  universel.  Appliqué  presque  ex-  dit  que  le  chemin  en  est  étroit  et  labo- 

clnsivement  à  la  politique  extérieure,  il  rieux,  et  celui-ci  est  large ,  agréable  et 

négligea  le  commerce.  On  remarque  ce-  délicieux.  Les   intendants  ont  fait  des 

pendant  les  ordonnances  pour  l'établis-  merveilles ,  et  nous  n'avons  cessé  de  leur 

sèment  d'une  pianufacture  de  tapis  de  donner  des  louanges.  »  Colbert  diminua 

TnrquieàU  Savonnerie  (16  octobre  1644),  les  douanes  intérieures  qui  entravaient 

Sour  l'ouverture  du  canal  du  Langue-  le  commerce  ;  mais  il  ne  put  entièrement 
oc  qui  ne  fut  commencé  que  vingt  ans  détruire  ces  institutions  nées  du  système 
8 lus  tard ,  pour  la  navigation  du  canal  féodal  et  maintenues  par  des  intérêts  ou 
n  Loing  en  1646,  enfin  une  première  des  préjugés  opiniâtres  (  voy.  Douanes). 
ordonnance  sur  le  régime  colonial.  On  Les  anciennes  manufactures  furent  en- 
doit  à  Fouquet,  qui,  dans  la  dernière  couragées  et  perfectionnées;  on  en  fonda 
pariie  du  ministère  de  Mazarin  ,  fut  sur-  de  nouvelles.  Glaces  de  Venise ,  points 
tout  chargé  de  Tadministration  intérieure,  d'Angleterre ,  bas  au  métier,  draps  ùqb 
la  création  d'une  compagnie  du  Nord  de  Louviers ,  de  Sedan ,  d'Abbeville  ; 
avec  privilège  exclusif  i>our  le  commerce  draps  communs  d'Elbeuf ,  feutres  de  Cau- 
des  huiles  de  baleine  ;  il  encourage  les  debec ,  soieries  de  Tours  et  de  Lyon , 
c<mipagnies  qui  équipaient  des  vaisseaux  tapisseries  de  la  Savonnerie ,  de  Beau- 
pour  les  Amériques  septentrionale  et  mé  -  vais  et  d'Aubusson  ;  perfectionnement  de 
ridionale  et  établit  pour  relever  La  marine  l'horlogerie,  culture  de  la  garance,  pro- 
française un  droit  protecteur  de  cinquante  duits  variés  du  fer,  de  l'acier,  du  cuir, 
sous  par  tonneau  sur  tous  les  navires  des  terres  argileuses ,  en  un  mot  toutes 
étrangers.  Malgré  ces  mesures ,  le  com-  les  branches  de  l'industrie  reçurent  de 
merce  languissait ,  lorsque  Colbert  fut  Colbert  on  fécond  développement.  Il  vou- 
appelé  à  la  direction  des  finances  et  de  lait  mettre  la  France ,  comme  il  le  fait 
l'administration  intérieure.  dire  k  Louis  XIV  dans  le  préambule  d'une 
Un  des  principaux  titres  de  Colbert  est  de  ses  ordonnances,  en  état  de  se  passer 
d'avoir  su  donner  au  commerce  une  ac-  des  étrangers  pour  les  choses  néces- 
tive  impulsion.  Il  s'efibrça  d'ouvrir  aux  saires  à  rusage  et  à  la  commodité  des 
produits  français  des  débouchés  exté-  Français.  Il  attira  des  ouvriers  habiles 
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d'Anf(leteiTe,  de  Flandre  et  d'IU.ie.  Le 
secret  de  la  trempe  de  l'acier  fat  dérobé  à 
l'Angleterre.  Le  Hollandais  Van  RobaÎB 
établit  à  AbbeTiUe,en  1664,  ane  célèbre 
fabrique  de  drap».  Les  porcelaines  de 
Sèvres  furent  bientôt  renommées  dans 
toute  l'Earope.  La  marmfactare  des  Gobe- 
lins,  qui  remontait  à  réi)oqae  de  Henri  IV, 
fat  placée  sonsLi  direction  de  Le  Brun,  et 
ses  tapisseries  éclipsèrent  les  produits 
de  tous  les  éublissements  étrangers.  On 
%  reproché  à  Culbert  d'avoir  maintenu  le 
système  des  corporations  (  voy .  ce  mot  ) 
et  multiplié  les  mesures  prohibitives  des- 
tinées à  protéger  le  commerce  national. 
Mais  en  admettant,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé ,  que  l'industrie  française  eût  [)u 
prospérer  sans  ces  mesures  protectri- 
ces ,  comment  faire  un  crime  a  Colbert 
de  vues  étroites  peut-èire ,  mais  uni- 
versellement adoptées  k  cette  époque? 
D'ailleurs  est-il  nécessaire  d'imputer  au 
système  prohibitif  la  décadence  du  com- 
merce qui  s'explique  tout  naturellement 
par  la  prépondérance  de  Louvois ,  par  les 
dépenses  excessives  de  la  guerre  et  l'ac- 
croissement des  impôts?  Un  étranger  il- 
lustre, observateur  éclairé  et  attentif, 
s'est  chargé  de  répondre  à  ces  critiquei. 
Sir  William  Temple  visitant  la  France , 
en  1678,  lorsqu'elle  venait  de  soutenir 
les  deux  guerres  de  Flandre  et  de  Hol- 
lande, rendait  un  éclatam  hommage  à 
l'administration  de  Colbert ,  à  la  prospé- 
rité industrielle  et  commereiale  de  la 
France,  et  proclamaii  ce  pays  le  plus 
riche  et  le  plus  florissant  du  monde.  Col- 
bert n'avait  rien  négligé  pour  porter  vers 
l'industrie  et  le  commerce  les  capitaux 
qu'absorbaient  les  prètA  à  intérêt  ou  le 

1>rix  exorbitant  des  offices.  Il  réduisit 
'intérêt  de  l'argent  du  denier  18  au  de- 
nier 20  (  de  S  1/2  à  5  p.  0/0  ) ,  et  fixa  le 
prix  des  charges  de  judicaiure.  La  réor- 
ganisation des  consulats  et  les  rensei- 
gnements que  Culbert  se  fais&it  remettre 
8ur  les  ressources  de  chaque  pays,  et 
les  avantages  que  le  commerce  français 
pouvait  y  trouver,  sont  une  nouvelle 
preuve  de  sa  sollicitude  pour  la  richesse 
nationale.  Un  véritable  code  de  commerce, 
préparé  par  les  soins  de  ce  ministre ,  fut 
publié,  en  1673,  sous  le  nom  d'orîon- 
vuknce  du  commercé.  Tenue  des  livres , 
mode  de  payement,  lettres  et  billets  de 
change,  contrainte  par  corps,  sociétés 
de  commerce ,  faillites ,  banqueroutes , 
juridiction  des  tribunaux  de  commerce , 
tout  y  était  réglé  avec  un  soin  minutieux. 
Tant  que  Colbert  vécut,  le  commerce 
resta  florissant.  Ce  ministre  détendit  les 
proteatants,  dont  Tactiviié  s'était  tournée 
exclusivement  ven  les  spéculations  in- 
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dnstriellei  et  commerciales.  Mais,  après 
ramort  (1683),  la  funeste  influence  de 
Louvois ,  gui ,  pour  maintenir  son  auto- 
rité ,  précipitait  Louis  XIV  dans  descnier- 
res  perpétuelles ,  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  (  1685  )  qui  força  tant  de  fa- 
milles à  porter  dans  les  contrées  voisines 
leurs  richesses  et  leur  industrie ,  les  em- 
barras financiers,  l'énurmité  des  impôts 
qui  écrasaient  les  marchands ,  les  désas- 
tres des  guerres  dont  les  colonies  étaient 
les  premières  victimes  et  qui  retombaient 
par  conséquent  sur  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, tout  contribua  à  ruiner  l'œuvre 
de  Colbert.  Ce  fut  en  vain  qu'on  a'eff»rea 
de  ranimer  le  commerce  par  des  insti» 
tutions  utiles.  Ni  la  permission  aoeor- 
dée  aux  nobles  de  faire  le  commeroo  en 
gros  sans  déroger,  ni  l'établissement  du 
conseil  du  commerça  institué  le  29  loin 
1700 ,  ni  la  création  de  six  intendants  de 
commerce  en  mai  1708,  ni  enCn  les  rè- 
glements nouveaux  pour  encourager  la 
marine  et  le  commerce 'ne  purent  leur 
rendre  leur  ancienne  prospérité,  il  im- 
porte cependant  de  signaler  leii  efforts 
tentés  dans  les  dernières  années  du  rèapne 
de  Louis  XIV,  et  spécialement  l'organisa- 
tion des  chambres  de  commerce.  Il  es 
existait  une  à  Marseille  depuis  nn  temps 
immémorial.  Elle  avait  été  réorganisée 
en  1660.  La  seconde  chambre  fut  établie 
à  Bunkerque  en  noo.  En  1701,  les  Tilles 
de  Lyon ^  Rouen,  Bordeaux,  Tonlénse, 
Montpellier,  la  Rochelle,  Nantes,  Saint- 
Malo .  Lille,  Rayonne ,  eurent  aussi  leurs 
chambres  de  Gommerce.  La  mission  de 
ces  chambres  est  marquée  par  l'ordon- 
nance de  Louis  XIV  :  «  Elles  pourront,  dit 
ce  roi,  adresser  leurs  mémoires  c<»ntenant 
les  propositions  qu'elles  auraient  à  lUre 
sur  ce  qui  leur  paraîtra  le  plus  capable  de 
faciliter  et  aufonenter  leur  commerce.  » 

Le  xviii*  siècle  fut  surtout  une  époque 
de  théories  commerciales.  Le  système  de 
Law  fut  une  des  premières  manifestations 
de  cette  disposition  aventureuse.  11  donna 
d'abord  une  certaine  activité  au  commeroe 
en  concentrant  dans  les  mains  d'une  com- 
pagnie tous  les  privilèges  et  toutes  les 
ressources  financières.  La  France  fonda 
alora  la  Nouvelle-Orléans,  qui  tira  son  nom 
du  régent.  Mais  la  chute  de  Law  (1T30), 
et  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  Csmilles, 
portèrent  au  commerce  un  coup  dont  if 
se  releva  difficilement.  Cependant  on  voit 
s'établir  vers  cette  époque  le  bureau  de 
commerce  (1722  ) ,  puis  la  bourse  de  Paris 
(1724),  et  le  conseil  royal  de  oommerco 
(1730).  Mais  les  désastres  de  la  marins 
française,  pendant  les  deux  guerres  de 
sept  ans ,  la  perte  d'une  grande  partie  des 
colonies   françaises  à  a,  paix  de  Paris 
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(  ijnt) ,  entralitèmitla  déewleoce  dû  com-  tuntèi  de  neuf,  taniôt  de  quinxe,  saivao  t 

merce  extérieur.  Sous  Louis XVI,  Tadmi-  rimportance  des   places    de  commeree^ 

nistmion  de  TQiigot  ftil  zélée*  pimr  le  Len  viUett  oh  ces.  chambres  sont  établies, 

coiAnrarce;   ËièTe   des- économistes,   et  sont  :  AbbeviUe.Aoïitna,  Arras, Avignoo, 

partageant  leurs  idées  sur  la  liberté  cum-  Baaiia,  Bayonne.    Bes^ançon,   Bordeaux, 

merciale,  il  abolit  les  jurandes  et  curpo-  Boulogne,    Caen,    Calais,    Garcasaonne, 

ratiomi,  et  lli> dispandltre  les  entraves  qui  ChàlouS'aar-Saftoe,  Ctiei buarg^Clermont- 

intdivepttiieai  les  communications  entre  Ferrand,   Dieppe,  Dunkerque,  Fécsmp, 

\e»^  diverses  parties  de  la  France.   Kn  Granville.  Gray,  la  Rochelle,   I.aval,    le 

mette  temp»  TEtst  donna  une  certaine  Havre,  lAUe,  Lorient,  Kyun»   Uarseilley 

inniiision  au' -commerce  par  la  réorçanl-  Metz,   Hnnlpellier,   Morlaix,    Mulhouse, 

saabn  de  la  caisse  d'escompte  qui  da-  Nanies.   Ntmes,   Orléans,  Paris,  lleims, 

tait  de  lT8f,  mais  qui  fut  reconstituée  en  Rochefort,  Rouen,    Saint- Brieuc,  Saint- 

1779:  Un  inspecteur  général  était  chargé  Etienne,  Sain uHalu,  Strasbourg,  Toulon, 

d'étudier ' les-  besoins  du  commerce,  et  Toulouse,  Tours,  Troyes,  Yalenciennes.- 

d'eU'Teiidlv  compte  an  ministre.  Malhea-  Pour  faire  entendre  leurs  cunseils  et  leurs 

reoMnent'  Torgot  ne  fit  que  passer  au  vœux,  les  chatnhres  de  commerce  dëlè^ 

powrcnr.  Renversé  parxine  coalition  d'in-  gueni  un  conseil  de  soixante  membres, 

térêlewde  passions-,  il  ne  put  réaliser  ses  qu'on  appelle  conseil  général  du -com" 

réftnmee.  La •  révolution  s'en    chargea;  merct.  Pafia  nomme  huit  membres,  les 

maia  elie  les  Ht  triompher  an  milieu  d'un  villes   de.  Lyon,   Marseille,    Bordeaux  ^ 

telboutevers'fneni,  que  le  commerce  fut  Rouen,  Nantes,  le  Havre,  chacune  deax; 

€<Mnme<  suspendu  pendant-  plusieurs  an-  le»  quarante  autres  villes  nomment  «ha* 

néw.  Il  se  releva  sous  le  consulat,  et,  cune  un  membre.  Le  conseil généml  doit 

malgré  les  -obstacles  oui  résultaient  de  la  tenir  une  session  par  au,  à  l'époque  fixée 

guerre maiilime avec  l'Angleterre,  il  prit  parle  ministre  du  commerce;  il  peut  y 

airgnmdieseor.'' Parmi- -les- mesures  qui  y  avoiren.outredeMsessi'osexuaordinaires 

coBtnIwèPBnt,  on<nedoit  pas  oubli ert'u-  du   conseil   général  du  commerce.   Le 

niié.deipoldffet  de  mesurée,  ctlunifor-  traité  du  32  janvier  I860oonclu  avec  l'An- 

m^  des  lois  commerciales  réunie^>  en  ^leierre  a  préparé  la   liberté  commer- 

code  de- commerce.  Un  arrêté  consulaire  ciale  entre  les  deux   pays.  L'Angleterre 

du  24  )déoHnbne  i80t  (  8  uivèse  an  xi  ) ,  s'est  engagée  à  admettre  francs,  de  droits 

créa  viDgt<i)eiix  chambre»  de  commerce,  tous  les  objets  manu  facturés,   tels  que 

thai^géea-d'ëclairer'le  gouvernement  snr  tissus  de  soie,  ortévierie,  bijouterie,  arti- 

les  beseins- et' les  vœux  du  commerce,  ch-s  dits  de  Paris,  comme  bronzes,  modes, 

finin,  eniiftKZ V  fttt  créé'un  ministn^e spe-  gante?  ie,  merc-erie,  fleurs  artiticiKlies.  Là 

rial.du  oemmeree.  Siippnmé«B'i8i4 ,  iPa  France  a  supprime  le."-  prohibitionasar  les 

été  rétabli  une  pmnvènre  fois  en  1828,  et  objets  d'origine  ou  de  manutaciure  bri- 

lne<saeond6<  fbfs  en  1830:  II' comprenait  tau  nique,  tels  que  sucie  raffiné,  fer  forgé, 

ienx  directions '8péoi8l6>s   chargées  du  produits  chimique^  ektraiis  de  bois  de 

fomoMiKe  intérieor'et  exiérienr.  Le  mi-  teinture,  file  de-  laine,  coton,  soie,  chan<r 

oiMèreduieanmiflreeaétéreum,  en  1852,  vre,  coutellerie^   aciers,  machines,  voi- 

au  mifiistèTO  ds'riniériettr.  Le  conseil  su-  tures.  Les  proliib  tions  ont  été  remplacées 

pénitmfi^u  oanmmBm^-  réerganiséee  i83l ,  par  des  droits  dont  le  maximum  était  fixé 

se 'Compoan'dd»doase  membres  nommés  a  30  p.  loo  et  devait  ère  réduità  25p«  100 

panAeflhet'  doil'Etst  ^  etdes  présidents  des  au  i***  octobre  186%.  Nos  vi  ns,  nos  papiers, 

conaeilaigénénHa  dtt'commeree ,  des  ma-  nos  eaux  de-vie.  n'ont  ulus  été  soumis,  en 

nuAuniims-  et^<da.  cmaeil  d'agricnlture.  II  Angleterre,  qu'auxdruits  levés  sur  les  pro- 

esUcsnaalté  sac  les  projets  de  traités  de  duits  àimilairesdu  pays.  La  France  abaissa- 

coinaiicr«erou  de  navigation ,  snr  \à  legis-  les  droits  qu'elle  percevait  antérieurement 

latioDi(X>ra]n«ncia)e' de» colonies,  sur  les  sur  les*  denrées  non  prohibées,  telles.que 

vœpK^moeineUgénénKldttccmraiercejetc.  la  bouille  et  le  ook4>,  les  fers,  fontes   et 

Daps:4eB  temps'moderties ,  le  gouverne-  acier»,  les  ouvrages  en  métaux. machines, 

m^tven-.pvotégeant  et' encourageant  le  outils  et  mécaniques,  tissus  de  lin  et  de 

commene.  a)€«mpri9«qse'Ba:raiseion  était  chanvre.  Le  principe  de  la  liberté  a  été 

suBloatt  de  consulter  eP  de  -réaiiser  les  appliqué,  en  186I,  hu  commerce  des  céréa- 

vœnt  da>pafsi  Les*  chambms*  de  comi-  les  par  la  suppression  ne  l'écbelle  mobile, 

menv' ont-  étévorganieées  dans  ce  but.  tarif  tnuntani ou  descendant  sel'-n  lesap* 

L'ofdoiHMMoe'idaifiO  juin  i»St  en  a  porté  parences  de  bonne  ou  mauvaise  récolte* 

le  uoseiIkc  Éqnrn-anle^eepU  EUessecom'-  On  a  substitué  à  ce  tarif  un  droit  fixe  de 

poaent;.4e»'jpriiieiMaun'  reprôbentants  dii  50  c.  p^r  quintal  métriqun  de  blé  importé, 

conamefoe  élue  par  la  totalité  des  com*-  COMMERCE  (^Tribunauxde;.—Yoy.Tlli- 

meroants..  Le  nombre  des  membres  est  bunaox. 
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COlUflSB.  -^  La  commise  avait  beau» 
coup  d*  rapporta  avec  la  coDfi^caiÀoo  d'un 
fleff  efc  cependant  elle  ne  <l«<it  paa  être 
confondue  a«<c.ia  coofisc«tion»  ia  corn- 
mïM.éinài  l&aaiaiei duo  fief  par  le  sei- 
gneur dominani  pour  déliU  privés»,  tandis 
qne  la  .vériiali&e*  coaAscaiion  étaii  prevo- 
qoée.  par  des«)Crinea  publies.  Les  délits 
qoi  emratoaientila  commise  éiaieiii  le  dés- 
aveu >  ou  déelarsUon  du  vassal,  qu'il,  ne 
relevais  pas-de.sonlégtiinM seigneur, un 
acte  in^rieuK  oa< aote  defélefiie  envers 
lesttsecain.  Un  fief  tenu. par  un  mineur 
ou  par.ttoe  femme  mariée  ne  puuvaii  être 
mis  en>  commises  On  appelait  encore 
commiie-'la  conAsoatton.  aes  niarchau-* 
dises,  qui  nfamiMii. pas. .payé  les  droite 
d'entrée.' 

GOMimOAniBS.  —  NMn  donné  à  tons 
ceiii.'<|uirTeeevaient  nue  mission  du  rtn  on 
d'Qne  essemMée- pour  inspecter- les  prcK 
vinees'f  administrer  la  justice ,  souieeir 
une-'  m*-  devant  les  assemblées  politi- 
ques <  eto:  —  OommMsatre»  de  poHce.. 
Voy.-POLiOB;— Oof»m<<M«>e»  de»  guerrep^' 
funotifonoaires  chsi^és  de  veillera  l'appro- 
visionnement  des  aroiées.  Voy.  Hniiua- 
CB1K  MiLirAiag.  —  Commiêsaires  de»- 
vivrov.  VMy«  HrtRARCHfB  mviTAins;  — 
Cofnmi»8airt8^pr%8enT» ,  officiers  minis*- 
tériels  chargés  de- faire  la  vente  des  biens- 
menbles. 

COiaiISSIQN-  —  On  a  souvent  donné, 
ce  nom  à  des  tribnnaox  extraordinaire». 

Voy.     TRIBUNAUX     BXTRAOROlIfAIREil.    — 

On  appelait  aussi  auelquefbi»  commi»si(m» 
des  comités  choisis  dans  les  assemblées 
pour  préparer  une  loi  ou  prendre  les 
mesures  nécessaires  au  salut  de  l'État. 

COHMiSSION  PAR  LETTRES  EN  COM^ 
MiMi^ElWNT.-'  Lettres  par  lesquelles -un 
juge  eajoigaaii  à  un  juge  inféiieur  d'exé- 
cuter unimre. 

GOMMISflfIOn  ROG'ATOIRE.  —  La  com" 
missitm  rogatoire  différait  de  la  commis- 
sion en  commandement  en  ce  qu'un  juge 
priait  un  autre  ju^re,  son  égal ,  de  mettre 
a  exécution  un  arrêt  ou  mandement. 

COmiITTIMIiS.  —  Ce.  mot  latin  indi- 
quait .uOifurivilége  aœordé  à  un  certain 
nomfaMwofficien  royaux,  de digniteûreet 
de.  poêlais  eide^maisuna  rdâgieuses  pour 
faine  éveqner  tous  leura  procès  devanti 
des  jngoa  apéoiaaxv  tels  que  les  mattre» . 
des  reqnâtes,   le>  graiid.  conseil  <   etc. 
Il  y  avaiti'deui  espèees  de  commt^^tmtM  t 
i<*  lOt  ooitinulAHiitti.du  grand  eotan  qui- 
s'étendaik  à.taote  la  France  :  mais ,  pour 
qofune  affairetfùtévoqttée.d'un  uarlement . 
à  un  aatre<4  il  fallait  qu'il  s'aj^tt  d'an  moins 
nulle  Uvmai  2«  ie  couMniHimu»  du-fetit 
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«eaau  qui  n*avait  lieu  que'dana  le  ressort 
d'un  parlement,  et  évoquait  les  afilirss 
aux  requôtOA  du  palais  (  c'est4t-dirs<à  une 
chambre  spéciale  du  parlement  appelée 
chambre-  des  requêtes  ).  Les  lettces:  de 
commsIltmiM  ne-  duraient  qu'un  an  ;  an 
bftutide  ce  temps  il  fallait  les  teire  renau- 
valer. 

COMMTJNAITTÊS  ECCLÉSIASTIQUES.— 
Voy.  AsBATBS  et  Clergé  régulier. 

COMMUNE.  —  Ce  mot  désigne  aujonr* 
d'hui  une  circonscription  territoriale  de 
peu  d^étendue  soumise.à  une  même  adaii« 
nisbration muuicipale(  voy  MunigwalitA). 
An  moyemâge  Isi  commvme  avait  uni  (ont 
autre  caraciere.  C'était  une  petite  r^n- 
bliqueiqui  avait  ses  lois^  ses  ma^istrato , 
sa.  miliee  et  ses  privilèges.  Il  importe, 
pour  a\oir  une  idée  des  communes,  d'iii* 
sieter  suntroia  pùnto  :  leur  origine,  leur 
osgauiaation«  et-  enfin  les  conséquoMStt 
du  régime  communal. 

S  l*r.  Origine  d»»  commutist.  —On 
peut  distinguer  pla.Nietti>s  origines  dea 
ct4nmnnes.  Les -unes  viennenboe  l'em^iro 
romain;  ce  sont  les- aurions  mmiùctpe» 
(voy.  ce  mot)  sa  continuant  à  travera je 
moyen  âge.  C'était.BunûatdaaB  le  midi.de 
la.Pranoe  que  se  trouvaient  ces  cités  ro.^ 
maines.  l^es  noms  de  Canitois,  donné  à 
Isimaison  de  ville  de  Toulouse ,  et  de  ca^ 
pitoui»  à  ses  magistrste  municipaux  at* 
testaient  cette  tradition.  On  la  retrouve 
encore  dans  les  eo»»ui»  d'Avignun'St  de 
plusieurs  autres  cites  de  la  France  rnéii-» 
dionale.  Diinsle  nord,  les  communes- 
datent  prssque  toutes  du .  xir  sièoteé 
Beancoup  na<fuirent  d'une  insurreelinn 
delà  bourffeoisieeontre  les  seignenns  féo^ 
deux;  on. en  peut  lire  l'histoire  dans  ton. 
Litres  de  M.  Ang,  Thierry  sur  les  com«* 
muoesdu  Mans, Laon, Saint  (H)entin,.eto. 
Les  chartes  octroyées  parles  rois  et  les- 
seigneurs  ont  éte  la  troisième  soures  des 
communes.  La.  bourgeoisie ,  enrichie  par 
rindusirie  et  le  cemmeree,  avait  acquis 
une  nouvelle  importance ,  surtout  dejmis 
les  croisades  Pour  entrejffendre  ces  ex- 
péditions-'ioiDUiines,  les  nobles  éteient 
forcés  de  réaliser  des  sommes  consi<- 
dCTahles  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  des 
bourgeois  qu'en  leur  cédant  des  privi» 
léges.  Beaucoup  de  chartes  communales 
furent  ainsi  concédées  par  les  seigneurs 
ou  par  les  ruis  de  Fraiii-e.  Louis  VI  comprit 
tout  le  psrti  qu'il  pouvait  tirer  des  bour- 
geois contre  les  seigneurs  féodaux.  On  le- 
vit ,  dès  le  commencement  du  xii«  siècle, 
s'allier  ave«'.  les  vilains  qui ,  sous  la  /ban« 
nière  de  leur  curé,  marchèrent  au  se* 
cours  de  la  royauté  et  contribuèrent  pui»- 
samment  à  sa  victoire.  Ainsi ,  tradUion 
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roiiiiine,insniTeclionde8boiirgeoiifCOD«  nne  seconde  assemblée,  tantdt  de  cent 

cessions  féodales  ou  rojales,  telles  sont  bourgeois,  tantôt  d'an  pins  grand  nom- 

les  trois  origines  des  communes.  Elles  bre  de  notables,  que  l'un  convoquait  pour 

ne  s'établirent  pas  sans  résistance.  Les  sanctionner  les  impMs  votés  par  le  petit 

histoires  contemporaines  portent  la  trace  conseil  ou  ^ur  aviser  aox  circonstances 

des  luttes  entre  les  anciens  pouvoirs  et  extraordinaires.  ' 
la  bourgeoisie.  «  Commune,  dit  un  écri-       La  clocbe  communale  était  le  symbole 

vain  du  xii*  siècle,  Guibert  de  Nogent,  de  l'indépendance  de  la  cité.  Quand  les 

est  un  nom  nouveau  et  détestable ,  et  rois   voulaient  punir  une  ville  ils  lui 

voici  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  :  les  enlevaient  sa  cloche.  La  cloche  commu- 

f;ens  taillables  ne  payent  plus  qu'une  fois  nale  était  ordinairement  suspendue  dans 
'an  à  leur  seigneur  la  rente  qu'ils  lui  doi-  une  tour,  appelée  beffroi  (  vov.  ce  mot), 
vent.  S'ils  commettent  quelque  délit,  ils  Au  moindre  signe  d'alarme,  le  ouellettr, 
en  sont  auittes  pour  nne  amende  légale-  qui  veillait  au  haut  du  beffroi ,  taisait  re- 
ment  fixée.  *»  Ainsi  l'arbitraire  faisait  place  tentir  la  cloche ,  dont  les  sons  précipités 
au  droit;  c'est  le  caractèr»  glorieux  de  la  appelaient  les  bourgeois  aux  armes.  G'é- 
révolution  communale.  tait  encore  la  cloche  communale  qui  aver- 
S  H.  Ot  ganisation  det  communes.  —  tissait  les  bourgeois  de  se  rendre  à  Pas- 
La  diversité  d'origine  explique  la  diver-  semblée  et  sonnait  le  couvr «-/eu.  Cette 
site  d'organisation  des  conununes.  Quel-  clocbe  était  quelquefois  appelée  cloche 
ques-unes  avaient  une  constitution  toute  banale ,  bancloche  ou  ba/ncloque.  L'a» 
republicaine  ;  d'autres  ne  jouissaient  que  saxe  de  la  cloche  était  tellement  un  stdi» 
de  certains  privilèges  et  étaient  forcées  boTe  de  liberté ,  que  lorsqu'une  place  était 
de  se  soumettre  à  l'autorité  des  magistrats  prise ,  ses  cloches  étaient  confisquées  de 
royaux.  Là,  elles  élisaient  leurs  maires ,  droit,  et  il  fallait  que  les  habitants  les  ra- 
votaient  leurs  impôts,  levaient  et  diri-  chetassent.  Napoléon  fit  revivre  cet  an- 
geaient  leurs  milices,  avaient  l'admiois-  cien  usage,  lorsqu'il  s'empara  de  Dantzig 
tration  delà  justice;  ici,  elles  n'exer-  en  i807.  Les  habitants  payèrent  une 
çatent  crue  quelques  droits  secondaires ,  somme  considérable  jpour  racheter  leur» 
comme  la  basse  justice ,  la  répartition  et  cloches  qui  avaient  été  données  à  l'artil- 
la  perception 'des  taxes  municipales,  la  lerie.  Les  villes  avaient  aussi  leure  ar- 
surveillance  des  voies  publiques  et  la  pré*  moiries,  qui  rappelaient  tantôt  une  cir- 
sentation  de  candidats  entre  lesquels  le  constance  glorieuse  de  l'bisioit  e  locale , 
roi  choisissait  les  administrateurs  de  la  tantôt  la  nature  spéciale  dé  l'industrie  ; 
dté.  Malgré  ces  nombreuses  variétés,  il  quelquefois  elles  avaient  le  caractère  em- 
y  avait  pour  toutes  les  communes  cer-  blématique  de  la  plupart  des  blasons 
taint  caractères  généraux  qu'il  importe  de  (  voy.  le  mot  Blason).  La  commune  avait 
signaler.  Le  premier  était  rassistance  mu-  un  sceau  pariiculier  empreint  de  ses  ar- 
luùule.  Les  membres  de  la  commune  s'aD-  mes.  Veiller  à  la  défense  de  la  dté ,  en 
pelaient  souvent  les  juré».  En  effet,  ils  garder  les  murs  et  les  portes ,  tendre  les 
juraient  de  se  défendre  mutuellement  et  chaînes  «fui  arrêtaient  la  cavalerie  féo- 
de  protéger  les  droits  de  leur  ville.  De  là  dale ,  était  encore  un  des  privilèges  com- 
aussi  les  noms  d'amt<«V,de  paix  qui  ser-  munaux.  L'exemption  d'impôts ,  à  moins 
vent  à  désigner  certaines  organisations  qu'ils  ne  fussent  volés  par  l'assemblée 
communales  du  moyen  âge.  Les  jurés  se  des  boui^eois ,  la  dispense  du  service 
garantissaient  les  droite  mils  et  quelques  militaire,  des  corvées,  en  un  mot  de 
droite  politiques.  Parmi  ces  derniers ,  toutes  les  charges  qui  n'étaient  pas  mu« 
éteit  le  droit  d'élire  leurs  magistrato.  nicipales,  le  droit  exclusif  |>our  les  bour- 
Dans  le  nord  on  les  appelait  majeurs,  geois  de  trafiquer  dans  1  intérieur  de  leur 


la  justice  aux  bourgeois ,  commandaient  S  m*  Résultats  de  l'organisation  com^ 
la  milice  communale,  donnaient  aux  munale.  —  Cette  oi^anisaiion  eut  ses 
actes  privés  ou  publics  un  caractère  d'au-  avantages  et  ses  inconvéniente.  Elle  forma 
thenticité  par  l'apposition  de  leur  sceau  \  à  la  liberté  le  peuple  des  villes ,  et  lui 
présidaient  à  la  répartition  et  à  la  levée  inspira  des  sentimente  énergiques;  mais 
de  l'impôt.  Ils  éteient  assistés  dans  l'exer-  en  même  temps  elle  fractionna  la  France 
cice  de  leurs  fonctions  par  un  certain  en  une  multiiude  de  petites  républiques, 
nombre  de  bourgeois  choisis  par  leurs  Utile  au  xii«  siècle  pour  émanciper  labour* 
concitoyens  et  formant  le  conseil  munici-  geoisie  et  affaiblir  la  féodalité ,  la  révolu- 
pal  de  l'époque.  H  y  avait  presque  toujours  tion  communale  pouvait  diviser  la  France 
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et  la  réduire  à  rimpiiissance  en  loi  enle-  conseil  municipal  de  trente-deux  niMnbres, 
vantVunité.  Tvl  a  été .  en  effet ,  le  résultat  d'un  conseil  général  de  quatre-vingt-seize 
du  système  communal  partout  où  il  a  pré-  notables,  d'un  procureur  général  et  de 
valu  exclusivi  ment.  L'Italie  en  est  restée  ses  deux  substituts.  Le  maire  était  pré- 
à  jamais  affaiblie,  et  par  suite  livrée  à  sident  du  conseil  exécuiif  de  la  commune, 
rétrânger.  Les  luttes  de  Venise  et  de  composé  des  seize  administrateurs ,  dont 
Gènes,  de  Gand  et  de  Bruges,  pour  ne  chacun  avait  une  aitribution  distincte.  Le 
citer  que  les  exemples  les  plus  illustres ,  conseil  municipal  s'assemblait  au  moins 
attestent  les  daneers  des  rivalités  commu-  une  fois  lous  les  quinze  jours.  Il  était  con- 
nales,  lorsqu'elles  ne  furent  pas  contre-  voqué  exiraordinairement,  si  le  maire  le 
balancées  et  dominées  par  une  autorité  jugeait  convenable.  La  moiiié  des  mem- 
supérieure.  En  France^  ce  fût  la  royauté  bresdu  conseil  pouvait  aussi  exiger  une 
qui  apparut  conune  médiatrice  entre  les  convocation.  Le  conseil  général  n'avait 
communes.  Elle  commença  à  les  organiser  point  de  réunions  régulièrement  fixées, 
sur  un  plan  uniforme  dès  le  xiii*  siècle  ;  Le  maire,  la  majorité  oes  administrateurs, 
saint  Louis  régla  les  conditions  de  Télec-  ou  une  délibération  du  conseil  municipal 
don  des  maires  et  de  la  comptabilité  corn-  pouvaient  provoquer  une  convocation  du 
munale.  Une  ordonnance  de  12S6  (  Ordon-  conseil  général  de  la  commune  de  Paris. 
ncmce»  dn  rois  de  France,  I,  682)  fixa  II  comprenait  non-seulement  les  quatre- 
un  même  jour  pour  la  nomination  des  vingt-seize  notables,  mais  le  maire,  les 
maires;  ce  fut  le  lendemain  de  la  Saint-  administrateurs,  et  les  membres  du con- 
Jude.Le  nouveau  maire,  l'ancien  et  quatre  seil  municipal.  C'était  ce  corps  de  cent 
notables ,  dont  deux  avaient  eu ,  pendant  quarante-sept  membres  qui  formait  le 
Tannée,  l'administration  des  biens  de  la  redoutable  pouvoir  appelé  la  commune  de 
ville ,  devaient  venir  k  Paris ,  aux  octaves  Paris. 

Î!^Jili^T?âJ^AJ!f.SSn\^''cZJZl  COMMUNION.  -  Les  rois  de  France 

comptes.  Il  était  deieuau  aux  communes  ,„„;^«»  j-«;»  a^  ^^w^w^^^i^^  <.^...  i«.-  âT.^ 

de  donner  ou  de  prêter,  sans  l'autorisation  •^*1*°'  ^J®'*  ***  oommunjer  sous  les  deux 

du  roi,  autre  chose  qJe  du  vin  en  barils  ««P**»*'  ^oy.  Rites  aELiciEiix. 

et  en  pote.  Les  deniers  communs  éuient  COMMUTATION  DE  PEINE.  —  Le  droit 

déposes  dans  un  coffre  ;  personne  ne  pou-  de  commuer  la  peine  ou  de  faire  gr&ce 

vaft  y  toucher,  hors  celui  qui  était  chargé  de  est  un  des  privilèges  du  chef  de  rEtat. 

la  dépense,  encore  ne  devait-il  |mis  garder  Yoy.  GaAcs  (Droit  de). 

entre  ses  mains  plus  de  vingt  livres  à  la  ^^„«»^^„       «  _x    j,       ^     ,.. 

fois.  Une  seconde  ordonnance  indique  le  COMPAGNIE.  -  Partie  d'un  bataillon. 

mode  à  suivre  pour  l'élection  des  maires.  Voy.  Kkuée  et  OacAmsATioif  militaire. 

]:L'SIS!^r.tl'J^J!!^^^'iS]è^,tT}'t  ..compagnie  française,  COMPAGNIE 


candidats  entre  lesquels  dioisissait  le  ror  NORMANDE.  -  On^  appelait  ainsi  au 
Les  successeurs  de  saint  Louis  jouluren  „,  ^^  ^^  associaifoSs  de  mariniem 
soumettre  les  communes  auximpôts ,  dont  ^^  J^ig"»^  ^^  ^^uen  qui  avaient  le  mono- 
les  exemptaient  leurs  prmi.^es.  De  J  les  y^  ^u  commerce  de  la  Seine.  Ces  corn- 
révoltes  des  villes  auxiv*  siècle,  et  l'abo-  Jaunies  sont  auelauefois  désiicnées  sous 
lition  de  la  plupart  des  privilèges  com-  ^»^,^  ^^  Ha^e*"  Voy.  Hanse. 
munanx  à  cette  époque  ou  dans  le  siècle  ' 
suivant.Mais,  si  une  organisation  devenue  COMPAGNIES.—  Réunion  de  person- 
abusive  disparut,  le  grand  fait  de  l'éman-  nés  associées  pour  le  commerce,  l'étude 
cipation  de  la  bourgeoisie  ne  périt  pas.  Le  des  lettres ,  la  guerre ,  etc.  De  là  les  com- 
tiers  état  était  constitué;  il  siégea  désor-  pagnies  commerciales.  Voy.  CoLOtfiES  et 
mais  dans  les  assemblées  politiques  et  CoMMBacB.—  Compaanies  d'ordonnance , 
dans  les  parlements  ;  il  fut  une  des  forces  compagnies  de  cavalerie  instituées  par 
de  la  France.  Voy.  Tiers  état.  —  On  doit  Charlei»  Vil.  Voy.  Armée.  —  Compagnies 
surtout  consulter  pour  Torigine  et  l'orga-  franches.  Les  compagnies  franches  se 
nisation  des  communes ,  les  Lettres  sur  composaient  de  bandes  indisciplinées 
V Histoire  de  France,  par  M.  Augustin  qu'on  lançait  contre  l'ennemi  en  temps 
Thierry;  Vlntroduction  aux  riciis  méro-  ae  guerre ,  mais  qui  souvent .  pendant  la 
vingiens,  du  même  auteur,  et  le  Cours  paix ,  dévastaient  le  pays  qu'elles  auraient 
d'histoire  de  la  civilisation  en  France,  dû  défendre.  Ces  troupe.s  mercenaires  fu« 
par  M.  Guizot.  reut  désignées  à  certaines  époques  sous 

le  nom  de  grandes  compagnies.  Voy.  Ar- 

COMMUNE  DE  PARIS.—  La  commune  méb.  —  Compagnies  (  Grandes  ).  Troupes 

Je  Par»,  qui  estcélèbre  par  le  rèle  qu'elle  mercenaires  qui    ravagèrent   la  France 

a  joué  dans  la  révolution,  se  composait  principalement  au  xiv* siècle.  Voy.  Grah- 

d'un  maire,  de  seize  administrateurs,  d'un  des  compagnies.  —  Compagnies  d'aisu* 
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ranoes.  Toy.  Assdraucbs.  — (Tompam^M  Banqne,  dans  la  forme  des  règlements 

âtjeku.  Yoy.  Jkhu.  —  Compagnies  litté-  d'adrninistraiion  pnbliqae.    Une  ordon> 

raUfét,  Yoy.  Acadéhibs,  —  Comnagnies  nance  da  25  mars  i84i .  cmtirma  à  la 

«(KMwratfWf.  On  donnait  le  nom  de  com-  Banque  de  France  le  privUége  exclasif 

'9«j|N»tes  on  cours  «ou«eratnes.  dans  l'an-  d'émettre  du  papier- monnaie  dans  les 

rcienne  monarcbie,   aax   tribunaux   qui  villes  où  elle  a  fondé  des  comptoirs.  Le 

louaient  sans  appel ,  comme  les  parle-  chef  de  l'État  nomme  le  directeur  de  cba- 

meats,  grand   conseil,   chambres   des  a u e  comf)foir  «^'«acompte  ;  le  gouvemenr 

coBiptes,  coars  des  aides  et  cours  des  delà  Banque  nomme  les  administrateurs, 

monnaies.  et  le  conseil  général  de  la  Banque  les 

COMPAGNON.  --.Monnaie  Ha/m<Ê^  %  w J!ï^n^\M!^?\''Sf 'lîSl?^'™^^^^ 

««»•  B«A/«i<k    i«..<r>n  annz.i.i»  ^n.M^«..^  ^S^.  Dillets  qu'ils  Ont  cmis.  Néanmoins,  avec 

£  i£^r;  ^        '^^                  '^  l'autorisation  du  conseil  général ,  ces  bil- 

lets  peuvent  être  payés,  âi  Paris,  par  la 

COMPAGNONS  DE  GITEBKE.  ^  Toy.  Banque  de  France  et  réciproquement  les 

IdBDBSS,  Fio»ALiT£  et  GBRMAftis.  bfllets  énris  k  Paris  peuvent  être  rem- 

COMPAGNONNAGE. -Assooiationd'ou-  ^^'T^^^J^^^^^^^^^Z^^!!  gfS"„«' 

.Tiers.  Voy.  €oaPoaA«o.,  Tp^cï^eSl^  •J^nt  '^  ^l^géerin^ 

COMPÈRE ,  COMBIËRE.  —  On  désigne  comptoirs  d'escompte  de  4a  Banque  de 

sous  ces  noms  les  femmes'et  les  hommes  France. 

Sit?h.n!f,f  °^^^  ""^  ^^'  '''''  *'^  COMPULSWRE.  -  Le  compi^M^^re  ou 

fonts  baptismaux.  ^^^^^^  ^  oonif^lsirire  étaleSTaoeordés 

COMPOSITION.  —  Rançon  payée  pour  en  ohanœllerie  pour  contraîBdve  les  ne- 
an  délit  ou  un  crime.  Yoy.  WEBaCELD.  taires ,  greffiers ,  curés  et  autres  ^  à  ve- 
COMPTABLES  (Agents.). -Nom  donné  5?*^*^'  les  -titres,   contriâs,  aveux, 

aux  fonctionnaiiis  qui  administrent  les  ?frîl":?ï!?!*!i  TZ^'^J^  tl 

finnjni^*»H»  FPtfii  CCS ,  de  mBTiatfes ,  00  baptèmes ,  otc.,  qui 

^nonces  de  F  Etat.  ^.^^^  ^^  ^^^^  ^ssession  et  pouvaient 

COMPTANT  (  Acquits  et  Ordonnances  être  néoessairas  pour  Itestractien  d*nn 

de)«  —  Ordonnances  pour  des  dépenses  procès. 

dont  le  motif  n'éuiit  pas  connu  de  la  cour  «^.^*«.  „^«**«»^  «.^«^«Tn      #v  a^ 

des  comptes.  l.e  roi*  se  bornait  à  écrire  ,  COMPOTECCLEStASTTQÏIE;- On  donne 

sur  les  ordùnnances  de  oompkm/  •  «  Je  ^«  «^  ^f®  comjmt  ecçUsiasttqve  à  l  en- 

sais  le  moUf  de  cette  dépense:  »  Les  por-  f  e™¥«  <*«1  calculs  nécessaires  pour  dé- 

tcurs  d'acquits  de  comptant  ou  billets  si-  Jf  rmmer   'époque  de  la  fête  de  Pâques. 

gnés  du  wi  touchaienirai^Mit  sans  don-  ^«"»  <ï™  s'occupent  de  ces  calculs  se  nom- 

nerderecu  ment  computtstes.  Les  éléments  néces- 

<.^^»»T.«' ,  «,      ..       .  r.        j     V  saires  pour  celte  déterrainution  sont  :  la 

COMPTES  (Chambre  et  Cour  des).  —  ttttre  dominicale ,  le  nombre  d'or,  et 

Wom  du  tribunal  charge  de  reviser  les  lépante, 

«nnptes  ^dcs  financiers.  Voy.  Chambrb  i»  nittre  dominicale.  —  "«n  désigne 

ras  COMPTES.  dans  le  calendrier,  dit  pcrpétttel  ;  les  sept 

COMPTOIRS  D'ESCOMPTE.  —  La  Ban-  jours  de  la  semaine  parles  septT)remrères 


Lille.  Elle  renonça,  «n  ist8  ,  à  ces  suc-    de  cinquante-deux  semaines,  plus  on  jour, 


coraales  qui  devinrent  bonçM»  <i^par|«-  la  lettre  A  servira  à  marquer  le  ^dernier 

'iii0tKa^«  ;  mais^en  i8'J8 ,  oommeles  ban-  jour  de  Vannée.  La  lettre  qui,  pourvue 

gnes  départementales  se  multipliaient,  la  année,  répond  au  dimanche,  se  nomme 

Manque  de  France  éublii  de  noaveau  des  la  lettre  dominicale  pour  cette  année. 

«omptoirsidans  les  départements,  entre  Ainsi.  tSSi  a  commencé  on  mercredi.  A 

antres  à  Reims  et  Ssiiit-Etienne  (less);  a  désigné  le  mercredi,  et  E  pour  tonte 

£aint- Quentin  <  1837);  Montpellier  (18381;  ceue  année  a  désigné  le  dimanche.  E  a 

firanubleetAttgouléme  (1840);  Besiinçon.  été  la  lettre  dominicale  (xiur  i85l.  L'au- 

Caen , Gbàleanroox  et  Clermoni-Ferrana  née  suivante,  elle  a  été  D,  c'est-à-dire 

<l84i);    Mulhouse  (1843).  Une  l<>i  du  que  la  lettre  dominicale  réirot^^rade  d'un 

SO  juin  1840  statua  que  les  complofr«  rang   d'une  année  à  la  suivante.  Pour 

■d'escompte  de  la  Banque  de  Fiance  ne  les  années  i>issextiles ,  on  eompte  deux 

))0urraient  être  établis  uu^uppnulés  qu'en  Katres  dominicales;  la  première  sert  du 

fertn  d'une  ordonu^nee  royale ,  rendue  i<^''  janvier  au  24  évrier.  jonr-de  la  Satot- 

Bur  la  demande  du  conseil  général  de  la  Mathias  i  la  deuxième  peni"^««t  le  reste 
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de  Tannée;  ainsi ,  pour  Tannée  bissex-  de  comte  remonte  à  l'empire  roroalo.  On 

tile  f8S2,  les  lettrea  domiaicales  sont  D  voit^  en  effet,  dans  les  derniers  tempe  de 

etc.  Itepnis  iongtf  mps  on  est  dans  l'usac^e  Temf>ire  romain,  un  comte  des  largetses 

de  changer  la  lettre  dominicale  à  partir  sacrées  (cornes  sactaintm  UwgUiammm) , 

du  t*'  mars  seulement  La  première  an-  un  comte  des  domestiques  on  des  gardes 

née  de  noire  ère  a  commencé  un  samedi  ;  de  l'empereur  &mses  aomestiwrum).  Il  y 

la  lettre  A  indiquantle  san.edi,  la  lettre  eut  aussi  des  comtes  chargés  du  gouver- 

B  Ait'la  lettre  dominiealede  l'an  i  ;  A  celle  nemeot  des  proTint-es.  Le«lMurt)are8,  après 

de  Tan  ii;  G  celle  à*s  l'an  m,  etc.  On  a  la  conquête  delaGaule,  oiHMervèrentles 

dressé  des  tableaux  donnant  la  lettre  do-  titres  de  oomtes  (  g^aft  ou  grevons  ).  Dans 

minieale  pou r  une  longue  suite  d'années .  le  principe ,  les  comtes  étaient  des  gouver- 

L'iilastre  astronome  «Delambre  a  égale-  neurs  de  provinces  nommés  par  lefrois; 

ment  donné  une  formule  propre  à  celte  mais  peu  à  peu  ils  se  rendirent  presque 

détermination.  Cette  formule  est  assez  indépendants.  Rnfln ,  Charles  le  Giianve , 

compliquée ,  puisqu'on  doit  y  avoir  égard  par  le  capiialairedeKiersy-tinM)ifl6(8T7) , 

aux  réformes  Julienne  et  grégorienne.  proclama  que  l'aoïorité  (Rs  emnles  aérait 

'2«  Le  nomhr»  ci'or  répond  a  une  période  héréditaire.  Voici  U  traduction  de  qoel- 

astfonomique  remarquable,   découverte  ques  passages  importants  de  ce  capita- 

par  les  Athéniens  Meion  et  Buctémon.  iaire:  «si  un  comte  ne  ce  résume  vient 

fille  consiste  en  ce  que,  dans  une  penode  à  mourir,  et  que  son  fils  soit  auprès  de 

de  dix-^neuf  années  tropiques ,  les  mêmes  nous,  nous  voulons  que  notre  ttls,  avec 

lunaisons     reviennent    périodiquement,  ceux  de  nos  fidèles  qui'OOt'étè  les  plus 

Ainsi .  si  la  lune  a  été  nouvelle  le  i*'  jan  •  proches  parents  du  comte  défunt,  et  avec 

vier  d'une  certaine  année,  elle  le  nera  les  astres  officiers  du  comté;  et  l'é^éque, 


que 

cycle  tiinaire  uu  de  Meion ,  et  le  numéro  oée ,  et  que  nous  ayons  conféré  àaon  fits, 

d'ordre  d'une  année  dans  ce  cycle  se  présent  a  notre  lonr,  les  honneors  dont 

nomme  nombre  d'or.  son  père  était  revdiu.  Si  le  tlls  do  comt« 

3«  On  appelle  iftaete  l'âge  de  la  lune  défuntest enfant,  que  leasuiresoffieierBet 
au  f*'  janvier  d'une  certaine  année.  La  l'évêque  aient  Tadministration  du  conté, 
lettre  dominicale,  le  nombre  d'or  ei  l'é-  Jusques à  Tépoqueoù  nous  (Miurrona «os- 
pacte  sont  inscrits  en  tète  de  tous  les  térer  au  flls  les  nièmes  bonneiirs.  »  (  fte- 
calendriers.  On  y  trouve  encore  le  cycle  cueil  des  capitulairea,  par  Daluxe,  II, 
solaire  et  t'indiction,  d«»nt  nous  ne  dirons  36a-!269.  )  Sous  le  régtme  féodal ,  le  titre 
qu'un  mot .  leur  ('4)nsidéraiion  n'étant  pas  de  com<9  désigna  le  tn»isième  degré  delà 
utile  pour  la  détermination  de  la  fête  de  hiérarchie  dea seigneurs.  Le  ooiiMs  venait 
Pâques.  Le  cycle  solaire  est  une  période  après  le  duc  et  le  riti.  I.a  couronne,  sine 
de  vingt-huit  années ,  au  bout  desquelles  distinctif  des  eomiM ,  était  un  ««rcie  cror 
-les  mêmes  jours  reviennent  aax  mêmes  enrichi  -de  pierreries  et  de  perles,  re- 
dates du  mois.  L'indiction  est  une  ué-  haussé  et  orné  de  aeixe  grosses  perles, 
riode  de  quinxe  années  qui  ne  répona  à  1^  femme  d'un  oomte  portait  le  turo^de 
■oeune  pét  i«>de  aaironumique ,  mais  à  une  comtesse  :  leur  domaine  s'appelait  comté. 
division  cadastrale  cfui  servait  de  ba»e  à  Dans  l'origine.  \e*  comtés  étaient  les  di- 
nmpôt  et  revenait  u>os  les  quinze  ans.  visions  géographiques  et  administratives 
Cette  période  date  du  temps  de  Consian-  des  fitats  mérovingiens  et  carloviagieiis. 
tin;  les  papes ,  depuis Giégoir^XIIi ,  ont  ^^..««^».  .«..„ 
Atitcommencer  cette  période  le  i^  janvier  COHT&DU  FAL4IS OU'OOmre PALATIN. 
de  l'an  3iS;  les  dates  qui  se  rapportent  —he comte  du  paiaM,  sous  les  deux  pre- 
à  cette  supposition  portent  le  nom  d'M-  mières  races,  était  juge  de  tous  les  oiBciers 
éti<Uwn  rom<iine.  de  la  lumMon  du  roi  ;  il  réunissait  les  offi- 

D'après  une  décision  du  concile  de  Ni-  ces  de  bouteiiler,  obambrier,  «chanson , 

cée,  tenu  en  3*25,  la  féie  de  Pâques  doit  g«*and  prévôt  de  l'hèlel,, grand  maître  de 

se  célébrer  le  premier  dimanche  aprfs  la  moiaon  du  roi ,  «onnélable ,  etc.  Sous  la 

la  pleine  lune  qui  sui  i  Téquinoxe ,  qu'on  troisième  race ,  cette  dignité  fuV  abolie.  Le 

reg8rdaitalorsc«ininietombantinvarial>le-  sénéchal  eut  une  partie  des  ajtributiOBS 

ment  le  2i  mars  I.a  pleine  lune  qu^suit  du  cumiedu  palais  ;  maiaoetoRiee  lut  msp- 

cette  époqueae  nomme  iune  pascale;e'ost  primé  en  i  ivi,  et  on  Oivisale*  fonctions 

de  la  date  de  cette  lune  uaseale  que  dé-  qui  donnaient  une  puissance  excessive  a 

pend  celle  de  la  fête  de  l'aques.  un  seul  titulaire.  Voy.  OFrioiHaa^Grands). 

COMTE ,  COMTESSE ,  COMTÉ . — Le titie  CONAHDS.  ^  Confrérie-  burtoique  ;  le 


m  COiN  CON 

chef  des  conarcb  prenait  le  titre  d'abbé,  politiques)  :  on  les  voit  môme  an  com- 

Voy.  Abbé.  meucementde  la  troisième  race  imposer 

CONCEPTION  (  Puy  de  la).  —  Académie  &ux  seigneurs  l'observation  de  la  trêve  de 

fort  ancienne  qui  se  tenait  à  Rouen.  Elle  Dieu^  qui  suspendait  les  guerres  privées 


Yoj.  Palinods.  ceni  quarante-deux  conciles  nationaux  en 
CONCIERGE  DU  PALAIS. —Le  concitr^rs  France.  Ces  assemblées  jouissaient  alors 
du  Palais  était  primitivement  un  juge  d'une  grande  indéueiidance.  Il  en  était  de 
royal.  Vers  la  lin  du  x*  siècle,  il  avait  même  des  assemblées  des  évèques  de 
moyenne  et  basse  justice  dans  l'enceinte  cba(|ue  province  ecclésiastique ,  qu'on  ap- 
dtt  Palais,  dans  le  Taubourg  Saint-Jacques  ,  pelait  conciles  fMrovinciaux.  et  qui ,  d'a- 
A  Notre-Dame  des-Champs  et  dans  le  fief  près  un  canon  du  concile  de  Nicée,  de- 
de  Saint-André  compris  dans  ce  taubouiv.  valent  se  tenir  deux  fois  par  an ,  au  prin- 
Eni348,  Philippe  de  Valois  changea  le  temps  et  en  automne.  La  première  se  réu- 
nom  de  concierge  en  celui  de  batlli  du  niâsait  avant  le  carême,  afin  que  touteani- 
Palais.  Des  lettres  patentes  de  Charles,  mosiie  étant  effacée ,  un  présentât  à  Dieu 
régent  de  France,  en  date  de  1358 ,  accor-  une  offrande  pure.  Par  la  même  raison ,  il 
dent  au  concierge-bailli  du  Palais ,  avec  la  était  recomn>andé  aux  évêques  de  tenir 
moyenne  et  basse  justice  dans  l'enceinte  leur  audience  le  lundi ,  afin  que  les  parties 
du  Palais,  la  justice  sur  les  auvents  uu  eussent  toute  la  semaine  pour  serécon- 
petites  boutiques  adossées  aux  murs  du  cilier,  et  pussent  le  dimanche  lever  à  Dieu 
Palais,  des  cens  et  renies  sur  plusieurs  des  mains innocenies,sans  colère  ni  dis- 
maisons, le  droit  de  donner  et  ôter  les  pute,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre  (£|>.  à 
places  aux  merciers  qui  vendaient  en  haut  Tim:,  I,  iij.  Les  conciles  s'occupaient 
et  en  bas  du  Palais,  et  d'en  recevoir  un  spécialement  de  la  discipline  ecclesias- 
présent  une  fois  l'an.  Lorsqu'on  adme^  ti^ue;  c'étaient,  comme  dit  Fleury,  des 
tait  un  boucher  dans  la  boucherie  du  tribunaux ,  où  l'on  corrigeait  les  fautes , 
Chàtelet,  il  donnait  au  concierge  du  Pa-  mais  en  esprit  de  compassion  et  de  charité, 
lais  trente  livres  et  demie  de  viande,  Le  matin  du  jour  oti  devait  se  tenir  le 
moitié  bœuf  et  moitié  porc,  la  moitié  concile,  on  taisait  sortir  tout  le  monde  de 
d'un  chapon  plumé,  un  demi-setier  de  Téglise,  et  on  fermait  toutes  les  portes 
Tin ,  et  deux  gâteaux.  Celui  qui  allait  re-  hors  une,  oh  se  tenaient  tous  les  portiers 
cevoir  cette  redevance  devait  payer  deux  (les  portiers  étaieni  alors  des  clercs  qui 
deniers  au  changeur  placé  dans  la  salle  avaient  reçu  le  premier  des  ordres  mi- 
des  bouchers.  Le  concierge-bailli  du  Pa-  neurs).  I<es  évèques  entraient,  puis  les 
lais  avait  le  droit  de  faire  enlever  tous  prêtres  et  les  diacres ,  qui  devaient  assis- 
les  arbres  secs  qui  se  trouvaient  en  toutes  ter  au  concile ,  et  qui  étaient  ordinaire- 
les  voiries  et  chemins  royaux  du  ressort  meuit  ceux  de  l'église  oh  il  se  tenait.  On 
de  la  banlieue  et  vicomte  de  Paris.  Lors-  introduisait  aussi  des  notaires  ecclésias- 

au'il  écrivait  à  Gonesse  pour  faire  venir  tiques ,  on  clercs  exercés  à  écrire  en  notes 

u  blé  ou  autre  chose  au  grenier  du  roi,  tachygrapi  ligues  (  voy.  Notbs  tironibn- 

IM  écorcheurs  de  la  boucherie  étaient  kes),  pour  lire  les  actes  et  rédiger  les 

iBnus  de  porter  ses  lettres  nu  de  les  en-  procès- verbaux.  Les  évèques  s'asseyaient 

voyer  à  leurs  fi  ais.  Il  avait  l'inspection  sur  en  rond ,  et  les  prêtres  se  plaçaient  der- 

le  portier  et  les^rdes  du  l'alais.  En  i4i6,  Hère  eux;  les  diacres  demeuraient  debout, 

cet  office  fut  réuni  au  domaine.  Après  un  assez  long  silence ,  Tarchidiacrc 

CONCIERGERIE.  -  Voy.  PaisoRS.  ^  avenissait  de  se  mettre  en  prière;  ils 

uj .  r  KiBum.  se  prosternaient  tous  ;  alors  le  plus  ancien 

CONCILES.  —  Nous  avons  déjà  dit  quel-  évêque  faisait  une  pnère,  et  invoquait  le 

qnes  mots  eu  parlant  Uu  clergé  (voy.  Saint-Esprit  pour  obtenir  la  rémission  des 

GLBBGÉ)de8a.<<8emblée8  ecclésiastiques  ou  péchés  et  la  grâce  de  rendre  de  justes 

eonciUs  ;  mais  elles  ont  eu  unetrofil^ande  j  ugements  et  ne  ne  se  lai  sser  fléchir  ni  par 

importan(>e  pour  ne  pas  leur  consacrer  un  la  faveur,  ni  par  les  présents  >  ni  par  la 

article  spécial.  Nous  ne  reviendrons  pas  considération  des  personnes.  Un  diacre 

sur  les  conciles  œcuméniques  ou  univer-  faisait  la  lecture  de  lÉvangile  ou  des  ca- 

sels;  nous  n'insisterons  que  sur  les  con-'  nons;  puis,  le  méirop(»litain  exhortait  ses 

ciles  nationauœ  ei provinciaux.  Sous  les  confrères  à  recevoir  avec  charité,  bonté 

deux  premières  races,  les  conciles  na^  et  respect,  tout  ce  qui  serait  dit  de  leurs 

tionaux  intervinrent  souvent  dans  les  devoirs,  et  à  dire  aussi  leur  avis  sans 

affaires  civiles ,  et  eurent  le  caractère  d'as-  esprit  de  querelle  Les  trois  premiers  jours 

semblées  politiques  (  voy.  Assemblées  se  passaient  ainsi  en  prières  et  en  exhor- 
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talions,  et  on  permettait  à  quelques  lai-  Tépoque  oU  l'on  devait  célébrer  la  pàque. 
ques  d*as8i8ter  à  ces  premiërea  séances  ÛônciU  éP Arles  (  1314),  coBToqaé  par 
ponr  leur  édification.  Mais,  quand  on  en  Constantin  ;  la  plupart  des  évéques  de 
venait  à  la  discussion  des  questions  ecclé-  l'empire  d'Occident  y  assistèrent.  Les  do- 
siastiques,  on  les  faisait  sortir,  et  l'archi-  naiistes  y  furent  condamnés.  Second  con- 
diacre  se  tenait  à  la  porte,  afin  que  si  un  cile  d'Arles  (  853  ou  354)  ;  dans  ce  con- 
prêtre  de  dehors ,  un  moine  ou  un  laïque  cile  dominaient  les  ariens  soutenus  par 
voulait  faire  quelque  i>lainte  ou  quelque  l'empereur  Constance.  Saint  Atbanase  et 
proposition  au  concile ,  il  eût  s  qui  s'adres-  plusieurs  autres  y  furent  condamnés.  Coti- 
ser. Toutes  les  affaires  terminées ,  avant  cile  des  Gaule*  (355),  tenu  selon  les 
que  les  pères  du  concile  se  retirassent .  on  uns  à  Poitiers ,  selon  d'autres  à  Toulouse, 
leur  faisait  souscrire  le  procès-verbal  des  Saint  Hilaire  et  les  évêques  catholiques 
actes.  On  publiait  les  canons  du  concile  le  des  Gaules  se  séparèrent  des  ariens  et  de 
jour  de  Pâques^  et  on  indiaoait  le  jour  du  ceux  qui  soutenaient  leur  parti.  Concile 
concile  prochain.  L'assemolée  se  lerroi-  d«  JïextVrs  (356);  les  ariens  y  dominaient; 
nait  par  des  prières  pour  demander  U  saint  Hilaire  y  fut  peut-être  déposé  par  ces 
rémission  des  fautes  que  l'on  y  avaitcom-  hérétiques;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
mises,  et  la  conservation  de  l'ea^ril  d'u-  peu  de  temps  après  il  fut  exilé.  Concile  d$ 
Dion.  Tous  les  évéques  se  donnaient  en-  Paris  (360);  on  v  rejeta,  à  la  sollicitation 
suite  le  baiser  de  puix,  et  l'assemblée  de  saint  Hilaire,  la  formule  de  Rimi ni  qui 
recevait  du  métropolitain  la  bénédiction  avait  été  dre.^»ée  par  les  ariens  et  on  con- 
solennelle.  Le  concile  de  Saint-Jean  de  servac«:lledeNicée.uOntintdanslemême 
Latran ,  tenu  par  le  ftape  Innocent  III ,  temps,  disent  les  auteurs  de  VArt  de  vé- 
renouvela  la  prescription  du  concile  de  rifier  les  dates  ^  plusieurs  autres  conciles 
Nicée  pour  la  tenue  aes  conciles  provin-  dans  les  Gaules,  par  les  soins  de  saint Hl- 
ciaux ,  mais  en  les  réduisant  il  un  concile  laire  de  Poitiers,  dont  Dieu  se  servit 
par  année.  Le  concile  de  Valence  (1322)  parliculièrenient  pour  préserver  et  dé- 
ordonna qu'ils  se  tinssent  tous  les  deux  livrer  l'Occident  de  l'hérésie  arienne.  » 
ans,  et  le  concile  de  Bàle  (  i43i)  seule-  Concile  de  Bordeaux  (384))  oh  les  pris- 
ment  tous  les  trois  ans.  Cette  règle  a  éié  cillianistes,  secie  de  gnostiques ,  furent 


gligés.  I/édit  de  Melun ,  rendu  en  février  pour  avoir  fait  mettre  à  mort  l'hérésiar- 
1580,  ordonna  l'exécution  en  Francede  ce  que  Priscillien.  Concile  de  Nîmes (  389  ). 
décret  da  concile  de  Trente;  la  même  près-  Concile  de  Troyes  (429);  ce  concile  fut 
cription  fut  renouvelée  en  i6io  et  en  1646.  dirigé  contre  l'hérésie  des  pélagiens  ;  on 
Cependant,  ajoute  Fleury,  auquel  nous  choisit  saint  Germain  d'Auxerre  et  saint 
empruntons  ces  détails  (  Jnslit.  au  droit  LoupdeTmyes  pour  aller  combattre  dans 
eeclésiast.  j  troisième  partie  y  c.  ii),  on  ne  la  Grande-Bretagne  l'hérésie  de  Pelage, 
tint  que  très-peu  de  conciles  provinciaux  Concile  de  Riez  (  439);  on  y  déposa  l'ar- 
aux  xvii«  et  xviii«  siècles  L'usage  des  chevêque  d'Embrun  dont  réiection  n'a- 
conciles  provinciaux  ne  s'est  renouvelé  vait  pas  été  régulière.  Conct/e  d'Oran^^e 
en  Fnfbce  qu'en  1849.  Les  évéques  de  (441);  on  a  de  ce  concile  trente  canons 
la  plupart  des  provinces  eccléaiastiques,  importants  pour  la  discipline  ecclésiasti- 
après  avoir  obtenu ,  comme  l'exige  le  cou-  que.  Concile  de  f'aùon  (442).  Second 
cordât,  Taotorisation  du  gouvernement,  concile  d'Arles  (442);  tl  en  resie  cin- 
se  sont  réunis  sous  la  présidence  des  mé-  quante-six  canons.  Concile  de  Besançon 
tropolitains,  et  ont  traité  les  questions  de  (444)  ;  saint  Hilaire  d'Arles  et  saint  Ger- 
dogme  et  de  discipline  ecclésiastique.  Les  main  d'Auxerre  y  assistaient.  Concile  des 
décisions  des  conciles  portent  le  nom  de  Gaules;  Tillemont  suppose  qu'il  fut  tenu 
canons  f  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  à  Arles;  quarante -quatre  évéques  des 
règle.  Gaules  approuvèrent  la  lettre  par  laauelle 
Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  le  pane  saint  Léon  condamnait  les  néré- 
ont  publié  une  liste  complète  des  conciles;  sies  ANestorius  et  d'Euiychès.  Concile 
j'en  ai  extrait  la  liste  suivante  des  conci-  d'Angers  (458  );  douze  canons  relatifs  à 
les  qui  ont  été  tenus  en  France.  On  place  la  di&cipKne  ecclésiastique.  Troisième 
vers  197  le  premier  concile  des  Gawes;  il  concile  d'Arles  (455)  ;  il  y  fut  question 
se  réunit  à  Lyon  ;  saint  Irénée  ,  alors  ar-  d'un  différend  entre  Faustus,  abbé  de  Lé- 
chevèquede  cette  ville,  écrivit  au  pape  rins,  et  Théodore,  évêque  de  Fréjus. 
Victor  pour  l'engager  à  ne  pas  rompre  Concile  de  Tour*  (46i);  il  en  reste  treize 
avec  des  chréiiens  d'Asie  qui  n'étaient  c&noitB.  Quatrième  concile  d'Arles  (46Z), 
pas  d'accord  avec  l'Église  romaine  sur  à  l'occasion  de  l'ordination  d'un  évèque 
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do  Die .  foite  jMtr  saint  Mamert  de  Vienne,  plue  paotiede  l-empire,  on  y  datait  toujoui» 

sans  ei^d  pour  l'ordonnanoe  du  pape  les  actes  ecclésiaBYiqoes  par  lot  oousiiIb 

saint  Léon,  qui,  en  4S0,  arait  soumis  romains.  Ce  concile  porte  la  dSAodaooB- 

réglise  de  Die  à  rarchevèque  d*ATles.  Le  sulat  de  Heseala,  yingt-deuxième  mDée 

concile  écrivit  au  pape  Hilaire  pour  se  d'Alaric  II,  roi  des  Visigotbs.  ConoU» 

plaindre  de  la  conduite  de  saint  Hamert,  d'Orléans  (5<i),  où  trente  évèqnes  sa 

et  le  Mue  la  blâma  dans  sa  réponse.  Con-  réunirent  sur  la  convocation  de  Gloitek 

cilt  ae  vannes  (465)  ;  Perpétuas ,  arche-  Il  fit  trente  et  un  canons  sur  la  disdpliMi. 

yéqoe  de  Tours,  tint  ce  concile  pour  don-  On  remarane  entre  autres  celui  qm  ga- 

ner  un  évèque  à  Vannes.  On  y  fit  seize  rantit  le  droit  d*asilo.  Quelques  canons 

défeoda 

le- 

cellulw 

sufter  lés  sorts  des  tainity  en  cherchant  séparées.  L'éTèqiie ,  qui  ammii  offdooDé 
un  présage  dans  le  premier  verset  d*un  un  serf  sans  le  consentement  de  son- 
livre  de  IXcriture  sainte.  Concile  de  Chà-  mattre ,  était  tenu  de  payer  à  eelui-diune 
Ions-sur- Seiône  (470) ,  sous  la  présidence  indemnité  ;  mais  l'oraination  était  mal»- 
de  saint  Patient,  archevêque  de  Lyon  ;  on  tenue.  Les  évèques  envoyèrent  oes.  o«« 
y  élut  un  évèque  de  Chàlons-sur-Saône.  nons  à  Clovis,  en  le  priant  de  le»appuyer 
Concile  de  Bourges  (  473  )  ;  Sidoine  Apol-  de  son  antorité.  Concile  de  Seùnt^Mau^ 
linaire,  évoque  (fe  Clermont  et  président  rioeen  Valais- (sti^  ou,  aeloo  d'antse», 
du  concile,  proclama  Simplicius  évoque  523),  convoqué  par  le  roi  de  BourgO" 
de  Bourges,  et,  à  cette  occasion,  fit  au  gne  Sigismond,  qui  avait  embrassé  1»  ro- 
peupleun  discours  qui  est  parvenu  jus-  ngion  catholique.  Concile  de  Lyon  {i.t€)' 
<j^'à  nous.  Concile  de  Vienne  (  474  ) ,  pré-  on  ne  le  connaît  que  par  une  lettre  db 
sidé  par  saint  Mamert^  archevêque  de  saint  Avitus.  Concile  d'Bspagite  (Albon^ 
Tienne;  on  y  établit  le  jeûne  et  les  prié-  au  diocèse  de  Vienne,  517).  oonvoqiis 
res  des  Rotations,  suivant  la  chronique  par  saint  Avitus  ;  vtngt-cin<f  evèques  aff 
de  Cambrai.  Conciles  d'Arles  et  de  Lifon  réunirent.  On  j  fit  quarante  canons 
(475)  ;  on  prétend  que,  dans  le  premier,  parmi  lesquels  on  remarque  le  vingts  el 
le  prêtre  Lucide  rétracta  des  opinions  unième  qui  abolit  la  consécration  dos 
outrées  qu'il  avait  avancées  sur  la  pré-  veuves  appelées  diaconesses.  D'autres  c» 
destination;  le  second  roula,  dit-on,  à  nons  détendent  aux  évèques ,  prêtres  et 
peu  près  sur  les  mêmes  matières.  Ces  diacres  d'avoir  ni  chiens  de  chasse  ni  fan. 
deux  conciles  ne  nous  sont  connus  que  cons  et  aux  abbés  de  vendre  les  biens- des 

monastères.  Celui  qui  tuera  un  oerf  devsft 
expier  cette  faute  par  nne  pénitence  do 
deux  ans.  Concile  de  Lyon  (  5i7) ,  odas- 

gianisme,  et  qui,  comme  tels,  ont  été  sistèrent  onze  évèques.  Coneile  d^Arlee 

mis  entre  les  apocryphes  par  le  concile  (524),  sons  la  présidence  de  saint  Céssire, 

tenu  par  le  pape  Gélase  et  soixante-dix  archevêque  d'Arles.  Concile  de  Carpen- 

évèques,  en  4d6.  tras  (527),  sous  la  présidence  du  même 

Conot7ed«Lyon(500ou50l);cefutplu-  archevêque.  Concile  d'Orange  (529),  od 

tôt  une  conférence  des  catholiques  avec  Ton  s'occupa  principalement  de  la  do<v 

les  ariens ,  le  1 4  et  le  1 5  octobre,  en  pré-  trine  de  la^ce.  Le  eoncile  condamna  le 

sence  du  roi  Gondebaud  qui  était  lui-  semi-pélagianisme  qui  s'était  répandu  en 

même  arien.  Les  ariens  furent  réfutés  Gaule ,  et  posa  dans  vingt-cinq  canons  la 

par  saint  Avitus  de  Vienne,  et  plusieurs  doctrine  de  saint  Augustin.  GoncOe  de 

embrassèrent  le  catholicisme  ;  mais  Gon-  Foison  (529),  sous  la  présidence  d«  saiiit 

debaud  persista  dans  l'hérésie.  Concile  Césaire.  Parmi  les  canons  de  ce  concile, 

dIAgde  (  506  ) ,  oh  se  trouvèrent  vingt-  on  remarque  ceux  qui  ordonnent  que  le 

quatre  évèques  et  dix  députés  ;  on  y  fit  Kyrie  eleison  et  le   Sanetus ,  sonckw 

quarante-huit  canons  sur  la  discipline  soient  dits  tous  les  jours  à  la  messti», 

ecclésiasli(]ue.  On  trouve  dans  Is*  don-  conune  dans  les  églises  d'Orient  et  d'Ita- 

zième  l'origine  des  bénéfices  ecclésias-  lie  ;  que  le  nom  du  pape  soit  récité  dans 

tiques (voy.  ce  mot),  en  ce  qu'il  permet  toutes  les  églises;  qu'on  ajoute  au  Gloria 


dre  ni  les  donner  ;  le  vingt  et  unième  car  Second  eoruswe  SOrléane  (5S3  )  ;  vingt  et 

non  autorise  l'établissement  de  chapelles  un  canons  contre  la  simonie  et  divers 

domestiques.  On  voit  encore ,  par  ce  con-  abus.  Mansi  a  placé  ce  concile  en  536. 

cile,  que,  quoique  les  Gaules  ne  fissent  ÛonciU  de  Clermont  (536).  Troisième 


(m 

cit»  drOrUatu  (Ml ).  MUfael  a«litèMnt 
trente-huit  évêqoeB.  Ob  8>  ooen»  «aud»- 
siffOBnrt  dto  cfiscfiilliie.  Cm^iimm*  con- 
cAi  étOHémnt  (  ti» )  ;eliM|ii«it« évèqoM 
er^ingt  et  ev  dénués  7  iniiitarMK.  Les 
eneun  dttatjpeMs^  de  NesmiMi  et  d^A» 
riinv  tarent eondeonées.  Ilporteledat» 
de  li  II  euNjf  heilièMe  a— ée  m  i<g«e  de 
CMde>eit;tfe»tle  premier  eendle  daift 
dnièf  «  de»reie-fnnei.éteo«A0oneilt 
d9  Cimmmi  (54t)  ;  on  redoete  In  gmea» 
dn  ciinnrièBMOMKJle  crOmuK.  Le  oo»- 
cfle  dérend  de  reeiettre  on  acrritede  le» 
etclsres  qvi  ont  élé  affrenckie  daae  le» 
éiPaes.  Ctngilê  de  TmU  (Me)  ;  on  e'ejpa» 
les  «tes  de  ee  eoncile.  Conoih-  de  Meti 
(  •seea  eimron  ).  Comnie  de  PoHê  (  55i 
on  5S5  )  ;  Tingt-sepi  étéeaee,  ^nt  six 
étaient  métropelitains ,  dmeèreat  l*ë?è- 
qve  de  Paria.  CrnieilB  éàrim  (  Si4  )  ; 
sept  canena,  dont  pleatenra  aoat  deatlBéa 
à  retenir  les  nonaaHree  dma  1»  dépen- 
danœ  des  éréipMs.  Cbnct'i»  de  Part* 
(  S6T  )  ;  caaMvne  «p»  oet  prineipalaDeDC 
pour  but  de  sommer  à  l'SaarpstioB  des 
biens  des  ésMes.  Coneih  et  Smmt§Ê 
(S«9)  ;  dépoflltten  éTvm  éféqse  de  Sainies 
noBDié  psr  Omre  I«».  Conotit  de  Zyoïi 
C56f  >;  aépesition  des  étéqœs  d'Bmbrun 
et  de  Âp.  Comil»  d»  Ttmr»  (  58r  );  ca^ 
none  ser  la  di8ciplin#  et  les  cérémonies 
dn  celte.  OmdU  de  Pwi9{  m };  dépo- 
rillon  de  Pérèque  de  Gbàteaudiui.  Con-^ 
ftir  ât  Parié  (S77);  déposition  de  Pré- 
Indat ,  archeréqne  de  Ronen.  (kmciU  de 
Bhêlor»^mr^8aén9  (97»)  ;  déposition  des 
évéqoes  d*Enbrun  et  de  Gap»  Concile  de 
iIrcHnetiiPès  de  Soissona ,  oh  Grégoire  de 
Tovrs  se  jnaliia  par  serment  d*ane  aoca- 
satfOB  qne  le  comte  I^ndaate  avait  portée 
oonlK  loi.  Coneik  de  Mdoon  (S83),  conci^ 
de  ZiM»  (98i),  cimeile  de  TaUnce  (58f  )  ; 
oee  dirers  eonciies  firent  des  canons  dis- 
ciplinalree.  Un  aosTeaii  eonsile  tenu  à 
Mtemi  (8flF)  interdit  tonte  cratre  serrile  le 
dimandie,  déflMdit  aux  jngee  de  pronon- 
cer sor  le  sort  des  veuves  et  deeorpbelins^ 
sais  en  «voir  prérena  Tévéciue,  leur  pro» 
teeteer  naturel,  etn.  Coneilê  tPAmœerr» 
am  on,  selon  d'antres,  579).  Conciis  de 
ummonê  (svr  )  ;  on  y  termina  on  diffé- 
rend entre  les  évè<mes  de  Gahors  et  de 
Rodez.  ConeUê  de  Nerdonns  (  S89)  tenu 
psrRécarède,  roi  des  Viaigotbs.  Conetis 
di»  PoiHên  (  MO)  ConciU  de  Meti  (  sas)  ; 
déposition  ds  rarcherécpie  de  Reims. 
Conetls  df  âdeosiAin  (  500  ).  Coneilê  de 
Cfcdlone-«iir-Sadn«  (Sftft)  ;  canons  rela- 
tifs à  U  IHnnâe. 

Concile  d*  Sem  (vers  601  )  ;  canons  snr 
In  réformation  des  mœars,  la  simo- 
nie ,  etc.  Concile  de  Chdlonê^ur^Jù^me , 
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de  VisnnOL  Cenab  ds  Parie  (M); 
8oixattts-dii.HMsf  évéeaes  y  assiifeferant. 
Lss  canona  ont  en  partie  peur  bnt  de  pro- 
téger lea  biens  de  TBglise.  On  renMirwie 
cpaelqoos  disposiliQDa  Gavorablea  à  In  M- 
berté  pefesBosUn.  Si  nn  injrfsii  a'eat 
vendu  comme  eseiare,  il  peofctooioovs 
reeonvasp  la  liberté  en  payant  In  somme 
ponr  laquelle  il  a  été  acbeléb  CeneOs  ds 
Mcen(624).  Comeilê  de  IMmo(9»)  ;  dé- 
fense de  vendre  des  esclavee  à  des  inib. 
CtoiMila  de  CJfe^  jwcn  de  Pwis  (OM)  ;  les 
actss  sent  perdus.  Coiicaed'OrMBiia(tt4). 
Coneilê  de  CUcày  (080).  Coneik  de  ChA- 
lont-etiÊr'Saâne  (040):  vingt 


scrits  par  trente^neûf  évéqnesiii 
Geneifo  ds  Clér,ki^  (û%Z  on  000>.  (foncds  ds 
NoÊUee  (vers  OOO);  vingt  oaaene^  Caneilê 
d^Jh(f«ii.(0TO)  tena  par  mint  Léger.  Con^ 
cUe  d»  Sene  (0TO)l  CanciU  dé  Bordeamef 
(9n)  tena  par  les  métrepeUtaiasde  Boar- 
fl[ea,  de  Bordeaux  et  d'Eanin.  ConeUe  de 
Créày  (070);  IblHlIon  reowiqas  qne  ce 
concile  s  été  qnelcpiefois  plaoèà  Antun  ; 
lea  actea  qni  en  restent  cooeernentspéeiar 
lement  la  diseiplin»  monastique.  Concile 
df  JrorteyaudfoeèaedeToal(OT7).  Pagi 
on  fait  le  coneilê  de  Harly  prèa  de  Paris. 
IiOB  évèffiioa  de  Meostrie  et  de  Bourgogne 
assembles  par  ordre  et  en  présence  dn 
roi  Thierry  III  déposèrent  Cbramlin ,  qui 
s'étail  emparé  de  Tévèché  dlbubrun,  et 
faii  déehirèrent  ses  habits  peur  marque  ds 
sa  dégradation.  ConciU  dee  Gaulée  (678) 
assenîblé  par  ordre  de  Thierry  UI  ei  d'Ê* 
broin  »  dans  un  palais  qu'on  ns  désigne 
point.  Saint  Léger,  évèqoe  d'Autan,  y  ftit 
pressé  de  s'avouer  coupable  de  la  mort  de 
Childéric  II,  et,  quoiqu'il  protestât  de  son 
innocence,  il  fut  déposé.  Concile  dee 
Gaulée  (679)  contre  le  monoihélisme. 
Condle  de  Rouen  (680)  tenu  par  saint 
Ansbert  et  six  évèqoes  ;  on  y  consacra 
les  privilèges  de  Itibbaye  de  Fontenelle 
ou  Saint-wandrille. 

Coneilê  de  Worme  (700);  douze  canons 
aor  la  discipline.  ContUe  de  Maêetricht 
(710)  ;  saint  Boni  Face  fut  envoyé  pour  prê- 
cher le  cbriatianisme  en  Germanie.  Con- 
cile de  Germanie  (742)  ;  ce  concile  présidé 
rir  saint  Boniface  se  tint  probablement 
Ratiabonne  et  eut  pour  mission  princi- 
jMle  de  rétablir  la  discipline  ecclésiaa- 
tiqne  qui  était  en  pleine  décadence.  Con- 
cile de  Leptinee  en  Cambrésis  (743)  ;  ce 
concUe  eut  sui^si  pour  but  de  corriger  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise. 
Co«ictî(s  ds  Soiteone  (744);  vij;igt-trois  év6- 
ques  y  assistèrent.  Concilee  de  Germanie 
(745  et  747).  Concile  de  Puren (748).  Con- 
clus de  Vermerie  ou  Verberie  (753)  tenu 
en  présence  de  Pépin.  ConciM  de  Metz 
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(7M).  ConeiU  Aê  F<m«(yss);  on  place  ttefis.  CùneiU  d^Aim-la-ChamlU  (ito), 

Verne  entre  Paris  et  Compiègne  ;  on  y  fit  où  flit  déposé  Félix ,  évèqae  d'Urgel ,  qm 

vingt- cina  canons  et  on  ordonna  qu'il  se  était  jretombé  dans  ses  erreurs, 
tiendrait  aeux  conciles  tous  les  ans ,  Tan       ConciU  à' Aix-la'ChaipelU^WSL ou  808): 

le  1*'  mars  et  le  second  le  i***  octobre,  réforme  de  la  disdphne  ecclésiastique  ai 

Concile  de  Leptinee  <  756;  ;  on  s'y  occupa  monacale  ;  tous  ceux  qui  étaient  présenta 

de  la  restitution  des  biens  qui  avaient  été  jurèrent  fidélité  à  Tempereur.  CùnciU  du 

enlevés  aux  églises  par  Charles  Martel.  iia<itbofWM(80S);  interdiction  aux  choré» 

Concile  de  Compièane  (768)  ;  vingt  évè-  véques  de  faire  les  fonctions  épisoopales. 

ques  y  assistèrent.  Concile  de  Compiègne  Le  même  concile  défendit  de  nommer 

(757)  ;  Tassillon  ,  duc  de  Bavière ,  y  nrèta  dans  la  auite  df  nouveaux  chorévèqnea. 

serment  de  fidélité  &  Pépin.  Concile  de  Concile  de  Salsbourg  (807);  on  y  décida 

Gfrmanie  (759).  Concile  d*Àtiigny  (165),  que  les  dîmes  devaient  èire  partagées  en 

ob  asfistèrent  vingt-sept  évèques  et  dix-  quatre  portions ,  dont  la  première  serait 

sept  abbés.  Concile  de  Gentillg  près  de  donnée  àl'évèque,  la  seconde  aux  clercs, 

Paris  (767);  il  y  avait  des  légats  du  la  troisième  aux  pauvres,  la  quatrième 

pape  et  des  amoassadeurs  grecs;  ceux-  consacrée  à  l'entretien  des  églises.  Con^ 

d  reprochèrent  aux  Latins  <Favoir  ajouté  cile  d'Aix-la-Chapelle  {M9)t  on  y  traita 

au  symbole  le  mot  Filioque,  Il  fut  aussi  cette  quMtion  :  Le  Saint- f^pritprocède- 

guestion   dans  ce  concile  du  culte  des  t-U  du  File  comme  du  Père?  Le  concile 

images.  Concile  de  Ratiebonne  (768  ou  envoya  consulter  le  papa  Léon  III  et  ne 

769).  Concile  de  Worme  <7T0).  Concile  décida  rien.  Concilee  d' Arles  (818),  de 

de  Genève  (773).  Concile  de  Duren  (775).  Reime  (813),  de  Mayence  (813),  de  Chà- 

Concik  de  Worme  (776).  Concile  de  Pc^  lone-eur-Saône  (8I3)  s(  <ie  Tourt  (8i3)  ; 

ierhorn  (777).  Concile  de  Duren  (779).  ces  cinq  conciles  tenus  la  même  année  et 

Concile  de  Paderborn  (780)  ;  Charlemagne  à  des  intervalles  assez  rapprochés  se  pio- 

y  décida  la  fondation  des  cinq  évéchés  de  posèrent  le  rétablissement  de  la  disci- 

Minden,  Halberstadt,  Verden ,  Paderborn  pline  ecclésiastique  dans  toute  sa  pureté. 

et  Munster.  Concile  de  Cologne  (782);  Le  concile  de  Tours  recommanoa  aux 

soumission  des  Saxons  occidentaux.  Witi»  évèques  de  faire  en  sorto  que  chaque 

kind  continua  cependant  de  lutter  contre  prêtre  efit  à  lui  les  homélies  des  Pères  tra- 

l'empereur.  Concile  de  Paderborn  (782) ,  duites  en  roman  rustique  ou  en  langue 

oh  Ton  examina  le  gouvernement  qui  de-  théotisque  (germanique)  :  ce  qui  prouve 

vait  Être  imposé  aux  Saxons.  Concile  de  que  le  latin  avait  cessé  d'être  la  langue 

Paderborn  (785\  oh  l'on  arrêta  définitive-  vulgaire.    Concile  d'A  ix  -la-  Chapelle 

ment  la  consUiuiion  de  la  Saxe.  Concile  (8i3)  ;  au  mois  de  septembre ,  Charlema- 

d'ingelheim  (788),  assemblée  mixte  oh  gne  fit  relire  dans  une  grande  assemblée 

fut  condamné  Tassillon ,  duc  de  Bavière,  tous  les  canons  des  cinq  conciles  précé- 

Conciledie  Worma  (790).  Concile  de  Nar-  dents  et  fit  publier    un  capitulure  en 

bonne  (791);  on  l'aplacé  à  tort  en  788:  on  vingt-huit  articles  contenant  ceux  des 

s'y  occupa  de  l'hérésie  de^  adoptions,  oont  canons  dont  l'exécution  avait  le  plus  de 

l'auteur  était  Félix ,  évèque  d'Urgel.  Con-  besoin  du  concours  de  la  puissance  teoa» 

cile  de  Ratiebonne  (792);  condamnation  porelle.  Concile  de  Noyon  (t|4),  oh  Ton 

de  Félix ,  qui  se  rendit  à  Rome  et  abjura  régla  les  limites  des  diocèses  de  Noyon  et 

son  hérésie  dans  l'église  de  Faini-Pierre.  de  Soissons.  Concile  île  Lyon  (814)  ;Ago- 

Cùncile  de  Franifort-eur-Mein  (794);  bard  y  fut  nommé  archeTêque  ae  LyOD  eu 

nouvelle  condamna'ion  de  l'hérésie  des  place  de  Leidrade  qui  s'était  retire  dans 

adoptiens.  Le  concile  de  Francfort  se  un  monastère  à  Soissons.  Concile  d^Aix- 

prononça  aussi   contre  l'adoration  des  to-C^^ie{/ei8i6);on  y  fltunerèglepour 

images,  m  Le  mot  d'atiorad'on,  disent  les  les  chanoines  composée  de  cent  quarante- 

bénédictins .  auteurs  de  VArt  de  vért^er  cinq  articles  ;  on  en  fit  aussi  une  pour  les 

lee  datée,  n'est  pas  ici  pris  dans  le  même  chanoinesses.  Les  chanoines  et  chiuaoi- 

sens  que  fes  pères  du  deuxième  concile  nesses  étaient  soumis ,  à  peu  de  chose 

de  Nicée  Texphquent.  Les  livres  Caroline  près ,  à  la  vie  monacale.  Concile  SAix* 

entendent  aussi  mal  ce  mot.  »  Cwicile  dee  la-Chapelle  (817)  ;  décrets  aar  la  discl- 

Gau  les  (  796  \  tenu  probablement  à  Tours  ;  pline  monastique.  Concile  de  Thionvillâ 

on  y  déposa  Joseph,  évêqne  du  Mans.  Ii2i), Concile dAttigny (%22)\  ^nitence 

Concile  d'Aix-la-Chanelle  (797).  Concile  publique  de  Louis  le  Débonnaire.  Concile 

de  Aiebacfe,.  au  diocèse  de  Ratiebonne  de  Compiègne  (823).  Concile  de  Parie 

(799)  ;  on  a  confondu  Risbach  avec  Katis-  (825)  ;  on  s  v  occupa  du  culte  des  images, 

bonne.  Concile  d'Urgel  (799),  tenu  par  Concile  d'Atx-la-C hapelle  (^25)  \  mévae 

Leidrade,   archevêque  de  Lyon,  pour  AU^et.  Concile  d  Inyelheim  ('i2fi).  Concih 

mettre  un  terme  à  l'béré^  des  adop*  de  Parie  (829);  là  môre  ansée  qaave 


a>N  CON  197 


conciles  farent  tenus  à  Bteyence ,  à  Pari%  adressés  per  les  évèques  à  Louis  le 

4  Lyon  et  à  Toulouse.  On  y  régla  sorton  manique  qui  envahissait  les  États  de  son 

les  relations  des  deux  puissances  tempo-  frère  Charles  le  Chauve.  C<tncil$  de  Tour$ 

relie  et  spirituelle    Concile  de  Mayence  (858).  Concile  de  Soiasons  (858)  teim  p«r 

(829).  Concile  de  Lyon  •  829  ).  Concile  de  Louis  le  Germanique.  Concile  de  Langrea 

Toulouse iè29).  Concile  de  Worm»  {%29);  (8S9).  Concile  de  Mets  (8S9).  Concile  de 

un  des  canons  défend  l'épreuve  de  Teau  Toul  (859).   Concile  a Âio^la^ChmlU 

Iroide.  Co»ct<«d0iVtmé9i««(83O);dépo-  (880);  divorce  de  Lothaire  et  de  Teut- 

sitîon  de  Jessé,  évéque  d'Amiens,  qui  beree.  Concile  d«  (7ob{«nce  (860^;  les  rois 

avait  pris  parti  contre  Louis  le  Débon-  Lotnaire,  Louis  le  Germanique  et  Charles 

naire.  Concile  de  Saif^t  -  Denis  (  83S)  ;  le  Chauve  se  réunirent  avec  leurs  neveux 

réforme  de  ce  monastère.   Concile  de  Louis  et  Lothaire  et  se  promirent  mniael- 

Compiègne  (833);  déposition  de  Louis  le  lement  des  secours.  Conctle  de  Mayeno^ 

Débonnaire.  Concile  de  Saint-Denis  (834);  (860).  Concile  de  Tu»ey  près  de  Yaucou- 

rétabUssement  de  Louis  le  Débonnaire,  leurs  au  diocèse  de  Toul  (880).  Concile 

Concile  de  Metz  (835).  Concile  de  Thion-  de  Sùissons  (86i)  ;  Hincmar  y  fit  excom- 

«tlJ0  (8SS)  y  oii  assistèrent  quarante-trois  munier  Rothade,  évéque   de  Soissona. 

évèques  ;  l'empereur  y  Tui  solennellement  Concile  de  Pistes  ou  Pitres ,  au  confluent 

réhabilité.  Agubard,  archevêque  de  Lyon,  de  TAndelle  et  de  la  Seine  (86i)  ;  Rothade 

Bernard ,  archevêque  de  Vienne ,  et  Eb«  appela  à  ce  concile  de  sa  déposition  ;  ca- 

bon ,  archevêque  de  Reims,  y  Âirent  dé-  piiulaire  au  sujet  des  dévastations  exer- 

posés.  Concile  de  Crémieu  dans  le  Lyon-  cées  par  les  Normands.  Concile  de  Soit' 

nais  (835).    Concile  d' Aix-la-Chapelle  sons  (862)  ;  suite  de  l'affaire  de  Rothade. 

(836):  discipline  ecclésiastique.  Concile  Concile  d'Aix-la-Chapelle  (862 1.  Coneiû 

de   Kiersy-sur-Oise  (838).    Concile  4e  de  Sentis  (863).  Concile  de  MetM  (868). 

Chàions-sur-Saône  (839).  Concile  d'In-  Concile  de  Verberie  ou  Vermerie  (mz). 

gelheimiio).  Concile  de  Germanie  (Ht);  Second  concile  de  Pitres  (864).  Concile 

on  y  décida  que  la  bataille  de  Fontenai  d'Atiigny(M&);  l'innocence  de  Rothade  y 

3ui  venait  d'avoir  lieu  était  le  jugement  est  reconnue.  Concile  de  Soistons  (666). 
e  Dieu.  Conciûd'Auwerre  (841);  même  Concile  de  Troyes  (866  ou  86T).  ConcHe 
objet.  Concile  de  Bourget  (842).  Concile  des  Gaules  (868);  on  ne  sait  pas  précisé- 
€PAiX'la-Chapêlle($i'i  >.  Concile  de  Tou-  ment  en  quel  lieu  se  réunitce  concile  ;  on 
louse  (843).  Concile  de  Coulaine  en  Tou-  y  répottdit  à  deux  lettres  du  pape  Adrien 
raine  ou  Coulene  près  d«  Mans  (842).  sur  l'ordination  des  évêque»  nommés  par 
Concile  de  Loire  ou  Loire  près  d'Angers  Tempereur.  Concile  de  Vermerie  ou  Verbe- 
(848).  Concile  de  Germigny  (843)  ;  canons  rte(869).  TVoteiéme  concile  de  Pllree  (869). 
pour  la  réforme  de  l'ordre  monastique.  Condle  de  ife< s  (869);  Charles  le  Chauve 
Concile  de  Thioweille  <  844).  Concile  de  obtient  le  royaume  de  son  neveu  Lothaire 
Vern  (844).  Concile  de  Beauvais  (845)  ;  mort  en  Italie.  Concile  de  Vienne  (SYO). 
Hincmar  y  fut  élu  archevêque  de  Ueims.  Concile  d^Attigny  (870).  Concile  de  Co- 
Concile  de  Meaua!(94i).  Concile  de  Van-  logne  (870).  Concile  de  Dou%i-les-Préi 
nés  (846  ou  848).  Concile  de  Paris  (846).  (871).  Concile  de  Compiigue  {Vit  ).  Con* 
Concile  de  Sens  (ii6).  Concile  de  Mayence  ci  le  de  Sentis  (873).  Concile  de  Cologne 
(847).  Concile  de  J(faj/ence(848^;coDdam-  (873).  Concile  de  Douzi-les-Pris  (874). 
nation  du  moine  Gottschalk  ou  Gothescalc  Concile  de  Reims  (ii4  ).  Concile  de  Pon- 
qui  soutenait  la  doctrine  de  la  prédesti-  tion  au  diocèse  de  Chàlons-sur-Mame 
nation.  Concile  de  Aedon  (848).  Concile  (876);confirmation  deTélection  de€lla^- 
de£yon(848).ConciledeJLtmo(;rM,848).  les  le  Chauve  qui  venait  d'être  nommé 
Concile  de  Kiersy  ou  Quierci-sur-Oise  empereur  d'Occident.  Concile  de  Com^ 
(849).  Concile  de  Chartres  {i49).  Concile  piègrie  (877).  Concile  de  Neustrie  (878) , 
de  Parte  (849\  Concile  de  Moret  (850).  flans  désignation  plus  précise.  Concile  de 
Concile  de  Soissons  (851  )  ;  déposition  de  Troyes  (878).  Concile  de  Mantaille  entre 
Pépin  roi  d'Aquitaine.  Concile  deMayence  Vienne  et  la  rivière  d'Isère  (879y  ;  ce  con* 
(852).  Concile  de  Soteeone  (853^.  Concile  cile  composé  des  grands  ei  des  évèques 
de  ICterev<*fur-Otee(853>.  Concile  de  Parie  de  la  Bourgogne  cisjurane  donna  le  titre 
(853).  Ofmcile  de  Vermerie  (853).  Con-  de  roi  à  Boson.  Concile  de  Fimes,  dans  le 
cile  de  Faïence  (855^;  canons  relatifs  diocèse  de  Reims  (881);  Hincmar  y  prési- 
à  la  doctrine  de  Gottschalk.  Concile  de  dait.  CondU  de  Toulouse  (883);  le  père 
Bonêuil  près  de  Paris  (855).  Concile  de  Labbe  negarde  l'authenticité  de  ce  concile 
Kiersy -sur- Oise  (857);  sur  les  troubles  commedouieuae.  Concile  de  C/idlone-eur- 
politiques  et  religieux.  Concile  de ifayence  Saône  (886  >.  Concile  de  Cologne  (8|T). 
(857).  Concile  de  IFbrme  (857).  Con-  Concile  de  Port,  sur  les  confins  des  «!<►- 
fili  de  Kiersy-sur-(Hse  C858);  reproches  cèses  dç  Ntmes  et  de  Maguelone  (M7). 


QQH  CM 

Smfiii*  étÂ§imm  on  Soml-Jf ourti»  en  jmi  fcrffta  les  évèques  à  déposer  ranlie- 
FWMt  (9èB ); iledolpbe  Welf  y  fiit  reconmi  Ikpie  de  Beims  Arnoul ,  eonme  ooiipaà>le 
loi  de  1»  ftoncmne  trans^orane.  CoHoik  ie  trahisoii ,  et  à  Bomraer  Gerfoere  à  aa 
)d0  ifey0nof'(«8«).  ConeiU  de  Mtts  (ttS)  ;  plaœ.  Conciie  de  Aetmc  (9iS)  tenu  p»> 
jeùoe  de  ti%is  ims  pour  obtenir  la  paix  Gert^en  oonire  les  nsarpateors  des  Mens 
et  la  revmite  des  Nonnsods.  Concilt  de  de  l'Êgèlse.  Conctle  d'Anse,  près  de 
Vulmtm  (tM)  ;  Lmiis,  ils  de  Beson ,  y  fst  Lvon  («94  ),  tenu  par  «ariAiard ,  strche- 
sacvéroidelaBowxcîgDe  GisjarMie.  Ctm-  réque  de  liyon.  Concite  de  Mùuton  ou 
die  Se  Mmtn'smr-Loire  eo  Meimmsur-  Moumn  (M5).  Cvftcile  de  Saint^Dents 
Loire  (Mri.  €kmciie  de  Vienne  (892  ï.  (996).  Concile  de  PoiUere  («99  on  t999). 
Comciie  4e  ileims  (  ft98  )  ;  Cfaartes  te  «impie  VArt  de  véri^  le»  deUes  n'indique  plus 
7  IMioearoiiaé.  Concile  de  C/àdlon«-«ur-  de  concile  dans  tes  pays  oui  femuôeiit  le 
JSaâne  (BM).  Concile  de  Tribur  ou  Teu>er  royanme  de  France  avant  ("SannéetllSS. 
lires  de  MayeMe  («05).  Conciie  d'Orléans  (iHK)  ;  le  roi  Itobert 

ConeHeéeReénu ( MO).  Concile  d'AsiUs  et  la  raiiie  Gonstanoe  f  as^etsient  ;  on  y 
on  Àsillan  an  iJtiocèae  de  Narbon»  (M2  )  ;  ODodamna  au  feu  treise  manicliéens.  Con- 
en  f  décida  par  l'épreuve  da  feu  et  de  oitsd^Airy,  au  âiooè8ed'A«cen«(i029t>a 
1*M&,  un  différend  entre  deoK  eodésias-  <t03B).  Conei^  de  Paris  (iet4).  Conciie 
tiqÊM.  Concile  de  Bareelom  (906);  ee  d'^rot  (M26  );  on  y  proclama  le  dmmie 
coofiîle  ne  composait  nincipalement  de  del'ÊgUsesnrlapésenee'réelledsBsren- 
SBft««ants  de  l'archevêque  de  Narbonne.  cbaristie.  Cùvoite  d'Anse  (  «025  ).  CondU 
Gomctie  de  Smint-Tibért ,  en  Lana^uedec  de  Chmtomo}  en  Poitou  (t«2T)  contre  Im 
(HM).  Conctie  de  Jou^uières ,  sa  tuooèse  maniabéem.  Concile  de  Limoges  (lOM). 
de  MagueUme.  Concile  de  Troli  ou  Tro^  Conoile  de  Bourgee  (lOSi).  ôofidle  m 
ht,  firèsdfi  SoisBons  (909)  ;  les  actes  de  ce  iÀmoges  (  io3i  ;  ;  excommonication  con- 
awaeile  tracent  le  plai  triste  tableau  de  la  tre  œox  qui  n'obéiraîent  pas  «ox  eanom 
«itoatien  de  l'Êglîoe  &  cette  époque.  Con-  du  conctte  «t  ne  garderaient  point  la  paix. 
cUe  de  Jhmicàno^outmrte.jjpèB  de  Mar-  Iise  oonciles  s'efforcèrent  à  œtte  ^fio- 
benne  (âii).  Concile  de  Temrt  (912).  qm  de  mettre  us  terme  wux  guerres 
Gmusile  deChûlone  surSoéne  (9 19).  Con-  privées  qai  étaient  le  tBéau  de  4a  l'ranoe. 
ositfdeTroh'ou  rroM.près  deSoiasons  Flasîears  conidles,  teuns  en  Aquitaine 
(021).  Ûondle  de  Cobtonœ  (922 )4  tjelui  (f034),  s'occupèrent  do  réIaaarliBsemem  de 
qai  «endaitan  chrétien  y  fut  décteé  oou-  la  paix  et  de  la  pareté  de  ladiscipline  ec- 
Âable d'bomio&de. Conoile  de  Reims  (923).  clésiastiqaB. ft «e tint anssiplnsieurs-coin^ 
Gtnoils  de  FlrnsBê  («Sfi).  Oaitetie  àe  cites  en  France,  en  I04i ,  eii  l'on  ordonna 
SoiasoM  (M«  ).  ^Toneiie  de  JVofèomie  d'ohaerrer  te  irêoe  de  BUen,  qni  défen- 
Ç9éJ\. iJornoiàe  de  Verdstn  ( 947  ).  Conot'le  dait  que depnia  te  mercreâi  soir  josqu^au 
de  famée»  -ou  Mauaon  (946).  ConctJe  lundi  matin  on  prtt  rten  fMKr  force,  qoCon 
d'jii0el*«N»{949);exconnntmicitiond'fl«-  tixàt^engeanee  d'auoune  imore,  niqii^on 
«wsde  «raad,  comte  de  i^arte^  Conoile  de  eitigeftt  aucun  ga§e  pour  tes  dettes.  On 
î#(m;^480.  Cendie  de  Trives  (Ml)  j  con-  eseommuniait  et  on  banninsait  cenx  qui 
tenation  de  l'excommimiGatioa  famnon-  «ontreviieDdnàeiU;4  la-lT^éve  de  Dieu.  Con' 
eéeeeittre  Hngnes  le  Gnmd.  Je  ne  parte   ei2ftde&M^i-GilNes,enbang;oedDc(i042); 

ri  de  ^lastears  conâies,  dont  te  lieu  et  "wngt-deax-éitftqaes  y  iirent-plusiears  ca- 
date  sont  incertains.  Concile  d*  Mont-  nons  et  coniirimrent  te  frvoe  de  f)ieu, 
SnùUeiMoi^iO'en'Jtirdenmi» .,  au  diocèse  0eum  oonciles  de  Narbowne  (1042) ,  l'on , 
de  SoYssoas  (  972  ) ,  tenu  par  Adfdbéren ,  ie  t7  mars, et  l'antre, %  'B  aoftt.  Conoile 
archevè<|aede  ileims.  Condèe  de  Jieims  de  Tuhuje  an  diocèse  d'Ëhie  dans  le 
(^975  )  :  eacoimnanicitàon  de  Tbibaort,  énnè-  Aoassillon  ;  on  y  confirma  la  tréee  de 
«le  d'iamana.  Concile  de  S»ms  (980).  iE>»eu.  Concile  de 'SeR8(  te48  ).  C^onciie  de 
0o«Gtle  Me  éteims  .(  t9S7  ).  Concile  de  Beims  (1049);  on  y  condamna  plusteurs 
.(  989  )^  détection   d^Amool    en    abi»,<M, entre  antres,  la  simonte.  Con- 


qualité  d'arehevêcpie   de  iieiniB.  Con-  «»te  de  ifi9i^efioe(io49)dinigé  également 

ctie  de  Sentis  (itt)  ;  «omârmation   de  «outre  tes  prêtres  Btmoniaqnes.  Concile 

renceumnnication  tenoée  par  Itodhe*  de  4Rowe»(to>49);  la -plupart  des  dix-neuf 

«èque  do  Reims  centre  oeia  ma  avaient  canons  <de  ce  concite  sont  dirigés  contre 

occâ9pé.cette  vftte.  ComcHe  de  Chaarroux ,  la  simonte.  Concite  de  BriwvM ,  en  Nor- 

abbaye  du  Foitoa  (M9).  iCofictle  de  Nar-  mandie  (I050),eomre  rbéréaie  dCBéren- 

totMS  (•90>;  plnsienrs  Migneuss  f  assis-  ger  ^ui  niait  te  i>réHenee  réelle  dans  Teo- 

tihrent;  «s  7  délibéra  sor  tes  moyens  cbaristie.  Conctie  de  fonre  (tose)  contre 

d'empéeber  i'«B«fpaUan  des  biens  ecclé-  te  môme  béréste.  ConoCie  de  Paris  (ijiao) 

siaKignes.  Comciie  de  Jtetme  ou  de-iSoiitt-  tenu  en  présence  du  roi  Henri  H:  on  y 

AMie^fHièe ds Mnme  («9t } ;  fl'^fnes  Ca-  lot  unetettce  de  Béninfer,  dont^liéritete 
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fia  eondannée  aiiisi  qne  Je  Utm  de  Scott   oonflrmaUoD  'tte'lft  déjposition  de  MiuiaMès, 
Jtrigène  aor   reucbamiie.   Conoile   de   arohevèque  de  Reims;  il  fut  chaasé  «t 
SiMi»t^tU«,  «a  Languedoc  (lOBO);  pro-   mourot  excoiamunié.  Concile  de  Stillê^ 
(demation  «de  la  H'ive  de  Dieu.  Oùnoile   6o«ine,  en  Normandie (lOSO), tenu  en  pr6- 
de  Pimrbomne  (i054);  confirmation  de  la   eence  de  Guillaume  le  Conquérant;  on  y 
trêve  de  Bieu.  Concile  de  la  Qaulelyon-   fit  on  grand  nombre  de  canons  pour  é(»- 
naiee  ciOiS)  ieno  par  Hitdebfsnd;  on  y   blir  l'ordre  duiB  TBtat  et  dans  TEgliae. 
OQDdanna  la  aimonie.  Concile  de  Toure    Concile  d'Avignon  (108O).    Concile   de 
(t066);  Bére^ger  y  «bjina  son  hérésie.    lifor<ieaiMt;(»080)^  nouvelle  oondamnatioo 
Conoiie  de  Linieeeer  (  iofl5)  ;  dé|NMitioii  de   de'l'hérésie  de  Berenger,  qui  mourut  peu 
llauger,arcbevèqtte  deilouen  ;  il  fut  rem-    de  temps  après ,  en  10S8-  Concile  d*le»o»h- 
|lla«ë  par  Manrule.    ConciU  de  Rouen    dwK{i09i).ConeiUdeC9miHègne(iim). 
(tOA6  un  1M3  );  profession  de  foi  contre    Conoilê  eu  Toulouse  (1090).  Concile  de 
l^héiéaie  de  Jlérenger;  le  concile  déclara   Narbwme  (1091).    Concile    d'Etompee 
gvlfiprès  la'Oonaécraiion ,  le  pain  et  le  Tin    (lOOi  ).  Concile  de  Soissont  (  1092)  ;  con- 
elaieot  Cbangée  ou  corpe  .et  au  sang  de    damnation  de  l'bérésie  de  Roscelin  qoi 
Jéan^-Oiriat,  et  analbematisa  quiconque    attaquait  le  mydtère  de  la  sainte  Trinité, 
attaqneraitoeiteiapo^oe.  Canotls  de  Nar-   Concile  de  Betms  (  1092  )  ;  le  concile  force 
bonne (tOiii),Conmled'Angere(t05b);UL   Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre,  à 
doûbriae  de  Bérsager  y  fut  encore  con-   renoncer  au  droit  de  dépouille,  en  vertu 
dftniiiée.  O&ncite  de  foulouee  (ios6)  ;  ce    duquel   11  s'emparait  de  l'héniage  des 
toocâle.eonâamna  la  simonie  et  ordonna    clercs.  Concile  de  Reims  (  1094  );  Pbi- 
«UK  eedéaiaatiqoes  de  oarder  le  célibat,    lippe  t^  voulut  -faire  approuver  dans 
Cmèoiled'Ârlêei}t9h9).  Concile  de  Vienne    ce   concile  son   mariage  avec  Bertrade 
(JOM)  ;  dix  Cillons  dirigée  principale-   de  Montfort  guUl  avait  enlevée  à  Foul- 
aient contre  la  simonie  et  l'incontinence    ques  le  Réchin.  Yves  de  Chartres  re- 
âes  ekercs.  Concik  de  Toun  (1060;  tenu ,    fusa  d'assister  t  une  assemblée  oh   il 
tomme  le  préoédent,  par  Btienne,  légat    n'aurait  pu  exprimer  son  avis  avec  U- 
4a  ipmie  ;  méMes  décisions.  Concile  de   berté.  Ctmcile  d'Autun  (  1094  )  ;  excon^ 
Vemlmm  (teco),  <bous  la  présidence  de  'munication  de  Piiiliime  !•'  pour  son  m»- 
augaes,  abbé  de  Cluni  et  légat  du  pape,    riage  avec  Bertrade  oe  Montfort.  Ccndle 
Qmciie  de  Ohàlom^ur''Saône  (  1 063),  suus    de  Vlermont ,  en  Auvei^ne  (  1 095  ),  ûttxert 
■ia^iréaidense  de  Pierre  Damien ,  léKat  du    le  is  novembre  par  le  pape  Urbain  ll,tat 
■pape.  ({?onA7e  d'àuoh  (1M8);  il  fUt  or-    terminé  le  26  du  même  mois.  Il  y  avait  à 
éonné  que  toutes  les  églises  payeraient  &    ce  concile  treize  archevêques  et  deux  ceKt 
a^calhedrale  le  quart  de  leurs  dîmes,    cinq   prélats,  tant   évéques   qu'abbés: 
CmtoUe  de  TouUmee  (*068);  on  y  con-    quelques  écrivains  en  comptent  jussoll 
éanuM  la  simonie.  Cofictie  d'Anse,  au    quatre  cents.  L'acte  le  plus  célèbre  de  m 
âiooèse  de  Lvon  (  tore).  'Concih  de  Châ-   concile  fut  la  publication  de  la  cfotaa4^ 
iotM.sMn*Sa<^  (10T2).  Concile  de  touen    prêchée  par  le  pape  et  accueillie  par  le 
ItOTtt);  vingt-quatre  canons  sur  la  disci-    cri  de  Dieu  le  veuti  Dieu  le  veut  î  On  f 
-pline  eodéisastique;  le  quinzième  canon    renouvela  le  canon  qui  imposait  la  triv$ 
oondanna  \ee  clercs  mariés.  Concile  de    de  Dieu;  Philippe ,  roi  de  France ,  tut  de 
AaiMii  (1073)  tenu  en  présence  du  roi    nouveau  excommunié.  Conoile  de  Howm 
GuiUHorae  le  Conquérant,  à  rocuasion    (1096);  00  y  lit  huit  canons  pour  conftr^ 
d'uB  tonmlle  arrivé  dans  l'église  Saint-    mer  les  décisions  du  concile  de  Clev- 
ûnan  de  Rouen.  ConaiU  de  CUàlone-eur'   munt.  Concile  de  Saintes  (  1090),  tous 
Saéne  (t9n).  Concile  de  Poitiepeum A);    la  présidence  d'Urbain  U.    Concile  de 
noovellc  condamnation  de  l'hérésiarque    Tours  (  t096)  également  présidé  par  le 
BéPODger,  qui  faillit  être  tué  dans  ce  con-   pape  ;  on  v  confirma  les  décrets  du  con  - 
dèe.  Conçue  de  Kouen  {iQl4)\  quatorze    cile  de  Clermont.    Concile   de  Nimee 
canons  Hur  la  discipline  ecclésiastique.    (1096\  sousla  présidence  d'Urbain  ;Qon- 
Concile  de  Ëarie  (1074)  ;  ce  conciliabule    firmation  des  décrets  du  concile  de  Cler^ 
n'est  pas  reoSnnn  par  T'égliee.  Concile  de   mont  ;  absolution  de  Philippe  l«'^ui  avait 
Dijon  ('iirPT)  ;  déposition  de  clercs  simo-   promis  de  quitter  Bertrade  de  Montfort. 
Biaqaes.  CiMcile  d^Autwn  (107T)  tenu  par    Concilede  Reims  (1097).  Concile  de  Saini- 
MnpMB  de  Die,  légat  de  Grégoire  Vil;    Orner  (1009);  injonction  d'observer  la 
fasclievèque  de   Reims ,  Menasses^  fût    trêve  de  Dieu ,  sous  peine  d'excommoni- 
flnsMndhi  comme  simoniaque.  Conetle  de    cation. 

PoUiore  (t07«\  Concile  de  Bretagne  Concile  de  Valence  ( tiWi)  i  sw^nsion 
(iOli).  Concilede  Touioueei  1019) ;Vévé  de  Norgaud,  évêque  d'Autun,  accusé 
que^'Albi  y  fut  déposé  comme  simonia-  de  simonie.  Condle  de  Poitiers  (iioa); 
que.  Conetle  de  Lyon  (1079  ou  1O8O);    confirmation  de  la  déposition  de  Nor- 
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gaad;  Philippe  I"*  et  Beitnde  furent  de 
nouveaa  excommimiés.  Concile  dÂnu 
Cl  100);  excommanication  de  ceai  qai, 
après  avoir  pris  la  croix,  ne  partaient 
pas  pour  la  Palestine.  Concile  ae  Troyee 
(1104).  Concile  de  Beaugency  (fl04); 
Philippe  I«r  et  Bertrade  y  assistèrent, 
inaU  sans  obtenir  l'absolution  dn  pape. 
Concile  de  Paris  (lio4);  absolution  de 
Philippe  et  de  Bertrade  qui  promirent  de 
n'aToir  ensemble  aucun  commerce  cri- 
minel. Concile  de  Reime  (tlOS).  fon^ 
cile  de  Poitiers  (1 106)  ;  Bohémoud ,  prince 
d'Antioche,  y  assista;  la  croisade  y  fut 
prèchée.  Concile  de  Lisieuœ  (1106); 
Henri  I**.  roi  d'Angleterre,  y  assista. 
Concile  de  Troyee  ui07);  le  pape  Pas- 
cal II  y  prêcha  la  croisade  ;  le  concile 
excommunia  tous  ceux  qui  violeraient  la 
trfvê  de  Dieu.  Les  investitures  données 
par  des  la!qiie8  furent  condamnées  dans 
ce  concile.  Concile  d'Anse  (  iii2).  Con- 
cile de  Vienne  (1112);  condamnation  des 
investitures  données  par  des  laïques. 
Concile  d'Aix  (  lli2).  Concile  de  Beau^ 
vais  (1114);  excommunication  de  l'em- 
pereur Henri  V.  Concile  de  Soiasons 
(1115).  Concile  de  Beime  inii)  tenu  par 
le  légat  Cosson.  Concile  de  Chdlonê^ur' 
Marne  (iiiSj  tenu  par  le  même  légat;  on 
excommunia  dans  ces  deux  conciles  l'em- 
pereur Henri  V.  Concile  de  Toumus 
(1115).  Concile  deLangres  (ui6itenu  en 
pleine  campagne  dans  le  diocèse  de  cette 
ville.  Concile  de  Dijon  (iii6).  Concile 
de  Toulouse  (iii8);  croisade  prèchée 
contre  les  musulmans  d'Espagne.  Con^ 
cih  de  Rouen  (  iii8  )  ;  Henri  !•'  et  le  légat 
du  pape  Gélase  y  assistèrent.  Concile  de 
Vienne (liii)  tenu  par  le  pape  Gélase. 
Concile  de  Toulouse  (ttt9)i  dix  canons 
dont  le  troisième  est  dirigé  contre  les 
manichéens.  Concile  de  netins  (ili9), 
présidé  par  le  pape  Galixte  II  qui  avait 
près  de  lui  quinze  archevêques,  deux 
cents  évèques  et  environ  autant  d'abbés  ; 
il  s'ouvrit  le  20  octobre  et  dura  jusqu'au 
30  du  même  mois.  Louis  le  Gros  y  assista 
et  y  porta  plainte  contre  Henri  !•',  roi 
d'Angleterre,  qui  avait  envahi  la  Nor- 
mandie. On  fit  plusieurs  décrets  dans 
ce  concile  contre  la  simonie ,  les  investi- 
tures données  par  des  laïques,  et  l'in- 
continence des  clercs.  Un  des  canons 
défendit  de  rien  exiger  pour  le  baptême, 
les  saintes  huiles,  la  sépulture  ou  l'onc- 
tion des  malades.  La  trêve  de  Dieu  fut 
de  nouveau  proclamée;  mais  le  concile 
tenta  vainement  de  conclure  la  paix  entre 
le  pape  et  l'empereur.  Concile  de  Rouen 
(1119);  canon  sur  le  célibat  des  prêtres. 
^ncile  de  Beauvais  (1120).  Concile  de 
boissons  (ii20);Abélard  fut  obligé  de 
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brûler  lui-mdve  son  livre  de  la  Trinité. 
Rn  1134,  le  légat  Pierre-Léon  tint  des 
conciles  à  Chartres,  à  GAermont,  à  Beau- 
vais et  à  Vienne  ;  mais  on  n'a  aucun  dé- 
tail sur  ces  assemblées.  Concile  de  Nantes 
(1127);  abolition  du  drotl  de  bru,  qui 
donnait  au  seigneur  la  dépouille  des  nau- 
fragés, et  de  la  coutume  qui,  en  Bretagne, 
attribuait  au  seigneur  tous  les  meubles 
d'un  mari  on  d'une  fenune,  M>rè8  la  mort 
de  l'un  des  deux.  Concile  de  Troyes(ti29)\ 
il  fut  décidé  qu'on  donnerait  une  règle 
écrite  aux  templiers,  et  qu'ils  porte- 
raient un  vêtement  blanc.  Condtïe  de 
Rouen  (1128).  Concile  de  Paris  (it39), 
réforme  de  plusieurs  monastères,  et, 
enu«  autres,  au  monastère  d'Ai^genteuil. 
Concile  de  Chdlone  sur-'Mame  (ti29  ). 
Concile  de  Toulouse  (ii30).  Concile 
du  Puy-en-Velay  (iiso);  excommunia 
cation  de  l'antipape  Anaclet.  Conaile 
d^Élampee  (li30);  Louis  VI  assista  à 
cette  assemblée,  qui,  sur  la  déclaration 
de  saint  Bernard ,  se  prononça  en  faveur 
d'Innocent  II  contre  Anaclet.  Concile  de 
Clermont ,  en  Auvergne  (  1 130  ),  tenu  par 
Innocent  II.  Concile  de  Reims  (liSO), 
également  sous  la  présidence  d'Inno- 
cent II.  Il  y  avait  dans  cette  assemblée 
treize  archevêques,  deux  cent  soixante- 
trois  évêqnes  et  un  grand  nombre  d'ab- 
bés. Saint  Bernard  était  le  plus  dis- 
tingué des  abbés.  L'élection  du  pape 
Innocent  II  y  fut  approuvée ,  et  l'antipape 
Anaclet  excommunié.  On  y  publia  dix- 
sept  canons ,  qui  sont  à  peu  près  les  mô- 
mes que  ceux  du  concile  de  Clermont 
tenu  l'année  précédente.  L'us&ge  des 
tournois  y  fut  prohibé.  Le  concile  dura 
quinze  jours.  Le  pape  y  sacra  Louis  VU 
qui  y  assistait  avec  son  père.  Concile  de 
Creisson  dans  le  territoire  de  Narbonne 
(  1 132  )  ;  le  territoire  nii  se  tenait  le  con- 
cile fut  déclaré  inviolable;  les  évèques 
en  marquèrent  les  limites  avec  des  croix 
et  prononcèrent  l'anathème  contre  ceux 
qui  ne  respecteraient  pas  cette  sauve- 

Sarde.  Concile  de  Jouarre  au  diocèse  de 
(eaux  (1133  ).' Concile  de  Sens  (IMO); 
les  doctrines  d'Abélard  y  furent  condam- 
nées. Concile  de  Lagny  (11 42).  Concile 
de  Bourges  (ii45).  Concile  de  Vézelai 
(  1146  );  Louis  VII  y  prit  la  croix,  à  la 
persuasion  de  saint  Bernftrd,  avec  la 
reine  Êléonore  et  un  grand  nombre  de 
seigneurs.  Concile  de  Laon  f  1146  ).  Con- 
cile de  Chartres  (  1 146  )  ;  on  s  y  occupa  en- 
core de  la  croisade ,  dont  saint  Bernard 
refusa  d'être  le  chef.  Concile  de  Paris 
(  1147) ,  tenu  par  le  pape  Eu£[ène  III  ;  on 
y  examina  les  doctrines  de  Gilbert  de  la 
Porée ,  évêque  de  Poitiers,  sur  la  Trinité; 
elles  furent  attaquées  par  saint  Bernard; 
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te  concile  ajourna  la  décision  de  cette  C<m<iilêdêM<m*ùnwiMouxùn(it97)i\\j 
questioo.  Concilt  de  Reitm  (  1148) ,  sous  eat,  en  1188 ,  trois  conciles  pour  la  croi- 
la  présidence  di»  pape  Eugène  III  ;  con-  sade  :  concile  entre  Qùors  et  Trie .  oh  lea 
damnation  des  doctnnes  ae  Gilbert  de  la  rois  de  France  et  d'Angleterre  prirent  la 
Porée.  Concile  de  Beaugency  (  iiS2);  croix  ;  cortct/c  du  Jftnw,  oii  le  roi  d'An- 
le  mariage  de  Louis  Yll  et  d'Éléonore  gleterre  ordonna  que  chacun  donnerait  la 
de  Guyenne  y  fut  annulé.  Concile  de  dtme  de  ses  revenus  et  de  ses  biens  meu- 
Jtfbrrt  m  54  ).  Concile  de  Soissone  (  1 1 55  )  ;  blés  pour  l'expédition  de  La  terre  sainte  ; 
Louis  VII  et  ses  barons  y  jurèrent  la  paix  conct/0  de  Paris ,  oh  Philippe  Auguste 
pour  dix  ans.  Concile  de  Reime  (ii57);  fit  la  même  ordonnance.  On  appela  cet 
on  y  fit  sept  canons  sur  la  discipline  impôt  dime  eatadine.  Concile  ae  Rouen 
ecclésiastique.  Concile  de  Neuf^Mar-  (tt19).  Concile  de  Compiègne(it9Z); 
chéy  au  diocèse  de  Rouen  (116I).  Con-  cette  assemblée  mixte  prononça  la  disso- 
cile  de  Beawvaie  (  1161  );  dans  ces  deux  lution  du  mariage  de  Philippe  Auguste 
ooncileB  on  reconnut  le  pape  Alexandre  III.  avec  Ingeburge  de  Danemaric  ;  Inge- 
Concile  de  Toulouse  (  1 161'/  ;  les  rois  de  buroeen  appela  an  pape.  Concile  de  Mont- 
France  et  d'Angleterre ,  Louis  VU  et  Hen-  pelfier  (  119S)  ;  on  encouragea  dans  ce 
ri  IL  avec  plus  de  cent  prélats,  évèques  et  concile  les  expédi lions  en  faveur  des 
abbés,  reconnurent  le  pape  Alexandre  III  chrétiens  d'Espagne.  Concile  de  Parie 
avec  plus  de  solennité  que  dans  les  as-  (  1190)  tenu  en  présence  de  deux  légats 
semblées  précédentes.  Concile  de  Mont'  du  pape  ;  on  s'y  occupa  du  mariage  de 
pellier  (  1162  ),  où  l'antipape  Octavien,  Philippe  Auguste  avec  Ingeburge  de  Da- 
qtn  prenait  le  nom  de  Ftcior-,  fbt  excom  •  nemark ,  mais  sans  rien  décider.  Concile 
niunié.  Concile  de  Tours  (  1 168  ) ,  soa!%  la  de  Sens  (  1 198  )  contre  une  secte  de  ma- 
présidence  du  pape  Alexandre  III,  assisté  nichéens.  Concilede  Dijon(,  1 199);  Pierre 
de  dix-sept  cardinaux ,  cent  viugi-quaire  de  Capoue,  légat  du  pape,  assiste  de  qna- 
évêques,  qnatre  cent  quatorze  abbés.  Le  tre  archevêques  et  de  dix-huit  évêques , 
quatrième  canon  fut  dirigé  contre  les  ma-  y  traita  du  mariage  de  Philippe  Auguste 
nichéens,  qu'on  nomma  dans  la  suite  Al-  avec  Ingebui^e.  1^  roi  interjeta  appel  au 
bigeois.  Concile  de  Reime  (1 164)  tenu  par  pape,  et  le  concile  ne  décida  rien, 
le  pape  Alexandre  III  :  on  s'y  occupa  des  Concile  de  Vienne (  1300)  ;  le  légat  étant 
secours  à  donner  à  la  terre  sainte.  Con-  sorti  du  royaume  de  France ,  jeta  l'inter- 
eilê  de  Lombers  près  d'Albi  (116S);  ce  dit  sur  toutes  les  terres  qui  dépendaient 
eoncile  condamna  les  hérétiques  nommés  de  Philippe  Auguste.  Concile  de  Nesle  en 
alors  J^onx/tomtnM  et  plus  tard  il  <btgf0oû.  Vermanaois  (1200);  Philippe  Aucuste 
Concile  d! Aix-la-Chapelle  {u^b)\XïO\Si%  ayant  repris  Ingeburge  et  juré  quil  la 
mentionnons  ce  concile  ou  plutêt  cette  traiterait  en  reine ,  le  légat  Octavien  leva 
assemblée  mixte ,  quoique  la  ville  d'Aix-  l'interdit.  Concile  de  Soissone  (  I20t): 
ta-ChapelIe  n'appartint  plus  à  la  France,  on  s'y  occupa  encore  d'Ingeburge  qui 
parce  que  Charlemague  y  fut  canonisé  par  avait  été  enfermée  au  château  d'Êtampes. 
les  partisans  de  l'empereur  Frédéric  Bar-  Concile  de  Paris  (  ittoi);  Gérard  de  Nevers 
berousse.  \a  cérémonie  de  la  canonisa-  y  fut  condamné  comme  hérétique.  Con- 
tion  se  ftt  le  29  décembre  1165.  «  Aacuu  cile  de  Meaux  (  1204  )  ;  on  s'efforça  de  ré- 
pape,  disent  les  auteurs  de  i'i4rf  devéri-  concilier  les  rois  de  France  etd'Angle- 
fier  les  dates ,  n'a  contredit  celte  canoni-  terre.  Concile  d'Arles  i  i205  )  tenu  par  le 
sation ,  quoique  faite  par  les  schismaii-  légat   rierre  de  Castelnau.   Concile  de 

3ues  et  par  l'autorité  d'un  antipape,  et  Âfontélimart  (  il09  ;  le  légat  Milon  lit 

epuis  ce  temps  on  a  célébré  la  fête  de  citer  au  concile  de  Valence  le  comte  de 

C'arhmagne  comme  d'un  saint  dans  quel-  Toulouse,  Raymond  VIL  accusé  du  meur^ 

ques  églises.»  ^onciied.4«ranc/»M  1172);  tre  de  Pierre  de  Castelnau.  Concile  de 

le  roi  d'Angleterre,  Hofiri  11 ,  après  avoir  Valence  (  1209  )  ;  le  comte  de  Toulouse  y 

fait  un  serment,  tel  que  les  légats  du  pape  comparut  et  consentit  &  livrer  sept  de  ses 

l'exigeaient,  et  s'être  soumis  à  lapéui-  châteaux;  il  ne  reçut  pas  encore  l'absolu- 

tence  publique ,  fut  absous  de  l'assassinat  lion.  Concile  de  Saint-Gilles  (  1209 }  ;  le 

de  saint  Thomas  de  Caniorbéry,  qui  avait  comte  Raymond  se  soumit  à  la  pénitence 

eu  lieu  le  29  décembre  ii7i.  Concile  de  publique  et  reçut  l'absolution.  Concile 

Puy  (1181).  Concile  de  Bazas  (1181).  Con-  d'Avignon  (  1209  \  Concile  de  Saint-Gil- 

cile  de  Limoge»  (1 182 1.  Concile  de  Paris  ie«  (  1210  ).  Concile  de  Paris  (  1210  )  ;  con- 

(1185);  Philippe   Auguste  ordonna  aux  damnation  des  erreurs  d'Amauri  et  de 

prélats    assemblés   d^xhorter   tous  les  plusieurs  de  ses  disciples.  Les  livres  de 

Français  à  se  croiser  pour  la  délivrance  la  métaphysique  d'Aristote,  récemment 

de  Jérusalem.  Conct{<d«6'/iarroua;(ii86);  apportés  en  France  et  traduits  du  grec  en 

règlements  de  discipline  ecclésiastique,  latin,  furent  aussi  condamnés.  Conct7«  de 


Nmrhomm  (laii  );  on  offrit  «a  coule  ée  un  traité  vf«c  Jeroi.  Cimoilê  d$  TomIoum 
Toulouse  de  lui  aendie  les  Étale,  s'il  to«-  (1220)  pour  l'extirpation  ëe  l'héréiie  Uoa 
lait  en  cbaeaer  lea  «hérétiqueB;  le  comte  albigeois.  Concile  d$  .Xhàttau-Q^tUiêr 
refUsa.  Concile  d'Àriu  (  121 1  ) ;  le  conte  {i2ài ).Concile  dé  Rouen (  1 2»i )  ;  parmi  lea 
ÔB  Toolouie  ayant  refuaé  les  oonditioos  règleaaentaaurla.di8Ciplinfteoclé8ia&tiq«e, 
m'oD  lai  avait  oflartea  fiit  enwnMMinié.  on  remarque  ceux  qui  ordonnent  ëe  caaer 
Concile  de  Pari»  (  12I 2  )  ;  réforme  do  cler-  aotièrooient  lee  vagabonds  appelOB  oisros- 
gé  aéouUer  et  régulier.  Concile  de  P^-  ri^muds:  on  vonlait  q«*il  ne  restât  paa  ëe 
mien  (  1212  )  rénni  par  Simoa  de  Mont-  liaoea  de  la  tonanre  eoolésiaatique  qu'ils 
fort.  Concile  de  LeMour  (1213  ); on  jr  nqjeta  maient  profanée  (  voy .  €lbrcs  et  Gooiju- 
les  propositions  faites  par  le  void'AxMHMi  iumws).  Concile  de  Noyon  (i23S).  dm- 
pour  U  réoi>nciliiàtion  des  chefs  des  Àlbi*  oile  de  Lêon  (  i2ttj.  ConoQ»  de  SmkU- 
geois.  Concile  de  Montpellier  (i2Lft  )i  Si-  Quentin  (1233).  Conaite  de  Bégiere  (  12M) 
mon  de  Mon tfopt  y  lUt  proclamé. comte  ëe  contre  les  hérétiques.  Conoik  d'JMee 
Toulouse  «n  plaoe  de  Raymond  VI.  Co»-  (1234)  0QBlBe4es  hérétiques.  Concile  4e 
eile  de  Paru  (1216);  le  légat  Robert  de  Harbonne  (123&>;  réuleinent  pour  l!in- 
lourçoD  y  fit  un  règlemeni  .pour  l'école  qoiaitton.  Concile  ëe  iiatm«  ou  ëe  SoifO- 
lu  UniTersité  de  Paris  ;  c'est  le  plus  an-  Quentin  (123&).  Concile  ëe  Coenpiègne 
lien  règlemeoi  de  cette  nature  qui  soit  (1236);  ou  place  vers  cette  époque  Tw- 
parrenu  Jusqu'à  nous.  Concile  de  Melun  doonanee  qui  dispensait  les  vassaux  eu 
11216)  ;  le  pape  Innocent  lll  .avait  écrit  i  roi  de  aomparsltre,-eo .matited civile, ë»- 
Farcbevèque  .de  Sens  et  àseaauffiragants  vant  les  tnbunaux  ecclésiastiques.  Con- 
|ue  Philippe  Auguste  était  excommunié  cile  ëe  Senli»  (123S);  rinterdlt  est  jeié 
eomme  soupçonné  de  favoriser  les  entre-  sur  une  partie  des  domaines  du  roi.  (Don-' 
.prises  de  son  fils  Louis,  qui ,  malgré  la  die  de  TMire  (1280);  défense  aux  croisés 
léfense  do  pape,  avait  fait  une  invasion  en  et  autres.chrétien»  de  maltraiter  les  iuifii. 
Angleterre,  où  l'appelaient  les  barons  du  Concile  de  Cognac  (1288);  chaque  église 
royaume  pour  remplacer  Jean  aans  Terre,  duit  Avoir  son  sceea  portant  le  nom  oe  la 
JiCs  principaux  aeigoeors  de  France,  ré-  paroisae.  Conoiû  de  Toure  (1239).  470»» 
Bois  à  Helnn ,  cefusàseut  d'admettre  l'ex-  eik  de  Saint-Quentin  (1289)  contre  ceux 
eommunSration  lancée  contoe  le  roi.  «On  qui  maharaitaient  les  clercs  et  les  empri» 
^ace  quelquefois  en  1219  un  concile  de  sonoaient.  .Concise  ëe  £lem(i239).  Gon^ 
Tbuiouee  qai  doit  être  reporté  en  1229.  c«2e  ëe  Meaux  (1240).  Coitctie  de  Senlie 
Concile  de  Rouen  (  1223  )  ;  on  y  publia  on  (  1240)  gui  accorde  au  pape  le  vio^ème 
résumé  des  canons  du  concile  de  Latran  des  revenus  ecclésiastiques.  Conoiie  ëe 
lenu  en  1215.  Conctie  de  Pairie  (1223)  .fiotirpee  (J240):  projet  d'une  noavelle 
contre  les  Albigeois.  Concile  ëe  MontpeU  croisade  conire  les  Albigeois.  Concile  de 
lier  (1224);  Raymond  Vtl  y  demauda  vai-  tonal  (1240^  Conctie  ëe  Bâiere  (043)  ; 
nement  à  être  réooncUié  avec  l'Église.  contesUtion  entre  les  inquisiteurs  ^et  le 
Concile  ëe  Parie  (  1225  );  le  \émx  romain  .comte  de  Toulouse  qui  porta  ses  plaintes 
y  traita  avac  le  roi  Louis  Vit  £s  affaires  au  concile.  Coxicile  ëe  Na^howne  (i244). 
d'Angleterre  et  des  Albigeois.  Conctie  ëe  Concile  de  Lyon  (1245).;  treizième  con- 
Melun  (122S);  le  roi  elles  évéques  s'y  oc-  cile  général  .tenu  par  le  pape  Innocent  W 
cuEMèrcut  de  la  juridiction  ecdéaiaatique.  en  .présence  de  Baudouin  ll^  empereur  de 
Conoile  de  Bamgee  (1225)  tenu  par  un  Conatantinople.  Il  y  avait  cent  quarante 
légat  du  pape  assisté  d'environ  cent  évè-  évèques,  à  la  tète  desquels  étaient  les  pa- 
oues  de  France;  Raymond  VU  et  Amanri  triarches  de  Constantinople,  d'Antioche 
oe  Montfart  y  soutinrent  chacun  leurs  et  d'Aquilée.  La  première  seB:&ion  s'ouvrit 
droits  aor  le  comté  de  Toulouse.  Conctie  le  28  juin  1245  ;  la  seconde  le  5  juillet,  »L 
ëe  Paris  ri226)  ^excommunication  de  lUy-  la  troisième  et  dernière  le  l7  du  mèmiB 
mond  Vil.;  le  concile  confirma  an  roi  et  à  mois.  Ce  fut  dans  oette  dernière  session 
ses  descendanta  la  possession  du  comté  que  le  ^ayie  Innocent  IV. déposa  l'empereur 
de  Toulouse  qu'Amauri  de  Montfort  leur  Frédénc  II  et  délia  ses  sujets  du  serment 
avait  cédé.  A  la  suite  d'un  nouveau  con-  de  fidélité,  «  sans  dire  dans 'la  sentence, 
cile  tenu.à  Paris^  le  20  mars  1226 ,  le  roi  avec  l'a^pprobatùm  du  conctie,  comme  il 
convoqualous  aes  ivassaux  pour  aller  com-  est  dit  ordinairement  dans  les  autres  dé- 
battre les  Albigeoia.  Concile  deNarbonne  crets.  »  (Art  de  vérifier  les  dates.  )  Ce  fut 
(1227)  ;  quelquea'Ons  deacanonade  oe  cou-  aussi  dans  ce  concile  qu'il  fut  décidé,  sui- 
ciie  concernaient  les  juifs  qui  furent  for-  vant  quelques  auteurs ,  que  les  cardinaux 
oés  de  porter  sur  la  poitrine  une  rouelle  porteraient  le  chiipeau  rouge.  Concilie  de 
ou  figure  deroue.Conct2e  de  Jfeaiij;(  1229);  Méziere  (1246)  ;  règlement  iwur  les  iuqui- 
ee concile  fut  liientèt  transféré  .à  Paris;  siteurs.  Concile  vÉtampea  (1247).  Con- 
BayaumdyU8'y&QumitU!%liaejety  signa  cile  de  Paris  (124»).  Conctto  ëe  Taience 


cas  cas       ,     208 

(iJé»  ;  wiinimilnnMitdei^Mcoinmiinica-  PmU-jMdêmm'  (1967).  Concile  Je  Ckâ- 

tkmlBBOéeflSiikpereinpereiimKédénclIct  tÊam-OtmtiÉr  (laOB);  défesae  aux  juns 

800  adhérente.  C<Hic«i«  ie  Provinê  (12&0;  aécHliera  dA  j'amniwir  àe  biens  iUs  Iv- 

canons  gur  la  ^Uscii^iAe  eccléfiiastiqae.  gliae.  i7<Mcil<  «teJSaiu  (1A69).  6^oficiie  4« 

Concile  de  l'Jtie  au  comuit  V«oaiMin  CompoMM  (lYTO).  Cône»!»  it'iliN^w«i 

U251).  CoACiie  de  Sen»  (12&2).  Ccmotle  (1290).  i/oncik  ^«  Smiul^eiBâin  (i27l). 

de  Paris   (1853).   ^«ficiitf  d«   Saiwawr  Concile  de JïaiifMf  (  iSTS).  CoMcitodeXyo» 

Ct2SS};  on  aes  eaDona  de  oe  coactte  pro-  (1^74)  ;  c*«Bfc  ke  «luatonièiBe  toosclte  9e- 

hibait  lei  monac^  clandaBtiiw.  Concile  néral.  il  s^f  réunit ,  ««ua  la  ptéskéenoe 

de  Ckâtemu-Ganêeeriiui).  Coetdled'Aibi  de  4Svégoiw  X,  ouq  oento  évèqae8,«t  on 

iAStss)^  oanoDs  qui  aut  prind|MdemeDt  ffrand  nombre  d'abbés.  On  s'y  occHipa  4b 

pour  but  J'citirpation  >ôe  rfaéréue.  Cot^  l'élection  du^]^  et  des  éwèquea,  dei'or- 

cile  de  Bondéema  (12U).  Concile  de  Pari»  dinakion  des  clercs ,  «te.  Itts  Gveos  y  al^ 

(I2SB).  Concile  de  Parte  (  J26V).  Concile  furètent  le  achieme  eiraconDimuit  la  |iri- 

de  Séna  (1216)4  il  y  aut  deux  oeociles  maaté  du  pape.  Conasle  d'Arlee  (iSa^. 

tenus  la  OBème année  dans catte  viUey  l'un  Concile  de  Sawnur  (£216).  Cancsie  de 

leitliaillet49tFaiitie  le  24  octobse.  Ca«i-  Boturgee  (1276).   Conctie  ile  Lam§$mi» 

cile  de  Ruffec  412S6).  Conciie  de  Ment-  (1276)  tenu  jmt  l'afahevèque  de  Tau». 

pellier  (i2S6)  ;  caaans  relatila  à  la  disoi-  Concik  de  Compiègne  (1076).  Coaoïie  de 

pUne  eccLëaiastiqafi  et  oonire  les  usures  Pont-Andemer  {in 9^  CkmciU  de  SéMien 

intolérables  des  juifs.  Concile  de  Paris  (1279).  Concile  d'Ampndn  I4V19)  — '— 


(i  260  /  tenu  par  ordre  de  saint  Louis  ptmr  les  usurpatioBa  des  biena-acciésiMitiaiiea. 

iuQiUner  le  aaconrs  de  Dieu  contre  les  Concile  a  Angers  (tviê).  ConoUe  de  Matm'' 

Taxtares.  Il  fui  ordonné  qu'on  ferait  des  gea  (1^80).  Cottcile  de  Sens  (i2M).£af»- 

processions,  qa'on  punirait  les  blasphé-  otie  de  Paris  (iMA)i  on  s'y  plaignit  4» 

noateurs;  ^e  le  luxe  des  tables  et  des  religianx  mendiante  qui,  malgré  lea  é«fr- 

babits  serait  ré|iriiBéet  les  tournois  défen-  qbas,  jirècbaient  «t  nonfessaient  dans 

dua  poBT  deux  ans,  ainsi  que  tous  les  jeux,  lauas  diocéaas.  Canoile  d^ Avignon  (  i2ttû. 

•hors  les  exercices  de  l'arc  et  de  l'arbalète.  CoaaOe  de  Saintes  (1282).  ConcftJe  de 

Concile  de  Cognac  (1260)  ;  on  voit  par  le  Towrs  (  1 262).  Concile  de  Hiea  (ta6«).  <2o»- 

premier  article  des  constitutions  de  ee  ctiedeDoiirswe  (1266U  Gonctie  de  JieMM 

concile  qae  le  peuple  assistait  encore  à  (1287).  Conctie  de  l'Jele  dans  le  oomtet 

celte  époque  aux  offices  de  nuit  ;  on  défen-  Venaisain  (  1 266) .  Cotu»  le  de  Nogatro  dans 

dit  dans  ce  concile  les  comôcUe  de  coqe,  l'Aoniagnac  (  i29o)  ;  pluateurs  eaoouscea- 

<7aiK:tZed'ilrlei  (1260  ou  1261  >;  onycon-  tre  les  excammunies.  Conciie  de  Sem- 

damna  l'bérésie  de  Joacbim  qui  disait  que  mw  (1204).  -Conciie  de  Jtoiiea  (law). 

le  règne  du  Père  awiitduré  depuis  le  com-  Concile  de  Bé%iers  (  ttH»). 

mencement  du  monde  jusqu^àla  prédi-  Climoiiedjâ«cÀ(iaûO).Conoi2eda|fclMn 

cation  de  Jéaus-Cbrist;   qi?ensurte  ^tait  (t30i).  Conoiie  de  Aetme  (ilM  ;|.  .Conoiie 

venu  le  règne  du  Gbrist  jusqu'en  126O,  de  Pane(  1302);  assemblée  de  j»tél8ts«Lde 

et  qn'aprèb  i^tte  époque  aurait  lieu  le  rè-  aeignauss  à  l'occasion  de  laboilaauaoïiila 

gne  du  Sîaint-Ssprit  qui  durenit  de  1260  /^^t.  JLes  aeigneurs  écciviient  aux  casdl- 

jttsqu'à  la  fin  du  monde;  que,  dans  Je  nanx  une  lettre  où  ils  aoutoaaieot  que, 

premier  Age,  les  hummes  vivaient  selon  pourJetempocel,  le  roi  ne  raLovait•que^de 

la  chair,  dans  le  second  entre  la  chair  et  Dieu  seul.  Les  prélate  «'adresaèMnt  au 

l'esprit  et  que  dans  le  troisième  ils  vi-  pape,  en  le  piiani de  conserver  J'anciaiine 

vraient  plus  parfaitement  selon  l'eaprit.  union  de  l'Cglise  et  de  l'Etat.  Coneife  de 

Un  des  canons  de  ce  concile  prouve  ^ae  jRe«nw(.i602;.(7<Maciiede<CofitP*^pn«(i3fi3.). 

la  confirmation  se  donnait  encore  aux  Concile  de  Parie  (1&O8).;  GuiUanme  <de 

pitits  enfants.  Conciie  de  Paris  (1261).  Nomret,  proonreur  général  du  parlement 

Concile  de  Cognac  (  1262  )  ;  canons  contre  de  Paris ,  y  présenta  une  requête  contM*le 


obtint  le  centième  des  revenus  du  clergé  <oontre  Boniface  \\\l.. Concile  de  NiHfotro 


de  France  pendant  cinq  ans  pour  les  be-  dans  l'Armagnac  (  iao3).  Concise  de  Cam- 

soinsde  la  terre  sainte.Cooct/edeJV(ni<ee  brai  (  1803).  6'onotZe  d'Anch  (iSOb).  Con- 

(  1264)  ;  neuf  canons ,  dont  le  second  dé-  cile  de  Paris  (  i3J0)  tenu  par  Philippe  de 

fendait  de  aervir  plus  de  deux  plate  aax  Harj^,  an^vèqoe  deSens ,  kroooaaion 

.prélats  qui  faisaient  la  visite  "de  leur  dio-  du  procès  des  templiers;  cinquante-nauf 

cèse .  Concile  de  Paris  (1264).;  ondonnance  templiers  furent  condamnés  k  è  ire  bi41és 

très-aévère  contre  les  blasphémateurs,  vifs,  etsubirent  ce  supplice  prèade  la poffte 

Conciie  de  Boulogne  (1264).  Conciie  de  Saint-Antoine.  £7onctle  de  Senite  (18669; 
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ncaf  templiers  ftirent  coodamnés  au  fea.  (i  499)  ;  règlements  ooBoemaiit  les  mvors 

Conct'/aeleKtmne  (1311-1312);  quinzième  et  les  deroirs  des  ecclésiastiqaes;  on  y 

condlesénéralteDoparlepapeClémentV;  condamna  les  fitei  de»  fout  et  de  l'âne 

il  y  avait  plus  de  trois  cents  evèques  et  an  (yoy.  FfiTSs)  Concile  de  Nantes  (l  43 1  )  ; 

grand  nombre  d'abbés;  l'ordre  des  tem-  probibition  d'un  asage  qui  consistait  à  sur- 

pliers  y  fut  supprimé.  Concile  de  Parie  prendre ,  le  lendemain  do  Pâques ,  jles 

(1314).  Concile  de  Saumur  (13 15).  Con-  clercs  paresseux  dans  leur  lit,  a  les  pro- 

ctle  difiVoparo  en  Arinagn4C(  13 15);  on  y  mener  nus  par  les  rues,  à  les  placer 

condamna  Tosage  de  refuser  le  sacrement  en  cet  état  sur  l'autel ,  et  à  les  arroser 

de  pénitence  aux  condamnés  qui  le  deman-  d'eau  bénite.  A  eeemblée  mixte  de  Baur^ 

daient.  Concile  de  Senli»  (i3is).  Concile  ges  (1440),  où  fût  maintenue  la  prag* 

de  Senlie  (iZ  19).  Concile  àe  S«fw(i320);  matique  sanction  de  Cbarles  VU,  em> 

il  y  est  fait  mention  pour  la  première  fois  pruntée   en  grande  partie  aux   canons 

de  l'exposition  et  de  la  procession  du  saint  du  concile  de  Bàle.  Concile  de  Rou&n 

sacrement.  CondU  de  Paru  (1324).  Con-  (  1445  ):  le  septième  statut  condamne  la 

€ile  de  Sentie  (1Ï26).  Concile  d'Avignon  superstition  de  œax  qui  désignaient  sous 

(1326).  Concile  de  Marciac  au  diocèse  des  noms  particuliers  cortaiues  images  de 

a Attcti  (1326).  Concise  de  Ruffec  (1327).  la  sainte  Vierge,  tels  que  Notre^Jkimê 

Conc<i«d'iivt0non(iS27);on  y  condamna  de    recouvrcmcef  de    consolation^    de 

l'antipape  Pierre  de  Corbières  et  ses  ad-  grâce  ft^JC.,  parce  ^ue  ces  noms  donnaient 

faérents.  Concile  de  Compiigne  (i329).  lien  de  croire  qu'il  y  aiuit  plus  de  vertu 

Concile  de  Marciac  (1330).  Concile  de  dans  une  image  que  dans  une  autre.  Cot»- 

Notre-Dame  du  Pré  ou  de  Bonne-Nou-  die  d^ Angers {iU9).  Concile  de  Soiseone 

9elle,  près  Rouen  (i 335). Conct/e  de  Bour»  (1455).  Concile  d'Avignon  (i4S7).  Concile 

ges  (1336);  un  des  canons  interdit  le  oom-  de  Sens  (1485). 

merce  an  clergé.  Concile  de  Château^  (7onct<e(ie7our«(i5iO);  ce  concile  sou- 

Gontier  (  1336)  ;  canons  pour  maintenir  la  tint  Louis  XII  dans  sa  lutte  contre  le  pape 

juridiction  et  les  bienstemporels  du  clergé.  Jules  11.  Concile  de  Paris  (i59t);  on  y 

Concile   d'Avignon  (izu).  Concile   de  condamna  Thérésie  de  Luther.  (7onct/tf  <le 

Sattmwr  (l342).  Concile  de  Noyon (  1344)  ;  Bourgee  ( 1 528)  ;  canons  pt>ur  la  condam- 

{plaintes  contre  les  perturbateurs  de  la  nation  de  Thérésie  luthérienne  et  la  ré- 
uridiction  ecdésiastique.  Concile  de  Pa-  forme  des  mœurs  du  clergé.  Concile  de 
ris  (1347);  mêmes  plaintes.  Concile  de  Lyon(i&2i).  Concile  de  Boulogne  {tSi9). 
Biziers(tZii).  Conçue  d'Apt(tMS). Con-  Concile  de  Narbonne  (i55i).  Concile  de 
cile  d Angers  (i366 ).  Concile  de  Lavaur  Vienne  (1557).  Concile  de  Poissy  ( tS6t) ; 
(1368).  Concile  de  Narbonne  (1374).  (7on-  il  est  connu  sous  le  nom  de  Colloque  de 
cile  de  Paris  (  1395)  ;  concile  national  où  Poissy,  Concile  de  Reims  ('1564}  ;  reforme 
l'on  délibéra  sur  les  movens  de  faire  cesser  des  mœurs  et  de  la  discipline  ecclésiasti- 
le  schisme  d'Occident  ;  la  plupart  des  mem-  que.  Concile  de  Reims  (  1 565  ).  Concile  de 
bres  du  concile  se  prononcèrent  pour  la  Cambrât  (i  565  ).Conct7ecri«t9non(i  569). 
cession  des  deux  papes  de  Rome  et  d'Avi-  Concile  de  Rouen  (  1 581  ).  Condle  de  Retînt 
gnon.  Condle  de  Paris  (1398);  second  (1583).  Concile  de  Tours  {i$%Z).  Concile 
concile  national  auquel  assistèrenx  onze  d'Embrun  (i583^  Concile  de  Bourgee 
archevêques,  soixante évèques,  soixante-  (1584).  Concile  d*Aix  (1585).  Concile  de 
dix  abbés,  le  recteur  de  l'Université  de  Cambrai  (1586).  Concile  de  Tbulouag 
Paris ,  avec  un  grand  nombre  de  membres  (  1 590).  Concise  d'Avignon  (  1 594). 
des  universités;  le  patriarche  d'Alexandrie  Concile  d'Avignon  (1606).  Concile  de 
y  était  présent.  On  déclara  que  le  meilleur  Narbonne  (1609).  Concile  de  Grasse 
moyen  de  mettreun  terme  au  schisme  d'Oc-  (1610).  Concile  de  Parie  (1612).  Concile 
cident,  était  de  sousiraire  le  royaume  à  d' Aix  {iei2).  Concile  de  Bordeaux  (t6%4). 
robedience  du  pape  Benoît  XIII.  Condle  de  Narbonne  (i635).  Condle 
Condle  de  Parts  (  no  A);  articles  relatifs  d'Avignon  (1668).  Concile  ée  Narbonne 
à  la  conservation  des  privilégies  du  clergé  (l67i).  Assemblée  générale  du  clergé 
pendant  le  schisme.  Conctle  de  Paris  (1^62);  proclamation  des  quatre  articles 
(  1 406  )  ;  on  y  demanda  la  convocation  d'un  qui  résument  les  libertés  de  l'Église  gai- 
concile  général  pour  mettre  un  terme  au  licane. 

schisme  d'Occident.    Concile  de  Reims  Condle   de    Toulon  (1704)»    Concile 

(1408^.  Condle  de  Paris  (1408);  on  y  lit  d'Embrun  (1727).  Condle  national  de 

des  règlements  pour  le  gouvernement  de  Paris  (i8il)  sous  la  présidence  du  car- 

l'Ëglise  gallicane  pendant  la  durée  du  dinal  Fesch.  En  1849  et  1850 ,  la  plupart 

schisme.   Condle  de  Perpignan  (1408)  des  églises  métropoliiaines  de  France  et 

tenu  par  Benoît  XIII;  ce  concile  n'est  pas  principalement  les  églises  de  Palis,  de 

reconnu  par  l'Église.  Concile  de  Paris  Lyon,  de  Rouen,  de  Heims,  eta.,  ont  tenu 
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des  concile»  pror.ndâax,  a^ec  rantorîM-  et  infirmeft.  Les  aotres  penonnes  desti- 

lion  de  goaiwriienieDt,  comme  l'eiige  le  nées  aa  aerrice  du  cooclave  sont  le  la- 

coDcordat  de  i soi  pour  la  réanioc  des  cristain,  le  soiis^sacristain,  un  secrétaire, 

synodes  et  antres  assemblées  ecclésUS'  un  soas-secrétaire ,  an  confesseur,  deux 

tiques.  —  On  a  publié  plusieurs  recueils  médecins,  un  cbiruraien,  deuxbarbiertf, 

des  conciles.  Le  père  Sirmond  (Jacques)  un  apothicaire  avec  deux  garçons  apothi- 

a   donné  les    Concilia   antiqua  GoZ-  cairra, cinq matlies des  cérémonies,  nn 

liMy  Paris,  1620;  on  y  a  joint  un  volume  maçon ,  un  charpentier  et  seize  valets, 

de  supplément  et  les  Conctlia  noviasima  Deux  fois  par  jour,  un  maître  des  céré- 

(îaUix^  publiés  en  i646.  Le  père  Labbe  monies  [Mircourt  le  conclave  une  clochette 

elle  père  Cossart  ont  édité  une  collection  &  la  main  pour  avertir  les  cardinaux  de 

complète  des  conciles  en  dix-huit  volumes  se  rendre  à  la  chapelle  du  scrutin .  Chaque 

in-folio,  Paris ,  I6T1-1673.  Une  réimpres-  cardinal,  en  enlrantdans  cette  chapelle , 

sion  a  été  publiée  à  Venise,  en  1728,  et  se  revéi  d'une  chape  et  d'une  espèce  de 

forme  vingt-cinq  volumes  in-folio.  Le  père  manteau  cramoisi  à  longue  queue,  fermé 

Hardouin  avait  donné  à  Paris,  en  1715  et  avec  une  agrafe. 

années  suivantes,  une  nouvelle  collection  Le  conclave  est  établi  dans  le  palais  du 

des  conciles  sous  ce  titre  Conciliorum  Vatican  ;  il  se  compose  de  petites  cellules 

collectio  rtgiii  maœima.  La  dernière  col-  faites  de  bois  de  sapin.  Chaq  ue  cellule  a  un 

leclion  des  conciles  et  la  plus  complète  appartement  séparé  pour  les  conclavistes. 

est  celle  de  Mansi  :  Sacrorum  concilio-  Tous  les  jours  à  midi  et  vers  le  soir,  les 

mm  nova  et  ampUsaima  coUteiio ,  Flo-  officiers  de  chaque  cardinal  viennent  de* 

renceet  Venise,  1 7 57  et  années  suivantes,  mander  au  maître  d'hôtel  du  conclave  le 

Le  trente  et  unième  volome  publié  en  1778  dtner  de  leur  maître,  ou  ils  vent  le  pren- 

finit  &  Tannée  1509.  On  trouve  dans  VAn-  dre,  s'il  a  cuisine  particulière ,  et  ils  le 

nuaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  portent  aux  tours  du  conclave  qui  ne  s'ou» 

France  une  Chronologie  des  conciiM,  par  vreut  que  pour  laisser  passer  les  mets.  On 

H.  L.  de  Maslatrie.  observe  scrupuleusement  les  formalités 

consaci  ées  par  l'usage.  D'abord  marchent 

CONCLAYB.-Hîaoiqtie  les  conclovee  ne  deux  esiaflers  du  cardinal  portant  chacun 

soient  pas  une  institution  française,  il  est  leur  masse  de  bois  de  couleur  violette 

cependant  nécessaire  d'en  parler,  puisque  avec  les  armes  de  Son  Ëminence.  Le  valet 

la  France  y  envoie  ses  cardinaux  et  par^  de  chambre  du  cardinal  vient  ensuite por- 

ticipe  ainsi  à  Télection  des  papes.  Ce  fut  tant  la  masse  d'argent  ;  lett  gentilshommes 

teolement  en  1270  que  commença  l'usage  suivent  deux  à  deux  et  tète  nue.  Après 

du  conclave.  Clément  IV  était  mort  à  Vi-  eux  parait  le  nialire  d'hôtel  la  serviette 

terbe  en  1268.  Les  cardinaux  (  voy.  ce  mot  )  sur  l'épaule^  il  est  accompagné  de  l'échan- 

ne  poQvant  s'entendre  sur  le  choix  do  son  son  et  de  Teouyer  tranchant.  Les  dômes- 

sacoesseur  voulurent  qeitter  Viterbe.  Mais  tiques  qui  les  suivent  portent  le  dîner  du 

les  habitants  instruits  de  leur  projet  fer-  cardinal  avec  tous  les  ustensiles  de  table, 

mèrent  les  portes  de  la  ville  et  leur  signi-  D'autres  valets  portent  de  grands  paniers 

Aèrent  qu'ifs  ne  surtiraient  qu'après  avoir  qui  contiennent  des  bouteilles  de  vin ,  dn 

élu  un  pape.  Depuis  cette  époque  on  en-  pain,  des  fruits,  etc.  En  arrivant  au  tour, 

ferma  les  cardinaux  «ûna  un  conclave  ils  nomment  leur  cardinal  à  haute  voix, 

ponr  qu'ils  procédassent  à  l'éleetion  du  afin  que  son  valet  de  chambre,  qui  attend 

chef  de  l'Église.  Ils  doivent  y  entrer  dix  dans  l'intérieur  du  conclave ,  s'avance  et 

Jours  après  la  mort  du  pape  ;  ils  s'y  ren-  fasse  prendre  ces  provisions  par  des  va^ 

dent  en  proeession  et  prennent  possession  lets  qui  les  portent  dans  la  cellule  du  car* 

de  la  cellule  que  le  sort  leur  a  assignée,  dinal.  Tous  les  mets   sont  exactement 

Les  ambassadeurs  des  puissances  peu-  visités  par  le  prélat  qui  est  de  garde  au 

vent  rester  dans  le  conclave  pendant  les  dehors  avec  un   des  conservateurs  du 

premières  vingt-quatre  heures  de  Tas-  peuple  romain   pour  empêcher  qu'il  ne 

semblée.  Ils  doivent  ensuite  se  retirer,  passe  ni  lettre  ni  billet.  Us  peuvent  même 

Les  portes  sont  alors  fermées  ;  le  conclave  ouvrir  les  viandes  de  peur  de  supercherie, 

muré  et  des  sentinelles  posées  à  chacune  Les  bouteilles  et  les  flacons  doivent  être 

des  issues,  le  cardinal  doyen  et  le  cumer-  de  verre  ou  de  cristal  aUn  que  Ton  puisse 

lingue  Ott  chancelier  font  constater  par  voir  ce  qu'il  y  a  dedans.  Mais  cet  exa- 

le  protonotaire  apostolique  que  la  clôture  men  ne  se  fait  pas  rigoureusement,  parce 

est  complète.  Cnaque  cardinal  ne  peut  que  toutes  les  précautions  qu'on  pour- 

carder  avec  lui  que  deux  conclavistes ,  rait  prendre  n'empêcheraient  pas  les  car- 

Pun  d'épée,  l'autre  d'église;  on  en  ac-  dinaux  d'entretenir  des  intelligences  au 

corde  quelquefois  on  troisième  aux  car-  dehors;  après  que  les  provisions  ont  été 

dinanx-princes  ou  aux  cardinaux  vieux  introduites  dans  le  conclave ,  un  cureeur 
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dorpape  qeA  ttsiiie  ft  oettt  opéraïkw  ad  C0N€OIM^rS.  —  Bm  eainardirt»  toat 

robe  «ioteite  et  tenant  le  masse  d'anoes ,  des  troitéB  spéeiaax  signés  entre  la  pB-> 

fermr la porte<lesiniirs.lïe prélat  assistnt  pavié  et  les  Boaysrains  temporels  poor 

s'tesiiBe  si  tDocest  bien  Armé,  et appUi^iie  régler  les  relations  des  deux  pnîssaDoen. 

le  scesa  de  ses  armes  sur  la  serrure.  Ity  a»  en,  en  France,  qoatre  cencordafs 

L'éleeiion  a  Beitaa  soracin.  Chnqwmr-  oooeiii»  pe»  PsaBçois  l«'  (  I5i«  ) ,  Bonn- 

dinat  dépose  son  tmlletfa  dans  no  calice  pane  premier  consul  (  i8oi  ),  Népoléon 

pincé  sur  Tantel  de  la  chapelle  eu  sera-  oaiperBur  (tgtS)  et  Leais  ITIII  (  t8l7). 

tin.  C3ia4iae  bHIet  est  ditisé  en  haH  par-  Les  deux  premiers  seuls  ont  été  exécutés  ; 

tiea.  Le  premier  espace  doit  conteDir  le  le»  deux  derniers  sont  restés  à  Tétat  de 

Bom  du  cardinal  éleettup;  le  aecond  reste  psoiet.  Françoia  l"»  concile  y»ù(meordtaf 

en  blanc  ;  le  troisième  renferme  le  ca-  di  aohqm'  avec  Léon  X ,  «n  1516 ,  lors- 

cbet; le  oundMme  le  nom  du eardinid  à  ({uela 'viotoiro de liari^;oau  Tenait  de  lui 

oai  ron  donne  sa  Toix  ;  le  cinquiènie  son  Ivrrer  le  duché  de  Mttan.  Il  sacrifia  I* 

rare  et  ses  qualités  ;  le  sixIèBe  sert  pour  prBgmatigite  «omotéoi»  de  Bourges.   Ce 

un  second  cachet;  le  septième  reste  en  ceneerdat  abêtit  les  élections  des  évéques 

Uanft,  et  le  huitième  est  rempli  par  une  et  des  abbés  et  accorda  au  pape  le  droit 

sentence  tirée  de  r£eritnre  sainte.  Araet  d'j  pourToir  sur  la  nomingion  du  roi.  En 

le  scmtitt ,  on  met  dans  an  sac  de  petites  réalité ,  les  rois  disfwsèrent  de  tous  les 

bondes  sur  leaigoienes  les  nens  de  tous  les  arcbsrrécfaéa,  évèches  etabba3rsa^  et  la 

cardinaux  sont  imprimés  pour  ^e  le  sert  puissance  opaaiclnfoe  fut  ooasderable- 

dérigne  trois  scrutateurs ,  irois  infirmiers  mem  aecroe  par  le  concordat  de  Botogae. 

et  trois  révfseurs.  Lorsqu'on  commence  Le  pariement  de  Paris  voulut  Taîoemeait 

le  scrutin,  chaque  cardinai  prend  entre  s'mSposcrhrenregistTeBifflitdecatteloi; 

le  ponce  et  Pîndex  son  bit^  écrit,  pMé  et  il  mt  contraint  <te  céder.  Les  états  gêné* 

cacheté  en  le  tenant  élevé .  afin  quil  soit  raux  demandèrent  plusieurs  fois  le  réta- 

▼Q  de  tons  les  éîeeteurs;  il  le  porte  à  l'au>  blissenrent  des  éledions  eecléaiasiiqnes. 

tel ,  se  met  à  genoux ,  fhit  sa  prière .  prête  Malgré  ces  réclamations^  le  concordat  de 

le  serment  tout  haut,  monte  ii  lauiel,  Bologne  fut  maintenu  jusqu'à  la  révolu- 

Umar  la  patène ,  ftàt  clisser  le  billet  dans  tion.  Sons  la  Constituante,  les  anciennes 

le  calice  et  retourise  a  sa  place.  Les  car-  relatione  des  demi  puissances  flirent.  bouw 

(finaux  infirmiers  vent  recueillir  les  bil-  leversées  par  la  consti/u/ton  civiie  dm. 

letsdlBS  cardinaux  mshtdes  dans  une  botte  clergé  (voy.  ce  mot).  Lorsque  la  tour- 

Sn  est  ourerte  en  présence  de  l'assem-  mente  ravolutionnaire  fka  apaisée,  le  pre- 

ée.  Pour  <rae  Télection  ait  lien,  il  faut  mier  consul  conclut  avee-kr  papn  Pie.  VR 

cm^xn  candidat  réunisse  au  moins  les  le  ooMcordnf  du  IS  juillet  iMi:  il  fut-rati- 

deux  tiers  des  voix.  Lorsqnll  n*y  a  pas  fié  le  fo  septembre  de  k.  même  année 

de  majorité  sufilsante  on  a  recours  à  Vac-^  (  2»  fructidor  an  ix  ) ,  omia  M  ne  fut  exé> 

oessus.  On  appelle  ainsi  le  scrutin  dans  enté  qu'im  moi»  d^aivril  tMS.  Le  premier 

lequel  les  cardinaux  accèdent  an  vote  consal  nommait  les  archevêques  et  évè^ 

d^n  autre  cardinal  et  le  déclarent  par  qnes  qui  recevaient  du  saint-siége  Tinsti- 

dette  formule  accedo  dom4no.  Ceux  qui  tutioa  canonique.  Leaévèqnes  nommaient 

persistent  dans  leur  premier  vote  le  éé-  les  curés  dont  le  choix  devait  être  ap- 

darent   par  ces  mots  :  accedo  nemini  prouvé  par  le  gnwrememmit.  L'article  13 

(je  ne  me  joint  à  personne).  Dès  que  du  concordat  garantisBait  la  sécurité  des 


rélectSon   est  terminée,  on  fait  entrer  aoquéreors  de  biene  ecdésiastiques.  Le 


pape  a  Heu  quel-  sembler  des  synodes  ou  oondles  qn's 

quefois,  mais  rarement,  par  compromis  l'approbation  du  gouvernement,  bi  1813, 

on  par  inspiration.  Dans  le  premier  cas,  Napoléon  connut  un  nouveau  coneordaf 

les  électeurs  s'en  rapportent  à  un  car"  avec  le  pape  prisonnier  à  Fontainebleau  ; 

dinal  d'une  probité  reconnue  à  qui  ils  mais,  comme  l'empire  fut  renversé  peu 

donnent  pouvoir  de  nonmier  celui  qu'il  de  tempe  après,  ce  concordat  ne  £ftt  ^ 

croit  digne  d'occaper  la  chaire  de-Smntiu  mais  exécuté.  Enfin,  le  11  juillet  t«ir,  un 

Pierre.  Jj'élection  par  inspiration  se  feit  quatrième  conoordat  fat   conclu  entre 

par  une  déclaration  spontanée  du  sacré  Pie  VII  et  Louis  XVII I  ;  il  annuta^t  le  con- 

collège  en  faveur  d'un  cardinal.  Il  y  en  cordât  de  i89i  et  rétablissait  un  grand* 

a  peu  d'exem|rfes.  Enfin  l'élection  par  nombre  d'an^evècAiés  et  d'évècfaés  qui 

adoration  a  lieu  lorsque  les  deux  tiers  des  STaient  été  supprimés.  Mais  une  opposi- 

électeurs  vont  saluer  pape  le  cardinal  sur  tion  très-vive  ea^iècha  l'exécution  de  ce 

lequel  se  portent  leurs  snffirages.  concordat.  Plasiears  ouvrages  parurent 


OOIf 

hmnm  «SBUto»  et  contiwiiMHt  é»  M^ 
taMB  éHDdbs  mr  Khistoir»  dee  ooticoi»- 
dfttt.  Ma  sont  les  Quatre  eoncorditu, 
pHTtftkM  de  HwdC)  StoL,  Faris,  isi»; 
VJfpfPédaïUon'  dm  ptvjti  d»  loi  rHatéf 
ama  Unh  eoncermte.  p«r  IiiBioiiiei», 
Pari»,  iMS;  VBsêoi  Mkwriquê  smr  lêi 
Ukêrté^ék  l'6giUe9aUéeunê,r»!t  l'abbë 
Gaé^eiM,  Fane,  Ml*. 

COtfCOOftSy  COI^OURS  GCNÉRiTL.  -- 
Toy.    iNSTRUcnoR    pobuqdb    et   Une- 

▼XkBITÉ. 

eOffCUBSiOlf.-^Cyiind  dPim  fmctio»- 
BBÉre  piMic  qai  atMB»  4e  aov  penroir 
pow  eacorqner  d»  racjfenL  0*  appelto 
cômemêiùmnmirê  cetoi   qui   commet  ce 


GQN 
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COnmnONIfSS.  -  On  entendit  par  li, 
dans  les  anciennes  coûtâmes ,  des  hom- 
mes lomnis  il  une  condition  analogue  au 
serrage.  Toy.  Sufs. 

CONFtAÊBATION  DU  RHUk  — Confé- 
dération des  princes  allemands  sous  le 
protectorat  d»  fempereur  Nwoléon. 
L'acte  constitutif  de  la  confédiératûm 
â»  Ifhin  tùt  signé  à  Paris  le  12  juillet 
1806.  Les  rois  de  BsTière  et  de  Wnrtem- 
beiq^,  !•  grand-duc  é&  Bade ,  l'électeur  de 
Rfltaabeone,  le  grand-duc  de  Berg,  le 
landgrave  de  He88e-Uannitadt.et  d'autres 
pdncea  aiicmaods  se  déclarèrent  séparés 
a  nerpétnité  de  l'empire  germanique,  in- 
dépendants de  toute  puissance  étran^re 
et  unis  entre  eux  par  une  confédéntion , 
dont  les  intérêts  devaient  être  réglés  par 
une  diète  tenue  à  Francfort  et  présidée 
par  le  primat  de  Raiisbonne.  Nucléon 
était  protecteur  de  la  confédération  du 
ilhm.  Une  alliance  étroite  était  conclue 
entre  la  France  et  la  confédération  du 
Bbin  ;  an  cas  de  guerre ,  la  France  devait 
fenmkr  na  contingent  d»  deux  cent  mille 
beanaes,  etla»  confédécatioB,  soixante- 
treiar  mille. 

CORFËÏIKIICES.   —    T07.    CûLLOQDS, 

iMSTROCTJOn  PIJBLIQUBy  RU^TMM  BXlt- 

amass. 

«MfFBSSBUlS  i^eCMlDÉ»  JffTX  CON- 
DAamîS.  ^  V03U  SOPKICBS.. 

CORFESSION,  CONFESSIOM  FUBU- 
OUE.  ->  Voy.  RiTts  axuGiBDX. 

fiOtfFIOENCB.  —  On  appelait;  emi/U 
dêméy  en  matière  bénéfidaure  (voy.  BB- 
■tncM  BCCLBafASTiQuaa),  «ne  action 
slmoniaqBe  cpii  avait  Heu  kïrs^e  le  titu- 
laire d'un  bénéflee  le  ceneervait  pour  le 
céder  à  un  antre,  on  qoaad  quelqu'un 
joulseait  dee  ivrenns  d'un  bénéfice  sous 
le  nom  d'un  antre  qui  n'en  avait  que  le 


Mire.  L*É|||lee  «tait  condamné  les  abus 
comme  de  véritables  simonies. 

CONFIRMATIO!!.  —  Voy.  RlTBS  rbu- 

GIBDX. 

eannSCATlON.  ^  peine  qui  consistait 
dans  la  siisie  tfss  biens  du  condamné. 
Tey.  Fbiiibs. 

GOMfLITS.  —  Lutte  entra  diven  tritas- 
Baux  on  entre  les  autorités  judiciaiieei-ad- 
ministrative.  Voy.  Josticb  et  TaiaoaMix. 

eOHFUteS» ,  CONFRÉRIES  ,  COIT- 
FRARBS  de  la  passion.  —  Dee  coi»- 
frérieê^  OB  aasedatlons  reli^stense»  sens 
\t  patronage  éTun  saint,  étaient  presque 
toujours  annexées  anx  corpora<ton« (voy. 
COBPOBATioir).  Ainsi  les  orfèvres,  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres 
eorporaHons  de  Paria,  avaient  leur  con- 
frérie à  Nelr»-D«ne.  cellB  des  aveeata  et 
Srocnreura'de  la  même  ville  seréonissait 
ans  la  chapelle  de  Saint-Tves,  qui  était 
située  à  l'angle  formé  par  la  me  aalnt- 
Jacquee  et  la  me  des  Noyers.  Les  eofi- 
frère»  avaient  droit  de  prœentation  pour 
les  chapelleoies  vacantes  k  Sainfe-Tves. 
Les  ftessagera  de  l'Université  avaient 
fonné  ta  confrérie  di  CharUmcigne  dans 
l'égHse  des  Hathurins.  Les  libraires 
avaient  leur  confrérie  dans  la  même 
église.  Les  marchands  de  vin  se  rémiis- 
saient  à  Saint-Gervais,  oh  ils  avaient 
fondé  l'O  de  l'Avent.  Quelques  jour»  avant 
Noél ,  le  prévôt  des  marchands,  les  éche- 
vins,  le  procureur  du  roi,  le  greffier  et 
les  autres  cimiers  y  assistaient.  On  leur 
distribuait  des  sucrerie»,  d'où  vint  le  non 
d*0»ucré  donné  à  cette  cérémonie.  Beau* 
coup  d'autre»  eonfrériêê  avaient  été 
fondées  pour  prier  en  commun:  mais  la 
plupart  outillèrent  le  but  primitif  de  fin- 
stitution  et  remplacèrent  trop  souvent  les 
prières  par  des  festins  qui  dégénéraiem 
en  orgies,  on  peut  citer,  entre  autres, 
la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Liesn, 
fondée  à  Paris  le  8  septembre  UiS ,  dans 
Féglise  du  Saint-Esprit.  Chacun  de  ceux 
qui  y  étaient  reçus  était  tenu  de  donner 
on  grand  repa»  aux  confrères ,  et,  pour 
ce  motif,  on  appela  cette  réunion  con- 
frérie  auto  goulue.  Il  y  eut  d'autres  con^ 
^rériee,  comme  celle  du  rosaire  établie 
dans  l'église  des  Dominicains  (me  Sainte 
Jacques) .  du  scapuiaire  dans  l'église  des 
carmes  (place  Haubert),  de  Notre-Dame 
desSept-Douleurs ,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  des  Victoires,  qui  restèrent  plus 
fidèles  à  leur  caractère  primitif.  Il  n^n 
fut  pas  de  même  de  la  confrérie  royale 
dee  pénitente  établie  par  Henri  III  ;  elle 
ne  it  qu'ajouter  aux  scandale»  que  diMi- 
nait  ce  roi  dépravé. 


208 


GON 


GON 


De  toutes  les  con/rértM,  la  plus  célèbre 
fut  celle  qui  fat  oi^nisée  au  commettce- 
ment  du  xv«  siècle  pour  la  représentation 
des  mystères.  On  donnait  depuis  long- 
temps des  ^)eetacles  de  cette  sature  dans 
les  églises  et  sur  les  places  publiques , 
lorsque  le  prév6t  de  Paris ,  par  une  or- 
donnance du  9  juin  i398 ,  fit  4éfense  aux 
habitants  de  Paris,  de  Saint-Maursk  autres 
vtlles  soumises  à  son  autorité,  de  repré- 
senter aucun  mystère  ou  autres  jeux  de 
personnage» ,  sans  congé  du  roi,  à  peine 
d'encourir  son  indignation  et  de  forfaire 
ençert  lui.  Peu  de  temps  après,  une  des 
troupes  d'acteurs  obtint  Tsutorisation  du 
roi  (4  décembre  1402),  sous  le  nom  de 
mailretf  gouvernewrs  et  confrères  de  la 
Passion  et  Réstsmclion  de  Notre- Sei- 
gneur fondée  dans  l'église  de  Sainte- 
Trinité  à  Paris,  Les  confrères  de  la 
Passion  Inuèreni  la  grande  salle  de  l'hô  • 
pital  de  la  Trinité,  qui  avait  vingt-six 
toises  de  long  sur  six  de  large ,  et  ils  y 
représentèrent,   pendant  près   de  cent 
cinquante  ans,  des  mystères  et  des  mo- 
ralités. (VMpital  de  la   Trinité  était 
situé  dans  la  rue  nommée  maintenant  rue 
Grenétat.)  Ces  représentations  dannè- 
rent  tellement  le  public ,  que,  comme  on 
ne  les  donnait  que  les  jours  de  fête,  on 
avança  ces  jours-là  les  vêpres  dans  plu« 
sieurs   églises ,  afin   qu'oB-  pût  assister 
^ux  spectacles  sans  manquer  à  TofBce  di- 
vin. Les  confrères  de  la  Passion  joigni- 
rent  à  la  représentation  des  mystères  des 
scènes  burlesçiues ,  ob  des  bouffbns  amu- 
saient le  public  par  leurs  ^ns  mots.  On 
aillait  ces  scènes  des  pois  piles.  Hs  s'as- 
socièrent avec  les  enfants  sans  souci, 
qu'on  appelait  aussi  la  confrérie  des  Sots 
pour  la  représentation  des  moralités^ 
farces  et  soties.  En  1547,  l'bôpiul  de  la 
Trinité  fut  enlevé  aux  confrères  de  la 
Passion  et  consacré  au  logement  et  à 
l'entretien  des  enfants  pauvres  que  leurs 
parents  ne  pouvaient  pas  nourrir.  Les 
confrères  de  la  Passion  achetèrent  alors 
l'hôtel  d'Artois  onde  Bourgogne,  qu\  était 
situé  rue  Mauconseil,   et  présentèrent 
requête  au   parlement  pour  obtenir  la 
permission  de  continuer  leurs  représen- 
tations à  l'hélel  de  Bourgogne,  avec  dé- 
fense à  tous  autres  de  donner  de  ces 
sortes  de  spectacles ,  k  moins  qu'ils  ne 
fussent  avoués  par  la  confrérie.  Le  parle- 
ment leur  accitrda  le  privilège  exclusif 
qu'ils  réclamaient,  par  arrêt  du  17  no- 
vembre 1548  :  mais  en  même  temps  il 
leur  défendit  de  jouer  le  mystère  de  la 
Passion  ni  aucun  autre  mystère,  sous 
peine  d'amende  ;  il  leur  pennit  seulement 
de  reprégenter  des  pièces  profanes.  Dès 
lors  la  confrérie  de  la  Passion  n'exista 


plus  que  d«  nom.  Les  confriret  cmrent 
au-dessous  d'eux  de  représenter  eux- 
mêmes  des  pièces  toutes  wofanes;  ils 
louèrent  à  d'autres  l'hêtel  de  Bourgogne 
et  leur  privilège  ;  ils  se  réservèrent  seu- 
lement pour  eux  et  pour  leurs  amis  deux 
loges  qu'on  appela  les  loges  des  maitres. 
Ce  fut  sur  ce  nouveau  théâtre  que  forent 
r^résentées  les  pièces  de  Jodelle.  àmr- 
nier,  Hardi,  Mairet,  Tristan,  Corneille  et 
Racine.  Comme  il  y  avait  de  fréquents 
démêlés  entre  les  confrères  ne  la  Passion 
et  les  comédiens,  auxquels  ils  avaient 
loué  leur  hêtel,  Louis  XIY  finit  par  sup- 
primer la  confrérie  de  la  PosnenCéait 
de  décembre  1876  enregistré  au  psrle- 
ment  le  4  février  1677);  il  réunit  les  bi^is 
et  revenus  de  cette  confrérie  à  ceux  de 
l'hôpital  général  pour  être  employés  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  des  enfiints 
trouvés.  Les  comédiens  qui  occupaient 
Tbêtel  de  Bourgogne  en  payèrent  depuis 
cette  époque  le  loyer  à  l'hôpital. 

CONGRÉGATION.  —  Partie  d'un  ordre 
religieux.  Voy.  Abbayk  et  Clergé  régu- 
lier. Il  y  a  aussi  des  congrégations  de 
laïaues  qui  se  réunissent  pour  la  prièKe 
et  raumône. 

CONGRÈS.  —  Réanion  des  représen- 
tants de  plusieurs  puissances.  Voy.  Re- 
lations EXTÉRIEURES. 

CONGRÈS  AGRICOLES  ET  SCIENTIFI- 
QUES. —  On  appelle  congrès  agricole  la 
reunion  des  principaux  agriculteurs  pour 
le  perfectionnement  de  Tagricalture.  Les 
congrès  scientifiques  sont  des  réunions 
de  membres  d'académies  provinciales  qui 
se  proposent  d'encourager  la  culture  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts  dans  les 
départements. 

CONJURATEURS  (  conjuratores).  Les 
conjuraieurs ,  ou  co-jurants,  dans  les 
lois  des  Francs ,  étaient  ceux  qui  attes- 
talent  devant  un  tribunal  l'innocence  de 
l'accusé.  Ce  n'étaient  pas  des  témoins  dans 
le  sens  moderne  du  mot;  mais  des  parents , 
des  amis  qui  venaient  certifier  que  la  per- 
sonne traduite  devant  le  juge  n'avait  nu  se 
rendre  coupabletiu  crime  qu'on  lui  repro- 
chait. Le  nombre  des  conjuratewrs  vai^t 
suivant  la  qualité  de  l'accusé;  il  était  le 
plus  souvent  de  douze.  Lorsque  Frédé- 
gonde  fut  accusée  du  meurtre  deChilpéric, 
elle  comparut  avec  soixante-douze  conju- 
rateurs  devant  le  roi  Contran ,  et  se  jus- 
tifia par  leur  serment.  Les  anciennes  lois 
de  quelques  parties  de  la  France  avaient 
conserve  des  traces  de  cette  coutume. 
D'après  les  usages  de  la  etcomt^  de  Veau 
de  Rouen,  l'homme  qui  niait  une  dette,  et 
auquel  les  juges  déféraient  le  serment, 


CON 

amenût  ayec  lui  an  certain  nombre  d'as* 
sislants,  ou,  comme  disent  les  anciennes 
coutumes,  d*aideurs ,  qui  juraienl  en 
même  temps  que  lui. 

•  CONNÉTABLE. — Le  connétab le  était  un 
des  glands  officiers  de  la  cx>aronne,  chef 
lies  armées  en  l'absence  du  roi.  Son  nom 
venidt  probaMemeni  des  muts  latins  come« 
stabult  (comte  de  l'étable),  parce  que 
primitivement  le  connétable  n'avait  que  le 
comraasdement  de  la  cavalerie,  et  était 

1>lacé  sous  l'autorité  du  sénéchal;  mais 
orsquft  Philippe  Auguste  eut  supprimé, 
en  1 1 9t ,  la  dignité  de  sénéchal ,  le  conné- 
likble  devint  le  chaf  suprême  des  armées. 
Ce  fut  surtout  à  partir  de  12 18 ,  époque  où 
Matthieu  de  Hontmorency  devint  conné- 
table de  France ,  que  cette  dignité  prit  use 
grande  importance.  La  marque  de  la  puis- 
sance du  connétable  était  une  épée  nue 
qu'il  recevait  des  mains  du  roi ,  et  qu'il 
portait  devant  le  prince  au  sacre  et  dans 
toutes  les  pompes  de  la  royauté.  L'écu  des 
armes  du  connétable  avaitpoor  ornements 
extérieurs ,  de  chaque  côte ,  une  épée  nue, 
te  pointe  en  haut,  tenue  par  un  dextro- 
chére  ou  main  droite ,  armée  d'un  gantelet 
et  sortant  d'une  nuée.  Il  avait  sa  juridic- 
tion à  la  table  de  marbre  de  Paris.  Le 
tribunal  du  connétable  subsista  même 
après  la  suppression  de  l'office  de  con- 
nétable en  1637  ;  il  portait  le  nom  de  con- 
néUÊbliê  et  de  tnarichauëeée  de  France 
«t  était  tenu  par  le  corps  des  maréchaux , 
sous  U  direction  du  doyen  ou  du  plus 
ancien  d'entre  eux. 

Les  privilèges  du  connétable,  qui  étaient 
nombreux  et  très-importants,  sont  énu- 
mérés  dans  les  anciens  re^stres  de  la 
ehambre  des  oomptes.  Il  était  du  conseil 
secret  ei  étroit,  et  le  roi  ne  pouvait, 
sans  son  avis ,  ordonmr  de  nul  fait  de 
guerrw»  Partout  oii  se  trouvait  le  roi ,  le 
eonaétable  avait  son  logement ,  et  recevait 
des  provisions  de  bois,  pain,  vin,  etc.  Il 
recevait  trente-six  pains,  un  setisr  de 
vm  pour  sa  meenie  (  sa  suite);  deux  ba- 
ril» pour  sa  ehambre,  et,  de  chacun  mets 
cuit  ou  cru,  tant  comme  tien  fautf  et 
étable  pour  quatre  chevaux.  Quand  il  n'y 
avait  [ws  de  gaerre,  sa  solde  était  de 
▼ingtHSinq  sous  parisis ,  et  de  dix  livres  à 
chaque  fête  de  Tannée.  Chaque  fois  qu'on 

{>ayait  au  roi  le  droit  de  gîte  >  voy.  Giti), 
es  gages  du  connétable  doublaient.  En 
temps  de  guerre ,  si  l'on  prenait  une  for- 
teresse, tous  les  chevaux,  harnais,  vivres, 
et  en  général  tout  ce  qui  s'y  trouvait  ap- 
partenait au  connétable,  sauf  l'or  et  les 
prisonniers  qui  étaient  au  roi ,  et  Tartil- 
lerie  ao  granoi  maître  des  arbalétriers,  ou, 
4«pui8  le  xvi«  siècle,  au  grand  maitre  de 
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rtartiHerie.  Mal  n'avait  juridiction  sur  les 

gens  du  connétable  que  lui  et  son  maître 
'hôtel.  U  prélevait  une  journée  de  solde 
sur  tou»  les  officiers  qui  servaient  dans 
les  armées.  Quand  le  roi,  armé  de  toutes 

{Mèces ,  marchait  pour  assaut  ou  bataille , 
e  connétable  recevait  cent  livres  ;  quand 
le  roi -n'avait  que  les  iambards,  la  solde 
du  connétable  était  de  cincjuante  livres. 
Si  l'on  amenait  au  roi  pbisieurs  chevaux 
de  bataille,  le  connétable  choisissait  aprè» 
le  roi  un  destrier  ppur  le  combat.  Les 
anuures  restées  sur  le  chunp  de  bataille 
appartenaient  à  cet  officier.  Tous  les  hoo»- 
mes  d'armes  étaient  soumis  à  ses  ordrea» 
et,  si  quelqu'un  a'éloignait  de  l'armée  sana 
sa  permission ,  son  cheval  et  ses  armes 
revenaient  au  connétable;  le  corps  appar- 
tenait au  roi.  Dès  qu'une  forteresse  avait 
été  prise,  on  arborait  sur  les  tours  la 
bannière  au  connétable,  à  moina  que  Ji 
roi  ne  fût  présent.  En  marche ,  le  con- 
nétable avait  le  commanéemeui  de  l'avant- 
garde.  Comme  la  puissance  des  connéta» 
blés  s'étendait  à  toute  la  France,  qu'elle 
leur  donnait  une  juridictioa  presque  ab- 
solut sur  les  armées  et  des  droits  consi- 
dérables à  percevoir,  elle  inquiéta  sou- 
vent les  rois.  Louis  XI  fit  trancher  la  tète 
au  connétable  de  Saiot-Pol ,  et  Richelieu 
supprima,  an  1637,  la  dignité  de  oonné- 
table  de  France. 

Voici  la  liste  des  principaux  connétablaa 
depuis  les  premières  années  du  xiii«  siè- 
cle, époque  où  commence  réellement  leur 
puissance.  Matthieu  db  Monthorenct 
reçut  l'épée  de  connétable  à  la  fin  du  règne 
de  Philippe  Auguste  (i2i8),  et  la  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  (24  novembre  1230). 
Il  se  distingua  avant  d'être  connétable  au 
siège  de  Château-Gaillard  (1202) ,  et  à  ia 
bataille  de  Bouvines  (I2i^,  où  il  enleva 
seize  bannières  aux  ennemis.  Sous  le  règne 
de  Louis  Vlll ,  il  contribua  à  la  prise  de  la 
Rocbdile,  et  emporta  d'assaut  Avignon. 
Enfin ,  il  fut  un  n&bile  et  puissant  auxi- 
liaire de  Blanche  de  Castilie  pendant  les 
troubles  de  la  minorité  de  saint  Louis. 
Amaort  de  Montfort.  connétable  de  1230 
à  1341,  fit  une  expédition  malheureuse  en 
Palestine.  Gilles  Le  Brun  de  Trasignies 
(1241-1276)  accompagna  saint  Louis  en 
tfiypie,  et  Charles  d'Aqjou  en  Italie;  il  se 
signala  à  la  bataille  de  Bénévent  (1266). 
En  son  absence,  Robert  d'Autois  rem- 
plit les  fonctions  de  connétable,  et  on 
voit  pour  la  première  fois ,  sur  son  écu , 
les  oeux  épées,  signe  de  cette  dignité. 
HuMBEiiT  DE  Beaujeu  remplaça  (iilles  de 
Trasignies,  et  fut  connétable  de  1277 
à  1283.  lUouL  DE  Nbsles  (»a8r>-t302) 
enleva  la  Guyenne  aux  Anglais ,  et  périt 
&  la  bataille  de  4ourtisaft ,  engagée ,  malgré 
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Mm  avis,  ooDtn  les  Fluntndi.  Btoaaé   I4«it  »i  Lusodoorg,  comte  de  Saint- 
des  railleries  de  quelques  seignean  qui    9o\,  qui ,  dans  la  suite ,  fut  convaincu  de 


aoGuaaieot  sa  prudence  de  làcbeté  et   tnihiaon  et  ent  la  tète  tranchée  (igdécem- 


lona  sur  le  dunp  de  bataille,  égorgés    donc  trompé  lorsqu'il  a  écrit  dans 
|Nr  ces  vilains  qu'ils  dédaignaient.  Gac-    durchts  (Utbo  VI,  di.  v  )  :  «  Le  C4 


ses  Ae- 
comtede 

GMBR  BB  CBASTiLLetf ,  SOU   suooBsaeur  fiaint-BQl,  qui  fut  exécuté  à  mon  Tan  14T5, 

(i302>tS29),  est  cortont  célèbre  par  la  avait  ettseveli.avee  lui  la  dignité  de  con- 

Tictoiie   de  Cassai    sur   les  Flamands  nétid>le,  jnsqnes  en  Tan  iftUque  le  roi 

(pst  aoift  i82t).  Raoul  bi  Brishns  périt  François,  premier  dece  nom.aBr  le>oom- 

4iana  unHonnioi  (  it  ianvier  iséé).  Son  flls,  menoement  de  aen  règne ,  la  nt  revvvre  en 

JUouL  <DB  Bribhhb  ,  luî  succéda^  prison-  Cbarlea.  prince  du  sang, itné  de  lamaison 

a&er  desAng^ais  en  tM6,  il  futaoupçonjoé  de  fioutbon.  Ces  deux  connétables ,  Saint- 

•delBÉbiM&,  et  eut  la  tèteitMnchée  leiifl  no-  Pol  et  Beorboa,  émuMnt  de  grands  trou- 

lembre  1350.  Son  aoecesseur,  Charles  <db  blés  ;  mais,  oomme  le  second  était,  dns 

LAGMAà,  favori  du  roi  Jean,  futasaas-  notre  France,  de pUis-grandeétofé',. aussi 

aiaé,  en  18M,  par  ordre  de  Cfaaries  le  porta4ril  plus  de  coups  que  le  {wesoier.  » 

M anwis ,  roi  de  Havane.  Jacquss   ds  11  y  eut  une  nouvelle  suspension  de  la 

Jlwmn»  (1355-1SS6)  ae  déMiit  au  bout  obûge    de   connétable   jnsquien   i&ts. 

d'un  an  de  laebsfge  de  connétable;  il  fat  Charles  bb  Bourbon,  nommé  canné- 

mqdaoé  ivar  GiMmoBR  de  BaiBiniB ,  qui  teUe  en  i6i&«  est  surtout  célèbre ^par  sa 

périt  àla  bataUle  de  Poitiers  (1856).  Ro-  trakison  (1S23).  Amhb  bb  MôNnoamiGr, 

awa-  db  Fibnhbs  (i8S«-1810)  défimdit  connétable  en  i sas,  oonserva  cette  di- 

ionieoB  eontae  le  roi  de  Navarre,  cbassa  gnité  sous  les  quatre  rois,  François  il», 

las  lAngbis  et  les  grmides  oompagoies  du  Henri  II ,  François  U,  -et  Gbarles  IX;  il 

Iiaognedoc  BBRTRàMB  bu  Goescum  (  i870-  périt  à  la  bataille  de  Saini-Deiiis  en  1467. 

i860)  est  un  des  plus  illustMS  entn  les  non  flls,  Hbmri  oBlloifTiiOREMar,  ne  fbl 

oannetables;  leréolt  de  ses  es|doits  se  BommécosBét8ld.e  que  par  Henri  ly(ifiM), 

trooBe  dans  toutes  les  bisioiHBsdM^nmee.  il  mourut  en  1614.  Cbarlbs  n'àiiBBRT, 

Olivier  de  Clisson,  frèrs  ^wrmei  de  duo  delittyne8(i6i7-i62i).est assez  ooqdu 

■àa  OBesdin ,  lui  ssocéda  (1380-1S92)  ;  il  conuse  finrori  de  Louis  XIU.  François  be 

s'.était  rendu  odieux  aux  ondes  de  Ghai^.  Bonbs,  ducdeLesdiguièreB,  fut  le  demier 

les  VII  par  la  feraselé  de  son  goweme-  oonnétable(i63a-i8*i«).Peudetiemp&après 

DMBt .  Ils  le  destituèrent  leraque  la  folie  de  >a  lœrt ,  la  dignité  de  connétable  fut  sup- 

ttMuiles  VI  leinr  eut  livré  le  ^wvemement  primée  par  un  édit  dumois  de  janvier  1627. 

(1892). Pbilipmib' Artois  (1392-1867)  prit  Béjà  plneieurs  fois,  au  xvi*  siècle,  cette 

part  à  la  croisade  de  Nieqpolis ,  et  BM>umt  dignité  avait  été  suspendue  comme  radou- 

prisiBnier  deB^axet  (16  juin  |897).  Louis  taSle  pour  la  puissanoe  monardhique.  Le 

BB  Qbampagnb  ,  oomte  de  Sascerre ,  moo-  tXtn  de  connétable  fut  «établi ,  pendant 

rmen  1402.  Cbarlbs  b'Aiabbt  périt  à  la  quelques  années ,  par  Tempeanir  Mapo- 

bataille  d*AzinooBrt  (35  octobre  1415);  léon  on  feveur  de  son  teén  Loois  Bo- 

oomme  le  connétable  d'Albret était  un  des  HRpane.  Voy.  sur  los  «smisYadiet,  du 

ofaeb  du  parti  anuigmc,  la  faction  des  Tiuet,  Recutil  dts  rcmyt,  eto.,etd>ems 

Bourguignons  lui  opposa  WALBRiMt  bb  Godefrol, Hislot'rs  dsteomi^aolM,  etc., 

Luxembourg,  oomte  de  fiaint^ol,  qui  Paris,  1686.    ' 

EDrta  le  titre  de  connétable,  I4ii  à  f4i8.  Les  seignenrs  eurent  aussi  ^pendant 

ERNARB  b'Armagnac ,  obI  b  doBBé  BCD  qwlquetemps des eonnétablet ; certaiBes 

Bom  à  «ne  deafaetioDs  qui  divisaient  alors  Tilles  en  avaient  encore  au  bv*  siècle, 

la  France,  Ait  égorgé  dans  le  massacie  Alain  Ctaartier  rapporte ,  dans  -son  Vis- 

do  12  Juin  1418.  GHAMLBa  be  LoRRAmB  toin  de  Charlee  Vit,  que  Joachim  Raoult 

(1418-1494),  JBAM  Stuart,  tué  à  Venienll  fit ,  entre  les  mains  de  ce  roi  ,<serment 

OB  1424,  A RTBURBE Bretagne, coBMe es  comme  cofmtf<a6le  de  ht  ville  de  Bor- 

Richement.  foreBt«accessivementconiié-  deaux. 
tables.  Ricbemont  «e  signala  dans  les 

guerres  contre  les  Anglais ,  et,  par  la  vi-  CONNBTABLIE.  —  Tribonal  du  oomié- 

gueur  de  son  administration ,  il  cootriboa  table.  Cette  juridiction  oontinoa  d'exister 

puissaornient  aux  succès  de  Charles  VII.  après  la  suppression  de  la  dignité  de 

▲près  sa  mort,  en  1458,  la  dignité  de  connétable  et  conserva  le  nom  de  oon- 

eoBnétable  fut  quelque  temps  vacante.  A  la  nétàblie.  Elle  connaissait  de  tous  les 

suite  des  troubles  de  la  ligué  du  bien  pu-  crimes  et  déliu  commis  par  les  gens  de 

blie  (1466)  »  LoBiB  tl  ncamia  oonnét«>le  guerre  au  oamp ,  dans  les  garnisons  «t 
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pendant  les  marcbes  ;  des  cooteststkms  denier  nom  ne  date  que  du  xvi*  siècle. 

Soi  s'âevaient  entre  eux  pour  le  partage  On  peut  distinguer  diuifi  l'bistoiçe  ds 

a  butinou.pourlesrançensjdesabttset  «ette  institution  qnatre  époques  qui  «a 

malversatioDs  des  officiers  de  guerre,  etc.  résument  en  quatre  noms  :  cour  au  rot 

Ce  tribunal  se  composait  d'un  lieutenant  jusqu'en  1302  ;  grmid conseil  (iSQ2-i4fT); 

général,  d'un  lieutenant  particulier  et  conseil  SÈUit  de  Vancienne  monarchie 

d^in  proeureur  du  roi  nonuné  par  le  con-  ( 1 497-1  ttd  )  ;  enfin  conseil  iPÉkU  moderne 

I. 

ne  remonlersi 

où  se  trouve 

dsns  le  oon- 

portés  an  parlement  de  Paris.  Le  gnmd  «tstortumouconseilsecretdesemperanra. 

)  prérôt  de  la  connefablie,  accompagné  de  Je  n'insisterai  pas  davantage  snr  le  cen- 

(fnatre  lieutenants  et  d'archers,  suivait  s«il  dont  s'entouraient  les  rois  mérovin- 

les  armées  pour  faire  le  procès  aux  sol-  siens  et  carlovlngiens  ;  il  est  certain  qne 

dats  coupables  de  quelque  infraction  h  la  ae  tout  tenjps  les  rois  barbares  avaient 

discipline  militaire.  auprès  d'eux  des  évèques,  des  comtes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  tribunal  de  des  convives  du  roi,  comme  on  ^mit 

la  connétablie  avec  la  juridiction  des  ma-  alors ,  pour  s'aider  de  leurs  cooseils ,  le»- 

réchaux  de  France  prononçant  sur  les  qu'ils  rendaient  la  jastiee  ou  faisaient 

contestations  relatives  au  point  d'hon-  quelque  acte  de  souveraineté.  Mais  ees 

neur.Dans  les  affaires  de  cette  nature,  conseillers  ne  formaient  pas  nneassem- 

les  maréchaux  de  France  jugeaient  eux-  blée  periqanente ,  analogue  au   conseil 

mêmes  et  sans  appel.  d'État   des   époques  postérieures.  .J'en 

On  appelait  encore  connétablie ,  dans  dirai  autant  de  l'époque  féodale  ;  les  rois, 

l'ancienne  langue  française ,  des  compa-  comme  les  autres  seigneurs  féodaux, 

gnies  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Le  roi  appelaient  près  d'eux  leurs  grands  vas> 

Jean  ordonna,  en  iS5i,  que  l'infanterie  sauxpour  rendre  la  justice,  régler  l'im- 

fût  rangée  par  cormétahltes  et  par  com-  pbx,  déclarer  la  guerre  ou  ooncinre  la 

pagnies  de  vingt-cinq  à  trente  n(»nmes.  paix  ;  cette  assemblée  des  grands  vassaux 


<i  Les  Beunuyers ,  dit-il ,  vinrent  devant  provinces  du  nord  et  du  sud ,  de  l'est  et 

la  ville  d'Aubeton ,  en  trois  connétahlies ,  ne  l'ouest.  On  appelait  à  la  cour  du  roi 

leurs  bannières  devant  bien  ordonnées.»  les  principaux  feudataires,  chaque  fois 

Kée.  Vey.  Armée  et  RicansMurr.  ^,^„  j^  ^^^  ^^  ^^^  ^^  ^„^,  Les  rois 

CONSEIL  D'ÉTAT.  —  Il  y  a  peu  d'insti-  ne  tardèrent  pas  à  introduire  dans  la  cour 

tutions  de  la  France  qui  aient  eu  une  des  pairs  leurs  grands  ofilciers,  qu'on  ap- 

aussi  grande  importance  que  le  conseil  pelait  à  cette  époque  fntntftertalexdofiMiit 

d'Etat;  il  a  surtout  contribué  à  prépa-  régis.  Les  pairs  résistèrent  à  cette  inno- 

rer  et  k  -consolider  l'unité  administra-  vation;mais  leur  opposition  fut  vaincue 

tive.  Désigné  sous  les  noms  de  conseil  en  1224  (du  Cange,  v«  PAans  ).  En  con- 

des  parités  ou  de  la  justice,  conseil  des  séquence,  le  ohancelier,  le  grand  paae- 

dépeahes  ou  de  l'intérieur ,  conseil  de  tier,  le  grand  bouteiller,  le  grand  cnam- 

direction  ou  de  finances,  il  exerçait  une  bellan  siégèrent  à  côté  des  fttirs,  «t 

haute  influence  sur  la  justice,  i'admi-  jugèrent  les  principaux  feudataires.  Une 

nistration  intérieure  et  la  gestion  finan-  nouvelle  réforme  s'accomplit  sous  saint 

cière;  et  cependant  on  connaît  à  peine  Louis  dans  la  cour  du  roi;  il  appela  des 

l'organisation  de  cette  assemblée.  On  s'est  jurisconsultes  à  prendre  part  aux  travaux, 

plus  d'une  fois  trompé,  en  voyant  sous  de  cette  cour.  Ce  fut  à  ce  titre  que  Pierre 

ces  noms  différents  des  assemblées  diffé-  des  Fontaines  et  Philippe  de  Beauoianoir 

rentes,  tandis  qu'il  s'agit  toujours  du  figurèrent  à  côté  des  hauts  barons.  La  ootir 

même   conseil  délibérant  sur  diverses  du  roi  était  tout  à  la  fois  cour  de  i^^* 

matières.  Je  chercherai ,  en  m'appuyant  chambre  des  comptes  et  conseil  privé  dm 

sur  des  documents  nouveaux  et  authen-  souverain.  Ces  attributions  si  diverses  et 

tiques,  à  indiquer  exactement  lesprin-  si  importantes  rendirent  la  division  ne- 

oipales  phases  de  l'institution  qu'on  a  cessaire ,  lorsque  le  royaume  s'étendit  et 

appelée  tour  à  tour  cour  du  roi.  conseil  que  les  détails  de  l'administration eecem- 

du  roi,  grand  corueil,  conseil , étroit ,  pliquèrent.  Philippe  le  Bel,  par  son  er- 

conseil  privé,  et  enfin  corueil  d'Etat  ;  ce  donnance  de  1302,  proclama  cette  réforme 
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derenne  iodUpensable.  La  eotur  dur&i9ê  d'évèques  j  de  seiipeurs ,  de  magistrats , 

dlTisa  en  trois  corps  complétemeot  dis-  que  le  roi  appelait  près  de  lui  poar  les 

tiocts  :  parlêmmU ,  chambre  des  comptée  consulter  sur  certaines  questions  de  p<Hi- 

et  grand  comeiL  Au  parlement  revin-  tiqtie  générale ,  d'administration ,  de  jus- 

rentlesattributionsiudiciaires;  lacbam-  tioe  et  de  finances;  mais  les  conseillers 

brades  comptes  fut  chargée  de  Tadminis-  ne  formaient  pas,  à  cette  époque,  une 

tration  des  finances;   enfin  le  grand  classe  distincte  de  fonctionnaires;  ils  sié- 

conseil ,  qu'on  appelle  aussi  quelquefois  geaient  au  parlement  ou  à  la  chambre  des 

comtil  eecret,   conseil  privée   cortteil  comptes,  en  même  temps  qu'au  grand 

étroit ,  eut  la  «Urection  des  affaires  poli-  conseil.  Quelques-uns  appartenaient  au 

tiques  et  administratives.  Là  commence  clergé  età  la  noblesse.  Cependant,  quoique 

le  second  âge  de  cette  institution.  les  attribations  de  ce  corps  fussent  encore 

S  II.  Grand  conseil  ou  conseil  du  roi,  trè»>resireinte8 ,  on  en  reconnut  l'utilité , 

—  Ce  conseil ,  qui  avait  des  attribations  même  au  milieu  des  agitations  du  xit*  siè- 

politiques ,  administratives  et  judiciaires ,  de.  Ainsi  la  crise  de  1356,  qui  ébranla  le 

date  de  Philippe  le  Bel.  11  est  déjà  men*  pouvoir  royal ,  ne  porta  pas  atteinte  à 

tienne  dans  une  ordonnance  de   i306;  l'institution  du  grarui  corMetf.  On  firappa 

mais  il  ne  s'est  réellement  organisé  que  les  conseillers;  vingt-deux  furent  exclus 


tentés, aucommencement du XIV* siècle,  Marcel  et  des  états  qu'il  dirigeait,  se 

pour  constituer  l'administration  monar-  borna  à  prescrire  au  conseil  du  roi  plus 

chique.  Les  jurisconsultes,  qui  s'étaient  d'exactitude  dans  la  tenue  de  ses  séances. 

emparés  du  gouvernement,  continuèrent,  Il  devait  se  réunir  à  six  heures  du  matin , 

même  sous   les  rois  les   plus  faibles,  comme  le  parlement  et  la  chambre  des 

l'œuvre  de  Philippe  le  Bel.  Ainsi  ce  fut  comptes.  Il  en  fut  de  même ,  lorsque  la 

pendant  le  règne  de  Philippe  V,  un  des  dominaiion  des  bouchera  dans  Paria ,  en 

princes  les  plus  insignifiants  de  notre  I4i3,  menaça  de  bouleverser  la  France, 

nistoire,  <iue  parurent  les  règlements  pour  L'ordonnance  cabochienne ,  dictée  par  ce 

le  conseil  du  roi.  Une  première  ordon-  parti  révulutiunnaire,  réduisit  seulement 

nance  du  16  novembre  1316  enjoignit  au  le  nombre  des  conseillers.  L'article  207 

conseil   de   s'assembler   une   fois    par  le  fixa  à  quinze ,  qui  devaient  avoir  pen- 

mois.  Il  pouvait  seul  octroyer  les  dons  *ion  modérée  et  être  nommés  par  le  roi 

d'héritage;  les  requêtes  qui  lui  étaient  avec  le  consentement  des  princes  de  sa 

S résentees  étaient  soumises  à  l'examen  de  famille.  Le  conseil  se  réunissait  tous  les 

eux  maîtres  des  requêtes, l'un  ecclésias-  vendredis  pour  entendre  les  rapports  des 

tique  et  l'autre  laïque.  Dès  cette  époque  le  requêtes  présentées  au  roi.  Le  chanctiier 

Îirand  conseil  avait  une  juridiction.  Lé  ou  le  connétable  recueillait  les  voix,  pro- 
undi  avant  l'Ascension  I3i8  il  prononça  bablement  d'après  la  nature  des  ques- 
sur  un  procès  qui  s'était  élevé  entre  la  tiens  très-diverses  dont  s'occupait  le  con- 
Tille  de  Laon  et  réglise  de  cette  ville.  Une  sell.  Le  roi  et  les  princes  y  assistaient 
seconde  ordonnance  de  juillet  1319  éten-  quelquefois.  Telle  fut  jusqu'à  la  fin  du 
dit  les  attnbutions  du  conseil  du  roi  ;  on  xv«  siècle  la  constitution  du  grand  con^ 
lui  soumit  toutes  les  requêtes  présentées  seil.  En  1497 ,  la  multiplicité  des  affaires 
pour  obtenir  des  grâces,  ainsi  que  les  judiciaires  portées  au  conseil  du  roi  dé- 
comptes de  la  maison  du  roi ,  de  la  reine,  termina  le  chancelier  Guy  de  Rochefort  à 
de  leurs  enfants  et  l'état  du  trésor.  Enfin,  instituer  un  tribunal  permanent ,  distinct 
nne  troisième  ordonnance  de  février  1320  du  conseil.  Ce  tribunal  conserva  exclusif 
(1321)  enjoignit  de  tenir  registre  des  dé-  vement  le  nom  de  grand  conseil  (voy.  ce 
libérations  du  conseil  eten  chai^ea  maître  mot).  Quant  an  conseil  du  roi ,  il  entre  à 
Pierre  Barrière ,  clerc  et  secrétaire  du  cette  époque  dans  une  nouveUe  phase , 
roi.  Ce  secrétsiire  n'assistait  pas  aux  et ,  après  quelques  essais  d'organisation , 
séances  du  conseil;  il  se  bornait  à  tran-  devient  le  conseil  d'ÊUt  de  l'ancienne 
écrire  le  rapport  que  lui  faisait  un  des  monarchie. 

membres.  Il  inscrivait  les  noms  des  con-       $  III.  Conseil  d'État  de  l'ancienne  mo- 

seillers  présents  à  la  séance  et  était  chargé  narchie.  —  Cette  nouvelle  réforme  a'ac- 

de  leur  rappeler  les  affaires  qui  restaient  complit  à  une  époque  oh  la  royauté,  après 

à  terminer.  avoir  détruit  toutes  les  principautés  féo- 

On  Toit  par  ces  règlements  que  le  grand  dales ,  s'occupait  de  l'organisation  admi- 

conseil  était  loin  d'être  constitué  à  cette  nistrative  de  la  France.  Dès  le  commen- 

époqae.  Ce  n'éuit  qu'une  ébauche  du  con-  cernent  du  xvi*  siècle,  la  France  se  faisait 

seil  d'État.  L'assemblée  se  composait ,  remarquer  par  la  forte  unité  de  son  goa- 
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vernement.  Machiavel,  qui  la  visita  à  cette  Aviser  de  Tordre  de  proTislon  qu'il  y  faodra 

époque  et  qui  la  ju{;ea  avec  sa  sagacité  et  donner  èi  son  bon  plaisir;  qu'au  dit  conseil 

sa  froide  impartialité ,  était  frappé  de  voir  assisteront  N««  Guillaume  Bochetel ,  Côme 

««  les  populations  de  la  6reta!gne.  de  la  Clausse,  Claude  de  Laubespine ,  et  Jean 

Bourgogne ,  de  la  Gascogne  et  de  la  Nor-  du  Thiers  secrétaire  des  finances;  c'é- 

znanoie  vivre  paisiblement  et  s'accorder  taient  les  secrétaires  d'Ëtat  qui  lors  s'a|h 

entre  elles,  malgré  quelques  différences  pelaient  ainsi. 

de  langage.  »  (  Du  Prince  y  chap.  m.  )  Un  «  Quant  aux  après-^lnées,  les  seigneurs 

ambassadeur  vénitien ,  qui  parcourait  la  dessus  nommés ,  avec  mes  seigneurs  les 

France  peu  de  temps  après  Machiavel,  dé-  cardinaux  de  Bourbon ,  de  Ferrare ,  du 

clarait  aussi  qu'il  n'y  avait  pas  de  pays  Bellay,  et  de  Cbàiillon,  les  ducs  de  Nevers, 

plus  uni  (  Relat.  des  ambas8.  vénit.,  I,  de  Guise,  et  d'Etampes,  les  évèques  de 

VU  ).  Louis  XU ,  François  1*'  et  Henri  II  Soissons  et  de  Coutances,  M*  Pierre  R&> 

travaillèrent  avec  succès  et  persévérance  mond ,  premier  président  de  Rouen ,  a»- 

à  établir  et  à  affermir  cette  unité.  Consti-  semblés  audit  conseil  avec  les  secrétaires 

tuer  chaque  province  k  l'image  du  duché  des  finances  susnonmiés ,  et  les  autres  qui 

de  France ,  lui  donner  un  gouverneur  re-  sont  dans  cet  état  et  qui  s'y  pourront 

levant  directement  du  roi  et  chargé  de  trouver  ou  seront  aux  autres  affaires  oo- 

l'administraiion  militaire ,  un  parlement  currentes,  oyront  les  requêtes  des  poui^ 

pour  la  justice,  des  cours  des  comptes  suivants  sur  les  rapports  des  conseillers 


coutumes  par  les  ordonnances  générales,  le  bien  et  service  du  roi  et  de  ses  sujets,  et 
et ,  tout  en  laissant  à  chaque  province  des  de  la  chose  publique  de  son  royaume.  Et 
lois  et  une  constitution  que  la  prudence  est,  dit  ce  règlement ,  défendu  à  tous  au- 
ne permettait  pas  de  supprimer  brusque-  très,  quels  qu'ils  soient,  s'ils  n'y  sont 
ment  et  imméaiatement,  l'habituer  à  rece-  ap^lés,  d'eux  ingérer  d'y  entrer  sur 
voir  rimpulsion  et  la  direction  du  pouvoir  peine  d'être  punis  comme  infracteurs  des 
central ,  telle  a  été  l'œuvre  administrative  ordonnances  du  roi .  qui  veut  et  entend 
de  ces  rois.  Le  conseil  d'État  correspon-  que  les  huissiers  duait  conseil  demeurent 
dait  par  la  section  des  dépêches  avec  les  la  matinée  hors  la  porte  fermée  à  la  def , 

gouverneurs  de  provinces,  jugeait  les  con-  pour  y  faire  entrer  ceux  qu'on  apjpellera , 
its  entre  les  parlements  et  préparait  les  or-  et,  aux  après-dlnées,  qu'ils  soient  de- 
donnances  organiques  qui  s'appliquaient  hors ,  ainsi  qu'on  a  accoutumé ,  leur  dé- 
à  la  France  entière ,  telles  que  les  ordon-  fendant  très-expressément ,  sur  peine  de 
nances  de  Villers-Coterets  (1539) ,  d'Or-  privation  de  leur  office  et  d'être  punis 
léans  (1561) ,  de  Moulins  (i566) ,  de  Blois  corporellement ,  de  ne  laisser  entrer  en 
(1579);  ainsi  il  prit  dès  cette  époque  une  icelui  conseil  nul  autre,  de  quelque  état 
grande  importance.  François  I"  lui  donna  ^u'il  soit ,  que  ceux,  qui  sont  dessus  men- 
un  règlement  qui  fut  confirmé  par  Hen-  tiennes.  »  L'auteur  anonyme  de  ce  re- 
ri  II,  dès  le  commencement  de  son  règne;  cueil  a  ajouté  :  «  Ce  règlement  est  du 
il  s'est  conservé  dans  les  manuscrits  de  3  avril  1547,  mais  il  y  a  apparence  qu'il 
la  Bibliothèque  nationale  (f.  Sorbonne,  avait  été  ordonné  et  dresse  dès  le  renie 
n*  1080,  (•  «  et  suiv.)  ;  il  m'a  paru  curieux  de  François  I«',  n'étant  pas  vraisemblable 
et  utile  de  publier  ce  premier  règlement,  que  les  premières  journées  de  l'avenu 
Voici  le  passage  du  manuscrit  :  ment  fussent  employées  à  cela  sitftt.  » 
«  Le  roi  Hetiri  II ,  tout  à  l'entrée  de  son  L'ordonnance  de  Moulins  (18  février  15«4) 
règne  (le  3  avril  1547),  fit,  àSaint^Ger-  ordonna  que  des  conseils  de  justice  fus- 
main  en  Laye,  pour  les  affaires  et  direction  sent  tenus  les  mercredis  et  vendredis, 
du  conseil ,  un  règlement  par  lequel  il  Les  secrétaires  d'État  devaient  y  assister, 
ordonna  qde  dorénavant  le  roi  de  Navarre ,  11  était  ordonné  de  tenir  registre  des  déli- 
MM.  le  cardinal  de  Lorraine,  duc  de  Yen-  bérations  du  conseil, 
dôme,  archevèquenluc  de  Reims,  le  sire  Cependant  on  se  tromperait  si  Ion 
de  Montmorency,  connétable ,  et  maître  croyait  le  conseil  d'£tat  régulièremnt  oi^ 


sembleraient  par  chacun  jour,  les  mati-  ambassadeurs,  des  secrétaires  dÈttt,  plus 
nées,  pour  tenirsonconseil  et  traiter  des  habitués  à  traiter  les  affaires  politiques 
matières  d'état  et  de  finances,  et  sur  ce ,    ou  militaires  qu'à  discuter  des  questions 
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de  fimnces  on  des  conflits  jadiciaiMs.  Ob  gens  de  jnstice,  et  la  cornette  de  taifetan 

ooRseiUer  d'fttat  du  xvu*  siècle ,  qui  s'est  noir,  tous  lesquels  habits  seront  de  'velonrs 

spéoialeiiient  occupé  de  l'organisation  de  cramoisi  de  haute  couleur^  qui  n'auront 

oe  corps ,  en  fait  la  remarque.  Après  avoir  autre  bord  que  le  jet  du  satin ,  avec  un  ar- 

oicë  les  noms  des  conseillers  d'État  en  1S86,  rière-point  de  soie   cramoisie.    Depuis 

indfeéd'Ormesson  ajoute  :  «  Tous  les  nom»  le  f  mai  jusque»  au  t  •'  octobre ,  au  lieu 

de  ces  seigneurs  ont  été  tirés  par  moi  du  de  velours  ils  porteront  du  satin,  et  tous 

registre  au  conseil  de  ladite  année.  L'on  les  habits  seront  doublés  de  taffetas  cra- 

peut  remarquer  eomme  le  conseil  était  moisi  de  haute  couleur,  qui  n'auront  antre 

prestnie  tout  composé  d'ambassadeurs^  de  bord  que  le  jet  du  taffetas .  avec  l'arrière* 

mranos   seigneurs ,    de   maréchaux    de  point  susdit.  Tous  ceux  dudit  conseil  qui 

Fiwice ,  gouverneurs  de  provinces ,  gens  auront   l'honneur  d'être  de  l'ordre  du 

d^épée ,  et  de  canUnaux ,  de  prélats ,  d'é-  Saint-Bsprit,  qui  doivent  porter  la  croix , 

^ues  et  d'archetêques,  et  peu  de  gens  l'auront  sur  le  repli  de  leurs  manteaux. 

de  robe  longue.  Maintenant  (1644  )  ce  sont  Ceux  qui  ne  seront  de  robe  longue  auront, 

toutes  robes  longues  (roi  tiennent  le  con-  comiqe  il  est  ordonné  par  le  règlements, 

fliU  ;  aucun  homme  d'épée  et  fort  peu  d'é*  des  bonnets  de  velours  noir,  sans  que  nul, 

vêuues  y  entrent;  j'entends  parler  oascofi-  dans  lesdits  conseils,  puisse  porter  de 

jims  de»  partiu  et  des  finances.  »  (Mé-  chapeau    Et  pour  ce  que  celui  qui  est 

moins  autographes  et  inédits.  )  Il  s'était  pourvu  de  l'état  de  chancelier  est  chef  de 

Ibmié,  en  effet,  un  conseil  supérieur  qu'on  la  justice  en  son  royaume ,  Sa  Majesté  or^ 

appelait  conseil  d'en  haut  (  voy.  ce  mot  ) ,  donne  qu'il  sera  vêtu,  entrant  et  assistant 

ou  se  discutaient  les  questions  oe  politiaue  aux  susdits  conseils,  depuis  le  i"  octobve 

générale,  et  où  siégrâient,  avec  les  pnn-  jusques  au  f  mai ,  d'une  robe  de  velours 

Ois ,  quelques  grands  dignitaires  de  l'fi.  cramoisi  brun ,  à  grandes  manches  don- 

gHse  et  de  l'Btat,  ainsi  que  les  principaux  blées  de  satin  cramoisi  de  haute  couleur, 

ministres.  Henri  Ul ,  qui  attachait  une  in»»  avecl'arrière-pointet  le  jet  pour  les  points, 

pertance  presque  exclusive  au  cérémomal,  de  même  que  celle  des  susdits  du  conseil, 

imposa  un  costume  uniforme  à  tous  les  et  la  cornette  de  taffetas  noir,  et  sons  la- 

eonseillers  d'État.  «  Il  ordonna,  dit  le  map*  dite  robe  une  saye  de  satin  cramoisi  de 

nusoritque  j'ai  déjèi  cité ,  à  tous  ceux  qu'il  haute  couleur,  et ,  depuis  le  i«'  mai  jus- 

honoraitdecesdiargeBde  conseillers,  en  ques  au  i**"  octobre,  de  la  même  fonue 

son  oonsetl,  d'être  vêtus  de  façon  et  ha^  ae  satin  cramoisi  de  haute  couleur,  et  les 

biti  qu'il  leur  prescrivit,  sans  lesquels  ils  deux  contrôleurs  et  intendants  qui  ont  à 

ne  pouvaient  avoir  entrée  audit  conseil,  présent  l'honneur  d'èure  desdite  conseils , 

âàn9idérant j  diMl  dans  son  ordonnance,  seront  vêtus  de  velours  ou  satin  violet, 

Ar  quets  poids  et  importanee  sorU  les  selon  les  saisons,  de  robes  qui  iront  ju8> 

eufftnifes  qui  s»  traitent  ordinairement  ques  à  mi-jambes,  qui  auront  les  manches 

iM  ses  conseils  d'Ëtat  et  privé,  comme  longues  et  étroites,  oh  ils  auront  les  bras 

ékmi  les  premiers .  lieuw    et    compa^  passés ,  doublées  comme  les  antres.  Les 

^tst  de  son  royaume  ;  lequel  règlement  sieurs  Sared  et  Ruzé ,  secrétaires  du  roi , 

porte  ces  mots  :  Depuis  le  i**  octobre  qui  avaient  entrée  an  conseil,  venant  au- 

insqu'au  premier  jour  de  mai ,  les  con-  ait  conseil ,  seront  vêtus  comme  les  coop 

svlllers  (m  conseil  seront  vêtus ,  à  sa-  trôleurs  et  intendants.  » 

toir,  les  ecclésiastiques  de  robes  longues.  Les  guerres  civiles  qui  troublèrent  la 

de   velours    violet  et  cramoisi ,  à  Ion-  fin  du  règne  de  Henri  III  et  une  grande 

gués  manches  et  étroites,  et  la  cornette  partie  du  règne  de  Henri  IV,  ne  permirent 

C  chausse  ou  épitoge  qui  se  portait  sur  ims  d'arriver  à  une  organisation  défini- 

l'épanle),detafletas  de  même  couleur,  ex-  tive  du  conseil  d'État  sous  l'administra- 

espté  les  cardinaux  qui  pourront  porter  U  tion  de  ces  princes.  Une  des  premières 

cornette  de  satin  cramoisi ,  s'ils  veulent;  difficultés  était  la  diversité  des  éléments 

oenx  de  robe  courte  portant  l'épée,  et  les  dont  se  composait  le  conseil.  ■  A  côté  des 

trois  secrétaires  d'État,  qui  ont  à  présent  anciens  conseillers  siéffeaient  des  mem- 

l'honnettrd*êtrs  desdits  conseils,  ae  longs  bres  du  pariement  et  aea  évéques.  Pour 

manteaux  de  velours  violet  fendus  jusques  les  premiers  le  titre  de  conseillers  d'État 

au  bas  du  côté  droit,  et  attachés  d'un  cor-  était  la  principale  ei  souvent  même  l'u- 

don  de  soie  violette ,  et  sera  ledit  manteau  nique  dignité  :  ils  se  dévouaient  tout  en- 

tfetroussé  du  côté  gauche  jusques  au-  tiers  à  ces  difficiles  fonctions.  Les  autres 

dessus  le  coude ,  et  ceux  de  robe  longue  prenaient  place  accidentellement  au  con- 

^i  ne  sont  ecclésiastiques,  seront.vètus  seil,  mais  avec  la  même  autorité  que 

ob  robe  de  même  étc  ffe  et  couleur,  ayant  les  anciens  conseillers.  Souvent  même 

les  manches  larges  et  le  coUetde  la  même  ils  siégeaient-  au-dessua  d?èux.  En  un 

forme  qu'ont  accoutumé  de  p<nn»r  les  mot  le  oonseil  d'Étal  ae  fiwranait  pas  un 


CON  CM  2t6 


corpB  distinct  qni  edt  mm  nag  imMb-  lors-  gard»  das  sceBOx,  «IM.  4a  Sclioin- 

ment  marqué  dans  la  hiérarchie  adari-  berg  suriotendant  dea  financea.  Ce  br«- 

nistrative.  Les   conseillers  d'Âtat,   qui  vet  fut  la,  aameis  de  janvier  1023,  dana 

avaientTieilli  dans  la  pratique  des  itf aires»  la  direction  (ou  conseil  des  finances  X  en 

anémient  avec  i-aisoD  contre  la  position  ma  présence ,  et  ÙA  ^porté  par  M.  de 

qu'on  lear-  faisait  ;  ils  se  plaignaient  de  Gourtenvanlt^  premier  ^ntiUiomme  de  k 

voir  siéger  au-dest^ua  d'eux  dana  lea  con»  chambre ,  et,  après  qu'il  efti  éié  lu ,  M.  le 

seils  du  roi  de»  nugistrat»  qui  passaient  chancelier  dit  au  sieur  de  GourtenTanlt  : 

des  parlementa  et  aucrea  ooors  aonverai  •  Vous  dires  a«  rot  ^tM  êon  brewt  a  été  lu 

nea  au  conseil  d'État.  lU  AMiandaient  et  qu'il  eera  oburvi  an  aonconaêil;  et 

qn'aprèe"  avoir  consacré  lenr  vie  an  aw^  ensuite  unis  cea  anciens  officiera  fiineut 

vice  de  la  FvaBee,  et  acquis  par  leurs  tr»>  reculés  de  leur  rang  et  se  dépitèient  et  ne 

vwix  rexpértonce  des  alIUrea  publiques ,.  se  pouvaient  résoudre  d*f  obéir  et  de  ae 

ila  ne  fussent  paa  eflRacés  per  dea  o£Beiera  méttaee  au-deasous  de  œox  qu'ils  avateot 

dajnsticequiprétemjbieatfaiie  dater  leur  autrefoia  préoédés  ;  ce  qui  leur  fut  mie 

rang  do  jour  aeleor  réception  wi  parle-  douleur  bien  sensible  et  bien  amève,  et 

ment.  Sous  c<nte  question  de  préséance,  une  grande  moriittoation  qui  allait  à 

qu'on  serait  tente  de  regarwr  comme-  rhonneur.»  Bientôt  aprèa ,  le  traitemeitt- 

iwérile,  se  cachait  une  question  plus*  se-  de»  conseillera  d'iUat  rat  fixé  par  le  rt- 

rieuse  :  le  conseil  d'Ëtat  formerait-il  un  glement  de  Gompiègne  (  i*'  juin  1624 )• 

corps  distinct ,  ayant  sea  droits,  ses  tm-  Unlea  divisa  en  troia  clasàea  .*  ordifloirst , 

ditions ,  et  dont  lea  membres  fossent  au  trnnêêtreêeiquatrimeetreM.  Les  premiera^ 

moins  les  égaux  dea  conseillers  dea  oours  au  nombre  de  huit,  recevaient  chacun 

souveraines  ?  La  question  flit  résolue  en  dix  mille  livres  d'appointements.  Il  y  avait 

faveur  du  conseil  d'État  par  le  règlement  dix  conaeiners  semestres  qui  recevaient 

de  Montptiller  rendu  pivr  Louis  Xill  le.  chacun  trois  mille  livuea^  et  treize  quabri- 

12  octobre  162%  André  d^Ormesson ,  qui  mestres ,  dont  quatre  servaient  de  janvie» 

fut  témoin  de  ces  luttea,  en  parie  dana>  à  mai,  quatre  de  mai  à  aeptembre,  et 

ses  Hémoires  inédite.  Comme  on  n'en  cinq  dana  lea  quatre  derniers  mois  de 

trouve  aucune  trace  ailleurs ,  je  citerai  le  l'année.  l<eor  trûtement  était  de  deux 

peseaflo  textuel ,  en  loi  laissant  toute  sa  mille  livres.  «Ce  qui  a  éti  observé  eten- 

simplfcité':»  Avant  le  brevet  deMontpel-  tretenu  depuis,.»  dit  André  d'Ormssson 

lier  du  i^  octobre  i«22,  H  y  avait  dea  qui  écrivait  en  i (144  cette  partie  de  sea 

dispute» ordinaires  dans  le  conseil  peur  Blémoiree. 

le  rang  et  aervice  entre  les  conseillera       Le  conseil  d'État  venait  de  se  coasti- 

d'Étal  sur  ce  que  ceux  qui-  venaient  des  tuer  et  de  triompher  dea  cours  so«.ve* 

Gompagniea  et  étaient  ancimis  en  bvevets,  ivines  ;  restaii  la  question  la  plua  impop' 

voulaient  prendre  leiu*  rang  du*  jour  de  tante ,  celle  des  attributions  préciaea  de 

leurs  brevets  »a  préjudice  de  ceux  qni  ce  corps.  Bile  ne  fût  tranchée  que  quei- 

servaleni  ordinairemant  dans  ledit  con-  ques  annéea  plus  tard  par  le  règlement, 

seil  et  y  étaient  employés  dans  les  plus  du  18  janvier  1630.  Ce  fût  le  garde  dea 

gnmdes  affaires  et  en  possession  etexer-  sceaux,  Michel  de  Marillac,  qui  le  rédigea 

cice  de  leurs  charges  du  conaeHi  GeuK  à l'éneque delà touis-puissaacedu carat* 

Si  tenaient  pour  l'antiquité  de»  brevet»  n«l  de  Uichelieu.  Le  conseil  se  composait 

lient  MU.  de  Blaocménily.pnésident  au>  de  conseilleps  ordinaires  oui  siégeaient 

parlement:  Tanfaonnean,  peésident  Èk  le  toute  l'année  et  de  conseillers  setneêtrm 

dfambne  dès  comptes  ;  Hemiequin ,  pré-  .  ou  qualYifneetree  (foi  siéfeaieni  alterne^ 

sldent  au  grand  conseil;  d'Atiav  préaideat  tivement  pendant  six  mois  ou  troia  moia, 

i  la  Gonr  des  aides;  Deaumont-Meenar.-  Le  roi  était  président  du  conseil;  maia 

deau,  doyen  dea  mattrea  de»  requénis  ;  ordinairement  c'était  le  chancelier  gpii 

Fduquet ,  président  de  Bmagne;.  ML  Le  dirigeait  les  diseussions.  Les  maîtres  disa 

Bret,  avocat  général;  M.  de  Maupeoui,  in-  mquèter  de  quartier  assistaient  au  con- 

tendant  de»  rniance» ,  et  M.  Frémion,  ar-  seil  comme  oapporteura.  et  avec  voix  délfc 

cbevdque  de* Bourges.  Sens  qui  tenaient  bérattve  pour  )e»afi&iiresdont  ils  avaient 

qu^t'  fblluit  regarder  le  service  actuel  et  fait  le  rapport.  Dès  le  cummencemeat  di 

la  possession  étaient  MM.  de  Bvàlion^d»  Famiée,  on  divisait  lea  provincea  entre 

ÉoiBsy,  de Bisaeaus,  de  ^éaux,  de  Léon ,  lea. conseillers  d'État,  Bàti  qu'ile  s  occa- 

d'Aligra  et  de  MarilUc,  qui  avaient  à- dé*-  passent  des  aHaire^  qui  les  concernaient, 

plaiur  d»  se  voir  présédsr  par  La»  pre^  h»  gémroUttés  oa  circonscriptions  finen- 

miera  nommé»,  et^wmry  pourvoir, ite  cières   de»  receveurs  généraux  étamnt 

obtinrent  le  brevet  oe  Montpellier,  M.  le  é^dement  partagées  entre  les  inteadanU 

chancelier  de  Sillery  étant  à  Paris,  et  de  et  contrôleurs  généraux  des  finances.  Lea 

son  oenseptomeafc  m.  de  tiaumarti»  était  séance»du  oonsaii  étaient  fixées  aux  ] 
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di ,  mercredi ,  jeadi  et  samedi  <to  efaaque 
semaine.  Il  est  néceisaire  d'analyser  a^ec 
étendue  cette  ordoooancft  inédite ,  puis- 
.«u'elle  a  réellement  organisé  le  conseil 
cl'Êtat  de  l'ancien  régime. 

Le  mardi  se  tenait  le  conKil  des  dépé" 
ches  ;  on  y  lisait  les  rapports  adressés  aux 
ministres  par  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces. Quelques  années  plus  tard  1635), 
ce  furent  les  intendants  qui  eurent  entre 
les  mains  l'administration  provinciale. 
La  plupart  étaient  choisis  parmi  les  maî- 
tres des  requêtes  qui  s'étaient  formés 
dans  les  discussions  au  conseil.  Richelieu 
fit  ainsi  du  conseil  la  pépinière  des  gran- 
des administrations.  C'était  encore  à  cette 
assemblée  que ,  d'après  le  règlement  de 
1630,  les  commissaires  extraordinaires 
envoyés  dans  les  ))rovinces  rendaient 
Compte  de  leur  gestion  ;  c'était  elle  qui 
rédigeait  les  instt  uctions  qu'on  leur  re- 
mettait et  les  réponses  aux  dépêches  qu'ils 
envoyaient  aux  ministres.  On  voit  par 
«es  détails  (juelle  influence  le  conseil 
d'Etat  exerçait  sur  l'^administration  inté- 
rieure. Il  la  centralisait^  pour  me  servir 
d'une  expression  moderne  qui  rend  la 
peiiKée  de  RichelieB.  Il  réglait  aussi  l'é- 
tat des  garnisons,  le  pa.yenient  des  troupes 
d^ntanttrie  et  de  cavalerie ,  «  et  généra^ 
lement,  dit  le  règlement  de  1630,  toutes 
les  affaires  importantes ,  ainsi  qu'il  plaira 
il  Sa  Majesté  l'ordonner.  »  Le  secrétaire 
d'Etat  qui  était  en  fonctions  (à  cette  épo- 
que les  secrétaires  d!£tat  servaient  alter- 
nativement) était  tenu  de  rédiger  immé- 
diatement les  résolutions  adoptées  dans 
le  conseil,  afin  d'en  assurer  l'exécution. 

Le  mercredi ,  le  conseil  d'État  s'occu- 
pait de  finances ,  et  spécialement  des  im- 
1>6t8.  «Aucune  levée  de  deniers,  dit 
e  règlement  de  1630,  ne  pourra  être 
faite  par  le  roi ,  qui  n'ait  été  délibérée  et 
résolue  audit  conseil.  »  C'était  ane  pre- 
mière garantie  donnée  h  la  nation  contre 
l'arbitraire  des  gens  de  finances.  On  arrê- 
tait dans  cette  séance  le  rôle  de  la  taille 
ou  impôt  foncier  et  personnel,  ainsi  que 
les  conditions  qui  devaient  être  exigées 
dés  fermiers  des  aides  ;  on  y  examinait 
les  réclamations  des  villes  et  des  pro- 
vinces contre  les  taxes  auxquelles  ellet 
étaient  soumises  ou  les  demandes  qu'elles 
adressaient  pour  lever  des  contributions 
destinées  à  des  dépenses  locales.  Les  in- 
structions des  commissaires  envoyées 
dans  les  provinces,  pour  prendre  con^ 
naissance  du  fhit  des  /inance«,  étaient 
a«S8i  rédigées  dans  le  conseil  du  mer- 
credi. Enfin  on  y  fixait,  sur  te  rapport  des 
intendants  eu  contrôleurs  des  tinancw, 
le  traitement  des  officiers  qui  avaient  été 
employés  four  le  service  du  roi,  «  Sa 
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Majesté  défendant  au  secrétaire  des  0- 
nances  de  signer  aucuns  rôles  desdites 
taxes  qu'ils  n'aient  étéarfètés  au  con- 
seil. M  On  appela  dans  la  suite  comteil  de 
âirection ,  la  séance  oii  l'on  adoptait  ces 
résolutions.  Le  surintendant,  lea  contrô- 
leurs et  intendants  den  finances  y  assis- 
taient avec  voix  délibérative. 

Le  jeudi,  le  conseil  s'ocoqpdlt  encore  de 
finances ,  mais  de  la  partie  qu'on  appel- 
lerait aujourd'hui  corUentieua  financier. 
Ainsi  les  réclamations  des  particuliers 
ou  des  officiers  royaux  contre  fes  fermiers 
de»  aides  et  les  collecteurs  des  tailles ,  en 
un  mot  tous  les  procès  concernant  les  fi- 
nances étaient  logés  dans  cette  séance  do 
conseil.  Les  maîtres  des  requêtes  {iûsaient 
le  rapport,  et  les  conseillers  prononçaient. 
On  y<)ugeait  encore  les  procès  relâtife  à 
des  suppressions  ou  remboursements  d'of- 
fices ,  au  rachat  des  rentes,  aux  domaines, 
ainsi  queies  requêtes  concernant  les  af- 
faires du  conseil.  Enfin  c'était  dans  cette 
séance  qu'avaient  lieu  les  adjudicaiions, 
dont  les  conditions  avaient  été  arrêtées 
dans  le  conseil  du  mercredi, par  ex^ple 
les  adjudications  des  fermes,  des  pcmts  et 
autres  travaux  publics ,  de  l'approvision- 
nement des  garnisons  et  places  fron- 
tières, etc. 

Le  samedi  se  tenait  le  consml  des 
parties;  on  y  prononçait  sur  les  évoca- 
tions qui  enlevaient  les  procès  aux  juges 
ordinaires  pour  les  attribuer  k  un  tribu- 
nal spécial.  Les  évocations  ponvaient 
avoir  lieu  ^ur  des  motifs  légitimes, 
lorsque  les  juges  ordinaires  ne  présen- 
taient pas  toutes  les  conditions  d'indé- 
pendance et  d'impartialité;  mais  le  plus 
souvent  elles  étaient  obtenues  par  laveur 
et  par  intrigue.  Dès  le  xvi*  siècle,  le 
chancelier  de  l'Hôpital  avait  cherché  à 
remédier  à  cet  abus  en  exigeant  que  les 
ordonnances  d'évocation  tussent  <»ntre- 
signées  par  un  secrétaire  d'État.  L*inter- 
vention  du  conseil,  prononçant  sur  le 
rapport  des  maitres  des  reqa^es,  présoi* 
tait  une  garantie  plus  sérieuse.  Le  con- 
seil des  parties  jugeait  les  conflits  oui 
étaient  très-fréquents  à  une  époque  où  les 
juridictions  étaient  rtiuUipliées  et  sans 
attributions  nettement  déterminées;  il 
interprétait  les  ordonnances  et  arrêts  sur 
lesquels  il  était  consulté  par  les  tribunaux. 
Les  procès  pour  règlementde  juges  étaient 
«icore  de  sa  compétence.  En£ua  il  pro- 
nonçait sur  les  remontrances  des  parle* 
ments  et  autres  cours  souveraines  poui^ 
les  affiiires  concernant  la  justice  et  les 
fonctions  de  ces  tribunaux.  Ainsi,  dès 
1630,  le  conseil  d'fitat  avait  reçu  de  la 
main  de  Richelien  l'organisation  qu'il  a 
gardée  jusqu'à  la  fin  ee  Ta^IlNme  ni9- 
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n^rdiie.  Les  modiRcatioiis  qu'j  iMrodoi-  Yiae,«tlire  et  féconde  le  génie  qui  sert 

sit  Lonis  XLV  p%T  les  règlements  de  I644,  et  ohéit.  Il  semble  que,  par  une  sorte 

1 65».  1661 ,  itf73,etc.  ne  portaient  que  sur  d'instinct  sympathique,  ils  se  rapprochent 

l'ordre  des  séances,  le  nombre  dcscon«  pour  se  confondre.  Ces  turbalents  tri- 

seiUers  et  autres  détails  peu  importants,  buns  cédaient  en  grondant  à  l'attraction 

l/essentiel  ne  fut  pas  changé.  Les  deux  de  l'empereur.  Napoléon  les  avait  éblouis 

conseils  de  fioances  prirent  le  nom  de  de  ses  victoires  et  comme  absorbés  dans 

grande  direction  et  petite  direction.  Le  as  force.  Les  esprits,  las  des  impuissances 

conseil  de  grande  direction  était  présidé  de  la  liberté,  n'aspiraieot  plus  qu'à  se  dé- 

par  le  chancelier;  le  conseil  de  petite  di-  tendre  dans  un  repos  plein  d'éclat  et  de 

rection  par  le   surintendant  et  dans  la  grandeur.  Le  conseil  d^Ëtat  reproduisait 

suite  par  le  président  du  conseil  de  tinan-  a  leurs  yeux  les  luttes  animées  de  la  tri- 

ces,  que  Louis  XIV  institua  en  i66i.  Le  Inine  dans  ses  graves  séances,  ob  les 

pranier  s'occupait  du  contentieux  flnan-  débats  n'étaient  pas  sans  mouvement  et 

der;  le  second  de  l'administration  tinan-  la  parole  sans  empire.  C'était  là  qu'à  la 

cière.  Telle  fut,  jusqu'à  la  révolution  fran-  voix  de  Na{)olé<>n  toutes  les  illustratioos 

çaise ,  l'organisanen  du  conseil  d'État,  civiles  et  militaires  de  la  révolution  sem» 

Supprimé  en  1791,  il  ne  fut  rétabli  qu'en  blaient  s'être   donné   rendez-vous.   Là 

1799,  par  la  constitution  de  l'an  viii,  mais  brillaient  Gambacérès,  le  plus  didactique 

avec  des  attributions  fort  différentes  de  des  législateurs  et  le  plus  habile  des  pré- 

celies  qu'il  avait  dans  l'ancienne  monar-  sidents;  Tronchet,  le  plus  savant  des 

chie.                                             *  jurisconsultes  de  l'époque  ;  Treilhard,  le 

SIW,  Conseil  d'État  moderne.— VsiTt,2S  plus  nerveux  dialecticien  du   conseil; 

de  la  constitution  de  l'an  viii  estainsioon-  Fortalis,  célèbre  par  son  éloquence;  Sé- 

ÇQ  :  «Un  conseil  d'Etat  est  chargé  de  ré-  gur,  parles  grâces  de  son  esprit;  Zan- 

aiger  les  projets  de  loi  et  les  règlements  giocomi ,  par  la  concision  tranchante  de 

d'adminisfration  publique,  et  de  résoudre  sa  parole  ;  Allent  pas  la  profondeur  de  ses 

les  diflicultés  qui  s'élèvent  en  matière  connaissances  ;  Dudon.  par  son  érudi- 

administrative.  »  Dans  la  suite,  un  décret  tien  administrative  ;  Cnauvelin ,  étiuce- 

des  consuls  chargea  le  conseil  d'État  de  lant  de  saillies  ;  Cuvier,  tète  forte  et  uni- 

prcmoncer  sur  les  conflits  entre  l'admi-  verseile  ;  Pasquier,   Boulay,    Bérenger , 

nistration  et  les  tribunaux  et  sur  les  af-  Berlier;  de  Gérando,  si  versé  dans  la 

faires  c^ntentieuses  dont  la  décision  était  science  du  droit  administratif;  Andréossi, 

précédemment  remise  aux  ministres.  Le  dans  l'art  du  génie,  et  Saint-Cyr,  dans  la 

conseil  d'État,  composé  sous  le  consulat  stratégie  militaire;  Kegnault  de  Saint- 

et  l'empire  des  hommes  les  plus  éminents  Jean  d'Angely,  orateut  brillant,  publi- 

dans  toutes  les  branches  d'administra-  ciste  consommé ,  travailleur  infatigable; 

tion ,  s'illustra  par  ses  travaux  pour  la  Bernadette ,  plus  tard  roi  de  Suède ,  et 

préparation  des  codes  qui  furent  sanc-  Jonrdan ,  le  vainqueur  de  Fleurus.» 

tiennes  psr  le  corps  léfpslatif.  «  Ce  con-  Depuis  la  restauration  jusqu'en  i848 , 

aeil  était,  dit  M.  de  Gormenin,  le  siège  du  le  conseil  d'Etat  n'eut  plus  la  même  im- 

gouvernement.  Ses  auditeurs,  sous  le  portance.  Il  se  borna  à  préparer  les  rè- 

Uomd'intendants.a8Souplissaient  au  frein  glements  d'administration  publique  qui 

les  pays  sabjugués.  Ses  minfltres  d'Etat,  recevaient  la  sanction  ministérielle  et  à 

sous  le  èom  de  présidents  de  section  ,  juger  les  qucstiuus  contentieuses  en  ms- 

contrôlaient  les  actes  des  ministres  à  tière  d'administration,  spécialement  les 

portefeuille.  Ses  conseillers  en  service  appels  des  conseils  de  préfecture  et  les 

ordinaire,  sous  le  nom  d'orateurs  du  gou-  apnels  comme  d'abus  (  voy.  ce  mot  ).  Une 

vernement,  soutenaient  les  discussions  ordonnance  de  183 1  décida  que,  dans  les 

des  lois  au  tribunat,  au  sénat,  au  corps  affaires  contentieuses ,  les  débats  seraient 

législatif.  Ses  conseillers  extraordinaires,  publics.  Le  conseil  d'Etat  était  composé  à 

sous  le  nom  de  directeurs  généraux,  ad-  cette  époque  de  conseillers  en  service  or^ 

ministraient  toutes  les  régies  des  doua-  dinsire  et  de  conseillers  en  service  extra- 


bourg,  et  allaient  monter  à  la  française  récompenser.  Il  en  était  de  même  du  titre 

des  pnncipautés,  des  duchés  et  des royau-  de  mattre  des  requêtes  en  service  extra- 

mes.  A  toutes  les  grandes  époques ,  le  aé^  ordinaire,  La  constitution  de  1848  donna 

nie  qui  çrgiatse  et  qui  commande,  de-  une  nouvelle  importance  an  conseil  d'Etat 
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oui  fiitekWBédeiA  itrépantion  ém  Ium 
eanoant  ée  l'initiative  ministérielle. 

Le  décret  du  35  janvier  i852  a  rétabli  à 
pea  de  chon  près  le  conseil  d'Iïlat  du  con- 
sulat et  de  Fcmpira ,  et  déolaré-  qne  ce 
OMnaeil  serait  chargé  de  préparer  les  lois 
etdarlee  soutaDir  devant  le  corps  lé^itlaiif 
et  le  sénat.  Voici  les  prinaipales  disposi* 
tionsde  ce  décret  :  m  Le  conseil  d'État^  sous 
la. direction  du'pfé«ident  do  la  république, 
réittge  les  ppojets^  de  loi  et  en  soutient  la 
discussion  devant  le  corps  législatif.  Il 
propose  le»décrets  qui  statuent  :  i^sur  le» 
affures  administratives  dont  l'exaineB 
lui  eei  déféré  par  des  dispe^itioDs  législa* 
tiveauni  r^ementaires  ;  v  sur  le  cunten- 
tien&  admiBistratif;  3*  sur  les  conflits 
d'attributions  entre  l'autorité  admiaistr»- 
tiveet  l!autorité  judiciaire.  Il  estnéces» 
sairanent  appelé  à  donner  son  avis  sur 
ton»  lea  décrets  portant  règlement  d'ad- 
ninistrstion  publique  ou  qui  doivent  être 
rendiifl  dans  la  forme  de  ces  règtements. 
11  connatt  des  affaires  de  haute  police  ad*> 
raioistrative  à  l'égHrâ  des  fbnctiomiaires 
dont  les  actes  sont  déférés  à  sa  connais* 
sance  par  le  préùdent  de  la  république. 
Enfin ,  il  donne  son  avis  sur  toutes  le» 
questions  qui  lui  sont  soumise»  par  lepré- 
sidsnt  de  la  république  ou  par  les  minis- 
tres* Le  conseil  (PÊtat  est  composé  : 
1*  d'oD  vice^préâident  du  conseil  d'àtat, 
nonmé  pan  le  président  de  la  république  ; 
2»^  de  quarante  à  ciaquanto  coBseiHers 
d'fttit  en  service  ordinaire  ;  3P  de  conseil- 
lera d'État  en  service  ordinaire  hors  see- 
tiona,  dont  le  nombre  ne  pourra  excéder 
crttti  de  quinze  ;  40  de  conseillers  d'fitat 
en  service  extraordinaire  y  dont  le  nom- 
bre ne  pourra  s'élever  au  delà  de  vingt  ; 
5*  de  quarante  maîtres  des  requêtes  divi  - 
séft  en  deux  clasees  de  vinj^t  chacune  ; 
6**  de  quarante  miditeurs  divisés  en  deux 
classes  de  vingt  chacune.  Un  secrétaire 
général,  ayant  titre  et  rang  de  maître  des 
requêtes,  etit  attaché  au  conseil  d'État. 
Ijsa  ministres  ont  rang,  séance  et  voix 
déUbérative  au  conseil  d'État.  Le  prési- 
dent  de  la.  république  nomme  et  révoque 
le»  membre»  du  conseil  d'État.  Le  conseil 
d^Étac>ast  présidé  par  le  président  de  la 
répabUcpie ,  ou ,  en  son  absence,  par  le 
vieo^président  du  conseil  d'État.  Celuin^i 
présMe'également ,  lorsqu'il  le  juge  con> 
venablb-,  Un*  différantes  sections*  admi^ 
nistraiivcset  rassemblée  du  conseil  d'£^. 
dlHibérant  au  contentieux.  Les  conseillers 
dJÉtat  en.  serfica  ordinaire,  lea  mstires 
ita»  sequéias  ne  peuvent  être  sénsteurs 
ni'dépulés>aB*Goips  législatif.  Leurs  fbnc- 
lions  sont  incompatibles  avec  toute  autre 
fonction  publique  sdariée;  néanmoins 
lea  officiers  généraux  de  l'année  de  terre 
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et  de  mer  penvent  être  oooseillera  d'Ètati 
en  service  ordinaire.  Dans  ^  cas,  its 
sont,  pendant  toute  la  durfta  de  leors 
fonctions,  considéras  oomme  étant  en 
mission  bon  cadra,  et  ils  conserrent 
leurs  droi's  à  l'aocienueté.  Les  consettlers 
d'État  en  servies  omiinairê.  hors  wcftofas 
sent  choias  parmi  les  personnes  oui  rem- 
plissent de  hautes  fonctions  punliqneài 
lia  prennMtt  part  aux  délibérations  de 
l'assemblée  ^iiérale  du  conseil  d'État  er 
y  ont  voix  delibérative;  ils  ne  reçoivent, 
comme  conseillera  d'État,  aucun  traite- 
ment ni  indemnité.  Le  président  de  la  n^- 
publique  peut  oonférer  le  titre  de  conseil*' 
1er  d'Etat  en  service  exti'aordinaireaax 
conseillera  d'État  en  service  ordinaire  ou 
hors  sections  qui  cessent  de  .remfMr  ces 
fonctions.  Les  consMiier«  d'Etat  en  ser*- 
vice  ear4remrdinaire  assistent  et  ont  voix 
delibérative  à  celles  des  assemblées  gé- 
nérales du  conseil  d'État ,  auxquelles  Un 
ont  été  convoqués  par  un  urdre  spécial  du 
président  de  la  république.  Le  conseil 
d'Éiat  est  divisé  en  six  sections»,  savoir  : 
section  ds  législation ,  justice  st  affaire» 
étrangères:  section  du  contsrUieux;  «ec- 
tion  de  l'intérisHTy  de  l'instruction  pu^ 
bliqu9  et  des  ctUtes  :  section  des  tremasue 
pwUcs,  de  l'agricuUure  et  du  commerce; 
seotwn  de  la  guerre  et  de  la  marime; 
section  des  finanoes.  Cette  division  peut 
être  modifiée  par  un  décret  du  pouvoir 
exécutif.  Ghaque  section  est  présidée  par 
un  conseiller  d'État  en  service  ordinmre, 
nommé  par  le  président  de  la  république , 
président  de  section.  Les  délibérations  du 
conseil  d'État  sont  prises  en  assemblée 
générale  et  à  la  majorité  des  vuix  sur  le 
rapport  fait  par  les  conseillerai  d!Était  pour 
les  projets-  de  loi  et  les  afi^îres  les  plus 
importantes,  et  par  les  maîtres  des  re> 

Suêtespeur  les  autres  aifiUrasv  I^»maf<fes 
es  reiuétts  et  les  auditeurs  de  première 
classe  assistent  à  l'assemblée  géiiénde. 
Néanmoine,  les  auditeurs  de  première 
classo  ne  peuvent  asisister  qu'en  vertu 
d'une  auiorisation  spéciale  au»  aseem- 
blées  générales ,  présidées  par  le  prési- 
dent de  la  république.  Le  conseil  d'Etat 
ne  peut  délibérer  qu'au*  nombre  de  vingt 
membres  ayant  voix  delibérative,  non 
compris  les  ministres.  Bn  cas  de  par> 
lage-,  latveix  du  président  est  prépondé- 
rante. Les  déorats  rendus  après- délibéra» 
tion  du  conseil  d'État  mentiomient  seuls: 
le  conseil'  d'État  entendu.  Le»  décrets 
rendus  après  délibération  d'une  ov  de 
plusieure  seetions  indiquent  le»  sections 
qui  ont  été  entendue». 

Le  prfeident  de  ta  républlqpe  désigne 
trois  conseillers  d'État  pour  soutenir  la 
diacttssion  de  chaque  pr^jeiLdeJoi  pré- 
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s«Bié  an  oofps  légMatif  oa  an  UaaL  imx  do  coBMil,  la  r^jiartitioo  dea  af- 

L'un-  de  caa  ooaseillera  peut  être  pria  fàives  entre  lea  Mctions,  les  aiObiros  ad- 

paçBii^  lea  oonaeiUers  an  service  ordi-  mÎDistradves  qui  doivent  être  portées 

uaine  hor»  seetions.  La  seotioa  du  ce»*  à  rassemblée  générale  du  conseil  d'Etati 

temlaux  eatebaigée  de  diriger  l'iustni»-  et  celles  «^ui  peuvent   n'èire  aoumisea 

tion  écrïUi  et  de  préparer  le  rapport-  de  qu'aux,  sections ,  la  r^artition  et  le  ihni» 

tomes   lee  afiurea  contenUeusea  ainsi  lemeut  des  membres  au  conseil  entre  lea 

que  des  e<MifiitB  d'attributions  entre  l'aa<»  sections.  Un  décret  du  22  mars  1S62  porte 

torité  adonniatrative  et  l'autorité  jndi'»  que  lea  projeta  de  loi  et  de  sénatuS'Con* 

(ûaire.  EUe  eei  cem^sée  de  aèx  conseiW  suites ,  les  réglementa  d'administration 

lecs  d'Atafe,  f  oompna  la  président,  et  du.  publique  préparés  par  les  différents  dé- 

noubFa  de  mallMades  requèies  et  d'au»'  partements  minist^'ielB ,  sont  soumis  au 


ayant  voix  délibérative  ne  ministre  d'Etat  au  vice-président 
sont  préeenta.  Les  maîtres  dea  requêtes-  aeil  d'Etat.  Les  ordres  du  jour  des  séan- 
eut  vois  cenaultati^e  dans  toutes  les  af-  ces  du  conaeU  dfttac  sont  eoveyée  à  l'a- 
faiie8.e^voisdélibésative  dan»  celles  dont  vance  au  miniatre  d'Etat,  et  le  vice-pré- 
ila.  sont  rapporteurs.  Les  auditeurs-  ont  sident  du  conseil  d'État  pourvoit  à  ce  qœ 
y«bL  consaltative  dana  les  a&irea  dont  le  ministre  soit  toujours  avisé  en  temps 
il»  font  le  repart.  Tvois  mattres  dea  ve-  utile  de  tout  ce  qui  concerne  l'examen  et 
(jpiMea  sent  désignés  pur  le  préaident  da  la  discussion  des  projets  de  loi ,  des  s^ 
la  répobliqtte  pour  remplir  au  conten-  natusFconsultes  et  des  règlements  d'aiU 
tieux  administratif  les  fonctions  de  com*  ministration  publique  enw)yés  à  l'éUbo« 
miaaairea  du  gouvernement.  Us  assirent  ration  du  conseil.  Les  projets  de  loi  ou  da 
aux  délibérMions  de  la  section  du  conten-*  séuatus-consultes,  après  avoir  été  éUbo- 
tieiHU  Le  rappwt  dea  affaires  est  fait  au  rés  au  conseil  d'Etat,  conformément  à 
nom  de  la  section ,  en  séance  publique  de  l'arUcle  50  de  la  constitution  du  i4  ian- 
rassemblée  du  eonseil  d'Etat  délibérant  vier  i8S2,  sont  remis  au  préaident  delà 
aa:eoaientieuXb  Cette  assemblée  se  com-  république  par  le  vice-président  du  cou- 
pée*: i»  dea  membres  de  la  seotioa;  2*  de  seil  d'Etat,  qui  v  joint  lea  noma  des 
dix- conseillera  d'Etat  désignés  par  le  pré-  commissaires  qu'il  propose  pour  em  sou- 
sidentde  la  r^ublique  et  pris  en  nombre  tenir  la  discussion  devuit  le  corps  légi»- 
étaal  dana  obacooe  des  autres  sections,  latif  ou  le  sénat.  Un  décret  du  pré&iauit 
l»  sent  toue  les  deux  aoa  renouvelés  par  de  la  république  ordonne  la  presoitatloii 
moicié.  du  projet  de  loi  au  corps  législatif  ou  du 

Gette  assemblée  est  présidée  par  le  sénatufr«onsulte  au  sénat,  et  nomme  lea 

pnésident  d»  la*  section  du  contentieux,  conseillers  d'Etat  chargés  d'en  soutenir 

Après  le  lajypert,  les  avocats  des  partiea  la  discussion.  Ampliation  de  ce  déorottest 

aoiit  ada^e*  4  présenter  dea  observations  transmise  avec  le  projet  de  loi  ou  de  aé* 

oialea.  Le  commissaire  du  gouvennement  natus-consulte  au  corps  législatif  ou  ta 

denne  sea  conclusions  dana  chaque  af-  sénat  par  le  ministre  d'Etat. 
Ibin.  Lea  affairée  pour  lesquelles  il  n'y  a       En  résumé ,  le  conseil  d'Etat  a  joué  un 

paa  eu  oanetitution  d'aviocat  ne  sont  por-  rôle  important  dans  toutes  les  phaseade 

téeaen  séance  publique  que  si  ce  renvoi  notre  histoire  depuis  le  xiv*  siècle.  Il  a^ov» 

est  demandé  par  L'un  des  conseillers  d'E-  ganisa  sous  le  nom  de  grand  conseil,  k>rfr> 

tatde  1»  aeciion  ou  par  le  commissaire  du  que  la  royauté  victorieuse  de  la  féodaMté 

Muveroeaent,  auquel  elles  sont  préala-  ébauchait  une  première  orasuiisaiion  ad^ 

Elément  communiquées  et  qui  donne  ses  ministrative  de  la  France  ;  Philippe  le  Bel 

conehmonai  Les  membres  du  conseil  d'à-  le  fonda  en  même  temps  que  le  parle'- 

tat  ne  peuvent  participer  aux  délibérationa  ment  et  la  chambre  des  comptes.  A  la  fin 

relatives  aux  recours  dirigée  contre  la  dé-  du  xv*  siècle,  et  aur  commencement  du 

cîriond'un  ministre,  lorsque  oeMe  déci^  xvt«,  lorsque  la  féodalité  apanagée  eût 

sion  »  été  préparée  par  une  délibéntion'  succombé  à  son  tour,  et  qu'il  ne  resta 

de  la  seetton  à  laquelle  ils  ont  pris  part,  plua  en  France  qu'un  seul  pouvoir  souve- 

lA  conseil  dfStat  ne  peut  délibérer  au  rain,  le  conseil  du  roi  subit  une  nouvelle 

contflMitfux,  si  orne  membres  au  moin%  transformation.  11  devint,  anrès  bien  dea 

aysantvvis  délibératiTe,  ne  sont  présente*  tàtoonementa,  le  conê9il  d  Etat  del  an^ 

Bat  ca»  d»  paitaoe,  la  voix  du  président  cmihm    numeurchie ,  et  reçut  de  Fran»> 

est  prépondëute.  La  délibération  n'en  ooia  1*%  de  Henri  II,  et  surtout  de  Ricbe- 

paa  publique.  «en»  «"«  organisation  qui  lui  donna  la 

Un*éa«t  ultérieur  (30  janvier  1M2)  direcUon  de  l'administration  intérieuiie 

a  détstnteè  Fbnfare  intérieur  des  tra-  de  la  France ,  autant  qu'une  direotioii 


220 


CON 


administrative  ponvût  se  concilier  avec  la 
diversité  des  coutumes ,  des  impôts ,  des 
juridictions,  et  toutes  les  institutions  féo- 
dales qui,  dans  l'ancienne  France,  entra- 
vaient Taction  du  pouvoir  monarchique 
(Toy.  Féodalité.;  S  4;  Enfin,  après  la 
révolution  qui  établit  réellement  Tunité 
politique  et  administrative  dans  toute  la 
France,  Napoléon  institua  le  véritable 
conseil  d*Ëtat,  qui  est  resté  jusau'à  nos 
jours  le  centre  et  Tàme  de  l'adminis- 
tration. 

CONSEILS.  -^  Le  mot  Conaeil  a  servi  et 
^rt  encore  à  désigner  un  grand  nombre 
de  corps  de  nature  fort  diverse  ;  nous  les 
réunirons  ici  en  un  seul  article  : 

Conseil  d*en  haut.  —  T.e  conteil  d'en 
haut,  qu'on  trouve  souvent  mentionné 
dans  les  Mémoires  du  xvii*  siècle,  était 
distinct  du  conseil  d*£tat.  Il  ne  se  compo- 
sait que  d'un  petit  nombre  de  ministres 
on  de  princes.  Louis  XIV  n*y  appela , 
en  1661 ,  que  Le  Tellier,  ColMrt  et  de 
Lionne  On  y  traitait  exclusivement  les  af- 
faires politiques.  Il  répond  à  ce  qu'on  ap- 
pelle aujoura'hul  \e  conseil  des  ministres. 
Il  y  a  cependant  une  différence  considé- 
rable à  noter.  Le  conseil  d'en  haut  avait , 
dans  l'ancienne  monarchie ,  un  droit  de 
juridiction.  Il  jugeait  les  appels  du  con- 
seil d'Ëtat;  les  arrêts  du  conseil  d'en  haut 
étaient  contre-siçnés  par  un  secrétaire 
d'Ëtat.  —  Conseil  académique.  Conseil 
établi  dans  chaque  chef-lieu  d'académie 
universitaire  et  chargé  de  la  surveillance 
des  établissements  d'instruction  publique 
et  maisons  d'éducation  établis  dans  le 
ressort  de  cette  académie.  Voy.  Instruc- 
tion PUBLIQUE.  —  Conseil  d'admintstra- 
tUm  pour  Us  corps  d'armée  de  terre  et 
de  mer.  Il  existe  auprès  de  chaque  minis- 
tère et  spécialement  aux  ministères  de  la 
guerre  et  de  la  marine  des  conseils  d'ad- 
ministration chargés  d'éclairer  les  mi- 
nistres. Voy.  Marine, MimsTÉKES,  Or- 

GAMISATION    MILITAI  HE  ,    CtC.    —    ConscH 

d'amirauté.  Le  conseil  d'amirauté  est 
présidé  par  le  ministre  de  la  marine ,  ou , 
en  son  absence,  par  le  plus  ancien  n)erobre 
du  conseil  ;  il  se  compose  de  douze  con- 
seillers nommés  par  le  chef  de  l'État.  Il 
donne  son  avis  sur  toutes  les  questions 
qui  touchent  au  service  de  la  marine, 
sur  l'emploi  des  forces  navales ,  l'appro- 
visionnement des  arsenaux,  l'adminis- 
tration des  colonies ,  etc.  11  dresse  un 
tableau  d'avancement  des  oflBciers  de  la 
narine  par  ordre  de  mérite.  Ce  conseil 
est  simplement  consultatif.  —  C(mse^l 
tParrondissement.  Conseil  élu  dans  cha- 
que arrondissement  ou  sous-préfeclure 
pour  éclairer  le  sous-préfet  sur  les  be- 
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soins  de  la  localité  et  contrôler  son  admi- 
nistration financière. —ConaMi  (Grtuid). 
On  appela  grand  conseil,  le  conseil 
d'Etat ,  jusqu'au  xv*  siècle ,  et ,  deiniis 
1497 ,  un  tribunal  qui  fut  chargé  d'une 
partie  de  la  juridiction  qui  appartenait 
antérieurement  au  conseil  d'État.  Voy. 
Grand  Conseil.  —  Conseil  de  conscience. 
Ce  conseil  fut  institué  sous  Louis  XIII, 
et  maintenu  par  Louis  XIV  et  l^uis  XV  ; 
il  s'occupait  spécialement  des  affaires  ec- 
clésiastiques. -  Conseil  de  direction.  Nom 
donné  au  conseil  d'Ëtat  sous  l'ancienne 
monarchie ,  lorsqu'on  y  traitait  des  finan- 
ces. Voy.  Conseil  d'État.  —  Conseil  de 
discipline.  Il  existe  des  conseils  de  disci^ 

féline  pour  la  garde  nationale  et  pour 
'ordre  des  avocats.  Les  conseils  de  dia^ 
cipline  de  la  garde  nationale  sont  char- 
ges de  juger  et  de  punir  toutes  les  infrac- 
tions au  service  (voy. Garde  mationalb). 
Le  conseil  de  discipline  de  l'ordre  des 
avocats  est  nommé  dans  chaque  barreau 
par  l'assemblée  générale  des  avocats  in- 
scrits au  tableau  (décret  du  22  mars  1852, 
art.  1  ).  L'élection  se  fait  par  scrutin  de 
liste,  mais  &  la  majorité  absolue  des  mem- 
bres présents    Le  bâtonnier  de  l'ordre , 
qui  a  la  présidence  du  conseil  de  disci^ 
pline^  est  élu  par  ce  conseil  à  la  majorité 
absolue  des  suffrages.  Il  ne  peut  être 
choisi  que  parmi  les  membres  du  conseil. 
Les  peines  que  peut  prononcer  le  connil 
de  discipline  sont  l'avertissement,    la 
réprimande,  l'interdiction  temporaire ,  la 
radiation  du  tableau.   On  peut  appel^^ 
d'une  condamnation  à  l'interdiction  tem- 
poraire ou  à  la  radiation  du  tableau.  L'ap- 
pel est  porté  devant  la  cour  dans  le  res- 
sort de  laquelle  exerce  l'avocat.  La  cour 
prononce  sur  l'appel  en  assemblée  géné- 
rale. Le  décret  du  22  mars  1852  (art.  4) 
exigt»,  pour  être  élu  membre  du  conseil 
de  discipline ,  à  Paris ,  que  l'on  ait  été 
inscrit  au  tableau  des  avocats  pendant 
dix  ans ,  et  dans  les  autres  villes  chefs - 
lieux  de  cours  d'api «el  une  inscription 
d'au  moins  cinq  ans  Le  conseil  de  di»» 
cipline  de  l'ordre  désigne,  à  Paris,  les 
secrétaires  de  la  conférence  des  avocats, 
sur  la  présentation  du  bâtonnier.  —  Con» 
seil  de  fabrique.  Conseil  chargé  de  l'ad- 
ministration du  temporel  d'une  paroisse. 
Voy.  Margoilliers.  —  Conseil  de  famille. 
Conseil  composé  de  parent-^  d'enfants  mi- 
neurs et  chargé  de  surveiller  les  actes 
des  tuteurs. —CofWffti  de  guerre.  Tribunal 
dont  la  fonction  ordinaire  est  de  juger  les 
militaires,  et  dont  la  juridiction  s^étend 
sur  tous  les  citoyens  pendant  l'état  de 
siège.  —  Conseil  de  préfecture.  Conseil 
chargé,  dans  chaque  département,  du 
contentieux  administratif.   Cette  justice 


CON  CON                    221 

administraUve  a  pour  mission  d'empè-  court  successiTement  toos  les  cantoni  du 

cher  que  le  contribuable  ne  soit  trop  in»-  département  ;  le  préfet  peut  cependant 

posé  ;  qae  le  riverain  d'un  ruisseau  on  autoriser  la  réunion  de  plusieurs  cantons 

d'une  rue  ne  soit  exposé  à  des  empiète-  dans  un  même  lieu,  le  conteil  de  révision 

menls;  que  l'entrepreneur  des  travaux  prononce  sur  les  réclamations  auxquelles 

publics  n'ait  à  redouter  l'arbitraire.  L'ap-  ont  donné  lieu  les  opérations  du  recrute- 

pel  des  jugements  des  conseils  de  pré-  ment  et  sur  les  exempiions  ou  dispenses 

fecture  est  porté  au  conseil  d'£tat.  Itoe-  de  service  militaire.  Il  arrête  définitive- 

derer  en  présentant ,  au  nom  du  premier  ment  la  liste  du  contingent  de  chaque  can< 

consul,  la  loi  qui  consiituait  les  c-ofuei7«  ton.  —  ConMtl  des  bâtiments  civils.  Le 

de  préfecture,  s'exprimait  ainsi  :  «  Re-  conseil  des   bâtiments  civils   est  insti- 

mettre  le  contentieux  de  l'administration  tué  près  du  ministère  de  l'intérieur  pour 

à  on  conseil  de  préfecture  a  paru  néces-  examiner  les  projets  de  constructions  et 

saire  pour  ménager  au  préfet  le  temps  réparations  de  Mtimenis  civiU.  Aucune 

que  demande  l'administration  ;  pour  ga-  dépense  pour  ces  travaux  ne  peut  être 

rantir  aux  personnes  intéressées  qu'elles  faite  avant  que  les  devis  explicatifs,  les 

ne  seront  pas  jugées  sur  des  rapports  et  dessins ,  plans  et  détailit  des  projets  de 

des  avie  de  bureaux  ;  pour  donner  à  la  construction  aient  été  examinés  par  le 

propriété  des  juges  accoutumés  au  minis-  conseil  des  bâtiments  civih  et  approuvés 

tèie  de  la  justice,  k  ses  règles  et  à  ses  par  le  ministre.  Il  n'y  a  d'exception  que 

formes  ;  pour  donner  tout  k  la  fois  à  Tin-  pour  les  réparations  urgentes  en  cas  de 

térêi  particulier  et  à  l'intérêt  public  la  péril  imminent  ou  pour  les  réparations 

sûreté  que  Ton  ne  peut  attendkre  d'un  ju-  locativea,  qui  ne  comprennent  que  des 

jLjement  porté  par  un  seul  homme.  »  i.es  travaux  peu  considérables.  —  Conseil  des 

conseils  de  préfecture  ne  sont  pas  seule-  dépêches.  Nom  donne  au  conseil  d'£tat , 

ment  des  tribunaux  administratifs,  ils  sous  l'ancienne  monarchie,  lorsqu'il  s^oc> 

sont  appelés  dans  plusieurs  circonstances  cupait    de    l'administration   intérieure, 

à  donner  leur  avis ,  par  exemple  sur  les  Voy.    Conseil   d'£tat.   —  Conseil   des 

évaluations  de  terrains  occupés  pour  cause  finances.  Conseil  créé  par  Louis  XIV.  en 

d'utilité  publique,  sur  les  réclamations  1661,  lorsque  la  charge  de  surintenaaot 

relatives  au  cadastre ,  sur  les  oppositions  fût  supprimée.  —  Conseil  étroit.  On  don- 

aux  demandes  d'autorisation  pour  des  naît  ce  nom  au  conseil  d'État  aux  xiii*  et 

établissements  insalubres,  etc. — Conseil  xiT*  siècles.  —  Conseil  général  de  la 

de  prud'hommes.  Conseil  composé  de  fa-  banque  de  France.  Le  conseil  général  de 

bricants ,  de  chefs  d'ateliers ,  de  contre-  la  banque  de  France  se  compose  du  gou- 

mattrea,  etc.  ;  il  est  chargé  de  prononcer  verneur,  des  deux  sous-gouverneurs  ,  des 


général  déride  quels 

Pauo'HOMMBS.  —  Conseil  de  raison.  Le  effsts  qui  doivent  être  admis  à  l'escompte, 

conseil  de  raison  fut  établi ,  sur  la  de-  fixe  le  taux  de  l'escompte ,  se  prononce 

mande  de  l'assemblée  des  notables  tenue  sur  l'émission  des  billets  de  banque ,  sur 

à  Rouen,  en  1597,  et  chargé  d'adminis-  le  remboursement  à  Paris  des  billets  émis 

trer  une  partie  des  deniers  publics.  Il  dans  les  comptoirs  d'escom{)te  des  dé- 

ne  dora  que  très^peu  de  temps.  Comme  portements ,  etc.  Le  conseil  général  de  la 

il  ne  recevait  de  Sully  aucun  des  rensei-  banque  doit  se  réunir  au  moins  une  fois 

gnements  nécessaires  pour  s'aoquittcr  de  par  semaine  ;  il  doit  y  avoir  au  moins  dix 

sa  mission ,  il  fut  bientôt  obligé  de  se  votants  et  un  des  censeurs  présent.  — 

démettre  de  ses  fonctions.  —  Conseil  de  Conseil  général  du  commerce  Assemblée 

révision.  Ce  consseil  est  composé  du  pré-  de  délégués  de  toutes  les  chambres  de 

fet,  président,  ou,  en  son  absence,  d'un  commerce  qui  se  réunissent  une  fois  par 

conseiller  de  préfecture  délégué;  d'un  an.  à  Paris,  pour  faire  entendre  les  vœux 


ou  d'un  officier  supérieur  nommé  par  le  mines  Ce  conseil  se  compose  du  ministre 
président  de  la  '  "     " 

de  l'intendance 
rations  du  conseil 

n'a  pas  voix  délibératlve.  II  en  est  de  des  inspecteurs  généraux 
même  du  sous-prétet  de  chaque  arron-  nieur  en  chef  qui  remplit  les  fonctions  de 
dissement,  où  le  conseil  de  révision  tient  secrétaire  et  a  vuix  consultative.  I.c  cou- 
ses séances.  Le  conseil  de  révision  par-  teil  général  des  mines  est  consulté  sur 
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van»  les  perfectioniieiiranis  qu'on  peat 
apporter  aux  travaux  méuilargi^ies,  sur 
les  demandes  en  concession  de  mines,  etc. 
—  Cofueil  général  du  pont»  et  chaut- 
ién.  Ce  conseil  est  présidé  par  le  ministre 
des  travanz  publics  et  se  compose  des 
inspecteurs  divisionoairea  désignés  par 
le  ministre,  de  Tinspecteur  général  ou 
diTÎsionnaire  attaché  au  service  de  la  ma- 
rine et  d'un  ingénieur  en  chef,  qui  rem- 
plit les  fonctions  de  secrétaire  et  a  voix 
déUbératire.  Le  conseil  général  des  ponts 
et  eKaueeéee  donne  son  avis  sur  les  pro- 
jets de  grandes  routes ,  de  travaux  de 
dessèchement  des  marais,  d'irrigation, 
de  canalisation,  de  chemins  de  fer,  d'éta- 
blissement de    ports    maritimes,   etc. 
Quatre  sections  spéciales  s'occupent  de 
rezamen  des  afiaires  qui  n'exigent  pas 
la  réunion  du  conseil  tout  entier.  —Con- 
seil municipal.  Conseil  élu  pu>  les  habi- 
tants des  villes  pour  voter  les  dépenses  de 
^administration  locale.  Vov.  Mdnicipali- 
t£s.  —  CofM«t7prtW.  C'était  un  des  noms 
du  conseil  d'État.  Yoy.  Conseil  d'État.  — 
Comeil  des  andem.  Assemblée  politique 
qui  a  duré,  du  28  octobre  1795  au  9  no- 
vembre 1799,  pendant  le  gouvernement 
directorial.  Les  membres  ou  conseil  des 
anciens  devaient  être  âgés  d'au  moins  qoih 
rante  ans.  Yoy.  Assemblées  politiques  et 
CONSTiTUTioif.  —  Conseil  des  Cino'Oents, 
Seconde  assemblée  politique  à  Pépoque 
du  Directoire.  Voy.  Assemblées  politi- 
ques et  Constitution.  —  Conseil  des  Aîo- 
ras,  Yoy.  Haras.  —  Conseil  des  ministres. 
Ce  conseil)  qui  se  tient  ordinairement 
sous  la  présidence  du  chef  de  l'État, 
s'occupe  de  la  direction  générale  de  la 
politique  intérieure  et  extérieure.  II  ré- 
pond au  conseil  (^u'on  appelait,  sous  l'an- 
cienne monarchie ,  conseil  d'en  haut.  » 
Conseil  preshytéral.  Il  y  a  dans  chaque 
paroisse  protestante  un  conseil  presbif- 
téral,  composé  de  quatre  membres  laï- 
ques, au  moins,  et  de  sept  au  plus,  sous 
la  présidence  du  pasteur  ou  de  l'un  des 
pasteurs.  ~  Conseil  royal  de  l'Univer^ 
Mité.  Voy.  Instruction  publique.  —  Con^ 
eeil souverain  d'Alsace.  Yoy.  Parlements 
PROVINCIAUX.  —  Conseil  souverain  d'Ar- 
toit.  Voy.  Parlements  provinciaux.  ^ 
Conseil  supérieur  de  Vinttruction  pu- 
blique. Yoy.  Instruction  publique.  ^ 
Conseil  «upéneur  du  commerce.  Yoy. 
Commerce.  —  Conseil  supérieur  de  santé. 
Il  existe  auprès  du  ministère  de  l'inté- 
rieur un  conseil  supérieur  de  santé,  com- 
posé de  douze  membres  nommés  par  le 
chef  de  l'État  ;  il  est  chargé  de  donner  sou 
avis  sur  toutes  les  questions  qui  intéres- 
sent la  salubrité  publique.  —  Conteil  su- 
périeur de  sur9eillance  des  établistementM 


généraux  de  bienfaisance  et  d'utilité  pu- 
0(19110.  Ce  conseil ,  composé  de  tingt- 
quatre  membres,  se  réunit  sur  la  convo- 
cation du  ministre  de  l'intérieur.  Il  a 
]K)nr  mission  de  surveiller  rhoBi>ice  na- 
tional des  Quinze- Vingts,  la  maison  de 
Charenton,  les  insiituUons  ni^onalesdes 
Jeunes  Aveugles,  des  Sourds-Muets ,  etc. 
11  est  chargé  de  proposer  toutes  les  amé- 
liorations que  l'on  peut  introduire  dans 
ces  établissements  (  ordonn.  du  21  fé- 
vrier 1841).  —  CoMeils  coloniaux.  Les 
conseils  coloniaux  électifs  ont  été  insti- 
tués dans  chaque  colonie  française  par  la 
loi  du  24  avnl  1833  ;  ils  sont  consultés 
sur  les  questions  d'administration,  à 
moins  qu'elles  ne  touchent  an  régime  mu- 
nicipal ;  sur  la  presse ,  l'instruction  pu- 
blique, le  service  des  milices ,  les  recen- 
sements, etc.  Ils  votent  le  budget  intérieur 
des  colonies ,  sauf  le  traitement  du  ^u- 
verneur  et  les  dépenses  relatives  à  la  lus- 
tice  et  aux  douanes;  ils  déterminent ras- 
siette  et  la  répartition  des  contributions 
directes  et  donnent  leur  avis  sur  les  dé- 
penses pour  les  services  militaires.  Les 
décrets  des  conseils  coloniaux  doivent 
être  approuvés  par  le  gouverneur  de  la  co- 
lonie et  sanctionnés  par  le  gouvernement 
de  la  métropole.  —  Conseth  généraux. 
Conseils  élus  dans  chaque  département 
pour  voter  les  fonds  nécessaires  à  l'admi- 
nistration départementale. 

CONSBRVATBURS  DES  BIBLIOTHà^ 
QUES ,  DES  HYPOTHÈQUES ,  DBS  PAI* 
VILËOESDEL'CTMIYERSITÊ  ;  C(H«SBRm- 
TOIRES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIO- 
NALE, DBS  ARTS  ET  MÉTiBRS ,  «DE 
MUSIQUE.  —Yoy.  BiBLiOTBâQtMB, «Hnrvo- 
TBÊQUBS,UNiVBRStTË,  Industrie,  Mmique. 

CONSISTOIRES.  —  On  appelle  consis- 
toires les  conseils  chargés  de  l'adminis- 
tration des  églises  protestantes.  Le  con- 
cordat de  1802  avait  déclaré  que  les 
protestants  de  France ,  calvinistes  et  lu- 
thériens, auraient  une  église  consisto- 
riale  par  six  mille  âmes.  Le  consistoire 
de  chaque  église  se  composa  du  pasteur 
ou  des  pasteurs  desservant  cette  église 
et  d*ancien3  de  l'église  ou  notables  laï- 
ques choisis  parmi  lei>  plus  imposés  au 
r61e  des  contributions  directes.  Les  no- 
tables admis  au  consistoire  ne  pouvaient 
être  moins  de  six  ni  plus  de  douze.  Ils 
furent  nommés  la  première  fois  par  une 
assemblée  électorale  composée  de  vingts 
cinq  chefs  de  famille  les  plus  Imposés ,  et 
ensuite  renouvelés  par  moitié  tous  les 
deuz  ans.  L'élection  devait  être  autorisée 
par  le  préfet  et  avoir  lieu  en  sa  présence. 
Le  cofMt«(otr0  était  chargé  de  veiller  au 
maintien  de  la  discipline,  à  l'administra- 
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uoii  des  biens  de  régliae  et  à  celle  dee  de  théologie,  le  ooDseil  oeLtnl  jrecoeiUe 
dénier»  protenant  dee  aamônee ,  et  nom-  les  Totes  aes  consistoires  et  les  transmet, 
mait  les  psstears  sous  la  réserve  de  l'ap-  STec  son  avis,  au  ministre, 
probation  du  chef  de  l'État.  Il  pouvait  de-  Le  consittoire  aupériewr  des  égliêes  de 
mander  an  goaveruement  la  destitution  fti  confession  dÀugsbourg  a  éié  conservé 
d'an  psstear,  et,  dan»  ce  cas ,  il  soumet^  par  le  décret  du  25  mars  1852  ;  mais  son 
tait  aajninistre  les  motifs  de  destitution,  organisation  a  été  modifiée.  Il  se  com- 
qae  le  goavernement  approuvait  ou  reje-  pose  :  i*  de  deux  députés  laïques  par 
tait.  Outre  les  contûlotre*  locaux  com-  rnspection;  ils  peuvent  être  choisis  er. 
mons  à  toutes  les  sectes  protestantes ,  les  dehors  de  ui  circonscription  inspectorale 
luthériens  de  la  confessiOD  d'Augsboorg  2»  de  tous  les  inspecteurs  ecclésiasti^ 
avaient  des  consietoiret  générMUB  dont  ques  ;  S*  d'un  professeur  de  séminaire  dé- 
rantorités'étendaiisur  un  certain  nombre  légué  par  le  séminaire;  4»  du  présidait 
d'églises.  Le  cofMMiotre  0én^rai  se  com-  du  directoire  (voy.  Dirbctoibb  db  la 
posait  d'un  président  laïque ,  de  deux  ec-  coNnssioii  d'Augsbourg  ),  qui  est  de 
clésiastiques  inspecteurs  et  d'un  député  droit  président  du  consistoire  supérienr  te 
de  chaque  église  soumise  à  l'autorité  de  membre  laïque  du  directoire  nonmié  par 
cette  assemblée.  le  gouvernement.  Le  consistoire  supérieur 
Un  décret  du  25  mars  1852  a  modifié  est  convoqué  par  le  gouvernement ,  soit 
qneltpies-ttnes  de  ces  dispositions.  Il  a  sur  la  demanoe  du  mrectoire,  sottd'of- 
etabli  pour  chaque  paroisse  ou  section  flce.  Il  se  réunit  au  moins  une  Ibis  par 
d'église  oonsistoriale  un  oonseil  presby-  an.  À  l'ouverture  de  la  session ,  le  direc- 
téral  composé  au  moins  de  quatre  mem-  toire  présente  le  rapport  de  sa  gestion, 
bres  lalqiÂes  et  de  sept  au  plus,  sous  la  Le  consistoire  supérieur  veille  au  main- 
présidence  du  pasteur  ou  de  l'un  des  pas-  tien  de  la  constitution  et  de  la  discipline 
teurs  et  a  ordonné  que  les  conseils  près-  des  églises.  Il  fait  ou  approuve  les  règle- 
bytéraux  administreraient  les  paroiBses  ments  concernant  le  régime  intérieur  et 
sous  Tautorité  des  cofuisiotris .  Ces  con-  juge  en  dernier  ressort  les  difficultés 
seils  doivent  être  élus  par  le  suffhuge  pa-  auxquelles  leur  application  peut  donner 
roiasial  et  renouvelés,  par  moitié ,  tous  lieu.  Il  approuve  les  livres  et  formulaires 
les  trois  ans.  Les  mnimres  de  i'Ëglise  liturgiques  qui  doivent  servir  au  culte  et 
portés  sur  le  registre  paroissial  prennent  à  l'ensei^ement  religieux.  11  a  le  droit 
PBCt  à  l'élection.  Les  conseils  presbyte-  de  surveillance  et  d'investigation  sur  les 
ma.  de  chefs-lieux  de  circonscriptions  comptes  des  administrations  consisto- 
coBmstoriales  reçoivent  du  gouvernement  riales.  Le  consistoire  supérieur  réside  à 
le  titve  de  Qorwtttotref  et  les  pouvoirs  qui  Strasbourg  et  est  représenté  auprès  du 

ieont  attachés.  Dans  ce  cas ,  le  nombre  gouvernement  et  du  chef  de  l'État,  dans 

B  membres  du  conseil  presbytéral  est  les  circonstances  officielles ,  par  le  con- 

donUé.  Tous  les  pasteurs  du  ressort  con-  sistolre  de  Paris, 
sistorial  sont  membres  du  consistoire  et 

«haose  oonseil  presbytéral  y  nomme  un       CONSTITUTION.  —  La  France  n'a  pas 

dél6|s;ué  laïque.  Le  consistoire  est  renou-  en  de  véritable  constitution  avant  1780. 

velé  tons  les  trois  ans  comme  le  oonseil  Conmient  ^peler  constitution,  c^est-à- 

presbytéral;  upréê  chaque  renouvelle-  dire  droit  fixe ,  solidement  établi  et  con- 

nent,  il  élit  son  président  parmi  les  pas-  signé  dans  la  loi ,  cet  amas  de  coutumes 

tenrs  qui  en  sont  membres,  et  l'élection  différentes,  souvent  contradictoires,  qui 

est  soumise  à  l'approbation  du  gouver-  régissaient  la  France?  Où  était  la  garan- 

nement.  tie  de  la  Uberté  individuelle?  les  lettres 

hd  même  décret  a  décidé  que  les  pas-  de  cachetdisposaient  asbitrairement  des 

teurs  de  l'figlise  réformée  ou  calviniste  ciioyens.<Oii  était  la  garantie  politique? 

aérant  nominés  par  le  consistoire  et  que  les  états  généraux  n'étaient  convoqués 

le  conseil  presbytéral  de  la  paroisse  in-  que  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et  leurs 

téressée  pourra  préfeenter  une  liste  de  doléances  n'avaient  rien    d'obligatoire 

trois  eandidats  classés  par  ordre  alpha-  pour  le  pouvoir  exécutif.  Les  parlements 

bétfque.  Un  conseil  central  des  églises  exerçaient,  il  est  vrai,  un  contrôle  sous  je 

refermées  de  France  a  éié  établi  à  Paris  nom  d'enregistrement,  mais  un  lit  de 

pour  représenter  ces  églises  auprès  du  justice  leur  imposait  silence;  et,  d'aur 

gouvernement  et  du  chef  de  l'État.  Il  est  leurs ,  de  qui  ces  magistrats  tenaieni^ils 


_  par  les  églises.  Lorsqi    _  .    

chaire  de  professeur  de  la  communion    diverses  pouvaient  être  soutenues.  Bou- 
réfermée  vient  à  vaquer  dans  les  facultés    lainviUiers  voyait  dans  la  France  une  nsr 
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UoD  soonise  essentiellement  an  gouTer^  des  dépntés  et  des  électeurs.  L'assemblée 

nement  aristocratique;  Dabos  soutenait  législative  n'était  élue  que  pour  un  an. 

que  le  principe  monarchique  devait  Fcm*  Les  eusemblieê   électorale»  ^  composées 

])orter;  Mably  trou\  ait  partout  la  démocr»-  des  électeurs  élus  par  les  assemblées  pri- 

tie.  Il  est  impossible  d'alléguer  la  preuve  maires,  nommaient  les  candidats  au  cun- 

bistorique  de  cette  ancienne  congtituiion ,  seil  exécutif.  Vàssemblée  législative  choi- 

que  quelques  publicistes  ont  prétendu  dé-  sissait  entre  ces  candidats  les  vingt-quatre 

couvrir.  11  n'y  avait  que  des  usages  et  des  membres  du  pouvoir  exécutif  qui  étaient 

traditions.  Cependant  ou  ne  peut  mécun-  renouvelés  par  moitié  tous  les  ans.  Les 

naître  que  le  respect  de  larovauté  était  juges,  comme  tous  les  administrateurs, 

an  des  doemes  politiques  de  la  France,  étaient  élus.  t#a  constitution  de  1793  ne 

au  moins  aepuis  le  xiit*  siècle.  Cette  tra-  devait  être  exécutée  qu'après  la  conclu- 

dition  jointe  à  la  stabilité  des  corps,  qui,  sion  de  la  paix  ;  mais ,  avant  de  se  sépa- 

comme  les  parlements,  s^opposaicnt  aux  rer,  la  Convention ,  vota  le  22  août  t795, 

excès  du  pouvoir  absolu,  a  longtemps  une  nouvelle  constitution  qui  est  désignée 

tenu  lieu  de  loi  constitutive.  sous  le  nom  de  constitution  de  l'an  m. 

$L  Com/i(uh'ondel79l.— Lapremière       S  HL  Constitution  de  l'an  ni  (179S). 

constitution  écrite  esi  celle  de  1 79 1 , œuvre  —  Cette  constitution  était  précédée,  com- 

de l'assemblée nationaleconstituaiite.Elie  me  les  précédentes,  d'une  déclaration 

commence  par  une  déclaration  des  droits  des  droits  de  l*hommeet  du  citoyen.  Elle 

de  l'homme  et  du  citoyen:  puis  vieuneni  rétablissait  les  deux  degrés  de  suffrage, 

les  dispositions  fondamentales  garanties  Les  assemblées  primaires  nommaienties 

par  la  constitution ,  comme  Tégalité  de  électeurs,  les  iuges  de  paix  et  leurs  asses- 

tous  les  citoyens  devant  la  loi ,  leur  ad~  seurs ,  les  présidents  des  administrations 

missibilité  à  toutes  les  charges  publiques,  municipales  et  les  officiers  municipaux, 

l'égale  répartition  des  impôts,  etc.  La  Les  assemblées  éleoior aies nommùent les 

constitution  traite  ensuite  des  pouvoirs  membres  du  corps  législatif,  les  mem- 

pnblics,  de  leurs  droits,  de  leurs  de-  bres  du  tribunal  de  cassation,  les  hauts 

voirs  et  fixe  leurs  limites;  elle  n'admet  jurés,  les  administrateurs  de  départe- 

qu'une  seule  assemblée  qui  sera  élue  par  ment,  le  président,  l'accusateur  puolic  et 

la  nation  ;  mais  les  électeurs  eux-mêmes  le  greffier  du  tribunal  criminel ,  enfin  les 

sont  divisés  en  deux  classes  (voy.  Ëlbc-  juges  das  tribunaux  civiU.  Le  pouvoir  lé- 

TiUAS).  Le  pouvoir  royal ,  Paûtorité  et  la  gislatif  était  partagé  entre  deux  conseils  , 

responsabilité  de  ses  ministres ,  la  ré-  appelés  conseil  des  anciens  et  conseil  des 

gence ,  les  relations  de  l'assemblée  légis-  ctnq-cents,  qui  ne  différaient  que  par  Tâge 

lative  et  du  roi ,  Tailministration  inté-  et  le  nombre  de  leur  s  membres.  Le  con- 

rieure  et  les  relations  extérieures ,  tout  seil  des  anciens  était  composé  de  deux 


.pv.axu  principe  opposé  et  livra  a  l'é-  de  membres  âgés  d'au  moins  vingt-cinq 

lection  populaire  les  administrations  dé-  ans.  Les  deux  assemblées  se  renouve- 

partementales  et  le   pouvoir  judiciaire,  laient  tous  les  ans  par  tiers,  lie  conseil 

Elle  s'occupa  aussi  de  l'organisation  de  la  des  anciens  approuvait  ou  rejetait  les 

force  pabbque  et  des  armées  de  terre  et  résolutions  du  conseil  des  cinq-cents.  Le 

de  mer,  des  contributions  publiques ,  et  pouvoir  exécutif  était  confié  à  un  Direc- 

de  la  manière  dont  elles  devaient  être  vo-  toire  composé  de  cinq  membres ,  nommés 

tées  et  perçues.  La  monarchie  constitu-  par  le  pouvoir  législatif  et  se  renouvelant 

tionnelle  ne  survécut  pas  longtemps  à  Uîus  les  ans  par  cinquième.  Les  corps  ad- 

i'assemblée  constituante,  et  la  constitu-  ministratifs  et  municipaux  et  le  pouvoir 

tion  de  1791  périt  avec  la  royauté.  judiciaire  étaient  toujours  soumis  a  l'élec- 

S  ÏL  Constttution  de  1793.— La  Conven-  tion.  Les  derniers  titres  de  la  constitution 

tion,  qui  prononça  l'abolition  delà  royauté,  traitaient  de  la  force  publique,  de  l'in- 

décréta  à  son  tour  une  constitution  ;  c'est  struction  publique,  des  finances,  des  re- 

la  constitution  de  17:^3 ,  (}ui  n'a  jamais  été  lations  extérieures  ei  de  la  révision  de  la 

appliquée.  Cependant  il  importe  d'en  rap-  constitution.  La  constitution  de  Tan  m 

peler  les  principales  dispositions.  Après  fut  appliquée  pendant  quatre  ans  (  1795- 

une  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  1799 }.  Renversée ,  avec  le  Directoire,  par 

du  citoyen .  elle  proclamait  la  république  le  coup  d'État  du  18  brumaire  (  9  novem- 

une  et  indivisible  et  la  souveraineté  du  bre  1799  ) ,  elle  :at  remplacée  par  la  û&n- 

feuple  Tous  les  pouvoirs  émanaient  de  stilution  de  l'an  viii  (  i3  décembre  1799  ) 

élection  populaire.  Il  devait  y  avoir  un  ou  cofistitution  cousulaire. 
député  sur  quarante  mille  citoyens.  Les        S  IV.  Constitution  de  Van  viii  (1799). 

assemblées  primaires  nommaient  à  la  fois  —  La  constitution  de  l'an  viu  séparait  en- 
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tièrement  le  poavoir  exécutif  da  pouvoir  teur,  gardien  du  pacte  fondamental  et  des 
législatif;  le  premier  était  confié  à  trois  libertés  publiques.  Le  14  janvier  1852,  le 
consuls  nommés  pour  dix  ans ,  le  second  prince  Louis  -  Napoléon  Bonaparte ,  en 
à  trois  assemblées,  le  tribuuat,  le  conseil  vertu  des  pouvoirs  que  lui  donnaient  sept 
d'État  et  le  corps  législatif.  Les  lois  pré-  millions  cinq  cent  mille  suflrages ,  a  pro- 
parées par  le  conseil  d'Êlat  étaient  dis«  mulgué  la  constitution  dont  voici  les  prin- 
«utées  contradictoirement  devant  le  corps  cipales  dispositions  :  la  constitution  re~ 
Ipgislatif  par  des  commissaires  aoe  nom-  connaît ,  confirme  et  garantit  les  grands 
maientle  tribunal  et  le  conseil  a'Ëtat;  le  principes  proclamés  en  1789,  et  qui  sont 
corps  législatif  volait  les  lois  et  le  pre-  la  base  du  droit  public  des  Français  ;  le 
mier  consul  les  promulcuait.  Au-dessus  de  gouvernement  de  la  république  française 
ces  trois  assemblées  était  le  sénat  con-  est  confié  pour  dix  ans  au  prince  Louis- 
sùrvaUur  qui  devait  maintenir  la  consti-  Napoléon  Bonaparte,  présiaeni  actuel  de 
tution  et  pouvait  cependant,  dans  cer-  la  république.  Le  président  de  la  répa- 
taines  circonstances ,  faire  un  appel  au  blique  gouverne  au  moyen  des  ministres, 
peuple  souyerain  pour  la  réformer  (voy.  du  conseil  d'État,  du  sénat  et  du  corps  lé- 
Sénat).  Dès  1802,  la  constitution  fUt  rao-  gislatif.  La  puissance  législative  s'exerce 
diflée  et  le  premier  consul  nommé  consul  collectivement  par  le  président  de  la  ré- 
àvie.  En  i804,  la  constitution  impériale  publique,  le  sénat  et  le  corps  législatif, 
remplaça  le  gouvernement  consulaire.  Un  Les  autres  litres  de  la  constitution  con- 
empire  héréditaire  fut  substitué  à  la  ré-  cernent  le  président,  le  sénat,  le  coi>ps 
publique  qui  durait  depuis  1792  (sep-  législatif,  le  conseil  d'État  et  la  haute 
tembre).  Tous  les  pouToirs  furent  en  réa-  cour  de  justice  (  voy.  Président  ,  Sénat, 
lité  concentrés  dans  les  mains  de  l'empe-  Corps  législatif  ,  Consril  d'État  , 
reur.  Napoléon  supprima  le  tribunat.  Le  Haute  cour  de  justice  ). 
sénat  et  le  corps  législatif  furent  con-  Ainsi ,  en  soixante  ans  environ  ,  de 
serves.  I79i  à  1852,  la  France  a  subi  l'épreuve 

S  V.  Chartes  de  1814  et  de  1830.  —  de  huit  constitutions  différentes.  Cette 

La  charte  de  1814  établit  deux  cham-  mobilité  des  institutions  a  disposé  quel- 

bres,  une  chambre  des  pairs  héréditaire  ques  esprits  sceptiques  et  chagrins  à 

et  une  chambre  des  députés  nommée  par  contester  l'utilité  des  constitutions  et  à 

des  électeurs  censitaires.  Le  pouvoir  exe-  regretter  le  temps  oU  la  Franco  suivait 

cutif  fut  confié  au  roi  et  à  des  ministres  des  traditions  séculaires  et  où  les  mœurs 

responsables.  La  charte  de  1830  conserva  avaient  plus  de  puissance  que  les  lois, 

les  deux  chambres ,  mais  la  pairie  perdit  Sans  nier   ce    qu'a   de    fàchoux    cette 

l'hérédité;  les  pairs  furent  nommés  à  vie  inconstance,  on   peut  remarquer  qu'au 

par  le  roi  et  choisis  dans  certaines  caté-  milieu  de  ces  crises  et  de  ces  change- 

gories  déterminées  par  une  loi  spéciale,  ments  perpétuels,  toutes  les  cunsiitu- 

S  VI.  Constitutions  de  i%4S  et  de  1852.  lions,  ae  I79i  à  nos  jours,  sont  res- 

—  En  1848,  une  nouvelle  constitution  fut  tées  fidèles  à   ceitains  principes.  Ainsi 

proclamée  ;    elle  abolit   la   royauté   et  l'intervention  de  la  nation  dans  le  gou- 

confia  le  pouvoir  exécutif  à  un  président  vernement   par  ses  représentants,* sous 

nommé  pour  trois  ans  par  le  suffrage  uni-  les  noms  d^* assemblées  nationale  et  légis" 

versel  et  qui  ne  pouvait  être  immédiate-  lalive,  de  convention,  de  conseils  des 

ment  réélu;  il  était  responsable,  ainsi  cin^-cents  ei  des  anciens j de  corps  légis- 

Sueles  ministres.  Une  assemblée  unique  latif,  de  chambre  des  députés ^  etc.,  est 

tait  investie  du  pouvoir  législatif.  Cette  un  tait  permanent  au  milieu  de  la  variété 

constitution  a  été  abolie  en  décembre  des  formes  politiaues.  La  liberté  indivi- 

1851  et  remplacée  par  une  nouvelle  con-  duclle,  la  liberté  ae  conscience ,  le  prin- 

stitution  promulguée  le  14  janvier  1852.  cipe  de  la  propriété ,  la  séparation  des 

Les  bases  de  cette  dernière  constitution,  pouvoirs  législatif  et  exécutif,  ont  été 

posées  dans  la  proclamation  du  2.  décem-  proclamés  par  toutes  les  constitutions.  Il 

Dre  1851,  étaient  :  i»  un  chef  responsable  en  est  de  même  de  l'unité  de  loi  rempla- 

nommé  pour  dix  ans  ;  2<*  des  ministres  dé-  çant  la  variété  des  anciennes  coutumes , 

pendant  du  pouvoir  exécutif  seul;  3"  un  de  l'égalité  de  tous  devant  la  loi  au  lieu 

conseil  d'État  formé  des  hommes  les  plus  des  privilèges  de  l'ancien  régime,  de  la 

distingués,  préparant  les  lois  et  en  sou-  liberté  du  travail  au  lieu  du  monopole 

tenant  la  discussion  devant  le  corps  lé-  des  corporations.  Il  faut  donc  reconnaître 

gislatif;  4®  un  corps  législatif  discutant  que  ces  constitutions  écrites  ne  sont  pas 

et  votant  les  lois ,  nommé  par  le  suffrage  aussi  stériles  qu'on  l'a  prétendu  et  qu'elles 

universel ,  sans  scrutin  de  liste  ;  5»  une  constatent  un  progrès  réel  lorsqu'on  les 

seconde  assemblée  formée  de  toutes  les  compare  aux  anciennes  institations  de  la 

illustrations  du  pays,  pouvoir  pondéra-  France. 

15 


326  OOM  CON 

OOKSTITimcm  civils  du  CI^KIIGÉ.  décrète  de  ces  coogrég&tioss  oonune  des 
<««  La  eomtUution  cMlt  éM  elêrgé  Ait  oonsoltetiooB  d«  docteurs  grares  ;  nais 
décrétée  par  l'asseinblée  constitnante  aoQS  n'y  reconnaissons  attcane  jaridic- 
!•  8  Jaillet  I7M.  Elle  cbanceait  les  cir-  tfon  sur  l'Église  de  France.  » 
cooscriptions  diocésaines,  établissait  un  rniacm  f^  «/^m  ^^  >w««...i  ^  i* 
aiége  ^Iscopal  par  département  et  dix  „fJÎ?!?^';:i.îf^SSw^?''  ^if 
ai3e«è^hés  pour  la  P^km  enUère.  Elle  Sï1^±i?i^±^°ll'  fur^t  accordés 
remettait  au  peuple  l'élection  des  éTèques  £îf  J  2??®'*"'^  Anastase,  k  Clovia.  Cré- 
ât des  curés,  et  supprimait  les  Weos  ec-  Kn'?i**^^i"'?"T  ««PJ^eMnteceroi  prf- 
désiaatiques  ainsi  que  le  casuel  ou  bo-  if^l^^^  >  basilique  de SuntpHarUn  de 
Horaires  payés  pouf  les  frais  du  culte,  l^^^  *f*  insipies  des  consuls  romaïus, 
Les  eccléai^tiq«ies  devaient  reoevolr  un  J^S^^PlaÇant  les  fourrures  des  guorriers 
•slaire  de  l'Eut  et  soixante-dix-sept  mil-  Jf  l>ares ,  par  la  robe  oreiwte  bordée  de 
lions  étaient  votés  tant  pour  ces  dépen-  K^T®'  ^^  di»d*«ne(leviat  alors  le  aym- 

que  pour  les  pensions  des  religieux  S?^»,!?.PTflLf"P«^"®  '  ^  ^  PJ^  ^^ 

•ellgieuBes  dontles  couvents  étaient  \t  chevelure  flottonie  qui  avait  ète  long: 


magistrats  : 

&de*rgé7'obtlnt7Mr'î^wn\^^^^^^  ESî»  *P^^^*  conjui*.  dans  les  cités 

cour  de  Rome.  Rejetée  par  une  grande  SS^"}**?.®*?  pnncipaleHwot  daoa  le 

partie  du  clergé  de  France,  elle  devint  "**"  °^  **  Gaule.  On  retrouve  encore  ce 

une  cause  de  troubles  et  de  persécutions,  °°™  «m  xiv»  siède.  Ainsi ,  deux  ordon- 

jusqu»à  l'époque  oU  le  concordat  négocia  °^^.?®  °^  ^^\^^  France,  Philippe  le  Bel , 

parle  premier  consul  avec  le  pape  réta-  »entionnent  les  cwsuls  de  Toulouse,  et 

but  l'union  entre  les  deux  puissances  et  ^^^  sttnbuent  la  connaissance  des  crimes 

régla  la  circonscription  des  diocèses, la  <î?»row  dans  leur  vUle,  faubourgs  et 

nomination  aux  évlftchés  et  le  traitement  v»Ç«ierie  (Ordonn.  I,  893  et3P7).  Une 

des  ecclésiastiques  (voy.  Co^coanm).  K^^He^luîîSsTel  ltU%'SSSS 

CONSTITUTIONS  DES  PAPES.  —  Les  i*^*^\*  jP'  <^")-  ?^,??"^^*ïïl^  "*®?- 
anciennes  constitution*  des  papes  for-  £000^8  a»»  corMtOi  d'Aix ,  de  Nîmes,  de 
maient  nne  grande  partie  du  rfroit  canon  MoQtpeUier,de  Vienne,  etc.  --  On  appelait 
(voy.  Droit  canon  )^leupv,  dans  soïïn^  autreïoj^  co^uuU  les  juges  d^  tnbunftux 
ititiuonaudroiteccléiiaitlque,ch^x7,  f^  commerce  établis  en  1563  et  1666 
dit  que  les  nouvelles  constitutions  d^s  pal  l^^y*.  Twbunaox  de  coiiubrce].  ^  Le 
pes ,  faites  depuis  trois  cents  ans,  ne  sont  5:TJ?  .wi^i?  JÎ?"J?^S  ^"T*  Û^^  "^" 
point  obligatoires  en  France,  sinon  en  fî^lî^tfXÎ!  1?  P'^''^^^^®*  Français 
tant  que  fusage  les  a  approuvées.  «  De  JSSf,  ^^Jl.îLt^^^S^^  ^'"'^'  a^^' 
là  vient,  ajoute-t-il,  i«  que  nous  ne  re-  S^2J **î?ïl"^">  "J'J'^*  ^n  .d?»^* 
eevons  que  trois  ou  quatre  des  rè^es  de  L^  "Jfx?*  S2*ï'  aux  trois  magistrats 
la  ehanceUerie  de  Rome  ;  !i«  que  les  bulles  R!f„^il^„l*  îS^  r^  ^^^^  P^  ^  constiti^ 
qui  sont  apportées  en  Frince  hors  du  style  "*''*  ^  *  »°  ^*"  ^  ^**7-  Consolât  ), 
ordinaire ,  comme  les  provisions  de  bé-       CONSULAT.— La  France  a  été  soumise. 
Hélices,  ne  peuvent  être  publiées  ni  exé-  du  18  brumaire  (  9  novembre  17M)  au  18 
cutéea  qu'en  vertu  des  lettres  du  roi  et  mai  1804,  à  une  forme  de  gouvernement 
après  avoir  été  examinées  au  parlement  appelée   consulat,  La   constitution    de 
(maintenant  au  conseil  d'Êiat)  j  3«  que  Fan  viii  oonfiaii  le  pouvoir  à  un  premier 
nous  ne  croyons  pas  être  sujets  aux  cen-  consul  établi  pour  dix  ans ,  et  à  deux  con- 
•ares  de  la  bulle  m  ccma  Domini ,  ainsi  suis  secondaires  nommés  également  pour 
nommée ,  parce  que  le  pape  la  publie  dix  ans.  Le  premier  consul  promulguait 
tous  les  ans  le  jeucu  saint ,  ni  aux  décreu  lee  lois,  nommait  les  ministres  et  les  priii- 
de  la  ooncrégation  du  saintKifflce,  c'est-  cipaux  fonctionnaires.  Les  deux  antres 
àrdire  de  llnquisition  de  Rome,  ni  à  ceux  oonsula  n'avaient  que  voix  oonsaltaiive. 
5«  «  congrégation  de  llndioe  des  livres  11  y  avait  plusieurs  assemblées  dans  te 
défendus  (congrégation  de  nndex)^ou  gouvemementconsulaire:  un  con«M7 d'o- 
des autres  congrégations  érigées  par  les  tat  qui  préparait  les  lois,  un  Irtbunal  de 
Cpes  depuis  un  siècle  pour  leur  servir  de  cent  membres  qui  les  discutait  contradio- 
nseils  dans  les  affi&ires  de  l'Église  00  toirement  avec  une  commistîon  de  con- 
de  leur  état  temporel.  Nous  honorons  les  leillerB  d'état,  devant  le  oorpt  légitknif 
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chargé  d'adopter  oa  de  reieter  les  lois  d'un  acte.  Le  contreseing  d'an  secrétaire 

proposées  ;  eofto ,  un  einekt  con$ervateur  d'État  était  nécessaire  depuis  le  xvi*  siède 

Gomposé de quatre-Tingts membres, nom-  pour  attester  Tauttaenticité  d'une  ordon- 

méfl  à  vie,  avec  mission  de  prononcer  sur  nance  royale.  On  rapporte  que  ce  fut 

les  actes  défôrés  par  le  gouyemement,  Charles  IX  qui  autorisa  les  secrétaires 

comme  contraires  a  la  constitution.  Cette  d^Etat  à  signer  pour  le  roi.  Villeroi  lui 

Gonstitution  fut  changée  le  14  thermidor  ayant  présenté  plusieurs  dépèches  à  si- 

ao  X  (2  août  1803),  par  un  décret  qui  gner  au  moment  où  ce  roi  partit  pour 

nommaNapoléon  Bonaparte  consul  à  Tie.Exi  aller  jouer  à  la  paume  :  «  Signez  ,  mon 

même  temps ,  le  tribanat  fut  réduit  à  père ,  lui  ditril ,  signez  pour  moi.  —  Eh  ! 

ciDoiiante  membres .  et  le  sénat  fut  investi  oien ,  mon  maître ,  reprit  Villeroi ,  puis» 

du  droit  de  suspendre  le  jury  et  de  mo-  que  tous  me  le  commandez,  je  signerai.  » 

diiîerlaconstitntion.Enfin,lei8mail»04,  r^irpumirpiAM    —  r-  »»«♦  in/4i«n«tt 

im  ténatm-consulte  organiqw  nomma  COMTRIBIJTIOH.  —  Ce  noot  indiquait 

SjireSrWaiSléon  Bo^parte.  ses  deux  «««outautrefoisiw.impdt  extraordinaire, 


trésorier.  Je  ne   puis   que  mentionner  CONTRIBUTIONS  DIRECTES.  —  Ce  sont 

cette  période  si  féconde  pour  Torganisa-  les  inipèts  perçus  directement  sur  les  co»* 

tion  de  la  France.  Yoy.  pour  les  détails  tribuanles ,  comme  la  contribution  fon> 

VBittoire  du  consulat ,  par  M.  Tkiers.  cière ,  la  contribution  personnelle  et  mo- 

CONSin>AT.  -  Institution  destinée  à  ?»"f J^ ,  ^.^^^^^'^^^.J^JJ'^^^^^ 

protéger  les  Français  dans  les  pays  étran-  f®°*'f  Vn     tÏJÏ^                    ^ 

geni.  Voy.  R^ations  extérieuru.  ^^  »  ^^-  '"J-  ^"Pots. 

rANTHiiMTT?  1*11»  rniïP<        inwrt»  CONTRIBUTIONS  INDIRECTES.  —  Ces 

CONTRAINTE  PAR  CORPS.  —  Arfwta-  jnipôts  se  perooîTent  principalement  sur 

toon  et  emprisonnement  pour  dettes.  Voy.  lesNàenrées^Ûes  que  EoissoST,  sel,  sucre 

DBTTE8.  indigène,  tabacs,  poudre  à  feu,  sur  les 

CONTRATS.  -  Actes  passés  derant  no-  cartes , Toitures  publiques,  bacs ,  navig»- 

taires.  Voy.  Notairxs.  tion  des  fleuTes ,  droit  de  marque  des  ma- 

^,  „,.^,.  ,„„,  ,^       ^-,.      jt  jt    ij  tières  d'or  et  d'argent,  etc. 

CONTRE-AMIRAL.  — Offlder général  de       ^^^„^,«  o   '^n.  ^^       a^ 

la  marine  qui  Tient  après  l'amiral ,  et  le  P^J^ ?2^?-    -,  ^^HSÏÏf "iî  titl^ 

▼ioe-amiral.  On  l'appelait  autrefois  chef  pnndpalement  en  matière  de  finances. 

dPetcadre.  Voy.  MarÎnb.              ,  Voy.  Finances. 

rnNTUFRANnF  -  Ce  mot  ani  Tient  de  CONTROLEUR  GÉNÉRAL  -  Le  contrô- 

bées  ou  introduites  en  fraude.  cettesetdes  dépenses.  Ce  fut  Henri  II  qui 

CONTREDITS.  —  Pièces  fournies  dans  créa  cet  oflûce  en  1547.  Il  établit  deux 

un  procès ,  par  une  partie ,  pour  répondre  con<rd/«Mr«  généraux  des  finances ,  char- 

aux  arguments  que  la  partie  adverse  a  gés  do  Térifier  les  quittances  du  trésorier 

tirés  des  pièces  qu'elle  a  produites.  de  l'épargne  et  des  autres  trésoriers.  L  an 

*^         ^       .,.              ,,  de  ces  contrôleurs  dcTait  résider  à  Paris, 

CONTRE-FORT.-  Pilier  senrantde  sou-  ^j  1»^^^^,^  ^^^^^  la  cour.  En  1554,  Henri  11 

tien  aax  murs  d'un  édiilce.  Voy.  Eglisb.  remplaça  les  deux  contrôleurs  par  un  conF- 

CONTRE-LETTRE.  —  Acte  secret  qui  trâleur  général  unique  qui  accompagnait 

déroge,  en  tout  ou  en  partie,  aux  disposi-  partout  le  roi ,  et  il  lui  attribua  six  mille 

tiens  d^un  acte  publie.  livres  tournois  de  gages  fixes.  Un  édlt 

CONTRE-MAITRE.  -  Officier  de  marine  ?4  ™<^*8  £octobre  1556  pennit  au  con- 

md  dirige  lea  travaux  de  l'équipage.  Voy.  *^\e«*'  général  d'aToir  &  ses  risques  et 

ua.iÎ»          *»^*»u*.  u»   C4ui4,«(jc.  Twj.  .^j^  ^^  commis  qui  exerçât  sa  charge 

"^*""*                                        .   ,  en  son  nom  et  contrôlât  les  quittances. 

CONTRB-SCBL.  —  Petit  sceau  qui  s'ap-  ce^je  commission  fut  érigée  en  office, 

posait  aur  le  tiret  de  parchemin ,  dont  on  ^^  \q  nombre  des  commis  au  contrôleur 

se  servait  pour  attacher  les  lettres  scellées  a^^^i  fut  porté  &  quatre  par  l'édit  de 

en  chaneeUerie.  On  appelait  aussi  contre-  ^^pg  1^3  j   jusqu^en  16ÔI ,  les  fonctions 

«ce2^  le  rcTers  d'un  «caau.  Voy.  Sceaux.  ^^  contrôleur  général  èq  bornèrent  à 

CONTRE-SEING.  —  Signature  d'un  offi-  Térifler  les  quittances  des  recettes  et 

-1er  pahlie,  po«  attester  l'autiienticité  des  dépenses,  à  dresser  aTec  les  tnten- 
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danf f  dM^nancM  (voy.  ce  mot)  leg rôles  1777);    Nscker    (1777-I78i);    Jolt    i>( 

des  sommes  payées  au  Louvre,  et  à  être  Flecrt  (1781-1783);  Le  Fêvre  d'Ormes- 

présent  lorsque  les  deniers  étaient  yersés  son  (178S)  ;    de  Calomne  (1783-1787); 

dans  les  coflres  de  l'épargne.  Bouvard  de  Fodrqdeux  (1787);  Lohsnik 

En  I6fil,  la  suppression  de  la  charge  de  de  Brienne  (i787)  ;  de  Yilledeuil  (1787); 

surintendant  mit  le  contrôleur  général  &  Lambert  (1787-1790);  de  Lessart  (1790- 

la  tète  de  Tadministralion  financière,  et  1791).  Le  27  avril  1 791,  le  titre  de  contrô^ 

pour  le  bonheur  de  la  France ,  celte  charge  leur  général  fut  supprimé  et  remplacé 

importante  fut  confiée  à  Colbert.  Depuis  par  celui  de  miniatre  des  contributions 

cette  époque,  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  et  revenue  publics. 

l'adimnistration  llnancière  fut  toujours  CONTROLEUR  GÉNÉRAL  DE  LA  MAISON 

dirigée  par  des  contrôleurs  gerfaux.  Us  ^u  ROL  -  Officier  qui  avait  au  xvn«  siè- 

étaient  spécialement  chargés  du  trésor  ^1©  la  surveillance  générale  du  service  de 

royal ,  des  oarties  casuelles ,  de  la  direç-  i^  maison  du  roi.  Voy.  Maison  du  roi. 

tion  générale  de  toutes  les  fermes  du  roi ,  „^„„„  «,  „„«        '„   «^*.™,„o 

des  subsides  et  impositions  du  clergé,  CONTROLEUR   DES   POSTES.  -  Voy. 

du  commerce  intérieur  et- extérieur  du  Postes. 

royaume ,  de  la  compagnie  des  Indes ,  de  CONTUMACE.  —  Accusé  qui  refuse  de 

l'agriculture,  des  manufactures^  de  l'ex-  comparaître  en  justice.  Voy.  Jdstick. 

traordinaire  des  guerres ,  des  vivres ,  de  ^                   .           . 

l'artillerie,  des  e^pes,  des  poudres  et  CONVENTION  NATIONALE.  —  Assem- 

salpêtres,  des  postes,  du  domaine,  de  blée  politique  qui  gouverna  la  France, 

toutes  les  rentes  des  pays  d'états  ,  des  du  2i  septembre  1792  au  26  octobre  1795. 

monnaies ,  des  parlements  et  cours  supé-  Voy.  Assemblées  politiques. 

rieures ,  des  ponts  et  chaussées.  Les  coti-  coNVENTUALITÊ.  —  État  d'une  maison 

trôleurs  généraux  n'ayant  été  à  la  tête  religieuse  soumise  à  une  règle  monasii- 

de  l  administration  financière  que  depuis  que  Vov  Religieux. 

1661,  nous   nous  bornerons   à  donner  ^    *      '* 

la  liste  des  conirôleurâ  depuis  cette  épo-  CONVERS.  —  On  appelait  et  on  appelle 

que;  J.  B.  Colbert  ne  fut  nommé  con-  encore conuer»  ou  frère  convers^  un  re- 

trôleur   général   qu'en    i666 ,  quoiqu'il  ligieux  employé  aux  œuvres  serviles  d'un 

dirigeât  réellement  l'administration  flnan-  monastère.  Les  religieuses  consacrées  aux 

dère  depuis  i66i.  Il  mourut  le  6  septem-  mêmes  travaux  se  nomment  sœurs  con- 

bre  1683.  Ses  successeurs  furent  Claude  verses. 

Le  Pelletier  ;  seigneur  de  Morfontaine  CONVIVES  DU  ROI.  —  Nom  donné  aux 

et  de  Montméhan  (1683-1689)  ;  Louis  Phe-  leudes  francs.  Voy.  Leudes. 

LIPPEAUX  ,     COMTE     DE      POMTCHARTRAIN 

(1689-1699);  Michel  Chamillart  (1699-  CONVOL  —  Voy.  Funérailles. 
1707).  Nicolas  Desmarests,  neveu  de  cONVOl.  —  Escorte  de  bâtiments  mar- 
Colbert,  directeur  des  finances  jus-  chands  par  des  vaisseaux  de  guerre, 
qu'en  1708,  fut  nomme  contrôleur  gênerai  ^^^vai  uv  iiAiinp*TTv  ««.,«  i'.« 
le  22  février  1708 ,  et  en  exerça  les  fonc-  .  CONVOI  DE  BORDEAUX.  -Sous  1  an- 
lions  jusqu'en  septembre  1715:  La  charge  «enne  monarchie ,  on  appelait  concoi  de 
de  contrôleur  général  resta  vacante  jus-  Bordeaux  un  impôt  qui  se  levait  sur  cer- 
■  qu'en  1718;  à  cette  époque  elle  fut  donnée  taines  denrées  transportées  par  mer,  et 
â  Marc-Hené  Le  VoteK  DE  Paulmt,  mar-  spécialement .  sur  les  vins,  eaux -de - 
quis  d'Argenson  (1718-1720).  Jean  Law  fut  71e»  etc.  L»originede  ce  droit  explique 
nommé  contrôleur  général  le  A  jan-  1^  nom  qu'il  portait.  Les  bourgeois  et 
vier  1720,  et  prit  la  iSite  la  même  année  marchands  de  Bordeaux  faisaient  pnmi- 
(voy.  Banque).  FÉLIX  Le  Pelletier  DE  La  tivement  escorter  leurs  navires  par  des 
HoussAVE  lui  succéda  le  10 décembre  1720,  vaisseaux  armés  en  guerre,  et  simpo- 
et  donna  sa  démission  le  10  avril  1722.  •aie°'  ""«  ^?"  ^^  subvenir  aux  frais 
Il  eut  pour  successeurs  Dodan  ,  marquis  <*«  ce  contjoi.  Dans  la  suite ,  les  rois  dis- 
d'Herbaud  (1722-1726);  Le  Pelletier  DES  Posant  seuls  de  la  manne  miliiaire^  se 
Forts  (i726-i730);  Orry  (  1730-1 745):  chargèrent  de  faire  escorter  les  navires 
Machault  (1745-1754);  Moreau  de  Sé-  de  commerce  et  établirent  pour  subve- 
CBELLES  (1754-1756)  ;  Peirenc  DE  MORAs  ^^^  ^ux  frais  de  convoi  un  droit  de  douane 
(1756-1757);  Bocllongne  (1757-1759):  permanent  qui  garda  le  nom  de  con»o<  d» 
Silhouette  (1759;  Bertin  (1759-1763)  ;  Bordeaux  Le  bureau  etabU  pour  la  per  • 
DE  Laverdy  (1763-1768);  Maynon  D'IN-  ccptioD  de  Cette  taxe  s'appelait  aussi 
vault  (1768-1769)  ;  l'abbé  Terray  (1769-  ^^^^^^  ^*  Bordeaux. 
1774);  Turgot  (1774-1777);  de  Clugny  CON  VU  LSIONN  AIRES.  —  Jansénistes 
C1776);    Taboureau   DES  RÉAUX  (1776-  qui,  en  1727,  se  réunissaient  au  cime- 
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tière  de  Stiiil^Médard  «t  m  faisaient  fla-  blia  à  Roaen  et  à  Évreos.  T.e  chef  éuit 

seller  sur  le  tombeaa  du  diacre  P&ris.  appelé  abbé  des  cornards.  Voy.  abbé. 

1^  coiiTnlsionf  qu'ils  éprouvaient  étoient  cORNE  A  BOIRE.  -  Les  anciens  Ger- 

considerées  nar  »«»;"  P»"»»»",^  comme  „j^„.  ^  servaient,  comme  de  coupes, 

un  mirjde.  Le  gooremement  lit  fermer  ^^„g  ,^^  tesûns,  de  cornes  d'umToû 

le  amefaère,  et  on  composa,  à  cette  oc-  ^^  ^^^  gauvage.  Les  Francs  introdui- 

canon ,  Pépigramme  si  connue  :  gj^^^  ^  usage  dans  la  Gaule. 

KK!^J*J5if.*îîîluîl*"  CORNE  DE  LICORNE.  -  U  corne  de 

D.  ikir.  BirMie  n  M  Um.  ^.^^^  ^^^^^  ^^^  l'cpreuve  des  mets. 

COQ.  —  Le  coq  n'a  été  employé  comnae  CORNEMUSE ,  CORNET.  -  Voy.  Mo- 

symbole  de  la  France  que  vers  la  fin  dn  uqob 

XTir  siècle.  Jusqu'alors  il  ne  figurait  que  cORNETTE.  -  Drapeau  de  la  earalerie 

sur  les  clochers  des  eçli ses  pour  annon-  ^^^^   q„  d„„„^j  ^«^^gj  j^  ^^^  ^  ^^^ 

cet  la  Yigilance  qui  doit  distinijuer  les  ^«„^  ^  l'officier  qui  portait  ce  drapeau, 

ministres  de  Dieu.  Un  des  premiers  mo-  yoy.  HiÉRÀRcnis  iiLiïTiRE.  —  Enfin  «n 

numents   où  figure  le  coq  coname  em-  ^^^^^^  cornette  un  pavillon  aux  couleurs 

blême  de  la  France ,  est  une  médaille  de  nationales  dont  se  servent  les  marins  et 

167»,  qm  porte  pour  légende  flioI/««  pro-  ^ont  les  deux    bouts  se  terminent  en 

tectorsub  umbraalarum(U  coq  les  jiro-  jn^^    ji  ^  guspend  au  grand  mât. 

tege  à  l ombre  de  ses  ailes).  Ce  furent  «^       ♦                r             o 

sunontles  ennemis  de  la  France  qui  firent  CORNETTE    BLANCHE.    —     Drapeau 

usage  de  cet  emblème.  Ainsi ,  en  1706 ,  à  royal.  Voy.  Banmérb. 

l'occaBion  de  la  défaite  des  Français  à  cORPORAL.  -  Linge  bénit  que  le  prè- 

RamiUies ,  on  représenta  un  coq  oui  se  ^  ^tend  sur  l'autel  ^ur  y  pl^r  le  ca- 

laisse  prendre  à  un  hameçon  ,  sur  lequel  ^q^ 

il  s'est  jeté  avidement.  Une  autre  mé-  o^»»/**»«,/x«       r»  ^^  •  •      j 

daille  montre  le  coq  gaulois  fuyant  de-  CORPORATION. -S  L  Ongtne  des  cor^ 

▼ant  le  lion  belge ,  avec  cette  légende  :  porahons.  —  On   donnait  le   nom    de 

*T     .    ^  ..    r        j     ,    ^ ,  \ .    »  corporation  ou   ghtlde  à  des  assoaa- 

Numc tu.  Galle, fu,u,dumUoM,a  frémit.  ^.^^'^  d'ouvriers  qui  remontaient  à  une 

«Ta  ftiii  maintonaat,  epq  oa  Gauioii,  av  seul  haute  antiquité.  Les  corporations  Indus- 

fr4iniiMiii«Bt  da  lion  beif*.  -  triclles  80  trouvent  déjà  dans  l'empire 

Sur  une  médaille  de  17 13,  on  voit  le  coq  romain,  où  elles  avaient  éié  instituées 

qui  demande  la  paix  au  lion  belge  et  au  P«r  Alexandre  Sévère.  Elles  survécurent 

léopard  anglais ,  sans  pouvoir  l'obtenir.  »  **en»P!r!  ®'  ^'*''®"^  foriifiees  par  l'usage 

Une  médaille  -de  1760  représente  le  coq  «es  ghildes  ou  associations  Scandinaves, 

gaulois  déchiré  par  l'aigle  impériale  qui  lui  «  Dans  l'ancienne  Scandinavie,  dit  M.  Aug. 

arrache  les  plumes.  On  voit  que  jusqu'à  Thierry,  ceux  oui  se   réunissaient  aux 

la  révolution  le  symbole  du  coq  était  sur-  époques  solennelles  pour  sacrifier  ensem- 

tout  satirique.  Jamais  il  ne  paraît  sur  les  *>le  terminaient  la  cérémonie  par  un  fes- 

médaiUes  frappées  par  ordre  de  Louis  XIV;  }»"  religieux.  Assis  autour  du  feu  et  de 

jamais  l'Académie  des  inscriptions  ne  la  chaudière  du  sacnhce ,  ils  buvaient  à 

remploya  comme  emblème  national.  U  la  ronde  et  vidaient  successivement  trois 

n'a  été  adopté   comme   symbole   de  la  cornes  rennplies  de  bière ,  Tune  pour  les 

France  qu'en  1792.  Voy.  Armes  de  France,  dieux,  l'auire  pour  les  braves  du  vieux 

temps,  la  troisième  pour  les  parents  et 

COQS  (Combats  de).  —  Voy.  Fêtes.  les  amis  dont  les  tombes,  marquées  par 

rnnnE  /Sunniici»  iIa  ui  —  Vov  Sd».  <*«s  monticules  de  gazon,  se  voyaient  çà 

la  coupe  de  l'amitié.  Le  nom  à*amitié 

CORDELIERS.  — >  Ordre  religieux.  Voy.  (minne)  se  donnait  aussi  quelquefois  à  la 

Abbate  et  Clbrg£  régulier.  réunion  de  ceux  qui  ofi'raient  en  commun 

i^/^nnnM  m wtt        Gi»ni>  .i:e*Sn/»«:r  /lo  1«  sacrifice,  et,  d'ordinaire,  cette  réu- 

rordre  du  Sainij-Esprit  institi^^^^^  ^          ^  ^  ^  ^r    ^^^„„,  .  ^^t  qui  si- 

nlll.  Voy.  CbbvaleribC Ordres  de).  ^^^^.^  ^^J^.  association  ou  confrérie, 

CORDON  JAUNE.  "Ordre  de  chevalerie  parce  que  tous  les  cosacriflants  nromet- 

établi  par  le  duc  de  Never^sous  le  règne  talent  par  serment  de  se  défendre  l'un 

de  Henri  IV.  Voy .  Chevalerie  (  Ordres  de),  l'autre  et  de  s'en  ir'aiuer  comme  des  frè- 

rARnnwNivRQ  — Vnv  rnnpoRATinN  ^^^-  *'*«"®  promesse  de  secours  et  d'appui 

CORDONNIERS.  —Voy.  Corporation,  comprenait  tous  les  périls,  tous  les  grands 

CORNARDS.  —  Confrérie  burlesque  éu-  accidents  de  la  vie  ;  il  y  avait  assurance 
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mutuelle  contre  les  Toies  d«  fUt  et  les  iu-  lilqnes  on  dfeeeMBitstiqiies ,  pera  qota 

jures,  contre  l'inceodie  et  le  nauftvge,  les  obsemnt  ob  eetexpoeé  à  se  ptijoier. 

et  aussi  contre  les  pourenites  légales  en-  En  conséquence,  ncos  déftnéODa,  aou 

conmes  pour  des  crimes  et  dee  deliu,  peine   d'excommunkatiOB,  qt^m   ftase 

mène  avérés.  Chacune  de  ces  assoc&a-  de  semblables  assoeiatioBS  ou  qo^ei»  ob- 

tioas  était  mise  aoas  le  pairmiage  d*«B  serve  celles  qui  avalent  él6  fkites.  »  Mai. 


dieu  ou  d'un  héros  dont  le  bou  serrait  à  ffré  les  déténwê  des  rois  et  dee  w-«..«. , 
la  désigner  ;  chacBBe  avait  dee  chefs  pris  les  conArériea  et  cûrporatioBs  ae  main- 
dans  son  arîn,  un  trésor  conmiun  ali-  tinrent.  Elles  étaient  bb*  Béoesaiié  an 
mente  par  des  contribations  annuelles ,  moyen  ft^e ,  dans  ces  temps  où  la  loi  ne 
et  des  statuts  obligatoires  poar  toos  ses  nrotégeait  pas  les  individus,  et  oè  ils 
membres  ;  elle  formait  aussi  une  société  étaient  forcés  de  sHmir  pour  défendre 
à  part  au  miliea  de  la  nation  on  de  la  leurs  droits.  L'associatioB  des  gens  de 
tribtt.  La  société  de  la  ffhilde  ne  se  bor-  même  métier  lear  assurait  protection 
nait  pas ,  œmme  celle  de  la  tribn  oa  dB  contre  la  violence,  secours  pour  les  vieil- 
canton  germani<}ue  à  nn  territoife  déter-  larda ,  les  malades ,  les  orjriteHBS  et  ki 
miné;  elle  était  sans  Unités  d^sBcna  veuves  des  membres  de  la  corporati»D.  t 
genre;  elle  se  propsgeait  au  loin  «tréu-  y  avait  encore  un  avaniage  incoBtestaMe 
nissidt  tonte  espèce  de  persoBBes .  depuis  dans  le  contrôle  exercé  sur  les  oBovres  de 
le  prioibe  et  le  noMe  jas^niin  lanonreur  chaque  métier;  on  prévenait  les  frsudses 
et  a  l'artisan  libre.  C'était  une  sorte  de  et  on  exigeait  on  soin  consdeneieux  dans 
communion  païenne  qui  entretenait,  par  Pexécntion  des  travaux. 
4e  grossiers  symboles  et  par  la  foi  du  ser>-  S  H*  Organisation  des  corporatiênà, 
ment,  des  liens  de  charité  réciproque  — L'onanisaiion  deseorporatioBsapipe» 
entre  les  assodés,  charité  exeiualye,  sente  oe^ variétés  infinies  selon  les  nk4 
hostile  même  à  regard  de  ceux  qui ,  re»>  tiers  et  les  pays.  Cependant  on  peut  éié- 
lés  en  dehors  de  l'association ,  ne  pou-  tinguer  queiqoea  rt^lM  qu'on  Mftrodv^ 
eai^t  prendre  les  titres  de  conetvs ,  cofi-  dans  presque  tontes  les  oorporatidila.-  €es 
iuré,  frire  du  banquet.  Soit  que  celte  associations  étaient  régies  par  un  coiiBeil 
pratique  d'une  grande  énergie  tut  parti-  des  principaux  maîtres  élus  partons-les 
culière  à  la  religion  d'Odiu,  soàt  qu'elle  membres  de  la  corporation,,  au  moins 
appartint  à  l'ancien  culte  des  populations  dans  l'origine.  Ces  cbe&  de  la  aarpor»* 
tuoeaques ,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  tion  s'appelaient  tyndics ,  jurés ,  f)rud'» 
«Lista  non-seulement  dans  la  pémnsule  hommes^gardes dume'tier^visxhu'rs,  etc; 
Scandinave ,  mais  encore  dans  les  pays  leur  réunion  portait  le  nom  de  iùtidieeU 
|;ermaniques.  I^artout,  dans  leurs  migra-  ou  jurande,  lis  jugeaient  les  dmërends 
ti(His,  les  Germaias  la  portèrent  avec  eux;  qui  s'élevaient  entre  lestneml^res  de  la 
ils  la  conservèrent  meflae  après  leur  con-.  corporation  pour  afRiires  concen^ant  leur 
version  au  christianisme,  en  substituant  métier;  ils  punissaient  tes  contraventions 
l'invocation  des  saints  à  celle  des  dieux  et  aux  règlements  de  la  corporation  et  infii- 
des  héros;  et  en  joignant  certaines  œu-  geaient  des  amendes  ou  même  des  peines 
vrespies  aux  intérêts  positifs,  qui  étaient  corporelles.  «  Si  plainte  est  faite  que  bq. 
'objet  de  ce  genre  d'associatioa.  »  De  là  cun  ait  métaint  (mal  teint)  drap,  le  drap 


dana  des  banqueta  fraternels.  indemniser  celui  qui  avait  souffert  le  dom- 

hb&gkildee,  confréries ^  assœiations^  mage.  Avant  PînstitutioB  dtes  tribunaux 

éveillèrent  souvent  les  inquiétudes   du  decommerce,  qui  ne  remonte  qu'au  règne 

pouvoir,  qui  s'opposait  à  leur  établisse-  de  Charles  IX  (is&4) ,  les  appels  des  juge- 

BMnt  ou  à  leur  maintien.  Plusieurs  ciqa-  ments  rendus  par  lea  garoea  du  métier 

tttlaires  de  Charlemagne  les  iaterdirent  étaient  portés  devant  le  maire.  C^ëtaient 

fonpellement.  Il  en  fut  de  même  deacon-  encore  les  syndics  qui  procédaient  à  Is 

dlss.  Un  synode  tenu  à  Rouen ,  en  i  isy ,  réeeption  des  «pprsnltr.  Avant  de  devenir 

reproduit  ces  proUbitioos.  «  Il  y  a  des  maître ,  il  était  prescrit  de  passer  une  ou 

elercs  et  des  laïques  qui  forment  des  aa-  nhisieurs  annéea  chea  un  des  maîtres  de 

sociations  pour  se  secourir  mutueUement  la  corporation,  qui  surveillait  et  dirigeait 

dans  toute  espèce  d'affaires  et  spéciale-  Tapprenti.  Pour  ceruins  métiers  ^  fap- 

ment  dans  leur  négoce,  portant  une  peine  prentissage  était  fort  long  et  exigeait  huit 


ment  dans  leur  négoce,  portant  une  peine 
contre  ceux  qui  ropposent  à  leura  sta- 


ou  dix  années.  Ces  anneee  d^sfiiprsiKt'- 
tnts.  La  sainte  Écriture  a  ea  horreur  de  «ops  pouvaient  être  abrégées  en  Cavenr 
pareilles  associations  ou  confréries  de    d'un  fils  de  maftre.  Quelquefois  même  le 
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fils  tliccédait  k  sou  père,  snt  ^r»  fooinli   et  de  coutanee  de  la  marcbandise  de  ion 

^  Vapprentisscge.  Ce  pri  vf  lége  pessadaos  métier  que  celai  qai  ne  serait  pM  baubao- 
la  suite  en  asage  et  presque  en  droit.  Ce  nier.  Tune  les  métieft  ne  sont  pas  de 
fut  an  des  abas  du  régtme  des  e0n>o->    haabaB,et  nal  ne  peut  être  hanbannier, 

rations.  On  exi^it  danf  la  piapanvee  si  le  toi  ne  le  lui  eetroie  par  don  ou  par 
métiers ,   que  raspiram  &  la  OMltriee   tente.  »  Le  banban  fVit  fixé  par  Philippe 

ftt  son  chef-d^ctware.  On  appelait  ainsi  Aaguale  h  six  sous  p«risis.  Ainsi  les  mé- 

une  œuvre  importante  qui  atteeioit  la  tiers  privilégiés  éuient  soumis  à  unim- 

capacité  de  l'apprenti,  et  qui  élah  sob^  pêt  aenrirm  trente  ou  quarante  francs 
mise  à  Texaftien  des  prudlkommee  et   de  notre  monnaie.  Us  ne  pouvaient  ex> 

gardes  du  métier.  A  sa  réception  Tap-  poser  leurs  marcbaBdiees  ma  les  mar- 

prenti  jurait  entre  les  mains  des  pracr-  cbés  sans  payer  une  nouTelle  taxe  qu'on 

nommes  «  de  bien  et  loyaument  exercer  ap^ielait  érou  (Fétml  et  dont  on  trouve  le 
son  métier.  »  La  cérémonie  se  tenainatt   tarif  dans  le  Livr$  4et  métiert.  Le  roi  ou 

par  un  de  ces  banquets  qui  rappeMent  1«  seignear  pouvait  toujours  revendiquer 

les  anciennes  ghildes  et  resserraient  la  le  monepele.  «  8k  le  roi  met  via  à  taverne, 

fraternité.  Souvent  des  cérémonies  bar^  dit  le  livré  dêê  métier»  (  partie  I ,  titre  vX 

lesqnes,  des  épreuves  bizarres ,  aoeen»'  teo»  lea  autres  tavemiers  eesseot.  »  Ed- 

pagnaient  la  réception  iM  noufeau  maître  fta  le  maiebsod  rencontrait,  à  chaque 

et  répondaient  à  rbumeor  Joviale  de  nos  dm  «  des  bureaux  de  péiHB^  auxquels  il 

pères  (voy.BoocHBRs,  Boulahgbrs,  etc.).  fatlaii  payer  le  tonlitu.  Ainsi  l'industrie 

Les  corporations  avaient  un  trésor  ccm-  était  chargée  d'entraves  sons  le  régime 

miin  qui  se  composait  des  eontribuCione  des  eorporatione.  La  royauté  travailla 

des  membres  de  la  corporation  et  des  dans  ta  suite  à  Te»  afranebir,  et  son  in* 

amendes'que  percevaient  pour  contra-  flueoce  fai  presque  toujours  utile. 

Tentions  les  gardes  du  métier.  Ce  trésor  %  lir.  Intervention  de  la  royauté  dame 

servait  à  subvenir  aux  besoins  des  ou»  forgameen'tan  deê  eùrporatiima,  — >  D»> 

vriers  pauvres  ou  malades.  H  répondait  puis  le  xiit*  siècle,  le  pouvoir  taontr» 

aussi  des  dettes  des  membres  de  la  cor-  cbique  ne  cessa  dTtntervenlr,  lemiae  le 

poration  ;  car  il  y  avait  souvent solidarilé  prouvent  de  nombreasee  ordonnancée, 

entre  tous  les  associés.   C'est  ce   que  dans  l'organisatioit  des  corporations.  Sous 

prouve  une  charte  de  Philippe  Auguste  saint  Louis,  le  prévAt  de  Paris,  Etienne 

qui  exempte  de  cette  responsabilité  la  Borleau,  rédigea  le  Livre  de»  métierê 

commune  d'Amiens.  Le  trésor  de  la  cor-  contenant  les  statvte  de  la  plupart  des 

poration  était  ordinairement  déposé  dans  corporation*  industrielles  de  Paris.  Ce 

la  cbapeUe  consacrée  an  patron,  sousTin^  recaeil   a  été  publié  par  ■•    Depping 

Tocation  duquel  elle  était  placée.  Ihins  les  dans  les  JfoatmmUe  inédite  ée  Vhietoir$ 

processions  et  autres  cérémonies  publia  de   France,   If  priMive  que  ces  statais 

quesyla  corporation  marchait  sous  la  ban-  avaient  été  arrêtés  dep«»e  kyngtempe  el 

niére  de  ce  patron,  et  le  plus  souvent  les  du  ceneentement  des  membres  decbaoBe 

maîtres  de  cnaqne  métier  avaient  un  cos-  corporation.  Ce  sont  eox  Mi  générale^ 

tome  distîttctif.  mem  constatent  raotbenUcité  da  règle- 

En  voyant  cette  organisation  presque  ment ,  comme  Pattesteladéelaraiton  weé» 

républicaine  des  corporations  Industriel'  vante  do  prév6t r  «  New  fiftisens  savoir  one 

lea  ,  oo  serait  tenté  de  croire  que  le  ira-  par^devani  noes  finvenC  le  commua  dci 

T&il  jouissait  au  moyen  ftge  d'une  pleine  ou&Uer»  (  pâtissiers  ),  melsffea  et  vaieta, 

Sbertésouslerè|^mentquechaauemé«  et  rtœtirnirent  qu'ils  avolem  fhit  eeMe 

lier  acceptait  et  dont  il  rédigeait  Im-méma  ordoimance  de  lew  aétSer,  »  La  roysMé 

Isa  statuts.  11  n'en  était  pas  ainsi'.  Il  fal-'  nimpoea  donc  pas  Isa  siai«i«  ;  die  se 

lait  d'abord  pour  entrer  dans  la  cerpora-  borna  ft  les  fixer  per  u»  acte  aatiMntiqMi 

tion  payer  au  roi  ou  au  seigneur  tm  droit  et  à  enr  surveiller  Feiéeetion.  EHe  veoiMl 

qui  variait  à  Paris  de  cinq  sous  à  trente  sinipfevnent  préveniv  les  pPMès^  «iasi  qoe 

soua,  c'eat-àHiire,  si  Ton  s'en  rapporte  le  drt  Etienne  Koneatt'/«  Pour  ce  (faenosa 

aux  calculs  de  M.  Le  Ber,  de  vingt- cinq  avons  vu  en  notre  temps  mouK  de  pkasde 

francs  à  cent  soixante  francs  de  monnaie  et  contestation  par  la  déloyal»  envie  qui 

moderne.  Certaines  corporations  se  ra-  est  mère  des  plaid»  eteflrénéecmifoitrsey 

chetaient  de  cet  impôt  en  payant  une  et  par  le  mm^sens  sam  j«itnee  et  tgn»* 

sonune  annueUe  qu'on  appelait  hatrixxn,  rants,  aeire  inienti«n  esc  k  édiéfer  ae» 

«  Hauban ,  dit  le  Livr$  <U»  m^<i«rr (par-  mieux  qae  neus  pourrcme  to«s  les  mé- 

tie  I  j  titre  i  )  est  le  nom  d'une  coutume ,  tiers  de  Paris ,  leurs  erdoetnaneesy  lesd^ 

par  Uqaelle  il  a  été  établi  anciennement  fîts  de  chaque  métier  et  les  amendes.  » 

Sie  ouiGonque  serait  haut^mnnier  serait  Dans  la  suite  les  rois  intervinrent  avee 

.  us  franc  ei  payerait  moins  de  droitures  ptus  de  hardiesse  et  ne  ersignlMAt  pw 
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de  porter  itteinte  au  SYstème  des  corp»-  les  drapiers^  épiciers,  merciers ,  pèUe* 

rations.  Philippe  le  Bel  annonçait  Tinten-  tiers  et  orfèvres.    Les  bonnetiers  for- 

tion  de  chanffer  leurs  règl«menu.  En  maient  le  sixième  corps  aa  xvii*  siècle. 

1308,  U  défenaii  à  la  corporation  des  dra-  Les  prud'hommes  ou  syndics  de  ces  cor» 

piers  de  s'assembler  plus  d'une  fois  par  poraiions  figuraient  dans  tontes  les  so- 

an;  elles  ne  pouvait  se  réunir  qu'avec  lennités  et  portaient  le  dais  au-dessus  de 

l'autorisation  du  prévôt  de  Paris  et  en  la  léte  des  rois^  reines,  princes  et  l^ts,. 

présence  du  procureur  du  roi.  En  i358,  lorsqu'ils  faisaient  leur  entrée  à  Paris, 

après  les  troubles  excités  par  les  états  }  V.  Abolition  det  corporationt  tndtu- 

(généraux  et  les  violences  de  la  Jacquerie,  tnelle»,  —  An  xyiii*  siècle ,  le  système 

e  régent  Charles  annonça  Tintention  de  des  corporations  fut  ruiné  théoriçpiement 

modifier  les  anciens  statuts.  «  Il  y  a  dans  parles  économistes,  et  supprimé,  en 

les  registres  du  Ghàteiet,  disait  ce  prince  1776 ,  par  Louis  XVI  ou  plutôt  par  Tur- 

en  septembre  1358  (Ordonn.,  111,362),  des  got.  Le  préambule  de  l'edit  d'abolition 

règlements  qui  sont  plutôt  faits  pour  le  rappelle   les    principaux  abus  du    ré« 

corporations  :  il  introduisait 
sont  les  expressions  mêmea 

__  ..     lue  dans  la  propriété  la  plue 

qui  y  dérogent  et  qui  contiennent ,  entre  sacrée  et  la  plus  imprescriptiole  de  toutes, 

autres  chossA,  que  tous  ceux  quipeuTent  le  droit  de  travûller;  il  éteignait  l'émn- 

faire  œuvre  bonne,  peuvenl  ouvrer  (tra-  lation  et  rendait  inutiles  les  talents  de 

vailler)  $n  la  vtlU  de  Paris.  »  C'était  déjà  ceux  que  les  circonstances   excluaient 

la  liberté  du  travail  ;  mais  les  corpora-  d'une  corporation  ;  il  surchargeait  l*in« 


fut  presque  toujours  bienfaisante;  elle  du  plus  riche;  étabÛssait un  monopole  et 
remédia  a  la  longue  à  quelques-uns  des  favorisait  des  manœuvres  dont  l'effet  était 
inconvénients  que  présentait  l'organisa-  de  hausser,  au-dessus  de  la  proportion 
tion  des  corporations.  naturelle ,  les  denrées  les  plus  néces- 
$  IV.  inconvénientt  des  corporations.'-'  saires  à  la  subsistance  ^u  peuple.  L'abo* 
Le  danger  de  cette  institution  était  dou-  lition  des  maîtrises  et  jurandes  n'était 
ble:  d'uu  côté  les  rivalités  entre  les  diver-  que  trop  justifiée  par  tant  d'abus;  elle 
ses  corporations  étaient  une  occasion  de  ne  fut  cependant  pas  définitive.  Les  cor- 
luttes  violentes;  elles  entretenaient  rini-  porations  furent  rétablies  après  la  dis* 
mitié  entre  les  villes  d'un  même  pays  ;  et  grâce  de  Turgot  et  ne  furent  supprimées 
souvent,  dans  la  même  ville,  il  y  avait  ri-  définitivement  que  par  le  décret  de  la 
valité  et  lutte  entre  les  différents  métiers.  Constituante  rendu  le  13  février  1791. 


lettres  do  maîtrise,  et  une  ordonnance  de  chose  des  anciennes  associations  indus- 
Henri  III  (1581)  décida  qu'à  l'avenir  les  trielles  dans  le  compagnonnage.  Encore 
maîtres  reçus  à  Paris  pourraient  exercer  aujourd'hui  les  compagnons  du  devoir^ 
leur  métier  dans  tout  le  royaume ,  et  que  les  compagnons  du  tour  de  France 
les  maîtres  reçus  dans  une  Tille  de  par-  ont  conservé  les  cérémonies  tradition» 
lement  seraient  libres  de  s'établir  dans  nelles  qui  font  passer  l'apprenti  au  rang 
tout  le  ressort  de  ce  parlement.  Ces  dis-  de  compagnon.  Les  cordonniers,  les  cha- 
positions  attaquaient  le  monopole  des  peliers,  les  tailleurs,  les  tailleurs  de 
corporations;  qui  était  le  second  et  le  pierre,  les  maçons,  etc.,  ont  des  signes 
plus  grave  des  inconvénients  de  ce  svs-  particuliers  pour  reconnaître  les  compa- 
tëme.  Dans  cette  organisation,  en  effet,  gnons  çiue  Ion  initie  avec  des  pratiquer 
on  petit  nombre  de  privilégies  avaient  mystérieuses.  On  croit  c^tie  ces  usages, 
seuls  le  droit  d'exercer  un  métier.  Toute  qui  remontent  à  une  antiquité  immémo- 
concurrence  était  annulée  et  l'intérêt  gé-  nale ,  ont  donné  naissance  à  la  franC' 
néral  sacrifié  à  l'intérêt  particulier.  Ce-  maçonnerie  (voy.  Sociétés  secrétbs). 
pendant  le  monopole  des  corporations ,  Les  compagnoiu  avaient ,  en  effet,  con- 
quoique  amoindri  par  les  ordonnances  serve  plus  fidèlement  que  les  corpora- 
royales ,  se  soutint  jusqu^au  xvui*  siècle,  tions  quelques-uns  des  rites  symboliques 
Le  commerce  parisien  était  toujours  re-  du  moyen  âge.  On  trouve  quelques  dé- 
présenté par  les  six  corps  de  métiers,  qui  tails  sur  ces  rites  dans  une  déclantfion 
ne  furent  pas  constamment  les  mêmes ,  des  docteurs  de  la  faculté  de  théologie 
mais  dans  lesquels  on  retrouve  toujours  de  Paris  du  U  mars  1655  {Collection  des 
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m$iUeurêt  diturtatiom  relatives  à  TAû-  pièce,  qai  suit  cette  décltration  de  U  Ci- 

toir$  de  France,  par  C.  Le  Ber,  t.  IX ,  cnlié  de  théologie  (LeBer.  ihid.,  p.  477) 

p.  472et8ttiv.).  Elle  indique  les  formes  que  les  cordonniers  se  raisaient  aussi 

de  réception  des  compagnons  chapeliers,  initier  au  compagnonnage  avec  des  céré- 

tailleûrs, selliers.  «  Les  compagnons  cha>  monies  analogues, 

peliers,  dit  cet  acte,  choisissent  deux  Le  but  du  compagnonnage,  comme  celai 

chambres  commodes  pour  aller  de  Tune  des  corporations ,  était  de  former  un  lien 

à  l'antre.  En  l'une  des  deux ,  ils  dressent  d'amitié  et  de  bonne  confraternité  entra 

une  table,  sur  laquelle  ils  mettent  une  tous  les  ouvriers  d'un  même  métier.  La 

croix  et  tout  ce  qui  sert  à  représenter  les  corporation  se  bornait  à  une  ville  ;  !• 

instruments  qui  ont  servi  à  la  passion  de  compagnonnage  s'étend  au  monde  entier. 


celui  qui  doit  passer  compagnon ,  après  $  VII.  Liste  alphabétique  des  princi" 
avoir  pris  pour  parrain  et  marraine  deux  pales  corporations,  —  Après  avoir  faadi- 
de  la  compagnie ,  qu'il  a  élus  pour  ce  que  les  caractères  essentiels  des  oorpo» 
sujet,  jure  sur  le  livre  des  Evangiles,  qui  rations,  il  est  nécessaire  de  donner  ine 
est  ouvert  sur  la  table,  par  la  part  qu'il  liste  alphabétique  des  plus  importantes  : 
prétend  au  paradis ,  qu'il  ne  révélera  Agents  de  banque  et  de  change.  Les  io- 
^as,  même  dans  la  confession,  ce  qu'il  termédiaires ,  charaés  de  négocier,  pour 
t«ra  ou  verra  faire,  ni  un  certain  mot  le  compte  d'autrui,  les  lettres  de  change , 
duquel  ils  se  servent,  comme  d'un  mot  du  billets  et  papiers  de  commerce ,  ne  corn- 
guet  ,  pour  reconnaître  s'ils  sont  compa-  mencèrent  à  porter  le  nom  d'aaento  de 
gnons  ou  non  ;  et  ensuite  il  est  reçu  avec  banque  et  de  change  que  sous  le  régna 
plusieurs  cérémonies  contre  la  passion  de  Louis  XllI  (  édit  du  2  avril  1639).  Jus* 
de  Notre-Seigneur  et  le  sacrement  de  bap-  qu'alors  ils  avaient  été  confondus  avec 
ténae  qu'ils  contrefont  en  toutes  ses  cir-  les  courtiers.  Un  édit  de  i705  déclara  qna 
constances.  Les  compagnons  tailleurs  se  la  proression  d^agent  de  banqtie  et  de 
font  recevoir  de  la  manière  suivante  :  ils  change  ne  dérogeait  point  à  la  noblesse 
choisissent  aussi  un  logis  dans  lequel  et  en  créa  cent  seize  offices  pour  tout  le 
sont  deux  chambres,  l'une  contre  l'autre;  royaume.  Le  nombre  de  ces  offices  fat 
en  l'une  des  deux  ils  préparent  une  table,  augmenté  dans  la  suite.  Supprimés  en 
une  nappe  à  l'envers,  une  salière,  un  1720,  rétablis  en  1723,  les  agents  de 
pain,  une  tasse  à  trois  pieds  à  demi  pleine,  charîge,  après  de  nombreuses  vicissi- 
trois  grands  blancs  de  roi ,  et  trois  ai-  tudes ,  furent  définitivement  établis  par 

Suilles.  Cela  étant  préparé,  celui  qui  la  loi  du  28  ventôse  an  ix  (I9  mars  isoi). 

oit  passer  compagnon  j ure  sur  le  livre  Plusieurs  règlements  on t  fixé,  depuis  cette 

.     .          ..^   .  ...^.  ^            ,        ,               '    *'i,lecaa- 

patente, 
ions  dee 

ce  serment ,  il  prend  un  parrain ,  et  en-  agents  de  change^  auxquels  la  loi  confère 

suite  on  lui  apprend  l'histoire  des  trois  un  caractère  public.  Seuls  ils  constatent 

compagno>n8 ,  qui  est  pleine  d'impuretés,  le  cours  du  change ,  celui  des  effets  po- 

et  &  laquelle  se  rapporte  la  signification  blics,  des  marchandises,  des  matière» 

de  ce  qui  est  en  cette  chambre  et  sur  la  d'or  et  d'argent,  et  peuvent  certifier  de* 

table.  Le  mystère  de  la  très-sainte  Tri-  vant  les  tribunaux  ou  arbitres  la  vérité 

nité  y  estamssi  plusieurs  fois  profané.  —  et  le  taux  des  négociations ,  ventes  oa 

Voici  la  forme  pour  les  compagnons  sel-  achats.  —  Apothicaires.  La  coraoration 

liers  :  ils  choisissent  un  logis  oti  sont  des  apo(/itcatre«  fut  pendant  très-long» 

deux  chambres,  en  l'une  desquelles,  après  temps  réunie  à  celle  des  épiciers.  Cepeo- 

Î[ue  celui  qui  doit  être  reçu  compagnon  a  dant  le  nom  é!apothicaires  se  trouve 

ait  le  même  serment  que  les  précédents  déjà  dans  le  Livre  des  métiers  d'Etienne 

de  ne  point  révéler,  pas  même  dans  la  Boileau  (p.  322).  Ils  étalaient  le  samedi 

confessiorn ,  ce  qu'il  fera  ou  verra  faire ,  aux  halles  avec  les  marchands  de  cire  et 

ils  préparent  tout  ce  qui  est  nécessaire  de  poivre.  L'autorité  surveilla  toujours  le 

pour  célébrer  la  sainte  messe,  et  en  contre-  corporation  des  apo^At'catrM.  Plusieurs 

lont  toutes  les  actions ,  avec  plusieurs  ordonnances  du  xiv*  siècle  prescrivirent 

cérémonies  et  paroles  hérétiques  et  im-  aux  officiers  royaux  de  s'assurer  de  la 

pies.  Il  est  aussi  à  observer  que  les  ca-  qualitédesdrogues  qu'ils  vendaient.  Ainsi^ 

tholiques  sont  reçus  indifféremment  par  une  ordonnance  de  i33fi  ordonna  aux 

les  hérétiques  et  les  hérétiques  par  les  apothicaires  de  soumettre  à  la  Faculté  de 

catholiques.  »  On  voit  par  une  autre  médecine  de  Paris,  la  préparation  de  leurs 
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dngoM  (  Orâonn.  âe»  rote  dé  Pnine$j  ianae  en  feuilles  têAucm  et  légiras.  G6(t» 
II,  tt6).  En  tSS3,  il  leor  fut  interdit  de  Gorporaiiun  était  goaTernée  par  deux 
Tcodre  des  remèdes,  à  moins  d'être  doc-  prud'hommes  qui  étaient  éius  par  tons  les 
teon  oa  licenciés  de  cette  Facalté  (iMd.,  membres.  Les  amendes  ponr  contraTen- 
p.  609).  Depais  la  suppression  des  eorpo-  tiens  aux  statots  rerenaient  en  partie  an 
rations ,  les  fharmacwM  on  amythicaire»  roi,  en  partie  anx  gardes  dn  métnr  (Jibid,^ 
ont  contfnae  d'être  sonniis  à  nne  surreil-  p.  55-55\  —  Battewn  S  or  et  éTaraetU. 
lance  spéciale.  Les  aftothicairei-émciers  Ils  étiraient  Vor  et  Targent  ponr  en  faire 
dv  moyen  tae  renduent  exclnsifement  des  fils  d'or  et  d'argent  ;  les  deux  prud*- 
le  sucre  qnt  était  alors  une  denrée  fort  hommes  jurés  et  assermentés ,  placés  à 
rare.  De  là  l'expression  proiferbiale  apo^  la  tête  de  cette  corporation,  étaient  non^ 
thieairt  aana  tuere  poor  indiquer  un  mes  par  le  prérOt  de  farts  ;  ils  étaient 
bomme  qui  manque  de  ce  qui  lui  est  le  exempts  du  guet  et  aTaient  une  part  des 
plus  nécessaire.  Les  apothicaires  araient  amendes  imposées  aux  membres  de  la 
anssi  le  monopole  de  la  vente  de  Teau-  corporation  (ibid.,  p.  74-16).  One  autre 
de-vIe  jusqu'au  x?i*  siède.  Aussi  Henri  corporation  de  batteurs  ior  et  SaromU 
fitieane  dii-il  dans  son  Joologie  pour //tf-  réduisait  ces  métaux  en  feailles  (  ioid., 
roëoff  :  «  Les  marchandises  des  ofpothi'  p.  77-78  ).  On  voit  dans  une  récfamatîon 
calfn  ne  sont  quasi  que  pour  les  malades  qu'ils  adressent  au  roi  et  que  mentionne 
<m  jitmr  le»  fnandt  qnt  tont  en  tante.  »  le  Xfors  des  métier»  (p.  78),  que  celte  eor- 
II  paraît  que  les  apothieairet  donnaient  poration  était  peu  nombreuse,  et  qu'elle 
aux  vaaes  qui  renfermaient  leurs  denrées  travaillait  surtout  pour  l'Église  et  poor  2ee 
des  formes  bixarres.  «  Vous  recevrez  de  hauts  homfMs,  creslr^-dire  ponr  ta  no- 
moi  cette  lettre,  écrit  Pasqoier,  comme  blesse.  —  Les  batteurs  dTétam ,  dont  tes 
les  drogues  que  vous  voyei  estre  encloses  statuts  se  tronvent  anssi  dans  le  Ltun 
an  boutiques  des  apothicaires  dedans  des  métiers  (p.  76 ),  préparaient  fétaîn 
des  vases  qui  par  le  dehors  représentent  poiir  être  façonné  et  même  pour  recevoir 
des  cerfs-volants  et  autres  bêtes  fautas-  un  coloris.  «  Les  batteurs  éréfain,  disent 
tiques.  »  Les  cspothieaires  étaient  exempts  les  statuts .  peuvent  teindre  leur  etain  de 
do  guet  {Livre  des  métiers ,  appendice ,  tontes  manières  de  couleurs.  »— Les  bau- 
p.  436  ).  —  Archers,  Les  arehtrs  ou  fk-  droiers  apprêtaient  le  cuir  épais  {your  faire 
iMieanta  d'arcs ,  de  flèches  et  d'arbalètes  des  courroies ,  ceintures,  baudriers,  etc. 
sent  mentionnés  dans  te  Livre  des  mé-  Ils  avaient  six  prud'hommes  ou  gardes 
tiers  (  n.  960).  On  voit  par  le  Livre  delà  du  métier  nommés  par  le  prévdt  de  Pft- 
taiUe  ée  Paris  sous  Ph&ippe  le  Bel ,  va-  ris  (Livre  des  métiers,  p.  224-236).  ^ 
blié  dans  la  collection  deêihcumenis  mé»  Les  biasonniers  faisaient  la  partie  de  la 
dite  relatifs  à  f  histoire  de  France ,  qu^ls  selle  sur  laqçrelte  on  plaçait  le  blason  des 
habitaient  ft  la  porte  Saint-Lasare.  —  Ar»  chevaliers,  ns  ont  anssi  lenrs  statuts  dons 
vmriers.  Cette  corporation ,  à  laquelle  les  le  Livre  des  métiers  (  p.  21SHK30  ).  ~  Lee 
mcMira  du  moyen  âge  donnaient  une  si  blatiers  écdent  les  marchands  de  grains 
Kiande  importance,  rédigea  ses  statuts  à  en  gros.  Tout  le  monde  pouvait  exenser 
la  fln  du  xin*  siècle,  pour  empêcher  les  ce  métier  en  puTaut  les  droits  exigés  par 
frsmdes  et  famsetés  qui  étoient  (édites  au  le»  officiers  royaux.  —  Les  bottiers  fki- 
dit  métier»  Ces  statuts  ont  été  pobliés  à  la  salent  les  serrures  pour  bottes  et  coffres, 
sorte  du  I,t>rvd0emtflif0fv(p.97oetsuiv.).  Ils  reçurent  leurs  statuts  d'Etienne  Boi- 
—  Attaehiers,  Les  attaehiers  oa  eietiliers  lenu  (  lAvre  des  métiers ,  p.  53-55  ).  On  y 
om  aussi  leors  statuts  an  Livre  des  mé^  voit  que  si  un  étranger  sachant  le  méfier 
tiers  (p.  M>6s>.  Lessnltres  ne  pe«f aient  de  bottier  venait  s'établir  à  Paris  et  de- 
av^r  qu'un  appienti.  mandait  à  Pexercer,  il  fallait  qull  se  pré- 
Baigneum ,  burbieTs  (  voy.  ces  mots  sentftt  aux  maîtres  de  la  conioratian  et 
dans  le  0ktioanaire).  —  BoriUiers,  prouvât  sa  caçedté,  et  qsfH  avait  tr»- 
Ceite  oerporatiov ,  qui  se  confondait  avee  vaille  k  ce  métier  au  moins  pendant  sent 
cettades  UHitteli«rs,  était  fort  aneienna.  aos.  Qufeonqae  felrt  employé  avant  qnll 
Lan  statuts  4ks  hevriUier^tonneiiere  m  eM  été  reeotmu  capable  par  les  mafoes 
irmvmtXâiÊMlitLisrsdesmitiersip.ie»'  bottiers  de  Paris  avait  été  condanmé 
lOiX  -^Beuamers  oa  eorâommrs  af  éo-  à  une  amende  de  cinq  sons  parisis.  — 
SONS  (wsfT,  plus  loin  Gavetormier»},  —  &Dfme/f^fV.  La  corporation  des  ômneffinri 
BaisHer9.hmeb€itdèsrsaePeirisnçanB%f  date  du  commencement  du  xvf  siècle, 
en  Ut7,  «D  règlement  da  prévtt  de  p».  Jusqu'à  cette  époque  les  bonnets  awiene 
ris;  il  étaMit  des  prudfkommes  au  méifer  été  fabriqués  excfaîvement  par  les  vaat- 
poNir  assurer  rexécntion  de  ce  règlement  cbasds  dramers.  Cm  672 ,  les  bormeHers 
ItÂmrs  dm  métiers,  p.  423-433  ).  -^Bat"  au  tricot  ftttem  réunis  aux  bonnefier»' 
%ewn  d^arekea,  Vm  refaisaient  te  eaivr»  chauesiers.  Cettncefporatlon  formait,  tox 
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xTtt* etxttmtièdes,  «n  dm  six eorpsA»  mMer$,p.  Stt)  »  il  est  qiMiiaD  déplia 

métiers  de  Paris.— ^oueft^n.  La  eorpor»-  sieurs  espèces  d'aomôBiëres  : 
Uon  des  bouchert  arait  canservé  quelqaes         y^i  im  ^fnn  Mumémiktu 
trsees  de  Perganisatton  romaine  ;  toma         ■»  4*  Mto  m  <!•  oot4o«Mi  ; 

faEmîQe  Toaée  a  ce  métier  y  restait  fsroé»         

ment  attachée.  Voy.  leBiet  Hovcbbes  dans        »  ■!  «  «u.  fida*  «oii*. 

ce  IMetiennaire.  ^  A»iioKer«,'  Las  bo»-  La  eorporatk>n  dea  fiemnes   qoi  fidiri- 


on  fabr^mU  de  bmtek»  sont  men»  gaairat  ces  tabunes  avait  dea  siatots  qui 

tionnés  dans  le  Ltvr»  des  méH^rs  (p.  57--  nreot  enregittrés  par  le  aarde  de  la  |^ 
61  ).  Il  7  aTaii des  honeUtn  de  ftrH  des  Y6té  de  Panacn  i»».  —  iKNifoiimert.  La 
boweitsrs  Marchai,  de  cuhtê  et  de  laiton.  eorporatioB  des  bomtomUers,  occapée  dm 
On  treave  dans  les  statuts  de  cette  cor-  la  fabricatiOB  des  bornons  ae  métal  yd« 
pomâion  une  pfenve  de  l'esp^oa  de  fkra-  verre  et  pterrcries ,  a  ses  suuats  daas  le 
teraité  qn  existait  eotre  les  membres  des  Livre  dee  métier»  (  p.  18^187  ).  Gea  stft> 
oorporatioBs.  «  Si  un  tis  de  maitra  de>  tnts  Aireiit  renoaVelés  en  isss  et  idu. 
Tient  pauvre,  dit  le  règlement,  et  qu'il  Daas  les  dernières  confirmations  des  rè» 
veuille  appreiodre  le  métier,  les  pmd*-  gtaments  de  la  eorporaiioB,  lea  Inmi^oi»* 
hommes  doivent  le  loi  faire  apprendre  à  nien  sont  confondus  avec  les  poMcmef»* 
leors  frais  et  7  empleyer  les  cinq  sous  tiere,  eréptmeref  bia»diniers,  eie.  L'a|>> 
qo^Is  reçoiv«it  des  autre»  aperentia.  »  prentissage  qui  était  d*abord  de  hait  ans 
—  Boulangère.  Cette  c(»7>ontHMS  avait  fbt  rédoit  à  quatre  ;  mais  on  exigeait  qnn* 
conservé  un  cérémonial  particulier  po«r  ire  années  de  eempagnoBBage.  L'apprenti 
la  réception  des  raattres.  Voy.  Boola»-  qoi  épousait  une  luto  de  maître,  était 
GEas  dans  ce  Dictionnaire.  Ils  iriMinrent  exempt  de  cette  dernière  épreuve.  — 
d'avoir  des  fours  cbes  eux,  contraire-  BraaUere.  Les ôroaitsrv fabnqnaiettt les 
ment  aux  prétentieus  des  prevèis  de  Pe*  braies  ou  baBt8-4e«hausse8  eniL-^Une 
ris  qui  voulaient  faire  abattre  tons  les  antre  corporatiott ,  eeHe  des  braier», 
fours  particuliers  ('I.tvrs  des  mitiere,  dont  les  stauts  se  trouvent  ansai  dans  le 
p.  S4^50  ).  —  BourreHere.  La  corponn  livre  dee  matière  (  p.  M4)  *  était  chergée 
tîoB  des  botÊrreliere  est  une  des  plus  a»>  des  braies  en  cuir.  Elle  se  servaifordinni» 
ciennes;  l'importance  de  son  iodastrie,  mnentdepeaaxdevaclie,decert«detnue^ 
au  moyen  âge ,  tenait  an  grand  dévelc^  de  dieva)  en  de  monion.  — Jtrassmr*.  La 
pement  qu^vait  pris  la  cbevalerie.  Les  corporation  des  èmsantrs  ue  camewwri 
bourrêliere  s'occupaient  spécialement  de  reçut  ses  statuts  d'Ciienae  Boileau  (  Uet» 
la  ^brieatic»  des  colliers  et  dossiers  de  dlfs  métier»,  p.  99  et  saiv. }.  On  y  d^ 
sdies  (V07.  leurs  règlements  dan»  le  termina  les  déniées  qui  devaient  servir  à 
Lhfr»  des  miti$rs ,  p.  92»  et  suiv.  ).  Les  faire  la  bière  oa  oerfuise  »  savoir:  Torgn, 
fronrrslters  eurent  un  procès  avec  la  coi^  le  méteil  et  la  dragée  on  mennea  giainca , 
poratioB    des*  lormûrs   (fabricants  de  comme vesce,  Icntilleo ,  etc.  Cesstatnts 
mors, freins  et  étriers)  qni  s'opposait  à  ce  interdisent ,  sons  peine  d'amende,  Vcn^ 
qi^ls  achetassent  et  vendissent  des  Areins  ploi  du  piment  et  de  la  poix^résine.  Les 
et  étaiers.  Les  6oiirrelters  gagnèreet  leur  nsèmes  règleme  ta  défendaient  la  vents 
procès  eu  t389  (tôAI.,  p.  429-49t  >.  ^  de  la  bière  bors  de  la  braaserie;  ils  fo- 
Jtoersters.  On  trovve  les  règlements  ds  rent  coeirniéa  en   t4sa,  i&is,   163», 
Incorporation  des  boerster^  oa  faiseurs  têM  et  lliè,  avec  de  légères  Baodiftc»> 
de  bourses,  dans  le  Livre  dee  métier»  tiens.  Cinq  an  nécad'appccntiaaage  et  trois 
(p.  2M-20«  ).  Ces  Btatnts  furent  modifiés ,  années  de  compagncnnase  étûent  nécee- 
en  1342,  par  Pbilippede  Valois  ;  on  voit  ^a^  saire»  psor  être  reçu  maître  ftrotsnnr  ;  en 
cette  époque  les  boursiers  fabriquaient  exigeai  id'ainears  an  cheNi'œttvTe,  comme 
des  bonnets,  des  caleçons,  etc.  Dans  te  dans  presque Ummos  le»  esepomtioes.  Vers 
suite,  les  règlements  lenr  permirent  de  ITSO,  il  n'y  avait  ptna  à  Paris  t  seka  Le 
ftbriqner  et  vendre  des  parapluies ,  par»>  Grand  d'Aassy,.  que  quHrania  ^eswurs. 
sols ,  culottes ,  gibecièfee ,  gibernes ,  etc.  La  corporatieo  Ait  supprimée  à  la  révoln- 
11  fallait,  pour  être  admis  ans  cette  ce^  tion  en  mêase  temps  que  les  antres  nsal- 
poraûon ,  quatre  ans  d'apprentissage  et  trtaes  et  jarandes.  —  Bredemrs.  I.a  cor- 
cinq  ans  de  compagnonnage.  Les  femmes  naratioa  des  èredsttrs  et  6redfescs  reçut 
étaient  aussi  oeeupées  de  la  fabrication  a  la  fia  da  xtii*  séède  ses  statuts ,  qai 
de  bourses  imitées  du  costume  oriental  ftiraet  rédigés  devant  GniiÉsume  de  Bu^ 
et  appelées  avmdmire»  earrasinoiees.  net,  garde  de  la  prévoie  de  Paris  (Iwee 
tes  aumènières  se  portaient  à  la  oeiatare  de»  métier» ,  p.  S9»  et  suàv.  y  On  nouven 
et  étaient  souvent  enricbies  de  broiteries  règlement  fat  arrêté  ea  i3i««  Enén,  an 
et  éd  pierres  précieuses.  Dans  le  dit  ê»  t64»,  la  corperatien  dos  hrmdevir»  fat 
mrder  cité  par  M.  Deppwg  (  I^ort  des  core  réorganiaée.  U  fallait  six  — 
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d'appreDiisstM  et  trois  annéef  de  oom-  était  faite  etee  du  suif  de  moaton  ;  enfin , 

pagnoDDage potar  passer  maître. —  B«/f«>  à  trois  soos  quatre  deniers,  celle  où  il 

iMft.  l.e%ouffetien  ou  uverniers  tenant  entrait  un  tiers  de  suif  de  bœuf,  et  deux 

buffet  faisaient  partie  de  la  corporation  tiers  de  suif  de  mouton.  L'apprentissage 

de»  sauciers,  dont  les  statuts  furent  ré-  du  métier  de  chandelier  était  de  six  ans 

digés  en  1S94.  Voy.  plus  loin  sauciers.  auxquels  il  fallait  ajouter  deux  ans  de  corn- 

<&ar<(ettr«.  La  corporation  des  carc(«ur«,  pagnonnage  pour  arriver  à  la  m^trise. 

ou  ourriers  trataillant  à  préfArer  la  laine ,  ->  Chançeurs.  La  diversité  des  monnaies 

reçut  ses  statuts  de  Louis  XI ,  en  1467  ;  il  rendit  nécessaire  une  corporation  spéciale 

fallait  trois  années  d'apprentissage  pour  de  changeurs;  ce  furent  les  premiers  ban« 

détenir  maître.  Ces  statuts  furent  renou-  quiers  (  Toy.  Banque).  A  Paris ,  ils  occa-> 

▼elës  en  1688.  —  Cavaliers.  Les  çatatiers  paient  les  deux  côlésdu  pont  qui  en  a  con- 

ou  savetiers,  formaient  une  corporation  serve  le  nom  de  ponf  au  CAanaé.  11  y  ayait 

{spéciale  du  temps  de  saint  Louis  ;  pour  seize  cftan^eurs,  dans  cette  ville,  en  1292, 

en  faire  partie  il  rallait  obtenir  un  brevet  comme  le  prouve  le  Livre  de  la  tailU  de 

de  l'officier  préposé  à  la  corporation  par  Paris  sous  Philippe  le  Bel.  Dans  la  suite, 

les  écuyers  du  roi  (Livre  des  métieret  les c/ian^eurf  devinrent  officiers  i>nblics 

S.  933).  —  Çavetonniers.  La  corporation  en  nombre  limité,  et  avec  des  privilèges  et 

e»çavetonniers,chavelonniers,oabasa-  obligations  déterminés  par  divers  règl^ 

niers,  était  soumise,  au  xtii*  siècle,  au  ments.  Charles  VI  les  soumit  à  la  cour  des 

chambellan  du  roi  qui  vendait  les  lettres  monnaies  qui  régla  leurs  fonctions  et  leurs 

de  mattrise.  Ces  artisans  ne  fabriquaient  salaires.  —  Chanoriers    et  channrières. 

f[ue  les  souliers  légers  en  basane,  à  la  dif-  Les  légendes  du  moyen  âge  représentent 

érence  des  cordonniers  qui  se  servaient  les  chanvrières  égayant  la  veillée  par  dea 

du  eordouan  ou  cuir  de  chèvre  non  tanné,  contés ,  et  un  poète  du  xiv*  siècle ,  Eusta- 

Les  çavetonniere  pajfaient  au  roi  une  re>  cbe  des  Champs ,  donne  des  détails  sur  la 

devance  de  trois  deniers  par  an ,  entre  les  manière  dont  on  travaillait  le  chanvre  et 

mains  du  maître  cordonnier,  pendant  la  ie  lin  de  son  temps.  Quant  à  la  corporatiob 

semaine  sainte.  Etienne  Boileau  donna  un  des  chanvriers  et  chanvrières  de  Paris , 

règlement  à  («tte  corporation  (Livre  des  elle  datait  des  premiers^  temps  de  Torga* 

métiers ,  p.  23i  et  suiv.  ).  Il  est  aussi  ques<  nisation  des  corps  de  métiers.  Elle  reçut 

tion,  dès  cette  époque,  de  savatiers  ou  de  nouveaux  statuts  en  1666.  —  Chape^ 

savetiers  qui  recousaient  les  vieux  sou-  Iterx,  chapslières.   On  trouve  dans   la 

liera.  —  Ceinturiers.  La  corporation  des  Livre  des  méliers  (  p.  246  et  suiv.)  cinq 

eeinturiers  avait  déjà  des  statuts  à  l'avé-  ou  six  corporations  employées  à  la  cha- 

nement  de  saint  Louis.  Elle  se  subdivisait  pellerie  et  à  la  coiffure.  «  On  pourrait 

en  eeinturiers  d^étain,  qui  ornaient  de  s'étonner,  dit  M.  Depping ,  de  cette  mul- 

clons  d'étainles  ceintures  de  cuir,  et  cstn-  titude  de  branches  d'industrie,  dans  des 

f«riers-corroy«ufs  ;  il  y  eut  de  longues  siècles  oh  la  vie  était  encore  si  simple,  les 

discussions,   et  même  aes  procès  entre  besoins  de  luxe  si  restreints  ;  mais  on  voit 

ces  deux  corporations.  Enfin,  Henri  II,  par  les  statuts  que  c'est  improprement  que 

en  issi,  les  réunit  en  une  seule  juran>  le  nom  de  chapeliers  a  été  donné  à  auel- 

de.  —  Chands tiers.  La  corporation  des  ques-unes  de  ces  corporations,  qui  a*ail- 

ehandeliere  remontait  à  une  époque  fort  leurs  ne  devaient  occuper  que  peu  d'oa** 

ancienne.  Dès  1O61,  les  chandeliers  de  Triers.  »  Les  c^ap«Iier<  de  /leurs  étaient 

Paris  avaient  des  statuts.  On  voit,  par  àe»  marchands  fleuristes  qui,  dans  la 

la  Taille  de  Parie  sous  Philipps  le  Bel,  belle  saison,   tressaient  les   couronnes 

qn*en  1293  il  y  avait  à  Paris  soixante  et  qu^achetaient  les  classes  élevées.  Ils  cul- 

onze  chandeliers.  Leurs  statuts ,  renou-  tivaient,  dans  les  courtils  ou  jardins 

velés  par  Etienne  Boileau  (1264),  furent  situés  près  de  Paris,  les  fleurs  et  herbes 

confirmés  par  Charles  VI  (1392).  Réunis ,  dont  on  faisait  une  parure,  et  qui  servaient 

au  commencement  du  xv«  siècle ,  aux  aussi  quelquefois  à  joncher  les  maisons, 

épiciers,  les  chandeliers  en  furent  se-  Les  poésies  du  moyen  âge  parlent  souvent 

parés    en    14S0.    Une    ordonnance    du  de  ces  chapels  de  fleurs  : 
Tiii*  siècle  prouve  que,  dès  cette  épo- 
que ,  on  savait  faire  de  la  chandelle  pion-         r*  f**?*^»*  dt  roses  •▼•t«»t 
gée  et  de  la  chandelle   moulée.   Il  y         ^^^'^J^'l^^^^xSl^^*^* 
avait  des  chandelles  de  diverses  qualités , 

suivant  la  nature  du  suif  que  ron  em-       On  trouve  à  la  suite  des  statuts  des  cfco- 

ployait.  Un  arrêt  du  parlement  (22  sep-  peliersde  fleurs,  ceux  dm  chapeliers  de 

tembre  1565)  fixait  à  trois  sous  tournois  feutre,  des  chapeliers  de  coion,  et  même 

la  livre  de  chandelle  faite  avec  du  suif  de  des  chapeliers  de  paon.  Ces  derniers 

bœof^  à  trois  sous  six  deniers  celle  qui  n'étaient  probablement  que  des  pluma»- 
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Biers.  Lea  femmes  s'occopaient  spéciale-   Taillaient  le  bois.  Cette  corporatioii  Ait 
ment  de  cette  industrie.  On  voit  qu'une    soumise  Jusqu'en  131S,  au  mattre  char- 


t.  I,  p.  380).  Les  fourreurs  de  chapeaux  maignens  formaient  une  corporation  fort 
se  rattachaient  aux  chapeliers  de  feutre  ;  ancienne,  dont  les  sututs  furent  confir- 
ils  ont  aussi  leurs  statuts  dans  le  Livre    mes  par  Louis  XII  en  i&i4.  On  distinguait 


qui  faisaient  pour  les  dames  riches  des    mers  faUeure  iJPinstrumentê  de  musique 
coiffures  ornées  d'or  et  de  perles.  Cette    enfin  les  chaudronnière  au  siffUt  qu 


qui 

broderie  brillante  s'appelait  orfreis  ou  parcouraient  les  campagnes.  —  Chaus^ 

orfrois.  Il  y  avait  aussi  une  corporation  siers.   Les   chauuiers   ou   faiseurs   dé 

spéciale  de  chapelières  en  fleurs  ;  rien  chausses  étaient  soumis ,  à  Paris ,  à  la 

n  était  plus  commun  au  moyen  âge  que  le  surveillance  de  trois  prud  hommes,  gar- 

chapel  de  roses  ;  il  était  porté  par  la  reli-  des  du  métier  de  chausscterie  (  Livre  des 

g'euse  qui  prononçait  ses  vœux,  et  par  métiers ^  p.  iS8>i42).  Les   chaussiers, 

jeune  fille  qui  se  mariait.  Dans  les  sta-  qui  devinrent  plus  tard  fabricants  de  bas, 

tuts  donnés,  en  1736,  aux  marchandes  de  furent  réunis,  au  xviii*  siècle,  à  la.cor- 

lleurs  artificielles,  celles-ci  étaient  en-  poration  des  drapiers,  qui  prirent  alors 

core  qualiUées  de  chapelières  en  fleurs,—  le  nom  de  drapierschaussetters.  —  CAÔ- 

Chapuiseurs.  Les  chapuiseurs,  dont  on  venaciers.hes  cttavenaders  ouconMos- 

troave  les  statuts  dans  le  Livre  des  me-  etere,  marchands  de  grosse  toile  de  chan- 

tters  (p.  31  s-21 8),  fabriquaient  les  selles  vre  appelée  canevas ,  figurent  dans  le 

et  b&ts  dont  la  charpente  s'appelait  alors  I.tore  des  métiers  (p.  149-1S2).  Ils  avaient 

chapuis.  En  1392,  il  y  avait  douze  cha-  le  monopole  de  la  vente  des  toiles  en  dé- 

etttseure  à  Paris  (  Livre  de  la  taiUe  sous  tail.  Les  forains   ne   pouvaient  vendre 

rhilippe  le  Bel  ).  Ils  se  confondirent  plus  qu'en  gros  et  en  payant  un  droit.  —  Chi- 

tard  avec  les  selliers.  Les  chapuiseurs  ntrgiens.  Voy.  aans  ce  Dictionnaire  le 

payaient  une  redevance  au  cordonnier  du  mot  Barbiers.—  Clou^tere.  Celle  corpora- 

roi ,  parce  qu'ils  se  servaient  de  cuir.  —  tion  existait  dès  le  xiii*  siècle.  La  tailU 

Charbonniers,  La  corporation  des  char--  de  Paris  sous  Philippe  le  Bel  compte  dix- 

Vofintere  jouissait  de  grands  privilèges  neuf  maîtres  ciouu'ertf  établis  à  Paris.  Us 

et  entre  autres  du  droit  d'être  présentée  fabriquaient,  outre  les  clous,  des  an- 

à  la  cour  en  certaines  circonstances.  —  neaux ,  des  mors  de  chevaux ,  des  bou- 

(7/icM*ctt<ier«.  La  corporation  des  cAarcu-  clés,  e\c.  ^  Coff retiers.  Les  coff retiers, 

tiers  fut  organisée  en  1 475;  ils  avaient  le  qu'on  appelait  aussi  malletiers  et  bahu- 

monopole  de  la  vente  du  porc  cuit,  qu'ils  tiers ,  furent  organisés  en  corporation  en 

S  cuvaient  remplacer  en  carême  par  celle  1&96;  ils  avaient  pour  syndics  deux  jurés. 
n  hareng  sale  et  du  poisson  de  mer.  Dans  —  Confrères  de  la  Passion.  Les  confriree 
la  suite,  ils  obtinrent  aussi  le  droit  de  de  la  Passion ,  qui  représentaient  les 
vendre  du  porc  frais  ;  mais  pendant  lonç-  pièces  appelées  mystères  et  moralités, 
temps  les  bouchers  partagèrent  ce  privi*  furent  érigés  en  corporation  par  CUar- 
lége  avec  eux.  Enfin,  des  lettres  patentes  les  VI  (1402);  ils  prenaient  le  litre  de 
de  1705  attribuèrent  exclusivement  aux  maîtres ,  gouverneurs  et  confrère*  de  la 
charcutiers  la  vente  du  porc  frais.  Eux  confrérie  de  la  Passion  et  résurrection 
seuls  pouvaient  aussi  débiter  des  sau-  de  Nôtre-Seigneur  (voy.  Confrères  de 
cisses;  mais  leurs  statuts  leurinterdi-  la  Passion). —  Cordiers.  Les  cordiers 
saient  d'en  vendre  depuis  le  premier  ont  leurs  statuts  dans  le  Z,tvre  des  métiers 
jour  de  carême  jusqu'au  15  septembre ,  à  (p.  41-43);  ils  étaient  soumis  àdeux  prud'- 
cause  de  l'abstinence  du  carême  et  des  hommes  que  le  prévôt  de  Paris  pouvait 
chaleurs  de  l'élé.  Le  métier  des  charcu-  nommer  et  destituer.  —  Cordonnters.  La 
tiers  est  devenu  libre  depuis  la  sup-  corporation  des  cordonnitrs  ou  cordoua- 
pression  des  corporations  ;  mais  il  est  nier's  tirait  son  nom  de  ce  qu'elle  travail- 
reste  soumis ,  comme  la  boucherie  et  la  lait  plus  spécialement  le  cordouan  ou 
boulangerie ,  à  une  surveillance  spéciale,  peau  de  chèvre  corroyée.  Elle  reçut  ses 
—  Charpentiers.  On  voit  dans  le  Livre  statuts  d'Etienne  Boileau.  Chaque  maître 
des  métters(  pages  104-107  )  que,  sous  payait  dix  sous  au  grand  chambellan  et 
le  nom  de  charpentiers,  on  comprenait  six  au  chancelier.  Les  cordonniers  de- 
autrefois  les  menuisiers,  tourneurs,  char-  valent  en  outre  une  redevance  appelée 
r9ns,  en  un  mot  tous  les  ouvriers  qui  tra-  lieuses  ou  hottes  du  roi  ;  elle  se  oompen* 
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«it]Mr  !•  payement  ^treiitfr4en  MHS  eneore  AQjonrd'hm  crépina,  les  taies 
perisit  (voy.  £t«r«  d««  «netten,  p.  771-  d'oreillen ,  les  ornements  d'tntels  »  etc. 
9Si  ).  A  la  tète  de  la  corporation  étaient  Ils  reçarent  des  statuts  d^Êt.  Boilean  (Li- 
«B  mdic^  un  doyen  et  un  eertain  nom-  tre  des  mitiert,  p.  S5-S7}.  Hait  maîtres 
bre  de  }arée  chargés  de  l'inspection  des  jnrés  adroinistrûent  primitiTement  cette 
marchMidiaes.  ils   étaient  nommés  par  corporation  ;  ils  furent  dans  la  suite  ré- 
les  maîtres  cordonniers  te  lendemain  de  diftts  à  quatre.  —  Crieurs.  Il  y  ayait  plu- 
la  Saint-Lonis  dans  la  halle  aoz  eoirs.  —  sieurs  corporations  de  crieurg  qui  annon- 
CoTMtisr»  (  oomiiarvi  ).  Les  corf%etiers  çaient  les  diverses  denrées  à  vendre,  les 
travaillaient  la  corne  et  fabriquaient  des  nouvelles,  les  décès ,  les  ordonnances  , 
oomets.  —  Corroiers,  On  donnait  ce  nom  les  objets  perdus ,  etc.  Guillaume    de 
an  fabricants  de  courroies  ou  ceintures  ;  Villeneuve  composa  sur  cette  multitude 
Ils  portaient  dans  le  latin  du  moyen  âge  de    cris  an   petit  poème  intitulé     les 
le  n<Mn  de  eôtrigiarii.  Ils  sont  appelés  Crieries  de  Paris.  Sie  tontes  ces  corpo- 
cuiriiTi  dans  le  Livr»   de  la  tatlle  de  rations  la  plus  imporunte  était  celle  des 
Paris.   Les   oorroferf   nommaient  trois  jurés  crieurs  de  vin.  Elle  annonçait  le 
prud'hommes  chargés  de  faire  observer  prix  du  vin  et  en  faisait  la  vente  par  criées 
les  statuts  (Ltere  des  m^Cter»,  p.  334-240).  publiques.   En   1220,  Philippe  Ançuste 
—  Cowtiers.  Cette  corporation  n'est  pas  avait  cédé  le  droit  de  nommer  les  arteurs 
mentionnée  dans  le  Ltvre  des  métiers  ;  de  vin  aux  marchands  de  la  Hanse  aiusi 
il  n'en  est  question  que  dans  des  rèçle-  que  la  perception  du  droit  de  criage.  On 
■lents  postâ-ieura.  LeAco«r<ter«  servaient  trouve  dans  le  Livre  des  métiers  (n.  24-!r7) 
surtout  d'intermédiaires  pour  le  corn-  les  statuts  de  cette  corporation;  ils  proa- 
mereedes  vins  et  des  chevaux.  Charles  Yi,  vent  qu'à  l'époque  de  saint  Louis  les  ju- 
par  une  ordonnance  de   141S,  fixa  16  rés- crieurs  de  Paris  dépendaient    da 
nombre  des  courtiers  de  vin  à  soixante,  prévôt.  Lorsqu'un  membre  de  la'  corpO'* 
Ils  fournissaient  une  caution  de  trente  ration  des  crieurs  mourait ,  tous  les  wi- 
livres  parisis ,  et  étaient  responsables  du  très  assistaient  à  ses  funérailles  en  roDe 
pvfement  des  vins  qu'ils  vendaient.  Leur  de  confrérie.  Le  corps  était  porté  p^ 
salaire  était  fixé  par  les  règlements  et  ils  quatre  crieurs.  Deux  autres  suivaient  « 
étaient  soumis  à  la  surveillance  des  éche-  chargés,  Pun  d'un  beau  hanap  (vase  tL 
vins.  Il  leur  était  défendu  de  vendre  ou  boire),  l'autre  d*un  pot  plein  devin.  Le 
d'acheter  pour  leur  compte.  Dans  la  suite,  reste  de  la  troupe  marchait  devant  a^ant 
chaque  corps  de  métier  eut  ses  cotirlteri  en  main  des  sonnettes  qu'ils  faisaient 
nommés  par  les  gardes  ou  syndics  du  mé-  sonner  tout  le  long  de  la  route.  Quand  on 
tier.  Un  édit  de  Charles  IX  (juin  1572)  était  arrivé  à  un  carrefour,  le  convoi 
érigea  les  courtiers  en  oflSciers  royaux,  s'arrêtait.  Alors  on  posait  le  corps  sur 
Henri  IV  (édit  d'avril  1595)  en  fixa  le  nom-  des  tréteaux.    Le   cn'eur  qui   tenait  la 
bre  dans  les  principales  villes  de  France,  hanap  le  faisait  emplir  par  celui  qui  por- 
Sous Louis  XIII  (édit  du  2  avril  1639),  on  tait  le  vin.  Chacun  des  quatre  porteurs 
commençaàdistinguerles  agent*  d0  ban-  buvait  un  coup.  On  en  offrait  autant  à 

Sue  et  de  change  des  courtiers  de  marcban-  quiconque ,  passant  ou  spectateur ,  vou- 

ises.  Les  courfi«r«  ont  continué  de  for>  lait  l'accepter.   Après  quoi,  le  cortège 

mer  une  corporation  même  après  larévo-  continuait  sa  route.  Une  ordonnance  de 

lution  et  leurs  offices  constituent  encore  Charles  VI  (en  1415)  confirma  l'usage  ae 

de  nos  jours  des  charges  vénales.  Voy.  cette  cérémonie,  qui  avait  lieu  également 

CocRTiBas.  —  Coutelier*.  Les  statuts  des  pour  les  femmes,  des  crteurx.  La  même 

couteliers  ou  fivres  couteliers  se  trouvent  année,  on  ajouta  aux  fonctions  de  crieurs 

dans  le  Livre  des  métiers  fp.  4T-49).  Ils  de  «tn,  celle  d'annoncer  les  morts,  les 

étaient  soumis  à  deux  pmd'nommes.  Il  y  jours  de  confrérie,  les  enfants  et  animaux 

avait  en  outre  une  corporation  de  coûte-  perdus,  enfin  les  ventes  de  denrées,  sauf 

tiers  faiseurs  de  manches  d'os  et  d'tpotre  celles  de  foin  et  de  bois.  Les  crieurs  ob- 

(  ibid.f  p.  49-51).  —  Coutepointiers.  Cette  tinrent,  par  cette  ordonnance,  le  privilège 

corporation  fabriquait  surtout  des  objets  de  fournir  robes,  manteaux  et  chaperons 

de  literie,  ^s  statuts  dataient  de  1290  et  pour  les  ftinérailies.  On  1^  appela  alors 

Airent  plusieurs  fois  modifiés.  —  Coutti-^  maîtres  jurés-crieurs  de  corps  et  de  vin» 

tiers.  Ouvriers  en  couture ,  d'après  le  Leurs  fonctions  furent  érigées  en  offices 

Livre  de  la  taille  de  Paris  sous  Philippe  par  lettres  patentes  de  septembre  174 1 

te  Bel.  Du  Cange  entend  par  costxtrarii  (voy.  Legrand  dTAussy,   Vie  privée  des 

les  coûires  ou  sonneurs  de  cloches  et  Français),—  Cristalliers.  Cette  corpora- 

gardiens  des  églises.  —  Crépiniers.  Les  tion  d^ouvriers  qui  travaillaient  le  cristal 

er^nt>rt  fabriquaient  des  coiffes  pour  et  les  pierres  précieuses  a  ses  statuts 

les  femmes,  les  franges  qu'on  appelle  dans  le  Livre  des  métiers  {p.  ^  1-74).  tet 
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orisialHtn  tinient  encore  \m  nont  de  •*  Drapiên,  La  oorporatioii  dei  draipiun 
|Mrriefit,pifrreiâiV  on  f)«nnettjp,  des  pierres  était  uie  des  plas -anciennes  de  Paris. 
finee  dent  ils  faisaient  des  parures.  —  Elle  est   mentionnée  dans  des  lettres 
CuimnUfi.  ht»  statuts  de  la  corporation  patentes  de  1186  et  dans  on  scte  de  1229. 
des  euiêiniert  oyert  on  rôtisseurs  d'oies  fiUe  se  divisait  en  menus  tnattret  ou  tis* 
se  troavent  dans  le  Lhre  du  witien  seiands,et  gram/dt  maîtres  ou  drapiers 
(p.  175-iTft).  On  les  appelait  «fuelquefois  proprement  dits.  Le  Ztvre  dee  mttien 
Aïooplement  (ïywi,  Ua  vendaient,  non-  (p.  113)  contient  les  statuts  des  draptert. 
senlinnent  des  oies ,  maie  encore  de  la  On  trouve  également  des  corporations  de 
viande  r6lie  de  veau,  d'agneau,  de  cbe-  draptere  à  Rouen ,  à  Arras ,  Saint-Quen- 
▼rean  et  de  porc.  Dsns  la  suite  ils  se  con-  tin ,  Louviers ,  AbbeviUe  et  dsne  beau- 
Ibndirent  avec  les  cuisiniers^traiteurs.  coup  de  villes  de  la  France  septentrionale. 
Dickargtur;   hdê   ouvriers  Aichar-  D'après  un  règlement  de  ISM,  les  dra- 
gêun  formaient  nne  des  corporations  de  pt>r<  devaient  donner   aux  pauvres  le 
Paris,  comme  le  prouve  une  ordonnance  dmi*r  à  Dieu  de  toutea  les  marchandises 
de  iSSO  (Ordofin.  des  rote  de  France,  qu'ils  vendaient.  On  appelait  ainsi   la 
II 9  S57).  ^  Véciert  ou  déiciere ,  fabri-  pièce  de  monnaie  que  racbeteur  remet- 
cents  de  dés.  «  On  peut  s'étonner ,  dit  tait  comme  gage  du  marché. 
M.  Depping ,  qu'une  corporstion  entière  Ebéniites.  Les  ibinistes  sont  mention- 
ait  subsisté  cie  la  fsbncation  des  dés  nés  soua  les  noms  de  tabletiers  et  Au* 
à  jouer.   Louis   IX    avait  prohibé ,  en  chère  dans  le  Livre  des  métiere  (  p.  104 , 
1254,  les  jeux  de  dés  et  d'échecs,  et,  I7t,  273).  —  £crt«atne-^'ur^e.  Cette  cor- 
deux  ans  après,  il  interdit  même   la  poration  fut  établie  en  i&TO.Voy.  dans  ce 
fabrication  des  des  (Ordonn,  dee  rote  de  Diciioaiisire  le  mot  ÉcaivAiMS.  —  EmaiU 
France,!,  74  et  19).  »  Malgré  ces  prohibi-  leurs.   Les  ematjfeure  ou  ouvriers  en 
tiens,  la  passion  pour  le  jeu  de  dés  était  émail  furent  érisés  en   corporation  en 
■i  forte quele  prévèt  £t.  Boileau  régularisa  1 569.  Ils  furent  reunis  en  1706  aux  falen* 
les  statuts  de  la  corpon^on  des  dédere  ciers.  —  £mba^ure.  Les  embatteure  de 
(XtvredeemsKiere,  p.  180-184).  On  y  défend  Paris  formèrent  une  corporation  sous 
les  dés  plombés  et  pipés ,  dont  l'usage  pa-  Louis  XIV  et   leur  nombre  fut  flxé  à 
ratt'  avoir  été  fréquent  à  cette  époque.  —  soixante.  Trente  servaient  ordinairement 
i>»n/eb'èrsi.  Ouvrières  en  dentelles.  L'in-  à  la  douane  et  trente  à  leur  bureau.  — 
dnstrie  des  denteZtiree  ne  d(^  que  du  Eperonniere.  C'était  une  des  nombreuses 
XTi*  siècle ,  ou  tout  au  plus  du  xv«.  Le  corporations  employées  au  service  de  la 
travail  de  la  dentelle  alimentait  un  grand  chevalerie.  Elle  fut  longtemps  confondue 
nombre  d'ouvrières,  principalement  a  Va-  avec  celle  des  lormiers.  et  ne  forma  une 
lenciennes,  Caen,Alençon,  etc.  Il  fut  sou-  corporation  distincte  qu^en  1578.  —  Epi- 
vent  entravé  par  des  prohibitions  et  des  cte^.  La  corporation  des  épiciere  était 
loissomptnaires;mids  il atriomphé detons  unTles  six  corps  de  métiers  oe  Paris.  Elle 
les  obstacles,  ei  forme  encore  aujourd'hui  comprenait  primitivement  les    apothi- 
une  branche  importante  d'industrie.  —  oaires,les  confiseurs,  les  cipers,  chan- 
JHetillateure.  Les  dieiillaiwrs  faisaient  deliers,  etc.  Le  Lityre  de  la  taille  de  Po- 
d'abord  partie  de  la  corporation  des  sau-  rie^  en   1292,  ne  compte  A  Paris  que 
dera.  Mais  vingt-trois  ans  après  l'établis-  vingt-huit  épiciers.  Us  avaient  pour  pa- 
iement de  la  corporation  des  sauciers,  tron  saint  Nicolas.  --  £piny2tere.  La 
Q^estHl-dire  en  1 587, quelques-uns  des  mem-  corporation  des  ipin(f  Itère  a  ses  statuts 
brea  de  cette  corporation  se  séparèrent,  et  dans  le  Livre  dee  mittere  (  p.  152  et  364). 
formèrent  une  association  particulière ,  Ils  fabriquaient  des  agrafes ,  des  chaînes, 
uniquement  occupée  de  la  mstillation  de  des  ouvrages  en  fil  de  laiton,  etc.  Les 
Pean-de-vie  et  de  l'esprit-de-vin.  Us  re-  statuts  des  épingliere  furent  renouvelés 
curent  le  nom  de  diettllateure,  —  Domi^  par  Henri  IV  en  1602.  Dans  la  suite ,  on 
fMtiere.  Les  domMeftere  formaient  une  réunit  leur  ccrporation  à  celle  des  atgrutT- 
oorçoration  d'ouvriers  qui  fabriquaient  du  Itère,  —  Eeouliiere.  Les  eecuZiiere  ou  ven- 
papiermarbré.  Ils  étaient  soumis  par  leurs  deurs  d'écaelles ,  de  banaps ,  de  baquets, 
statuts  à  la  visite  des  syndics  de  la  librai-  de  pelles,  etc.,  formaient  une  corporation 
rie.  —  Dorettre,  La  corporation  des  do-  au  xiii*  siècle, comme  le  prouve  le  Ztere 
reure  date  du  xiit*  siècle.  Le  Livre  delà  dee  tnéHere,  oh  se  trouvent  leurs  rè- 
taille  de  Parie  en  compte  quatre  à  Paris  cléments  (p.  U2-  iiS).  —  £ecrmiere. 
en  1292.—  Doubletiere,  Cette  corporation.  Les  secrtm'ere  ou  faiseurs  d'écrins  reçu- 
établie  en  1323,  faisait  la  partie  du  vite-  rent  leurs  sUtuU  en  rJ9i,  de  Guillaume 
mmi  des  hommes  appelée  double  ou  gar-  de  Uangest ,  prévèt  de  Paris.  Il  y  avait 
m'^ure  inUriewre.  Elle  se  confondit  dans  trois  prud'hommes ,  gardes  de  ce  mê- 
la suite  avec  la  corporation  des  tailleurs,  tier.  —  Ehneêwe  eu  éiuvietu,  iM  e<i*> 
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veun  ou  etuvi$tet  formaient,  dès  le  étaient  une  des  corporations  qu'alimentait 
XIII*  siècle,  une  corporaiion  considérable  la  chevalerie.  Elle  figure  dans  le  Liwrt 
dons  Paris.  Les  slaïuts  que  leur  donna  de«me/ter«(p.  257-359).  Deux  prud'hom- 
ti.HoWemiLivredes méttertf p.  i%i-i90)  mes,  nommés  par  le  prévôt  des  mar- 
ieur défendaient  de  faire  crier  leurs  chands,  dirigeaient  la  corporation.  D'après 
bains  avant  le  jour.  Les  Crieriei  de  Paris  le  Livre  de  la  taille  de  Pàrit  tous  Phi- 
de  Guill.  de  Villeneuve  prouvent,  en  effet,  lippe  le  Bel,\i  y  avait  dans  cette  villç 
que  c'était  l'usage  décrier  les  bains  dans  trente-cinq  fourbieseurs.  ils  ne  se  bor- 
les  rues  :  naient  pas  à  nettoyer  les  armes;  ils  fabri- 
quaient des  épées,  dagues,  hallebardes, 
OrM  f«o  erio  M  point  dv  jow:  pertuisanes ,  etc.  —  Fourreun.  L'usage 

Lm  baia*  loiii  ehauda  ;  e'tft  saai  mentir.  *^  ^"1*  Siècles,  donna  une  grande  impor- 
tance à  la  corporation  des  fourreurs  ou 

Trois  prud'hommes  élus  par  la  corpora-  pelletiers.  Le  Livre  de  la  taille  sous 

tion  des  étuveurs  étaient  chargés  de  veil-  Philippe  le  Bel ,  compte  plusieurs  cen- 

1er  à  l'exécttlion  des  statuts.  taines  de  fourreurs  à  Paris.  —  Fremail- 

Faïenciers.  La  corporation  des  faïen-  Uers,  Voy.  plus  haut  Ferikailliers.  ^Fri- 

ciers    reçut   ses    premiers    statuta    de  piers.  La  corporation  d&  fripiers  a  ses 

Henri  IV,  en  leoo.  Un  arrêt  du  conseil  statuts  dans  le  Livre  de«me<ter«(  p.  194- 

d'Etat,  en  1706,  y  réunit  celles  des  émail-  204);  eHe  vendait  des   vêtements,  du 

:4;ur8,  verriers,  patenôiriers ,  etc.  —  Fei-  drap,  du  linge,  de  la  pelleterie,  du  cuir 

niers.  Les  feinitrsow.  marchands  de  foin  neuf  et  vieux.  Les  fripiers,  qui  criaient 

ont  leurs  statuts  dans  le  Livre  des  méliert  de  vieux  habits  dans  les  rues,  n'étaient 

(p. 2i^2i6).  — Ferblantiers. Les  ferblafi"  qu'une  subdivision  de  la  corporation.  Ile 

tiers  f   dont  l'industrie  ne  date  que  du  criaient  par  la  ville  la  cote  et  la  chape, 

XYi  i«  siècle,  faisaient  partie  delà  corpora-  comme  disent  les  statuts  (p.  tlOO),  et 

tion  des  taillandiers.  Voy.  Taillandiers,  étaient  dans  une  sorte  d'inférioriié,  o-om- 

-"Fermailliers.  Les  fermailliers  ou  /r«-  parés  aux  fripiers  qui  tenaient  boutique. 

mailliers    formaient    une    corporation  On  voit  dans  ce  même  règlement  que  les 

dès  le  XIII*  siècle  {Livre  des  métiers^  fripiers  ambulants  avaient  leur  marché 

p.  95-97).   Ils  fabriquaient  des  agrafes  prèsdcSaint-Séverin.Lecbambrierduroi 

en  cuivre  ou  en  fer  nommées  fermails,  rendait  l'autorisation  d  entrer  dans  cette 

ainsi  que  des  anneaux ,  des  colliers,  des  corporation;  il  nommait  le  maltrequi  avait 

dés  en  cuivre,  fer^  plomb,  étainetdes  la  jiparde  du  métier.  Le  statut  àes  fripiers 

fermoirs  pour  les  livres.  I/or  et  l'argent  mérite  d'être  cité  comme  un  des  plus 

étaient  réservés  aux  orfèvres.  —  Feutriers  curieux  du  Livre  des  métiers. 

ou  chapeliers  de  feutre.  Voy.  plus  iMtut  Gatniers.  Les  galniers  ou  gaaignier$ 

Chapeliers.  —  Fèvres.   Ce  nom  s'appli-  de  fourreaux  formaient  une  corporation 

quait  &  tous  les  ouvriers  qui  travaillaient  qui  fabriquait  des  gaines ,  fourreaux ,  et 

le  fer.  —  Fileresses  ou  tileuses  de  soie.  Le  étuis  en  cuir  (Livre  des  métiers,  p.  164- 

Livre  des  métiers  (  p.  80  et  suiv.  )  distin-  16S).  Une  autre  corporation, celle  des  gar- 

gue  plusieurs  corporations  de  fileuses  de  nisseurs  de  gaines,  taisait  les  garnitures 

sole ,  d'après  la  finesse  plus  ou  moins  en  fer,  cuivre  ou  laiton ,  pour  les  étuis  et 

grande  du  travail.  Il  y  avait  les  fileresses  à  gaines ,  pour  les  couteaux ,  épées ,  etc.  — 

grands  fuseaux,  et  les  fileresses  à  petits  'Gantiers.  Les   statuts  des  gantiers   se 

fuseaux.  Ces  deux  corporations  étaient  trouventdansleLtvr«(ie«mefter<(p.  240- 

8oumisesàdeuxprud'h((inmes,  gardes  du  243).  Ils  étaient  en  même  temps  parfu- 

métier.  —  Fondeurs.  Ces  ouvriers  fon-  meurs  (Voy.  Parfumblrs).  On  en  comp- 

daient  ou  moulaient  des  boucles ,  agrafes,  tait  vingt  et  un  à  Paris,  sous  Philippe  le 

anneaux,  etc.  (  Livre  des  métiers ,  p.  94-  Bel.  Les  gants  étaient,  à  cette  époque,  un 

95  ).  —  Forcetiers.  Les  forestiers  fiis&\ent  objei  de  luxe.  Le  Dit  du  mercier  parle  de 

les  gros  ouvrages  en   fer.  Leurs  statuta  gants  fourrés,  degantsàdemoiselles,  eic. 

sont  de  1291  (Livre  des  métiers ,  p.  357-  Les  gOÊUiers,  dit  Jean  de  Garlande  qui 

359). — Foulons.  La  corporation  des  fou^  écrivait  à  la  fin  du  xiii*  siècle  son  voca- 

2on«,  comme  celle  des  drapiei-s.  était  très-  bulaire  leelin,  trompent  les  écoliers  de 

ancienne  ;  on  trouve  les  statuta  aes  foulons  Paris  en  leur  vendan i  des  gants  fourrés  en 

de  Paris  dans  le  Livre  des  métiers  (p.  iso  peaux  d'agneau,  de  lapin,  de  renard,  etdes 

et  suiv.  ).  Cette  corporation  était  si  nom-  mitaines  de  cuir. — Greffiers^  faiseurs  de 

breuse  que ,  lorsqu'on  rapporta  d'Afrique  greffes  ou  fermetures  de  fer  (Livre  des  nw- 

le  corps  de  saint  Louis,  plus  de  trois  cents  tiers,  p.  kk).  —  Grossiers^  marchands 

foulons  allèrent  au-devant  du  convoi.  —  en  gros.   On    appelait   les   taillandiers 

Fourbieseurs.   Les    fourbieseurs  d^épée  yroêsiers. 
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HanouardaouBenouartJijet  hanouards 
ou  Kenouari  étaient  les  jurés  porteurs 
de  sel  et  de  poisson  de  mer.  Ils  for> 
maient  une  cor|)oration  dès  le  xiii*  siècle 
(Livre  des  métien,  p.  336);  ils  avaient 
le  privilège  de  porter  le  corpé  des  rois  à 
leurs  funérailles.  Voy.  Funérailles.  — 
Éaubaniere,  artisans'qui  payaient  au  roi 
le  droit  de  hauban^  ou  six  sous  parisis. 
'—  Haubergiers,  fabricants  âe  hauberts, 
ou  cottes  de  mailles  (voy.  Armes);  on 
trouve  les  statuts  de  cette  corporation  dans 
ie  Livre  des  métiers  (p.  66). —if eau- 
mierSf  fabricants  de  casques  appelés 
heaumes  (voy.  Armes  et  Livre  des  mé^ 
tiers,  p.  44  ).  —  Hongrieurs. Les  ouvriers 
hongrieurs  ou  honçroyeurs ,  préparaient 
les  cuirs  à  la  manière  de  Hongrie.  Cette 
industrie  datait  du  règne  de  Henri  IV. 

—  Horlogers.  Les  horlogers  reçurent 
leurs  premiers  statuts  de  Louis  XI  ;  mais 
pendant  longtemps  on  les  considéra 
comme  subordonnés  à  la  corporation 
des  orfèvres.  Un  arrêt  du  conseil,  en 
date  du  8  mai  i043,  exempta  les  /lor/o- 
gers  de  la  visite  des  orfèvres.  Ils  étaient 
autorisés  à  fabriquer  toute  espèce  de 
boites  en  y  mettant  leur  nom.  On  ne 
pouvait  devenir  maître  qu'après  un  appren- 
tissage de  huit  ans ,  en  faisant  cbeni'œu- 
vre,  et  payant  neuf  cente  livres.  —  Hu' 
ohers.  Les  huchers  ou  huchiers  étaient 
des  fabricants  de  huches  ou  coffrets  ;  ils 
formaient  une  corporation  dès  le  xiu*  siè- 
cle ;  ils  ont  leurs  statuts  dans  le  Livre  des 
métiers  (p.  io4  et  373).  En  1390,  on  comp- 
kût  vingt-neuf  huchers  à  Paris  (ltor«  de 
^a  taille  de  Paris  sous  Philippe  le  Bel). 

—  Huiliers.  Les  huiliers  étaient  à  la  fois 
fabricants  et  marchands  d'huile  (Livre 
des  métiers,  p.  iSO-lOt).  Leur  corporation 
fut  réunie  à  celle  des  chandeliers.  — . 
Huissiers,  Les  huisskrs  ou  fabricants  de 
%uis  (  portes),  sont  aussi  mentionnés  dans 
le  Livre  des  métiers  (  p.  io6  )  comme  une 
des  corporations  du  xiii*  siècle. 

Imagiers,  La  corporation  des  ima^ 
giers  (peintres  et  sculpteurs)  a  ses  sta- 
tuts dans  le  Livre  des  métiers  (p.  I55  et 
sui  V.  ).  U  y  avait  deux  corporations  d'ima- 
giers :  la  première,  appelée  corporation 
des  imagters'tailleurs ,  travaillait  l'os, 
l'ivoire  et  le  bois.  On  sdmire  encore  les 
œuvres  de  ces  maîtres  imagiers  que  con- 
servent les  musées  et  les  églises  ;  elles 
supposent  autant  d'art  que  de  patience. 
La  seconde  corporation   était  celle  des 

{yeinires  et  tailuurs  d'images.  Voy.  plus 
oin  petnlre»  et  tailleurs  d*tmages. 

Jaugeurs.  Les  jatigeurs  ou  meeurettr*- 
jurés  formaient  une  corporation  dès  le 
temps  de  saint  Louis  (  ^tors  des  métiers , 
p.  27-38  ).  —  Jongleurs,  La  corporation 
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iwtgleurs  ne  date  que  de  i89i;  ils 
aient  le  péage  dn  Petil^Pont  par  uo 


des 

couplet  de  chanson. 

Laceurs.  Les  /aceure  étaient  des  fabri- 
cante  de  lacets  de  fil  et  de  soie,  dont  les 
statuts  se  trouvent  dans  le  Livre  des  mé' 
tiers  (  p.  78  ).  —  Lampiers  ,  fondeurs  de 
lampes  et  de  chandeliers  en  méial(jLtors 
des  métiers^  p.  I0i)>  —  Lantemiers,  fai- 
seurs de  lanternes  qu'on  garnissait  de  ta- 
blettes minces  de  corne  ou  d'ivoire  et  qui 
remplaçaient  le  verre  (tbtd.,  p.  170-I7t). 

—  Languayeurs.  Les  languayeurs  d$ 
porcs  formaient  une  corporation  chargée 
spécialement  de  visiter  la  langue  des  porcs 
et  de  s'assurer  s'ils  étaient  atteints  de  la 
lèpre.  Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris 
(1375)  et  une  autre  ordonnance  de  1408 
astreignaient  les  languayeurs  à  n'exercer 
leurs  fonctions  qu'après  avoir  été  inspec- 
tés et  approuvés  par  le  maître  boucher  ou 
chef  des  bouchers.  Quand  ils  trouvaient 
un  cochon  ladre,  ils  le  marquaient  à  l'o- 
reille ,  afin  que  personne  ne  l'acbet&t. 
Les  languayeurs  furent  supprimés  en 
1604  par  Henri  IV,  et,  à  leur  place,  on 
créa  trente  jurés-vendeurs^istteurs  d$ 
porcs.  Ils  furent  rétablis  peu  de  temps 
après  et  définitivement  supprimés  en  1 708. 

—  Lapidaires.  La  corporation  des  iapt- 
daires  ou  tailleurs  de  pierres  précieuses 
existait  déjà  du  temps  de  saint  Louis , 
sous  le  nom  de  crttiaU<er«  et  perrtsrs. 
Les  statuts  qu'il  leur  donna  furent  con- 


maltres-iurés  et  gardes  de  l'orfèvrerie 
dans  le  droit  de  visiter  les  travaux  des  la- 
pidaires. En  1 584,  les  2api(iat'ree  reçurent 
de  nouveaux  statuts  en  conséquence  de 
redit  rendu  par  Henri  III  pour  ériger  en 
jurande  toutes  les  corporations  d'arts  et 
métiers  de  Paris.— Xtmono^ters.  l.a  cor- 
poration des  limonadier»  fut  établie  par 
Louis  XIV  en  1678.  Leurs  statuts  enre- 
gistrés au  parlement,  les  autorisaient  à 
vendre  du  café  en  grain ,  en  noudre  et  en 
boisson.  Outre  toutes  sortes  de  limonades 
ambrées  et  par  fumées  ^  ils  pouvaient  dé- 
biter des  dragées  en  détaÙ,  noix  con- 
fites, cerises^  framboises ,  et  autres  fruits 
confits  dans  VeaU'de-vie ;  sorbec  (sic); 
at^re  de  cidre;  eaux  de  gelées  et  glaces 
de  fruits  et  de  fleurs:  eaux  d'anis,  de 
canelle  et  franchipane  ;  populo  ;  toutes 
sortes  de  rossolis;  enfin  tous  les  vins 
compris  sous  le  nom  de  vins  de  liquewrs. 
Quelques-uns  de  ces  mots  demandent  une 
explication.  Ainsi  Vaigre  de  cidre  était 
du  jus  de  citron  qu'on  servait  avec  l'é- 
corce  confite  du  même  fruit.  Le  populo 
était  une  liqueur  faite  avec  de  TesprilHla. 

16 
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-vin,  de  TMtt,  da  suer»,  du  musc,  de  cûane  de  cette  corporation.  >-  Mini- 

l'ambre,  de  ressence  d'anis  et  de  Tes-  triers.    Les  ménétners   (chanteurs    et 

sence    d»  caonell».   La  rossolia   lirait  musiciens  ambulants)  formaient  oneoor- 

son  nom  de  la  plaela  appdée  ro«  salis,  poration  qui  reçut  des  statuts  de  saint 

Sn'on  faisaii  entrer  dana  la  composition'  Louis ,  et  était  gouvernée  par  un  rot  des 
e  cette  liqueur.  Comme  Louis  XIV  al-  ménétriers.  Ils  avaient  pour  patron  saint 
mait  beaucoup  le  roMoiw ,  on  en  Ai  un  Julien.  —  M&nuisiers.  Les  menuiaiers  fb- 
aoquel  im  doona  le  num  de  roMo/tt  rent  érigés  en  corporation  en  1990  et 
^  roi.  L'osaM  de  servir  des  vins  de  li-  réunis,  en  1776,  aux  ébénistes,  tovr- 
(|«eur  duis  les  dloers  éiait  générale-  neurs  et  layetiers.  —  Mercier».  La  cor- 
nent répandu  au  iivu*  siècle.  C'était  poration  des  merciers  était  une  des  plue 
enendÂnt  une  friandise  dont  s'abste-  importantes  du  moyen  âge.  Le  Dit  du 
naient  lea  personnes  «lui  faisaient  pro-  marctfr  composé  par  un  poëte  de  cette 
fMsiott  de  dévotioa.  «  J'éiais  l'autre  jour  époque  ,  prouve  qu'ils  vendaient  des 
à  (Hner  près  de  M"*«  de  Tbianges ,  écrit  étoffes  précieuses  et  des  objets  â9  lose , 
M*«  de  Sévigné  en  1674.  Un  Uguais  lui  riches  ceintures ,  gants  fourrés  et  brodés, 
présenta  an  grand  verre  de  vin  de  li-  aumônières  ou  bourses  travaillées  et  or- 
(|aear;  elle  me  dit:  Jfadame^  ce  aarço»  nées  avec  art,  broderies  d'or  et  d'ar- 
fie  sait  pa»  que  je  »uis  dévote.  Ceia  nous  gent,  etc.  Cette  corporation  était  soumise 
•  fit  rirei  »  La  corporation  des  limonadiers  à  un  roi  des  merciers  qui  accordait  le 
■nbit beaucoup  de  yicissitudea.ElIe  fut  sup-  brevet  de  ms^re  mercier.  Supprimée  par 
primée  eo  kl^ ,  rétablie  en  1705,  suppn-  François  l***^  rétablie  par  Henri  III ,  la  di» 
mée  de  noaTean  en  1706,  puis  rétablie  en  gnité  de  rot  des  merciers  fut  définitive- 
1713.  Ces  vicissitudes  s^expliqoent  par  ment  abolie  en  1597.  —  Meswtwn,  Les 
les  neobreux  procès  qu'elle  eut  avec  les  statuts  de  la  corporation  des  metwrtwra 
anciennes  corporaUons,  dont  le  com-  jurés  pour  le  blé  et  autres  denrées  se 
meroe  louckait  au  sien,  telles  que  les  trouve  dans  le  Livre  des  métiers  (p.  21 
distillateors-Umonadiers- vinaigriers  (voy.  et  suiv.  ).  —  Meuniers.  Il  est  question 
plus  loin  VtHMgriers).  Bn  1775,  les  limo-  des  meuniers  oa.  foumiers  dès  le  tempe 
fiodMrs  furent  supprimés  comme  toutes  de  Charlemagne.  Le  Livre  des  métiers 
les  corporations;  mais  ils  furent  rétablis  parle  aussi  des  meuniers  (p.  19  et  suiv.). 
peu  de  tanps  aj^s  et  leur  corporation  a  —  Miroitiers.  Les  fabricants  de  miroirs 
existéjiiBqu'&larévuIution.  Us  étaient  deux  ou  miroitiers  furent  érigés  en  corpor»> 
cent  cinquante  au  moment  de  leur  institu-  tion  eo  i58i.—  Moteurs  de  bito^,  me- 


Boileau  (Livrtdes  métiers,  p.  1 44  et  suiv.).  au  Parloir  aux  bourgeois  (hôtel  de  ville). 

->  Larmiers.  Corporation  créée  et  entre-  Ctiarles  YI  établit  des  moteurs  de  bûches 

tenne  par  le  luxe  féodal;  elle  fabriquait  à  la  Grève,  à  l'école  Sain i- Germain  (quai 

des  brides,  des  mors  argentés,  dorés,  de  l'ËcoIe )  et  à  la  bûcherie  du  Petit-Pont 

étamés  ou  blancs.  On  a  tes  statuts  des  (quai  Saint-Michel).  —  MorteUers.  Les 

lortmer»  dans  le  Livre  des  métiers  (p.  361  morteliers  ne  forment  qu'une  corporation 

et  suiv.)*  Cette  corporation  fut  longtemps  avec  les  plâtriers  dans  le  Liwre  des  mé- 

réunie  à  celle  des  éperonniers.  tiers  (p.  108). 

Maçons,  La  corporation  des  menons       Orfèvres.  Les  orfèvres  étaient  une  des 

est  mentionnée  dans  le  Livre  des  métiers  plus  anciennes   corporations  de   Paris, 

(p.  leftet  siiiv.).  Elle  avait  pour  patron  On  trouve  leurs  statuts  dans  le  Livre  des 

saint  Biaise»  Le  aiége  de  sa  juridiction  métiers  (  p.  38  et  suiv.  ).  Les  orfèvres 

était  au  Palais  de  Justice.—  Maignants  formaient  un  des  six  corps  de  métiers  de 

ou  meigrnn^,  chaudronniers  ambulants.  Paris.  Ils  étaient  en  mène  temps  bijour 

ùn  trouve  dans  la  Taille  de  Paria  sous  tiers  (Dictionnaire  de  Jean  de  Gartandej 

Philippe  le  Bel,  Adam  le  meignen^  Es-  à  la  suite  de  la  TaiUe  de  Paris  scm&  Phi- 

tienne  le  meigjfien ,  Huguelin  le  meignen.  lipve  te  Bel).  Les  s^tuts  des^  orfévres  tels 

Le  mot  de  maignaai  ou  meignen  s'est  con-  qu'ils  nous  sont  parvenusetnigeaieDtqu'ils 

serve  dans  quelques  patois  provinciaux  versassent  dans  une  caisse,  appelée  ooi/e 

CQBune  synonyme  de  chaudronnier.  —  de  saint  Eîoi^\e  denier  à  Dieuqa'onlexkr 

MégiuMrê.  La  corporation  des  mégissiers  payait  pour  toutes  les  ventes.  Cette  caisse 

en  ouvriers  préparant  les  peaux  de  mou-  servait  a  donner  le  jour  de  Pâques  un  dl- 

toneideveau,  est  antérieure  au  XIII*  siè-  ner  aux  prisonniers  et  aux  pauvres  de 

Ole.  On  n'en  trouve  point  les  statuts  dans  l'Hôtel-Dieu  (  Livre  des  métiers,  p.  3fl  ). 

le  £,tor«  deê  métiers  ;  mais  des  actes  du  L'orfèvrerie  de  Paris  était  déjà  renom- 

xm«  siècle  constatent  Texistence  déjà  an-  mée  au  tïs-  siècle.  Froiseart,  décrivant 
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r«atrée#lnkwi  èr  Bartèw  d«i»eatl»   réoaiM  ea  une  seule;  elles  fureot  cou- 
▼âleyjTliedw-préeBato  qae  le»  Faritiene    fooduea  arec  les  nlumassiers  en  1718.  ~ 


lut  cfitiMDi.  «  C'étoienty  ^'^^i  P®^   PdtUtiêr»,  Pendiuit  longtempa  les  p^ 
<r«r,  piaa.4foff.uef  (veee)  d'oe, necoiift   tisaiera  furent  péuoia  aux  buffétiên  ef 


•d.'cv^  aeiièves  d'en,  kui^mi  dTsagent,  etc.  cabaretitrt^  Us  ne  fermèrent  une  cot- 

Clv,ODoaidéra»a|e«CttFreiasfla^l»9raiir  poration  diatïDete  qu'en  iS6T;iIs  sedi- 

de  vataur  deeaa  iiréseota  etla  pnieaenoe  Tiaèrent  alors  en  pdtitsierê-oublieurs  et 

4ftB»  Pasifliens,  pniscia'Us  evoient  coûté  péUistiwrs  fabricant*  de  pain  d^épica. 

pluAéB  eenaiite  aUle  coarames-  d'or,  »  Lear  enseigna  éiait  à  cette  époqae  une 

li«a  vriigaairea  qui  nous  sont  parrenns  lanterna  qu'ils  allumaient  le  soir  poor 

dacelfeB.efiei|iMrsoQisDttTeni d'une (j^de  éclairer  leur  boutique;  cette  lanterne 

^Uoatassa  de  waTul,  et  le  mérite  de  était  transparente  et  ornée  sur  toute  sa 

rcsttvie  égala  la  richesse  de  la  matière,  surface  da  figures  bizarres.  De  \k  le  nom 

C'était  aussi  1*  jugement  des  eontem*-  de  lanterner  vives  donné  aux  lanternes 

porainflisur  les  aunes  d'orfèvrerie;  on  des  pâtissiers.  Régnier  en  parie  dans  sa 

¥oiten  «flsl^  par  Isa  prix ,  que  cite  H.  La-  satire  XI ,  oii  il  tait  une  peinture  bur- 

ber,  que   la  valeur  artistique  doiiblait  lesqne  d'une  vieille  ;  il  dit  qu'elle 

pMKmtoqjonnle  Drix  de  ces  objets.  KnM.M«to,tf»«i».to,  »./«»(«nM«A». 

—  OubnSMra.  Les  OWheiMrê,  OUbUerê  ou  Dott  qpulqMpoii/Micr  un«s«  le»  enfaiu  » 

oublayêrs  étaient  des  pâtissier»  qui  fai-  04  des  oUtm»  brioAi,  rMaaehet,  éntmawf 

Mieat   non-aeolement  les    pâtisseries,  cffioni,  «**ti,  h*tt*«,  ren»*  «i i»int«  tewit* 

qu'on  appelle  oubliée,  mais  toutes  les  c«»^*r«  «P'i^i'wto^..  (bé» 

pàiisaenea  légères  qu'on  nomma  mainte-  —  Peauuiers.  Les  peausiiers  ou  ouvriers 

nant  plaisirs  «t  aaufres.  On  criait  leurs  qui  préparaient  les  peaux  reçurent  des 

pètiaaeriea  dans  tes  mes  de  PariSfCoume  statuta  du  roi  Jean  (28  février  i3S7).  -> 

on  le  voit  ipu  le  petit  poème  dos  Cmnss  Peigniers.  Les  peigniers  ou  faiseurs  de 

de  Paris  :  peignes  avaient  pour  gardes  du  métier 

ni«>^M  <«.Mt^  -—    •  <i«ix  prudlioaunes  jures  et  assermentés 

SSt^SmSZ  ^SmSèi  nommés  par  le  prévôt  de  Paris  (Livre  des 

'  métiers f  p.  i70-i7i).  —  Peintres.  Les 

La»  statut»  des  oubliewrs  sont  da  Tannée  peintres  ou  imagiers  avaient  été  organi- 

iiiTO  (  Livre  de$  métiers,  i>.  3S0^52  ).  ~  ses  en  corporation  dès  le  temps  de  saint 

Pysrs.  Les  o^trs  ou  oiMaimsrs  rôtisseurs  Louis  {Livre  des  métiers,  p.  1 57  et  suiv.). 

d'oM*  reçurent  leurs    statuts   d'£Uenne  Ils  obtinrent  quelques  privilèges,    et, 

Baileau (  itor»  des  métiers ,  p.  175-17&).  entre  autres,  l'exemption  du  guet,  par  la 

tts  ne   poBvaient  s'^provisionner  que  raison,  dit  le  Lt'ore  desméffter«  (p.  iss), 

daM^ane  place  située  près  du.  Louvre,  «*  que  leur  mé lier n'appariient que  au  ser- 

entre  ce  cnâteau  et  le  Roule.  Lea  cuisû-  vice  de  Nutre-Seigneur  et  de  ses  saints  et 

niera'iiwrs  vendiûent  des  saucisses,  du  à  l'honneur  de  la  sainte   Vierj^e.  »  Ils 

bœuf,  au  mouton  et  da  porc  rôtis.  La  étaient  chargés  d'exécuter  les  peintures  à 

vttDte  du  boudin  noir  ou  bovdia  de  sang  fresque  qui  couvraient  les  églises  du  moyen 

leur  était  interdite;  cor, dit  le  statut,  âge;  souvent  ils  peignaient  et  ornaient 

c^est  périUeuae  viande,  <rur  et  d'argent  les  statuts  des  saints:  Il 

Paroheminiers.  Les  parcheminiers  ou  faut  placer  parmi  leurs  principales  oen- 

ouvrier»  qai  juréparaient  la  parchemin  vres  les  miniatures  des  manuscrits  qui 

et  le  vélin  se  latlachaient  primiti?ement  supposent  plus  de  patience  qne  de  génie. 

à  l'Université  et  étaient  placé»  sous  l'an-  Cependant  quelques-unes  dénotent  clez 

torité  du  rectenr.  lis  formèrent  une  cor^  les  peintres -imagiers  un  véritable  semi- 

poration  distincte,  au  xvi*  siècle,  et  ment  artistique.  —  p0t'n^M-«e2/tVs.  Les 

reçurent ,  en  1645 ,  des  statuts  de  Fran-  peintres-seltiers.  dont  il  est  question  dans 

çoia  I**.  —  PoffsnMfKiVrs.  La  corporation  le  Livre  des  métiers,  étaient  occupés  à 

des  passementiers  fabriquait  lea  broda-  orner  les  selles  des  chevaliers.  —  Pein- 

ries  oa  passements  d'or  et  d'argent.  Elle  tres-verriers.  Les  peintres-verriers,  aux- 

ae  confondait  avec  celle  dea  bùutonnien  auels  on  doit  les  remarquables  vitraux 

(voy.  jpkia  haut)  et  remontait  jusqu'au  des  églises  gothiques,  formaient  aussi  une 

un*  aiecla.  —  Patenôtriers.  Les  pa^end^  des  corporations  du  moyen  âge.  —  Pelle- 

triers,  fa&iears  de  patenôtres  ou  chape-  tiers.  Les  pelletiers ,  fabricants  et  mar- 

lats,  formaient  plusieurs  corporations  au  chands  de  pelisses  et  fourrures  étaient 

Xiii*  siècle,  suivant  la  matière  dont  ils  une   des  principales    corporations    du 


En  1669,  cas<fiverse8  corporatioDS  furent    triers  sont  mentionnés  dans  le  Livre  des 
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mitiert  ip.  lOT  et  mlT. ),  I  côté  dM  ma^  GomiM  à  répoqM  d«  la  chevalerie,  les 

çons  et  des  tailleurs  de  pierres  oomme  faW  selles  reoeraieet  des  ornementa  de  toute 

sant  partie  de  la  même  corporation.  —  espèce,  la  corporation  des  êêUiers  avait 

Plombien.  Les  slatuts  de  la  corporation  ane  grande  importance.  Les  statuts ,  que 

des  p/om6tert  datent  du  mois  de  juin  i648.  leur  donna  Etienne  Boileau ,  parlent  aea- 

Les  plombiers  j  sont  qualifiés  mattreê  peirUru-êeUieni Livre dennetierifP.Q06 

plombiere-fontainiers.  —   Poiuonniers,  et  suiv.)  parce  que  Ton  peignait  aOr  le» 

Cette  conwration  reçut  ses  statuts  a*£t.  selles  les  armoiries  des  chevaliers.  Les- 

Boileau(£tvre(/e«me(i«rs,p.363et8uiv.);  p0tn<rM-MUiert  avaient  le  privilège  de 

elle  SA  divisait  en   poiteonniert  d'eau  nommer  les  prud'hommes  qui  ^ouver- 

douce  et  poisionnien  d'eau  de  mer.  Les  naient  leur  corporation.—  Serrwnere.  Lea 

prud'hommes  j  qui  administraient  la  cor-  serruriers  étaient  oi^anisés  en  corpor»- 

poration ,  étaient  nommés  par  le  maître  tion  dès  le  xiii*  siècle  (  Uvre  des  métiers, 

queux  ou  maître  cuisinier  du  rôi.  Ils  ia-  p.  51-S2)  ;  leurs  statuts  furent  revisés  en 

raient  de  réserver  pour  la  table  du  roi  le  i54S  et  1650.  Il  fallait  pour  être  reçu 

£lus  beau  poisson  du  marché.  —  Potiers,  maître  cinq  ans  d'apprentissage,  suivie 
es  potieis  d'étain  et  les  potiers  de  terre  de  cinq  ans  de  compagnonnage, 
formaient  deux  corporations  distinctes  à  Tabletiers.  Cette  corporation,  qui  oom- 
répoque  de  saint  Louis  (  Livre  des  mé-  prenait  les  ébénistes,  les  tourneurs,  tait'- 
tiers,  p.  40  et  190).  •-'  Poulailliers.  La  leurs  d^ images  et  faiseurs  de  peignes, 
corporation  des  poulailUers,  dont  les  reçut,  en  1507,  des  sututs  qui  ftirenc 
statuts  se  trouvent  dans  le  Livre  des  mé-  plusieurs  fois  renouvelés.  —  Tatlkin- 
fter<(p.  1 78-1 10 )j apprêtait  et  vendaiides  diers.  Les  taillandiers,  qui  fabriquaient 
volailles,  du  gibier  et  d'autres  denrées,  les  outils  nécessaires  pour  les  charpen- 
Trois  prud'hommes  jurés  et  assermentés  tiers,  charrons,  tonneliers,  etc^  étnent 
gouTernaient  cette  corporation.  —  Pour-  une  des  plus  anciennes  corporations.  — 
pointiers.  Cette  corporation  fVit  organisée  Tailleurs.  La  corporation  des  tailleurs  de 
en  1323,  et  réunie  en  16S&  à  celle  des  robes  reçut  des  statuts  d'Etienne  Boileau 
tailleurs.  {Lixtre  des  métiers,  p.  1 42-14 4).  Lorsque 
Regraiiers.  Les  regratiers  ou  mar-  l'usage  des  robes  eut  fait  place,  pour  lea 
ehands  en  détail  formaient  une  corpo-  hommes,  à  celui  des  habits,  cette  corpo- 
ration considérable  dès  le  xiii*  siècle  ration  prit  le  nom  de  communauté  dea 
(Livre  des  métiers,  p.  31-33).  Ils  rem-  WAttres  marchands  tailleurs  d'habit*. 
plaçaient  les  fruitiers  et  marchands  de  Ils  reçurent,  en  i65S,  de  nouveaux  statuie 
comestibles  de  nos  jours,  vendaient  du  qui  ont  duré  jusqu'à  la  suppression  des 
poisson  cuit ,  de  la  viande  cuite ,  du  sel ,  corporations.  —  Tailleurs  de  pierres.  Les 
des  pommes  et  tonte  espèce  de  fruits,  de  maîtres  tailleurs  de  pierres  ou  taHleurs" 
l'ail,  de  l'oignon,  des  châtaignes,  des  dat-  imagiers  do  moyen  âge  étaient  souvent 
tes,  des  figues,  des  raisins ,  du  cumin,  du  d'habiles  sculpteurs .  comme  le  prouvent 

Kivre .  <fo  la  cannelle  et  de  la  i^églisse.  les  ornements  des  églises  des  xiii*,  xiv» 
I  étaient  épiciers  en  même  temps  que  et  xv«  siècles  (yoy.  Eglise).  Us  se  nom- 
fruitiers.  —  Rétisseurs.  Les  rôtisseurs  malent  eux-mêmeâ  maîtres  des  pierre* 
furent  d'abord  appelés  oyers,  et  c'est  vives,  parce  qu'ils  savaient  animer  la 
soos  ce  nom  qu'ils  sont  désignés  dans  les  pierre  et  lui  donner  une  forme  vivante, 
statuts  d'Etienne  Boileau  (voy.  plus  haut  On  trouve  leurs  règlements  dans  le  liyre 
Oyers).  Dans  la  suite ,  on  les  nomma  d'Etienne  Boileau.  —  Talemeliers  ou  7cU- 
sauciers  et  traiteurs  (  voy.  ces  mots).  meliers.  Nom  donné  autrefois  aux  bou- 
Savatiers.  Voy.  plus  haut  Cavaliers.  —  langers  (voy.  dans  ce  Dictionnaire  Bou- 
Sauciers.  Lea  sauciers  reçurent  leurs  lancers).  —  Tanneurs.  Les  tanneurs 
premiers  statuts  en  i394.  Cent  vingt  ans  furent  érigés  en  corporation  en  i84S. 
après,  en  1514,  Louis  XII  les  érigea  en  Quatre  prud'hommes  jurés  avaient  la 
corporation.  Us  ne  se  bornaient  pas  à  la  garde  et  surveillance  do  métier.  —  T'a- 
confection  des  sauces,  ils  distillaient  pissiers.  Le  Livre  des  métiers  (p.  iTA-idù) 
l'eau-de-vie,  et  préparaient  la  moutarde  mentionne  plusieurs  corporations  de  (s* 
et  le  vinaigre.  Dans  les  lettres  patentes  pissiers.  La  première  éuit  la  cor|X>ration 
que  le  roi  leur  accorda,  il  les  qualifie  de  des  marchands  de  tapis  sarrasinois  ou 
sauciers,  moutardiers,  vinaigriers,  diS"  tapis  précieux  que  l'on  tirait  de  l'Orient. 
tillateurseneau^e-vie  eiesprit'de-vin,  .Il  n'y  avait  qu^un  très-petit  nombre  de 
et  buffetiers.  Cette  corporation  se  subdi*  maîtres  tapissiers  qui  tinssent  ces  objeu 
visa  plus  tard  en  autant  de  branches  de  luxe  réservés  pour  les  églises  et  lea 
qu'il  y  avait  de  métiers  réunis  ;  de  là  vin-  châteaux.  L'antre  corporation  s'occupait 
rent  les  distillateurs,  moutardiers-vinai'  des  gros  tissus  de  laine  qui  servaient  de 
grien, traiteurs ei rôtisseurs,^ SeUierê,  couvertures  et  pour  d'autres  usages.— 
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7aoemtor<.  Les  tavemierê  payaient  au  tewn  établit  dant  les  faubourgs  et  ban« 

roi  un  droit  de  ckantelage  {Livre  det  lieue  de  Paris  ne  pourront  se  dire  maffre« 

mitien,  p.  28-29);  iltt  faisaient  crier  que  quand  ils  auront  été  examinés  et 

leur  vin  par  les  rues  de  Paris,  et  ne  pou-  approuvés, des  jurés  du  corps ,  et  cela , 

▼aient  que  vendre  du  vin  sans  fournir  «  afin  que  ladite  communauté  demeure 

pain  ni  viande.  Uoe  ordonnance  de  i6T4  dans  l'estime  que  Ton  a  conçue  à  son 

exigeait  qu'ils  eussent  à  leur  porte  un  égard.  » 

bouehon  et  une  enseigne;  il  leur  était  dé»  Vinaigriers.  Les  vinaigriers-vwutaf' 
fendu,  ainsi  qu'aux  cuwreiiers, de  vendre  diere  furent  érigés  en  corporation  en 
du  vin  en  bouteilles.  En  1680^  ils  obtin-  1394.  Loois  XII  lOUr  donna,  en  1&14,  des 
rent  de  servir  des  viandes  cuites  à  ceux  statutsquiprouventqu'ils  parcouraient  les 
qui  Viendraient  boire  dans  leurs  tavernes,  rues  de  Paris  en  criant  et  demandant  qui 
pourvu  toutefois  que  ces  viandes  fussent  voulait  vendre  de  la  lie.  Confondus  long- 
fournies  par  un  rôtisseur  ou  par  un  cbar-  temps  avec  les  sauciers  ,  les  vwongrierê 
entier.  —  Teinturière.  Les  teinturière  s'en  séparèrent  en  i599.  —  Verriers.  Les 
formaient  une  corporation  distincte  dès  verriers  jouissaient  de  grands  privilé^a 
le  XIII*  siècle,  comme  on  le  voit  dans  le  qui  remontaient  au  xiv«  siècle.  Les  yentslf- 
Livre  des  métiers  (  p.  13S  et  suiv.).  ~  hommes'verriere,  comme  on  les  appelait. 
Tisserands.  Il  y  avait  a  Paris,  au  xiii*  siè-  ne  formaient  pas  une  corporation ,  mais 
qle,  deux  espèces  de  tisserands  :  les  ils  avaient  obtenu  de  Philippe  de  Valois 
tisserands'dratners ,  dont  les  statuts  se  (i330)  le  monopole  de  la  fabrication  du 
trouvent  dans  le  Livre  des  métiers  rp.  iis  verre.  Us  le  conservèrent  Jusqu'à  la  ré- 
et  suiv.)i  et  les  tisserands  de  (o«ur,  qui  volution. 

ae  reçurent  de  statute  qu^Bn  1285  (  ibid„  CORPOKATIONS  ECCLÉSIASTIQUES.— 

p.  392  et  suiv  ).  Les  premiers  pouvaient  voy.  Abbate  et  Cl«rcé  RÉouLiEn. 

Îixercer  le  métier  de  lemiuners,  d'après  ■'            ^                    ,            , 

'autorisation  quUls  en  avaient  reçue  de  CORPS  LÉGISLATIF.-  Le  nom  de  corps 

la  reine  Blanche,  mais  seulement  dans  législatif  a  été  adopté  pour  la  première 

deux  maisons  de  Paris.  —  TonneUsrs.  fois  par  laconsUtutionde  I79l,  pourde- 

Les  tonneliers  de  Paris  ne  faisaient  point  signer  l'assemblée  des  représentants  de  la 

le  ffoet  entre  la  Madeleine  et  la  Saint-  nation.  Les  constitutions  promulguées  en 


Îiui  ne  faisaient  que  les  barils  cerclés  de  le  président  de  la  république  appelle  corps 

er.  —  Tréfiliers.  Le  Uvre  des  métiers  législatif  VassemlA^  nationale  élue  par 

p.  61-64)  donne  les  statuts  de  deux  cor-  le  suffrage  universel ,  et  établit  les  pnn- 

graUons  de  tréfUiers,  Tune  de  tré^liers  cipes  suivants  :  L'élection  a  pour  base  lA 

fer;  l'autre  de  tréfiliers  d^archal.  Cette  population  ;  il  y  aura  un  député  au  corps 

Industrie,  qui  est  presque  entièrement  législatifà  raison  de  trente-cinq  mille  élec- 

«bandonnée  aujourd'hui ,  ne  comptait  au  teurs  ;  les  députés  sont  élus  par  le  suffrage 

xm*  siècle  qu'un  petit  nombre  de  matires.  universel,  sans  scruUn  de  liste.  Ils  ne  re- 

— Trotteurs.  Les  traiteurs  avaientfaitpar-  çoiventaucun  traitement  ;  ils  sontnommés 


ration  spéciale,  en  1599,  sous  le  nom  de  trois  mois;  ses  séances  sont  publiques  , 
maitres-queuX'Cuisini»rseif>orte-chappes  mais  il  doit,  si  quelque  membre  le  de- 
(voy.  sur  l'origine  de  ce  dernier  nom  le  mande ,  se  former  en  comné  secret.  Le 
mot  Qdeox  dans  le  dictionnaire).  En  président  et  les  vice-presldents  du  cof»« 
1663,  Louis  XIV  donna  de  nouveaux  sta-  législatif  sont  nommé»  par  le  président  de 
tute  aux  cuisiniers-traiteurs.  L'article  31  la  république  pour  un  an  ;  ils  sont  choisis 
est  ainsi  conçu  :  «  Il  y  a  toujours  eu  tant  parmi  les  députes.  Les  ministres  ne  pen- 
de ABSPECT  pour  les  écuycrs-de-cuisine,  vent  être  membres  du  corp«  légtsiaitf.  Au- 
potagers ,  bftteurs  et  enfants-de-cuisine  cune  pétition  ne  peut  lui  être  adressée.  Le 
du  roi,  des  reines,  princes  et  princesses,  président  de  la  république  convoque, 
que  lorsqu'ils  se  présenteront  pour  être  ajourne,  proroge  et  dissoui  le  corps  legta- 
admis  en  ladite  communauté ,  ils  y  se-  latif.  En  cas  de  dissolution ,  le  presideni 
ronl  reçus  en  faisant  apparoir  de  leurs  de  la  république  do»i  en  convoquer  un 
lettres  et  certificats  de  leur  emploi,  sans  nouveau  dans  le  délai  de  six  mois.  Le 
qu'il  soit  besoin  de  formalité  plus  ex-  décret  organique  du  22  mars  a  reglÇ  }a 
presse.  »»  L'article  29  porte  que  les  trai'  constituUon  du  corps  Ugtslattf,  Aussitôt 


)M                   G0ft  GOB 

apvèBiaiiéniMMi  de«celA0«aMMBdilée,i0  dactioii admise  uicoiweiMtttat 

fvéïridBot  prooède^  avec  las  oaatra  fdoi  tée  par  la  comnianon ,  le  texte  da  projet 

jWJMa  maa^na  préaenis  è  la  drasion  de  kn  à  diaeuter  en  séance  piAlûittesera 

da  J'AMembléa  eo  sept  bareaux  |»ar  la  modifié  conformémeat  à  la  BouT«Uerédae-> 

vaie  -du  tirafa  aa«irt.  L4M  aepi  boréaux ,  tion  adoplée.  Si  cet  ayis  est  défavoraM» 

aiaai  fonnés ,  sant  poéûdés  par  le  doyen  on  que  la  nouvelle  rédaction  admiae  m 

d'âge  de  chaque  bureau  ;  le  plus  jenne  oonseil  d'État  ne  soit  pas  adoptée  fiar  la 

TVfyT»Hf  préMot  liisaat  les  AnoUons  oemmisBioa,rameaéeniem86raconsidéaé 

As  aeetéiaifla.  ils  proeèdena,  sans  dé-  ooœnw  son  aimna.  Le  rapfwrt de  la oo»- 

M ,  k  l'eKanen  dea  pruoès-veRbaux  d'à-  rataston  aur  le  projet  de  loi  par  elle 


liBtian  ooi  lear  aom  répartis  par  ïit  pré-  miaé  est  la>en  séance  publique,  impriaié 

fUent  du  «orps  Ugàdatif,  ei  charaent  et  diatribué '▼ingi<| uatve  <faettrea  an  oiota» 

w  au  ptesieoTO  da  leurs  BMadirea  d'en  anmtla  disoaasion.  A  la  séance  fixée  par 

frinarappertMi  séance  publiqueX^asaem-  Tordre  du  jour,  la  diacuasion  a'ovfre  et 

Uée  atatae  aur  ca  nppevt.  Si  rélaction  parM'd'aboirdBarreBaenibledelalo^pola 

aat  décbwée  aalable,  Telu  prêta,,  aésooe  sur  lee  divers  articles  ou  chspitnea,  i^ 

tasaBie .  ou,  a'il  «st  absent,  -k  la  première  s'agitde  lois  de  finances.  Les  articles  sent: 

■fiMWt  a  laqoelVe  il  assiste ,  le  aerasent  sucGasaiveaient  mis  anx  voix  par  le  préai- 

Msacrit  par  Varticle  4é  de  la  coaatttntion ,  deat.  ILe  i«te  a  lieu  par  assis  et  levé  ;  ai 

«tleprésideat4a  corps  législatif  pro&onee  la  bureau  déclare  Teppeave  doutease.  Il 

attSttHe  Mm  admission.  Lie  dé^té  qui  n'a  eat  poaaédé  an  aorutia.  S'il  interviem  aar 

paa  prêté aarment  daas  la  asinaaine  du  an  antida  ua  vote  de  neiet,  l'article  ast 

lour  oti  les  élections  ont  été  déclarèea  va«  aenvoyé  li  fesanien  de  la  conuniaiion. 

lidea,  «st  répaté  démiasiiuinsiie.  JSn  cas  Cbatpie  dépoté  peot  alora  dsna  la  ^Ntae- 

d'absence ,  le  serment  peut  ètreiMPêté  par  pnmie  par  ledécret/iréaenter  telamanda- 

écrlt,  et  doit  être,  en  ce  cas,  adressé  par  meot'qu'il  juaeconvenabla.  Si  lacomtais 

le  dépoté  au  président  du  wrf  UgUlatif  sion^rt  d'avis  qu'il  7  a  lieu  «de  (aire  an» 

dans  le  délai  ei -dessus  détamiiné.  Apràa  pasposMea  nouvelle ,  elle  en  transmet  la 

la  vérification  des  poav<a«rs ,  et  sans  at^  tenaaraa président  du  coiepi  UffiêiatifqiA 

tondre  qu'il  ait  été  atatné  «ar  wséleocioM  la  «enaoie  au  conseil  dwt.  Après  le  vote 

ooDiestees  ou  sioiirnées ,  le  président  d«  sur  les  «rtîeles ,  il  est  procédé  aa  acte 

aaftMi^^'«Ja<«7'f«ttoonnatt*e  au  président  sur  l'anaansbls  da  prsietdeloL  Le  vote 

de  Iarépi]d»liqtte  qae  le  aar|M  i^alaltf  est  a  liea  «a  «oratinpttblic«t  à  la  majoritéab- 

aonstitaé.  aabie.  Le  sorutin  «at  dépeuitté  par  lea 


Lea  projets  de  tsijprtaaaiéa  ysrleyré-  crctsines ,  et  prodaiBé  par  ie  yrésident. 

SMent  de  la  répnbriaue  aoat  «ppovftéaet  lia  pnéseace  da  ta  m^iorité  des  députés 

Utt  an  oorp<  iép»iatif  par  koè  oofiseitters  est  aaeesaaire  pour  la  "validilé  du  vote.  9» 

&$tM  oemmis  à  oet  «ffet ,  a«  transanis  ,  le  aoaibDS  de*  wxtants  «'attei-at  pas  œtle 

aar  les  ordres  du  j>nésident  de  la  pépabli*  nsloriié ,  4e  peésident  déolaDa  le  acralia 

m»  g  par  le  mimatFe  d'État  au  pnéaidant  nul ,  «t  «pdimae  qaftt  7  sait  pnseédé  d» 

aa«orp«  légitlatif,  qai  «n<doime  tectai««i  Dawaaa.  Le  csrpf  iégiâniif  «e  jMiiaa  «fi 

séanee  aub^iqne.  Ces  jhto^  «ont  ia^pri-  sa*  aoet^Matioa  ni  aon  tmfm;  aa  déeMieii 

nés,  dlsirlbués  étants  4  fardue da ^onr  ne  «'«a.piiaae  qne  par  l'ooe  de  oesdanx 

deatHireatx  qui  les  discutent  et  «aianwnt  fonaalas  :  le  corps  tégiêUtif  «  «dopttf, 

an  sera^n  secret  et  à  la  ma)or*lé,uBeco«*  ou  le  eofips  iégitUtifn  a  paa  adapMl.  Le» 

mMoo  de  sept  BaeBd>ras ,  obsii^ée  d'«o  prfMAasiaftioas  da  président  da  la  vépaldi* 

fsira  rttpport.  TQ«t  amendciaent  prova-  que  periaoït  a^aar&eaienc,  ntaroganaa  ov 

naQtde  rioîtiatived'va'oa  plusieurs «Mm«  aissel«tioB  du  eorpe  le'f t«ial|^,  assit  taes 

baes,  est  resMa  aa  prteidentietaf-aosBiis  eB«éaiMx^t)b|iqoe,ifeaaie«fisias«eBSBB!to, 

par  lai  ^  te  oeaindsskw.  Toutefeis,  a«ioaa  et  le  «orpt  iégiêUdif  ae  sépare  &  finstaot. 

ataendeaiem  n'ost  re^  après  te  depût  da  La  pettee  dss  séances  appartient  au 

rapport  faitea  séance  puMique.  Les  aa-  paésidwst  qwoavra  «tCenne  la  aésBea, 

teurs  de  «'aBsendesMnt  ont  le  4roit  d'étns  indique  l'ordre  da  joar,  «appdHa  è  farina 

entendus  dans  la  conmiiMlen.  Sil^anen'  les^erateurs  fpti  s'«n  écartent,  at  saspead 

dément «st  adopté  par  iaooBMaiaâae,  «Ma  laaésMeao  aaos«viaint,ei  ettadesSent 

en  trafismet  la  teneur  au  nréstdont  da  trop «amaltiiieaMe- Les  proeès-wenbasatésa 

oorpt  lé^lat4f,  qiÉ  le  renvoie  an  oonseil  aésAoas  aoat  «oaiéa ,  aom  4a aurvcillaaaa 

d*ÊtBt,  etfl  est  aarsis  au  rapport  de  la  du  préMdem  da  «srps  légiskaiff  à  des 

eomnissioB  jusqa^  ee 4|ae le  ososell d*Ê-  rédaqtears «pécianK qui!  ■Knsmaet'Mftl 

tat  ait  émis  son  avis.  Si  fsvis  du  conseil  peutrévoqaer.  Us  saai  signés  da  praii- 

d^ttat,  traaaaiia  àtaeommisiâofi  pwr  Tin*  dent,  1ns  par  i%a  dea  aeeiélaiaea  à  la 

tormédiaive  du  préaident  da  corfts  Ueida^  séanœ  aaivaaÉe  «t  tranacrits  aar  deaz  ra- 

Mf,  est  favorable,  ou  «qa'ana  neavelle  ré-  gistres  iâgaéa  dgaUmeat  da  présidaat. 


QOR 

Le  président  du  corps  législatif  règjie , 
par  on  arr^  spéciAl ,  le  mode  de  com- 
munication do  |[>rocè8«Terbal  aux  jour^ 
Baux ,  conforraérneni  à  l'articJe  42  de 
la  constitution.  Tout  membre  peut,  a^rès 
en  avoir  obtenu  rautorisation ,  faire  im- 
primer et  distribuer  à  ses  frais  le  dis> 
cours  qu'il  a  prononcé.  Deux  <^uesteurs , 
nommes  par  le  président  de  la  republiijiie, 
sont  cbaigés  u'ordonnancer,  con  formé - 
Bientanx  arrêtés  pris  par  le  président  du 
oorjM  législatif  &i  sur  les  deléfixùons  de 
crédit  &iies  par  le  ministre  crEtat ,  les 
dépenses  du  pers(Minel  et  du  matérieL  Le 
nresident  peut  leur  déléguer  tout  ou  par- 
ue de  ses  pouvoirs  administratifs,  Toufio 
marque  d'improbation  ou  d'approbation 
est  interdite;  la  personne  qui  troublerait 
Tordre,  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
serait  sur-l^«hamp  exclue  des  tribunes 
par  les  liulssiers  et  traduite,  s^il  y  a  lieu, 
àmukX  Tauierilé  oompéteate. 

CORPS  DE  HÉnERS.  —  Paris  avait  si& 
principaux  corps  de  métiers  :  drapterc, 
é^id&n  y  menten ,  bmmaien  ,  pdle^ 
tsen  et  orfwws.  f^vy.CoavoftATioii. 

CORPS  DE  VILLE.  — On  appelait  ainsi 
rensemble  des  sndMrats  nunicipsox , 
prévôt  des  marohanas,  maires ,  échevins, 
jttPés,  etc.  Voy.  CeimiiHB  et  JfcmciFA- 
uvL 

CORPS  FRANCS.  —  Troupes  merce- 
naires ^m  oenvosaieat  une  grande  partie 
des  ansiennes  armées.  Voy.  Armée.  — • 
Dans  les  guerres  de  la  révolution  et  de 
l'empire ,  «n  eraanisa  quelques  compa- 
gnies qui  n'étaient  pas  seunnses  ii  la 
oisdpliae  ordinaire  et  qu'on  sfilFela  corps 
francs. 

GOIIIŒCTEmS  DES  COMPTES.  ~  Ma- 
gietnts  établis  par  dMvIes  VI,  en  i4ie,  k 
ia  chaiiAire4es  cein|ples  de  Paris  pour  re> 
riser  les  comptea.  La  «bambre  où  ils  se 
réunissaient  -se  noamaait  chamtbre  4s  cor^ 
recUùn.  Ils  éti^ni  aa  noaabrede  trente- 
huit,  au  XTur  siècle,  dans  la  ohambra 
ses  coaipiesde  Paris.  Ils  portaieni  une 
robe  de  éamsM  mwt  et  aiardiaient  aiirèa 
lescenseillers-fluillraB  et  avant  les  co»> 
seiUers-aaAilenra. 

COURSES.  —  On  appelait  corvées  des 
services  de  oorps  oa  oes  redevances  aux- 
qoels  étaient  astreints  les  habitants  de 
certaines  terres.  11  y  avait  des  cortées 
fyutliques  exigées  par  le  souverain,  et 
des  ooTD&f  particulières  dues  aax  sei- 
gnenrs  (voy.  Fêodauté).  Les  corvées 
ont  été  abolies  par  rassemblée  consti- 
tuante (nuit  du  4  aobt  17S9  et  loi  du 
i5  mars  i70O).  Cependant  les  cordées 
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réelles  furent  anaintenues  ;  on  appelait 
ainsi  les  obligations  imposées  à  raison 
de  la  terre  que  Ton  possédait  et  pour 
lesquelles  on  pouvait  se  faire  remplacer. 
Elles  étaient  fort  différentes  des  ocrrcées 
personneUes  dont  le  vassal  étant  tenu  de 
s^acqoitter  en  personne. 

COSCINOMANCIB.  —  Pratique  supersti- 
tiease  qui  avait  aarteat  penr  but  de  dé- 
oonvrir  ranieur  d'un  vol  ;  elle  coasistaît 
à  élever  an  crible  qae  Voa  Aiiuit  tourner 
sur  deax  do^ts  en  prononçant  certains 
BOBS.  On  oreyait  que  la  personne  ta  nen 
de  laqaelle  le  crible  tournait  avait  cownis 
le  vol. 

COSTUME.  —  Voy.  Habillement. 

COTEAUX  (Ordre  des).  —  AssociatiOB 
de  gourmets  an  xvii*  siècle. 

COTEREACX.  —  Soldats  mercenaires 
armés  de  longs  couteaux.  Voy.  Abhéb  et 

AlUIES. 

GOTEREL. — liOBg  couteau  dont  éuient 
armés  les  fantassins  aux  xiii«,  xiv«  et 
XT*  siècles.  On  l'appelait  aussi  ooustti. 
Des  deux  mois  cote/tel  et  eomatil  viBrent 
les  noms  de  coAnwHuc  et  de  ooas/iltMrt. 
Yoy.  kÊMte.  et  Arhbs.  , 

C0TI6MAC  -*  Confitures  sècSies  très- 
estimées  aux  xti«,xvii*  et  xvni*  siècles; 
on  recherchait  surtout  le  cotignac  d'Or- 
léans et  de  Màcon. 

COTXB  D'ARSffiS.  —  Vêtement  que  les 
chevatters  portaient  sur  leur  armnre.  Vey. 


COTTE  DE  MAILLES.  —  Armure  com- 
posée de  mailles  de  fer  entrelacées.  Voy. 
Armbs. 

COTTE  HARDIE.  —  Longue  robe  que 
portaieni  les  hommes  et  les  femmes  au 
moyen  i^  et  surtout  au  xiu*  siècle.  Voy. 

UABUXmEaT. 

COTTE  MORTE.  —  Héritage  d'an  rcK- 
gieax  qui  revenait  de  droit  au  eouvent. 
voy.  RsudEUx. 

COUCHER  DU  RDI.  *  Voy.  ËUquettb. 

COUCHETTE.  —  On  appelait  aiitrefoia 
otaofceMe  lont  lit  qui  avait  anJasésais 
pieds  «B  carré.  Voy.  Lir. 

COUCOU.  —  Espèce  de  Tottore.Toy. 
Voiture. 

COULft.  —  Robe  des  noiDes  gn««a 
d'un  oapvehan;  on  l'i^peiait  aussi  tm- 
eMe 

COULEURS  NATIONALES.  -  Voy,  Al* 
vss  oa  Fraucs. 
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COULEUVRINB.  -Pièce d'artillerie  dont 
la  forme  rappelait  celle  de  la  couleuvre. 
Voy.  Akmes. 

COUPOLE. —  On  appelle  coupo/0  une 
Toûte  qui  ressemble  a  une  coupe  renver- 
sée et  qui  forme  le  toit  d'un  édifice  cir- 
culaire. Beaucoup  de  temples  des  anciens 
étaient  circulaires;  la  coupole  est  par 
conséquent  une  invention  des  anciens. 
Les  coupoles  antiques  avaient  la  forme 
d'un  demi -globe;  celles  des  modernes 
ont  généralement  une  forme  elliptique; 
elles  sont  plus  hautes  que  larges.  «  Cette 
forme,  dit  Millin,  parait  préférable  à  celle 
du  demi -globe,  non -seulement  parce 
qu'elle  offre  un  coup  d'oeil  plus  agréable , 
mais  aussi  parce  que  la  voûte  acquiert 
plus  de  solidité.  On  ne  termine  pas  abso- 
lument la  voûte  des  coupoUi.  Au  sommet, 
on  laisse  une  ouverture  pour  que  la  lu- 
mière puisse  y  entrer.  Cette  ouverture 
reste  tantôt  sans  être  couverte,  ainsi 
qu*on  le  voit  à  la  Kotonde  de  Rome  (  an- 
cien Pantbéon)  ;  tantôt  on  la  couvre 
d'une  petite  tour  ourerte  des  deux  côtés  ; 
ce  qu'on  appelle  communément  lan- 
terne.  »  L'intérieur  des  coupolee  est  le 
plus  souvent  orné  de  dorures  ou  de  pein- 
tures à  fresque.  Quelauefois  les  coupoles 
sont  construites  en  bois;  les  murs  de 
soutien  peuvent  en  ce  cas  être  moins  forts 
que  lorsque  la  coupole  est  en  pierre.  Il 
existait  autrefois  à  la  balle  au  blé  de 
Paris  une  coupole  en  petites  planches  de 
sapin ,  construite  d'après  un  procédé  in- 
venté par  Philibert  de  Lorme.  Cette  cou- 
pole ,  remarquable  par  son  élégance  et  sa 
légèreté ,  a  été  brûlée  en  1800.  Les  cou- 
poles  les  plus  célèbres  de  France  sont 
celles  des  invalides,  de  Sainte-Geneviève, 
du'Val-de-Gràce  et  de  la  Sorbonne. 

COUR. —  Espace  entouré  de  murs  et  de 
bâtiments.  Les  coure  des  anciens  étaient 
souvent  pavées  de  compartiments  de 
marbre  ou  de  mosaïque,  comme  on  le 
voit  dans  les  maisons  découvertes  à  Pom- 
pei.  Chez  les  modernes,  un  pareil  luxe 
est  rare.  On  ne  le  trouve  guère  que  dans 
les  palais  des  rois ,  par  exemple  à  Ver- 
sailles ,  où  l'une  des  cours  porte  encore 
le  nom  de  cour  de  marbre.  Quant  à  la 
forme ,  à  la  grandeur  et  à  la  disposition 
des  cours ,  elles  tiennent  aux  usages  par- 
ticuliers des  siècles  et  des  pays.  Avant 
que  les  voitures  fussent  devenues  com- 
munes ,  on  donnait  moins  d'étendue  aux 
coure,  —  On  appelle  encore  cour ,  dans 
certaines  parties  de  la  France,  un  terrain 
planté  d'arbres  fruitiers  et  couvert  de  ga- 
zon ,  qui  entoure  la  principale  habitation 
d'une  exploitation  rurale.  Les  cours  des 
fermes  du  pays  de  Caux  ont  un  caractère 


particulier;  elles  sont  entourées  d'un 
fossé  assez  profond  le  long  duquel  s'élève 
une  double  et  quelquefoisjine  triple  cein- 
ture de  grands  arbres.  Chaçiue  ferme  est 
ainsi  encadrée  dans  un  massif  de  verdure. 
Quelques  auteurs  ont  vu  dans  cet  usage 
un  souvenir  des  teiqps  féodaux,  où  cha- 
que seigneur  vivait  isolé  et  enfermé  dans 
un  manoir  entouré  de  profonds  fossés. 
D'autres,  avec  plus  de  vraisemblance, 
attribuent  cette  coutume  à  la  nécessite 
de  garantir  les  maisons  des  vents  de  la 
mer,  qui  soufflent  avec  violence  sur  le 
plateau  appelé  pays  de  Caux.  Voy.  l'ou- 
vrage de  M.  ADt.  Passy  sur  la  géologie 
de  la  Sein^Inférieure, 

COUR.  —  Voy.  EtiQUBTTB  et  Maison 

DU  ROI.  * 

COUR  (Basse).  — Voy.  Château  port. 

COUR  (  Haute  ).  — Tribunal  charge  de 
juger  les  crimes  politiques.  Voy.  Haute 

COUR. 

COUR  DE  CASSATION.  —  Tribunal  su. 
prôme  éubli  par  la  constitution  de  1791. 
Voy.  Tribunaux. 

COUR  DES  COMPTES.  —  Voy.  Cham- 
bre DES  COMPTES  et  FINANCES. 

COUR  DES  MIRACLES.  —  Quartier  ré- 
servé aux  vagabonds  ou  truands.  Voy. 
Truander  lE. 

COUR  DE$  PAIRS.  —  Voy.  Pairs  de 
France. 

COUR  DU  ROI.  —  Voy.  C0R8BIL  d'Etat 
et  Parlement. 

COUR  MARTIALE.  —  Voy.  Tribunaux 
extraordinaires. 

COURONNE.  —  La  couronne ,  symbole 
de  puissance .  prenait  des  formes  et  des 
ornements  différents  d'après  la  hiérarchie 
des  dignités.  Pendant  longtemps ,  toutes 
les  couronnes  furent  ouvertes.  Sous  la 
première  race  les  rois  de  France  portaient 
en  général  un  diadème  de  perles,  pareil 
à  celui  qu'on  voit  sur  les  médailles  des 
empereurs  romains.  Charlemagne  et  ses 
successeurs  qui  furent  en  même  temps 
rois  de  France  et  empereurs  d'Occident, 
adoptèrent  la  couronne  fermée,  surmontée 
du  globe  et  de  la  croix.  Sous  Charles  le 
Chauve  .la  couronne  impériale  était  com- 
posée d  un  diadème  d'un  double  rang  de 
perles  et  d'un  bonnet  surmonté  d^une 
croix.  Mais ,  après  l'extinction  des  Carlo- 
viogiens ,  les  rois  de  France  revinrent  à 
la  couronne  oullrrte.  Au  commencement 
de  la  troisième  race,  les  rois  portaient  un 
cercle  d'or  qui  dans  la  suite  fut  rehaussé 
de  fleurs  de  lis.  Quelquefois  la  couronne 
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«'adaptait  à  un  bonnet,  comme  le  proavent 
des  iA>rtsait8  authenii^ues  de  Cbarlea  VII, 
de  Louis  XI  et  de  Loms  XII.  François  I** 
reprit  la  couronne  fermée,  pour  ne  pas 
laisser  à  Charles-Quint  un  signe  de  supé- 
riorité. On  conserve  à  la  Biblioibèque 
nationale  la  couruniM  qu'on  plaçait  sur  la 
tète  des  rois  à  la  cérémonie  de  leur  sacre  ; 
c'est  un  bonnet  de  velours  violet ,  orne 
de  fleurs  de  lis  brodées  en  or.  La  cou- 
ronne  est  fermée  et  composée  de  huit 
ares,  et  surmontée  d'une  fleur  de  lis 
au  lieu  d'un  globe  impérial.  Les  ducs, 
marquis,  comtes  et  vicomtes  portèrent 
touiour»  la  couronne  ouverte.  Les  ducs 
de  la  maison  de  Bourgogne  avaient  adopté 
les  premiers  une  couronne  comme  signe 
de  leur  dignité;  ils  ne  la  portaient  pas 
sur  leur  casque,  mais  sur  leur  écu.  Au 
XYi«  siècle,  les  marquis,  les  comtes  et  les 
vicomtes  placèrent  aussi  une  couronne 
sur  leurs  armes.  La  couronne  des  ducs 
était  toute  à  fleurons.  Quelques-unes , 
comme  celle  des  ducs  d'Orléans,  étaient 
garnies  de  huit  lis  ;  celle  des  Coodé  n'a- 
vait que  quatre  lis  mélangés  de  quatre 
autres  fleurons.  La  couronne  du  dauphin 
différait  de  celle  des  autres  princes  en  ce 

au'elle  avait  deux  arcs ,  chacun  composé 
e  deux  dauphins  dont  les  ç[ueues  se 
touchaient ,  et  en  ce  qu'elle  était  surmon- 
tée d'une  fleur  de  lis  commo  la  couronne 
royale.  Les  couronnes  de  marquis  con- 
sistent en  un  cercle  garni  de  quatre 
feuilles;  l'espace  d'une  feuille  à  l'autre 
était  occi/pé  par  trois  pointes  ornées  de 
perles.  Celles  des  comtes  étaient  compo- 
sées d'un  cercle  garni  tout  autour  de 
pointes  avec  de  grandes  perles.  Les  cou- 
ronnes des  vicomtes  consistaient  %n  un 
cercle  avec  quatre  doubles  pointes  sur- 
montées d'une  grande  perle.  Celles  des 
barons  se  composaient  d'un  cercle  en- 
touré de  plusieurs  cordons  de  perles. 

COURONNE   D'OR  ET    D'ARGENT.  — 

Monnaies  qui  ont  eu  cours  en  France  sous 
Philippe  de  Valois  et  Jean  le  Bon.  Elles 
tiraient  leur  nom  de  ce  qu'elles  portaient 
l'empreinte  d'une  couronne. 

COURONNE  (Officiers  de  la).  —  Voy. 
Officiers. 

COURONNE  (Ordre  de  la).  -  On  a  pré- 
tendu que  Charlemasne  avait  fondé  sous 
ce  nom  un  ordre  de  chevalerie;  mais 
cette  tradition  ne  mérite  aucune  con- 
fiance. 

COURONNEMENT.  —  Voy.  SACRE. 

COURRIER.  -  Voy.  Postes. 

GOUHS. .—  Lieux  destinés  primitive- 
ment aux  courses  de  chevaux.  L'usage  de 
ces  cour»  nous  vient  d'Italie ,  oh  l'on  ap- 


pelle quelquefois  coure  (  corso  )  la  plua 
belle  et  la  plus  grande  rue;  c'est  là  que, 
dans  les  jours  de  fête,  ont  lieu  les  courses 
de  chevaux.  Ces  courses  se  font  le  plus 
souvent  dans  de  longues  allées  droites 

?ui  en  ont  pris  le  nom  de  cours.  Ainsi ,  à 
ans,  la  grande  allée  plantée  sous  la 
régence  de  Marie  de  Médicis  s'appelait  le 
cours  ou  le  cour«  la  Retne ,  c'est  mainte- 
nant la  principale  avenue  des  Champ*' 
Élysie».  Les  cottr*  sont  devenus  pour 
presgue  toutes  les  villes  des  promenades 
publiques  qui  en  augmentent  la  beauté  et 
la  salubrité. 

COURS  D'AMOUR.  —  Réunions  de  da- 
mes, de  cheraliers  et  de  troubadours 
qui  jugeaient  des  questions  délicates  sur 
ramour. 

COURS  D'APPEL.  —  Voy.  Appel  (Cour 
d*)  et  Thibur  AUX. 

COURS  DES  AIDES.  —  Les  coure  des 
aides  éCaient  des  tribunaux  chargés  de  ju- 
ger et  décider,  en  dernier  ressort,  tou^ 
procès  civils  et  criminels .  concernant  les 
impôts  appelés  aides ,  gabelles  et  tailles. 
La  cour  des  aides  de  Paris  fut  établie  en 
1355.  Les  états  ayant  accordé,  à  cette 
époque,  une  aide  de  huit  deniers  pour  livre 
sur  toutes  les  denrées  qui  seraient  ven- 
dues, nommèrent  des  receveurs  généraux 
pour  la  perception  de  cet  impôt.  Il  y  cui 
ainsi  neuf  genéravx  pour  la  justice  des 
aides  qui  constituèrent  la  première  cour 
des  aides.  Leur  juridiction,  longtemps  con- 
testée par  les  parlements  et  les  chambres 
des  comptes,  ne  fut  définitivement  recon- 
nue que  sous  Charles  Vil.  Depuis  Henri  II, 
ce  tribunal  ne  fut  plus  désigné  que  sons 
le  nom  de  cour  des  aides.  11  avait  seul  le 
droit  d'interpréter  les  ordonnances  rela- 
tives aux  impôts.  De  nouvelles  cours  des 
aides  furent  établies  successivement  à 
Montpellier  en  1 437 ,  à  Périgoeux  (  cette 
dernière  fut  transférée  à  Clermont-Fer- 
rand  en  i557),  à  Bordeaux  en  1637,  et  à 
Montauban  en  1681.  Dans  d'autres  villes 
les  cours  des  aides  étaient  réunies  aux 
parlements  ou  aux  chambres  des  comptes. 
Ainsi  la  cour  des  aides  de  Rouen  fut 
unie  au  parlement  de  Normandie  en 
1620;  celle  de  Grenoble,  créée  en  1638, 
eut  le  même  sort  en  i658  ;  il  en  fut  de 
même  des  cours  des  aidet  de  Dijon, 
Rennes ,  Pau ,  Metc  et  Dôle. 

COURS  DES  MONNAIES.  —  Les  cours 
des  monnaies  étaient  des  juridictions  sou- 
veraines établies  à  Parts  et  à  Lyon,  et 
jugeant  en  dernier  ressort' tous  les  procès 
relatifs  aux  monnaies.  !<a  cour  des  mon- 
naies de  Paris  datait  du  rèçne  de  Jean 
(1358);  celle  de  Lyon'  avait  été  instituée 
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par  Louis  XIV,  en  1704;  elle  fUt  suppri-  usage  pour  entraîner  un  grand  nombre 

mée  en  1771.  La  cour  des  mamaiet  de  de  ees  Tassanx  à  la  eroiaade.  Il  fit  broder 

Fsris  a  été  aboBe  à  Têpoque  de  la  rèro-  des  croix  sarles  robes  qaH  leurdhtribiia, 

Iiition.  et,  après  les  avoir  revêtues,  les  se^neurB 

se  crurent  engagés  d^onnevr  à  oetie«K- 

COtms  n;ÊNHlntBS.  —  On   désicM  pédition  et  ao(;onipagnèi«m  le  roi.  Dès  le 

tous  ce  nom  les  aaeenHéet  soleoBeHes  n'vtècle,  il  est  question  de  ces  distribn- 

que  réunisflaient  les  rois  de  la  troisième  tions  dérobes.  «  L^empereur,  éÊi  le  moim 

race  pendant  les  xi*,  xn",  xiii",  »■¥■  et  de  Saint^all  en  parlaiftdeLonis  le  I>éboii- 

XV*  sièEles.  Il  est  question  de  ntmrs  plé-  naire ,  l'empereur  distribua  des  présents 

niértréH  le  xf  siècle  dans  des  cbaries ,  à  tous  ses  serviteurs,  suivant  leur  q  oalité-; 

où  des  seigneurs  particuliers  obtiennent  c'étaient  des  baudriers  et  dericSies  vête* 

Taolorisatian  de  tenir  ces  sasenMées.  ments.  ou  des  sanes  de  diverses  oouleers 

Ainsi,  Guillaume  leBàtsrd,dnc  deMoiw  pour  les    personnages  d'un  rang  infé- 

mandie  et  roi  d'Angleterre,  weoNe  fc  riear.  »  Au  xrv*  siècle , on  trouve  enoeve 

r^plise  de  Diirham  de  lenir  Ubsement  et  à  ces  livrées  (  e^était  le  nom  qu'en  denuast 

perpétuité  «a  ootir  plémèm  (  ut  •cwriam  aux  vêtements  qu'on  Hvrait  ainsi  aux  sel» 

suam  plenarxam  libare  et  quitte  m  j^r»  cneurs  )  mentionnées  dans  les  oon^plBB 

petuum  habeat).  Les  vassaux  devaient  des  argentiers  du  roi  Les  comptes  ût 

se  rendre  à  ces  cours  pléniiree.  Ordi-  Jean  de  LaPontaine,  argentier  d^  roi  — 


nairefflent  «es  assemblées  étaient  asceni-  issi ,  prouvent  qu'on  en  dismbualt  à 

pagnées  de  fêtes  et  de  loumeis.  Ce  fut  Noël ,  à  la  Chandeleur ,  à  la  Feniectie,  à 

surtout  daap  les  coure  pUnièree  tenues  la  mi-ao(kt  et  à  la  Toussaint, 

par  les  roi^^ue  la  féodalité  déploya  toutes  Les  rois  paraissaient  ordinairemeiity 

ses  pompes.  JoinvUle,  décrivant  la  cotir  dans  les  cours  pieméret,  couronne  m 

plénière  de  Saumur  (|341),  dit  au'il  ne  se  tête  et  revêtos  de  tous  les  insignes  de  la 

rappelle  pas  «  avoir  vu  tant  de  surcots  souveraine  pinssance.  f  hilippe  de  Taloia, 

r  vêlement  qui  se  mettait  sur  la  robe  im-  dans  son  testament  en  date  du  2  juiHet 

pelée  cotte  )  ni  d'autres  gamiments  de  iSM ,  donne  tons  ses  joyaux  à  la  reine 

dra|M  d'or  à  une  fête  ,  comme  il  y  en  Blascbe  sa  femme ,  «  eicceptée  tant  seo- 

avut  à  celle-là.  »  Froisaart  et  les  chro-  lemeot  notre  couronne  royale,  de  laqucAle 

niqaeurs  des  xir*  et  xv*  siècles  men-  nous  avons  usé  on  accoutumé  d'user  en 

tionnent  souvent  des  fêtes  royales  qu'ils  grandes  fêtes  et  solenniDés,  et  de  Isqu^le 

ne  désignent  jjtas  toujours  sous  le  nom  nous  usftmes  à  la  chevalerie  de  9ean  notre 

de  coure  fdémères ,  mais  qui  ocit  le  même  atué  fils.  »  De  là  l'expression  de  flte  on 

caractère.  «  La  vmlle  de  Noël,  dit  Froid-  cottr  couronnée  (curia  coronato),  ^i  sert 

•art  parlant  4le  Charles  VI ,  le  roi  de  souvent  à  d<^igner  les  oouirs  plémeree.  k. 

France  alla  tenir  son  état  au  palais,  oli  ces  fêtes  airoouraieRt  ordinairement  des 

ï  célébra  moult  soleanellemeot  la  fête  ménestrels  (voy.  duCange ,  des  coure  et 

le  la  nativité  de  Motre-Seigneur,  et  est  da»  fitee  «elemieKes  dss  rois  de  Fronce), 

à  savoir  que  leitit  ^our  le  roi  se  séoit  à  Seus^oe  nom  étsient  «ompris  ceux  uni 

table  à  dtaer.  Le  roi  était  assis  as  milieu  jouaient  des  nacaires  ou  tvmbales ,  du 

de  la  table ,  moult  noblement  orné  et  cornet,  de  la  flftie  befaAîgne  (vohemvme), 

vêtu  d'habillements  royaux.  Etaient  pour  de  la  tromi>etie,  de  la  v^éRe,  eec.  Ils  sont 

oe  jour  v<entt8  devers  le  roi  et  à  son  maih-  tous  nommés  dams  un  comfpte  «de  rbllel 

dément  quantité  de  princes,  c'est  à  savoir  du  duc  de  Normandie  et  de  Osicmui,  en 

le  roi  de  IHavacre,  les  ducs  de  Berry^de  4aee  de  iMB.  Là  aussi  se  néuniasmmit 

Bourgof^oe,  de  Beurboo ,  de  llraiMUit,  k  desjoBglesrs  (Mou2etsre8)et  «attes  heto> 

duc  4ittillaunie,  comte  de  Hainaut,  le  duc  dins -chargés  dVmaser  la  cour  par  levé 

de  Lerraioe,  le  duc  de  Bavière,  frère  de  la  facéties.  Souveoi  ils  dépasaaiem  toates 

nine,  et  bien  dix-neuf  comtes  et  plufliears  les  bornes  ei  provoquaient  des  plaintes 

autres  jusqu'au  nombre  de  dix-huiiceais  dont  on  trouve  un  écho  dans  plusiews 

cbevabers,  sans  les  écoyers  ayant  accsm-  écrivains  de  l'époque ,  et  principalement 

pagné  les  prieces.  »  Le  même  historien  dans  Jacques  de  VI tr y  (  BisftMfv,  livre  II, 

Ssrlant  «ncsre  de  Charles  VI  et  daiour  «Inq».  m).  Les  rois  leur ftôméeirt  trop sos- 

e  Voêl  s'exprine  ainsi  :  «  four  eelui  vent  de  riches  présents  et  se  plaisaient  & 

Iour  se  tenaient  près  du  roi  moiAt  de  ûo-  témoigner  leur  «mgniftcenoe  en  faisant 

ilesda  royaume 'deFrattce,  B«n8i«qu*àune  largesse  à  ces  bouffons. 

telle  solennité  les  selnears  vont  voir  Un  des  derniers  exemples  4e  courflé» 

▼dentiers  le  roi,  et  est  rusage.  »  f  jes  rois  nière  se  trouve  dans  l'histoire  de  Louis  XI. 

distribuaient  souvent ,  dans  ces  fêtes,  de  Aorès  son  sacre ,  il  vint  à  Paris.  «  11  s'en 

riches vètementsauxprineipaaxseigveuTs  ans  tout  droit  à  féglise  Notre-Dame,  dit 

de  lew  suite.  Saint  Louis  protta  deeet  le  continuateur  de  Monstretet;  il  y  fft  ses 
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dévouons  et  j  fit  setmeiit  tel  que  les  jrois 
oat  accoutamé  de  Ceiire  à  leur  juremière 
entrée  dans  la  ville;  puis  romonta  à 
cheval  et  s'en  alla  au  palais,  qui  éioit 
tenda  «t  paré  moult  Doblement;  «et  là  il 
tint  cour  jilêtiière  et  j  soiv>ft  «  <et  avec  lui , 
à  sa  table ,  .soupèreot  les  pairs  de  France 
et  ceux  desQD  sang.»  Voy.  du  Canc^,  des 
cowrs  et  dcB  fêtes  solenaeUêa  àês  raie  dt 
France. 

€Aa&«  PBÂVOTiiJH.  —  IMkonaiiK 
pnsidée  par  les  prévAis.  ITof.  Aiék6tb. 

€eims  HOTlkLES.  —  Toy.  TaiBDilAVX. 

COms  SOUVERAINES.  —  On  ju>pelait. 
dans  rancienae  monarchie,  cmtn  eovue- 
rainée^  celles  qui  jngeaieDt  sans  af^  , 
cooune  Jes  parlements,  cbamhies  des 
comptes,  coun  des  aides,  ooms  des  mon- 
naies et  le  grai^  conseil  *na;^»tii^  ngf 
Charles  TID. 

CÛIHISB  AMMmUSIL  -  LMWn^OB 
eBvoyaitfmceorrier  à  Aonie  powi  iiMtciter 
m  bénéfice  amim  •qu'il  fût  vacant,  on 
nommait  cette  déMSTche  sovrM  •mb»- 
ttaustf,  et  les  firoviaions  qœ  l'on  ob'^ensit 
par  oe  «loyea  éuient  frappées  de  nnUlié. 
Voy.  BÉnftncBi  BOcUsusnqvas. 

CGUKSS,  AE  CatEVJUDX.  -  Toj.  Cn- 

TâlIX. 

COiaiSE  DU  COEVibL  DE  S4INT-VIC- 
TOK.— Fête  psynlsàre  de  ManeUle.  Voy. 
FUbss. 

.COfmTA<GS.  —  f>roH  prélevé  par  les 
céortiers  qui  servent  a*inkennediaires 
pour  la  vente  des  marchandises. 

CDIBITIEAS.  '  1«8  CQiyomfions  de 
c&u/rtiere  nemoment  à  ane  époqoe  fort 
ancienne;  on eo  teoasedès  le  juii*  siècle 
(voy.  CORPoasxioH}.  Us  servaient  jTÎBii- 
tivement  d'iutermédiaises  pour  toutes  les 
transactions  conunerciales,  mèmepour  les 
aciiats,  ventes  et  négociations  de  rentes, 
changes ,  billets ,  etc.  Ce  fut  sealeoient  en 
1572  que  iesagents  de  banque  et  drahamm 
dennrent  distincts  des  4:ourtiere.  Le  oëoe 
decommeraeCMl.  77)admetquaireclaa6eB 
de  courUers  :  les  courtiers  de  mernàtffi- 
dises^  d'assurances,  de  trasupori  par 
terre  et  par  eau,  et  les wmrim» isâer^ 
prêtes  ei  ûùnductewre  dentmkes;  mais, 
dans  la  pratique^  il  n'y  a  jamais  eu  de 
courtiers  de  troâupori  par  terre  et  par 
eau.  Les  courtiers  eont  nommés  ear  le 
chef  de  l^Êtat;  ils  sont  tenus  de  foarnir 
un  caniÂonnement ,  de  prêter  serment  et 
de  psyer  patente.  Les  gfourmefs  ou  oour- 
Oers  gourmets  pigueurs  de  «ins«  établis 
à  Teutrepôt  de  l'aria  pour  y  servir  d'inter* 
médiaires  entre  les  vendeurs  «t  les  acbS' 
teurs,  ont  le  même  droit  que  les  courtiers 


œu 


tÂi 


d<  fiMnc&aadiMt.Ils  sontMontenr  le 
muastre  de  l'intérieur  sur  la  préaentatioB 
du  préfet  de  police.  Pour  toutw  les  aotew 
denrées,  ce  sont  les  courtiers  de  mefu 
chandtses  qui  servent  d'intermédiaires. 
Les  eotiriisrs  it-aemrances  dvessent  les 
contrats  d'assaraeces  et  les  garamissem 
parleur  signature.  Les  courtiers  infer- 
prêtes  traduisent,  en  cas  de  ppooès,  hm 
eUduies-partiesino^,  £emot),eGaitrau«t 
autres  actes  csmmeeciaaz.  Les  oatettien 
conducteurs  dejumires  se  bornent  aux 
■des  véœssaJTCS  peur  ri^rétement  ou 
leuage  d%B  mwife. 

ÇOURTIL  ou  GAORI!iIXB.*-todaB> 

nait  autrefois  ce  nom  aux  jardins  publics  ; 
0°  8*60  sert  encore  dans  quelques  cou- 
irees. 

COÇtww.  --  PaB«e^es  fortll£«ian& 

V>Oy«  FOSTinCATIOM. 

OOimTTSANS.  —  Les  conrt  et  les  «mi^ 
tisane  f»  datent  en  France  que  du  tvi*  si^ 
cle,  époque  ob  François  1*  introduis!: 
«M  étaqaetie  qui  devînt  foeaaosen  «lus 
«ainntieose  sons  Loais  XIV.  1^.  Én- 

«OKtXS  et  MSMOH  BU  OML 

COUSIN.  —  Les  Kûs  de  Franœ  don- 
naient le  nom  de  cousim ,  dans  leurs  let- 
tres, Asx  cardinaux  0.  aux  maréchaux. 
Voy.  Etiqceitx. 

Oeil8INiiGB.-V47. 


COUSTIL.  —  Long  oontean  dont  étaient 
Kraés  les  fimtasnns  in  xv*  eiècite. 

CODTBimz.  -.  Vof .  Taka 
CODTBLIBRS.  —  T-oy.  OncPOKATiOir. 

COUTEPOimiXAS.  —  Oavsrim  jqai  ^ 
briquaieDt  Jes  objets  de  liHfila  N»e.  Cm- 

KttATMM. 

QWnL.—Long  oealean  dovcéuéent 
"-iés  les  fantaaeins  an  et*  aiède. 


COOlLLISa.  —  Fanlaadn  aoné  du 
coBtil  ea^onstiL  ¥of,  aamAb. 

COUrtriKS. —  On  appela  d^Rbord  cou- 
•wnet  des  ttsaçes  ayant  forée  de  loi , 
pais  des  lois  écrites  «t  perUciffîèm  à 
cbaqae  localité.  Tey.  Daonr  cocwisa . 

COUTUMIER.  ^  Ua  eottf  iimi«r  «tait  an 
recuflU  de  eoolames.  Cba«ae  pvanimoù 
avait  son  ooM^MaMcr  ;  en  disait  on , 
flufr  de  Kensandie,  dragon , 


GOirrUHiBIl  (Brolt }.  —  lirait  oonleau 
dans  les  «BcieoBes  csatoMS.  ▼onf.  teorr 


COUVefirr.  -*  Béaaioa  de  nV«ieua  «o 
4»  raligiMUBM.  Vey.  JAvàTset  AniGi 
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CODVRB-FBU.  —  Mesure  de  police  qni  petites  tables  placée!  I  c6té  du  grand 

enjoignait  d'éteindre  le  (eu  et  la  lumière  autel  pour  recevoir  tout  ce  qui  est  Décès- 

k  huit  heures.  On  sonnait ,  k  cette  heure ,  saire  au  service  divin, 

le  eouwt'ftu.  Yoy.  Poucs.  ^                                 ... 

rtt  AMcnitiM       !«.♦«,«.«»  —  far  «ni  CRÉDIT  FONCIER.  -  Les  institutions 

MAKKQUIN.-  Instnunent  enfer  qui  ^^  ^^^^^  ^^^^^  ^^^^  ^,^^^  ^p^ 

servait  à  bander  l  arbalète.  très-récente  :  elles  ont  pour  but  de  soula- 
CRANEQUINIERS.   —    Soldats    armés  çer  la  propriété  inamobilière  des  charges 
d'arbalètes  à  crantqwn.  On  trouve  des  énormes  qui  pèsent  sur  elle.  Une  enquête 
cramtquinier*  ou  arbalétriers  à  cheval  ouverte  au  conseil  d'État,  en  1 850,  prouva 
dès  le  temps  de  Philippe  le  Bel.  que  l'intérêt  des  prêts  hypothécaires  était, 
^B  A vfrv       r^,!-.  .M«»io  Ai^  i>k.K.'iiA  «n  moyenne ,  au  moins  de  huit  pour  cent 
CRAVATE.  -  Ceue  Pfï«^i^»J»"«-  par  an ,  y  compri»  »«»  fra«  d'enregistre- 
ment fut  empmniee,  à  l'époque  de  U  g*   .    hJnorafres,  expédition ,  iScrip- 

«:Sir>^*înT:'??rL;'"*^~***~^"^°  tlon,  reZvellSint,qSittan(i,  raSa- 

appelait  alors  Cravata,  ^^^n ,  etc.  La  dette  hypothécaire  inscrite 

CRAVATE  (Royal  ).  —  Régiment  de  ca-  s'élevait  à  environ  quatorze  milliards.  En 

Valérie  étrangère  composé  primitivement  retranchant    les  hypothèques  éteintes , 

de  Croait*  ou  Crovalw.  conditionnelles,  légales,  judiciaires,  il 

CRÈCHE.  -  Espèce  de  théâtre  ou  de  '«i»"  plus  de  huit  milliards  garantis  par 

décoration  qu'on  SSsait  pour  la  fête  de  «les  hypothèques  et  Myant  un  intérêt  de 

Noél  et  qui  wprésenuit  la  naissance  de  «"^  cent  quarante  millions.  Cet  état  de 

Jésus^Christ.   Les  anciens   rituels  font  choses  menaçait  la  propriété  immobilière 

souvent  mention  de  ces  crèches.  ««  France  et  ruinait  l'agriculteur  force 

».A>r,...«        ,    .•»  .•        j    uï^  *•  •  de  payer  des  intérêts  nsuraires.  Ce  fut 

CRÈCHES  -  jM^ttt'Jons  de  bienfai-  pourimédier  à  ces  inconvénients  qu'un 

«ance  qui  datent  de  i844.  Les  crtcha  décret  du  28  février  1852  établit  les  insti- 

sont  desunees  à  recevoir  les  enfants  des  ^^^^^^^  ^^  ^^^^  foncier.  Des  associations 

pauvres  pendant  les  deui  premières  an  -  ^g  sont  formées  en  vertu  de  ce  décret 

nées.  Les  premières  crèc/w  ont  ete  fon-  p^^^  avancer  aux  propriétaires  fonciers 

dees  à  Pana,  par  M.  Marb«iu  et  soutenues  j^g  ^^^^^  emprunléeS  à  un  taux  raison- 

par  la  chanté  publique.  Cette  utile  insti*  ^^^^^    ^^^  organisation  offre  des  ga- 

tuuon  s'est  rapidement  propagée  et  elle  a  ^^^^^  ^j.  capitalistes  qui  avancent  les 

ete  recommandée  par  l'admimstration  gommes  demandées  et  de  grandes  faci- 

centrale  aux  autorités  locales.  ^^^^  ^^^  emprunteurs.  11  suffira  pour  le 


signe  le  lieu  oh  l'on  conserve  ce  qui  dé-  Elles  ne  peuvent  émettre  des  obli|;{ 
pend  de  la  table  et  du  buffet.  On  appelle  ou  lettres  de  gage  que  jusqu'à  la  concur- 
aussi  crédence  les  tasseaux  placés  sous  la  rence  des  prêts  qu'elles  auront  consentis, 
banquette  des  stallesdans  les  églises  pour  La  stricte  exécution  de  cette  clause,  di- 
tenir  les  prêtres  et  les  chantres  dans  une  sent  les  instructions  officielles ,  est  assu» 
position  plus  élevée.  Ces  crédencea  sont  rée  par  l'intervention  du  notaire,  qui , 
quelquefois  ornées  de  figures  bizarres,  dépositaire  de  l'acte  de  prêt,  peut  seul 
MUlin  en  a  donné  plusieurs  spécimens  viser  ces  lettres  de  gage.  Cet  officier  pu- 
dans  ses  Antiquités  nationales.  On  y  voit  blic  encourrait  une  grave  responsabilité , 
un  moine  qui  tourne  un  gigot  à  la  broche,  s'il  visait  des  obligations  qui  excéderaient 
pendant  qu'un  autre  moine  reçoit  dans  le  montant  du  prêt.  Les  sociétés  de  crédit 
sa  bouche  le  jus  qui  découle  du  gigot;  foncier  ont,  pour  garantie  des  sommes 
des  moines  avec  des  oreilles  d'&ne,  des  qu'elles  avancent,  une  première  h  ypothè- 
naarottesetune  foule  d'autres  figures  aussi  que  sur  un  immeuble  d'une  valeur  an 
singulières.  Les  crédences  des  stalles  de  moins  double.  Elles  ne  font  de  payements 
la  cathédrale  de  Rouen  ne  sont  pas  moins  qu'après  avoir  purgé  les  hypothèques  lé- 
étranges.  On  y  remarque ,  entre  autres  gales ,  rescisoires  et  résolutoires.  Enfin , 
scènes  des  fabliaux ,  le  lay  d'Aristote.  La  en  cas  de  retard  dans  l'acquittement  des 
tradition  conservée  dans  ce  petit  poème  annuités  souscrites  à  leur  profit ,  elles 
représente  le  philosophe  grec  avec  une  ont  le  droit  de  séquestrer  immédiatement 
longue  barbe  se  traînant  à  terre,  pendant  l'Immeuble  hypothéqué  et  même  de  le 
qu'une  jeune  fille  le  tient  en  laisse.  C'est  vendre  avec  des  formalités  rapides  et  peu 
la  philosophie  vaincue  par  l'amour.  Ces  coûteuses.  Ainsi  les  sociétés  de  crédit 
scènes  et  d'autres  plus  singulières  en-  foncier  présentent  un  placement  assuré 
core  contrastent  avec  la  sainteté  du  aux  capitalistes, 
lieu.  Enfin  les  orédenctê  ^autel  sont  de  Les  propriétaires  d'immeubles  y  trou- 
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^ent  de  leoT  cftté  un  immense  avantage , 
s'ils  ont  besoin  de  contracter  un  emprunt. 
Le  taux  légal  est  pour  eux  de  quatre  et 
demi  pour.cent;  en  ajouuint  les  frMS  de 
premier  éublisscmentet  l'amortissement, 
c'est  environ  six  pour  cent,  tandis  qu  an- 
térieurement ils  payaient  huit  ponr  cent 
De  nlus  l'emprunteur  n  est  tenu  que  de 
sérier  chaque  année  l'intérôt,  sans  jamais 
rembourser  le  capital  de  la  dette  qui  s'é- 
teint au  bout  de  quarante  ans.  Amsi  la 
dette  hypothécaire  qui  est  a")«yd'hui  de 
huit  milliards .  payant  un  mterèt  annuel 
de  six  cent  quarante  miUions,  sera  éteinte 
au  bout  de  quarante  ansparlessociétes 
de  crédit  foncier  et  l'interéisera  diminué 
immédiatement  de  deux  pour  cent.  En  un 
mot,  la  propriété  immobilière  est  soulagée 
immédiatement  déplus  de  cent  millions 
d'intérêt  annuel,  et  dans  un  avenir  pro- 
chain elle  6C?ra,  il  faut  l'espérer,  libérée 
d'une  dette  écrasante.  Un  décret  impérial 
du2S  juillet  1854  a  réorganisé  le  comptoir 
du  crédit  foncier,  dont  Tes  opérations  ont 
atteint,  en  1858,  un  milliard  SOO  millions. 

CRÉDIT  MOBILIEB.  —  Voy.  MOBUna 
(CBtDlT). 

CRÉDIT  PUBLIC  — Les  institutions  de 
Cfiàit^Uc  ont  pour  but  de  procurer  à 
r£tat  et  aux  particuliers  l'argent  dont  ils 
ont  besoin,  en  assurant  aux  prêteurs  Tin- 
térét  de  l'argent  et  le  remboursentent  du 
capital.  Voy.  Bahqde  et  Finances. 

CRÉNEAUX.  —  Dentelures  pratiquées 
au  haut  des  murs  des  châteaux  forts 
pour  voir  au  dehors  et  tirer  sur  l'ennemi 
sans  être  à  découvert.  Voy.  Châteaux 
FORTS  (fig.F,  G  et  H). 

CRÊPINIERS.  —Ouvriers  fabricant dei 
franges  appelée  cr^ptne#,  des  coiffes  de 
femmes,  des  ornemente  d'autels,  ete. 
Voy.  Corporation. 
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CRIAGE.  —  C'était  la  coutume,  an 
moyen  ftge ,  de  faire  crier  les  denrées  par 
les  rues:  c'éteit  la  seule  annonce  de 
l'époque.  On  criait  l'eau,  le  vin,  comme 
l«»nrunérailles ,  les  ventes ,  les  réunions 
de  confrérie  ;  les  crieurs  formaient  une 
corporation  importante  (  voy.  Corpora- 
tion ,  S  VU,  liste  des  corporations, 
crt«ur»  ).  Il  existe  même  un  peut  poème 
des  cxiw%M  de  Pari*. 

CRI  D'ARMES  ou  CRI  DE  GUERRE.  — 

Chaque  seigneur  avait,  au  moyen  âge,  son 
cri  de  guerre  auquel  se  ralliaient  ses 
compagnons  d'armes.  Voy.  Guerre. 

CRIEURS.  —Voy.  Corporation. 
CRIEURS  DE  NUIT.  -  Voy.  PoLlCl. 


CRIEURS  DES  IIORTS.  —  Voy.  CORPO- 

RATIC!«,  p.  338,  et  FUNÉRAILUSS. 

CRISTAL.  —  On  trouve  souvent  dans 
les  tombeaux  des  Gaulois  des  boules  de 
cristal.  Pline  dit  que  les  médecins  ne 
trouvaient  pas  de  meilleur  moyen  pour 
brûler  les  cnairs  que  de  semblables  boules 
exposées  au  soleil;  il  parait  qu'ils  s'en 
servaient  pour  brûler  les  chairs  mortes. 
De  là  on  a  conjecturé  que  les  boules  de 
cristal  trouvées  dans  les  tombeaux  pou- 
vaient être  celles  qui  avaient  servi  pen- 
dant la  maladie  du  personnage  enterré 
en  ce  lieu.  Les  anciens  se  servaient  sur- 
tout du  cristal  pour  en  faire  des  orne- 
mente précieux.  Pline  parie  de  deux  beaux 
vases  de  cristal  que  Néron  brisa  dans  un 
moment  de  colère.  Une  épigramme  de 
l'anthologie  fait  mention  de  Caïus  Satu- 
reitts,  qui   avait   gravé  sur   cristal  un 
portrait  d'Arsinoé.  Les  modernes  emprun- 
tèrent aux  anciens  l'art  de  travailler  le 
cristal  ;  ils  en  firent  des  aiguières ,  des 
coupes ,  des  hanaps  qui  servaient  à  orner 
les  dressoirs.  On  trouve  mentionnés  dans 
l'inventeire  de  Charles  y  un  grand  nombre 
de  vases  en  cristal.  Nos  musées  eu  ren- 
ferment plusieurs  ;  on  peut  même  voir  au 
musée  de  Cluni  un  échiquier  de  cristal 
qui  faisait  partie  des  meubles  de  la  coU' 
roune  de  France. 

CROCQUANTS.  —  Les  crocquants  ti- 
raient leur  nom  de  la  petite  ville  de  Grocq 
(département  de  la  Creuse,  arrondisse- 
ment d'Aubusson).  C'éteient  des  paysans 
qui  se  révoltèrent ,  en  1S92,  à  l'occasion 
des  impêto  qui  écrasaient  leur  pays.  Ils 
furent  vaincus  en  1596  par  le  gouverneur 
du  Limousin.  Le  nom  de  crocouawl  taX 
pendant  longtemps  une  épithéte  inju- 
rieuse. 

CROISADES.  —Expéditions  entreprises 
pour  la  délivrance  du  tombeau  de  J.  C. 
aux  xi«,  xii«  et  xiii«  siècles.  Voy.  Pèleri- 
nages. —  L'histoire  des  croisades  oe  peut 
trouver  place  dan^  ce  dictionnaire,  elle  a 
été  racontée  d'ailleurs  par  tous  les  his- 
toriens de  la  France.  Les  historiens  ori- 


tiens  et  belles-lettres  a  commence  un 
nouveau  recueil  des  hisioriens  des  croi- 
sade*. 11  existe  aussi  plusieurs  histoires 
spéciales  des  croisades  et  entre  autres 
celle  de  Michaud. 

CROISÉE.  —  Partie  de  l'église  qui  sé- 
pare le  chœur  de  la  nef.  On  l'appelle 
aussi  transsept.  Voy.  Église. 

CROISILLON.  -  Le  cfowfMon  est  la 
construction  transversale  qui  sépare  le 
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chœar  d'ant  éffliae  de  là  nef  tt  des  coUip 
ténua.  Voy.  Eglise. 

CBAISSART  (Onire  d«). — Ce  pnétoida 
<»dre  àm  ebeveJena  amelée  ordre  du 
double  oraimcmlr^  éteattribaé  à.  saint 
Louis  y  Haû.ssn»  assuna  qmum  aatha»- 
ti^pte. 

CROIX.  —  Signe  dtsttvctiF  dés  <*fdt«s 
et  dwralerfe.  Tof .  enrALEiiii  (Ordres 
de).  —  P&rtie  de  l'Oise,  foy.  Sglisb.  — 
Épreaie  de  la  croix.  Toy.  Obbalu. 

CaOCX  GA&CQCS,  CROIX  LÀTIKE.  ^ 
La  crois  greeqm  diflère  de  la  croix  la- 
Une  en  ee  (fit'eUe  a  les  quatre  croisilloos 
égaux,,  et  q«e  la  secoode  en  a  un  plus 
allonge  que  les  trois  autres.  Le  plan  de 
la  plupart  des  églises  présente  la  forme 
de  la  croix  grêcqtiê  oa  de  la  croix  latine^ 

CROHLECH.  —  Pierres  dirnidiques  dis^ 
(K>8ées  en  cerde.  Voy.  ftAOLOU  (Hioiia'- 
Biénts). 

CROSSE  ->  BitoB  pastoral  y  signe  de  la 
dignité  deaévêques.  La  crotse  rappelle  la 
heuiette  du  pasteur.  Voy.  Êvêques» 

CKOimiS.  -*  Présents  que  Taisaient  les 
fermiers  généraux  &  quelques  person- 
nages influents  pour  obtenir  leur  appui. 
Voy.  Finances. 

CB0UPISR.  ~  Associé  secret  dans  les 
fermes  ou  daus  les  ieux  publics.  On  ap- 
pelait croupiers  ceux  qui  soutenaient  de 
leur  crédit  les  fermiers  généraux  dbnt  ils 
recevaient  des  présents.  On  donnait  aussi 
le  nom  de  croupiers  à  ceux  qui  soute- 
naient les  fermiers  des  jeux.  Le  mot  crou- 
pier s'emploie  encore  dans  ce  dernier 
sens. 

G&YPTE.  —  Eglise  souterraine.  Voy. 
Basiliqoe. 

GDC1JLLE.  —  Ce  mot  désignait  la  robe 
dont  se  conayraient  les  moines  et  qu^on 
appelait  aussi  coule.  Quelquefois  le  nom 
de  cuculle  s'appliquait  seulement  au  oa- 
pucHon  ou  espèce  de  sae  pointu  dont  les 
moines  se  couTnient  la  tête.  On  appelait 
encore  cuculle  toute  espèce  d'étoffe  gros- 
sière. 

GUILL&RB.  —  L'usage  des  cuillerée 
remonte  à  une  époque  fort  ancienne, 
puisqu'il  en  est  question  dans  le  testa" 
ment  de  saint  Remy,  archevêque  de  Reims. 
Au  nombre  des  œuvres  de  charité  que  fai- 
sait la  reine  sainte  Rodegonde,  A?mme  de 
Glotaire  1**,  Fortunat  met  eelte  de  donner 
&  manger  avec  une  cuillers  aux  aveuglas 
et  aux  paavres  >  qui  ^  à  cause  de  leurs  in- 
firmités-, M  pottvaMnt  se.  aenrir  eux- 
mêmes. 


ClflRrASSB',  COIflASBIBlL  —  féfw  A»» 
MIS ,  Afmis  et  ORGAmsATioir  aiLmuBa. 

COBiflB^  CUISimERS.  —  'l&ky.Cono» 
BJi'mv  et  EtauuuTOHL 

CurTRE.  —  Toy.  IttriLXinteiK 

CUL-Dft^AlfK.  —  Terne  d'arehitec- 
tare.  Il  désigne  itoe  eapèee  de  pendentif, 
qui  tombe  oes  neevuna  des  -voùtea  g»- 
thicjaea  ^  et  qui  a  été  ainsi  appelé ,  parce 
qu'il  isessetable  assez  k  rextrémité  d'une 
lampe.  Lea<  cule-âê'kimpe  ou  peauientiib 
surchargent  les  niewuBeiiAa  du  xv*  siècle* 
Le  ]xae  de  ces  momaBeuts  est  surtout 
frappant  dama  la  ihmeuse  obapeile  dé 
Henri  VU  ik  Westminster.  Voy.  Êglmx.  ~ 
On  appelle  eoeore  oul-d»-lamp$  un  or- 
nement-de  gravure  qui  sert  à  remplir  le- 
bas  des  pages  dans  on  livre. 


CirtOTTES.  —  Partie  du  vètemenr 
sfetrée  anitrofois  sons  le  nom  de  haut-d»-' 
chausses.  Les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  tes  jsanbes  et  les  cuisses  nues; 
les  barbares  seuls  les  enveloppaient  d'an 
vêtement  appelé  anaacyrides.  Les  Scythes, 
les  Phrygiens ,  les  Syriens  et  en  générai 
tous  les  barbares  portaient  ce  vêtement. 
Les  Gaulois  avaienr  aussi  des  culoitès, 
que  les  écrivains  romains  appelsôent 
oraoeaB,  d'où  nous  avont»  fait  le-  nom  de 
braies.  La  première  partie  de  la  Gaule 
qui  fut  soumise  aux  Romains-  fut  dési- 
gnée sous  le  nom  de  €^iia  hraccata 
(  GauU  portant  la  braie).  L'usage  des 
culottes  f  appelées  hauts -de-chausses,  se 
retrouve  au  moyen  âge  et  pendant  les 
siècles  suivants.  Le  pantalon,  qui  réu- 
nissait le  haut-de-chausses  et  le  oas-de- 
chausses ,  était  un  vêtement  des  classes 
inférieures,  emprunté  à  lltalie  et  prin- 
cipalement aux  vénitiens.  Il  l'a  emporté 
sur  la  culotte,  lorsque  l'habillement  a 
pris  un  caractère  plus  démocratique  et 
est  devenu  le  même  pour  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  Voy.  HAsiLLEVEirr. 

CULTE.  —  Voy^RETEs  rsugihx. 

CULTES  CMinistêre  des).  — Voy.  Mi- 
nistères. 

GUNETTB.  ^  Canal  pratiqué  au.  milieu 
des  fossés  d'un  château  fort.  Voy.  Cha- 

TBiUJX.  FORTS* 

CURÉ.—  Prêtre  chargé  en  titre  de  l'ad- 
ministration d'une  paroisse  cantonale. 
Voy.  Clergé. 

CURIALBS.  —  Hkintantff  de  villes  mu- 
nicipales de  l'empire  romain  qui  formaient 
Taristocratie  des  municipes  romain8.Voy. 
MumciPES. 

CURIE.  —  Classe  des  coriales.  OU  ap- 
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pelait  aussi  ctirfe  le  Ueo  ob  se  réanit» 
aùent  les  séaatears  momcipoiix  on  lU" 
cttriofw.  Toy.  Mvnicipes. 

CURIONS.  —  Magistrats  des  municipes 
roBuûiui.  Voj.  Moeiiapu. 

ODSTOIffi.  —  Ce  mot  qaf  tient  éa  latin 
ett^ovt  gardien,  était  employé  comme  sy- 
nonyme de  curé  dans  qnelf^aes  églises  ; 
nais  le  pins  sonrent  il  désignait  et  dé- 
signe encore  aujoard^bni  un  clerc  mfé- 
rieer  chargé  du  soin  des  ornements  sa- 
cerdotaux. Dans  certains  ordres  religienx 
le  pnrievr  portait  le  nom  de  cuaiode.  —  Le 
mot  cuttoâe  désignait  encore  un  rideaa 
de  lit  ;  il  s'applianait  aussi  au  pavillon 
que  Pbn  met  sur  le  saint  ciboire  où  l'on 
garde  les  hosties  consacrées. 

GCSTOiMIfOS.  — Les  atetodinoi  oucod- 
fMeBliaires étaient  des  ecdésiastiques  qui 
guidaient  un  bénéfice  peor  le  rendre  à 
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un  autre  dans  un  temps  détermhié,  os  qui 
admin retraient  un  bénéfice  dont  un  autre 
touchait  les  revenus.  Cet  abus  avait  été 
condamné  par  l'Église.  Voy.  knt  et  B<- 

HiPTCES  SCCLtSUSTlQOES. 

CGVKRTS.  —On  appelait  cuvêrt$  une 
race  dégradée  analogue  aux  cogota.  Voy. 
Gjhaera. 

CTCLB.  —  Ensemble  de  traditions  poé- 
tiques relatives  h  un  héros  ou  à  quelque 
grand  événement.  H  y  a  des  cyeUs 
d*Arthur,.  de  Charlemagne ,  de  la  Table 
ronde,  etc.  On  appelle  quelquefois  les 
cyelet,  cercles  mythiques.  L'antiquité 
avait  aussi  ses  oyeiet,  que  des  peintres 
modvmes  ont  (luelquefois  reproduits  dans 
leurs  compositions.  Ainsi  le  Parmesan  , 
le  Rosso  et  d'autres  maîtres  italiens  on* 
représenté,  à  Foniainebleaa,  toute  l'his- 
toire d'Ulysse  dans  uie  suite  de  ^■Hfp^»! 
Tey.  PoÉiiK. 
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DâCTYLIOTHÉQDB.  —Mot  grec  <}tti  si- 
gmfie  ocrftection  d'anneaux  ou  de  pierres 
gravées.  La  BibiSothdqne  niuionale  pos- 
sède ime  riche  dact^Uathèqnê.  On  y  re- 
marque l'apothéose  d'Aogiiste  qui  était 
censervée  autrefois  dans  le  trésor  de  la 
Sainte-Chapelle ,  le  vase  de  sardonyx  qui 
était  à  Saint^Denis,  l'apothéose  de  Germa- 
nicus  ,  l'Achille  citharoede  de  Parophile, 
le  Mécène  de  Moscoride ,  le  taureau  dic^ 
nysiM|ued'H|Fllus,etc.  Mariette  a  publié 
une  E)êtcription  à«t  piêrrn  en  oreuûo  du 
eabimet  du  roi. 

DAGUE.  ~  Espèce  de  poignard ,  ou  «Té- 
pée  très-courte,  que  Ton  portait  à  la-  cein- 
ture. SaintrGelais  a  dit  : 

La  «oorte  dague  ponr  «os  homm*  abordar. 

Os  aiqpelut  aussi  daguûê,  en  terme  de  vé- 
'  ),  les  déCeaaea  du  sangler. 


DAGUERREOTYPE.  —  L'usage  Sa  da- 
gwrriotype  esideYena  si  fréquent  depuis 
quelques  années  qu'il  convient  d'en  par- 
ler brièvement .  La  photographie  ou  art 
de  fixer  l'image  des  objets  extérieurs  par 
l'action  chimique  de  la  lumière ,  fut 
découverte  vers  I8i0  ,  par  Mepce  de 
Châlons-sur-Saône.  Il  obtint  sur  des  pla- 
ques métalliques  la  représentation  des 
objets  extérieurs  par  la  seule  action  du 
rayon  lumineux.  Daguerre  perfectionna 
cettç  invention  et  lui  donna  son  nom. 
Dès  1820,  il  s'était  associé  avecNiepce, 
qui  mourut  en  1888.  Daguerre  continua 


seul  ses  recherches ,  et ,  en  t%Z9 ,  arriva 
à  la  solution  du  problème.  L'image  des 
personnes  aussi  bien  que  celle  des  ob- 
jets physiques  et  des  natures  mortes ,  vint 
d'elle-mAine  se  dessiner  sur  des  plaques 
métalliques  et  y  fut  fixée  par  un  procédé 
ingénieux.  Quoique  cet  art  soit  loin  de 
remplacer  la  peinture  et  qu'il  ne  puisse 
donner  aux  omets  représentés  la  vie  et 
ràmequ'y  met  l'artiste,  le  dcufuerriotype 
n'en  restera,  pas  moins  une  oeiie  et  utile 
iaveniion. 

DAIS.  —  L'usage  du  dais  ou  doseeret 
vient  probablement  de  l'habitude  orien- 
tale de  porte'^  un  parasol  au-dessus  de  la 
tAtedes  princes,  des  évèques  et  des  grands. 
M  II  semble,  dit  La  Curne  Sainte- Palaye 
(v»  Dais;,  qu'en  Europe  cet  usage  était 
particulier  à  la  France.  En  effet ,  André 
rfes  Vignes,  dans  Vtfistoire  du  eoyage  de 
Naplet,  par  Charles  Vïîl ,  raconte  que  les 
plus  qualifiés  de  Naples  portaient  sur  la 
tète  du  roi  un  riche  poôle  de  drap  d'or  d>/a 
mode  de  France  ^  et  cela  en  signe  de  vic- 
toire et  conquête.»  11  y  avait  aussi  des  dcû 
de  chaste.  Dans  un  compte  de  1S59,  il  est 
question  d'tm  dais  de  chatee,  d»  damae, 
garni  de  sa  queue,  frangé  de  franger  de 
90ie  violet,  etc.  >»  (Comptes  de  l'argenté' 
rie  de»  rois  de  France ,  par  M.  Douâl- 
d'Arcq.  )  Le  date  n'est  plus  d'usage  mainte- 
nant que  dans  les  cérémonies  de  TÊglise; 
on  le  porte  au-dessus  du  saint  saera- 
'uent. 
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Ootn  le  dais  portatif,  il  y  avait  dans  le  Dammartin  était  dans  l'origine  un  fief  de 

palais  des  rois  et  des  princes  comme  aa-  l'abbaye  de  Saint-Martin ,  cumme  Dom-^ 

dessus  des  autels  et  du  siège  des  éTé-  remy,  un  ttef  de  l'abbaye  de  Saiut-Remy. 

ques     un  ornenient  f  »;cWtecturo  ei^de  ^AMAS.  DAMASQUINURE.  -  Les  lames 

sculpture,  qu'on  appelait  dai«  Cet  usage  de  sabre  àbriquées  dans  le  Levant,  et  par- 

^T^^^Jî  ?."°®i.^**5'f  r!!l'l"iîi-.*':S,/ï;  ticulièrement  k  Damas,  curent  longtemps 

man  de  Lancelnt  du  Lac  «conte  que  le  ^^  p^^^^  ^^^    ^^^^*  réputation?  OatSe 

roi  lit  asseoir  ce  chevalier  sous  le  W  j^^^  ^^^     «cliente ,  d*oii  venait  l'ex- 

dau  oh  II  mangeait  et  oU  nul  chevalier  ne  preggion  proverbiale  couper  comme  un 

s'etaitassis  qu'aux  fêtes  solennel  les,  après  Sonw«  eues  m  faisaient  rem^           Mœ 

«wAii.  «oin/*.!  <iona  1a.  tniimni»  fi.  c.  S  P /l  oomot,  eiios  80  laisueni  remarquer  par 


ZLT^n^î^îift  «nïTi? îi^û^t,;/;;  <*««  d«^""« très-vanés,  par  des  veines^aT- 
2.rïïLn,  '^^L'^"t!nHÎS°u«'  ^}^aII\  u  temativemont  blanches ,  noires  et  argen- 
parlement.  on  tendait  un  daw  dans  la    tines.  unies  ou  rubanées.  croisées  ou  en- 


par  le  tribunal  qu'avait  nommé  Elisabeth,  ^u^rJSeSf  L^j^lj^^^^^^^^  u"^uc^t  dl 

îiéiSV'i^Thoi*  yS^  ?ÎATr ^''  ''°  Pr^a'SçTlVcSnrerîés  au  mus'HÏÎaut 

siège  (  de  Tbou ,  livre  LXXXVI  ;.  ^g^  g^nt  des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Ben- 

DALMATIQUE.  —  La  dalmatiqut  était  venuto  Cellini  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
primitivement  un  vêtement  militaire  ein-  buèrent  à  faire  de  cette  industrie  on  des 
prunté  aux  Dalmates;  c'était  une  espèce  ans  les  plus  brillants  du  xvi"  siède.  Parmi 
de  tunique  à  longues  manches  qui  des-  les  Français  qui  ont  marché  sur  ses  traces, 
cendaient  jusqu'au  poignet.  Suivant  Al-  onoite  Cursinet,mortàPariseni(t6o.  Do 
cuin ,  le  pape  Silvestre  I*'  en  introduisit  nos  jours ,  d'habiles  cl^imistes ,  et  entre 
l'usage  dans  l'Église;  il  fit  quitter  aux  autres,  Clouet,  dès  1804,  ont  indiqué  les 
diacres  le  colobe  ou  tunique  à  manches  moyens  d'imiter  û  trempe  et  les  orne- 
courtes,  et  leur  fit  porter  la  dalmatique ,  ments  des  scores  de  Damas, 
parce  qu'il  blâmait  l'usage  d'avoir  les  La  ville  de  Damas  fournissait  aussi  au- 
bras  nus.  Dans  la  suite ,  on  enrichit  la  trefois  à  la  France  une  étoffe  qui  en  a  tiré 
dalmaiiqne  de  bandes  de  pourpre  ou  de  son  nom.  Cette  étoffe  a  des  .parties  élevées 
claves ,  comme  on  en  avait  orné  aupara-  qiii  représentent  des  fleurs  ou  autres  des- 
vant  la  tunique  des  sénateurs  et  des  che-  sins.  (/est  une  espèce  de  moire  et  de  satin, 
valiers.  Ces  claves  sont  aujourd'hui  sur  mèlésensemble.  de  telle  sorte,  que  ce  qui 
les  dalmatiques  des  diacres  et  sous-dia-  n'est  pas  satin  a'un  côté ,  l'est  de  l'autre, 
cres  ce  qu'on  appelle  orfrois.  Les  rois  de  L'élévation  qui  fait  le  satin  d'un  côté ,  de 
France  portaient  aussi  la  dalmatique  le  l'autre  fait  le  fond.  Les  fleurs  ont  le  ^ain 
our  de   leur  sacre.   Les    chapes   des  de  satin ,  et  le  fond  a  un  grain  de  taffetas, 
trieurs  et  des  maîtres  de  confrérie  res-  L'Italie  ne  tarda  )jas  à  emprunter  au  Le- 
semblaient  à  des  dalmatiques.  Lespay-  vaut  cette  industrie.  Gènes,  Lucques,  Ve- 
lans  du  Berry,  et  d'autres  contrées  au  nise,  fabriquèrent  des  damcu,  La  France, 
sud  de  la  Loire ,  portaient  encore  au  der-  à  son  tour,  a  enlevé  cette  industrie  à  l'ita- 
fiier  siècle  des  habits  faits  en  forme  de  lie.  Les  uibriques  de  damas  établies  à 
casaques  longues ,  qu'ils  appelaient  dat»-  Lyon ,  et  dans  d'autres  villes ,  ont  fût 
mais ,  mot  qui  venait  probablement  de  oublier  celles  de  l'Italie. 

dalmatique,  DAMES.  -  Le  titre  de  dames  était  pri- 

DAH.  —  Les  mots  dam,  damp ,  dan,  mitivement réservé  aux  fenunes  d'unntng 

s'employaient,  au  moyen  âge,  comme  titres  très-élevé.  Les  autres  femmes  nobles  ne 

d'honneur,  et  s'appliquaient  principale-  portaient  que  le  titre  de  damoiselU  ou 

ment  aux  membres  de  quelques  ordres  demotseile.Danslasuitelenom  dedofiMr 

monastiques,  comme  les  bénédictins  et  a  été  donné  à  toutes  les  femmes  dequa- 

les  chartreux.  Dans  certains  dialectes,  ils  lité ,  et  enfin  indistinctement  à  toutes  les 

étaient  synonymes  de  dom,  abréviation  femmes  mariées,  nobles  ou  roturières, 

de  dominus,  seigneur.  L'auteurdu  Roman  Cette  extension  du  mot  dames  est  récente. 

de  Gérard  de  Roussillon  emploie  les  mots  Au  xvii«  siècle ,  la  femme  de  P.  Corneille 

dan  et  damp  pour  seigneurs  :  «  Les  com-  ne  s'appelait  encore  que  mademoiselle 

tes ,  les  dans ,  les  vavasseurs ,  les  damps  Corneille,  Du  reste  le  nom  même  de  dame 

deBaugy,  deCharoUes,  de  Bourbonnois.  »  dérivé  du  laiin  domina  (  maîtresse  )ïn' 

(La  C.  bte-Palaye ,  v*  Dam.)  On  retrouve  le  dique  assez  quelle  idée  élevée  les  nations 

mot.  dam    dans  beaucoup  de  noms  de  modernes  se  sont  faite  du  rôle  de  la 

lieu.  IL  indiquait  souvent,  aussi  bien  que  femme  et  de  son  rang  dans  la  société, 

dom,  une  dépendance  des  abbayes,  ainsi  Au  moyen  âge,  nous  voyons  les  dames 
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eoaverner  to  cbàtean  féodal  en  l'absence 
du  seigneur,  le  défendre  avec  un  courage 
héroïque,  inspirer  les  poètes,  assister 
aux  tournois  et  en  distribuer  les  récom- 
penses. Elles  sont  l'ànie  de  la  chevalerie 
j  voy.  Chevalerie  ).  Elles  assistaient  aux 
festins  dopnés  pour  recevoir  les  cheva- 
liejps.  «  Nous  trouvons,  dit  le  père  Ménes- 
tcier^dans  les  histoires  et  les  épitaphes  des 
derniers  siècle»  laqualité  de  chevaleretse.» 
I^esdaiOfes  portaient,  comme  les  hommes, 
d^  ^manteaux  armoriés  et  avaient  des 
sceaux  oîi  elles  sont  représentées  le  fau- 
coQ'  sur  Id^poing.ou  une  fleur  à  la  main. 
Les  outrages  qu^on.  leur'  faisait  étaient 
idtt^.s^y^rement  .punis  que  toutes  les  au- 
tres blases.,  dit  Bouteiller  (  Sormhe  ru- 
raie  ,  tj^i  39  ).  ^Lorsque  le  bon  duc  Louis 
de  Bo^rl¥>n  institua  l'ordre  de  VEcu  a  or, 
le  i«ç,  janvier  1363,  qu'il  donna  à  dix- 
aept  geatilshoiumes  h  Moulins,  il  leur 
i«conHnanda  d^  s'abstenir  de  jurer  et 
blasphémer  le  qom  de  Dieu ,  surtout  leur 
commanda  d'honorer  les  dames  et  da- 
moiselles  né  permettant  d'ei^  ouir  tilason- 
««r(v<)y..ie  mot  Blason;  il  se  prenait 

Juelqaefois  dans  le  sens  de  satire)  et  mé- 
ire, parcç: qu'après  Dieu,  d'elles  vient 
VÎlopheur  que  les  hommes  reçoivent ,  de 
sorte  que  blâmer  les  dames  qui'  n'ont  pas 
le  mo^en  de  se  revenger  poiir  la  fragilité 
de  leur  sexe,  c'est  perdre  tout  honneur, 
sebonnir  etvilainex  soi-même.  »>  (Lacurne 
Sainte rPàtaye, ,  Antiquitps  prançaises, 
y*  DAims.).  Dan»  la  suite,  lorsque; l'in- 
fluence .de.  la  cour  succéda  a  celle  'de 
l^fëo^téù  les  dames.  inti'Oâ(ilté&' dans 
lia  maison  0u  roi  pac  AJine  de  Bretagne , 
;^  jouèrent  un  rôle  considérable,  mais 
souvent  funeste; on  .s'^en  plaignait  dès  le 
xvi«  siècle  :  «  Yeriseânce,  colère ,  amour, 
inconstance  „  légèreté ,    Impatience  les 
rendent  incapables  du  maniement  des  af- 
faires,,, ^fcTavaones.  Eltfes  déplacent  Iteà 
p)i,us  bra^ea  pour  les  plus  beûuxy  comme 
si  les  armes  étaient  dea  habits  votuptueux, 
et  les,  champs  de  bataille  des  salles  de 
bal.  »  Cîest^i.  Pfrtlr  de  celte  époque  que 
l'éiiquejte  créa  uo  grand  uombre  de  tjtres 
Bquvea^ux.;poijr  l^g.  daÎAes  de  la  cour  : 
(jiarhe  â!hfmneuu4fimé.  d'atour ,  dames 
(kkfialau.j  f^Us.qç  la  reirtôf  etc.  Les 
abbéssés  étaient  aussi  appelées  dame/s, 
et  désignées  par  le  titre  de  leur  abbaye. 
««M"«  de  ETontevrauld,  dit  M»*  de  Sévigné 
ep  p^UAt  de.  Marie,  de  Rochechouart , 
abbec|sOe.Foutexrauldf  entend  Horace 
comme  nous  eioLtendons  Virgile.  »  (Lettre 
jlu  30  iulTlet  1677.)  Oa  appelait  aussi 
dames  toutes  les  religieuses  professes 
tl'ujié  aSbaye.  On  disait  les  Dç.mes  de 
Longckanip,  le   Pont-aux-Dames,  le 
foTHiuX'Dames.  en  parlant  d'une  juridic- 
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tion  dont  le  siège  était  près  du  grand 
Ch&telet  et  qui  dépendait  des  religieuses 
de  Montmartre. 

DAME  D'ATOUR.  —  La  dame  d^atour 
veillait  à  la  toilette  de  la  reine.  Yoy.  Mai- 
son DU  ROI. 

DAME  D'HONNEUR.  —  La  dame  d'hon^ 
mur  tenait  le  premier  rang  parmi  les  da^ 
mes  qui  accompagnaient  la  reine.  Yoy. 
Maison  du  roi.. 

DAME  DU  LIT,  DAMES  DU  PALAIS.  — 
Yoy.  Maison  du  roi. 

DAMES  (Jeu  de>  —  Yoy.  hvi. 

DAMIANISTES.  —  On  appela  d'abord- 
damianistes  les  clarisses  ou  religieuses 
de  Sainte-Claire,  parce  qu'elles  tiraient 
leur  origine  du  monastère  de  Saint-Da- 
mien ,  oh  vivait  sainte  Glaire  ,  sous  la  dU 
rectios  de  saint  François.  Innocent  IV , 
par  un  bref  du  iS  avril  1253,  défendit  au 
général  des  frères  mineurs  et  à  tous  au- 
tres de  contraindre  les  religieuses  (to-' 
mianistes  à  suivre  une  autre  règle  que 
celle  qui  leur  avait  été  donnée  par  saint 
François. 

DAMOISEAU ,  DAMOISEL.  -  Le  nom  de. 
damoiseau  ou  damoieel ,  formé  du  lalm 
barbare  domicellus^  petit  ou  jeune  sei- 
gneur, indiquait  d'abord  le  fils  d'un  sei- 
gneur ou  d'un  chevalier.  Plus  tard,  il 
désigna  les  simples  écuyers  et  les  aspi- 
rants à  la  chevalerie  (  voy.  Chevalerie). 
Ce  titre  s'appliquait  aussi  spécialement 
aux  seigneurs  de  certains  flets.  On  di- 
sait le  damoiseau  de  Commert:y,et,  au 
xvn«  siècle,  le  cardinal  de  Retz  portait 
encore  ce  titre.  Dès  cette  époque,  on 
appelait  damoiseau  un  homme  qui  affec- 
tait la  recherche  des  vêlentfent»  ei*  une 
galanterie  banale.  Un  poète  du  xvit»  siècle 
eii  parle  ainsi  : 

U.f»t  de»  damQitfuuiAoni  reeUlade  amonreUw 
Aooompa^e  toajoari  là  phJfM«  préci«aM. 

DAM0I8RLLES.  —  Le  nom  de  damoi- 
telles  ou  defMiêellfis ,  en  latrn.  domwellx, 
s'appliquait,  dajis  l'origine,^W  Çllefl  des 
dames  nobles ,  des  châtelaineB..  On  don- 
nait aussi  ce  titre  à  «es  femmes  mariées 
duî  n'appartenaient  qu'à  la  noblesse  in- 
férieure', et-  enfin,  il  servit  à  designer 
toutes  le»  femmes  qui  n'étaient  pas  no- 
ble** L»  noblesse  t'en  choqua  comme 
d'Une  uBurpatio»  de  titres^  On  voit  dans 
ie  premier  cahierdes  étata^énerauxd'O^ 
léans  (1560)  q«e  l'ordre  de  la  noblesse 
Hanàa  qu^î  fût  défendu,  à  tout  anobli 
ia^tt'à  la  quatrième  génération  de  porter 
bonnet,  souliers,  ceinture  «^  f^urieau 
d'épée  de  velours,  ou  »îxcun  ornement 
d'orli  son  chapeau ,  ainsi  (|u'à  sa  fenamp 
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«toé^iotltaler  dotnaiêéUe  on  dêmoUélk^  ni 
de  porter  robe  de  velours  oa  bordure 
d'or  i  son  chaperon. 

1  répoque  oa  s'organisa  la  niaisoD  du 
roi  (voy.  llAiso!!  du  boi),  Il  y  eut  dés 
demoiselles  d'honnsur  pour  accompagner 
les  princesses,  comme  il  j  avait  des  dames 
dlionneur  auprès  de  la  reine.  Enlki  le 
nom  de  demoiêells  a  été  employé  indis- 
tinctement pour  désigner  toutes  les  fem- 
mes non  mariées. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  dcumoiselleSf 
au  moyen  âge,  à  des  mannequins  servant 
à  essayer  lés  robes  et  atours  des  dames. 
IMns-un  compte  de  1350,  ilestquescioHQ 
d^me  éhti^re  û  doêséer^  pmnte  st  ùvmrét, 
et  d'une  MMoibbllb  à  tenir  le  miroir  d» 
madamêfi^  fêine  {Cwnptêsde  l'armnteris 
des  rvis  êeFrwiet,  par  M.  Douàt-a'Areq). 

DA)fG)3iii.  —Terme  féodul  qui  indiquait 
Tobligatiion  d'obtenir  le  consentement 
d'un  seigneur  pour  vendre  ou  acheter  une 
terre  qui  relevait  de  lui.  De  là  ces  expres- 
sions qui  paraissent  aujourd'hui  étranges 
terre  avec  danger,  terre  sans  danger,  — ^ 
Qq  appelait  aussi  danger  le  droit  de 
dixième  qu'en  Normandie  les  seigneurs 
payaient  au  roi  sut*  les  coupes  de  bois 
qui  ne  pouvaient  être  exécutées  qu'en 
vertu  d'un  congé  accoirdé  par  la  souve- 
rain. Voy.  TIERS  et  DAmfcR^   - 

DANGEREUX.  —  On  appelait  «erg^fo 
dangereux  les  agents  des  eaux  et  forêts 
qui  parcouraiebt  les  bois  pour  surveiller 
les  gardes  foreë  tiers  et  assurer  la  per- 
ception du  droit  de  danger, 

DANSE.  —  La  danse ,  comme  le  remar- 

3ue  Miltin  ^  est  naturelle  à  Thommè  qui 
ésire  témoigna  sa  joie  ;.  le  goût  et  le 
{\évm  Bn  ont  fait  peu  à  peu  un  art.  Plus 
es  peuples  sont  disposés  à  la  joie ,  ajoute 
le  même  auteur,  plus  ils  sont  adonnés  à 
la  danse.  A  ce  titre ,  les  Gaulois  et  leurs 
descendants  les  Français  devaient  être 
passionnés  pour  la  danse.  En  effet  il  est 
qaestiioln  de  danses  guerrières  chez  les 
uaulois,  et,  à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire,  on  voitladâv»  faire  partie  dés  di- 
vertissepients  natiofiaux*  Une  ordonnan- 
ce de  CMldcbert  !•<-,  datée  deS54,  déCeo- 
daitaux  Francs  et  Gaulois  de  s'y  livrer  lés 
dimanches  et  jours  de  fèies.  Les  anciens 
romans  did;  chevalerie,  et,  entre  autres,  le 
Romdm  de  Lanx^iot  du  Laa,  parlent  de  che- 
valiers qui  >  revécus  de  leors  eottes  d'ajv 
mes  et  manteaux,  et  portant  le  heaume, 
dansaiefit&yec  dames  et  demoiselles.  Dans 
le  Bimm  dé  Pèrceforétf  les  jeunes  flUes 
dansent  ensemble  aux  sons  de  la  harpe 
que  fait  retentir  un  ménétrier.  Ailleurs,  le 
même  roman  nous  les  montre  mêlées  aux 
chevaliersi  çt  les  uns  et  les  autres  accom- 


DAN 

pafpiant  la  danse  de  leun  elMiits(lJut. 
Sainte-Palaye,  v»  Damse).  L«8  dantes 
égayaient  les  festins.  A  la  célèbre  asaem- 
blée  que  le  duc  de  Bourgogne ,  Philippe 
le  Bon.  tint  à  Lille,  en  145S,  et  oii  il  Jars 
sur  le  faisan  d'aller  combattre  les  musnil- 
mans,  douze  dames, représentant  chacose 
une  vertu,  accompagnées  de  douze  cava- 
liers ,  exécutèrent  une  danse  qui  termina 
la  fête.  Il  parait  que  les  églises  mêmes  ta^ 
rent  parfois  le  théâtre  de  danses  ;  wêSe  les 
conciles  ne  tardèrent  pas  à  prohiber  cette 
coutume. 

S  I*^.  Danses  populaires.  Chaque  pro- 
vince et  presque  chaque  loeaUte  avait 
sa  danse  spéciale,  et  on  trouve  encore 
aujourd'hui  des  traces  de  ces  anciens 
usages.  La  danse  la  plus  populaire  en 
France  est  celle  qu'on  appelle  branle 
ou  ronde.  Elle  consiste  dans  lé  ttaouve-» 
ment  simultané  de  plusieurs  personnes 
qui  se  tiennent  par  la  main  et  qui 
forment  un  cercle  en  dansant  et  chan- 
tant. Chaque  province  avait  son  branle 
gariiculier.  Oh  cite,  entre  autres^  ceux  de 
burgôgne,  d* Avignon,  etc.  Le  branle  gai 
était  une  danse  en  rond  oti  l'on  avait  tou- 
jours un  pied  en  l'air,  fii  avait  encore  le 
branlé  des  laioandières ,  oh  Ton  frappait 
des  mains  à  certaines  pauses  ;  celui  des 
sabots  f  oh  l'on  frappait  du  pied ,  etc.  La 
bourrée  est  une  danse  originaire  d'Au- 
vergne, d'un  mouvemefat  fort  gai  et  à  deux 
temps.  Elle  f^t  introduite  à  la  cour  par 
Marguerite  de  Valois,  fille  de  Catherine 
de  Médicis,  et  eut  beaucoup  ,de^^ue  jus- 
qu'à l'époque  de  Louis  Xlfl.  wAb  reparut 
sous  la  régence.  Mais,  a^^'èd^ëâcoup  de 
viciésitudes,  elle  a  été  ban'Me'aêll  salons 
et  reléguée  dans  les  cabarets  f^él^uentés 
par  des  Auvergnats.  La  farandole  est  une 
danse  populaire,  nationale  surtout  en 
Provence  et  dan&  le  midi  dé  la  France. 
De  longues  files  die  danseurs  fdirment ,  à 
l'aide  de  mouchoit's ,  une  (ihàthé  ddnt  les 
mouvements  sont  rapides  et  déisordon- 
nés;  tantôt  les  dahseurs  exécutent  une 
ronde,  tantôt  ils  se  précipitent  en  déeri- 
vant  des  spirales,  passent  et  repassent 
sous  l'arc  formé  par  les  bras  de  <pielques> 
uns  d'entre  eux,  puis  reprennent  leur 
course  avec  une  vivacité  toute  méri- 
dionale. 

D'autres  dapses  se  rattachaient  &  d'an- 
ciennes traditions.  Telle  était  ta  dcmse 
des  hrtmdons,  qui  fut  en  usage  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  France 
jusqu'au  milieu  du  xvii^siède.Le  pre- 
mier dimanche  de  carême  on  allumait , 
sur  les  places,  publiques,  dès  feux  autour 
desquels  les  garçons  et  les  filles  exécu- 
taient des  rondes.  Cet  usage  des  danses 
mêlées  en  quelque  sorte  aux  cérémonies 
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niafne.  A  la  fête  dk  ftaint  Martial,  patron 
dtt  Limottâin,  le  peuple  dansut  dans 
rég^Isd»  et|  à  la  Ha  ae  chaque  pàaome.  au 
lieu  de  aiattter  gloria  patri,  Il  répétait 
«a  patois  :  Saint  Ifârfial ,  priez  pottr 
fioiit,  el  nom  dcmterom  pour  wu».  Les 
dûM$i  dt  ta  Saint -Jean,  qui  ont  encore 
lieu  de  nos  Jours  »  sont  un  reste  de  ces 
vieilles  coutumes  qui  se  rattacbatékit  aux 
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$  IL  varuês  smante$.  Ces  danses  na- 
iioAaJles  et  populaires  furent  auelqoefbis 
perfectionnées  de  maiiière  à  aeveoir  un 
an.  Le  menuet  était,  dit-on,  une. danse 
poitevine  que  la  science  chorégraphique 
transforma.  D'autres  danses  ftirent  impor- 
tées éea  contrées  éirta^ères.  Ce  Cut  prin- 
dpaleasent  au  XYi«  siècle  que  la  France 
comaienGa  à  emprttnier  au  nations  voisi* 
nés,  à  ritalieL  a  KEspame,  des  4aBsea 
dont  las  pas  «aient  étudiés  avec  art.  On 
distlngna  deox  espàces4e  danse,  la  dagiêê 
htM0  -ou  danse  théâtrale^  et  la  mmm  b<un 
on  terre  à  terre  qni  était  réservée  pour 
les  saions.  I/ftalie^  dont  les  mssttn  «i  les 
asagesnrégnètent  en  Ffanoe  à  la  du  dn 
XTI*  iièds^'nous  donna  ^  entre  aatrei 
danses,  la.€Aa0ann«  et  la  gaiUank  ;  VEa» 
pagiMy  la^fMeohsct  pea«^*ètre  le  <eMn«el» 
que  d'autres  font  venir  du  Poilou;  Vka» 
l^etsRV,  ÎBL>amrtrtians$;  rAUeou^e,  la 
9Êiê$  ;  eifin^de  nos  jours  on  a  emprunté 
h  In  Pologne,  à  la  Hongrie»  etc.,  des  va^ 
riationt  de  la  valse,  appelées  polk»,  mo" 
xutrlta,  etc.  ie  me  hornerai  à  quelque 
mots  Snr  les  plus  célèbres  de  ces  danses. 

La  cho^oone  était  une  des  danses  sa- 
vantes qui  furent  apportées  de  lltalie  en 
France;  elle  tenait  le  milieu  entre  la 
daase  haute  et  )a  danse  basse.  On  appelait 
chacowM ,  tantôt  le  pas  de  danse  qui  ter- 
minait le  ballel,  tantôt  le  ballet  lui- 
mêmeu  On  représenta ,  en  1773 ,  avec  le 
plus  grand  succès,  un  &at{ef-c^K>conn« 
appelé  Vunion  4t  Tamoar  et  des  arts. 
~  La,^at2Zar(20;était  aussi  une  danse  im- 
portée .d'Italie.  On  la  nommait  encore  ro- 
iii<itn«hparoe  Qu'elle  était  originaire  de 
&ome»  Eue  se  aansait  sur  un  air  à  trois 
teou>s  gais,  tantôt  terre  à  terre,  tantôt  en 
cabriolant,  tantôt  en  allant  le  long  de  la 
salle,  tantôt  en  la  traversant.  ~  Le  md- 
«itiel  avait  beaucoup  plus  de  gravité,  «c  Le 
caractère  du  menuet,  dit  Millin ,  est  une 
élégante  et  noble  simplicité;  le  mouve- 
ment en  est  plus  modéré  que  rite,  et  Ton 
pense  qu^il  est  le  moius  gai  de  tous  les 
genres  de  danse.  »  Le  menuet  eut  de  la 
vogue  surtout  aux  xvi*,  xvn*  etxviii*  siè- 
cles. La  gavotte,  variation  du  menuet, 
s'est  soutenue  plus  longtemps.  Elle  avait 
passé  du  thé&tre  dans  les  salons  et  était 


encore  en  usage  dans  les  premières  an- 
nées du  xix«  siècle,  «f  Elle  sert,  dit  un 
écrivain  de  cette  époque ,  à  faire  briller 
les  talents  des  danseurs  les  plne  habiles.» 
—  La  pavane  tirait  son  nom  de  ce  que  les 
figurants  faisaient  en  se  regardant  une 
espèce  de  roue ,  à  la  manière  des  paons. 
Le  cavalier  se  servait  pour  celte  roue  de 
sa  cape  et  de  son  épëe ,  qu'il  gardait  en 
exécutant  la  pavane.  C'est  par  allusion 
à  la  vanité  de  cette  attitude  qu'on  a  fait 
le  verbe  se  pavant»  Cette  danse  paraît 
originaire  d'Espagne,  et  fut  surtout  usitée 
aux  xvi«  et  xvti»  siècles.  La  pavané  était 
une  des  danses  dans  lesquelles  exoellaît 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre. 
— La  conif «danM  (counfryHlance ,  danse 
de  la  campagne)  a  été  empruntée  à  l'An- 
gleterre au  XVIII*  siècle.  C'est  une  danse 
basse  et  qui  semble  aujourd'hui  se  bor- 
ner à  ^elques  pas  &  peine  caractérisés. 
Plusieurs  fois  on  tenta  de  réonir  les 
danses  savantes  et  les  danses  popnlaires. 
Ainsi,  «1  1565,  à  l'entrevue  de  Bayonne 
entre  Catherine  de  Hédicis  et  Philippe  II, 
des  bergères  vètaes  de  toile  d*or  et  de 
satin  exécutèrent  des  danses  particulières 
aux  diverses  provinces;  les  unes,  le 
poèse-pied  etbranlegai  de  Bretagne  ;  d'aih- 
très,  la  voUe  de  Provence,  avec  des  eira* 
baies  $  celles-ci,  des  danses  poitevines 
avec  la  cornemuse;  celles-là.  des  danses 
boure;uignonnes  et  ehampenoises,  accotn- 
aagnéesdu  petit  hautbois  et  du  tambourin 
de  village.  Aux  danses  succéda  un  repas, 
à  la  suite  duquel  des  musiciens  déguisés 
en  satyres  apportèrent  un  rocher  artifi- 
ciel brillamment  illuminé.  Il  était  couvert 
de  nymphes  éclatantes  de  parure  et  de 
beauté.  Dès  que  le  rocher  eut  été  posé  à 
terre,  elles  en  descendirent  et  exéeutèieat 
une  de  ces  danaes  savantes ,  qu'on  appe- 
lait ballets.  Hais,  dit  Marguerite  de  Va- 
lois ,  témoin  de  cette  fête ,  la  fortune  en 
fut  jalouse  et  suscita  un  orage  si  violent 
que  les  danseuses  furent  obUgées  de 
s^enfuir  ainsi  que  toute  la  cour.  La  mode 
des  baUets  s'accrut  encore  au  xvii*  siècle* 
Les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus 
nobles  dames  y  figuraient.  En  1664,  le 
ballet  do  Versailles  eSaça  par  son  éclat 
tous  les  ballets  antérieurs  ;  U  fut  daaaé 

Sar  les  douze  heures  et  les  douze  signes 
a  zodiaque.  Voy.  Lettres  de  Novtrre 
sw  la  danse  et  4ur  les  ballets. 


DANSE  MACABRE.  —  Un  des  usages  les 
plus  singuliers  du  moyen  âge,  était  la  dansê 
macabre.  Elle  tirait  son  nom,  d'après 
M.  Van-Praét,  dn  mot  arabe  magbarah, 

3 ni  signUie  dmetière.  C'était,  en  eflbt, 
ans  les  cimetières,  et  auprès  des  char- 
niers placés  aux  portes  des  églises,  que 
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s'ezéootiit 
tons  les 
probablement  < 

nppder  régal ,  _  ,  ,     _ 

deVantl»  mort.  La  mort  venait  saisir  suo-  rordoiQDance.  célèbje  de  1667,  avaif^  dé- 

oeseÎTement  le  pape,  l'empereur,  les  car-  claré  qu'il  ne  serait  ajouté  fpi  aux  Bigna^ 

dinaiu,   les  évèques,   les  princes,  les  tures  o'ei^pédition  de  la  cour  de  Roimè^ 

ducs,  etc.;en  ua molles  personnages  de  qu'après  qu'elles  auraient  été  yérifiées 

toaiesiascl»s8es,dd.tous  les  âges,  et  de  par  deux  banquiers  en  cour  de  Home 

tous  les  sexes,  et  les  entraînait  à  la  danse,  (vot.  BanquieKs  Eîf  COÛR  de  Rome  à  la 

Ce  formidable  mystère  fut  représenté  à  nn  de  Tarticle  Banque  ).  Ils  étaient  tenus 

Farisen  i424,  au  milieu  *    '      '  "  ''  '"""  '"  """" 

fonde  misère,  et  dura,  dii 

contemporain,  depuis  le  mois  d'août  jus-  )our 

qu'an  carême  suivant.  Le  thé&tre  était  le  Rome.  On  prévenait  ainsi  l'abus  que  l'on 

cimetière  des  Innocents.  La  peinture  et  la  avait  désigné  sous  le  nom  de  courte  om- 

sculpture  s'emparèrent  de  ce  sujet ,  et  le  bitieuse  (  voy.  ce  mot). 

"SS^^^tï^^^^^L^^â^^S^^      D^TES. -La  science  qui détermÎDe la 

SîiîT  în  ^tLti*™«'nf^°i^XSj;t  <>»*•  et  l'autbenticiié  des  ïnoiennes  chai- 

rÎSS    l  t?JZ,Tt?°?/!i™  ^^^rÀ  *«8,  s'appelle  diplomatique  (voy.DwLO. 

Rouen,  à  Strasbourg,  et  dans  d autres  katiqtoT  II  a  été  question. àia  haut 

villeç.  Le  célèbre  peintre  Holbem  a  con-  rvov    AiïrtîsN  'dM  ^fSr^iel^ixSm 

^^f^^l':'''^frlTr'At  •«^ieuS^n^aftScommSi'S^l'SS^ 

accompagné  de  notes  par  MM.  A.  Potier  S^î^nM  SSL  S1?eïS^lel°  raïto  d^ 

et  Alf.  Baudry  et  publiiTà Rouen  eu  1852.  Oatior<ri&cis.L^^^^^^^ 

DANSEURS  DE  CORDE.  —  Vfty.  F^tes.  étaient  des  inscriptions  prises  en  cour  de 

nANQwiTcirc       v«,  T»«...i,  Rome ,  sans  qu'on  eût  obtenu.la  résigna- 

DANSEUSES.  -  Voy.  Théâtre.  ^^n  du  bénéïce  par  le  titulaiie..  EUes 

DAPIFER.  —  Ce  mot  latin  indiquait  un  donnèrent  lieu  à  des  abus  que.Henil  U 

officier  servant  k  la  table  du  roi  ou  du  sei^  s'efforça  de  réprimer  par  nn  édit  de  1550. 
gncur.  Le  dapi(er  remplissait  à  çeu  près       DAUPHIN; — Ce  titre  se  donnait  >primi- 

les  mêmes  fonctions  que  le  senechal.  tivement  &  plusieurs  seigneurs  féodaux. 

DARDIER.  —  On  appelait  dcnrdier^  en  I^^st  meuti<>nhé,  dans  l'énuméràtion  de 

terme  de  vénerie ,  une  machine  à  ressort,  différents  titres  sdçneuriaux ,  par  Çaù- 

iuméé  d'un  dard , ,  que  le  çcyrf  ou  sanglier  *^^^  ^^  rdiùan  de  Gérard  de  Rousriilor^  : 

faisait  partir  en  la  touchant ,  et  qui?  lai  «^  comtes,  dan[s;  bers  (barons),  dauphins, 

perçait  les  entrailles.  bànnerets;,  etc.»  (L.  S.  PV  v"  DAvrams.  ) 

nAttt/v.tfi.      ^"^j.i.       j    A  M  Ce  nom  venait  du  symbole  que  ces  sei- 

Î..?r.r  "^^^*  7,  T^arteï««es,  tïont.il  est  gqeurs  avàïe^f  adopte  et  qu'Us  portaient 

uestlon  dans  l'ouvrage  du  maître  queux  Sans  leur?  armes.  On  reàrqualt ,-  efatre 

SSrînzS^J.f.i'''*^^  ^^^*^"^^-  ^^  P^<n  kAuiiergne;  maïs  lorsque  Philipoe 

drR2h25î®"^^''*''*'*^^**°"^®'^'^*^'°P^  Se  Valois  èurïuïÊeté,  ,en  13«,-'le*  SS- 

de  Rabelais.  maînes  de  fiiu^er^  Ilî,  dau)[rtiiu  dë*Viè4- 

DATAIRE.  -  omcier  de  la  cbancellerie  ."2?^'  W  titre  dé  <laMç^m  fut  spécialement 

romaine.  Voy.  Daterie.  affecté  Au  ^Is  an  roi  qui  î;eçut  cette  pro- 
vince étiàp&nâgê:  ter  fut  d'abord'teiiâcond 

DÀTERIE.  —Tribunal  en  cour  de  Rome,  fils  du  roi  dut  porta  le  titré  dfi  dmphHi; 

bu  les  Français  catholiques  s'adressent  mais'  dans  1)i'Biil(e  ce  nom  fut  réservé  au 

{)Ourles  dispenses  de  mariage.  Autrefois  fils  aîné;  hëï-îliéf  prèsomf'iî^  de  là  côu- 

a  daterie  accordait  aussi  les  expéditions  ronne:  A  l'époque  de  Lôùis  XfVy'oii  désî- 

pour  les  bénéfices  ecclésiastiques  (voy.  gnaît  aUsâi  ç$  prince  par  le  titré  diè  ntoti- 

I  BÉNÉFICES  EqcLÉsi astiques).  A  la  têtç  dfe  seigneur.  Seiulj  parmi  les  prince^  du  sang, 

ce  tribunal  est  le  àatalré^  qui  prend  le  le  daiiphin  ayaii.^e  privilège  de  ne  pas 

titre  de  protodataire ,  s'il  e&t  cardins^.  comparoir  en  personne  au  parFeinebt; 

AuHlessous  de  lui  sont  le  spus-^ataire ,  seul  il  pouvait  porter  comme  leroî  les 

.  deux  r«oiMt«r«,,et  un  officier  nommé  des  .sandales,  \i  dalmatique  et  le  manteau 


DAD  DAU                   S6t 

TùjtA  semé  de  fleurs  de  lis.  (L.  S.  P.  ib.)  mes.  On  lui  donnait  un  gonvernear  choisi 

Sa  coili'ônne  se  composait  d'un  cercle  parmi  les  personnages  les  plus  éminents 

(fer  surmonté  de  deux  arcs  formés  cha-  de  la  noblesse  française.  Le  gouverneur 

cun  par  deux  dauphins.  Elle  se  terminait  avait  sous  ses  ordres  deux  sous-gouver- 

par   un    lia  d>r ,  comae  la  oonromie  nenrs ,  un  précepteur,  un  sous-précep- 

royale,  teur,  un  lecteur,  deux  gentilshommes  de 

On  peut  se  faire  une  idée  du  céréno*  la  manche, un  confesseur  ordinaire,  un 
niai  qui  s'observait  à  la  naissance  du  dau-  premier  valet  de  chambre  ordinaire , 
pbîn,  parle  rédt  de  ce  qui  se  passa  à  la  quatre  autres  valets  de  chambre,  trois 
naissance  du  prince  qui  fut  Louis  XIV.  garçons  de  la  chambre ,  deux  huissiers 
Quelque  temps  avant  Vaccouchement  de  de  la  chambre .  un  chirurgien  ordinaire, 
la  reine ,  Louis  XIII  se  rendit  dans  sa  un  barbier  ordinaire ,  un  porte-manteau , 
chambre  avec  plusieurs  princes  du  sang,  un  porte-anjuebuse  ordinaire ,  un  tapis- 
la  gouvernante ,  la  nourrice ,  la  dame  sier  ordinaire,  un  capitaine  de  mulets , 
d'honneur,  la  dame  d'atour,  les  femmes  un  premier  valet  de  garde-robe,  etc.  Ls 
de  chambre  et  la  sage^femme.  Les  é  vêques  Dauphin  avait  encore  un  écuyer  ordinaire, 
de  Usieux ,  de  Meaux  et  de  Beauvais  cé->  Six  gentilshommes ,  spécialement  aita- 
iébrèrent  la  messe  derrière  le  pavillon  de  cbés  a  sa  personne,  portaient  le  nom  de 
faccouchement.  Lorsque  le  dauphin  fut  meniru. 

né ,  il  fut  ondoyé  seulement,  comme  cela  Si  le  Dauphin  mourait  avant  le  roi  son 
M  pratiquait  pour  les  enfants  de  France,  père ,  ses  funérailles  étaient  célébrées 
Cette  cérémonie  fut.  faite  par  le  grand  au-  avec  beaucoup  de  pompe.  Lorsque  leDau> 
Sl^ônier  dans  la  chambre  de  la  reine ,  en  phin ,  tils  de  Louis  XV,  mourut  à  Fontai- 
orésence  du  roi ,  des  princes  et  princes-  nebleau ,  le  20  décembre  1765 ,  son  corps 
ses,  du  chancelier  et  de  plusieurs  grands  fut  transporté  de  Fontainebleau  à  Sens, 
seigneurs  du  royaume.  De  là  le  roi ,  suivi  où  les  funérailles  devaient  avoir  lieu.  La 
de  toute  la  cour,  se  rendit  à  la  chapelle  duc  d'Orléans  présidait  à  la  cérémonie. 
du  vieux  chfttean  de  Saint-Germain,  oii  Deux  gardes  du  corps  ouvraient  la  mar« 
le  Te  Deum  fut  chanté  en  grande  céré-  che  ;  suivaient  soixante  pauvres  portant 
mooie.  Puis  Louis  XUI ,  pour  donner  avis  des  torches  ;  plusieurs  carrosses  des  per- 
de la  naissance  du  Dauphin ,  envoya  des  sonnes  qui  composaient  le  deuil  ;  cin- 
lettres  de  cachet ,  par  le  maître  des  céré-  quante  mousquetaires  de  la  seconde  com> 
monies ,  au  gouverneur  de  Paris,  à  l'ar-  pagnie  de  la  maison  du  roi ,  cinquante  de 
^Ffaevêqtte ,  aux  cours  souveraines  et  an  la  première  et  cinquante  chevau- légers; 
îlergé.  Onfit  sonner  le  jour  même  toutes  deux  carrosses  du  roi  occupés  par  les 
les  cloches  de  Paris  jusqu'à  neuf  heures  menins  du  Dauphin^  un  autre  carrosse 
du  soir,  même  les  cloches  du  palais  et  de  du  roi  dans  lequel  étaient  le  duc  d'Or- 
l'hôtel  de  ville  qui  ne  sonnaient  presque  léans  ^  premier  prince  du  sang  et  chef  du 
iamais  en  branle.  Le  pape  envoya,  suivant  convoi ,  le  duc  de  Tresme,  gouverneur  de 
l'usage,  des  langes  bénits,  qui  furent  pré-  l'Ile  de  France ,  le  duc  de  Fronsac,  pré- 
sentes par  un  légat  extraordinaire  chargé  mier  gentilhomme  de  la  chambre ,  et  le 
de  poner  au  Dauphin  la  bénédiction  de  ba  marquis  de  Ghauvelin  ,  maître  de  la 
SÉtoceté.  garde- robe.  Un  quatrième  carrosse  con- 

La  cérémonie  du  baptême  n'avait  lieu  tenait  le  grand  aumônier,  un  aumônier  du 

3 ne  plusieurs  années  après  la  naissance  roi .  le  confesseur  du  Dauphin ,  et  le  curé 

u  Dauphin.  Jusqu'à  sept  ans ,  il  restait  do  l'église  paroissiale  de  Fontainebleau, 

entre  les  mains  des  femmes.  La  maison  Venaient  ensuite  les  pages  de  M»*  la  Dau- 

du  Dauphin  se  composait  pendant  ces  phine,  les  pages  de  la  reine,  vingt-quatre 

sept  années  d'une  gouvernante ,  choisie  pages  du  roi  et  plusieurs  écuyers  de  Leurs 

f>armi  les  personnes  de  la  plus  haute  qua^  Majestés ,  quatre  trompettes  des  écuries , 

ité,  d'une  sous-gouvernante,  d'une nour-  les  hérauts  d'armes,  le  maître  des  céré- 

rice ,  d'une  berceuse ,   d'une  première  monies ,  le  grand  maître  des  cérémonies, 

femme  de  chambre,  de  dix  autres  femmes  quatre  chevau-légers  ;  le  char  funèbre 

de  chambre ,  de  deux  valets  de  chambre ,  entouré  d'un  grand  nombre  de  valets  de 

de  deux  garçons  de  chambre ,  d'une  blan-  pied  de  la  maison  du  roi  et  aux  deux  côtés 

chisseuse  et  d'une  femme  de  cuisine.  Il  y  les  cent-suisses.  Quatre  aumôniers  du 

avait  aussi  un  médecin  et  un  argentier,  roi  portaient  les  quatre  coins  du  poêle.  Les 

▲  trois  ou  quatre  ans,  on  donnait  au  Dau-  commandants  des  gendarmes,  des  cheyau- 

f>hin  un  instituteur  pour  lui  apprendre  à  légers  et  des  mousquetaires  marchaient 

ire  et  lui  enseigner  les  premiers  élé-  prèsdesroues.  Le  char  était  suivi  par  un 

ments  de  la  religion.  lieutenant  des  gardes  du  corps  à  la  tête  de 

A  sept  ans,  le  Dauphin   passait  des  son  détachement  ;  puis  venaient  cinquante 

mains  des  femmes  dans  celles  des  hom-  gendarmes.  Toutes  les  troupes,  ainsi  que 


Ml                 IltG  I^ 

iM  fues  «i  valtto  de  pMI du  roi|  por-  ftofiii.  •* ie  mot  déoanai  déiUnait  «o- 

taitnt  aet  flimbeaux.  La  marche  était  fer-  eore,  daoi  certains  ordres  reUomiit ,  d#a 

-m^  par  mi  certain  sombre  de  carrosses  maisons  et  territoires  gooTerBés  par  un 

des  personnes  qui  composaient  ie  deoil.  oofea. 

*f  „?îSîî,î^  wt.  l!S^:  if  îâhïSîïi.  5!  WWSUR.  -ténnfon  dé  terres  iilaoéea 

aumônier!  Le  corps  du  naupfcin  resta  ex-  «»**"*  "°™*»*  ^^' 
posé  dans  le  chœur  pendant  toute  la  nuit,  DÉCAPITATION.  —  Supplice  des  gen- 
êt le  lendemain,  après  un  service  soleu-  âlshommes  qui  n'avaient  pas  commis  de 
nel  célébré  par  le  cardinal  de  Luynes ,  il  crime  déntgeant  ou  faisant  perdre  la  no- 
fut  déposé  aans  le  caveae  qui  avait  été  blesse.  Voy.  Supplice. 
construit  pour  le  recevoir.  BttHAIfT.  -  Terme  de  l'anCteiine  tttt. 
DAUPBfNB.  —  Ce  titre  se  donntit,  an  iiqne.  On  chanUit  encore ,  en  1S58,  à 
moyen  ètte ,  aux  femmes  des  seigneurs  Sens ,  les  0  de  Noël  en  déchcmt  ;  c*t$t  ce 
qui  portaient  le  nom  de  Iktuphin.  A  partir  qu'on  a  appelé  dans  la  suite  fauxobourddn 
du  XVI*  siècle,  il  fbt  réservé  à  la  femme  ou  contnnpoint.  On  peut  consulter  sur  le 
de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  déchant  l'abbé  Lebeuf  dans  son  Traité 

DAUPHINS  (Gendarmes.).  ~  C^était  un  **  <'**'*'  eccUsiastiqw, 

corps  de  la  maison  militaire  du  Dauphin ,  DBGBAROBURS.— Yof  •  COBf  esATiOii. 

fils  de  Louis  XIV,  créé  en  IM6.  Le  raar-  ii«A«âttT        r.  »»«.»    .w»i«M««H«  Ji» 

Suis  deRochefort,  qui  fut  depuis  mare-  ji?!   **F^;  "".P  ?^î»  synonyme  «e 

h3  de  FranS  "eut  la  charee  de^pH  f^'w~»<^.  s'appliquait  à  certains  ordres 

taine- lieutenant  des   a^ndarmes-dou-  reformés, comme  les angu8tms,l*« car- 

Mui«^  uouMwub  «e»  »wHH»rw»w   wHt-  mes,  etc.,  qui  ne  portaient  que  de»  sen- 

DAtPHWS.  -  On  appelait  encore  dat»-  DÉOERS.  —  Fabricants  de  dés.  Yof . 

fWtw,  entérines  delibrairie,  les  auteurs  COM«aATiO!i.  '""™^*"* '^  "'"•  ^"'* 


GoaroaATioii. 
DfiCTMAL  (Système).— Sysrtme  numé- 


classiques  qui  avaient  été  publiés  pour 
l'usage  du  Dauphin  (ad  tinimPelpAmt).  .  . 

La  dépense  des  dauphins  coftta  qnatra  rlque  oh  Von  a  pris  pouf  base  le  nombre 

cent  mille  livres  à  Louis  XÏV.  dix.  C'est  le  système  adopté  aujourd'hui 

«^«»«..»,in«       «      ^  *"  France  pour  les  monnaies ,  poids  et 

DKBITBURS.  —  Voy. Dtms.  mesures.  La  Convention,  voulant  fWre 

DÊBITIS.  -  Terme  de  chancellerie  qui  dSsparaîfre  la.  f  ▼«rsité  de  poids  et  me- 

a'appliquait  à  un  mandement  général  ob-  f^^s  qui  ▼anajfnt  avec  les  Çrovincee  de 

tenu  pour  contraindre  les  débiteurs  par  l» l'once, décréta, le 7  avril  ms (iSger- 

saisie,  vente  et  exploiUtion  de  leurs  biens,  ?j"£  *°  ILU-'.^'^JJ^.a  2iL.®*î2f   , 

à  payer  leurs  dettes.  décimal  eerait  adopté  dans  tonte   U 

France. 

France  a  eu  des  conséquences  fâcheuses  ,„,  j^  y,U.  1a  vin  «t  i«iarM  hÂtAil .  appe- 


â^roe 

eeclé- 

sias^nes  qui  desservafent  le  bénéftee 

DEBOUT  (Pierres).  —  Pierres  eelti-   une  pension  appelée  portion  oofi^e,  de 

ques  droites  et  isolée»qa'onan[)^le  aussi   fournir  les  ornements  et  livres  néoes« 

fMfiAtr«.  Voy.  Gaolois  (Monuments  ).       saires  pour  le  service  divin  «  de  subvenir 

DEWyCT  A  «TEINTB  DE  CHANDELLE.  "*  wpwP*tioD»  <»»  <*«»«"♦  «te. 

-^  Terme  de  coututee  pour  indiquer  une  DEdMATIOTI.  ^  Ce   chftâment,  oui 

adjudication  qui  se  faisait  au  plus  offirant  consiste  à  prendre  nn  soldat  surdix  et  à 

et  dernier  enchérisseur,   pendant  que  lepesserpar  les  armes,  a  été  quelque- 

brûlait  une  chandelle  allumée  par  le  fbis  appliqué  aux   armées    fran^ses. 

crieur  devant  le  juge  qui  faisait  l*adjudi'  Ainsi ,  en  1075 ,  on  décima  la  garnison 

cation.  C'est  ce  qu'on  appelle  maintenant  française  de  Trêves  qui  avait  capitulé  et 

adjudidation  à  rextim^ion  des  fmx,  rendu  cette  ville ,  malgré  le  maréchal-de 

«^«^à*««»«>        m*          j    ji    1-.--  Créqui  qui  y  commanoait. 

DECALITRE.  —  Mesure  de  dix  litres.  ^^rl^J       ^           t  •.  ^ '-.•—.  liu. 

Vov   lissnax  DECIMES.  —  On  appelait  dectm$s  les 

vwj.  Hw»«»3.  deniers  qui  étaient  levés  ordinairement 

DECANAT.  --  Dignité  de  doyen.  Voy.  -ou  «xtraordinairement  sur  le  dergé  de 


intc  Ole 

fnstn,  9Hst&Ûjemeik% ,  Im  dotMliMt  m-  MBtrft  lei  liéréti<{iMt  et  1m  auttet^ioa^ 

désiastiqaes  étalent,  eomme  les  autres,  maniés,  on*  étendit  anssi  l^s  "décime^  à 

sounBS  à  rtepôt.  «Saint  Anibroise,  dit  eescvoisadea. Ainsi,  en  i3t6,HeiioriiisIII 

V]m.rj(MémotTeaur  letaffàir»  duoltrgé,  accorda  une  décime  àLoms  Vlil,  apjn» 

à  la  suite  dn  traité  del'ffitltlt«t<on  amdroi  I  mmment  poar  la  guerre  contre  les  AU)i« 

teciM^stifuB),  saint  Ambroieereoopnait  geois;  ainsi,  Urbain  IV,  en  1M2,  en  aor 

qoe  les  terres  de  r  Église  paya&ent  tribut  oorda  une  à  Cbariesd'Anjon  ponr  la  guerre 

oomme  les  antires.  Sens  les  rois  de  la  au»  poutre  Mais(iroi ,  et ,  après  les   vèplv^ 

mille  de  Cbarlenmgne,  il  fut  ordonné oue  aidlieiines,  Martin  IV  en  aoocHrda  lyae 

eha(iueégii8»aarart  une  certaine  onannté  pour  la  guerre  contre  Pierre  d'Aragon. 

de  terre ,  «iHim  matuum ,  libre  de  tonte  Sous  ce  même  prétexte ,  les  rois  permirent 

charge  et  de  tout  service ,  promettant,  si  aussi  aux  papes  de  ftdre  des  levées  sur  le 

«Ue-  en  avait  plus ,  d'en  reDdoe  quelque  clergé  de  France  pour  leurs  guerres  cen- 

Kdevance  sflo.  sngnenrs.  On  prétendit  trelesenpemisderÊglise.  Ainsi,  Philippe 

depuis  que  les  ecdésiastiqpea  devaient  Auguste  accorda  une  aide  à  Innocent  UI , 

être  entièrement  libres,  pmir  n'être  pes  Pourlaçuerreeontrel'emperearOthonlV: 

de  pire  condition  que  les  prêtres  égyp-  Ces  décimes,  en  faveur  des  papes ,  se  moi- 

tiens  du  temps  de  Joseph.  Le  concile  ae  tipUèrent  pendant  le  schisme  d'Avignon , 

Latran,  vous  Alexandre  III  «  en  ii79,  dé«  ou  chacun  des  papes  traitait  de  guerre 

fendit  aux  consuls  et  aux  recteurs  des  sain  te  la  ^erre  qu'il  fusait  à  ceux  oe  l'an- 

▼iUes,  sous  peine  d'exoommunication ,  tre  obédience;  mais  alors  on  s^opposa 

^obliger  les  clercs  à  contribuer  aux  cbar-  fortement  en  France,  à  la  levée  des  dé- 

ges  publiques .  permettant  toutefois  à  l'é*  cimes ,  comme  à  toutes  les  autres  exao* 

▼êque  et  an  clergé  de  œntriboer  volon-  tiens  des  ofBders  de  la  cour  de  Rome, 

tairemen  t ,  en  cas  de  néoessité  ou  d'utilité  Avant  le  schisme  (  1 878  ) ,  on  atait  établi  la 

eonsid^rable.  La  même  défense  fut  con*  manière  de  lever  les  décimes ,  comme 

Armée  au  condle  de  Latran ,  sous  Inno«  étant  des  subventions  fréquent^.  Il  y  a 

eentlll,en  121&,  qui  ajouta  que  le  clergé  une  constituiion  de  Boniface  V1H,  qui 

ne  pouQ^  faire  de  contribution ,  même  déclare  fort  en  détail  quels  sont  les  biens 

▼olont8irs,8aB8-eon8alteTle  pape.Cepen-  sujets  k  la  décime,  et  une  antre  de  Clés 

dant  tes  croisades  furent  des  occasions  mentV,  an  concile  devienne,  qui  ordonna 

d'imposer  de» subsides  considérables  sur  qu'elle  soit  pavée  suivant  les  ancienne» 

les  biens  ecdésiastiqiies.  Philippe  Auguste  taxes.  Cette  elnnenttne  pade  des  décimes 

se  croisa  avec  Richard ,  roi  d'Angleterre ,  accordées  aux  rois  par  les  papes ,  et  ce  fut 

en  il 88,  pour  reprendre  Jérusalem  sur  en  ee  temps  que  l'on  commença  d'en  aoi» 

Saladin ,  qui  en  avait  diassé  les  chrétiens  corder,  même  sans  prétexte  de  religion  . 

latins.  On  ordonna  que  tous  ceux  qui  comme  les  dmix  décimes  que  Clément  VI 

n'iraient  point  à  ce  iroyage,  de  quelque  accorda  à  Philippe  de  Valeis,  en  iM« 

condition  qe^s  fussent,  payeraient  une  iwnr  lee  nécessités  de  l'État.  Depuis  TeK^ 

fois  la  dime  de  tous  leurs  roeiiblps,  et  tinction  du   schisme,    et  le  concile  da 

d'une  année  de  leur  revenu.  C'est  la  dime  Bàle  (  1431*1 448) ,  les  décimes  furent  plus 

ialadine  qui  est  comptée  ordinaireRient  rares,  et  il  y  eut  de  la  part  des  papee  plu- 

ponr  la  première  imposition  faite  sur  les  sieurs  tentatives  sans  effet.   H-P  l$oi, 

ecclésiastiques.  Le  concile   de  Latran,  Louis  XII  leva  une  décime,  par  permission 

sous  Innocent  III ,  ordonna  que  tous  les  du  pape,  pour  secourir  les  Vénitiens  con- 

elercs  payeraient  la  Tringtième  partie  de  tre  le  Turc.  En  1 516,  Léon  X  donna  UAa 

lenrs  revenus  eodésiastiques ,  pendant  bulle  par  laquelle  il  accorda  à  François  I«* 

trms  ans ,  pour  le  secours  de  la  «terre  une  dédme  pour  un  an ,  sur  le  dei^é  da 

sainte,  et  le  pape  avec  les  cardinaux  se  France,  qui  ne  serait  employée  k  autre 

taxèrmit  à  la  £x!ème;  c'était  en  121S.  Les  usage  qu'a  la  guerre  contre  le  Turc.  On 

seignenrs  s'étaient  notablement  incom«  dressa  ponr  lors  une  taxe  de  chaque  bé* 

modes  par  les  deux  premières  croisades ,  néfice  en  particulier,  qui  est  au-dessous 

et  plusieurs  ecclésiastiques  s'étaient  enri>  de  la  dixième  partie  du  revenu .  et  ce  tarif 

chis.  Les  levées  de  aédmes  devinrent  de  l'an  isiê  a  toujours  été  suivi  depuis, 

firécpientes  dans   le  même  siède.  Sous  «  En  ce  même  temps  fut  («ssé  le  con- 

saintLouis,  il  7  eut  treixe subventions  en  cordât  entre  le  pape  et  le  roi,  par  le- 

vingt  ans;  sous  Philippe  le  Bel,  vingt  et  quel  les  annates  (V07.  Ahnatrs)  furent 

une  déchnes  en  vingMiuit  ans.  Il  s'en  éteblies  tadtement  en  abolissant  la  prag- 


noB««ealement  contre  les  infidèles,  pour   En  1527,  le  dergé  offrit  treize  cent  mûla 
i  terre  sainte ,  mais  encore   livres  pour  la  rançon  du  roi  François  V, 
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En  ti94 .  l6  reremi  dm  biens  eoelésias'  1«  non  Ai  AAodtfnt,  parce  que  leur  fM* 

tiques    fut  partagé  entre  le  roi  et  le  dence  était  encore  à  Khodes.  Us  fareat 

der^é*  So  i&si,  le  dergé  fit  encore  ane  aussi  compris  an  contrat  de  Poisay,  et 

effireiconsidérable.  En  1 557,  les  receveurs  aux  auU«s  suivants  ;  mais  ils  prétendaien 

des  'dédmes  furent  créés  en  titres  d'of*  être  exempts  en  vertu  de  leurs  privilégas , 

flce ,  et  pour  leurs  gages  on  augmenta  les  sur  quoi  ils  furent  longtemps  en  procès , 

décimes  d'un  sol  pour  livre  ;  ce  qui  prouve  au  conseil,  avec  le  cierge.  Enfin  ^  par 

qv^il  y  avait  alors  des  décimes  ordinaires,  transaction  passée  en  1 606,  ils  s'obligèrent 

Bepuis  le  contrat  de  Poissy,  en  i56i ,  les  à  contribuer  aux  décimes ,  et  lenr  taxe  fut 

levées  scrr  le  clergé .  an  profit  du  roi^  ont  réduite  à  vingt-huit  mille  livres.  Ils  l'ont 

élé  continuelles.  L^abus   qne  plusieurs  continuée  depuis,  et  on  l'appelle  coiari^ 

fidsatentdesrctbnusebolésiastiQaes,  exci»  bution  de*  Bhodient.  Les  jésuites  ont 

tait  la  haine  des  hérétiques ,  et  linoigna-  aussi  été  compris  aux  dédmes,  pour  les 

tion  même  des  catholiques.  Il  y  eut  des  bénéfices  unis  à  leurs  collèges.  On  y  a 

plaintes  aux  états  tenus ,  en  1&6O ,  à  Or-  compris ,  en  16SS,  les  maisons  religieuse» 

lëians,  puis  à  Pontoise.  On  fit  assembler,  de  nouvelle  fondation,  et  génénJernent 

par  l'autorité  du  roi ,  plusieurs  prélats  à  tous  les  bénéfices   omis  dans   la  taxe 

Poissy,  en  I56i,  pour  traiter  de  la  réta^-  de  1SI6.  On  établit  des  bureaux  de  déei'- 

mation  de  l'Église,  et  là  fut  tenu  le  fameux  mes  en  Béarn ,  incontinent  après  qne  la 

colloque  avec  les  ministres  de  la  r^i^on  religion  catholique  y  fut  rétablie ,  et  toatcH 

prétendue  réformée ,  dont  le  parti  était  fms  les  ecclésiastiques  de  cette  province , 

aknrs  si  putssant,  que  le  cierge  était  me>  et  de  Navarre,  s'en  sont  défendus  jas*» 

naeé  d'une  entière  destruction.  Ces  pré-  qu'en  167e. 

lats  passèrent  donc  un  contrat  par  lequel  «  Depuis  le  contrat  de  Uelun ,  la  dé« 

ils  s^ybli^iant,  au  nom  de  tout  Je  clergé,  cime  étant  établie  comme  une  levée  ré» 

à  ptyer  au  rot  seize  cent  mille  livres  par  glée  et  or^naire ,  et  le  roi  n'en  profitant 

an  pendant  six  ans, et  -de  plus,  à  le  re-  plus  ,  puisqu'elle  est  employée >an  paye-* 

mettre  en  possession  de  ses  domaines,  ment  des  rentes  de  la  ville,  il  a  demandé 

de  ses  aides ,  et  de  ses  gabelles  engacés  au  clergé  d'autres  secours  ;  ce  sont  <  les 

à  rhôtel  de- ville  pour  six  cent  trente  mule  subventions  extraordinaires ,  qui  d'abord 

livres  de  rente,  faisant  sept  millions  cinq  n'ont  été   accordées  qu'en  de  grandes 

eent  soixante  mille  livres  de  principal  occasions,  puis  à  toutes  les  assemblées, 

qu'ils  s'obligeaient  de  racheter  dans  dix  En  1 621,  à  l'occasion  de  la  guerre  contre 

ans.  Le  rcn,  toutefois,  sans  se  libérer,  fit  les  prétendus  réformés  et  du  siège  de 

de  nouvelles  constitutions  de  rentes  pour  Montauban,  le  cteraé  consentit  à  une  nou- 

2oatrecenttrente-six  mille  livres,  dont  il  velle  création  d'offices,  dont  la  finance 

ssigna  le  pavement  sur  cette  imposition,  vint  au  roi.  En  1628,  le  roi  obtint  un  bref 

somme  si  elle  eût  été  perpétuelle.  Le  du  pape  Urbain  Vill  pour  exhorter  le 


Le  clergé  assemblé  à  Melun ,  en  1580;  fit  gère ,  le  clergé  accorda  au  roi  Taliénaiion 
un  autre  contrat,  oii ,  sans  api»^uver  ces  de  trois  cent  mille  livres  de  rentes  rache- 
rentes,  sur  lesquelles  on  protesta  réci<  tables  par  le  clergé  au  denier  douse (un 
proquement,  il  promit  d'imposer  sur  les  peu  plus  de  huit  pour  cent).  En  i64i^  on 
bénéfices  treize  cent  mille  livres  par  an ,  prétendit  taxer  le  clergé  extraordinaires- 
pendant  six  ans .  En  1 586,  il  accorda  encore  ment  pour  ramortissement  des  nouveaux 
pareille  levée  pour  dix  ans.  Le  contrat  fat  acquêts  faits  depuis  1620  ;  sur  quoi  l'as- 
renouvelé  en  i596,  16O6,  16I6,  et  ainsi  semblée  tenue  à  Mantes  composa  pour  cinq 
toujours  depuis,  de  dix  ans  en  dix  ans,  millions  cinq  cent  mille  livres  à  une  fois 
avec  les  mêmes  protestations.  Cette  impo-  payer.  Le  clergé  jugea  cette  manière  dlm- 
sition  s'appelle  la  décime  ordinaire.  Elle  position  plus  avantageuse  que  celle  d'une 
n'est  employée  qu'au  payement  des  rentes  certaine  somme  tous  les  ans,  qui  devenait 
de  l'hètel  de  ville,  sur  le  clergé,  et  aux  une  crue  de  la  décime  ordinaire.  En  i652, 
gages  des  officiers.  La  décime  ordinaire  le  sacre  du  roi  fut  l'occasion  d'unesubveu' 
comprend  tous  les  bénéfices,  c'est-à-dire  tion  extraordinaire;  en  166O,  son  ma^ 
tous  ceux  qui  jouissent  d'un  revenu  ec  -  riage ,  et  ainsi  ces  subventions  ou  dons 
clésiastique ,  certain  et  ordinaire,  même  Sf^atuits  sont  devenus  ordinaires ,  et  ont 
les  pensionnaires.  Elle  s'étend  sur  les  été  accordés  par  toutes  les  assemblées  de 
offices  claustraux  (offices  des  abbayes,  cinq  ans  en  cinq  ans  ou  environ.  Les 
voy .  Abbaye  ) ,  qui  ont  un  revenu  séparé.  Rhodiens,  les  jésuites  et  les  nouvelles  reli- 
Les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  gions  (ordres  religieux)  portent  aussi  leur 
furent  compris  en  la  dédme  de  1519,  sous  part  des  subventions  extraordinaires.  » 
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Ainsi  il  J  avait  deux  espèces  cKmposi* 
lions  leyées  bur  le  clergé ,  la  décime  or- 
dinaire et  \ds  suUidêi  extraordinaires. 
Toutes,  les  contestations  relatives  aux  dé- 
cimes, étaient  portées  devant  les  chambres 
eccléMiastique*  ou  bureaux  des  décimes, 
qiii  avaient  été  établis  par  des  édits  de 
1580  et  ^  i&8$t  dans  les  huit  villes  mé- 
tropoHUine8.de  Paris,  Lyon.  Rouenjours, 
Bourges,  Toulouse,  Bordeaux  et  Aix. 
Chacune  de  ces  chaoobres  était  composée 
de  dix  ou  douze  juges  qui  devaient  être 
gradués  et  engagés  dans  les  ordres  sa- 
crés. Us  étaient  dioisis  par  les  a^bevô-p 
qiMset  jugeaient  souverainement  de  tou9 
le»>diffei«nds  qui  concernaient  les  déci  mes 
et  «ulHOBtions  du  clergé;  leurs  foncr 
lions  étaientgratuites.  Plusieurs  diocèses, 
tels,  que.  ceux  de  Sens ,  d'Orléans ,  de 
Chartres,  de  Meaux,  d*Auxerrç,  de  Blois, 
de  TBoyes,  de  Reims,  de  Làpn,  de  ChÂ- 
loQS-sar-Marne ,  de  Beauvais ,  de  Noyon , 
de  Sîoissons,  d'Amiens,  de  Boulogne,  de 
Senlis  et.Nevers,  avaient  des  bureaux 
particuliers  de  décimes  qui  reasortis« 
salent  au  bureau  général  de  Paris.  En 
cbaqae  diocèse,  il  y  avait  un  syndic  ou 
solliciteur  des  aiaires  ecclésiastiques  ;  il 
était  nommé  par  l'assemblée  synodale.  La 
suppression  des  bénéfices  ecdésiastiques 
par  l'Assemblée  constituante  (voy.  Bésié- 
FIGES  BCCLÉsiASTiQOES)  fit  disparaître  les 
chambres  ecdésiasiiques  en  môme  temps 
que  les  décimes  et- autres  contributions 
levées  spécialement  sur  le  clergé. 

BBCLÀRATION  DE  GUERRE.  —  Voy. 

GUEUB. 

DECLARATIOW  ROYALE.  —  Les  décla- 
rations royales  servaient  de  commentai- 
res aux  édita  et  ordonnbnces  des  rois.  A 
partir  du  rè^ne  de  François  !•',  on  dis- 
tingua les  déclamtions ,  les  édits  et  les 
ordotmancM.  Le  mot  édit  s'appliqua  à  des 
matières  particulières  :  tel  était  l'édit  de 
Crémien ,  qui  ne  contenait  qu'un  règle- 
ment pour  les  baillis  et  sénéchaux,  et, 
plus  tard,  les  édits  de  Chateaubriand,  de 
Janvier,  etc. ,  qui  ooncernaient  spéciale- 
ment les  protestants.  Le  mot  ordonnance 
était  réservé  pour  les  matières  générales, 
et  surtout  pour  les  règlements  qui  em- 
brassaient toute  l'administration  de  la 
justice.  Telles  lurent  les  ordonnances  de 
Villers-Cotterets  (  1539),  d'Orléans  (  1561), 
de  Moulins  Cl  566)  et  de  Blois  (1579).  En- 
fin on  appela  déclaration  royale  l'inter- 
prétation des  ordonnances.  L'édit  de 
Crémieu  fut  expliqué  par  une  décla/ration. 
De  même,  dans  la  suite,  plusieurs  des 
grandes  ordonnances  de  Louis  XIV  fu- 
rent conunentées  dans  une  série  de  dé- 
clarations. 
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DÊCLINATOIRE.  —  Terme  de  pr»tfaue 
indiquant  l'ensemble  de  raisons  qu'on 
alléguait  pour  se  sonstrftire  k  «ne  juri- 
diction. 

DÊCONFÉS.  —  Au  moyen  âge,'  on  re- 
gardait la  mort  subite  comme  une  preuve 
de  la  colère  céleste  et  presque  comme  un 
crime.  Les  seigneurs  hauts  justiciers  ipro»* 
filèrent  de  cette  opinion  pour  s'embuer 
des  biens  de  ceux  qui  mouraient  décànfàsif 
c'est-à-dire  sans  avoir  pu  se  confesser  ni 
recevoir  l'absolution.  Saint  Louis,  le  pre- 
mier, porta  remède  &  cet  abus ,  comme  à 
beaucoup  d'autres  vices  du  r^me.féo- 
ÛBl.  Il  distingua  deux  espèces  de  deco«»- 
fès,  ceux  qui  étaient  morts  subitement 
sans  avoir  pu  demander  les  secours  de 
l'Eglise,  et  ceux  qui.  ayant  été  malades, 
au  moins  pendant  cuit  jouirs ,  avaient 
volontairement  négligé  de  les  recevoir. 
Il  déclara  que,  dans  le. premier  cas,  le 
seigneur  n'avait  rien  à  prendre  sur  les 
biens  du  défunt;  mais,  dans  le  second, 
tous  les  biens  meubles  étaient  confisqués 
au  profit  du  seigneur.  Toutefois  les  dettes 
devaient  être  payées,  et,  si  le  défunt 
avait  fait  un  testament,  il  devait  être 
exécuté. 

DECORATIOM.  —  Signe  distlnclif  d'un 
ordre  de  chevalerie.  Voy.  Chevalerie  et 
LÉGION  d'honneur. 

DÉCORATIONS.  —  Ornement  d'un  théèp 
tre.  Voy.  TbCatres. 

DÉCRET.  —  On  appelait  Décret,  dans 
le  droit  canon ,  un  recueil  des  ordon- 
nances des  papeS;  de  citations  des  Pères 
et  de  décisions  des  conciles,  réunies,  vers 
1150 ,  par  Gratien ,  moine  bénédictin  de 
Bologne.  Ce  recoeil  était  la  base  dn  droit 
canon.  Voy.  Droit  canon. 

DÉCRET.  —  Ce  mot  s'appliquait  spé- 
cialement, dans  l'ancienne  législation,  à 
des  ordonnances  de  juges.  On  disait  dé- 
cret d'ajournement  personnel ,  décreê  de 
prise  de  corps,  etc.  Pendant  la  révolution, 
on  appela  décrets  les  résolutions  des  as^ 
semblées  nationales;  les  ordonnances  de 
l'empereur  Napoléon,  celles  du  gouver- 
nement provisoire  en  1848,  et  du  prince 
Louis-Napoléon  depuis  le  3  décembre  i8Sl 
jusqu'au  29  mars  1853 ,  se  sont  aussi  ap- 
pelés décrets. 

DÉCRET  (Faculté  de).  -  Nom  que  l'on 
donnait  primitivement  à  la  Faculté  de 
droit  dans  l'Université  de  Pans,  parce 
qu'on  y  enseignait  surtout  le  décret  de 
Gratien.  Voy.  Université. 

DECRÉTALES.  —  Décisions  des  papes 
qui  font  partie  du  droit  canon.  Voy.  Droit 

CANON. 
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DfîCEETALES  (Faïuftes). — Yoy.  Daoit 

DÉ0B£TiSTB8.  —  ProfeBflwrs  endroit 
canon  qui  expliquaient  le  décnt  de 
Gxatien. 

DéGM.  —  lMnçi9*nii9  monnaie  était 
faiterdite,  on  faisait  défenie  par  nn  cri 
public  de  l'egoployer;  c'est  ce  qa'on  ap^ 
pelait  d^cH:  de  là  est  venu  le  Terne 

MoUff  IN  « 

BÉCUKION?.  —  Magistrats  etsénatenrs 
daa  villes  manlcipales.  Voy.HuHicipBs. 

DÊDieAeE.**-Con8écration  d'ane^Use, 
d^n  aatel,  ete,  Voy.  Ritu  bocUsuav 
TiiQms. 

DÉDICACE.  —Hommage  d'un  Utto  ùfm 
fort  par  une  épttre  on  une  inscription  en 
t^te  de  l'ouTrage.  L'usage  des  dedicacet 
et  des  épttres  dédicatoires  fut  surtoat  en 
Tireur  au  xvn*  siècle.  Les  plus  grands 

fuies,  comme  P.  Corneille,  se  soumirent 
cette  coutume  et  chercbtrent  par  leurs 
dédicaces  ^  se  concilier  des  patrons  ri- 
ches et  paissants. 

DfiHtriT.  — '  Ce  mety  qui  était  déjà  su-* 
ranné  au  xvii*  siècle,  indiquait  un  plai« 
sir,  un  diTertissement  et  tp^ti;Q  qui  ser- 
vait à  le  procurer.  Aipst  le^  déauit  de 
vénerie,  de /attconnme ,  n'était  p^s  seu- 
lement le  plaisir  de  la  chasse,  mais  tout 
le  train  et  équipage  de  ekasse,  Teneprs, 
chiens,  oiseaux,  yalets,  etc.  On  disait 
dans  ce  sens  suivre  ou  précéder  le  déduit. 

Dl^AUT.  -^  Le  ^gênent  par  défaut  est 
celui  qui  se  rend  contre  une  des  parties 
qui  nV^béit  pas  à  l'asaîgoation  de  «ompa* 
rattre  en  jiuôce.  Itaosles  duels  judicn^i- 
Tes ,  si  l'iiB'des  efeampioDs  ne  se  présen* 
tait  pas  au  jour  ftzé,  la  partie  adverse 
demandail  et  obtenait  défaut  contre  lui. 
En  metitETts  criipineiie,  le  défaut  ou  refus 
de  eo»parattrd  au  jour  fixé  s'appelle  con- 
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leor  fleimeur.  Il  saisissait  leur  flef  jus- 
qu*à  ce  qu'ils  lui  eussent  payé  Chacun  t^e 
amende  de  soixante  livres.  Lorserae  la  dé- 
faute  de  droit  devait  être  imputée  au  sei- 
gnear,  qui  avait  négligé  dé  convoquer^es 
pairs  ou  de  se  fkire  représenter  au  tri^- 
nal ,  c'était  le  seigneur  même  qui  était  en 
causé  ;  si  la  dé  faute  était  prouvée ,  il  pô'* 
dait  le  jugement  de  l'affaire  cQntœtée; 
elle  était  portée  devant  le  tribunal  du  ea- 
Tèrain;  dans  le  cas  contraire,  l'affi&ire 
était  renvoyée  au  seigneur,  et  le  y^sal 
était  condamné  à  lui  payer"nfnéS|»ende 
à  sa  volonté.  L'appelant  qui  n'éjait  ni 
rhomme  ni  le  tenancier  du  seigpeiir,  ne 
devait  qu'une  amende  de  soixante  livres. 
Les  Gantois,  à  ce  que  rapporte  Beauma- 
noir,  avaient  appelé  pour  eu  faute  de  éhroit 
le  comte  de  Flandre  devant  le  roi ,  sur 
ce  qu'il  avait  difl^ré  de  leur  fcire  rendre 
jugement  en  sa  cour.  Il  se  trouva  qu'il 
avait  pris  encore  moins  de  délais  que 
n*en  donnait  la  coutume  du  "pays.  Les 
Gantois  lui  fkirent  renvoyés  ;  il  fit  saisir  de 
leurs  biens  jusqu'à  la  valeur  de  soixante 
Ipille  livres.  Ils  revinrent  à  la  cour  do  iroi 

Sour  que  cette  amende  tdt  modérée;  il  fut 
écide  que  le  comte  pouvait  prendre  cette 
amende,  et  même  plus  s'il  voulait. 

DÊPAUX.  —  Temie de  coutume;  c'était 
Pamende  due  an  seigneur  emtier  pour 
défaut  do  payement  du  cens. 

DËF|Srn)EUR.  —  Terme  de  palais  ;  on 
appelle  défendeur  celui  qui  est  cité  en 
justice. 

DÉPENDS. —  Terme  de  Paneieniie  lé- 
gislation des  eaux  et  forêts  ;  les  éUfenâs 
étaient  des  bois  dont  on  avait  interdit 
la  coupe  et  dont  l'entrée  n'était  pas  per- 
mise aux  bestïBUX, 

DEPENâABLES.  —  On  fppelait  défevi- 
iàbles ,  dans  l'ancien  droit  français ,  les 
héritages ,  les  bois ,  les  prés  oui  n'étaient 


ft»f  AtJTB  DB  ImOIT.  —  n  y  avait  tW- 
faute  de  droit,  quand,  dans  lai  cour  en 
seigneur,  on  différait,  on  évitait  on  l'on 
wnlsait  de  rendre  la  Justice  auxpai'ties. 
TWle  est  la  définiHon  de  Montesqaien , 
^,  dans  l»B»prtl  des  lois  (livre  XXYIII , 
ebap.  xxvin) ,  a  traité  cette  matière  avec 
nn  soin  tout  particulier.  En  cas  de  défauts 


sèiçHétir  -,-  -. , .  -„-..,^ 

était  portée  au  tnbunal  du  suzerain.  Si  la 
dé  faute  de  droit  venait  des  pairs  des  sei- 
gneurs dont  la  présence  ét^it  nécessaire 
pour  composer  le  tribunal  féodal,  ils 
étaient  condamnés  à  payer  une  amende  à 


dit  pendant  une  certaine  partie  de 

DÉFENSE.  -F.  Voy.  Justice. 

DÉFENSES.^  —  Le  mot  défm99i  dési- 
gnait autrefois  un  jugement  que  l'on  ob- 
tenait pour  empêcher  l'exécution  d'un 
autre  jugement.  On  donnait  des  arrêts  de 
défenses  pour  s'opposer  à  ce  que  les 
juges  continuassent  l'instraetlen  d-nn 
procès,  etc. 

DÉFEHSEDft.  -*  Voy.  JcsTlçi, 

DÉlISNâiim  DE  LA  CITÉ.  —  Magts- 

trats  institués  en  l'année  865  après  J.€. 
par  l'emperenr  Valentinien  !•■  pour  pro- 
téger le  peuple  des  munieipes  contre  les 
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oadioDS  fiscales.  Us  étaient  investis  d'ane 
aotoitté  ladhâfeire  et  pouvaient  porter 
lears  plaintes  devant  le  préfet  dn  pré- 
toire. Ces  dîffmseurs  de  la  cité  étalent  les 
protecteurs  de  la  enrie  ea  adstocratie 
municipale  contre  les  magistrats  romaine 
et  les  patrons  dn  peuple  contre  les  en* 
rialM  qui  abnsaient  quelquefois  de  leur 
autorité.  Dans  la  suite ,  la  dfguHé  de 
défenseur  de  la  cité  fut  pntis(|ue  tofi^rs 
confiée  à  Tétèque ,  qui  était  le  person* 
nage  le  plus  important  4u  «nnioipe.  Veyi 
VônciPEs. 

^DÉFENSBDR  DB  I«Ai  FOI.  ^<l^tti|  qq 
des  titres  donnés  autrefoii  mx  Tpi$  do 
France. 

VtFl.  —  ProTocRtion  à  vu  eombak  «in'- 
gulier.  Voy.  Gme  »b  BAf  aiuiE, 

mcrr.  —  Vot  latin  qai  a^pMsd  dcns 
lalaagiiefrangaiBe)  et  qui  fnalqoepres' 
que  toujours  un  excédant  dei  dépensea 
sur  les  recettes. 

D&FINlTBlHi.  ^  On  appelait  dit^i* 
temrê ,  ^ans  les  ordres  monastiques ,  les 
MBaeiilers  et  assesseurs  du  aénéral  eu 
du  sapéfienr  de  ^aalquea  nuosons  reli- 
gieuses. 

DtFIIflTOIRB.  —  Lien  oh  s^uwem* 
Maient  les  neuf  principaux  efReier81]^ln 
oiiftpitre  général  ou- ptovindal  chei  les 
angustitts.  On  donnait  aussi  le  w>m  4ê 
dMiniknrê  à  l'assemblée  mteie  do  ces 
offlders, 

DÉFRICHEMENT.  —  ConversIbQ  <fan 
bois  en  terre  de  labour  ou  en  p&turage. 
Les  défrichement»  ont  été  encouragés 
dans  les  premiers  temps  de  notre  bistMre 
et  furent  dus  en  nartie  aux  moines  de 
Tordre  de  Safnt-Blnolt:  mais  dans  la 
tnite  ils  devinrent  un  danger  et  furent 
prohibés  ou  du  moins  soumis  à  des  pré- 
eantions  fixées  par  la  loi.  Voy,  BAn  et 
voifivs. 

DBGAER1E.  —  Ce  mot  était  emptoyé  » 
^dn»  qoelmtes  cevtomes,  pour  inèiqBer 
te  dignité  do  dégo»  ou  doyoo. 

DBGAN.  —  On  appelait ,  ao  moyen  fige  » 
dégans  on  doyens  des  officiers  chargés 
dans  quelques  paroisses  rurales  de  l'ad- 
ministration temporelle. 

DEGRADATION.  -  La  déofadmim  était 
ane  cérémonie  sotennelle  dans  laquelle  on 
dignitaire  laïque  ou  ecclésisstique  était 
dépouillé  de  tous  les  insignes  de  sa  charce. 
S'u  s*agissait  d'un  clerc,  il  était  reretu 
de  ses  ornements  et  tenait  entre  ses 
mains  un  livre  ou  autre  indice  de 
son  ordre,  comme  s*il  allait  entrer  en 
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fonction,  n  était  amené,  en  cet  état,  de- 
vant l'évéqoe  qui- loi  fttait  tous  tas  ono- 
ments  Tan   après  l'autre  >  commen^m 

i»ar  celui  ^1  avait  reçu  le  demior  à 
'ordiitafion  et  finiscant  par  Ini  enlever 
Paube  ou  surplis;  on  lui  rasait  toute  la 
tfile  pour  eikeer  la  eoufOftne  ecdésiao- 
tique  et  ne  lui  laisser  aflenM  marque  ^ 
eletioAiwre.  En  même  temps ,  pour  impri- 
mer un  sentiment  de  terreur,  révéqne 
prononçait  oertsfnes  paroles  oontràrel  à 
celles  "de  Pordi  nation.  Cette  triste  eéré- 
toonie  pe  se  prailqoait  que  lorsqnVm  do- 
vait  livrer  le  clerc  dégradé  a»  bras  sécu- 
lier. Dans  ce  cas,  le  luge  laïque  était  pré- 
keni  et  s'emparait  Immédiatement  da 
etapabie.  Peur  déposer  tm  prAtre  et  le 
dégrader,  il  fallait,  d'après  les  anciens 
canons ,  un  eoneile  de  six  évêques  ;  il 
devait  être  de  douce  an  moins  pour  un 
évé^qne  et  de  trois  pour  un  diacre.  Lee 
clercs  {inférieurs  pouvaient  seuls  être 
|ugés  et  déposés  directement  par  l'év^ue 
assisté  de  son  dergé.  Mais  le  coneilo  de 
Trente ,  afin  de  faciliter  la  punition  dea 
crime»  commis  par  des  ecolesiasciqttes , 
déclara  que ,  pour  la  déposition  ov  la  dé- 
gradation solennelle  d'un  prêtre  eu  d*UD 
clerc,  l'évèque  pouvait,  au  Heu  d'autres 
évêques ,  appeler  un  nombre  égal  d'abbés 
crosses  et  mitres  on  d'entrée  personnes 
constituées  en  dignité  ecclésisstique.  On 
trouve,  dans  l'histoire  de  France,  plu- 
sieurs exemfrfes  de  d^rodaffon  publique; 
et  même  l'article  14  de  l'ordonnance  de 
1571  y  rendue  par  le  rot  Charles  IX  en  fa- 
veur du  clergé,  dit  que  les  prêtresetautres 
persotines  promues  ans  ordres  sacrés  ne 
pourront  être  exécutés  sans  dégradation 
préalable.  Lesderniers  exemples  de  dégra- 
dati&n  solennelle  de  membres  du  elenré 
datent  du  commenoementduxvii«siècM. 
lie  f  €  novembre  1 60T,  un  prêtre,  oondamné 
à  mort  par  le»  Juges  de  PloerrMl,  fût  d^ 
gradé  par  l'éf  êque  do  Boint-Huio ,  et ,  eo 
Iêi5 ,  réyê<iued*Apt  en  dégrada  un  autre. 
Mais  les  fréquentes  contestations  sorve- 
Ques  entre  les  évêanes  et  les  pariemests 
h  l'oeeasion  de  la  dégradmion  eoclésias- 
tiqne  et  le  refus  des  évêques  de  ftaire  cette 
cérémonie  avant  <m'en  ou  leurs*  oAciéiix 
eussent  connu  au  crime  de  l'accusé, 
firent  tomber  en  désuétude  ht  dé^/radatien 
publique.  On  se  borna  à  la  dégradation 
verbale,  qui  était  la  déposition  simple  et 
sans  cérémonie  extérieure. 

La  dégradation  d'un  chetalfer  notait 
pas  moins  solennelle  qœ  celle  d'un  eedé- 
siastlque.  On  assemblait  vingt  ou  trente 
cbevsliérs  sans  renreefae,  devant  lesouels 
un  roi  d'armes,  ou'à  son  défeut  un  hérani 
d'armes ,  accusait  le  félon  de  foi  mentie. 
Deux   échaAmds  étaient  dressés  :  sur 
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ToD  éUleut  le*  cheTaiiers  «ssislés  des  ontencouru  ooe  condamnation  in famanle. 
Jages,  du  roi  d'anpes  et,  des  bérauis  Us  sont  dépouillés  en  présence  de  leurs 
.d'ariùes  ;  sur  l'autre,  le  condamné  armé  compagnons  d'armes  de  tous  les  insignes 
de  tontes  pièces,  ayant  devant  loi  son  écu  miliuires  ;  on  leur  arrache  les  épanlette^ 
attaché  à.uo  piea  et  reqvca^  la  pointe  en  et  les  boutons  ;  on  leur  enlève  le  naudrier 
haut.  A  «ea  oOtéa,  doMzeprêHres  en  sur-  par-dessous  les  pieds,  etc.  Les  lois  mo- 
iitiachanteieftiàes  vigiles  (ftes  doaorts.  A  dernes  ont  aussiconservé  la  dégradation 
lafin  de cbaquA  psaume,  ils  faisaient  une  civique  qui,  sans  ^tre  accompagnée  do 
pause,  pendant  laquelle  les  hérauts  d'ar-  formes  symboliques,,  comme  les  ancien- 
nes diépouillaieot  le  oondamné  de  quel-  nés  dégradations,  entraîne  Texclusion  de 
quea  pièces  de  son  acmure,  en  commen-  toutes  les  fonctions  publiaues,  la  privation 
çisDt  par  le  heaume.  Lorsque  l'armure  lui  des  droits  électoraux,  et  de  certains  droits 
avait  été  complètement  enlevée ,  ils  bri-  civils  et  politiques',  l'incapacité  de  faire 
saient  son  écu  avec  un  marteau  en  trois  partie  d'un   consal  de  famille ,  d'être 

f nièces.  Le  roi  d'armes  versait  ensuite  de  tuteur,' curateur,  etc.                            ' 

'eau  chaude  sur  la  tète  du  condamné  iiEr.i,|s.c  nw  iTmiTiirTinN   —  Trîfenl 

comme  pour  e&cer  toute  trace  de  cheva-  „  °5TJS«7LiîSÎ- «  JlSÏ»:«7,r^^^^ 

lerie*  Après  quoi  les  juges,  vêtus  de  deuil ,  îî^i^^^iJ^S^Î^L  .Kïf.             ' 

86   rendaient  à  l'&Use.  Les  prêtres  y  vement  les  appels.  Voy.  Appels. 

chantaient  les  prières  des  morts,  pendant  DEORÉS  UNIYERSITAIRES  ot  GRAAES 

que  le  dégradé  était  traîné  au  bas  de  l'é-  UNIVERSiTAIRBS.  —  Voy,  GaADOÉs  et 

chafand  au  moyen  d'une  corde  attachée  Univbksité.                                       •!" 

«eus  les  aisselles,  placé  sur  une  civière  et  n*rnirni>fcci?iif«.MT        t^  ^Àf.»«fi^i» 

couvert  dun  drap  mortuaire.  Il  était  alors  ., DEGDEUPISSEMENT.  -  Le  détenteur 

livré  au  bearwin  et  mis  à  mort.  Cette  d'uj  immeuble  grevé  d'une  rente  foncière 

cérémonie  de  la  dégradation  eut  encore  S"  ^^  ^î*«  »"''^  ^}^^^^  Vo^yM  en  aban- 

lictt  eo  1523.  Frangez,  capitaine  gascon,  jonner  la  possession  pour  se  «onaBrane 

nui  avait  lâchement  rendu  Fontarabie;  *  *»  rente  ou  aux  autres  conditions  onc- 

fut  solennellement  dégradé;  mais  on  lui  f®"*f  •  ^^"^^  Pa^se  au  greffe  et  homo» 

lai^a  la  vie  sauve  pour  plus  grande  mar-  ^"^i  *»'  ^"«•"«»?*  pour  çowta^r  cet 

que  d'infamie.       *^     *^      ©    «  ««*  abandon,  s'appelait  deflrucrpwwme»/. 

Un    magistrat   prévaricateur    pouvait  DËGUERPISSEMENT  DE  FIEF.  —  Aban- 

aussi   être  dégradé.   Loyseau   rapporte  don  qu'un  vassal  faisait  de  son  fief  au 

qu'un  conseiller  au  parlement  fut  déposé  seigneur  suzerain  pouf  ne  pas  se  son^ 

pour  avoir  falsifié  une  enquête ,  et  qu'en  mettre  aux  obligations  qui   lui  étaièot 

pleine  audience  du  parlement  il  fut  dé-  imposées. 

pouillédesarobe rouge, puis fitamende au  ^*t  aic       v^^^^^^^^aa  «o»  i«  i-* 

parquet  et  à  la  table  de  karbre.  En  152&,  IfÉI'AIS.  -  Temps  accordé  par  lak 

m  ?ontfeiller  cl«rc  fut,enTrésence  de  tout  «?  >*  <^^"ï,r  ^""^  ^«^  assignations,  pro- 

Je  parlement ,  dépouillé  de  sa  robe  rouge  <*ûure8 ,  eic. 

et  renvoyé  au  juge  d'église.  Le  15  avril  DÉLIT.  —  Le  code  pénal  définit  les 

1693,  eut  encore  lieu,  au  parlement  de  délits  une  infraction  aux  lois  punie  de 

Paris,  la  dé^radatian  solennelle  d'un  con-  peines  correctionnelles.  Voy.  Peimes. 

«eiller.  Il  lut  amené  de  la  Conciergerie  à  num  AMnwiTi»      a«  o»ao1Iâ  ^i«>t>»t;i«k.» 

la  grand'chambre  sur  les  neuf  heures,  DEMANDEUR.- On  appelle  d<Jmand«ur, 

toutes  les  cCres  du  parlement  assem-*  f  °  J?"ne8  de  palais ,  celui  qui  assigne  en 

blées  et  les  portes  ouvertes.  11  était  revôin  .J*^"ce. 

de  sa  robe  rouée,  le  bonnet  carré  à  la  DÉMENTI.  —  Un  démenti  donné  devant 

main.  Il  entendit  debout  la  lecture  de  les  juges  féodaux  entraînait  le  combatt 

larrêtqui  le  bannissait  à  perpétuité,  or-  judiciaire.  De  là  est  venue,  dit  Montas- 

donnait  que  sa  robe  et  autres  marques  de  quieu ,  la  maxime  que,  lorsqu'on  avait 

la  magistrature  lui  seraient  ôtées  par  les  reçu  un   démenti  ^   il   fallaii  se  battre. 

huissiers  de  service  avec  condamnation  à  D'après  les  Établisse  mente  de  saint  Louis, 

Tamende  envers  le  roi  et.réparation  en-  un  démenti  donné  à  son  seigneur  entrat- 

vers  la  partie  adverse.  Après  la  lecture  nait  la  perte  du  fief, 

de  l'arrêt,  il  remit  son  bonnet  entre  les  «.„„,  «„ioi««t^       «           -^    ..•   j^ 

mains  de  l'huissier  et  la  robe  tomba  ,  DEMI-BRIGADE. -Corps  composes  de 

d'elle-même  ;  il  sortitensuite  de  la  grand'-  '^^^^^  ^*'^*il*l"V'  *l^  ^'^?"*  •^'î^^'^SfLS 

chambre  pa^  le  parquet  des  builsiers,  tmieriim,\esdemt.brtgadesTeiiurent 

descendit  par  le  grand  escaUer  et  rentri  ï«  ^^^  ^^  régiments.  Voy.  Organisation 

dans  la  Conciergerie.  militaire. 

Aujourd'hui  la  peine  de  la  dégradation  DEMI-LUNE.  —  Fortification   avancée 

n'est  plus  appliquée  qu'aux  soldats  qui  qui  se  compose  de  deux  murs  appelés 
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faces  et  terminés  par  un  angle  saillant 
sor  la  campagne.  Voy.  FoBTinCATioits. 

BËUISSION  DE  BIENS.  —  Acte  par  le- 
quel an  homme  se  dépovillait,  de  son 
▼ivàBt,  de  runiversalite  de'  ses  biens  et 
les  transmettait,  par  anticipation,  à  ses 
héritiers  présomptifs,  les  rendant  posses- 
senirs  immédiats  des  biens  dont  m  n'a- 
▼aient  qtie  Pespérance.  La  dérUisaion  tU 
biens  était  distincte  de  la  donation  entre- 
vifs .  puisqu'elle  était  réTocable,  d'après 
ia  plupart  des  ochitames.  Cet  acte,  qui 
imposait  ordinairement  des  cbaxves  à 
ceux  en  fftveur  de  qui  atait  lieu  la  (M- 
missiùn  de  biens,  n'était  valable  que  dans 
le  cas  oU  la  dênuseion  était  aeoeptée  par 
toutes  les  parties. 

BÊlitSSlON  BB  FOt  —  Dans  le  langage 
féodal ,  on  appelait  dMniêsion  de  fo{  l'alié- 
nation'.ifûte  par  un  vassal'  d'une  partie  de 
sbn  fief,  sans  téteniion  de  foi ,  de  telle 
èorte  que  le  nouvel  acquéreur  ne  relevait 
({ue  d'à  seieneur  suzerain.  Ce  démembre- 
ment de  nef  ne  pouvait  se  faire  que  di^ 
consentemient  du  suzerain. 

DËMISSOIRES.  —  Lettres  ecclésiasti- 

3aes  qui  permettaient  de  recevoir  les  or- 
res  pen<bQt  la  vacance  des  sié^s  épi- 
scopaux.  Les  .cbaj^itres  ne  pouvaient  ac** 
corder  ^e  démissoires  que  dans  de^ix  cas  : 
l**.»!  9<dui  qui  demandait  lo  démUsoire 
était  pressé  de  recevoir  Tordre ,  à  cause 
de  bénéfices  dont  il  était  pourvu, c^mme 
une  cuM^  <iui  l'obligeait  i^  être  prètne^ans 
Vuntm  ;.  ^  si  la  vacance  se  prolongeait 
au  delà  d'nn.an. 

'  BBlt01$fiLLB.  ^  Tôy.  !»AllOt$CLL«. 

BfiNARIÊS..-^  Affranchia  par  le  denier. 
Yey.  AFFIunCPlfi»J^«KTi\. 

DENCHfi  00  DAKCHS;-^  Teitne  de  bla- 
son qui  se  disait  des  pièces  de  l'éeu  bor- 
dées de  dents  oa  de  peiA^s.  ' 

DÉNI  DE  JUSTICE.  —  Kefus  de  rendre 
justice.  Four  constater  le  déni  ^jwtice, 
les  anciennes  codttames  prescrivaient  de 
fiûre  trois  «onBnnioiv  fV.ittgQ.  Slk  per- 
sistait dans  son  refus ,  le  déni  était 
prouvé^  et  les  partijss  autorisées  k  se  pré- 
senter devant -iih  âutf^lugèi  hédiM  de 
jfMtiee  était  utl  ikë  Ma  qui  •  affranchis- 
saient un  v«s«al  de  r«otorité  dé  son  sei- 
gneur. • 

DENIER.  —  Le  mot  dend^  se  prenait 
autrefois  poov  tdtte  espCwe  de  monnaie  ; 
une  pièeb  d'or  «'appelait  im  denier  d'or. 
il  j  avuit  oependant  use  nlonnaio  épéciale 
qu'onappèlait  demer  ;  c'était  la  douzième 
partie  o^  a^. 

DENIËft.^-  Le  taux   de   l'intérêt  se 
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marquait  autrefois  en  deniers.  Le  taux 
légal  fut  fixé  par  Golbert  au  denier  wn^ 
ou  à  la  vingtième  partie  du  principal  ;  ce 
qui  revient  à  cin(^  pour  cent.  En  divisant 
cent  par  le  denier  indiqué,  ou  trouve 
toujours  combien  cent  francs  placés  à  ce 
denier  rapporteraient  d'intérêt. 

DENIER  A  DIEU.— L'usage  du  denier- 
à  Dim  est  fort  ancien.  C'était  une  pièce 
dé  monnaie  qui  servait  de  garantie,  dans 
tout  marché,  pour  les  deux  parties  contrac- 
tantes. Elle  était  ordinairement  employée 
en  aumônes  ;  d'oh  vint  le  nom  de  denier 
à  Dieu.  Le  dvnier  à  Dieu  fut  converti  en 
impôt  véritable  pour  plusieurs  corpora- 
tions. Ainsi  les  orfèvres  de  Paris  étaient 
tenus  de  verser  dans  une  cfalsse ,  appelée* 
la  botte  de^  saint  Êloi^  un  denier  pour 
toutes  les  ventes.  Cette  caisse  servait  à 
donner  à  Pâques  un  dtner  aux  prison  niers 
de  Paris  et  aux  pauvres  de  l'uôtel-Dien: 
Aujourd'hui  on  appelle  denier  à  Dieu  U 
pièce  de  nionnaié  que  l'on  donne  comme 
arrhes  aux  serviteurs  qu'on  prend  à  gage. 
C'est  une  assurance  que  rengagement 
sera  tenu ,  à  moins;  que  le  denier  à  Diett 
ne  soit  immédiatement  retiré. 

.  DENIER  DE  SAINT-ANDRÉ.  —  Impôt 
levé  sur  les  marcbandises  qu'on  transpor- 
tait de  Languedoc  en  Dauphiné  ou  en 
Provence.  Le  nom  de  denier  de  Saint- 
André  veiiait  de  ce  que  cet  impôt  était  en 
partie  employé  à  l'entretien  du  fort  de 
saint-André  en  Languedoc  (  département 
de  l'Hérault). 

DENIER  Dp  8AINT-PIER41E.  -  C'était 
nu  tribut  payé  au  saint-siége,  et  établi) 
suivant  quelques  écrivains ,  par  Charle- 
magne.  Chaque  propriétaire  de  maison 
devait  payer  un  aenter  au  pape.  La  rede- 
vancé de  fabbé  de  Vendôme  envers  le 
saint- siège  s'appelait  aussi  denier  de 
Saint'Pierrt.  Cet  impôt  était  connu  en 
Angleterre  fioas  le  nom  de  romescot, 

DENIS  (  SAINT-  ).  —  I/abbaje  de  Saint- 
Denis,  fondée  par  Degoberi,  avait  une 
grande,  importance  dans  raotcienne  mo- 
narchie. Le  roi^  av»nt  d'entrer  en  campar 
gne ,  allait  y  prendra  r«riflamroe  ;  c'était 
aussi  le  lieu  de  sépulture  des  fois  de 
France.  L'abbé  de  Saint- Denis  était  con- 
seiller-né du  partement  as  Paria  et  avait 
séance  aux  consçils  du  roi.  j 

DiÉNOWBRBilBNT.  — Déclaration  qu'un 
vassal  était  tenu  de  faire  à  son  seigneur 
quarante  jotarà  après  l'heviimaffe.  Le  dé' 
nombrement  devait  ebnteMr  T'énoméra- 
tion  de  toutes  les  leires  ëï  droits  qu'il 
tenait  de  son  seif^iMHir.  Ce  dernier  avait 
aussi  quarante  jours  pour  bfdmer  le 
dêiwmbrement  qu'il  avait  reçu  de  son 
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vMfil)  c'Mfc^à-dira  pour  en  conttater 
riÉ^XMtftoilo  et  en  d»BfiiiD4ig  U  roetuL- 
ctma* 

DtNOMBRiâttllT.  -^  Ce  mot  iodi(|iie 
ao]ourd%iii  tin  reœnMniie&t  éb  la  popa- 
UuoB.  Yoy.  Population. 

nttfOIfCUTfOIV.  —  Pnblicatioii  soten- 
nelie  d'une  sentence.  Dans  les  trtbunBaz 
eeeléaiasûquest  la  défwneiaUon  d«lrait 
umjoors  être  précédée  d'ane  admonition 
diaritable ,  parce  que  les  juges  n^araient 
pas  pour  but  la  vengeabce  publique ,  mais 
seulement  la  correction  du  coupable. 

DENT.  *—  Les.aneiennes  lois  parlent  du 
prix  ou  compensation  que  l^eu  payait  pour 
une  dtnt  brisée.  La  coiutume  de  Nor- 
mandie» publiée  au  commencement  du 
xn*  siècle  (  i  &  lO),  flxs  h  sept  lierres  le  prix 


pareille 

tion  de  la  m^ne  coutiâne  donnée  en  1S39. 
▲rracber  une  dent  étaii  un  supplice  usité 
au  xiY*  siède.  Une  ordonnance  de  mal 
1391  déclare  que  celui  qui  aura  dévasté  le 
champ  ou  la  vigne  d'autrui  payera  une 
ameAde  de  trois  sous  six  deniers  ou  qu'on 
lui  artMhera  une  dent. 

tN^IfTELLÊS,  ^  Yoy.  IMPDSTRIX. 

Dtf£4aT£}USMT<  —  U  division  de  la 
Fraaoe  en  dapori^mente  a  été  établie  par 
l'a(M«iiblé0.cottstitttaate(  16  janvier  1700)« 
On  organisa  d'abord  quatre-vingt-trois  dé- 
partements, qui  furent  subdivisés  en  dis- 
irtctif  cantons  et  muriicipàîités.  Dans  la 
BttSte  le  nombre àeà  4ioarterH«Mtttit  porté 
à  quatre-vingt-neuf,  dWisioti  qui  snbâistd 
encore  aujourcrhut.  Le  premier  consul 
les  subdivisa  en  arrondissements,  can- 
tons jÈt  communes  ;  telle  est  encore  au- 
iOuraliul  la  division  administrative  de 
la  France.  |I  y  a  deux  espèces  a'autori- 
tés  dans  bbaque  départénMnt  :  i«  les 
autoritéa  diàlégaées  par  le  pouvoir  cen- 
tral; 3*  les  représentants  des  iotârto 
du  département,  nommés  par  les  élôo* 
tours.  L«^sque  là  Gonstituante  eotétiUi 
les  départmMMs^  eUb  voulut  que  toute 
adminfetration  procédât  du  peUpld,  ei  ce 
fut  d'après  oe  prinoipe  qu^e  oiWisa 
les  ditsctoir^  de  àéftartêmtni,  qui  Salent 
nommés  par  l'assemblée  électorale  du 
département ,  et  choisissaient  le  proct/h- 
f  eur  syndie  placé  auprès  de  radminis- 
tratioQ  départementale,  pour  surveiller 
l'exécution  des  mesures  adoptées.  Un 
conseil  de  département ^  nommé  égal&< 
ment  par  rassemblée  des  électeurs,  sur^ 
veillait  le  dirsctotrs  du  département,  kinsï 
toute  l'autorité  départementale,  direo- 
loire,  syndic,  conseil,  venait  du  peuple. 
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Le  désordre  qn!eBtra!na  cetia  fàibl^ase 
du  pouvoir  livré  à  tous  les  caprices  de 
l'éleoiiony  ramena  à  un  système  différcait. 
Le  premier  cfm^,  par  la  loi  du  i7  fé- 
vrier 1800»  réorganisa  l'admiiûstratioii 
départemaatate.  Elle  se  composa  d*un 
pnfet  Booiné  par  le  chef  du  pouvoir  «1x4* 
cntif,  et  résMaotMi  chef-lien  du  départe- 
ment, de  eiouê-préfeê*  étsblia  dans  chaqiie 
chef-tteu.  d'avriMiaissement^  et  nomioés 
également, par,  le  chef  du  pouvoir  exé- 
otttif,  enfin  de  cotiMite  de  préfecture  dont 
les  atewl^rea.  étaient  aussi  choisis  par 
l'aeterité  ceatrale,  La  surveillance  da 
teeiee.  les  branches  d'administration  fut 
dévolue  aux  pr^ts  et  soufr-préfets^lea 
conseils  de  préfecture  (tarent  des  tribo^ 
naux  administratifs  jugeant  les  questions 
content&euses  en  matière  âlKnpôts ,  de 
travaux  publics,  de  donmine  public,  d^ad- 
ndnistration  communale ,  de  droit  élee- 
toraU  ètc.^  sauf  appel  au  conseil  d^Êtat. 
Le  préfet  tet  tenu,  dans  certaines  circon- 
stances, de  prendre  l*avis  du  conseil  par 
exemple  sur  les  réclamations  relatives  au 
cadastre,  pour  l'autorisation  d'établisse- 
mentë  insalubres  de  première  classe,  etc. 
Telle  fut  la  part  faite  au  pouvoir  «eatni 
et  à  ses  délégués.  Mais  en  même  tempes 
la  loiaoeordaune  repréeentatioti  atis  inté- 
rêts du  déparfiement.  Le  oonseil  général, 
homme  par  lès  habitants  du  département 
euivant  les  conditions  déterminées  par 
les  diverses  lois  électorales^  fut  charge  de 
vot«r  le»  fonds  nécessaires  aux  dépensea 
départementales,  et  de  faire  entendre  les 
vœux  du  pays.  Réuni  au  molBs  iue>  foie 
par  an  et  revisant  les  dépenses  adioinis- 
tratives,  il  dut  exercer  un  contrôle  salu- 
taihs  sur  les  actes  du  préfet.  Les  conseils 
d^arrondissement  eurent  le  môme  rôle 
auprèa  des  sous-préfets..  Cette  organiss^ 


jusqu' 

à  peu  près  telle  qu'elle  avait  été  émbiie 
par  16  premier  consul. 

D£»AILTmEMT  MINIfiilt&iEIi. -^  Voy. 

MOasrtftt. 

DfiCIÊCliES  (eonsffU  defi)«-^âectiQpi  du 
conseil  d'Êtai  sous  Tancienne  monar- 
chie ç  eliee'ocaupait  spécialement  de  l'ad- 
ministration intérieure.  Yoy.  GcmsilL 
d'État  ,  S  lU* 

DÉPENS  eu  FRAIS  DE  JUSTIG&^  hoff- 
seau  prétend  y  dans  son  Ttaité  des  sei- 
gneuries «  que  la  justice  cessa  d'être  gra- 
tuite sous  le  règne  de  saint  Louis  ;  mais  on 
voit  à  des  époques  beaucoup  {hus  rece- 
lées, et  même  sous  la  première  race, 
que  celui  qui  perdait  son  procès  était  coq« 
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damné  h  payer  le  dixième  de  l'objet  en  siste  à  être  transporté  hors  da  territoire 

lUigç.  Saint  Louis,  bien  loin  de  s*oppQser  continental  de  la  France,  dAns  un  liea 

i  la  gratuité  de  )a  juatice,  dit»  dans  ses  déterminé  par  la  loi.  I.a  Guyane  française 

Eéàouàsemefiiê  (  livre  il ,  chap.  xv  ) ,  que  et  l'Ile  de  Noukaira ,  dans  i'Océanie*  soat 

les  ipAjBments  doivent  itre  rendif*  f(  non  les  lieux  de  déportation.  Cette  peine  en* 

vendis^  traln«  la  mort  civile. 

^  D£PBR^E.  -  On.appdnit  iWpafW  om  DÉPOStTAHUS*  —  Chec  les  moines  au- 

iépençc ,  au xv«  siècle,  une  liqueurfaite  gustins, lé«  dépositaireê  étaient  les  reli- 

atec  Ses  pmneô  ou  des  pommes ,  et  oui  giemqui  avalent  les  clefa  des  archives 

se  vendait  sut  les  marchés  comme  je  vin.  et  des  titres  du  couvent.  On  aplpeUe  en- 

On  jetût  dans  un  tonneau  rempli  deau  core  aa}ourd'hui  déwMitair$,  dans  les 

une  certaine  quantité  de  prunes  ou  de  monastèrea  de  femmes  *   la   religieuse 

ponana  eotièrea.  Deox  mo»  après  on  re-  chargée  des  fonctions  d'économe. 

lùiaitreaaetonyaiouteitqi«ilqneB  an>-  „tinKrte,-./MB         ^        *    »      i-       * 

m^.  Le  JourLi  d'un  boui-gma  de  DISPOSITION.  -  Ce  mot  s'araliquait 

Pa/rÎB  80W  Chcerles  VI  et  Charleè  VII,  principalement  aux  rois,  aux  evêaues  et 

parlant  de  la  famine  qui  désola  !*aris  ^n  ^.  eoîlésiastiques  que  les  supérieurs 

M»,  dit  «e  cewi  qm»  en  hivwr,  avaient  splnmds  privaient  de  leur  dignité.  La 

iSlim  S>aMM  de  pimmea  ou  de  pra-  defosHUm  des  souyermns  temporels  par 

nés  jBtèrtnt,  au  prim«ii|»,  cea  fruits  Iça  papes  n'a  jamais  été  «kmse  par  PÊ- 


daiialaruopour  que  iMpoia  de  Saint-    gUse  gallicane.  L'assemblée  de  i(M2  a , 


confirmation  de  l'Hiagesignalé  plua  haut,  évoques ,  les  anciens  canons  exigeaient 

qui  autorisait  learrtigieux  de  Saint-An-  ?° /o"?!®  d'au  inoms  douro  evWs; 

toiiie  à  laisser  enê  leun  porea  dans  i»  fa»*l*  un  concile  d'an  moins  six  évè- 

Parfs  {voy.  CocHOH).  ^^®»  ^J^^  déposer  un  prêtre,  et  de  trois 

^ÎT^JT  ™      «           jx  î      •♦  *  AA  pour  déposer  un  diacre.  Dana  la  suite  les 

DBPEMstEK.  -  Ce  nom  désignait  et  dô-  ^réques  prononcèrent  seuls  ou  de  concert 

signe  encore,  dans  les  maisons  reliçieu-  ^y^^  ^„  tribunal,  appelé  offldalité,  la 

**^.®Vda!is  les  collèges,  éfeltaiqui^^  d«po»<Non  qui  privait  (es  ecclésiastiques 

•diài-êédëlà  càVfeet  aè«tauttè*  apwy-  deiowleuiS  befaéfléeb  et  du  druide  cé- 

visîonnements..  On  Rappelait  quelquefois  i^^^^  la  messe  et  d'adminintrer  les  sa- 

celUrier.  crements.  Les  prfttres  déi>osé8  pouvaient 

DËPIË   DE    FifiF.  —  Démembrement  en  appeler  au  concile  provincial  et  ensuite 

d'un  âeL  Voy.  FiODÀi.iT&.  au  pape. 

DÉPORT.  —  Le  déport  était  le  droit  DfiPOT  DE  MENDICITÉ.  —  Vo]^.  IfiBii- 

^ue  les  évéques  -avaient,  dans  certains  DiGitÉ» 

eance  .lorsque  le  bénéfice  était  en  Uflge  suives. 

ou  que  le  titulaire  n'était  pas  en  état  de  DEPOT  GÉNÉRAL  DE  LA  GUBRilE.— 

rei^ir  les  fbnotiiMks  qui  7  étaient  attfr-  Voy.  Organisation  HiuTAiaE. 

chées  ;  par  exemple  »."  Jf^^^ît^ï.^^î  DÉJPOT  LÉOAL  DES  LIVRES.  -  Ce  fut 

une  cure  et  que  le  titûWre  fie  mtpj»  Henri  II  qui  ordonna  le  premier,  en  im, 

prêtte.  ï^e  f  rfpoft  appartemiit  à.  1  ^ne  ^     1  bri2res  de  déposM  à  la  Bibliothèque 

ou  î^^.l^'^Wdlacf^  f  ïï*»^^^^^^^^^  royale  un  exemplaiSHe  tous  les  ouvrées 

?f!ii*^?tî|»^25?ff ;51tt^  S'  qu^ils  piUaieut.  Aujourd'hui  encor?les 

ï«d(fcor«  B'étendaitJ^  toute  1^^^^^^  fthraires  sont  astreints  au  dépôt  légal 

que  \a  vacance  n'eût  pas  dmé  tout  ce  ^    ^^  exemplaires  de  chaque  ouvrage 

temps   C'était  alors  yae.vénUjle  annate  ,^  ^  ^  f     Bibi.iothèqciî» 

(voy.  ASHATBs).  Celui qm prenait ledBporf  h»*"»  "*"•««?•  »v,.    ,  ^ 

devait  faire  desservir  le  bénéfice*  I—       -^ ._..,*       •-  > 

évéques  de  Normandie  avaient  tous 
droit  de  dtfport  dans  leurs  diocèses.  \ 
arrivait  que ,  pendant  l'année  du  déport 

on  conférât  plusieurs  fois  les  bénéfices,  commencé  par  les  monastères,  "ob  les 

on  n'exigeait  point  que  le  déport  f&t  payé  prieurs  et  autres  religieux  n'ayant  un 

plusieurs  fois.  pécule  que  par  tolérance  »  tont  revenait 

DÉPORTATION.  —  La  déportation  est  à  l'abbé  après  leur  mort. .  Le»  ^vôqucs 

une  peine  afflictive  et  infamante  qui  con-  s'attribuèrent  ensuite  le  aroi(  de  dépouxlte 
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Hur  les  prèires  et  les  clercs.  Les  rois 
l'exercèrent  aussi  pendant  plusieurs  siè- 
cles dans  quelques  églises.  Enfin ,  l'anti- 
pape Clément  VU,  à  répoque  du  schisme 
ŒÂvignon,  prétendit  que  le  pape  devait 
être  le  seul  néritier  de  tous  les  évêques. 
11  obtint  en  effet  le  droit  de  dépouille  en 
Italie  et  en  Espagne  ;  mais  la  France  ne 
se  soumit  jamais  à  cette  prétention.  H 
fut  même  décidé ,  au  commencement  dn 
XV*  siècle,  que  les  eccléoastiqiies  pou- 
vaient dispoêer  de  leur  bien  par  tesift- 
ment.  Cependant  le  droit  de  dépouille 
existait  encore,  «u  xviu*  sièele,  dans 
quelques  diocèses  en  faveur  des  évoques, 

3ui  héritaient  d'une  partie  du  mobilier 
es  ecclésiastiques  décèdes*. 

oePUTÊS  (Chambre  des),  —  Nom 
donné  aux- assemblées  des  représentantii 
de  I«i4  k  AMD.  Yoy.  Assemblas  poli- 

TIQQBfl. 

DÉPOTÉS  D0  CtEROÉ.  —  Yoy.  As^ 

SÊIIA£ES  du  CLERCtf. 

DÉROGEATfCE.  —  Acte  contraire  à  la 
noblesse;  un  noble  dérogeait  autrefois 
en  se  livrait  #«  covxunerce.  Yoy.  No- 

BLBS8B. 

BÉS  (  îerf  de  ) ;  —  Voy.  Jeu. 

IJESAVliU.  -^  le  désaveu  ;  daes  le  siyle 
réod^l,..etm.t  le  refus  .fait  par  on  nou- 
veau ^^sal  de  .vendre  foi  e|  hpnupageà 
son  seigPiBpr,  soit  en  déniant  que  son  fief 
relevât  du  fief  dominant  possédé  par  te 
suzerain ,  soit  en  «'avouant  l'homme  d'un 
auire  seigneur. 

DÉSERT  <£gtiees  du  ),  .-^.Solitudes  où 
se  retiraient  les  protestants  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  (1685) ,  pour 
entendre  les  prédications  de  leurs  minis- 
tres. Yoy.  Pkotestants. 

DÉSERTION.  -  Yoy.  OecatïIsatioîi  mi- 
litaire. 

DÉSHÉRENCE.  -^  Ltf  droit  de  rfwA^ 
r*«cff  consistait  à  tectteillir  la  succession 
de  ce«x  qui  ne  laissaient  pas  d'héritiers 
Mçtiirtes.  Leà^eeîgneurs  féodaux  avaient 
le  drottûe-déêhérence ;  ils  héritaient  aussi 
des  aobaittsj  des  bâtards  et  des  serft  Peu 
à  pen  les  rois  leur  ènlevèreftt^e^'hérita- 
ffes,  et,  dès  Hi%,  le  droit  de  déshérence 

appartient  à  PÉtàt;  W  biens  qui  lui  re- 
viennent par  déshérence  sont  réunis  au 
dtimaine. 

•  DfiéSIN.  —  Une  école  royale  gvatuite 
de  dessin  fut  établie  à.  Paris  par  -lettres 
patentes  du  îo  octobre  IT6«. 

DESTRIEIi.  -  Cheval  de  bataille.  Le 
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nom  de  destri$r.oa.  dextrier  venait,  dit- 
on,  de  ce  que  l'écuyer,  qui  conduisait  le 
cheval  de  bataille ,  le  tenait  à  sa  droite. 
Lorsque  l'ennemi  paraissait,  l'écuyer  don- 
nait le  destrier  à  son  màftre;  d'où  est 
venue  l'expression  proverbiale  monter  «»r 
ses  grands  chevaux,  parce  que  générale- 
ment les  destriers  étaient  de  haute  taille. 

DÉTËCE  DE  SERYIGE.  -  État  d'un  fief 

3ui  était  tombé  aux  mains  de  niinevirs  ou 
e  femmes  et  n'était  plus  servi.  Yoy.  Féo- 
dalité. 

DBTTBrLOTTAKTEfDBTTEINSORITEl, 
DETTE  PUBUQUBv—  Yoy.  Financés,  $  IH. 

DETTE  YIAGÉBA.  —  Delté  q;ji|i  .s'éte|n  t 
à  la  mort  du  créancier.  '  '    ' 

DETTES.  —  S I**.  Peines  portées  amire 
les  délHtturt,  —  On  connaît  là  damé  Jiias 
lois  romaioea  à  l'égiird-des.- débiteur»; 
l'esdavaf^' mena^it  le  dét)iteaK.. insol- 
vable, au -moins  dans  les  premiers' téttpft. 
lies  contnmes  du  moyen  égè  étaient  pre»> 
que  «UBsl^ures.  Im  Assisesde  JénssaUm 
erdonnaient  que  les  débiteurs  porteraient 
un  anneau  de  fer  suivras,  en  signe  d^e^^ 
olavage.  Ces  débiteurs  rappelaient  les  ruaA 
de  l'antiquité.  Un  statut  <ni  comte  de  Tou^ 
Ipuae  de  l'année  ii97,  porte  que.^  «si 
un  débiteur  ne  peut  pas  paver  son  créan- 
•cier,  il  sera,  à  la  requête. de  ce  der- 
.nier,  détenu  pendant  huit  jours,  au  chà- . 
teau  ;  qu'après  l'expiration  de  ce  délai , 
s'il  ne  paye  pas  ou  ne  s'arrange  pas,. il 
sera  livré  entre  les  mains  de  son  cxéan- 
cier,  qui  pourra  le  mettre  aux  fers  dans  sa 
maison,  et  lui  donnera  du  pain  et  de  l'ean 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  son  cabal.  d  Oq 
entendait^  par  ce  mot  oahal,  le  çapjt&l,de 
la  dette.       \ , ' 

^  II.  Dufil.  i^diçxaire  ordonne  pot^r 
dMtes,  ^  ]Ue  .cQinbttt  judieiaire  éiàu  eu 
usaçe  à  Oriéanti».  dfins  toutes  lesi  réola- 
jtfationspour  dfî((é«^]U>ui8  le  Jevinâ^dans 
une  ordonnaiicefde  lias,  déclara ■  que  ie 
duel  n'aurait  Heu,  que  lorsque  la  éomn^ 
réclamée  excéderait  cinq  sous., Gette/or.- 
donnanoe  n'eut  qu'un  effet  local  j.  qar,  d'a- 
près Beaumanoiry  il  suffisait,  À  l'époque 
de  saintLoiiis^qjtté  la  somme, fût  dé  plus 
de  douze  deniers,  pour  que  le  duel  judi- 
ciaire fût  «vdonnié;. 

%î^^  Rx&UM^WiiûçMon  des  dfHii^urs. 
—  L'Église  ajoutait  ses  aiiatbieâie^  «une 
rigueurs  des  coiitome^.  Le  débiteur,.qai 
mourait  sans  s^ôire.acigiuittié,  étàitiÇx^oj;]|r 
munie  et  privé  dé  la  sépulcre  ecclésiasti- 
que. Dans  un  concile  tenu  à  Riiffec, 
en  1258,  il  fut  décidé  que  le  prêtre,  qm 
aurait  absous  à  l'article  de  la  mort  un 
excommunié  pour,  dettes^  serait  tenu  de 
payer  lui-même  les  dettes,   s'il    n'avait 
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|)il  obCenir  de  son  pénitent  quMl  les  au-  ce  temps ,    lei  vilains  étaient  toujours 

quittât.  Pierre   de    Bourbon   ayant  été  tourmentés  par  les  usuriers,  et  les  états 

plusieurs  fois  excommunié,  à  la  soUi-  de  1484,  touchés  de  la  misère  des  paysans 

citation  de  ses  créanciers,,  mourut  sans  dont  on  saisissait  les  charrues  et  autres 

s'être  acquitté;  son  tils,  Louis  de  Bour-  instruments  de  labourage,  demandaient 

bon ,  afin  de  lui  procurer  les  prières  de  que  les  créanciers  ne  pussent  prendre  les 

l'Église»  s'adressa  au  pape  Innocent  YI,  bêtes  et  les  outils  nécessaires  auxtraraux 

€t  obtint  que  sou  père  serait  relevé  de  des  champs. 

l'excommunication ,  mais  à  condition  que  S  VI.  Bonnet  vert  infliqi  au  débitew 

les  dettes  seraient  complètement  payées,  ineolvable.—he  débiteur  insolvable  était 

S  lY.  Lois  de  saint  Louis  relatives  aua^  forcé  de  subir  l'affront  du  bonnet  vert.  Des 
<le{/0j.— Saint  Louis  se  montra  ici,  comme  arrêts  du  xvii*  siècle  ordonnèrent  que 
dans  presque  toutes  les  questions  ,  supé-  tous  ceux  qui  feraient  cession  de  biens  à 
rieur  à  son  siècle.  Dans  une  ordonnance  leurs  créanciers,  soit  qu'ils  eussent  été 
de  décembre  1254,  il  défendit  &  ses  séné-  ruinés  par  leurs  débauches  ou  par  cas 
chaux  et  baillis  dWêter  et  retebir  pri-  fortuit,  seraient  obligés  de  porter  ce  signe 
sonniers  pour  dettes  aucun  de  ses  sujets,  d*infamie.  S'ils  le  quittaient,  leurs  créan- 
à  mollis  qu'il  ne  fût  débiteur  du  fisc.  L'or-  ciers  pouvaient  les  faire  mettre  en  prison, 
donnance  de  saint  Louis  ne  fat  pas  long-  La  première  trace  que  l'on  trouve  de  Tu- 
temps  exécutée ,.  car  Philippe  le  Bel,  par  sage  du  bonnet  vert  infligé  au  débiteur 
une  ordonnance  du  23  mars  ,i302,  au-  insolvable  est  d^  Tannée  1580.  Un  arrêt 
turiàa  Temprisonuement  des  débiteurs,  du  parlement  de  Paris  ordonna  que,  sui- 
tJn  autre  moyen  de  contrainte  usité  à  vant  l'usage  établi  h.  Laval,  un  nommé 
cette  époque  consistait  à  enlever  les  por-  Bulsigue,  qui  ne  pouvait  acquitter  ses 
tes  et  fenêtres  de  la  maison  du  débiteur,  dettes,  porterait  à  l'avenir  bonnet  ou  cha- 

S  V.  Infamie  du  seigneur  qui  ne  payait  peau  vert.  Un  arrêt  du  parlement  de  Rbuen 

pas  ses  dettes.— Le  »^gnenT  q\i\n'BiC(\Qit-  du  is  mars  1584,  imposa  la  même  peine 

tait  pas  ses  dettes  était  Considéré  comme  à  un  débiteur  insolvable.               , 

parjure.  Ménard  raqontfiy  dans  son  Hi^-  S  VII.  Saisie' des  biens  :  brandons. — 

toire  de  pùguéscUn ,  qu'un  Anglus  à  qui  La  saisie  s'opérait  par  suite  d'un  jugement, 

le  capitaine  breton  avait  engagé  ses  biens  et  elle  se  marquait  par  l'apposition  d'un 

Sour  la  rknçoi^  d'un  de  ses  soudoyers,  brandon.  On  apj^elait  brandon ,  disent 

'étant  point  jpayç ,  tip  peindre  les  armes  les  anciens  glossaires  de  droit,  la  marque 

deDuguesclin^  les  fit  traîner,  et  puis  pen-  quMn  seigneur  ou  un  créancier  faisait 

dre  renversées^  comme  les  armes  d'un  mettre  à  un  héritage  qu'il  avait  saisi ,  pour 

félon,  ^al^é  la  rigueur  des  lois  et  les  indiquer  qu'il  était  sous  la  main  de  la 

peines  infamantes ,  les  grands  se  dispen-  justice.  Ordinairement  c'étaient  des  pieux 

saient  souvent  de  i)ayer  leurs   dettes,  fichés  en  terre ,  autour  desquels  on  atta- 

En  1405,  Louis  d'Orléans,  frère  de  Char-  chait  un  morceau  de  linge,  de  dfap,  ou 

les  YI ,  prince  éëlèbre  par  st^  magnificence  un  bouchon  de  paille.  Quelquefois  on  en« 

et  ses  prodigalités ,  promit  liansun  mo-  levait  les  portes,  ou  bien  encore  on  sus- 

ment  de  péril  de  p^yer  ^e^  dettes.  Em-  pendait  une  croix  sur  la  porte  et  le  pignon 

Oorté  par  des  cnevaux  fougueto;  il  avait  de  la  maison.  Dafas  d'autres  circonsfan- 

failli  être  précipité  &  la  Seine ,  et  recom-  ces,  on  fermait  les  portes  da  débiteur  au 

mandant  son  âme  à  Dieu  il  avait  résolu  de  moyen  de  barreaux  qu'on  appelait  aussi 

8'smender.  Dès  qu'on  eut  publié  qu'il  allait  brandons.  «  Brandonner  l'héritage ,  di- 

pajer  ses  dettes,  huit  cents  créanciers  se  sent  les  coutumes  de  plusieurs  provinces, 

présentèrent.  Mais  le  duc  avait  changé  est  quand  on  fait  saisir  ou  arrêter  les 

d'avis ,  et ,  au  lieu  d'argent ,  ses  officiers  fruits  pendants  par  les  racines ,  en  signe 


qu'il  pense  à  vous  la  porte  d'une  maison  saisie  un  pannon- 

quelquefois.  »  La  maison  de  Bourgogne,  ceau  aux  armes  du  roi.  On  dépend  aussi 

rivale  de  celle  d'Orléans,  ne  pavait  pas  Thuis  (la  porte)  de  la  maison  en  signe  de 

mieux  ses  dettes.  La  veuve  de  Philippe  le  mainmise  et  d'exécution.  » 

Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  déposa  ses  clefs  S  VIII.  Contrainte  par  corps.  —  L'or- 

ei   sa  ceinture   sur  le  cercueil  de  son  donnance  dé  Moulins  (  artide  48  ),  pres- 

mari  ;  c'était  un  signe  qu'elle  renonçait  à  crivit  d'emprisonner,  au  bout  de  quatre 

1  héritage  et  aux  dettes.  En  I559,  un  édit  mois ,  les  condamnés  pour  dettes,  si  dans 

menaça  de  mort  les  créanciers  du  roi  qui  l'intervalle  ils  ne  satisfaisaient  pas  leurs 

resteraient  à  la  cour  pour  réclamer  le  créanciers.  L'ordonnance  civile  dei66T, 

payement  des  sommes  qui  leur  étaient  et   l'ordonnance  de  commerce   (1675), 

ducs  (de  Tho\i,  livre  XXIU).  Pendant  maintinrent  la  contrainte  par  ccrps.Là, 

18 
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GODTenlioo  l'abolit  par  Uloida  9marsi793.  nés  Teaves  revipreiit  au  deuil  blancetlea 

La  eontrainU  par  corpi  mt  rétablie  sous  rois  au  deuil  violet.  Les  reines  de  France 

le  Directoire  (loi  du  is  gemÛDal  an  vi,  devaient  rester  quarante  jours  enfermées 

4  avril  1798);  le  code  Napoléon  l'adopta,  après  la  mort  de  leur  mari,  et  leur  vote-, 

et  une  loi  dtt  17  avril  1832  en  a  régularisé  ment  blanc  leur  lit  donner  le  nom  de 

l'application.  Supprimée  de  nouveau  par  reine*  bUmchee.  Les  veuves  de  qualité  ou 

iegouvemementprovisoire,  en  1848 j  elle  filles  de  princes  restaient  aussi  enfers 

a  été  rétablie  peu  de  temps  après  par  Tas-  mées  pendant  quelque  temps  dans  une 

Mmblée  ooostituaote.  chambre  tendue  de  noir.  «  Le  deuil  de  la 

reine,  ma  çrand'mère,  dit  Mademoiselle 

DEUIL.  —  Les  signes  de  deuil ,  langage  dans  ses  Mémoires,  m'obligeait  à  m^  ren- 

■ymboUque  de  tous  les  peuples  et  de  tous  fermer  dans  une  chambre  noire.  »  Lors- 

lestMups,  ont  souvent  varié.  La  Curne  qu'elles  paraissûent  en  public,  elles  s'en- 

ftinte-Palaye  emprunte  aux  andens  ro-  veloppaient  d'un  voile  et  portaient  une 

mans  de  chevalerie  beaucoup  de  détails  robe  montante  recouverte  d'une  cami- 

sur  la  manière  de  porter  le  deuil.  Dans  le  sole  avec  une  collerette  renversée  sans 

Jiomafi  de  Lanceîot  du  Lac,  les  avant-  denteDes.  Elles  conservaient  toute  leur 

pieds   des  chausses  coupés   sont    une  vie  un  bandeau  qui  se  terminait  en  pointe 

marque  de  deuil.  Une  .demoiselle  et  les  vers  le  milieu  du  front.  Plusieurs  reines 

sens  de  sa  suite  Jurent,  en  signe  de  deuil,  veuves ,  et  entre  autres  Anne  d'Aotriche  y 

ae  ne  vêtir  robes  qu'à  l'envers  et  de  ne  sont  souvent  représentées  avec  ce  ban- 

monter  que  des  chevaux  qui  auraient  la  deau.  A  la  même  épo(^e  les  hommes 

queue  coupée.  Dans  le  Roman  de  Percefo-  portûent  le  deuil  en  noir  avec  manteau 

rtf^,  un  chevalier  fait  teindre  son  écu  en  et  chapeau  drapés.  Lorsqu'un  seigneur 

noir.  Les  cheveux  et  la  barbe  rasés,  les  était  en  deuil ,  tous  les  gens  de  sa  mai- 

tètMuents  noirs,  les  armures  et  les  ban-  son  le  prenaient  en  même  temps  que  lui. 

nières  voilées  de  noir,  les  vêtements  de  La  soie ,  les  ornements  d'or  et  d'argent 

gris  brun  étaient  encore  des  symboles  de  faisaient  place  au  drap  et  aux  vêtements 

deuil.  Les  signes  variaient  aussi  selon  le  unis. 

ranidés  personnes.  Les  rois  portèrent  le       L'étiquette  réjsla,dans  la  suite,  tous  les 

deuil  tantôt  en  noir^  tantôt  en  violet,  détails  du  deuifavecun  soin  minutieux, 

quelquefois  en  écarïate.  C'est  ainsi  que  Dans  un  ouvrage  publié  en  1765  et  inti- 

Louis   XI  porta  le  deuil  de   son  père  tulé  :  Ordre  chronologique  des  deuili  de 

Charles  Vil.  Lavicomtesse  de  Fumes,  dans  cour^  on  trouve  tous  les  détails  du  céré- 

nn  ouvrage  intitulé  les  Ronmeurs  de  la  mo^ial  usité  dans  ces  circonstances  :  «On 

cour,  publié  à  la  suite  des  Mémoires  sur  ne  portait  les  arands  deuiU  <me  pour  père 

2a  cMoctUrie,  par  Sainte-PeJaye,  dit  que  et  mère,  grand-père  et  grana'mere,  mari 

leroideFranceneporteiamaiSIedeuil  en  et  femme,  frère  et  sœur.  On  appelait 

noir;  mais  que  son  deuil  est  d'être  habillé  grands  deuile  ceux  qui  se  partageaient 

tout  en  rouge,  manteau,  robe  et  chaperon,  en  trois  temps  ;  la  laine ,  la  soie  et  le  petit 

Monstrelet  Tait  la  même  remarque  :  «  Le  deuil.  Les  autres  deuils  ne  se  partageaient 

service  fait,  tout  incontinent  le  roi  se  qu'en  deux  temps,  le  noir  et  le  blanc. 

vêtit  de  pouiproj  qui  est  la  coutume  de  Jwnais  on  ne  drapait  dans  ces  derniers 

France,  pour  ce  que  sitôt  tpiQ  le  roi  est  deuils,  et  toutes  les  fois  qu'on  ne  drapait 

mort ,  son  fils  plus  procham  se  revêt  de  point  les  femmes  pouvaient  porter  des 

pourpre  et  senomme  roi.»  Cette  coutume  diamants  et  les  hommes  Tépée  et  la  boucle 

ne  dura  pas.  Le  roi  Louis  XII  fut  si  tou-  d'argent. 

ché  de  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  sa       «  Le  grand  deuil  de  père  et  de  mère  était 

femme,  (ju'il  en  prit  le  deuil  en  noir,  de  six  mois.  Pendant  les  trois  premiers 

«C'étaityditLaCumeSainte-PalayeUnftg.  mois  on  portait  la  laine  en  popelineou  ras 

franÇy  v*  Dsoil),  contre  la  coutume  oe  de  Saint-Maur  :  la  garniture  d'étamine 

nos  rois  qui  le  portent  de  violet  ;  en  quoi  avec  efflJé  uni,  les  bas  et  les  gants  de  soie 

il  avait  Texeumle  de  la  même  princesse  noire,  les  souliers  et  les  boucles  bronzées. 


Ce  n'étaient  pas  seulement  les  reines  tement  ;  les  manches  de  crêpe  blanc  gar- 

veuves  oui  portaient  primitivement  le  nies  d'effilé  uni,  pendant  les  six  premi^ 

deuil  en  Diane,  toutes  les  veuves  avaient  res  semaines.  Si  c'était  en  robe^  on  por- 

«dopté  cet  usage  que  Montaigne  reeret-  tait  les  bonnets,  les  barbes,  les  manches 

Mt.«Ellesdevroient  continuer  de  le  faire  et  le  fichu  de  crêpe  blanc  garnis  d'effilé 

li  J'en^estois  cru.  »  An  xvi*  siècle,  les  rei-  uni.  Au  bout  de  six  semaines ,  on  quittait 
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la  GoUTe,  on  pKenait  des  liarbes  frisées  et  devait  porter  Thabit  et  les  bas  de  laine  ;  les 

on  pouYait  mettre  des  pierres  noires.  Les  manchettes  de  batiste  à  ourlet  plat;  Fé^ 

trois  mois  finis,  on  prenait  la  soie  noire  pée,  les  souliers  et  les  boucles  bronzées  ; 

pour  six  semaines  ;  le  poil-d&Hsoie  en  hi-  une  grande  cravate  unie  ;  les  grandes 

ver,  le  taffetas  de  Tours  en  été,  avec  les  et  les  petits  pleureuses.  On  quittait  les 

coiffures,  manche,  fichu  de  gaze  brochée,  grandes  après  les  trois  premières  semai- 

Surnis  d'effilé  découpé,  soit  en  grand  ha-  nés.  Au  bout  de  six  semaines  «  les  bas  de 

t,  soit  en  robe.  Les  six  dernières  se-  soie  noire,  les  manchettes  effilées  ,  mais 

maines  étaient  de  petit  deuil.  Ou  portait  toujours  Tépée  et  les  boucles  noires.  Les 

le  noir  ou  le  blanc  avec  la  gaze  brochée  six  semaines  suivantes ,  l'habit  de  soie 

et  les  agréments  pareils.  On  pouvait  alors  noire,  l'épée  et  les  boucles  d'argent,  et , 

porter  des  diamants.  L'étiquette  des  deuils  pendant  les  six  dernières,  l'habit  coupé  ou 

des  grands-i>ères  et  des  grand'mères  était  petit  deuil;  les  bas  de  soie  blancs.  Les 

la  mime;  mais  le  deuil  n  était  que  deq[ua-  nommes  pouvaient  paraître  à  la  cour  dès 

'  tre  mois  et  demi  ;  six  semaines  en  lame,  les  premiers  ioursde  leur  deuil.  Il  n'y  avait 

six  en  soie  et  six  en  petit  deuil.  Pour  les  d'exception  a  ces  règles  que   pour  les 

frères  et  les  sœurs,  la  laine  pendant  deuils  des  parents  dont  on  héritait.  Le 

trois  semaines  :  quins^  jours  la  soie,  huit  deuil  d'un  frère,  par  exemple,  n'était  que 

iours  le  petit  deuil.  Pour  les  oncles  et  de  six  semaines  ;  mais,  siron  en  héritait, 

les  tantes ,  le  deuil  était  de  trois  se-  il  était  de  six  mois,  comme  celui  de  père 

maines,etpouvaitseporteren  soie,  quinze  et  mère.  Les  deuils  généraux  imposés 

tours  avec  effilé,  sept  jours  avec  gaze  par  l'étiquette  de  cour,  étaient  partagés 

>rochée  ou  blonde.  Le  deuil  des  cousins  en  trois  temps  :  la  laiue,  la  soie  et  les 

sermains,  quinze  jours;  huit  avec  effi-  pierres  noires,  le  petit  deuil,  les  dia- 

les,  sept  avec  gaze  brochée  ou  blonde,  mants.  Dans  les  deuils  oh  Ton  ne  drapait 

Pour  ondes  &  fa  mode  de  Bretagne,  onze  point,  les  fenmies  portaient  les  diamants  ; 

jours  ;  six  en  noir,  cinq  en  blanc.  Pour  IeshoDames,répée  et  les  boucles  d'argent, 

cousins  issus  de  germatnSjhuitjonrs;  cinq  Dans  les  deuils  dont  les  jours  forment 

en  noir,  trois  en  blanc.  Le  deuil  des  ma-  un  nombre  pair,  par  exemple,  si  le  deuil 

ris  était  dP un  an  et  six  semaines.  Pendant  était  de  six  jours,  on  prenait  le  noir  pen- 

les  six  premiers  mois ,  les  veuves  poi^  dant  la  première  moitié  et  le  blanc  ou  le 

taient  le razdeSaintrMaur  de  laine  :1a robe  petit  deuil  pendant  la  seconde.  Dans  les 

à  queue  retroussée  par uneganse attachée  deuils  dont  les  iours  étaient  impairs,  la 

BU  jupon  sur  le  coté  et  que  l'on  faisait  plus  forte  moitié  se  portait  en  noir;  par 

ressortir  par  la  poche  ;  les  plis  de  la  robe  exemple^  si  le  deuil  était  de  quinze  jours, 

étaient  arrêtés  par  devant  et  par  derrière;  on  portait  le  noir  les  huit  premiers  jours  et 

les  deux  de  devant  Joints  par  des  agrafes  le  blanc  les  sept  jours  suivants.  »  Aujour* 

ondes  rubans;  les  manches  en  pagode;  d'huiquelasoaétén'estplus  soumise  aune 

lacoiffkire  de  batiste  à  grands  odrlets;  étiquette  aussi  rigoureuse,  les  signes  de 

les  manches  plates  à  un  rang  et  grand  our-  deuil  sont  des  vêtements  noirs  et  un  crêpe 

let  ;  le  fichu  de  batiste,  aussi  à  grand  ouiN*  au  chapeau.  Les  militaires    portent  le 

let;  une  ceinture  de  crêpe  noir  agrafée  crêpe  au  bras.  Dan»  les  cérémonies  pu- 

per  devant  pour  arrêter  les  plis  de  la  taille,  bliques  oh  l'on  prend  le  deuil  les  tam- 

fes  deux  bouts  pendants  jusqu'au  bas  de  bours  sont  voilés  de  crêpe  et  les  soldats 

la  robe  ;  une  écharpe  de  crêpe  pliasée  par  portent  le  fusil  renverse. 

derrière  ;  la  grande  coiiTe  de  crêpe  noir,  mvins.  —  Voy.  Sopkmtitiows. 
les  gants,  les  souhers.  les  boucles  bron-  ■'■'•»''  j 
zées  ;  le  manchon,  revêtu  de  raz  de  Saint*  DEVISE.  —  La  devise  est  une  sentence , 
Maur.  sans  garniture.  etF  éventail  de  crêpe,  emblème  du  caractère,  de  la  famille  ou 
Les  SIX  autres  mois,  la  soie  noire,  les  toan-  de  la  condition.  L'usage  des  devises  re- 
ches  et  garnitures  de  crêpe  blanc  et  les  monte  à  une  haute  antiquité.  Au  mo^en 
pierres  noires,  si  l'on  voulait. Pendant  les  ftge,  elles  sont  entrées  dans  les  armoiries 
six  dernières  semaine8,le  noir  et  le  blanc  comme  une  partie  essentielle  du  blason, 
uni  ;  la  coiffure  et  les  manches  de  gue  Un  des  mérites  des  devises  est  la  brièveté, 
brochée  ;  les  agréments  ou  tout  noirs  ou  On  doit  chercher  à  y  joindre  une  pensée 
tout  blancs,  au  choix  de  la  veuve.  morale  ou  politique ,  comme  dans  les  do- 
te Les  antichambres  devaient  être  ten-  vises  suivantes  :  Du  bien  le  bien  ;  Brevit- 
dues  de  noir;  la  chambre  à  cou(âier  et  le  sima,  recta  (  la  ligne  droite  est  le  plus 
cabinetde  gris,  pendant  un  an  ;  les  glaces  court  chemin  )  ;  Plus  ultra  (toujours  plus 
cachées  pendant  six  mois.  Les  veuves  ne  loin).  Le  latin  se  prêtant  mieux  que  les 
pouvaient  paraître  à  la  cour  qu'au  bout  des  autres  idiomes  à  la  concision  des  devises , 
•ix  premiers  mois.  Le  deuu  des  femmes  beaucoup  furent  rédigées  dans  cette  Un- 
ie pôrtaitpendant  six  mois.  L'homme  veuf  gue.  L'ordre  de  l'Etoile ,  fondé  par  le  roi 
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Jean ,  ayait  pour  devise  une  étoile  avec  me  persuadèrent  d'ajouter  le  globe  de  la 
ces  mots, allusion  aux  rois  mages  :  Mon-  terre  et  pour  âme  nec  pluribus  impar; 
strant  regibvs  astra  viam  (Us  astres  par  où  ils  entendaient  ce  qui  flattait  agréa- 
montrent  la  route  afixrois).  On  lisait  blement  l'ambition  d'un  jeune  roi,  que, 
sur  une  arquebuse  la  devise  suivante  :  suffisant  seul  à  tant  de  choses,  je  suffirais 
Ante  ferit  quam  flamma  micet  (  elle  sans  doute  encore  à  gouverner  d'autres 
frappe  avant  que  la  flamme  brille).  Les  empires ,  comme  le  soleil  à  éclairer  d'au- 
devises  étaient  auelquefois  énigmatiques, ,  très  mondes ,  s'ils  étaient  également  ex- 
comme  celles  de  la  Toison  d'or  :  Autre'  posés  à  ses  rayons.» 
n'aurai.  Philippe  le  Bon,,  qui  l'adopta^  Les  roturiers  avaient  aussi  leurs  de-^^ 
venait  d'épouser  Isabelle  de  Portugal  et  vises  qui  leur  servaient  parfois  d'en- 
annonçait  qu'il  renonçait  à  toute  autre  seigne  et  accompagnaient  Tes  instrumenls 
femme.  Valentine  de  Milan,  après  16  de le'ur.profession.Qn  en  trouvé  socfvent 
meurtre  d u  duc  d'Orléans  son  man  (  1 497),  autour  des  armes  des  corporations  itidus- 
se  condamna  à  un  veuvage  perpétuel  et  trielles.  Cc;lle  ded  pelletiers  «tait  «ne 
prit  celte  devise:  Plus,  ne  m'est  rtm,  allusion  à  la  pureté  de  certaiiles  fourrures 
rien  ne  m'ert  plus.  La  devise  des  Rohan'  et  en  même  temps  une  senten<ie  morâte  r 
indiquait  Torgueil  de  cette  famille  :  Bot  Malo  mori  quam  fxdari  (mieux  vaut  la 
ne  puisyvrincene  daigne  tBohan  je  suis,  mort  que  la  souillure).  Dans  le  blasi»!». 
Quelquefois  la  devise  dégénérait  en  ca-  la  devise  accompagnait  une  figure  {  la 
lembour  ;  la  maison  de  Senecey  portait  :  figure  se  nommait  le  corpt  et  là  devise 
In  virtute  et  honore  senesce,  jeu  de  mots  l'âme.  Voy.  lé  père  Mençstrier,  Des  orfte- 
intraduisible  qui  tient  au  verbe  latin  se-  ments  des  armoiries, 
nesce  (vieillis  en  vertu  et  honneur).  Celle  n1^un1  ttt          i  .»  a^^^j,.*   itait    un 

Louis  XIV  adopta  en  1662  :  Nec  pluribus  A^^J^^^^r.L\Af^lîn^i\ti^ 

efface  toutes  les  étoiles,  il  eclips|it  tous  ^iation  s^e^raS  4'un  Wfice.  ^.e  de- 

?fiiÇr"^®«;  Lui-même  (ïans  ses  ftjénaoïres  ^oi«*pouvait  purger  l'Église, da  ministres 

fcrf  f  ^1  Xouw X/r,t.  I",p.  196) parle  iX|eV^«£  X^dévofutaire peraonjoel- 

iîJ:f}^  ?5^"^ï!o  ?® ''^®.  *  "  ^^  ^^  ^^  ^  ^î  lemlnt  était  toujours  odieux.  jTes  béné- 

«ÎIÎÏÏ**^^  ^S  ^^^^^  "^""'^  ^%  commençai  à  fices  étaieTfcsujetTwdeWiui,  ou  de  droit, 

prendre  la  devise  que  j'ai  toujours  gardée  commedaBs  lé  cas  de  lèse-majesté  divine 

Hepuis  et  que  vous  voyez  en  tant  de  lieux,  ou  humainesou  de  fait,  et  alors  il  fallait 

HZ^'IT^^  T^  '^JI^Sn-M^^^'î^  unese^^qMippWât'irtitu^^^^ 

chose  de  particulier  et  de  moindre,  elle  bénéS  et  i'aîljugeàt  au  dévolut^ire.  Le 

âp^îL^'^'^'î^''  ®^  ^?tW/iîIl^?'  ^i?ge|itiUila»?e"8on  en^éeen  reli- 
devoirs  d^un  pnnce  et  m'^xc*ter  éternel-  gioa/^tSenA  .eiMP^ê. des  causes  dé  bê- 
lement mni-même  à  les  rejmplir.  On  choi-  JÎJJ^^  'ïww.  ,w*vu*c.m»  vmaoo  w 
sit  pour  corps  le  soleil,  qui,,  dans  leë  .'.->.. 
règles  de  cet  art,  est  le  plus  noble  de  DfiV0L!}TÂ1RB.-^Céluiquiétaitppurva 


tous ,  et  qui .  par  la  qualité  d'uniqu€«!  par  d'un  bénéftce:t)âl*'dé'volut.  Yoy.  Dëvûlot. 

«nMi^L'i^L  , 5"'''"*°°®  '  ^^  la  lumi^  DÉVOLUTION,  -  Si,  en  cas  de  vacance 

qu  11  communique  aux  autres  astr^  qui  j,       bénéfice    l'évêàue  néeliaeait   d'v 

lui  comnosent  comme  une  esnèce  détour.  *  ^"^  ^°Ç°P®  •  J  ^YW® ^r®?"»- _^  M 


im  composent  comme  une  espèce  de  cour,  nouP^cS  dana  un  dàai  d^  aï  mois    la 

par  le  partage  éçal  et  juste*^  qu'il  fait  ai  P^,*^^  «DartSi^t   au   sS^rSr  pa? 

cette  même  lumUre  à  tous  les  divers  cU-  "^^^tS  J^ZuuTsile  lïpîlluî  f^'- 

)ien  qu  il  fait  en  ^aa:^^  ^^  »^».».»:»  «oo  o.i  uL^ak^h 


im- 


néanmoins  touiour..  tranquille  ;  par'^céS;  }î^XurrmWiu^^^^^ 

cou  rse  constante  et  invariable ,  dont  il  ne  lo^„  î?®  t?J^Î'î?Sn  ÏÏ  mit  ^n  Îrm 

s'écarte  et  ne  se  détourne  jamis ,  est  as-  ^^^  ^'^  P"°***  ^*  ^"^  P"™*'  ^"  P^P®*  '.  ' 

sûrement  la  plus  belle  çt  la  plus  vive  DÉVOLUTION  (Droit  de).- On  appelait 

image  d'un  grand  monarque.  Ceux  qui  me  dévolution  dans  le  duché  de  Brab^ïrt  un 

voyaient  gouverner  avec  assez  de;  facilité  droit  qui  donnait  la  succession  aut 'filles 

et  sans  être  embarrassé  de  rien ,  dans  ce  nées  d'un  premier  mariage  de  p^éféitence 

nombre  de  soins  que  la  royauté  exitje  aux  fils  nés  d'un  second  Ut.  Ce  fttt  en 
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T«ria  de  ce  droit  que  Loais  XIV  réclama 
les  Pays-Bas  espagnols  en  1665  etsoatint, 
en  1667.  la  guerre  dite  de  déoolution.  Sa 
femme  Marie-Thérèse  était  née  d'une  pre- 
mière femme  de  Philippe  lY,  tandis  que 
le  roi  d'Espagne  Charles  II  était  issu  d'un 
second  mariage. 

DÉTOUÉ.  —  Enfant  consacré  au  service 
de  l'Église.  Voy.  Oblat. 

DEXTRE^  ^Mesore  évaluée  par  M.  Gué- 
.rard .dans  te» proiégomènes du polypty- 
qtit  alrminoi^  à. un  mètre  qaarante>huit 
«^eatimètres.  Le  d«xtre  est  encore  usité 
danâ  le  mi^  de  la  France  et  particulière- 
ment daus  le  département  ae  l'Hérault , 
oîi.il  équivaut  à  quatre  mètres  quarasie- 
se|»t  eeçtimètres. 

DEXTRtEU.  —  Cheval  de  bataille.  Voy. 

Cl^EVAL. 

DlÀCONAT»~0rdre  ecclésiastique-Voy. 
GLERGâ  et  Ordres. 

DIACONESSE.  -  Ce  mot  tiré  du 'grec, 
signifie  servante.  11  désignait  dans  la  pri- 
mitive Eglise  des  Temmes  qui  étaient  diur- 
nes d'une  partie  des  fonctions  ecclésias- 
tiques et  principalement  de  distribuer  des 
secours'  temporels  et  spirituels  aux  per- 
sonnes de  leur  ^exe.  Elles  étaient  con- 
sacrées par  l'imposition  des  mains  de 
révêque  et  comprises  dans  le  clergé.  Gé- 
néralement les  diaconesses  étaient  vierges 
ou  veuves.  Cependant  sainte  Kadegondc 
obtint  de  saint  Médard  qu'il  lui  dunnât 
Tbabit'  de  religieuse  et  la  consacrât  dia- 
conesse ,  da  vrvant'deson  mari  Clotaire  M''. 
XïH  le  V*  siècle ,  les  conciles  des  Gaules 
défendirent  de  consacrer  des  diaconesses. 
Le  premier  concile  d'Orange  l'interdit  en 
441.  Le  second  concile  d'Orléans,  tenu  en 
533  V  prohiba  également  cet  usage.  Néan- 
moihs  il  se  conserva  dans  quelques  par- 
ties' de  la  Trance  des  coutumes  qui  rap- 
pelaient les  anciennes  prérogatives  des 
'  diaconesses.  Ainsi ,  même  au  xviii*  siècle, 
les  chartreuse:^  de  Saleth  en  Dauphiné, 
Ikigaient  &  l'autel  l'office  de  diacre  et  de 
sons-diacre  et  touchaient  les  vases  sacrés. 
U  en  était  de  même  de  Tabbesse  de  Saint- 
Pierre  de  Lyon.  Il  y  a  encore  aujourd'hui 
des  diaconesses  parmi  les  protestants.  A 
Strasbourg,  un  hôpital  prote^tant  est  des- 
servi par  des  femmes  qui  portent  ce  nom. 

DIACONIES.  "  On  donnait  autrefois 
le  nom  do  dicu:onies  à  des  hôpitaux  des- 
servis par  des  diacres  ou  diaconesses. 

DIACRESl  —  Voy.  Clergé  et  Ordres. 

DIADJÈME.  —  Bandeau  royal.  Voy.  Cou- 
RONMS  et  Royauté. 

DIALECTES.  —  Voy.  Parais. 


DIALECTIQUE.  —  Voy.  Scolastique. 

DIAMANT.  —  On  n'a  commencé  à  tailler 
le  diamant  qu'au  xv«  siècle.  Les  quatre 
diamants  qui  enrichissaient  l'a^'rafc  du 
manteau  de  Charlemagne  conserve  à  Sai  n t- 
Denis  n'étaient  que  des  diamants  à  pointes 
naïnes ,  c'est-à-dire  des  di&mants  polis 
naturellement,  de  figure  pyvamidalc  et 
terminés  en  pointe.  La  taille  du  diamant 
ne  fut  inventée  qu'en  1456  par  Louis  de 
Berquen ,  natif  de  Bruges.  Charles  le  Té- 
méraire fut  un  des  premiers  princes  qui 
affectât  un  grand  luxe  de  diamants  ;  il 
est  représenté,  dit  Millin,  dans  unevi-  ^ 
goeite  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  ayant  à  son  chapeau  le  superbe 
diamant  qui  fut  pris  dans  ses  bagages  par 
les  Suisses ,  après  la  bataille  de  Grauson 
(1476) ,  et  qui  a  été  connu  depuis  sous  le 
nom  de  sanci.  L'histoire  des  diamants 
qui  furent  trouvés  en  cette  circonstance 
et  vendus  à  vil  prix  prouve  que  l'usage  en 
était  encore  réservé  aux  classes  supérieu- 
res.T.e  plus  beau  fut  vendu  un  écu;  JulesII 
l'acheta  dans  la  suite  vingt  mille  ducats. 
Il  orne  la  tiare  du  pape;  sa  grosseur  égale 
la  moitié  d'une  noix,  lin  autre  pr^que 
aussi  beau  fut  acheté  par  un  marchand 
nommé  Fuger  et  vendu  dans  la  suite  à 
Henri  VIII.  Le  troisième  est  le  sanci  qui 
fait  encore  partie  des  diamants  de  la  cou- 
ronne de  France. 

DIAMANTS  DE  LA  COURONNE.  -  Voy. 

ROYADTÉ. 

DIGESTRUR  ou  DIGESTOIRE.  —  On 
appelait  digesteur  ou  digestoire,  au  der- 
nier siècle ,  un  vase  d'où  il  ne  pouvait 
sortir  aucune  vapeur.  C'était  une  machine 
inventée  par  Papin,  dans  laquelle  les 
viandes,  après  avoir  été  |)endant  quel- 
ques minutes  exposées  au  feu,  se  trou- 
vaient réduites  à  l'état  liquide ,  et  les  os 
les  plus  durs ,  quelques  minutes  après , 
étaient  convertis  en  gelée. 

DIGNITAIRES  (Grands).  —  Voy.  Offi- 
ciers (Grands). 

DIGNITÉS.  —  Voy.  Offices. 

DIGUES.  —  Voy.  Ponts  et  chaussées. 

DDIANCHE.  —  lie  dâmanche  ou  jour  du 
Seigneur  (dtes  dowiimca  )  était  des  l'ori- 
gine du  christianisme  consacré  au  repos 
et  aux  cérémonies  religieuses.  On  ra^- 

{ celait  aussi  jour  dn  soleil.  On  voit  dans 
a  première  apologie  de  saint  .lustin  que , 
le  ;our  du  soleil  ^  les  chrétiens  s'as 
semblaient  en  un  même  lieu.  On  y  lisait 
les  écrits  des  apôtres  et  des  prophètes  : 
celui  qui  présidait  à  la  cérémonie  adres- 
sait un  discours  à  l'assemblée  ;  ensuite  ou 
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falsuc  des  prièret  et  l'obiatioB  du  paitt  et  qoeloves  exceptions  pour  les  seUiera^  les 

du  vin  qu'on  distribuait  à  tous  ceux  qui  gutien  et  les  bariliiers.  Ces  derniers , 

étaient  présents.  Les  diacres  portaient  le  qui  fiiisaient  les  fonctions  de  somnelîefe, 

pain  et  le  vin  consacrés  à  ceux  qui  n'a-  deraient  ce  privilège  wix  serrioea  qi^s 

valent  pu  assister  à  l'office  divin.  reBdalent  aux  seicnenrs  féodam. 

S  !«'.  Repos  du  dimanche  prescrit  par       S  ^'V.  Jeus  des  ùaladina  le  éUnumohê; 

les  lois.  —  Une  loi  de  Constantin ,  en  scandales  qui  en  résultaient  ;  ces  jemœ  et 

date  du  6  mars  32 1 ,  ordonna  qu'on  celé-  tours  des  bateleurs  sont  prohibés  petr  les 

brerait  à  Favenir  le  jour  du  soleil ,  c'est-  ordonnances  des  rois.  —  Les  baieleors 

àrdire  le  dimanche ,  dans  tout  l'empire  avaient  profité  du  repos  du  dimanche 

romain  et  que  les  juges  et  le  peuple  des  pour  amuser  le  peuple  par  leurs  specta- 

villes  en  observeraient  le  repos.  Toutefois  cies  { mais  François  i^ ,  en  1S30 ,  prohiba 

cette  loi  permettait  le  travail  de  la  cam-  le  dimanche  les  danses  et  jeux  des  bol»- 

pagne.  Le  iroisième  concile  d'Orléans ,  dins.  Maigre  cette  ordonnance ,  le  rtffM 

tenu  en  538 ,  défendit  le  travail  de  la  du  dimanche  continua  d'être  troubU  par 

cunpagne  ;  mais  en  même  tem  ps  il  s'éleva  des  fiirces  qui  dégénéraient  quetqiiefiife  en 

contre  les  idées  q^ni  sentaient  plus  le  scandales  ;  on  en  trouve  une  preuve  dttia 

judaïsme  que  le  christianisme ,  par  exem-  les  contes  de  Bonaventure  Desperri«p8, 

§le ,  la  superstition  de  ceux  qui  préien-  qui  écrivait  à  cette  époque.  Il  montre  en 

aient  qu'a  n'était  pas  permis  de  voyager  mtte  un  prédicateur  et  un  bateleur,  le 

le  dinuinche  avec  des  boeufs,  des  chevaux  premier  troublé  dans  son  sermon  par  le 

et  des  voitures ,  ni  de  préparer  à  manger  tambourin-  du  second.  «  l^re  Jean  de 

ni  de  rien  faire  pour  la  propreté  des  mai-  Pontalais  (  c'était  le  nom  du  bateimtf  )  fit 

sone  et  des   personnes.  Dans  le  même  sonner  le  tambourin  au   carrefour  qui 

siècle ,  en  S85 ,  le  deuxième  concile  de  était  tout  vis-èt-vis  de  l'église  où  était  le 

Màcon  se  montra  plus  riçoureux  et  dé-  prêcheur,  et  il  le  faisait  sonner  bien  fort 

fendit  d'atteler  des  bœufs  Te  dimanche  ou  et  longuement,  tout  exprès  pour  faire 

de  faire  d'autres  travaux.  taire  le  prêcheur,  afin  que  le  monde  vînt 

S II.  Ordonnances  des  rois  francs  pour  à  ses  jeux.  Mais  c'était  bien  au  rebours , 

la  célébration  du  dimanche.  —  Les  rois  car,  tant  plus  il  faisait  de  bruit,  tant  plus 

francs  enjoignirent  aussi  de  respecter  le  le  prêcheur  criait  haut,  et  se  battaient 

repos  du  dimanche.  Une  ordonnance  de  Pontalais  et  lui  ou  lui  et  Pontalais  (pour 

Chlldebert  !•' ,  rendue  en  554 ,  interdisait  ne  faillir  pas  )  à  qui  aurait  le  dernier.  Le 

pendant  ce  jour  les  jeux  des  bouffons,  prêcheur  se  mit  en  colère  et  dit  tout  haut 

les  chansons  et  les  danses.  Un  édit  de  qu'on  aille  faire  taire  ce  tambourin- 

Daçobert  (630)  punissait  sévèrement  ceux  niais  pour  cela  personne  n'y  allait.  Quand 

qui  ne  respectaient  pas  * -"-  "** —  ' '*  '■•'•' •^-•—i* — :-* 

che  et  les  condamnait 

retombaient  plusieurs  fois  

faute.  Un  esclave,  coupable  de  récidive,  dire  à  Pontalais  :  Eh!  qui  vous  a  'fait  si 
avait  le  poing  coupé.  Tout  trafic  était  se-  hardi  de  jouer  du  tambourin  quand  je 
fèrement  interdit  le  jour  du  Seigneur.  Les  prêche  ?  —  Pontalais  le  regarde  et  lui  dit  : 
meuniers  même  et  les  bouchers  devaient  Eh!  qui  vous  a  fait  si  hardi  de  prêcher 
s'abstenir  de  travailler  et  de  tendre.  Les  qvand  je  joue  du  tambourin?  Alors  le 
barbiers  ne  pouvaient  exercer  leur  mé-  prêcheur,  plus  fiu;hé  que  devant^ prit  le 
tier,  au  moins  en  Bretagne  (D.  Horiee,  couteau  de  son  famulus  (  serviteur  >, 
Hist.  de  Bretagne ,  préface,  p.  xxv  ),  et  il  qui  était  auprès  de  lui ,  et  ilt  une  grande 
était  interdit  aux  voituriers  de  transpor-  balafre  à  ce  tambourin ,  et  s'en  retour- 
ter  ni  denrées  ni  voyageurs.  nait  à  l'église  pour  achever  soq  sermon. 
S  III.  Lois  moins  sévères  â  partir  du  Pontalais  prit  son  tambourin  et  courut 
xwi*  siècle.  —  Dès  le  xiu«  siècle,  on  se  après  ce  prêcheur  et  s'en  va  le  coififer 
relâcha  de  cette  sévérité.  Philippe  Auguste  comme  d'un  chapeau  d'Albanais,  le  lui 
permit  de  vendre  le  dimanche  du  blé  et  affublant  du  côté  qu'il  était  romnu,  et 
autres  denrées  de  première  nécessité  alors  le  prêcheur,  tout  en  l'état  qu'il  était, 
(Ord.  des  rois  de  Fr.,  1 ,  39).  Les  maltares  voulait  remonter  en  chaire  pour  remon- 
de la  draperie  furent  autorisés  à  visiter  les  trer  l'ii^ure  qui  lui  avait  été  faite  et  oom- 
drans  le  dimanche  pour  s'assurer  de  leur  ment  la  parole  de  Dieu  était  vilipendée, 
qualité  (ibid.,  II ,  399  ).  Des  assemblées ,  Mais  le  monde  riait  si  fort  lai  voyant  oe 
qui  seniblent  des  marchés  ou  des  foires ,  tambourin  sur  la  tête  qu'il  ne  put  avoir 
purent  être  tenues  le  jour  du  Seigneur  audience ,  et  fut  contraint  de  se  retirer  et 
{ibid,,  IV,  515  ).  Le  Livre  des  métiers  in-  de  se  taire ,  car  il  lui  fut  remontré  que  oc 
terdit  généralement  aux  ouvriers  de  tra-  n'était  pas  le  fait  d'un  sage  homme  de 
▼ailler  le  dimanche;  il  y  a  cependant  se  prendre  à  on  foL»  Ces  ieaBdaleiiBes 
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bouffonneries  appelaient  nne  ràpresaion.  sons  le  règne  de  Rnsnes  Cbpet,  ils  de- 

Henri  III  rendBt,  en  1S79,  une  ordonnance  mandèrent  que  les  seigneurs  féodaux  ne 

pour  interdire  les  jeux  qui  étaient  un  pussent  perooToir    la  dtme  ;  mais   ils 

obstacle  à  la  célébration  du  jour  du  Sei-  échouèrent  derant  une  opposition  qui 

gneur.  Plusieurs  arrêtés  confirmèrent  ces  alla  jusqu'à  disperser  le  concile  par  la 

prescriptions,  et  les  lois  enjoignirent  jus-  Tiolence.  Le  concile  de  Latran ,  en  1 179, 

qu'à  la  réYoIution  de  respecter  le  repos  reconnut  les  dtmea  inféodées  ;  mais  dé- 

au  dimanche.  La  restauration  fit  revivre  fendit  aux  ecclésiastiques  d'en  inféoder 

ces  ordonnances.  Elles  firent  abrogées  àTavenir.  Saint  Louis  s'efforça  defiaire 

apvèe  la  réveleOben  de  jiiilet*  L'answn-  restituer  au  clergé  les  dîmes  qui  luiappaiv 

bUe  légjMetiv»,  aut  »  siégé  en  1D6»  et  tenaient.  Il  y  réussit  d'abord  en  Langue- 

itM,  avait  propose  nié  lelqui  interdisait  doc.  En  1269,  il  rendit  une  ordonnsnce 

les  travaux  public»  lea  dimanches  etioara  qui  autorisait  les  laïques  qui  possédaient 

iériéa,  à  moins  dfurpente  nécessite.  Le  des  dimes  dans  les  terres  du  roi  à  les 

gouvemeBMntlea  a  lonneUeDienvprobi^  restituer  aux  églises  sans  la  permission 

DéB  en  1852.  des  o£Bclers  royanx.  Antérieurement  on 

S  y.  Variattùfiê  doÊU  la  /Lrafo'on  du  di-  exigeait  le  consentement  du  souverain, 

fUnneht  :  nom$  djsers  dùnnés  Mêxdtman^  parce  que  la  restitution  des  dîmes  dimi- 

ches.  «*  La  fixation  du  dlmenehe  a  Tarie  nuait  la  valeur  du  fief, 

conune  les  lois  qui  en  prescritadent  Vob-  J  iif .  Divenea  eipèeet  de  dimee.  — 

servatioB.  DenaquekiBeAoontréBediBiud  II  y  avait  plusieurs  espèces  de  dtmef. 

delà- Frasée  ^  dit  La  Game  S8tnte>PalaKe  l'es  menuet  dîmes  se  levaient  sur  le  menu 

(jlfiéiotifâéi  fnmç^  t*  Dimambx  ) ,  le  di<»  bétail  et  les  peaux  d'animaux  «  sur  la  vo- 

manme  oonmeaçait  à  Theure  de  none  laille,  lalaine,  le  lin,  les  fruits .  les  14* 

le  samedi  et  daxait  jusqu'à  la  première  gumes.  Les  grosses  dimes  se  prélevaient 

faeure  du  lundi.  Autrefois  »  selon  l'obaer-  sur  les  blés ,  le  vin  et  le  gros  bétail.  Lee 

vatioB  de  Fnretièret  chaque  dimaoohe  prémicts  étaient  un  droit  ecclésiastique 

evût  son  nom  propre  qui  était  pris  de  différent  de  la  dlme  et  prélevé  ordinaire- 

Vinirott  du  jour  ;  il  n'y  en  a  plus  mainte^-  ment  sur  les  fruits  de  la  terre ,  et  quel- 

oaat  qo'wi  petit  nombre  pour  lesquels  quefois  sur  les  petits  on  produits  des  ani- 

cet  iMsge  se  soit  conservé;  tels  sont  les  maux  et  sur  les  produits  de  l'industrie 

dimanches  de  Reminis9eref  OeuU,  Lm^  humaine.  Il  variait  depuis  un  trentième 

tare,  Jmdieay  (^uMimodo,  jusqu'à  un  soixantième.  Peut-être  fau- 
drait-il entendre  que  ce  droit  se  prélevait 

DIME.  —  La  dtme  ou  diasnê  était  nne  sur  les  i^remiers  fruits  et  sur  les  premiè* 

cerlaiee  partie  des  fruits  de  la  terre ,  or-  res  portées  des  animaux.  (  Prolégomènes 

dûiatvement  la  dixième  partie,  que  l'on  ^^  cartulaire  de  SainPPire  de  Chwr-' 

payait  à  l'Église  on  aux  seigneurs.  très ,  $  89 ,  par  M.  Guérard.  ) 

i  I«.  Origine  des  dUhes,  —  Joafli'à  S IV.  Dîmes  concédées  au  efergé  peur 
Cbariemi^e,  la  dlme  f^t  plntdtundon  les  rois  de  France.  —  Au  moyen  âge, 
dea  fldèlea  à  l'Église  qu'une  taxe  imposée  plusieurs  rois  de  Fraeee  donnèrent  au 
par  la  loi.  Lee  conciles  de  Tour»  en  SM,  clergé  la  dtme  de  tout  ce  qu'ils  coasom- 
etde]iàconen6a»,avaient,ilestvraiyOr-  maïent.  En  1143,  Louis  le  Jeune  donna 
donné  de  paj«r  la  dlme  aux  églises:  mais  à  l'abbaye  dllyères  la  dtme  de  tout  le 
tt  paraît  que  ces  ordns  étaient  mal  exé-  pain  que  lui  et  sa  maison  pouvaient  con- 
eotés^pmequey  longtemps  après.  Pépin  le  sommer  par  jour.  Saint  Louis  et  Pbi- 
ftpeCsepiaignait,  obuis  un  capitakire  de  Hppe  le  Bel  accordèrent  à  Fabbave  de 
TS6,  que  les  dteoea  se  fassent  pas  payées,  la  Saussaye,  l'un  la  dtme  du  vin  de 
Eefin,  en  794,  CharleiMgnr  en  6t  ime  Vincennes  qui  était  destiné  à  la  reine; 
obligation.  Bientôt  la  dlme  se  perçut  sur  l'autre  la  dtme  de  tout  le  vin  que  lui ,  la 
les  prodûta  des  aoimaiBX  et  de  l'industrie  reine  et  les  rois  ses  successeurs  recueil- 
humaine  aussi  bien  que  sur  les  fruiis  de  leraient  dans  la  banlieue  de  Paris.  Le 
la  terre.  Enfiu,  le»  seigneuse,  à  l'époque  clergé  percevait  dans  plusieurs  lieux  la 
féodale»  ayant  usurpé  ce  droit  ou  l'ayant  dtme  du  poisson.  L'évéque  de  Saini-Pel 
reçu  en  llef,  donnèrent  naissance  k  ce  de  Léon  levait  un  droit  de  qoatre  sous 


'Église  et  possédées  par  avaient  pris  •   .  ^    ,     . 

des  laïques.  nus  de  le  porter  à  la  vicomte  de  l'arche- 

S  II.  Dunes  inféodées  ;  réclamations  vêché  de  Rouen  et  de  frapper  trois  fols  à 

du  cletgé.  —  Les  évèques  réclamèrent  la  porte  avec  sa  queoe.  S'il  était  tropgves 

contre  cet  abus ,  et  dans  un  synode  tenu  ils  pouvaient  frapper  avec  le  marteau  de 

à  Ssmt-Denis ,  vers  la  fin  du  x»  siècle,  la  porte;  mais  l'omission decet  hem—ge 
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aunitenlr&toélacoDflucationda  poisson 
et  uoe  amende.  Les  moines  de  Saint- 
Berlin  avaient  la  dtme  des  harengs  qui  se 
péchaient  à  Calais  par  concession  du  pape 
Alexandre  lU.  Les  Calaisiens  avaieot  vai- 
nement tenté  de  résister.  L'impôtavait  été 
militairenient  établi  par  Philippe  d'Alsace 
comie  de  Flandre. 

S  V.  Lei  terres  des  croises  exemptes 
de  la  dime,  —  Les  terres  des  croisés 
n'étaient  pas  soumises  à  la  dime,  ■  En 
an  village  près  de  Soissons,  dit  lions- 
trelet ,  était  un  curé ,  lequel  voulut  avoir 
dîmes  en  une  censé  étant  audit  village, 
appartenant  aux  croisés  d'outre-mer.  Le 
censier,  qui  lors  y  était,  refusa  de  payer 
ic^llea  dtmes,  et  il  fut  avoué  desdits 
frères  croisés.  Le  procès  en  fut  fait  el 
parfait  et  en  déchut  ledit  curé.  » 

S  Vï.  Portion  congrue  due  au  cure' 
pa/T  les  gros  décimateurs,  —  Les  curés 
louissaient  ordinairement  des  dîmes  de 
leur  paroisse.  S'ils  étaient  privés  des 
grosses  dîmes,  ceux  auxquels  elles 
avaient  été  inféodées  et  qu'on  appelait 
gros  décimateurs ,  étaient  tenus  de  leur 
payer  une  pension  nommée  portion 
congrue  et  dont  le  minimum  fut  fixé  à 
trois  cents  livres  au  xvii«  siècle,  et  à  cinq 
cents  livres  au  xyiu«.  Les  dimes  navales  se 
percevaient  sur  les  terres  qui  depuis  qua- 
rante ans  n'avaient  point  été  défrichées  ; 
les  dtmes  de  droit,  au  nombre  desquelles 
était  la  dîme  des  blés,  se  levaient  en 
tous  lieux  ;  les  dtmes  réelles  portaient 
sur  les  biens  ;  les  dimes  personnelles  sur 
le  travail  et  l'industrie  des  hommes,  etc. 
La  révolution  a  fait  disparaître  les  dîmes 
comme  tous  les  droits  féodaux. 

BIMK  ROYALE.  —  La  dime  royale  était 
an  impôt  unique  que  Vauban  proposait  de 
substituer  aux  taxes  multipliées  qui  gre- 
vaient la  France.  La  dime  royale  devait 
varier,  suivant  une  échelle  proportion- 
nelle ,  du  vingtième  au  dixième  du  revenu 
et  être  payée  en  nature  pour  les  revenus 
territoriaux,  en  argent  pour  les  autres 
mens.  Vauban  proposa  ce  système,  dès 
1695,  et  le  présenta  avec  plus  d'insistonce 
en  1707.  Il  appelait  surtout  l'attention  sur 
les  dangers  de  l'inégalité  en  matière  d'im- 
pôts et  Bar  l'inconvénient  de  ces  taxes 
multipliées  et  incohérentes  que  les  diffé- 
rents âges  avaient  léguées  au  xvniesiècle. 
et  qui  souvent  variaient  de  province  à 
province.  Le  projet  de  Vauban  fut  mal 
accueilli  de  Louis  XlV  ;  le  livre  où  il  l'ex- 
posait fut  prohibé  et  l'auteur  disgracié. 
«De  ce  moment,  dit  Saint  Simon,  ses 
wrvices ,  sa  capacité  militaire  unique  en 
son  genre ,  l'affection  que  le  roi  y  avait 
mise  jusqu'à  croire  se  couronner  de  lau- 
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riers  en  l'élevant,  tout  disparut  à  l'in- 
stant à  ses  yeux;  il  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  insensé  pour  l'amour  du  bien  pu- 
blic, et  qu'un  criminel  qui  attentait  à 
1  autorité  de  ses  ministres ,  par  consé- 
quent à  la  sienne.  Le  malheureux  maré- 
chal ,  porté  dans  tous  les  cœurs  français 
ne  put  survivre  aux  bonnes  grâces  de 
son  maître  ;  il  mourut  peu  de  mois  après.» 

DIME  SALADINE.  —  Dfme  on  dixième 
partie  de  tous  les  Mens,  meubles  et  im- 
meubles ,  exiçée  de  ceux  qui  ne  prirent 
pas  part  à  Ta  croisade  contre  Baladin 
(1188-1198).  Les  ecclésiastiques  ne  furent 
pas  exempts  de  la  dtme  saladine.  Vov 

DÉCIMES.  ^* 

pIMERIE.  —  Territoire  sur  lequel  les 
seigneurs  Uiques  ou  ecclésiastiques  le- 
vaient la  dime. 

DINDONS.  —  L'introduction  de  ces  vo- 
latiles en  nrance  ne  remonte  pas  au  d^à 
du    xvr   siècle.    Champier,  qui   publia 
en  1660  un  traité  latin  sur  les  aliments 
(dere  eibaria  ) j  parle  des  dindons  en  ces 
termes  :  «  Depms  peu  d'années,  il  nous  est 
arrive  en  France  certains  oiseaux  étran- 
gers qu'on  appelle  poules  d'Inde,  nom 
qui  leur  a  été  donné ,  je  crois ,  par.»  qu'ils 
ont  été  pour  la  première  fois  transportés 
dans  nos  climats  des  îles  indiennes  qui 
ont  été  découvertes,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  par  les  Portugais  et  les  Espagnols. 
Leur  grosseur  diffère  peu  de  celle  des 
paons,  etc.»  D'après  ce  passage,  ce  fut 
vers  l'époque  de  François  I*'  que  les  din- 
dons furent  importés  d'Amérique  en  Eu- 
rope ;  car  il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  deç 
Indes  occidentales  et  non  des  Indes  asia- 
tiques. Lee  dindons  étaient  fort  estimés 
dans  l'origine,  et,  lorsque  Charles  IX 
passa  par  Amiens ,  le  corps  de  ville  Iqi 
offrit,  entre  autres  présents ,  douze  din- 
dons. On  voit  dans  le  Journal  de  Pierre 
de  l'Etoile  (ann.  i60S),  que  des  voleurs 
s  autorisant  du  nom  du  roi  ou  de  la  reine 
enlevaient  les  dindons  comme  réservés 
pour  leur  table.  Linocier  (  iîfetoire  des 
plantes,  des  animaux  et  des  oiseaux, 
publiée  en  1619),  dit  que  cette  espèce 
de  volaille  est  un  délicieux  manger,  digne 
de  la  table  des  seigneurs  (  voy.  Le  Grand 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Français), 

DINER.  —  L'heure  du  diner  a  beaucoup 
varié  en  France.  Pendantplusieurs  siècles, 
on  dînait  à  dix  heures;  c'était  encore 
l'usage  au  commencement  du  xvi«  siècle. 
Au  siècle  suivant,  on  recula  le  diner  jus- 
qu'à onze  heures.  L'auteur  d'un  traité 
latin,  sur  VArt  de  conserver  la  santé  (De 
sanitale  tuenda) .  publié  eri  1668,  se 
plaint  de  ce  retard,  et  rappelle  l'ancien 
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proTerbe ,  qui  se  conserve  encore  dans 
nos  campagnes  avec  ([aelques  variantes  : 

Lever  à  dx ,  dîner  à  dix , 
Souper  à  six ,  eoncber  à  dix  » 
Ffit  TiTre  rbomme  dfx  fois  dix. 

Un  passage  des  satires  de  Régnier  in- 
dique qu'au  commencement  du  xvii*  siè- 
cle, le  cUner,  même  à  la  cour,  était  terminé 
à  midi.  Il  parle  d'un  valet  (sat.  xii)  qui 
jure  à  son  maître  : 

.....  Qa*il  eit  midi  eoBlié 
Et  qtt*A«  lofig  da  roi  toot  le  monde  •  diné» 

Dans  la  seconde  moitié  du  xyii*  siècle,  on 
recula  rbeureda  dtner  et  on  la  fixa  à  midi  | 
cet  «sage  s'observe  encore  aujourd'hui 
dans  les  collèges,  communautés  et  mai- 
sons religieuses.  Boileau ,  dans  sa  satire 
du  Bêpas  publiée  en  1667,  dit  en  parlant 
de  son  empressement  à  se  rendre  au 
dtne^: 

i*y  flomm ,  mUi  ionnmnt^  an  loHir  de  la  mené. 

'  I.ËS'  courtisans,  qui  assistaient  à  midi 
ail  ^tner  du  roi,  ne  dînaient  eux-mêmes 
q(ii*à  une  heure.  Les  lettres  de  M»«  de  Sé- 
vigné  prouvent  que  cet  usage  ne  s'établit 
pas  sans  peine.  «  Je  dînais  avant-hier  chez 
M.  de  Chaulnes,  écrit-elle  en  I67i;  je  vis 
un  homme  au  bout  de  la  chambre,  que  je 
crus  être  le  maître  d'hêtel.  J'allai  à  lui ,  et 
lui  dis  :  Mon  pauvre  monsieur,  faites- 
nous  dtner;  il  est  une  heure,  je  meurs  de 
faim.  » 

Les  gens  de  palais  prirent  aussi  l'habi- 
tude ,  a  la  fin  du  XVII*  siècle,  de  retarder 
l'heure  de  leur  dîner,  et  Furetière,  qui 
écrivait  vers  cette  époque,  dit  qu'ils  dî- 
naient à  deux  heures. 

Au  commencement  duxYiii*  siècle,  le 
dtner  avait  généralement  lieu  à  une  heure. 
La  paresse  et  la  toilette  des  dames ,  dit 
Le  Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des  Fran- 

Sais),  le  firent  retarder  jusqu'à  deux 
[Cures.  «  Cet  usage  subsistait  dans  un  cer- 
tain nombre  de  maisons,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  ajoute  cet  auteur,  dont  l'ou- 
vrage parut  en  i782  ;  mais  aussi  c'était  le 
retard  le  plus  considérable  que  l'on  connût  ; 
actuellementc'estune  diligence  infiniment 
rare.  Presque  partout  il  est  près  de  trois 
heures,  et  en  beaucoup  d'endroits  même 
il  en  est  près  de  quatre  quand  on  dîne.  » 
An  commencement  du  xix*  siècle,  auatre 
heures  était  l'heure  généralement  aaoptée 
pour  le  dtner  ;  mais  on  l'a  successivement 
retardé  jusqu'à  cinq  heures  et  même 
six  heures.  Cette  dernière  heure  est  celle 
qui  est  généralement  adoptée  aujourd'hui 
dans  les  grandes  villes.  Certaines  pro- 
vinces, et  en  général  les  campagnes ,  ont 
conservé  le  dtner  ôfi  midi  ou  une  heure  ; 
oeiui  des  ouvriers  a  lieu  à  deux  heures. 
Vdy.  NocaRiTCRE  et  Tablk. 
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DIOCÈSE.  —  Circonscription  territo- 
riale  adoptée  par  les  empereurs  romains 
au  IV*  siècle ,  et  conservée  par  l'Église. 
C'est  aujourd'hui  le  territoire  soumis  à  Is 
juridiction  d*un  évêque.  Voy.  Clergé  e* 

ÉYÊQUE. 

DIPLOMATIE.  —  Voy.  Relations  exté- 
rieures. 

DIPLOMATIQUE.  —  U  diplomatique , 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
la  diplomatie,  est  la  science  d'apprécier 
l'authenticité  des  diplômes  et  autres  titres 
anciens.  Le  véritable  fondateur  de  cette 
science  a  été  le  bénédictin  D.  Mabillon, 

3ui  publia  en  1681  son  célèbre  Traité  de 
iplomatique  (De  r$  diplomatica).  Il  y 
ajouta  lui-même  un  supplément ,  et  son  . 
œuvre  fut  complétée  par  les  savants  diplo^ 
matistes  DD.  Toussaint  et  Tassin ,  qui 
publièrent  de  1 740  à  1765,  un  Nouveau 
Traité  de  diplomatique  (  6  vol.  in-4).Peu 
de  temps  après,  en  1 7 74,  un  autre  reli- 
gieux ae  la  congrégation  de  Saînt-Maur, 
D.  de  Vaines,  donna  un  Dictionnaire  rai- 
sonné de  diplomatique^  auquel  nous  avons 
fait  de  nombreux  emprunts.  Enfin,  de 
nos  jours ,  M.  N.  de  Wailly  a  publié  des 
Eléments  de  Paléographie  ra  vol.  in-4^ 
S  I*^    Importance    de  la  diplomatie 

{)our  Vhistoire.  —  Les  diplômes,  d'où 
a  diplomatique  tire  son  nom,  sont  prin- 
cipalement les  bulles  pontificales ,  et  les 
actes  royaux  ou  seigneuriaux.  Pour  se 
convaincre  de  l'importance  de  la  diplo^ 
matique^  il  faut  se  rappeler  que  ces  actes 
étaient  presque  toujours  promulgués  dans 
des  assemblées  solennelles,  traitaient  des 
questions  importantes ,  et  étaient  conser- 
vés religieusement  dans  les  archives  ;  ils 
ont  par  conséquent  une  autorité  bien  supé- 
rieure à  celle  des  mémoires ,  sur  lesquela 
s'appuient  la  plupart  des  historiens.  La 
science  qui  constate  leur  auihenticité  est 
donc  elle-même  un  auxiliaire  important 
de  l'histoire.  Il  serait  impossible  de  la 
faire  conn^tre  en  quelques  lignes;  il 
suffira  d'exposer ,  d'après  D.  de  Vaines , 
certains  caractères  des  actes  royaux  et 
pontificaux. 

S II.  Indication  de  quelques  caractères 
des  diplâmes  d'après  D.  de  Vaines.  — 
Le  nom  de  diplôme  vient  d'un  mot  greq 
oui  signifie  pUé  en  deux,  parce  que  telle 
était  la  forme  des  premiers  diplômes.  Le 
plus  ancien  diplôme  d'un  roi  franc,  est 
celui  de  Childebert  I»',  donné  en  558,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés.  D.  de  Vaines  indique  sommairement 
le  caractère  des  diplômes  royaux  sous  les 
trois  races  :  «  Les  diplômes  mérovingiens 
portaient  en  tête  une  invocation  mono- 
grammatiqne.  Le  monogramme  est  un 
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caractère  fiictlce  composé  des  principales 
lettres  d'an  nom ,  qui  sont  entrelacées  de 
manière  à  paraître  ne  former  qu'un  seal 
caractère.  Ainsi,  le  monogramme  de 
Charles  le  Chauve  snr  une  charte  de  Tan- 
née 843  présentait  la  forme  que  roici  : 


On  l'interprète  iigmtn  fyroH  gtoriotis* 
eimi  régis  (  symbole  du  très-glorieux  roi 
Charles).  L'invocation monograramatique 
était  suivie  de  ta  soscription  ;  ce  qui  com^ 
posait  la  première  ligne  d'un  préamhnle; 
de  l'objet  du  diplôme,  des  menaces  ou 
amendes-;  de  l'annonce  ou  du  sceau ,  ou 
de  la  signature:  de  la  souscription  qui 
contenait  premièrement  une  invocation 
monogrammati<iue ,  puis  le  nom  du  roi  : 
de  la  ruche  qui  renfermait  plusieurs  S  s 
pour  subscripsi  ;  de  la  signature  du  réfé* 
rendaire  qui  avait  présenté  l'acte  ;  du 
souhait  par  la  formule  bene  valecu ,  pucée 
auprès  du  sceau.  Tout  au  bas  de  l'acte 
étaientplacées  les  dates  du  jour,  du  mois , 
de  l'année,  du  règne  et  du  lien  ;  ensuite 
une  invocation  formelle  tout  au  long ,  et 
felieiter,  formule  finale.  Telle  est  la  fbnne 
des  diplômes  des  rois  mérovingieus.  Les 
diplômes  de  moindre  conséquence  n'é- 
taient sottscrits  que  par  les  référendaires  ; 
lis  ne  présentent  pas  toutes  les  formalités 
dont  sont  revêtus  les  premiers.  Lea  di^ 
plômes  cariovingiens  ont  à  peu  près  le 
niême  caractère  que  les  diplômes  mérn- 
vingiens ,  h  quelottes exceptions  près ,  quî 
eoDBistent  plus  dims  les  expressions  qoe 
daos  le  fond  de  l'acte.  Sous  la  trt>is|ëme 
face,  jusqu'après  le  règne  de  saîmLpute. 
il  y  a  peu  de  difiEefence  dans  les  diplômes 
roiytttx.  A  cette  époique ,  \H  comntencèr^t 
à  prendre  une  Rouveile  forme;  le  e^an-* 
ffement  fut  total  après  le  règne  de  m- 
lippe  le  ISel.  Les  diplômes  soWneht  por- 
taient l'invocation  d(j(  nom  de  Dieu,  de 
^us-Gbrist  notre  sauveur,  et  de  la  sainte 
Ti^nité;  la  date  de  l'ère  chrétienne,  l'an- 
née du  règne  du  roi,  son  monogramme, 
Pindication  de  la  présence  des  quatre 
grands  officiers  C chancelier,  connétable, 
panetier,  bouteiller);  ils  étaient  munis 


d'an  sceau  aveo  contM'Scel*  Lea  actes 
moins  solennels  n'étaient  pas  assujettis 
à  loutes  ces  formalités,  mais  ils  en  con- 
servaient q<ielquefi>«nea,  ]>aaa  le  siècle 
suivant,  c'est-à-<Ure  dans  le.xiT*  sièele, 
les  diplômes  des  rois  de  France  chan- 
gèrent encore  de  forme  :  plus  d'invoca- 
tion,  nouvelle  formule  finale,  plua  de 
signature  des  grands  officiers ,  etc.  » 

S  in.  Moyens  employés  anciennement 
pour  conskiÊtr  fthngine  et  l'emthenticité 
des  diplômée, — Longtemps  avant  que  les 
hénédlotins  «nsseiit  mit  an»  seieBcar  de  la 
dipiomatifuiffa»  s'élaitoeettpéilissniefens 
d»  coMlattr  l'autlteiificieé  des  letwea  et 
actes  dt»  reia  et  des  oourad* justice*  Ai  aaï 
BemsiUer^qoi'écfMtila  fi»  dU'XW*  siècle 
sa  aoiiim»rtw»ato,a'axprimwi«si  (fine  II, 
tàm»  xxHK  >:  «  Si  tu  vemtavfslr  pour  un 
arrêi  de  parlement  par  qui  il  est  fsdt,  eu 
pec.  la  fltamfcro  des-  ewiw^f*»  o»  {wir  la 
chambre  de  parlement  (  grand'chambre  ; 
▼oy.  Paiuleiibnt),  sache  que  tu  pourras  le 
connaître,  parce  que,  quand  l'arrêt  ditper 
arrestum  cuWa;,  le  procès  a  été  visitépar 
la  chamtwe  des  enquêtes,  et, quand  l'arrêt 
dit  per  judicium  curix,  le  procès,  a  été> 
visité  par  la  chambre  de  parlement,  sana 
êfe'e  porté  en  la  chambre  des  enquêtes.  » 
^êa  sceaux  étaient  un  des  principaux 
moyens  de  reconnaître  rauthenticite  des 
chartes.  Miraumont,  qui  écrivait  son  Traité 
de  la  chancellerie  à  la  fia  du  xvi^  siècle^ 
s'en  exprime  ainsi  ;  «  Le  seel  d'or  n'était 
point  mis  et  appliqué  itndiiféremment  à 
toutes  les  leUFea ,.  mais  saulement  aux  ti- 
treti  de  concessions  et  octrois  faits  aux 
églises  et  communautés  ou  en  faveur  de 
quelques  grands  au  commencement  de  no<* 
tre  monarchie.  Sous  les  premiers  rois,  il 
n'y  avait  autre  scel  pour  sceller  les  let- 
tres que  l'anneau  du  roi ,  lequel  les  rois 
baillaient  à  leurs  notaires  et  secrétaires 
pour  les  imprimer  en  cire  sur  les  lettres 
qui  leur  étaient  cummandécs»  » 

S  IV.  Des  bullet  et  de*  brefs.  —  Parmi 
les  actes  dont  s'occupe  la  diplomatique^ 
les  buUsi  et  brefs  des  papes  figurent  au 
premier  ra«M(.  Les  actes  pontificaux ,  en 
tétê  deâ^eÊse.troute  le  nom  du  pape 
et  son  rang  parmi  les  souverains  poo-" 
tifes,  s'appellent  brefs.  Us  portent  ua. 
sce&tï  Ûfi  cire  roi^  avec  Tanneau  du  par 
chéar  j^g;)résentaQt  saint  I>ierre  dans  «a 
barque.  Les  bulUs,  au  contraire,  sont 
scellées  de  cire  Verte,  avec'un  sceau  en 
plomb  représentant  d'tfn  côté  saint  Pierre, 
et  saiiit  Paul,  etporUat  de  l'autre  le  nom 
du  pape,  avec  l'année  de  son  pontificat  ( 
elles  tirent  leur  nom  de  ce  sceau  en  forme 
déboule  (oulla).  Les  bulles  difi^rent  .en^ 
core  des  brefs  par  l'indication  de  la  date; 
elles  suivent  le  calendrier  romain,  tandis 


3ae  dans  1«»  bref»  on  emploie  le  ctlen-  répondalrât  aux  préfets  et  soas-préfeto 

lier  ordinaire.  Enfin  les  craestions  d'une  de  nos  JottPs.  Voy.  DtPARTiiiBirr. 

habite  importance aontd'ordinaire  traitées  DIRECTION.  —  La  grande  et  la  petite 

dans  des  Dulles,  tandis  qae  les  bfefas'oC"  direction  étaient»  sous  Tancienne  monar- 

CQpentd'affiûresseoondiiIres.TOy.mLO-  chie,  deux  conseilB  qui  s'oocupaient  de 

MATiQDE.  l'adimini^tration  financière;  nous  avons 

WPtOMiLTISTSS.  —  On  appelle  dteJo-  indiqué  tours  attributions  en  parlant  dn 

flMtf<Ét«s oeu ant s'oeettpent de eonsiater  conseil  dlBtat   (tov.  Coksbu.  d'Etat, 

7!^^^  e^^A^,-  elMirtes,  S  m).  Saint^imon  (ifémotm   édiu  in-8. 


buflesett:  -*— ,  — ^>  t.Ii:p.3i6)donnèquelques'détail«suf 

Dîmes,  ew»  __  ,.  ^        ..  ^    ,  iw  iAxdirectione.  «  La  petite  direction^ 

DIPTYQUES.  -  On  distinguait  eh»  le»  ait-tt,  s»  tien*  UMnonn  chei  le  chef  du 

anciens  deux  sortes  de  livres»  ceux  eonseil  des  finftneesqiil  7  préside  (il  s'agit 

qui    étaient   roulés  (volwnifia)  et  les  ^  cotoeeil  des   fioanoeB  «Mlitoé   par 

brres  en  tablettes  (  corftcM  ).  Les  pre-  i^^Se  Xf7  en  «961  ) ,  et  J«  tfremde  diree- 

.iniart  étalent  écrite  sur  de»  BMti^  ««on  danS'iaseyi»  du  conseil  des  partiee: 

souples  et  pUaniee',MlefràMiyep,t^  leeti*ncilierypréstde,ot,k>rM|tt^iiaété 

les  que  lea  feaiUes  d'art>re ,  le  larehe-  alMnHet  «n^U  y  «ee  an  ^avde  des  seeanx, 

min,  le  papyrus,  etc.  On  employait  posr  ee  deraler  7  a  présidé  de  s»  place  et  a 

les  seconds  des  matériaux  durs  et  soli-  tooMmrs  hâssé  fide  celle  da  chancelier, 

des,  comme  r  ivoire,  les  métaux  et  le  bois,  n  i^^^  oeiflpfeBdpe  quand  le  chaneeKer 

À  cette  dernière  catégorie  appartiennent  q»^^  p^  mMà  an  moine  à  ce  que  je 

Iméiptmyiee,  Ils  tiraient  leur  nom  de  ce  pense  rparee  qtte  daas  le  cas  d*èKil  le 

2 If  fie  élaiemt  plies  en  deux  (^iirt«x«).  garde  des  sceaux  firit  partent  ses  fone- 

iMBleftHémains,  les  dtefjfTUM  consu-  tJoQg  et  prend  même  an  parlemeirt  la 

iBsraeservaiemàinscrlrelenomducon-  pi^ce  que  le  oimneelier  7  tient.  En  oe 

sul,  sa  famille,  ses  dignités,  etc.  On eculp-  voyage  de  Fontainebleaa  (f«M),  où  le 

tait^ur  les  tablettes d^voireqm  formaient  chancelier    malade   n'alla  point,  M.  de 

lesdeuxc6tés.dudtpy(9tt«riniageducon-  Beaavilliers ,   président  du  conseil  des 


wi>0  eu   DOi  i«»  ^ivuft    s«.BwaM  V  ••—    ~  «•wwMf.w       1  lUfSeilUe    U«  tUBMHWlIWl  ,   B«HB  prOndTe  BM 

catalogue  les  noms  des  vivants  et  des  place  et  l'avait  laissée  vidé.  Le  roi  le  sut , 

morts.  Les  papes,  les  évèques,  les  mar-  ^^n  qu'étant  éàe  et  pair  e<  présidante 

tyrs,  les  bienfaiteurs  de  l'Eglise  flfpiraient  )a  gremêe  i{ jrseftonpar  l'absence  da  cfaan- 

en  tète  de  ces  catalo^es.  Les  diptyques  eeuer<  il  devait  prendre  sa  place  et  ne  la 

«cetésiaaUqnes  ont  été  d'usage  en  France  plus  laiBser  vide.  Ce  fat  ainsi  eiéeoté  de- 

jusqae  vers  la  fin  du  règne  de  GharAema'  paig^  » 

goe.  La  Bibliothèque  nationjJb^^    poj-  dIRECTÇIMS.  -  Le  DitecMre,  qui 

sède  plusieurs.  «  Ces  monuments  ,Jt  gouverna  ïalffance  pendant  quatre  abs 

MUhn,  sont  intéressants  mr  jTnrtoire  fJ^^^SuAre  ITQI  -  0  noveiibre  it»  ), 

du  temps  et  pour  celle  de  Fart  ;   ce  i,li*  JÎ2^?n«tiiié  nar  la  constitotlon  de 

sont  les  plus  considérables  en  ivoi»  oui  ?ï?^„ru  i;*22i)?ït  de^  membiSe 

nousaientététiansmisparranjiquité.>n  *q^Cm^ïffi^l«  S?x^SÏÏS 

7  trouveunesuitedeDariiculant^scuneu.  JSsAneiensetdeeCtaq-Cents.  Lesdiree- 

ses  sur  le  costume,  les  nneurs  et  les  us»-  fZ^jT^rL^Llaàmi^tamA  lea  ans  n«' 

Çesdecetemps.»WlerA«^^^^^  Sï?u4«?unS?^^^^ 

lycorum  de  Cezi,  publie  par  Passeri.  ^J^  ^  *^^  ^^  wmplaeé  par  un  noe- 

DQKfiCTEOll.  —  Ce  nd  s'ap^que  en  veau  membre  que  choisissait  le  conseil 

général  à  en  honune  qui  préside  à  une  des  Anciens  sinr  nne  Uste  de  candidats 

iseemblée  on  à  vae.branoiie  d'adminls-  présentés  par  le  eonseil  des  Ginq-*Cmts. 

tration.  On  nomme  dtr0C<«ur  le  président  Voy.  Coustitotiom  m  l'a»  iu^  à  l  artkie 

de  l'Académie  fraoQaiset  lies  domaines ,  Constitotion»  S  ^H. 

les  postes,  les  ponts  et  chaussées,  les  DIRECTOIRE  D^ALSACB.  -  Le  traité 

monnaies  et  beau^ioup  d  autres  Mrties  de  ^^  westphalie ,  en  réunissant  l'Alsace  à 

l'adninistratiofi  sont  sommses  à  des  dt-  j^  prance  avait  garanti  les  privilèges  des 

reotewrs»  On  a  aussi  donné  ce  nom  aux  uoiji^g  ^é  cette  province,  ils  formèrent 

membres  du  Dirsctotre.  Voy.  DiiiECTOiRB.  ^  directoire  en  i6St,  pour  le  maintien 

DHIECTEims   I>E  DÉPARTEMENT  et  de  leurs  droits.  ï'^^"»»  ,VLï'!27fi«**iS 

DE  DISTRICT.  -  Magistrats  établis  par  institution,  lorsque  lAlswce  Jjj»«^ew 

la  constitution  de  17di  pour  l'administra-  été  réunie  ^1*  fSïïîiiltSïïi  n^M& 

tion  des  départements  et  des  districts.  Us  attribua  la  même  jttfidictl<m  qo'aiit  tn- 
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bunaux  appelés  présidianz.  Le  directoire  Tapprobation  du  govYernement,  et  ceux 

se  réanissait  une  fois  par  semaine  pour  du  sémioaire ,  sur  La  proposition  du  corps 

juger  les  diiïérends  des  gentilshommes  des  professeurs.  Il  donne  son  avis  mo- 

et  de  leurs  vassaux.  Cne  somme  de  quinze  tivé  sur  les  candidats  aux  chaires  delà 

milfé  sept  cent  quarante-deux  livres  lui  faculté  de  théologie   de  la  confession 

était  assignée  pour  frais  du  tribunal  et  d'Augsbourg. 

ïnn?I*ï;f»t/2„?lnîf  *2St  tJJjl'^^ffii  DIRIMANT.  -  On  appelle  empêchement 

l2\L^TxZî^rTJ^l  ^^^^t  animant  un  obstacle  qui  entraîne  U  nui- 

noblesse  d'Alsace,  à  moins  dune  permis-  Uié  du  mariaiçe                  ' 

aion  spéciale  du  roi.  »*»*i«6v. 

DIRECTOIRE   DE  DEPARTEMBNT.  —  g.  ^^ÏSCIPLINE  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Voy. 

On  appela  directoire  de  département ,  de  •'''•*<»»• 

tlfnk  1800, l'assemblée  des  administr»-  DISCIPLINE  JUDICIAIRE.  —  Yoy.  Ics- 

leurs  instituée  par  la  constiiutioii  «de  1 79 1 .  tige. 

Les  administrateurs,  d^près  cette  consti-  mcrimiNv  mir  rrÀiRP      v/v«  ABa.»^ 

tution ,  étaient  .des  'agents  élus  à  temps  ..SStion  m  LixA^ar     ^' 

par  le  peuple  pour  exercer,  sous  U  suN  *'  Organisation  militairr. 

veillance  et  Tantoritédu  roi,  les  fonctions  DISCIPLINE  (Compagnies  de).  ->  Coni- 

fmgnies  oti  sont  placés  les  soldats  que 
'on  veat  soumettre  à  une  discipline  plus 
sCv^re.  Yoy.  Organisation  militaire. 

ni  sur  les  disposiUona  ou  opérafe^ns  mi^  .  »J.SC|PWNE  (  Conseil  de  ). .-  Conseil 

Huires.  Les aSlministrateuSTavaient  pour  ^«te»!!!^^!^ ^wzT7-\f^?lw 

principale  mission  de  répartir  les  con-  '^  ®**?^  ""S®»  ^®*  coneetls  deduçtpltne 

tributiVns  directes  et  desurveillerles  ??"i.  l^^*  nationale.  Voy.  Garbe  ka- 

deniers  provenant  de  toutes  les  contribu-  t»"''**'^' 

tiens  et  revenus  publics  dans  leur  terri-  DISPENSES.  —  Ce  mot  Indique  d^tine 

toire.  Le  roi  avait  le  droit  d'annuler  les  manièregénéraIeuneexemption,nneper- 

uct^  des  directoitea  de  département  con-  mission  d'agir  contre  le  droit  commun, 

traires  aux  lois  ou  aux  ordres  qu'il  leur  Ainsi  les  rois  accordaient  des  dispenses 

avait  adressés.  U  pouvait  même ,  dans  le  d'âge  pour  être  admis  dans  les  tribunaux  ; 

cas  d'une  désobéissance  ptfsévérante,  les  TËgiise  accorde   des   dispenses  ipour  le 

suspendre  de  leurs  fonctions;  mais  il  de-  jeûne ,  pour  autoriser  les  mariages  entre 

TRtten  instruire  rasseoMée  qui  pooyait  parents,  etc. 

lever  ou  contirmer  la  suspension.  Les  ad-  mcpn  i  tTentaz     v««  p/v-^^v» ...«» 

ministrateurs  de  département  pouvaient  DISTILLATEURS.  -Voy.  Corporation. 

annuler  les  actes  des  sous-administra-  BISTINGUO.-'Ce mot latSn,  qui  signifie 

teurs  de  district,  contraires  aux  lois  ou  je  dt>ftn9U0,  a  passé  dansl*iisage  familier 

arrêtés  des  directoires  de  département,  et  s'emploie  pour  indiquei*  un  argument 

DIRECTOIRE    DE    lA    CONFESSION  «ubtll  'par  lejuei  on  échappe  à  son  ad- 

D'AUGSBOURG.  —  U  dtr«ctoir«  des  ""                   """'     '"*                " 


éalù    ^c^^i^^  c°  distinguant  dans  sa  proposi- 
JJ_       tion  le  Tral  ei  le  faux,  ou  les  divers  points 


teur  ecclésiastique  nommés  par  le  rou-  Diafoinis  répondant  à  une  femme  qui 

▼ernement  et  dte  deux  députés  nommés  f«"*l^°f  qu'on  doit  être  soumis  aux  vo- 

par  le  consistoire  supérieïr.  Le  diree-  fpnlés  de  ce  qu'on  amie:  Ditanflwo;  pour 

ioire  exerce  le  pouvoS^ administratif:  il  ^  intérêt  de  son  amour,  conoçdo  (je  f'aç- 

nomme  les  pasteurs  et  soumet  leur  no-  corde );  contre  sa  passion,  négo  (je le 

minatlon  au  gouvernement.  U  nomme  les  "*®^* 

suffragants  ou  vicaires  et  propose  aux  DISTRIBUTION  HANOELLÉ.  —  Dis- 
fonctions  d'aumftnler  pour  les  établisse-  tribution  en  nature  ou  en  areent  que 
mênts  civils  qui  en  sont  pourvus.  Il  au-  l'on  faisait  autrefois  aux  cbanomes  pour 
torise  ou  ordonne,  avec  l'agrément  du  récompenser  leur  assiduité  au  service 

Souvernement ,  le  passade  oTun  pasteur  divin.  Saint  Pallade,  évêque  d'Auxerre, 

'une  cure  à  uiie  autre.  Il  exerce  la  haute  en '636,  voulant  engager  les  clercs  de  son 

surveillance  sur  renseignement  et  la  dis-  église  à  célébrer  avec  pompe  la  fête  de 

cipline  du  séminaire  et  du  collège  pro-  Saint-Germain,  ordonna  que  ce  jour-là 

testants   de   Strasbourg.  Il  nomme  les  chacun  d'eux  recevrait  cent  sous  de  la 

professeui-s  du  collège  ou  gymnase ,  sous  main  de  l'évêque.  C'est  un  des  plus  an- 
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ciens  exemples  de  distribution  manuelle. 
Cette  rémunération  étoit  quelquefois  ap- 
pelée commune. 

DISTRICT.  —  Subdivision  du  départe- 
ment à  l'époque  de  la  révolution  ;  elle 
répond  à  rarrondissement  de  nos  jours. 

Voy.  DÉPARTEMENTS. 

DISTRICT  DE  RECETTE.  -^  Subdivi- 
sion financière  des  généralités  de  pays 
d'états  ;  (tétaient  les  villes  ob  les  états, 
qui  faisaient  la  répartition  de  l'impôt,  éta- 
blissaient des  bureaux  de  perception. 

DIT.  —  On^ppelait  souvent  dit,  au 
moyen  âge,  un  écrit  de  peu  d'étendue, 
en  vers  ou  en  prose.  Tels  sont,  entre  au- 
tres le  dit  d'un  mercier  et  le  dit  des  al" 
liés  par  Godefroy  de  Paris.  Ce  dernier 
ouvrage  fut  composé,  au  commencement 
du  xiv«  s\ècle,  en  faveur  de  Philippe  le 
Bel  menacé  par  Varistocralie  féodale,  dont 
il  avait  diminué  les  privilé^s.  On  recon- 
naît dans  le  dit  des  allies  la  main  de 
Quelqu'un  de  ces  jurisconsultes  qtii  sécon  - 
èrent  avec  tant  d'énergie  les  projets  ré- 
formateurs de  Philippe  le  Bel .  —  te  moi  dit 
s'eniiffoyait  encore,  au  xvu»  Mècle,  pour 
caractériser  un  mot,  nne  senlenbe.  «  Il 
ne  nous  reste  d'Alexandre, dit  Saînt-Evre- 
mond,  que  certains  dits  spirituels  d'uù 
tour  admirable,  qui  .nous  laissent  une 
impression  égale  de  la  grandeur  de  son 
âme  et  de  la  vivacité  de  son  esprit.  »» 

DITS.:—  Terme  de  pratique  iodiquant 
les  arguments  qu'une  partie  tirait  des 
pièces  du  procès ,  comme  dans  ces  vers 
de  Voiture  : 

En  Mi  mots  MinerT*  plaida  ; 
A  IM  dits  le  ciel  s'aeedrda. 

Racine  a  dit  dans  le  même  sens  {Plai' 
dcur«,  1,7):  , 

....  Je  fournil 
De  <f«f4 ,  à*  contredit*.... 

DIVAN.  —  Meuble  emprunté  aux  Orien- 
taux et  principalertient  aux  Arabes.  Voy. 
Meubles^ 

DIVERTISSEMENTS.  —  Voy.  Fêtes  et 
Jeux. 

DIVINATION.  —  Voy.  Sciences  oc- 
cultes. 

DIVISION.  —  On  appelait  division  une 
fête  que  célébraient  les  chanoinesse»  de 
Remiremont  et  qui  rappelait  la  sépara- 
tion des  apôtres ,  lorsqu'ils  se  dispersè- 
rent pour  aller  prêcher  l'Évangile  dans 
les  diverses  parties  du  monde.  Charles  l*"", 
duc  de  Lorraine,  reconnut  ou'il  était  tenu 
de  porter  les  corps-saints  ae  l'église  de 
Remiremont  le  jour  oti  Ton  célébrait  la 
fèx'  de  la  division  des  apêtres. 
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DIVISION  (Général  de).  —  Voy.  HiÉftAE- 

CHIE  MILITAIRE. 

DIVISION  MILITAIRE.  —  Voy.  OaGAMr 

SÀTION  MILITAIRE. 

DIVISIONS  TERRITORIALES  DE  LA 
FRANCE.  —  Les  divisions  territoriales 
de  la  France  ont  varié  à  l'infini,  et  nous 
ne  nous  proposons  ici  que  d'indiquer  les 
plus  importantes. 

$  1er,  Divisions  territoriales  de  la 
Gaule  avant  la  conquête  romaine.  •— 
La  Gaule  avant  la  conquête  des  Romains 
se  divisait  en  trois  grandes  parties  ; 
la  Belgique  au  nord  entre  le  Rhin  et 
la  Seine,  la  Celtique  an  centre  entre 
la  Seine  et  la  Loire ,  et  TAquitaine  au 
sud  «itfe  la  Lbire  et  le»  Pyrénées.  Ces 
contrées  w  subdivisaient  en  une  multi- 
tude de  vagi  ou  ca^c,  <toot  les  limites 
étaient  déterminées  par  dea  différences 
de  tribu ,  par  la  oonficnration  du  sol ,  la 
diversité  dei  prodactions  et  la  nature  du 
climat.  Ces  droonstanoes,  plus  fortes  que 
toutes  les  révolutioiis ,  ont  imprimé  un 
caractère  de  perpétuité  à  la  division  na» 
tureUe  en  fmys^éi  ai^Jourd'hui  encore, 
quoiqu'elle  n^aSt  aucune  valeur  politique^ 
elle  a  survéca  à  toutes  les  divisions  ini« 

(»osées'par'lea  gouvernem^ts.  La  So- 
ogne ,  la  Brie ,  le  pays  de  Cai» ,  le  pays 
d'Auge,  etc.,  sont  pour  le  paysan  les  vé 
ritables  division»  de  la  France.  Elles  sont 
aussi  durables  que  la  nature  sur  laquelle 
elles  se  fondent.  ' 

S  li.  Divisions  ierritôrialsê  de  la  Gaulé 
sous  les  BomMns.  —  I^es  Romains ,  maî- 
tres de  la  Gaule,  U  partagèrent  d'abord  en 
quatre  grandes  régions  i  Belgique,  Lyon* 
naise,  Aquitaine,  province  romaine  oui 
comprenait  le  sud-est.  Dans  la  suitte,  ils 
subaWisèrent  ces  régions  ;  la  Gaule  était 
pttrtagée,  au  w"  siècle,  en  dix-sept  pro* 
vinces  :  Germanie  première  et  Germanie 
seconde,  Belgique  première  et  Belgique 
seconde, quatre; Lyonnaises,  deux  Aqui- 
taines, Novempopulanie,  deux  Narbo- 
naises ,  Alpes  maritimes ,  Alpes  grées  ou 
grecques,  Viennoise  et  grande  Séquanaise 
qui  comprenait  l'Helvétie  oo  Suisse.  Les 
invasions  des  barbares  iirept  disparaître 
ces  divisions  politiques.  ; 

S  m.  Divisions  territoriales  éiabltes 

par  les  Francs,  -  Les  Francs,  après 

avoir  subjugué  les  royaumes,  des  Bojrn 

uignoqs    et  des    VisigoUis ,  divisèrent 

a  Gaule  en  autant  de  royaumes  qu  d  y 


f. 


la  Burgondie  et  de  l'Aquitaine  étaient 
fort  irreguUèrea.  Ces  royaumes  furent 
subdivises  en  comtés ,  duchés,  centoinea  , 
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disaincB.  Ce»  dernières  dénomioatlons      3*  Le  comté  d'Amiens; 
se  retrouvent  dans  tous  les  pays  con-       3«  Id,  de  F^onne  : 
«mis  par  les  barbares  ;  elles  rappellent       4«  Id.  de  Saint-Quentin  ; 
rorganisation  primttrre  de  l'armât  ger-       S"  Id.  de  Trojes. 
manique  divisée  en  centaines  et  dfzai-       Du  comté  de  troyes ,  qui  devint  en 

nés.  iiprès  la  conqudte  ^  Tarmée  cam-  1019  comté  de  Champagne ,  relevaSent  : 
pait^n  quelque  sorte  sur  le  pays  conquis       i*  Les  comtés  de  Rlois  et  de  Chartres  ; 
et  y  avait  d'abord  conservé  son  ordre  de       2*>  Le  comté  de  Brie  ; 
bataille.  Dans  la  suite  les  disaines  et  les       3«  Id.  de  Réthei  ; 
centaines  ne  furent  plus  que  des  portions       4**  Id.  de  Coacy  ; 
de  territoire  gouvernées  par  des  dizai-       5**  Id.  de  Koncj  (près  defte&ms); 
nierset  des  centepiers ,  à  la  fois  juges,       6*  Id.  de  Joinville; 
chefs  militaires ,  percti^tMrs  d'impôts ,       7«  Id.  de  Bar-snr-Seiiie  ; 
comme  les  comtes  doat  ils  relevaient.       8*  Id.  deBrienne; 
Sousoetteadministrttion  fortinréfulièrey       9^  Id.  de  Vitry. 
VanGienne  division  en  paui  ou  pa^ê  re-       Du  comté  de  Flandre  relevaient  les 

parni  avec  une  nouvelle  force,  paidant  comtés d*Arra8,Hesdin,Sipnt-Pol,Guines, 

que  TÉf^se  conservait  dans  ses  ciroon*  Boulogne  ^  Térouanoe  et  le  Pontnieu  dont 

scriptions  diocésaines  l'otganisation  tra-  la  capitale  était  Abbeville. 
oée  par  les  Aernains.  Le  duché  de  Normandie  comprenait  un 

(  IV.  Diutsiena  féodalêi.  —  La  ffo-  certain  nombre  de  ftefs,  dont  les  yrinci- 

dalité  créa  en  France  de  nouvelles  cir-  paux  étaient  Êvreui,  le  Mans  (soumis  par 

conscriptions  territori^es.  Les  duchés,  Guillaume  lé  Conquérant),  Eu ,  le  Perche 

les  comtés,  les  baronirtes,  les  fiefs  de  (capitale  Bellème;,Mortagne,  Domfront, 

toute  nature  morcelèreBt  le   territoire.  Mortain,  Bayeux,  Séez,  Coutances,  Àvran- 

Au  milieu  de  ces  subditiaions  s'élevèrent  ches ,  Aumsde. 

quelques  {prandesjnrinâpaiittés  qui  devin-       Le  duc  de  Bourgogne  avait  pour  vas- 

reot  les  pairies  laïques,  teUes  que  les  du-  saux  directs  les  comtes  de  Chalons-sur- 

cbés  de  France,  de  Normandie ,  de  Boup-  Saône,  Semur,  Nevers,  Tonnerre,  Beaune, 

gogne  et  d'Aquitaine,  les  oomtés  de  FÎan«  Joigny ,  Sens ,  Auxerre,  MâcoJti ,  Dijon  , 

dre,  de  Champagne  et  de  Toulouse ,  qui  Auxonne ,  CharoUes ,  Forez  et  Beaujolais. 

avaient  de  nombreuses  sou»-inféodatioDs.       Les  principaux  fiefs  subordonnes   au 

La  liste  complète  serait  difficile  à  dresser,  duché  d'Aquitaine   étaient  le  comté  de 

Voici  les  fiefs  'les  plus  importants  de  la  Poitiers  réuni  au  duché  d'Aquitaine,  le 

France  à  l'époque  oh  le  système  féodal  Périgord,  la  Marche,  le  comté  d'Angou> 

eut  pris  tout  son  développement.  On  en  lème,  l'Aunis  et  la  Siuntonge,  l'Auvergne, 

comptait  à  cette  époque  une  soixantaine  la  vicomte  de  Turenne ,  le  Limousin ,  FA- 

qui  se  rattachaient  aux  sept  grandes  prin-  génois.  Le  duché  de  Gascogne  fut  réuni 

dpautés  que  nous  venons  de  rappeler.  De  en  1038  au  duché  d'Aquitaine  ;  les  princi- 

Fanden  duché  de  France  relevaient  di-  paux  feudataires  de  la  Gascogne  étaient  r 

rectement  les  fiefs  suivants  :  les  comtes  de  Bordeaux,  Bigo^re ,  Béarn , 

1«  L'Anjou.  Les  ducs  d'Anioa  étaient  Armagnac,    Astarac   (Gers),  Fesçnzac 

sénéchaux    héréditaires    des    rois    de  (Gers),  Albret,  Lectsure,  Comminges, 

France);  Pardiac  (Gers),  Dax  et  Aire. 

3*  LaTovraine;  Du  comté  de  Toulouse  dépendaient  le 

S»  Le  comté  de  Senlis  ;  Quercy,  l'Albimois,  le  Rcuergue,  les  com- 

4»  Le  Vexin  français  («ntre  FOise  et .  tés  de  Saint-Gilles,  Ntmes,  Melgueil,  Gé- 

FEpte)  ;  vaudan,  une  partie  de  la  marche  de  Nar- 

S*  Les  comtés  de  Montmoi«ncy  ,   de  bonne,  l'ancien  duché  de  Gothie  divisé  en 

Montfort,  de  Montlhéry,  Dammartin,  Cor-  Septimanie  et  comté  de  Barcelone.  Dans 

beil ,  Mantes ,  Meulan ,  Éiampes ,  Meliin  ;  la  Septimanie  se  trouvaientles  seigneuries 

6»  Le  comte  d'Ortéans^  de  Lodève ,  Saint-Pons,  Narbonne ,  Bé^ 

T»  Après  1109  la  vicomte  de  Bourges,  ziers,   Agde,  Uzès^  Maguelone ,  Mont- 

Les  autres  pairies  avaient  également  pellier.  Le  comté  de  Barcelone  oompre- 

un  grand  nonibre  de  fiefs  qui  Leur  étaient  nait  les  principautés  de  RoussiUon ,  Am- 

subordonna.  purias,  Garcassonne,  Urgel,  Goi^ans, 

Le  comté  de  Vennandois,  érigé  vers  834,  Gerdagne,   Ausone,  Besâu,  Girone  et 

ne  perdit  son  importance  comme  pairie  Manresa.  Dans  la  suite,  l'autorité  des 

2 n'en  1019,  époque  oh  le  comté  de  Troyes  comtes  de  Toulouse  8*étendit  sur  le  mar- 

evenant  comté  de  Champagne  fut  le  prin-  quisat  de  Provence  (  comtat  Venaissin  ) 

dpai  domaine  de  cette  contrée.  Du  Ver-  qui  se  subdivisait  en  comtés  d  Avisnon , 

mandois  relevaient  :  Cavaillon ,  Carpentras ,  Orange ,  Valence, 
1*  Le  comté  de  Valois  ;  Die. 
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La  BTetttue  résistait  aax  prétentioDa 
des  ducs  de  Nonnandie  qui  la  considé' 
raient  comme  un  de  leurs  fiefs  ;  elle  com- 
prenait les  comtés  de  Nantes,  Rennes, Van- 
DeSyComouailles,  Fougères  et  PenthièTre. 
S  V.  Divisions  cuministraiivea  bous 
Vancitnne  monarchie.  "  Depuis  Phi- 
lippe Auguste ,  qui  s'empara  de  la  Nor- 
mandie et  d'ane  partie  du  duché  d'A- 
Huitaine ,  la  roy^té  travailla  avec  une 
nergique  persévérance  à  la  réunion  des 
provinces  que  le  système  féodal  avait 
isolées  et  fraotionnées.  Sa  gloire  a  été  de 
rattacher  sucoessbrenient  œs  ptorinoee 
à  l'autorité  centrale  et  de  fave  avec  no 
duché  de  quelques  milliers  d'âmes  uo 
royaume  de  plus  de  trente  millions  d'ha- 
bitants. A  mesure  qu'elle  faisait  une  eon- 
gnète,  elle  transformait  en  offices  royaux 
fee  anciennes  principautés  féodales  on  du 
moins  elle  plaçait  a  oèté  des  seigneurs 
feudataires  des  tmillis  et  des  fM^vots,  des 
sénéchaux  et  des  vicomtes.  La  France  se 
divisa  bientèt  en  êénMuwÊiéês .  vicomtes 
on  vigueriss  dans  ie  midi,  batUiages  et 
j^rivws  dans  lenord.  Lesoffidera  royaux 
placés  à  la  tête  de  chacune  de  ces  circon- 
scriptions territoilales  étaient  tout  à  la 
fois  magistrats,  hommes  de  guerre  et  ad- 
ministrateurs financiers,  comme  les  délé- 
gués des  rois  firancs.  Mais,  à  mesure 
que  l'administration  se  compliqua  par 
retendue  du  royaume,  la  mnltipBcité  des 
lois  et  Faccroissement  des  Impots ,  il  fal- 
lut créer  pour  chaque  service  des  fonc- 
tionnaires spéciaux.  Cest  ainsi  que  peu  à 
peu  les  parlements  et  les  présiêiaux 
(voy.  ces  mots)  furent  chargés  de  l'admi- 
nistration de  la  Justice  ;  les  receveurs 
généraux  et  les  trésoners  de  France  eu- 
rent la  gestion  financière ,  et  les  gouver- 
neurs l'autorité  militaire.  La  France  tat 
divisée  en  douze  ressorts  de  parlements  : 
Paris ,  Toulouse ,  Bordeaux ,  <»renoble  , 
Dijon,  AiXy  Rouen,  Rennes,  Pau,  Metz, 
Douai  et  Besançon  ;  trente-deux  généralités 
financières  (  voy.  GéhAralités  )  et  douze 
gouvernements  militaires  (  voy.  Gouver- 
HBimiTs).  Les  intendants,  créés  par 
Richelieu,  résidaient  dans  les  généralités 
et  surveillaient  toutes  les  parties  de  l'ad- 
mittistration.  La  division  par  intendances 
devint  surtout  importante  sous  Louis  XIV 
et  sous  Louis  XY.  Néanmoins,  toutes  les 
anciennes  divisions  coexistaient  et  don- 
naient à  la  France  l'aspect  d'une  de  ces 
vieilles  cités  oh  se  heurtent  des  construc-' 
tions  de  tous  les  âges.  Les  bailliages,  les 
sénéchaussées,  les  prév6tés,le8  vicomtes, 
d'anciens  fiefs  et  même  des  alleux ,  figu- 
raient à  cèté  des  intendances,  des  géné- 
ralités et  des  circonscriptions  Judiciaires 
des  présidiaux  et  des  parlements. 


on 
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S  VI.  Divisions  territorialss  et  admi' 
nistratives  depuis  1789.  —  L'assemblée 
constituante  substitua  à  ces  anciennes 
divisions  administratives,  judiciaiires , 
territoriales ,  la  division  en  départe' 
ments;  elle  en  créa  d'abord  ouatre-vingt- 
trois,  puis  quatre-viogt-oeur(toy.DtPAA- 
TniEirrs;.  Ce  système  «  qui  substituait 
l'unité,  la  simplicité,  l'harmonie  aux  tra- 
ditions comnhguées  et  embrouillées  de 
l'ancienne  administration, estencore  celui 

Îii  existe  en  France.  Les  autres  branches 
àdaioiatration  ont  aussi  pour  baae  la 
circonaeriptioii  départementale.  Pourl'ad- 
ministration  financière,  ilya  dana  chaque 
chefmea  de  département  on  rtcevenr 
générai  et  on  directeur  de  Fenregietre- 
mentet  deadomaines.  Les  chefs^Ueux  d'ar- 
rondissement ont  des  receveurs  particu- 
liers, des  percepteurs  de  renregistrement 
et  des  domaines,  des  conservateurs  d'hy- 
pothèques ,  etc.  Enfin ,  chaque  canton  a 
son  percepteur  qui  centralise  la  recette 
de  plusieurs  communes.  L'administration 
académique  a  aussi  son  siège  dans  chaque 
département  où  elle  est  représentée  par 
un  recteur;  les  arrondissements  ont  des 
inspecteurs  pour  l'instruction  primaire. 
Plusieurs  départements  forment  la  cir- 
conscription d'une  cour  d'appel  qui  envoie 
des  juges  tenir  les  assises  dans  chaque 
département.  Les  arrondissements  ont 
des  tribunaux  de  première  instance ,  et 
les  cantons  des  Juges  de  paix.  Enfin,  dans 
l'ordre  militaire,  plusieurs  départements 
forment  une  division  militaire  a  la  tète  de 
laquelle  est  un  général  de  division  ;  chaque 
département ,  qui  dépend  de  la  division , 
est  sous  les  ordres  d'un  général  de  bri- 
gade. Il  V  a  donc  harmonie  et  simplicité 
dans  ces  divisions  admUiistratives  ou  tout 
part  du  centre  pour  se  répandre  rapide- 
ment et  hiérarchiquement  dans  les  diver- 
ses parties  de  la  France. 

DIVORCE.  —  Voy.  Mariaob. 

DIWOHART.  —  Corvée  que  les  sei- 
gnenrs  bretons  «ij^eaient  de  leurs  vas- 
saux ;  elle  est  mentionnée  dans  un  ailcien 
titre  de  Saint-Meen ,  dont  on  trouve  l'ex- 
trait daus  le  tome  II  de  VBistoire  de  Bre-- 
tagne,  par  D.  Morice. 

DIXIÈME.  — >  Impèt  établi  en  1 710  et  qui 
consistait  dans  la  dlme  ou  dixième  partie 
des  revenus  de  toute  espèce.  Cette  taxe 
onéreuse  Ait  étendue  à  toutes  les  classes 
de  la  naUon  et  avait  beaucoup  d'analogie 
avec  la  dtme  royale  pw^sée  par  Vauban 
(voy.  Dim  royale ).  Tous  les  habitants , 
nobles  ou  roturiers,  étaient  soumis  à 
l'impôt  du  dixième.  Mais  plusieurs  corps 
privilégiés  parvinrent  k  s'y  soustraire  en 
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(«yant  une  somme  considérable  ;  ainsi  le 
clcrsé  se  racheta  moyennant  huit  millions, 
l'orore  de  Malte  en  payant  soixante  mille 
livres.  Il  y  eut  aussi  des  provinces  et  des 
villes  qui  se  racheièi enL  Cet  impôt ,  oui 
devait  cesser  trois  mois  après  la  paix ,  iu( 
levé  pendant  tout  le  xviii*  siècle;  mais 
U  chansea  de  caractère  ;  les  terres  furent 
affrancnies  en  1717,  etrimpôtdu  dixième 
ne  porta  plus  que  sur  quelques  brancbea 
du  revenu. 

DIXIÈME  (Denier).  —  Impôt  qne  le  roi 
{>cétevait  sor  les  mines.  On  appelait  en- 
core dixiètne  denier  le  droit  que  l'amiral 
peroerait  sur  les  débris  des  vaisseami 
iiaaft'agéa  «t  sur  les  prises  faites  en  mer. 

DIZAINE.  —  Snbdivision  du  comté  à 
l'époque  des  Mérovingiens  et  des  Oarlo* 
Tingieos.  Voy.  DiTinoRS  tbrritoiiialbs. 

D1ZÀ1NIERS.<-Ma|^strau  chargés  d'ad- 
ministrer une  dizaine.  Yoy.  Ditisioks 
TERRiToaiÀLES.  —  Certaine  officiers  ma* 
nidpaux  portaient  encore,  au  xvii*  siècle, 
le  nom  de  dizairùers  ;  ils  étaient  subojv 
donnés  aux  qnarteniers  et  cinquanteniers. 
De  La  Marre,  dans  son  Traité  de  la  policef 
dit  que  TobUgation  des  quarteniers ,  cin* 

auauteniers«  dizainiers  et  bourgeois^  est, 
es  qu'un  crime  a  été  conmùs  et  qu'il  est 
venu  à  leur  connaissance,  d'en  avertir  le 
commissaire  du  quartier  et  de  se  joindre 
à  lui ,  s'il  est  nécessaire ,  pour  y  donner 
ordre. 

DiZàUIS.  -*  Monnaie  frappée  sous 
Gharies,  Vllf  et  qm  s'appelait  qvelaaefois 
carolua;  elle  aTait  la  valeur  de  usd»* 
nierSk  • 

DOCTEUR.  -^  Ou  appelait  et  on  appelle 
encore  rfocfeur  ceux  qui  ont  obtenii  le 
grade  le  plus  élevé  dans  une  foculté  uni« 
ver6ita!ï«. 

DOCTORAT.  —  Grade  de  docteur,  Yoy. 
Gradués  et  TtoisBs. 

DOCTORERIE.  —  On  donnait  ce  nom 
autrefois  à  une  des  thèses  que  l'on  sonte^ 
nait  pour  le' doctorat. 

DOCTRINAIRES.  —  Prêtres  de  la  doc- 
trine chrétienne  qui  formaient  un  ordre 
i-eligieux.  Voy.  Clergé  régclier.  —  On 
a  aussi  désigné  par  le  nom  de  doctri- 
naires ,  à  l'époque  de  la  restauration  et 
sous  le  règne  de  Lonis-Philippe ,  un  parti 
peu  nombreux ,  mais  composé  d'iiommes 
éminents,  dont  le  chef  fut  M.  Roycr- 
Collard.  Ils  prétendaient  faire  de  la  poli« 
tique  un  corps  de  doctrines  ;  ce  qui  leur 
dt  donner  le  nom  de  doctrinairee. 

DOCTRI>'E  (Prêtres  de  la).  -  Voy. 

t'LERGÉ  RÉGULIER. 


DOCTRINE  CHRÉTIENNE  (F^rcs  de  la). 
—  Yoy.  Clergjé  rjêculii&r. 

DOLMAN.  —  Vêtement  militaire  em^ 
prunté  aux  '  Hongrois  à  l'époque  de 
Louis  XIV.  Ce  vêtement ,  légèreibent  mo- 
difié ,  est  devenu  la  Teste  des  hussards. 

DOLMEN.  — •  Monument  gaulois  com- 
posé de  plusieurs  pierres  fixées  en  terre 
et  recouvertes  d'une  large  pierre.  Yoy. 
GAUjLOjis  (Monuments). 

DOM.--*Ce  mot, était  une  fâiréviation 
du  latin  dominas  et  aigniflait  seigfieur. 
On  donnait  le  titre  de  dom  aux  'bénédic** 
tins  et  aux  chartreux. 

DOMAINE.  —  On  appelait  dotnain^ 
tantôt  les  terres  qui  furent  successive^ 
ment  réunieaà  la  couronne  et  fiormèrent 
le  domaine  royal,  tantôt  les  revenus  4«i 
ce  domaine  et  les  droits  de  natures  très- 
il^verses  perçus  sur  les  eaux  et  fprèts,  le^ 
biens  de  mainmorte ,  les  francs  Ôefs,  eto* 
le  n'insiaterai  pas  longuement  suc  la  fo^-, 
mation  du  dcainaine  royal  ;  il  suffira  de -^ 
rappeler  en  qaelques  mots . 

.  S I*'.  Origine  et  formation  du  domaim 
royal*  '— ,  Lorsque  les  barbares  euvahirt 
rent  l'empiré  ronuiin,  ils  s'emparèreo^ 
de  l'aflipiep  dopuaine  imptérial;  mais  nue 
partie  seulement  appartint  aux  rois;  le 
resvtei  fut  di^ibué  en  bénéflcea  qui  de- 
vipr^t  plus  tard  des  fiefs.  Chaque  graudo 
propriété  se  divisa  elle-même  en  d^ux 
parties  :  le  domaine  ou  partie  occupée 
par  le  oôaître  et  les  tenuret  f^dales ,  qv^i 
étaient  concédées  à  dififérents  titres.  Le 
domaine  royal ,  par  suite  de  ces  iii/éo-r 
Rations,  était  réduit  a  peu  de  chose, 
lorsque  les  Capétiens  mpnlèrent  sur  le 
tfône.  L'Ile  de  France  et  l'Orléanais  con- 
stituaient tout  leur  domaine  ;  encore  la 
plus  grande  partie  avaitreQe  été  concédée 
a  titre  de  fiefs  et  arrière^fiefs  aux  seigneurs 
féodaux.  Le  roi  Louis  Yl  soumit  ces  petite 
vassaux  de  l'Ile  de  France  et  commença 
à  établir  son  autorité  au  sud  de  la  Loiru 
par  l'acquisition  du  Berry,  qui  eut  lieu  du 
vivant  de  son  père  (  uoi  )."  Philippe 
Auguste  s'empara  de  la  Normandie,  du 
Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  et 
d'une  partie  du  Poitou  (^204-i2ÛS); 
Louis  YII,  du  bas  Languedoc  (i2!24); 
Philippe  m ,  du  Languedoc  (  1271  )  ;  Phi- 
lippe le  Bel.  de  la  Champagne  et  du  tvon- 
iiais(  1285  et  1310);  Phihppe  de  Yaloia, 
du  Dauphitté  (1348);  Charles  Y,  du  Poitou, 
de  l'Angoumois,  deTAunis,  de  la  Sain- 
longe,  du  Limousin,  du  Quercy  (  1369- 
1374);  Charles  Vit,  de  la  Guiènne  et 
Gascogne  ( i45â);  Louis  XI,  de  la  Picardio 
et  de  la  Bourgogne  (1477),  et  de  la  Pn- 
vence(H83);  Charles  VIII,  delà  Brcta- 
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^le(U0i);  Beori  11,  dfs  troU  évècbéi 
de  T<ml,  Mets  et  Verdvn  (issil)  ;  Henri  lY, 
de  la  Bresse  et  du  Bogey  (160O;  Kicfae- 
lieu,  de  l'Alsace  réunie  définitiTement 
À  la  paix  de  Westpbalie  (1648),  de  l'Ar- 
tois et  du  Roussillon ,  dont  la  conquête 
devint  définitive  par  la  paix  des  Pyrénées 
(1659';  Louis  XIV,  de  la  Flandre  fran- 
cise (1668),  et  de  la  Franche-Comté 
(1674);  enfin  Louis  XV,  de  la  Lorraine 
(176S),  et  de  la  Corse  (i768).  Ainsi  se 
forma  le  domaine  royal  on  plutôt  le 
royaume  de  France.  Beaucoup  de  terres 
de  ces  provinces  avaient  été  érigées  en 
fiefs.  D'autres  avaient  passé  par  acquisi- 
tion à  des  roturiers  et  formaient  les  pro- 
priétés libres.  Enfin  il  en  resta  une  cer- 
taine portion  aux  njis  et  ce  furent  ces 
terres  qui  formèrent  le  domaine  propre- 
ment dit. 

S  11.  Nature  du  domaine.  —  On  appe- 
lait domaine  corporel  les  terres  con- 
stituant le  domaine  par  opposition  au 
domaine  incorporel  ^  qui  se  composait 
des  eaux  et  forêts,  et  de  diverses  taxes 
prélevées  par  les  reis.  Tout  ce  qui  appar- 
tenait au  roi  par  droit  de  conquête  ou 
paracquisition,  s'appelaitencore  domaine 
caeuel,  tandis  que  les  terres,  seigneuries, 
possessions ,  douanes ,  tailles ,  gabelles , 
droits  d'entrées,  etc.,  portaient  le  nom  de 
domaine  fixe.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
du  domaine  corporel.  Nous  renverrons 
pour  le  domaine  incorporel  aux  mots 
Eadxet  Forêts,  DRorrs  seigneuriaux, 
Amortissement,  Franc  fief,  Aubain, 
Bâtard  ,  Nouvel  acquêt,  Dêsbêrence^ 
Epaves,  Fortune  d'or  et  d'argent. 
Vénalité  drs  offices.  Enregistrement. 

S  in.  Du  domaine  corportl  ;  il  est 
déclaré  inaliénable.  —  Dès  l3iB ,  une 
ordonnance  de  Pbilippe  le  Long  avait 
déclaré  le  domaine  de  la  <X)uronne  inar 
liénable.  En  1322  et  I33l,  on  révoaua 
toutes  les  anciennes  aliénations  du  do- 
maine royal  ;  les  états  généraux  de  1 3  56 
renouvelèrent  la  déclaration  solennelle 
de  l'inaliénabilité  du  domaine.  Une  or- 
donnance de  1360 ,  inspirée  par  le  même 
esprit ,  autorisa  le  racbat  des  fiefs , 
aumônes,  rentes  de  grains  à  chaque 
transmission  de  titres.  Charles  V  défen- 
dit, eo  1374 ,  de  démembrer  le  domaine 
royal  pour  constituer  des  apanages  ;  ils 
ne  devaient  être  donnés  qu'en  argent. 
Cependant,  malgré  toutes  ces  précautions, 
les  aliénations  continuèrent  jusqu'au 
XVI*  siècle  et  même  jusqu'au  xvii*.  Elles 
étaient  presque  le  seul  moyen  de  pour- 
voir aux  besoins  de  la  royauté  à  une  épo- 
que où  le  crédit  public  n'était  pas  établi. 
Cependant  l'édit  de  Moulins,  rendu  en 
\566  par  le  chancelier  de  L'Hôpital ,  s'ef- 


for^  de  mettre  un  frein  à  ces  abus.  Il 
déclara  que  les  aliénations  du  domaine 
royal  ne  séttûent  permises  qu'en  cas  de 
constitution  d'apanage  ou  pour  les  be- 
soins uraents  d'une  guerre.  Mais  les  trou- 
bles religieux  du  xvi*  siècle  et  l'épui- 
sement des  finances  multiplièrent  les 
aliénations.  Sully  s'efforça  de  dégager  le 
domaine,  mais  il  n'y  réussit  mrimpar- 
faitement.  Colbert  renouvela  la  même 
tentative  avec  plus  de  succès.  Voy.  Fi- 
nances. 

S  IV.  Du  domaine  privé  de»  rois  et  du 
domaine  public.  •«•  On  tenta  plusieurs 
fois  d'établir  une  distinction  entre  le 
domaine  de  la  couronne  et  le  domaine 
privé  des  rois.  Dès  le  xiv*  siècle ,  les  rois 
avaient  voulu  se  réserver  un  domaine 
particulier,  mais,  en  1413,  au  moment  de 
la  réaction  populaire,  une  ordonnance 
défendit  de  distinguer  le  domaine  privé 
du  domaine  de  la  couronne.  Cependant , 
en  1509.  Louis  XII  en  mariant  sa  fille 
Claude  oe  France ,  lui  transmit  les  do- 
maines de  la  maison  d'Orléans^  mds, 
comme  le  mari  de  cette  princesse  Ait 
le  roi  François  I***,  cette  disposition  n'eut 
pas  de  suites  et  le  domainejprivé  se  con- 
fondit avec  le  domaine  de  TEtat.  Henri  IV 
voulut  aussi ,  à  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, se  réserver  les  domaines  privés 
de  la  maison  de  Bourbon.  Mais  la  résis- 
tance du  parlement  le  détermina  à  an- 
nuler sa  déclaration,  en  1607.  A  partir  de 
cette  époque,  le  domaine  privé  a  toujours 
été  confondu  stcc  le  domaine  public. 

S  V.  Dietinction  du  domaine  natto- 
nal  et  du  domaine  oublie.  —  L'assem- 
blée constituante  a  distingué  le  domain» 
national  en  domains  national  profire- 
ment  dit  et  en  domaine  public  (  loi  du 
22  novembre — !•>' décembre  1790):  «  Le 
domaine  national  proprement  dit  s'en- 
tend de  toutes  les  propriétés  foncières 
et  de  tous  les  droits  réels  ou  mixtes  qui 
appartiennent  à  la  nation ,  soit  qu'elle  en 
ait  la  possession  et  la  jouissance  actuel- 
les ,  soit  qu'elle  ait  seulement  le  droit  d'y 
rentrer  par  voie  de  rachat ,  de  réversion 
ou  autrement.  »  L'article  2  de  la  même  loi 
considère  comme  dépendant  du  domaine 
public  «  les  chemins ,  routes  et  rues  à  la 
charge  de  l'État,  les  fleuves  et  rivières 
navigables  ou  flottables ,  les  rivages ,  lais 
et  relais  de  la  mer,  les  ports ,  les  havres , 
les  rades  et  généralement  toutes  les  por- 
tions du  territoire  français  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  propriété  privée.  » 
La  même  assemblée  a  reconnu  qivne 
partie  de  ce  domaine  était  aliénable  (art.  t 
de  la  même  loi).  Cette  législation  régit 
encore  aujourd'hui  le  domaine  public. 

S  VI.  Administration  des  domainet.  — 
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ion  dadomaine  public  a  varié    temgea ,  cbamparta  et  autres  4K>its  an- 

MKrentea  époqaes  de  naot  histoire,    gneariaux  ou  domaniaux.  Ue  aystème  de 
le  principe ,  aie  était  fort  simple  et    régie  a  été  maintenu  par  la  révoiatioii  et 


oonflée  âoz  bâillia,  sénéchaux,  comtes,  les  ^[oaTernements  qui  se  sont  aaccédé 

Tioooies  et  autres  magistrats  qui  cuœu-  depuis  cette  époque  ;  mais  radministra- 

latent  tous  lea  pouvoirs  ;  ils  arormaient  tion  des  domaines  a  été  mise  eo  barmo- 

les  diverses  parties  du  domaine  et  perce-  nie  avec  le  caractère  d'unité  qui  domine 

vaient  le  revenu  des  fermes.  Les  deniers  dans  Tor^nisation  moderne  de  la  Franoi. 

qui  en  provenaient  étaient  ensuite  versés  Les  domaines  ont  été  rattachés  aa  minîs- 

entre  les  mains  du  trésorier  du  roi.  Hais,  tère  des  finances,  ob  un  directeur  spédal 

en  ISM,  Philippe  le  Long  sépara  la  comp-  est  chargé  de  cette  branche  d'adminiatra- 

tabUité de  radniiuistration  domaniale,  et  tion.  Cha()ne  département  a  un  directeur 

nomma  des  receveurs  spéciaux  du  do-  des  domaines  et  de  i'eurogistrement ,  qui 

naine.  A  mesure  que  le  domaine  s*accrut,  a  sous  ses  ordres  des  receveurs  placés 

tes  baillis  et  leurs  lieutenants,  les  prévôts  dans  les  chefs-lieux  de  département,  d'ar- 

et  les  vicomtes,  qui  avaient  des  fonctiona  rondissement  et  de  canioa.  Des  vériioa- 

très-diwrsesCvoy.  Baillis),  ne  purent  suf-  teurs  et  des  inspect^irs  s'assurent  de 


lire  à  radministiûtion  des  domaines.  On  I*exactiiude  de  la  compiabilité.  I^es  qnes- 

institoa  des  chsmbres  spéciales  qui  furent  tions  contentieuses  ae  radmioîatration 

diai^ées  de  l'administration  domaniale,  des  domaines  sont  juaées  en  presdère  in- 

B^  1318 ,  il  y  eut  des  tréwriers  sur  1$  fait  stance  par  les  consâls  de  préfecture  et 

te  finances,  chargés  de  percevoir  le  pro-  en  appel  par  le  conseil  d'£tat.  Vof .  aor 

dult  des  domaines ,  et  des  trésoriers  sur  Tancienne  orçanisation  du  domaine,  le 

te  (ait  de  la  justice,  qui  formaient  im  TVat'Is  du domatns par  Cbopiiu 

Wic  5«rSnflits  s'étant  élevés  entre  cetS,  f^S^^^Tf!^  ^^SS'n^S^  S 

chambre,  le  parlement  et  la  chambre  t^^^ ^."Z^^^tt^S^'vi^ 

des   comptes ,  François  f  établit ,  ea  ^SX££7^J^^m'iuS^fl^ 

1548,  une  chambre  "domaniale  dans  le  ÏSSl^^tîL^lTtfédÏÏkis^^ 

parleinent  de  Paris  pour  recevoir  les  ap-  KïuJîïïff?*^^"  dédiiloes  o«  autres 

pels  de  la  chambre  du  trésor.  En  1693,  »™*"o«no»*« 

la  chambre  du  trésor  fut  remplacée  à  DOVE.  —  Ce  mot,  dérivé  du  latin  (io- 

Parispsrune  chambre  du  domaine  dis-  miM  (maison),  a  été  emprunté  aux  Ita- 

tincte  de  la  chambre  établie  par  Fran-  liens.  Ceux-ci  s'en  servent  pour  désigner 

çois  I«r  dans  le  parlement  de  Paris.  En  une  église  principale  ou  cathédrale  ;  c'est 

162T,  la  Juridiction  domaniale  de  pre-  la  maison  par  excellence.  Il  en  est  de 

mière  instance  fut  conliée ,  dans  chaque  même  dans  quelques  parties  de  la  France, 

généralité  ou  circonscription  d'une  re-  Ainsi,  à  Strasbourg,  la  cathédrale  est 

cette  générale  des   tinances ,  à  un  6u-  appelle  Dôms,  et  la  rue  qui  y  conduit  nie 

rsou  ass  finances  (  voy.  ce  mot  ).   Les  du  Dame.—  Le  plus  souvent  le  mot  dôme 

trésoriers  qui  en  faisaient  partie  furent  s'emploie  comme  synonyme  de  coupole  ; 

chargés  des  adjudications  et  des  baux,  on  du  indifféremment  le  dôme  ou  la  oou- 

On  multiplia  les  offices  de  trésoriers  par  pôle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  des  Inva- 

mesure  nscale  (voy.  VënalitA).  On  les  !ide8,etc. 

rendit  trisnnaua^  ouadriennatuv,  c'est-  *     •«  •*  _^ 

à-dlre  servant  de  trois  ans  en  trois  ans  DOMERm,  —  Ce  mot  slgniflait  swflfne»- 

ou  de  quatre  ans  en  quatre  ans.  *^^  ^  s'appliquait  aux  abbayes  qui  avaient 

Les  oomaines  furent  affermés  jusqu'en  ^^^  puissance  féodale.  Voy.  Abbatb. 

1775.  Us  furent  mis  en  régie  à  cette  épo-       nouR<;TfriTlk  ^  vnv  nAMa«nnnKs 
que ,  et  des  préposés  établis  dans  toulle       IM)»»KSTIC"B.  -  Voy.  Dombwiqots. 

royaume  avec  mission  spéciale  d'admi-  DOMESTIQUES.  —  Le  mot  domestiques 

nistrer  les  châteaux,  maisons,  fermes,  est  dérivé  du  latin  domus,  maison,  et  a 

moulins,  fours  et  autres  édifices  quel-  toujoursindiquédesfluuiliersoudesser- 

conques  dépendant  du  domaine;  les  terres  vi  teurs.  Dans  les  premiers  temps  de  la 

labourables ,  prés ,  bois ,  vignes ,  étangs ,  domination  des  Francs  en  Gaule ,  on  ap- 

marais,  pâturages ,  landes,  places  et  ter-  pelait  comte  des  domestiques  un  des  prin» 

rains  vagues ,  etc.  ;  les  rivières  navigir  cipaux  dignitaires  de  la  couronne ,  dont 

blés  ou   non  navigables;  les  droits  de  1  e  titre  avait  été  emprunté  à  l'empire  ro- 

haUage,  minage,  mesurage,poid8-le-roi,  main.  Il  était  chef  des  gardes  du  roi 

droits  de  foire  et  de  marchés  ;  les  dîmes,  (L.  S.  P.  ).  Ce  fut  plus  tard  le  majordome 
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<m  iDilIre  du  pÉMs.  On  anMtezt  eneore 
^omefMçue .  tm  fonctionnaire  chargé  de 
faire  dans  les  protinces  lerecoayrenieBt 
<ie8  deniers  quil  Tersait  au  fisc  (L.  S.  F.). 
Socu  taseoenderace,  Hinemamentienne, 
dans  son  traité  sur  VOrâr»  observé  dans 
iêjpe^iê  du  frince  (de  orâine  palèfiO,  les 
domestiques  palatms  qui  paraissent  ré- 
pondre aux  convives  durot  ds  la  première 
race,  et  aux  compagnons  qui,  dans  les 
forêts  4é  la  Germanie,  eàtoitraient  le  chef 
de  geerre ,  et  formaient  son  escorte.  De  là 
▼inil'nsage  d'une  domesticité  noble  qne 
nous  retrott¥ona  soaa  la  troi8ièflMjra«e, 
et  jnsqa'à  une  époqae  assez  récente.  Des 
mwiles  rsHiplissaknit  les  fonctions  de 
pages,  varlets,  éeu^ers  (Toy  .OBEfALsan)  ; 
€t,  bien  loin  de  déroger»  se  pr^fiaraûsnt 
ainsi  aux  bonnears  de  la  chevalerie.  Les 
services  domestiques  confiés  aux  diam- 
bellans»  chevafiers  d'honneur,  dames 
d'honneur,  filles  dlumnearyécayers  tran- 
chants, échansona,  paneiiers,  etc., 
étaient  rem|iia  jusqu'aux  aerniers  temps 
de  Fancienne  monarchie  par  des  ))er> 
sonnages  de  naissance  illustre:  donner 
la  chemise  ou  le  bougeoir  au  roi  était  un 
insigne  honneur.  Yoy.  Étiquette. 

Au  XVII*  siècle,  lorsque  déjà  la  plupart 
des  traces  du  régime  féodal  s'étaient  ef- 
facées, le  mot  domestique  n'entraînait 
point  une  idéesenrile.  Le  cardinal  de  Bets 
mentionne,  parmi  leBdamestiqtiee  du  duc 
de  Longnevule,  Montigny,  gouverneur  dv 
Foot-de-rArche.  La  Roche-Corbon ,  geu- 
tiinomme  et  major  de  Damvilliers,  était, 
suivant  le  même  auteur,  domestique  de 
M.  de  La  Rochefoucauld.  Le  cardinal  de 
Belz  lui-même  avait  pour  aomestignes 
«toux  capicaiines  du  régiment  de  Valois. 
On  désignait  encore  sous  le  nom  de  do^ 
mestiqws,  les  chapelains  des  seigneurs. 
Enfin ,  la  signification  la  plus  commune 
de  ce  mot  est  celle  de  serviteurs  à  gages; 
c'est  la  seule  qui  se  soit  conservée  jusqu'à 
noua.  On  trouve  à  une  époque  très-recu- 
lée de»  serviteurs  à  gages.  Lacume  Sainte- 
f  Palsf  e  mentionne  quelques-unes  des  clau- 
aee  cPanciens  contrats  condus  entre  les 
domestiauês  et  leurs  maîtres.  Ainsi ,  une 
chambrière  était  engagée  pour  deux  ans 
avec  promesse,  si  elle  faisait  bien  sa 
besogne,  que  sa  maîtresse  lui  donnerait, 
outre  son  salsdre^  une  paire  de  chausses 
à  la  fin  de  l'année,  et  un  de  ses  vieux 
chaperons.  D'après  l'auteur  de  la  Somme 
rwrale,  les  domestiques  pouvaient  en- 
core, aa  XIV*  siècle,  engager  leurs  ai- 
{[ants  pour  un  service  plus  ou  moins 
bng.  On  était  dans  l'usage  autrefois 
de  louer  dea  domestiques  à  la  Saint» 
iean  et  à  la  Saint-Martin.  Cette  cou- 
tume s'est  encore  conservée  dans  plur 
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sieurs  ciinpigiies.  La  livrée,  qœ  portent 
qoelquefon  les  domestiques ,  est  un  sou- 
venir des  coutumes  fiéooales,  oh  tous  les 
compagnons  ou  vassaux  d'un  seigneur  se 
reconnaissaient  à  une  couleur  oartico- 
lière  ou  à  quelque  signe  distinctir 

H  existe  depuis  longtemps,  dans  la  plu 
part  des  villes,  des  bureaux  de  placement 
oh  les  domestiques  se  font  inscrire,  et 
trouvent  des  in  termédiaires  pour  se  mettre 
en  service.  Ces  bureaux  étaient  trop  son- 
vent  de  honteuses  spéculations  ou  l'on 
abusait  de  la  misère  des  domestiques  sans 
place.  Depuis  1852 ,  ces  bureaux  de  plar 
cément  sont  soumis  à  une  surveillsnot 
qui  pourra  avofar  d'heureux  résultats. 

D(miCn.E.  ->  Le  domicile  a  toufonrs 
eu  une  grande  importance  pour  les  droits 
politiques  et  dvils  des  Français.  Au. 
mojen  ftge,  l'homme  sans  domicile,  Tau- 
6atn,  devenait  serf  du  seigneur  sur  les 
terres  duquel  il  passait  un  an  et  un  jour.  Au 
contraire,  le  serf  qui  demeurait  pendant 
ce  temps  dans  une  commune  était  afAran- 
chi.  Pour  devenir  bourgeois  d'une  ville  et 
partidper  à  ses  privilèges,  on  certain 
temps  de  séjour  était  exige.  Les  anciennes 
coutumes  distinguent  le  domicile  naturel^ 
le  domicile  de  dignité,  le  domicile  con- 
ventionnel, le  domicile  légal  et  le  domi- 
cile d'élection  ;  ces  distinctions  existent 
encore  aujourd'hui.  «  Le  domicile  natu- 
rel, dit  M.  Giraud  {Précis  du  droit  cou- 
tumier),  réglait  la  qualité  des  personnes , 
leurs  dispositions  testamentaires  et  leurs 
successions  mobilières,  les  charges  per- 
sonnelles, auxquelles  elles  étaient  su- 
jettes, et  la  compétence  des  tribunaux  en  ^ 
matière  personnelle.  Le  domicile  naturel 
était  le  lieu  oh  le  père  de  famille  avait 
établi  sa  demeure  actuelle  ou  perpétuelle 
et  celle  de  sa  famille.  Pour  certaines  per- 
sonnes*, ce  heu  était  déterminé  par  la 
nature  de  leurs  *  fonctions.  Ainsi  les 
princes ,  les  ducs  et  pairs ,  les  maréchaux 
de  France,  les  granas  officiers  de  la  cou- 
ronne, avaient  leur  domicile  naturel  à 
Paris,  capitale  du  royaume,  et  les  évêqnes 
au  siège  de  leur  éveché.  Le  domicile  des 
enfants  mineurs  était  celui  de  leurs  père 
et  mère,  ou .  dans  certains  cas  .  de  leur 
père  seul ,  même  après  le  décès  ae  celui- 
ci  ,  et  malgré  la  translation  de  domidU» 
ftiite  par  leur  mère  ou  par  leur  tuteur. 
L'on  ne  ponvait  avoir  qu'un  seul  domi- 
cile naturel  et  on  conservait  celui  qu'on 
tenait  de  sa  naissance  jusqu'à  ce  qu'on  en 
eût  acquis  valablement  un  autre.  La 
translation  de  domidle  exigeait,  oomma 
le  disaient  les  auteurs ,  la  destination  et 
Veffet,  c'est-à-dire  l'intention  de  trans- 
férer son  domicile  et  la  réalisation  de 
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qui  tendaient  à  établir  l'inteatton ,  on  die 
particalièrement  rétablisseiuent  par  ma- 
riage, lea  lettres  de  naturalite  ou  de 
bourgeoisie  obtenues  duns  un  autre  pa^ 
ou  dana  une  autre  ville ,  enfin  une  rési- 
dence de  dix  années.  Quant  à  l'effet,  on 
tenait  qu'il  avait  lieu  en  cas  d'établîitae- 
ment  par  quelque  diai^  ayant  (onction 
publique  et  exigeant  résidence  cooti> 
nuelle,  etc.  La  femme  mariée  prenait,  du 
jour  de  la  bénédiction  nuptiale,  le  domicile 
de  son  mari  et  le  cooaenrait  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  e6t  acquis  un  nouveau,  ce 
qu'elle  ne  pouvait  faire  qu'aprèa  jugement 
de  séparation  de  oorpa  ou  après  la  disso- 
lution du  mariage. 

«  Indépendamment  du  domicile  natu- 
rtl,  que  l'on  pourrait  appder  domicile 
général,  on  distinguait  plu»ieurs  domi- 
'ciles  spéciaux:  le  domicile  de  dignité^  au 
lieu  ob  un  officier  faisait  les  fonctions  de 
sa  charge  ;  ce  domidle  ne  concernait  que 
la  charge  on  la  dignité.  L'on  peut  rap- 
porter à  ce  domicUe  celui  qui  aonoait  la 
jouissance  de«  droits  de  bourgeoisie  d'une 
Tille  ;  pour  celui-d ,  plusieurs  coutumes 
exigeaient,  comme  le  droit  romain,  une 
résraence  continuée  peudant  dix  ans; 
d'autres,  et  notamment  la  coutume  de  Pa« 
ris,  se  contentaient  de  U  réaidence  d'an 
et  iour.  Le  domicile  conventionnel  était 
fixé  au  lieu  convenu  psr  lea  parties  pour  y 
faire  toutes  les  significations  concernant 
l'acte  ou  contrat  pour  l'exécution  duquel 
il  avait  été  élu.  Ii  ne  pouvait  être  changé 
que  du  consentement  mutuel  des  parties  ; 
le  changement  de  domicile  naturel  et  la 
mort  même  de  celui  cbes  qui  il  était  éta- 
bli, n'en  entraînaient  pas  la  translation. 
Le  domicile  Ugal  étàiilemu.  déterminé  par 
la  coutume  ou  par  les  lois  pour  certains 
actes.  Ainsi  le  principal  manoir  du  béné- 
fice était  le  domicile  légal  du  Bénéficier 
pour  tons  exploits  et  significations  con- 
cernant les  droits  du  bénéfice.  Ainsi  en- 
core le  principal  manoir  du  fief  était  le 
domicile  lé^al  du  seigneor  et  du  vassal 

Kur  la  signification  des  actes  concernant 
I  droits  réciproques  des  seigneurs  et 
des  vassaux.  Enfin  on  distinguait  encore 
le  domidle  d'élection  pour  la  validité 
d'une  saisie  réelle  ou  autre,  ou  d'une 
opposition  sur  saisie  ou  bien  encore  pour 
raécution  d'un  acte.  11  était  irrévo<^le 
comme  le  domicile  conventionnel.  » 

Les  lois  modernes  ont  conservé ,  à  peu 
de  chose  près,  ces  distinctions  du  droit 
ooutumier.  L'article  102  du  code  Napoléon 
porte  que  le  domicile  de  tout  Français , 
fttomi  à  l'exercice  de  tes  droits  civils  j 
est  au  lieu  ok  il  a  son  principal  établis^ 
ewwnt.  Le  domicile   politique    est  la 
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eonuBUie  m  la  canion  ok  diMM  ckayaa 
a  aon  domidle  réel  et  ob  il  a  le  droit  de 
concourir  aux  élections  et  aux  autres 
actea  politiques.  Le  mariage  doit  être  célé- 
bré dana  la  commune  ob  l'un  dea  deux 
époux  habite  depuia  aix  noois.  La  loi  ac- 
tuelle admet  comme  l'ancienne  législation 
un  domtcilsdV/ecfion  pour  certaine  actes, 
comme  le  paiement  d'une  rente,  etc.  En- 
fin, le  dùmieile  de  secoure  est  celui  ob  un 
pauvre  a  droit  aux  seooiuns  publica,  tels 

2 ne  les  distributions  des  bureaux  de  bieo- 
ûaanoe  et  l'admission  dans  les  hospices. 

DOMICILIÉ.  —  Yoy.  ÊLBCTBoa. 

DOMINICAINS.  —  Ordre  religieux.  Yoy. 
AaaATa  et  CLaacfi  KÉcuLiBa. 

DOMINICAL.  —  Voile  que  portaient  les 
femmes  dans  les  premiers  sièdea  de 
la  domination  des  Francs.  Le  concile 
d'Auxerre ,  tenu  en  S78 .  leur  ordonne  de 
communier  avec  leur  dominical.  On  lit 
dans  un  ancien  pénitentlel  :  Si  niuUer 
communicans  dominicale  suum  super 
caput  non  habuerit,  usque  ad  alium 
diem  domtm'ctim  non  communicet  Ç&i 
une  femme  s'approche  de  la  communion 
sans  avoir  son  dominical  sar  la  tête, 
qu'elle  soit  remise  à  un  autre  dimanche  ). 

DOMINICALE.  —  Cours  de  sermons 
pour  les  dimanches  de  l'année. 

DOMINICALE  (Lettre  ).  —  Lettre  de 
l'alphabet  qui  sert  à  marquer  dans  les 
almanachs  les  dimanches  pendant  tout  le 
cours  de  l'année.  Yoy.  Comput. 

DOMINO.  ~  Nom  du  camail  noir  que 
les  prêtres  portent  pendant  l'hiver.  On 
appelle  aussi  domino  une  grande  robe  de 
taffetas  noir  dont  on  se  sert  pour  aller  au 
bal. 

DOMINOTIEK.  —  Ouvrier  qui  fait  du 
papier  marbré.  Yoy.  Corporation. 

DOMNE.  —  Titre  que  l'on  donnait  à  cer- 
taines religieuses.  «  La  marquise  de  Mont* 
ferrand,  dit  Hélyot,  entra  cnes  lea  feuil- 
lantines le  11  juin  1663,  et  y  prit  le  nom 
de  domne  Charlotte  de  Sainte-Claire.  » 

DON  DU  MATIN.  —On  appelait  don  du 
matin  ou  morgengab  un  présent  que, 
chez  les  Francs ,  on  faisait  le  lendemain 
des  noces  aux  nouvelles  mariées.  Yoy. 
Mariaje. 

DON  GRATUIT.— Présent  que  faisaîen: 
au  roi  les  étata  assemblés  d'une  pro« 
vince  ou  le  clersé  réuni  en  assemblée  ; 
c'était  un  Téritabie  impêt  déguisé  sous  le 
nom  de  don  gratuit,  Yoy.  DtfciHBa. 

DON  MOBILE.  ~  Terme  des  aodeBDe9 
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coviiuBM  dëtigaut  une  oeruiae  poruon 
de  la 4ot d'une  femme,  dont  elle  fait  don 
à  Mm  mari  par  ««  contrat  de  maiiage. 

DONATION.  —  Les  églises  et  les  mo- 
nastères forent  richement  dotés  par  les 
rois  et  les  seigneurs.  Clovig  donna  à 
saint  Remy  et  a  Téglise  de  Reims  de 
vastes  doinaines  en  Champagne.  Nous  ne 
rappellerons  qu'un  seul  exemple  de  ces 
donations  cité  par  un  ancien  chroniqueur, 
Bodon  de  Saint- Quentin.  Rolf  ou  Rollon 
venait  d'obtenir  la  Normandie  par  le 
traité  de  Saint-Glair-snr-Epte  i9i2),  et  de 
recevoir  le  baptême  des  mains  de  l'arche- 
vèqoe  de  Rouen ,  Francon.  «  Apprenez- 
moi,  dit-il  à  raKhevètiue,  quelles  sont 
les  ^lises  les  pins  célèbres  de  mon  du- 
ché? —  Ce  sont,  lui  ri^ndii  Francon,  les 
églises  de  Notre-Dame  de  Rouen ,  de 
liayeux  et  d'Êvreux,les  abbayes  de  Saint- 
If  icbel-en-péril-de  -mer.  de  Saint-Pierre- 
de-Rouen  (  plus  tard  Saint-Ooen  ) ,  et  de 
Jumiéges.  —  Eh  bien,  répliqua  le  duc, 
avant  de  partager  ma  terre  à  mes  compa- 
gnons d'armes,  i'en  veux  donner  une 
partie  à  Dieu ,  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints  que  vous  m'avez  nommés,  afin  de 
mériter  leur  protection.»  En  effet,  pen- 
dant les  sept  jours  qu'il  porta  la  robe 
blanche  des  néophytes,  il  donna,  chaque 
jour,  un  domaine  à  quelqu'une  des  sept 
églises  que  l'archevêque  lui  avait  nom- 
nées.  On  était  dans  l'usage  d'inscrire  sur 
un  livre  particulier  ceux  qui  faisaient  des 
donations  aux  églises  et  de  lire  leurs 
noms  tous  les  dimanches  et  fêtes  solen- 
nelles avec  rénumération  des  biens  que 
les  églises  leur  devaient.  Lacurne  Sainte- 
Palaye  (v«  LiTuacis)  rapporte  cette  coutu- 
me et  ajoute  que  de  aon  temps  (xviii*  siè- 
cle) il  était  encore  d'usage,  dans  le  diocèse 
d'Auxerre,  de  nommer  les  bienfaiteurs 
des  églises  au  prêne  des  quatre  grandes 
fêtes  de  l'année'. 

DONJON.  —  Tour  principale  d'un  châ- 
teau fort.  Voy.  Cbatsau  fost. 

DONJONNÉ.  —  Terme  de  blason  qui  se 
dit  d'un  ch&teau  ou  d'une  tour  surmontés 
d'un  donjon  et  placés  dana  les  armoiries. 

DONNEUR  A  LA  GROSSE.  —  Ce  nom 
désignait  autrefois  ceux  qui  prêtaient  des 
fonds  pour  le  commerce  mantime. 

DOREURS.  — Voy.  CcapcaiTioif. 

DORTOIR.  —  Satie  ou  paierie  ob  sont 
placés  des  lits  ou  des  cellules.  Il  y  a  des 
dortoirs  dans  les  lycées ,  collèges,  hôpi- 
taux, maisons  reli^euses.  Un  religieux 
ne  peut,  sans  nermission  es  presse ,  cou- 
cher hors  du  aoirtoir  du  ooavent.  Le  cha- 
pitre XXII  de  la  règle  de  Saint-BenoU 


pronve  que  les  dortoirs  n'ont  pas  toujours 
été  divisés  en  cellules  ;  ce  n'étaient  sou- 
vent que  de  grandes  salles  renfermant 
un  certain  nombre  de  lits. 

DOSSAL.  —  Espèce  de  manteau  usité  an 
X*  siècle  et  réservé  aax  personnages  de 
la  condition  la  plus  élevée.  Louis ,  ftls  de 
Boson,  accordant  an  domaine  à  un  de  ses 
parents ,  stipule  que  ce  dernier  lui  don- 
nera un  manteau  de  tissu  d'or  qu'on 
appelé  ordinairement  dossaU 

DOSSERET.  —  Espèce  de  dais.  Voy. 
Dais. 

DOT.  —  Bien  qu^une  femme  apporte  en 
mariage.  Voy.  Masugb.  On  appelle  aussi 
dot  ce  qu'on  donne  à  un  monastère  oii 
une  jeune  fille  entre  conmie  religieuse. 

DOTATION.  -  La  dotation  d'une  église 
était  un  dea  moyens  par  lesquels  on  en 
acquérait  le  patronnée ,  suivant  l'adage  : 

FMroosa  flMl«Bt  do$^  »diA«atIe,  ftaadhu 

(  la  dotation,  la  eonstruction  de  réalise  et 
la  donation  du  terrain  confèrent  le  droit 
de  patronage). 

DOUAIRE.  —  Le  donaire  est  le  bien 
qu'un  mari  assure  à  sa  femme  en  Tépou- 
sant.  Voy.  Masiacb. 

DOUAIRIER.  —  On  appelait  dowiiri'iT 
un  enfant  qui  avait  renoncé  à  la  succes- 
sion de  son  père  pour  s'en  tenir  au  douaire 
de  sa  mère. 

DOUAIRIÈRE.  —  Veuve  qui  jouit  de  son 
douaire.Ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  parlant 
de  personnes  d'un  rang  élevé. 

DOUANES.  —  Impêt  prélevé  sur   lea. 
denrées  importées  ou  exportées.  Il  esl 
probable  que  ce  mot  vient  de  l'italien  do- 
gana  (droit  du  doge).  Voy.  Impôts. 

DOUBLAGE.  —  Droit  féodal  qui  consis- 
tait dans  une  double  redevance  qu'en 
certains  cas  les  vassaux  payaient  à  leur 
seigneur,  par  exemple  quand  il  était 
armé  chevalier,  lorsqu'il  mariait  sa 
fille,  etc. 

DOUBLE.  —  Vêtement.  Voy.  Doublit. 

DOUBLE.  —  Petite  monnaie  de  cuivre 
de  la  valeur  de  deux  deniers. 

DOUBLE-HENRI.  —  Monnaie  d'or  du 
xvi«  siècle ,  de  la  valeur  d'environ  douze 
livres.  C'est  à  cette  monnaie  que  Henri  III 
faiaait  allusion ,  lorsque,  ayant  réuni  son 
armée  à  celle  de  Henri  IV  alors  roi  do 
Navarre,  il  refusa  de  combattre  Charles , 
duc  de  Mayenne ,  qui  commandait  les  li- 

Sueurs ,  et  dit  qu'il  n'était  pas  prudent 
e  hasarder  un  doubMwnri  contre  ua 
simple  carolus. 
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PODBLET.  —  Ce  mot  s'appliquait  tan- 
t6l  à  su  t^Mnent  y  tantôt  a  qm  ooawr* 
tnre  de  Ut;  il  indiquait  Kniiours  ane 
étoffii  mlae  en  double.  Le  âoubU  ou  doi*> 
blet  était  quelquefois  une  espèce  de  che- 
nil*: e'eai  daaa  ee  §•■•  qu  on  le  trouve 
««Mié  deaa  l«a  Cùrnupitt  éi  Vargm^ 


tmiê  été  fuit  4ê  f^amtê,  publiée  par 
M.  Deaétrd'Arcq.  Le  ceapte  de  iSM  men- 
ttoDAe  MJSi  awiet  de  (knê  leik  de  Hm'im 
pmtr  faire  un  $timd  §t  ki0'§$  oooblit 
fait  tn  mamién  de  thtwtitt^  ete  U  y 
avaii  anaai  des  diiublea  ou  doublets  de 
•oie  qui  le  mettaient  sur  Tarmare.  Les 
doublets  à  lits  étaient  des  espèces  de 


BOUBLins.  —  Hem  qae  portaient  tes 
mfipm  aux  xn*  et  xni«  siècles. 

OOUCINE.  —  Ornement  de  la  plus  baate 
nnle  de  U  oonicfae,  fsit  en  forme 
d'ende  ;  c'est  «ne  mounre  ondoyante , 
moitié  eoBTeie ,  moitié  ooncare. 

DOUCT.  —  Ce  mot  désf^af t  autrefbis 
vm  petttcearaat  d'eau;  il  est  enoera  aaiié 


DOUILLART.  ~ Mesure  dont  on  se  sér- 
iait à  Bordeaux  et  dans  presque  tonte  la 


DOULCEMER.  —  Instrument  de  musH 
qoe  usité  en  France  au  xv«  siècle.  Un 
compte  de  Raoul  de  Launay,  adressé  en 
14&1  au  duc  de  Bretagne,  mentionne  Henri 
Cuijot,  joueur  de  aoulcemer.  Un  extrait 
de  ce  compte  se  trouve  dans  V Histoire  de 
Êrwicigne  par  5.  Lobineau. 

DOUTES.  —  On  appelait  douoes  les  fbs- 
aéa  d'un  château. 

"-  I^OQZàUf.—Assembli^  de  douze  vers. 
Jhuxam  est  employé  dans  ce  sens  par 
Saint-Gelaia. 

IM)UZAINS.  —  Pièces  de  woonaie  de 
cvivre  avec  quelque  alliaige  d'argent  fî>ap- 
péea  au  xti*  siède ,  principalement  de- 

Gis  le  r<>gne  de  François  !•'.  Elles  ?a- 
ent  douze  deniers  ou  un  sou.  U  y  ataii 
aussi  des  demi-ijhugaine. 

MDZlftME.  ^  Ancien  nom  des  Tépres. 
On  désignait  autrefbis  chaque  partie  de 
Mk«  divi*  par  ie  nem  dei'hcunh  la- 
quelle il  falMt  la  réciter  :  ^rime ,  parce 
qu'on  disait  cette  partie  de  Toffloe  au  lever 
m  aeleil;  tieroe,  parce  qu'elle  commen- 

rà  U  troisième  heure  après  le  lever 
soleil  ;  fions ,  parée  qu'elle  se  disait  à 
U  neuvième  keure,  et  enfin  vè^es  ou 
dowMmt ,  parce  que  cette  partie  de  l'of- 
Boe  était  chantée  à  la  douzième  heure. 

■MMBDI.  —Au  is*  ai*ele,  on  appelait 
'^       placé  à  U  téie  ëepla- 


DRA 

sieurs  terres  qui  appartenaient  h  un  mjhne 
seigBOTirf  diBieBS  riwiiee  aoae  feovaami' 
ntotraliou  eommune,  et  portnâtat  le  ■eai 
de  dscaw<i  (  vey.  Polfpty&ue  #irwé- 
iMiS  prolégooièBes  de  M.  Gueiard,  S  329). 
->  Jusqu'à  nés  joura,  le  aom  de  ooysn 
a  indiqué  une  supériorité  d'âge  ou  de 
dignité  dans  les  chapitres ,  les  univer- 
sités, les  GOttveau ,  et  aotree  corpora> 
tioaa.  A  l'époque  féodale ,  les  doyens  de 
(Tuelqaes  églises  siégeûeot  en  snrptis, 
I  épée  au  côté ,  avec  les  éperons  dorés ,  et 
l'épervier  sur  le  ^ing  (  voy.  du  Caage , 
V*  Decanus  eeclesim  ),  Les  doyeus  ru- 
rauœ  étaient  chargea,  sous  l'autorité  de 
l'évèque ,  de  la  surveillance  <rune  partie 
du  diocèse.  Il  en  est  qoeatfon  dès  le 
IX*  siècle  ;  Hincmsr.  dans  un  capitnlaire 
adressé  à  ses  archidiacres ,  slsn  réserve 
l'élection,  et  ne  la  permet  i  ses  archidia- 
cres que  dans  le  cas  oh  il  sersit  éloigné, 
et  seulement  par  provision.  Dans  certsioa 
pays,  ces  ecclésiastiques  s'appelaient 
doyeiM  de  la  chrétienté.  On  les  regardait 
comme  ayant  ren^tlacé  les  ehorévèques 
ou  évèques  des  campagnes,  teê  doymu 
rura%àx  percevaient  autrefeis  un  droit  spé- 
cial, nommé  drot'(  de  gtte  ou  de  procura* 
tion  (vov.  GIte).  La  partie  du  diooèsa 
soumise  ik  leur  sorveiuance  formait  un 
doyenne. 

Dans  les  couvents,  il  y  avait  un  doyen 
pour  chaque  dindoe  de  moines. 

Les  diverses  facultés  des  anciennes 
universités  avaient  un  doyen  chargé  de 
la  présidence  des  assemblées  et  des  dé- 
tails de  l'administration.  Dans  les  an- 
ciennes universités,  les  doyens  étaient 
élus  par  leurs  collègues.  L'Université  mo- 
derne a  conservé  les  doyens  des  Acuités  ; 
msls  leur  nomination  appartient  au  mi- 
nistre de  l'instruction  pobUqne.  La  di- 
gnité de  doy«n  s'appelle  décernât. 

Dans  rancienne  monarchie ,  les  pairs 
de  France  avaient  leur  doym  qui  était 
le  duc  de  Bourgogne,  quoiqu'il  ne  fût 

S  M  lepiasgvBBAisrrisislLeLaèoiHraBr, 
e  la  pairie,  p.  iSS  X  U  7  avait  aaaai  de« 
doyens  dans  quelques  conoununes  du 
moyen  âge.  Au  parlement  et  au  conseil 
d^tat,  le  titre  de  éo/yen  et  fat  pr^éance 
qui  y  était  attachée,  s'ohiettaieBt  parbé- 
néfteed'AoB. 

DOfBimt.  —  VarMe  d^Rl  fiaeèea  aea- 
mise  à  m  doyen  rural.  Le  mot  éeiyermé 
s'employait  aaaai  qœlqaefeia  poar  dési- 
gner la  dignité  de  doyen. 

DRAC.  —  Nom  qae  l'en  doaiis  en  Laa> 
ffoedec  à  oe  qu'on  appelle  aiUaais  eepeUe 
fûUeU,  Le  peaple  se  les 
des  élres  ii 
On 


MA  .  mk  m 


le  povtelr  tantèc  d«  ê^iwên  iMvisiUM .  DRA«<m.  TOLAlfT.  —  Cook«iriii«i  m 

tantôt  de  se  moiitrer  soui  It  forme  qui  pièces  d'artilkim 

lev  platt.  DRAGONNABES.  -  l^ersécuiiong  exer- 

DRAGEES.  —  On  apodait  autrefois  ira-  cées  contre  les  protestants ,  à  l'époque  de 

gé0ê  ds  confitures  sèches,  qui  conte»  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  (itfss). 

oaient  qudque  petite  graine  ou  menu  On  avait  envoyé  dans  les  provinces ,  od 

fruit,  comme  anis,  amaodes,  avelines,  les  protestants  étaient  nombreux,  des  dr»- 

pistachea ,  morceau  de  cannelle  ou  de  ci-  gons,  dont  les  violences  ont  donné  lieu 

trou ,  etc.  Les  anis  de  Verdun  étaient  fort  a  ce  nom  de  dragonnaâts.  On  aopelttit 

estimés, et passaientpour les  plus excellen-  aussi  missions  bottées,  les  prédications 

tes  dragées.  Les  dragées  de  Sedan  avaient  qui  étaient  proi^ées  par  ces  dragons, 

aussi  de  la  réputation.  Il  est  question  de  M">«  de  Sévigné  (lettre  da  28  octobre  iSftS) 

draqies^  dès  1 3S0,  dans  un  compte  de  1^6-  en  parle  avec  une  approbation  qsf  étonne, 

tel  du  roi,  cité  par  H.  Douétrd*Arcq  (Comp-  «  Les  dragond ,  dit-elle ,  ont  ^  de  très* 

tes  de  l'argenterie  des  rois  de  France),  bons  missionnaires  jusqoes  ici  ;  les  pré- 

MUCIOm.  -  Le  drogeoir  était  une  ^îîîîf  ^,?wSÎ*''°   ®"''****  reliront  f  on- 

petite  MRe  en  «prme  de  montra,  qao  tes  ^^^e  parfMt.  » 

dames  poTUienf  aytrefois  à  la  ceinture  DRAGON&. -«  Soldats  qni  coaibaHentà 

connae  ornement ,  et  qui  renfermait  des  pied  et  à  ohefal.  On  tronve  dans  i'Hieimre 

drasées.  Les  hommes  se  servaient  aussi  de  Usmilihe  françetise,  par  la  fère  Daniel; 

de  drageoire,  Henri  de  Guise  s'étanttrouvé  tous  les  détails  relatilb  à  riastitatian  da 

mal  dans  l'anticbambre  du  roi  Henri  III,  ce  oorps  et  à  son  organisatkm  sons  l'a», 

peu  de  temps  avant  son  ashassinat  (  iMS),  cieane  mamrchie.  Il  remontait  à  Fanaéa 

on  lui  donna  des  prunes  de  firignoles  iSM ,  et  teà  d'aberd  oviyanisé  par  le  m^ 

confites ,  et  lersqo'en  le  manda  de  la  part  rédial  de  Cossé-Bnssac  qai  commandait 

du  roi ,  il  serra  le  reste  dans  son  dr*-  les  années  fran^sea  en  Piérnsnt.  Metse, 

gcot'r,  disent  les  cbroniaueurs  de  cette  dans  son  traité  italien  sur  la  Cetoaierie , 

«>oque.  fienri  III  lui-même  portait  un  imprimé  en  1611,  dit  «  que  ks  aM(ueba- 

arageoir  cdmme  les  seigneurs  de  sa  cour,  siers  à  cbe^  fiirent  une  inventien  dss 

L'auteur  d'un  pamphlet,  dirigé  contre  ce  Français  dans  les  dernières  gneiras  de 

prince ,  décrivant  les  détails  de  sa  loi-  Piémont ,  et  qu'eux-mâmes  m  donnèrent 

lette,  dit  :  «  On  loi  apporta  une  botte  car^  le  nom  de  dragons  qni  leur  est  tonieers 

rée ,  où  il  y  avait  certains  Mortseaux  de  resté.  »  Hs  l'adoptèrent  «omne  an  nom 

sacre  d*nne  composition  excellente,  des-  terrible  qni  marquait  leur  activité  et  les 

quels,  avee  nne  cufHère  d'argent,  il  it  asaisnlftit  à ees  monstres  fM«iea&  rfifiis 

mettre  quelque  quantité  dans  une  petite  ment  redontaMes  snr  tasi»,  snr  mec  et 

botte  d'migent  doré ,  fort  angnonnemeat  dsas  les  airs.  Ûs  servaient  à  escoMst  laa 

travaillée ,  euHm  hii  avait  apportée,  ete.  »>  convois ,  4  éclairer  la  anrche  des  mméeo^ 

Ces  drmgemrs  sont  derenus ,  comme  le  et  4  baroeter  l'ennemi  dans  uns  rilraite* 

remarqae  Le  Grand  d'Aussy,  les  bonboa-  Us  se  distingnaient  des  antres  corps  par 

nières  modernes.  leur  oostame  et  leurs  drapeaax.  En  tMS , 

Le  même  aiMsnr  fait  observer  qu'antre-  Louis  XIV  eréaea  faveur  de  Lauaun  la 

IMs ,  à  la  laMe  des  rois  et  des  grands  cbai^  de  eolomel  génénU  des  àrmgane. 

seignears ,  il  était  d'usage  de  présenter  ttspnic  celte  é|>oqae  jusqu'à  nos  iours  les 

dans  nn  éfogeeir  les  épices  les  pins  dél»-  dragons  ont  éié  un  des  priacipanx  eorpa 

ortM.  Ordinairsment  c'était  na  ecuyer  ou  de  la  cavalerie  française.  Voy.  Orgahma* 

on  personnage  de  distinction  qui  offrait  wen  MiuvAran. 

le  ètageoir,%i  tt  ne  le  présentaU  qu'à  dragOB-^sHI en formeée peMe dnaC 

MQ  maftre ,  à  m^  que  oelni-ci  ne  voo^  ^n  se  sert  pour  tirer  du  sable  des  riTières^ 

m  honorer  partieiiliërement  un  de  ses  et  pour  en  enlever  les  immondices. 

ooatlTes ,  en  le  Ini  envoyant  (  Le  6mnd  JT» .  ^,,^, .  «.«         ^      j»        k       ^ 

d'Aussy,  Vie  privée  dee  Françaie),  On  ,  DRAGUELUBS.  -  Grandes    cbaussea 

trouve  des  exemples  de  cette  coutume  do°*  •«  »ervaï«nt  les  pécbeurs  picards. 

dès  le  XIV*  siècle.  «  On  apporu  vins  et  DRAINA^IS.  «^  Opétmtton  qm  a  ponr 

épioes,  dit  Proissart,  et  servit  du  dra*  b«t  d'assainir  tes  tenes  en  eondaisant 

Motr  devant  le  roi  de  France  tant  seu-  loseanx  dans  des  fossés  souterrains  ou  à 

îement  te  eomte  de  Harcourt.  »  11  était  mr  libre. 


aussi  d'user ,  aux  noces  et  baptêmes , 
de  présenter  des  dragées  dans  une  coupe 
de  vermeil  doré,  qu'on  appelait  drageinr. 


DRAP  D'OR  (Camp  dn).  ^  C'est  le 
nom  que  Ton  dMirte  à  une  piaine  entre 
Be  là  est  restée  la  coatame  d'ofimr  de»  Gui  nos  et  àrdres,  o4  ei»t  iioa  l'enirevue 
dragées  aux  baptèmea.  de  Françuis  !•'  et  da  CtMrleo-Qaint  (  lutc 


M  ORA 

• 
1*M  Migfltort  5  avatost  déployé  %o«  modi  iflomplMi  M  fetUni  qui  «i  flMni 
macnlficeooè  eitraordiaslr».  Lm  Mé-  U,  DilAgraMwdépeMesoperfiue,  caril 
moires  do  Floaraoges  et  de  MorUn  du  ne  se  pool  eetimer;  teUement  qoe  plu- 
Belley  décriToat  à  Tenvi  tei  pompée  de  sieun  y  ponèreat  leurs  moulios ,  leurs 
celle  eiiirevne.  Le  remier  eo  parle  en  forêts  et  leora  prés  sur  leurs  épaules,  m 
ces  termes  :  '  Do  trait  qui  peint  les  mœurs  de  Tépo- 
«  Avait  fait  le  roi  de  France  les  plus  que  a  été  conservé  par  les  Mémoires  de 
belles  tentes  qui  furent  jsmais  Tues  et  le  Fleuranges  :  lonque  les  tournois  furent 
plus  grand  nombre ,  et  les  principales  terminés ,  on  vit  des  lutteurs  anglais  et 
étaient  de  drap  d'or  (Hsé  dedans  et  de-  firançais  se  présenter  dans  la  Uce  et  taire 
bors,  tant  chambres ,  salles,  que  galeries  ;  assaut  d'adresse  et  de  force.  Ce  spectacle 
et  tout  plein  d'autre  drap  d'or  ras ,  et  des  divertit  beaucoup  les  deux  cours.  Le  roi 
toiles  d  or  et  d'argent.  Et  avait  dessus  les>  de  France  avait  né^gé  de  faire  vMiir  des 
diiae  tentes  force  devises  et  pommes  lutteurs  de  Bretagne ,  et  les  Anglais  rem- 
d'or;  et  quand  elles  étaient  tendues  an  portèrent  le  prix.  Ensuite  les  rois  de 
soleil,  il  les  faisait  beau  voir.  Et  j  avait  France  et  d'Angleterre  se  retirèrent  sous 
sur  celle  du  roi  un  saint  Michel  tout  d'or,  une  tente  oh  ils  burent  ensemble.  Là  le 
afln  qu'elle  ftkt  connue  entre  les  autres ,  roi  d'Angleterre  saisissant  le  roi  de  France 
mais  il  était  tout  creux.  Or  quand  Je  vous  au  collet  :  ifon  frère^  lui  dit-il ,  il  faut 
ai  deviné  de  l'équipace  du  roi  de  France  ^  que  l's  hUt9  aosc  «oi»  ;  et  il  s'efforça  une 
il  ftwt  que  je  vous  devise  de  celui  du  roi  on  deux  fois  de  lui  donner  1$  croc  en 
d'Angleterre,  lequel  ne  flt  quNine  mai-  jambu  :  mais  le  roi  de  France ,  qui  était 
son  ;  mais  elle  était  trop  plus  belle  que  un  adroit  lutteur,  le  prit  par  le  milieu  du 
celle  des  Français ,  et  de  plus  de  cou*  corps  et  le  jeta  à  terre  avec  une  prodi- 
tanoe;  et  éiait  assise  ladite  maison  aux  «ieuse  violence.  Le  roi  d'Angleterre  vou- 
portes  de  Guines,  asses  proche  du  cbA-  lut  recommencer  la  lutte;  mais  on  l'en 
teau  ;  et  était  de  merveilleuse  grandeur  empêcha. 

en  canure ,  et  était  ladite  Biaiaon  toute  nuAMAn      v«.  &•«•.  ».•  »».»«  -* 

de  b^ ,  de  toile  et  de  verre  ;  et  était  la  m?^I^       ""  ^'                I'^arce  et 

eus  belle  verrine  que  jamais  l'on  vit,  car  ■*""*™*- 

maison  était  toute  de  verrine  ;  et  vous  DRAPEAUX  (Bénédiction  des).  —  La 

assure  qu'il  y  faisait  bien  clair.  Bt  y  bénédicHon  det  drapMux  de  chaqae  régi- 

avaient  quatre  corps  de  maison ,  dont  au  ment  se  fiiisait  autrefois  avec  une  grande 

moindre  vous  eussies  logé  un  prince.  Et  solennité,  sfe  bruit  des  tambours,  des 

était  la  cour  de  bonne  grandeur,  et  an  trompettes  et  des  déchaînes  de  mousque- 

milieu  de  ladite  cour  et  devant  la  porte  y  terie  des  troupes  ^ui  étaient  sons  les 

avait  deux  belles  fontaines  qui  jetaient  annes.  C'était  ordinairement   <hins   la 

par  trois  tuyaux ,  l'un,  bvpocras  ;  l'autre,  {Mincipale  église  du  lieu  oh  se  trouvait  le 

i^fin  ;  et  l'autre ,  eau.  Et  misMt  dedans  la*  régiment  que  se  faisait  la  bénédiction. 

4tite  maison  le  plus  clair  logis  qu'on  sau-  L'evéque  ou  le  prêtre  consacrait  les  dra« 

rait  voir,  et  la  chapelle  de  merveilleuse  peaux ,  qui  étaient  plies  pendant  la  bé- 

grandeur  et  bien  étoffée ,  tant  de  reliques  nédictioo  ,  par  des  prières ,  des  signes  de 

qoe  de  tous  autres  parements.  Et  vous  croix  et  l'aspersion  de  l'eau  bénite.  Sou- 

assure  que  si  tout  cela  était  bien  fourni ,  vent  même  la  cérémonie  était  suivie  d'«n 

aussi  étaient  les  caves  ;  car  les  maisons  discours.  Mous  avons  encore  le  sermon 

des  deux  princes ,  durant  le  voyage,  ne  que  Massillon  prononça  pour  la  bénédic- 

furent  fermées  à  personne.  »  —  Martin  tion  des  drapeaux  du  régiment  de  Cati- 

du  Bellay,  écrivain  contemporain,  retrace  nat.  Lorsque  la  cérémonie  religieuse  était 

aussi  les  magnificences  du  Camp  du  drap  achevée ,  on  déployait  les  drapeaux  et  on 

d'or  :  «  Ils  (  les  deux  rois)  conclurent  les  emportait  avec  toute  la  pompe  mUi- 

qu'audit  lieu  se  feraient  lices  et  échafauds  taire.  Aujourd'hui  la  remise  des  drapeaux 

oii  se  fei-ait  un  tournoi  :  étant  délibérés  est  encore  une  cérémonie  militaire  et  re* 

de  passer  leur  temps  en  déduite  et  choses  ligieuse. 

de  plaisir,  laissant  nésocier  leurs  affaires  nn  aprr  —  fir«««r  nn  «n«»ii»in«..  a^ 

à  ceux  de  leur  conseil,  lesquels  de  jour  ^.?„  ,„  ^'^ri  '^  P^iS"*^     '^P^L  • 

en  jour  leur  faisaient' rapîJ)ri  de  ce  qui  f^l^Z^'^^S^'^'^^^'^^''''^'''^'' 

avait  été  accordé.  Par  douxe  ou  quinze  "**  ^'^ne  de  deuil, 

jours  coururent  les  deux  princes    l'un  DRAPERIE.  -^  Voy.  Ihmstrik. 

contre  l'autre ,  et  se  trouva  audit  tournoi       nniiuen*       v»«  r«...A»A«.A» 
grand  nombre  de  bons  hommes  d'armea ,       DRAPIERS.  —  Voy.  CoarosATioN. 

fiosi  que  vous  pouvez  esiimer,  car  il  est       DRESSOIR.  —  Espèce  de  buffet  oh  l'on 

expose  des  vaaes  et  de  la  vaisselle.  Voy. 
MKuai.ES. 


à  présumer  qu'ils  n'en  amenèrent  pas  des 
pirss....  Je  ne  m'arrêterai  à  dire  les 
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DRTUbE-  —Ce  mot  •%mplojiit  autre-  la  RroTenoe  sur  lea  homines  tt  sur  leg 

fois  dan»  le  lan^e  familier;  on  disait  bêtes  chargées  ou  déchargées.  —  Droit 

c'est  lin  vieux  drille,  comme  on  dit  au>  de  botte.  On  préleTait  le  droit  de  hotte 

joord'bui  c'est  un  vieux  routier,  dans  sur  la  rivière  d«  Loire  pour  l'entretien 

le  sens  de  hardi ,  expérimenté ,  peu  scru-  du  commerce  et  de  la  navigation  sur  cette 

puleux.  rivière.  —  Orot<  de  brie.  Voy.  Beis  (droit 

DIW)GIIAN  -  Nom  tiue  fon  donne  anx  ?«>•.-•  ^^'f  ^  camatage.  Droit  gui  se 

interprètes  que  les  am\assadeuni  d^  na-  ÏTMif  ?  J!**?'!'  S  ^rl^S^ÎJ^Î» 

Uons  chrétienne»  à  la  Porte  ottomane  en-  î^fj??  "^Vn  J«aîi  .i2ï  lîî  wîi 

tretiennent  auprès  d'eux  p<.ur  le»  aider  à  S"*^  *»y«f  »  ^  P**"ïf •  iî°S!*iS*]î"P** 

inûier  le»  affaire»  du  pay»  qu'ils  représen-  ?«!Ji"'>f*  '"«*'  *  ^^^  dechevrotage. 

lest.  Us  consuls  fiïnçaiï  du  Levant  se  J"P^  P*""*"  P«.q«elq«.««  seigneum  sur 

serventau8»idedroîymflVM.LouisXlVren-  ïeurs  vassaux  qui  nourrissaient  des  chè- 

dit,  eo  1699,  une  oi^onnance  qui  exigeait  V^'-  ^?*' ^  cougrter.  Uroil  d'établir 

qu'à  l'aveniJ  les  drogmane  fusUnt  FÎan-  **•?»  «Sî  "'^*"  ?"  conjfw  ou  espace 

çaiset  nommé»  par  une  assemblée  de  entouré  depieux  dan»  lequel  on  enfermait 

marchands  tenue  en  présencedes  consuls,  '«  P?".?°^  ~  ^V*  ^  ^^"^  •    9°  P^Jf"' 

entra  les  mains  desquels  Us  devaient  prè^  ■"  ^^^^«f  ^  ^?^  *H»  commis  des  aides, 

ter  serment  Bn  même  temps  voulaniW  Poor  obtenir  a  permiasion  de  transporter 

mer  une  pépinière  de  jeunes  drogmane,  <*■?  ^^  <^  ""  ^««.  ^  "»  •»'■'*•  ^^  ^jT 

il  ordonna  que  de  trois  ans  en  iroiîans  i!  ^'^  «*  maltresdej  vaisseaux  marchanda 

serait  envoyé  dans  les  échellesde  Constan-  Wwent  un  drott  de  congé  aux  ofttciera 

tinople  et  de  Smyrne  six  jeunes  gens  qui  <*•   \«mn»«t«    poujr    obtenir   la    per- 

senûent  élevée  dans  les  (couvents  des  ca-  mission  de  mettre  a   la  voile. —  Drott 

pucina  de  ces  villes  et  instruits  dans  la  *  coneulat.  Droit  aue   les  marchands 

connaissancedes  langues  orienUles.  Les  P*yaicnt  «ix  consuls  de  leur    nation. 

pensions  de  ces  jeunes  gens  furent  ré-  —  ^T^*^  ^  corvée.  Ce  droit    était   dû 

«léesàtrois  cents  livres.  Le  même  roi,  Par   les   bouchers   de   Villefrauche   et 

par  la  fondation  de  l'école  des  tongues  consistait  à   hvrar    les    intestins ,    le 

orientales, on,  comme  on  disait  alors,  *^.»»'î  *•   ponmon,    le  foie,    etc,   des 

dee  jeunee  de  ten^w ,  préparait  des  in-  «nïmaux  qu'ils  abattaient.  —  Drott  de 

lerprètes  instruits  et  des  consuls  capa-  coutume.  Impôt   que  les    commeiçams 

bias  de  soutenir  les  intérêts  de  la  France  européen»     qui     traûquaient    *ur    les 

dans  le  Levant.  côtes  d'Afrique  payaient  aux  souverains 

^^^„  .  .  ..du  pays  pour  avoir  le  droit  de    faire 

DROGUEMAN.  — Même  sens  que  X>fo^  la  traite.   —   Droit  ée  nouveaux   ae- 

man,  Vuy.  ce  mot.  ouéte.  Ce  droit  était  paye  par  les  ijeos 

__ -^,_„._        _                              .  oe  mainmorte  qui  possédaient  des  bien» 

DROOTERIE.  -  Terme  générique  qui  n^n    amorUs   e4  par  les   roturiers  qui 

sert  à  désigner  toute  espèce  de  drogues  acquéraient  des  flefs.  -  Droi*  de  mire 

etd'epicenes.  François  1"  fit  un  edit  por-  dYtrgent.  Dans  les  pay»  de  droit  écrit, 

untcju'on  ne  pourrait  introduire  des  dro-  je,  Notaires   payaient  au  roi  pour  sou 

auertee  en  France  que  par  les  ports  de  joyeux  avènement  la  redevance  appelée 

Kouen  pour  l'Océan ,  et  de  Marseille  pour  ^roit  de  marc  d'argent,  -  i>ro«  Shiar- 

la  Méditerranée.  catce.  Droit  qui  était  dû  au  roi  sur  le» 

DHOGOET.  -  Etoffe  de  laine  de  bas  paniers  de  poisson  qui  se  vendaient  à 

Krix.  On  appelle  drogiietters  ceux  qui  fa-  »»  ?"?}® u""  '^^^   ?•  ^V^'  ^  °^^^^  ®**?" 

riquent  cerétoffes.  "*^»t  ,<»*«»  1^9  hemine  ou  mesure  de 

^  vin  qu  en  certaine  endroits  les  chefs  de 

DROIT.  —  Le  mot  drot<  se  prenait  et  fùmilie  étaient  tenus  de  payer.  —  Droii 

se  prend  encore  dans  le  sens  d'impôt  et  de  préeence.  Ce  mot  désignait  et  désisne 

redevance.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  encore  aujourd'hui  la  somme  qui  e»t  due 

droits  àe  nature  fort  diverse  dans  l'an-  à  tous  ceux  qui  font  acte  de  présence  à 

cienne  monarchie.  En  voici  quelques-uns  une  réunion.  Les  membres  des  acadé- 

claasés  par  ordre  alphabétique  :  Droit  mies  et  d'un  grand  nombre  de  sociétés 

d'ancrage.  Droit  dû  au  gran'd  amiral  en  ont  des  droite  de  préeence  qui  se  payent 

France  par  tous  les  vaisseaux  français  et  tantôt  en  argent  comptant ,  tantôt  ea 

étrangers  qui  ev'traient  dan»  les  porta  du  jetons  d'argent.  —  Drot^  de  taoport.  Ce 

royaume.  Il  n'y  avait  d'exempts  de  oe  dioit  était  dû  aux   officiers  de    l'umi- 

droit  que  les  navire»  qui  appartenaient  rauté  par  les  capitainea  et  maîtres  des 

aux  habitants  du  port  oh  ils  abordaient,  navires ,  auxquels  ils  remettaient  des  mo» 

—  Droit  de  banage  ou  barage.  Impôt  qui  dèles  des  rapports  que  ceux-ci  étaient  te . 

ae  percevait  dans  quelques  paruee  de  nus  de  faire  à  leur  retour.  -  Droit  de 


I»0 


régaïi,  Omit  qa*a^t  le  roi  de  poonroir 
MX  bénmes  eccléeiasticiaes,  et  de  per- 
cef  oir  les  revenag  du  temporel  d'un  evè- 
cfaé  pendant  la  vacance  du  «iége.  •—  Droit 
de  rwère.  Cétait'nn  droit  d'aide  qui  se 
peiceTait  sur  chatiae  muid  de  tin  qui 
oeacendait  ou  remontait  les  rivières  de 
Seine,  d'Yonne,  deHarne,  etc., depuis 
leur  Bource  iusqu*&  Rouen.  —  Droû  de 
tixième ,  de  ootusième ,  de  centième ,  etc. 
On  appelait  ainsi  les  droits  de  six  de* 
niers ,  de  douze  deniers ,  etc. ,  qui ,  dans 
certaines  circonstances,  étaient  dus  au 
roi  ou  aux  seigneurs.  —  Droit  de  vieite 
<tu  de  vititation.  Ce  droit  était  perçu  par 
les  gardes  des  six  corps  des  marchands 
de  Paris ,  et  en  général  par  les  jurés  et 
syndKcs  des  corporations  d'arts  et  Iné- 
tien,  lorsqu'ils  misaient  la  visite  ou  in- 
spécuon  des  divers  métiers. 

De  nos  jours  on  a  appelé  droit  de  fsisite 
le  droit  qu'ont ,  en  vertu  des  traités ,  cer- 
taines nations  de  visiter  les  vaisseaux 
nationaux  ou  étrangers,  pour  s'assurer 
qu'ils  ne  font  pas  la  traite. 

DROIT  (ficolea  de).  —  Voj.  Insniuc- 

TIOII    PSBLIOUB. 

DROIT  ANNUEL.— Impôt  que  payaient 
lee  magistrate  depuis  ler«gnede  Henri  IV 
peur  obtenir  la  propriété  de  leurs  char- 
ges. On  l'appelait  aussi  paulette  du  Anan- 
cier  qui  l'avait  établi.  Voy»  Paolstis. 

DROIT  CANON  m  CANONIQUE.  ~  OH 
nomme  droit  oanùn  (du  mot  greciNw*», 
règle)  l'ensemble  des  lois  eodésiastiqnes 
fondées  sur  lee  aneieaa  oanons  et  tes  dé^ 
crétales  des  pi^pes.  Le  corps  du  droit  etf 
non  comprenait  six  paniea .- 1«  les  aacieDe 
canons  ;  <•  les  décrétales  recueillies  par 
Gratien  qu'on  appelait  le  décret;  S* les 
décrétales  de  Croire  IX  ;  4*  une  partie 
des  décrétales  de  BonifiMe  VIII  eu  Sixti- 
nés;  5* les Oéraentines  ou  décrétales  de 
Clément  Y;  6"  les  Bxtroeûgtmtet  ou  dé- 
crétidet  de  Jean  XXH  et  dSe  s«b  sueees- 
sears,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  ne 
furent  pM  immédiatement  mises  en  orAre 
dans  la  classification  du  droit  eanen.  Il 
importe  peur  se  iWre  une  idée  de  œa  lo« 

£1  ont  joué  un  grand  rMe  dana  l'hiaioire 
France,  de  revenir  sur  diaque  partie. 
Jl».  Disaiicisnacimons.— -  Lies  canoBS 
attribués  aux  apèirea  étaient  aa  nombre 
de  cinquante-quatre;  on  y  alostaft  les 
eaaem  des  ceneties  tenue  à  Ancvre  ee 
tl4,  à  Néecéaarée  ta  même  année,  a  Mieée 
en  stSf  à  Antedie  en  34f ,  à  Sardiqae  en 
M7 ,  à  Laedicée  en  SYO ,  h  Gaagre  en  Pa* 
phtaconie  en  stS,  àConstanHnople  en  981, 
aÉphèaeen  43e,à  Gbaloédoineen45i.  Ces 
oaneBs  primMfe  étaient  écrits  en  grec. 
Dénia  la  Petit,  «ni  vivait  vefUSSt,  en  ft 


une  version  latineu  et  y  ajouta  mulques 
canons  dei  concile»  d'Afrique.  Il  II  auwi 
une  collection  de  plusieurs  décrétalee  dea 
papes  depuis  Sirice ,  qui  mourut  en  39S , 
jusqu'à  Anastase  n,  qui  mourut  en  49S. 
On  appelait  lettre*  décrétales  celles  que 
les  papes  avaient  écrites  sur  les  consulta- 
tioas  des  évèipiea  ponr  décider  dea  peints 
de  discipline  et  que  l'on  mettait  aa  raag 
des  canons ,  comme  tes  Grecs  y  plaçalrat 
celles  de  saint  Dénie  d'Alexaadrte,  de 
saint  Grégoire  Thannurturge  et  de  aanst 
Basile  à  Ampfaîloque.  La  collection  de 
Denis  le  Petit  avait  une  grande  autorité 
dans  l'Église.  Les  Grecs  mèmea  la  tta« 
duiairent  pour  teer  «sage.  On  y  ajouta 
quelques  canoës  des  concitea  d'Espagne 
et  d'Orient,  et  jusque  vers  Me,  ca  seeneil 
de  canona  forma  l'aocten  droit  eodé~ 
siastique. 

i  II.  Dee  fameme  dierétaiée.  ^  Vers  le 
IX*  siècle,  un  Eapagnol,  noauné  Isidere 
et  aomommé  qaektueCois  Mertaàev,  ré» 
pandit  en  Occident  une  ooUeciion  de  ca- 
nona qui  avait  été  apportée  d'fispapie 
et  qai  oonteneit  des  canons  ptenanctens 

S  ceux  de  Denis  le  Petit,  des  eaaena 
ceodles  dea  Gaulée  et  d'Bapagne ,  et 
de  prétendues  déeréialea  des  ps^ma  dee 
qiuatre  prensiefe  aièclea  depoia  saint  Cld> 
ment  jusqu'à  saint  Sinee ,  oh  Dénia  le 
Petit  avait  eenmenoé;  et  cependant  De- 
nis ,  qui  vivait  deux  cents  ans  avant  ce 
compilateur  espagnol ,  assurait  qu'il  avaii 
recueilli  à  Rome  avec  beaucoup  de  soin 
toutes  les  constitutions  qu'il  avait  pu  se 
procurer.  Dès  le  ix«  siècle,  ces  prétendues 
décrétales  des  premiers  papes  étaient 
suspecte^.  Bincmar,a«chevëqued«Reiius, 
voyant  que  le  pape  Nicolas  !•*  s'en  sei'vait 
pour  établir  le  droit  de  juger  à  Rome  les 
évéques  ^  soutint  que  ces  décrétales  n'é- 
taient point  dans  le  corps  des  canons.  On 
a  reconnu  par  la  suite  (Qu'elles  étaient 
supposées  et  on  les  a  désignées  sous  te 
nom  de  fautsee  décrétales,  La  fraude  de- 
vint évideote  par  tes  erreers  de  dates 
que  l'on  signala,  par  lee  citatieos  de  pères 
qui  vivaient  à  une  époipse  postérieure  MX 
auteurs  prétendus  de  ces  lettres,  enfin 
par  les  événements  qui  y  sont  mmition- 
nés  et  qui  ne  conviennent  peint  à  fépo-^ 
qeeohenlesptaae. 

S  III.  Oefiipf telioea  des  éieréteilee;  éé^ 
eT9t  de  Oranen.  —  Jusqu'à»  zit«eièete, 
on  fit  plasteors  cmnpitetions  de  déeré- 
iriea;  les  principales  sont  ceHea  de 
Réginon,  abbé  de  Prum  vers  90e;  de 
Burcbard,  évèqne  de  Worms,  fiiitevers 
fe2e  ;  celte  dTYves ,  évêque de  Chartres, 
qui  vivait  en  tieo.  Enèn ,  vers  iiM, 
Grutiee ,  moine  bénédictin  de  Bologne, 
réenit  teetea  lee  déorétalea  dans  uneo- 


vrage  qu'on  a  nommé  le  corps  des  ét^ 
crets  011  simplement  le  Décrti,  Il  com- 
prenait la  collection  de  Denis  le  Petit , 
ceUe  d'Isidore  et  un  grand  nombre  de 
passages  des  pères.  Cet  ouvrage,  auquel 
Fleanr  reprocne  de  manquer  de  critique, 
n'en  rot  pas  moins  bien  reçu  ;  on  l'expli- 
qua dans  les  écoles ,  on  TaU^a  dans  les 
tribunaux  et  il  fut  regardé  aun  consen- 
tement unanime  comme  le  seul  corps  du 
droit  canonique.  «  H  est  Trai,  ^oute 
Flearj' (  Institution  an  droit  ecclésias- 
tique) f  que  l'on  a  toujours  reconnu  qu'il 
ne  donne  aucune  autorité  aux  pièces  qui 
Y  sont  contenues  et  qu'elles  la  tirent  de 
iieurs  auteurs.  » 

S IV.  Déerétales  de  Gréaoire  IX;  Séante 
ou  SisUine»;  Clémentines;  Eatrawiifantû, 
—  Aaxiii*  siècle,  l'Espapol  lUymond  do 
Pennafort  réunit  les  decrétales  de  plu- 
sieurs papes  et  de  plusieurs  conciles, 
et  les  publia  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire IX,  en  i!2S4.  On  les  appelle  pour 
ce  motif  les  decrétales  de  Grégoire  IX  ; 
elles BomâiTiséts  en  cinq  livres  par  ordre 
de  mlières.  £■  1S»8,  »oai£use  Vill  fit 
publier  un  sixiène  livre  ées  decrétales, 
quiest  souvent  a|welé  le  SexH  ou  sixième  ; 
les  decrétales  qnil  contieiit  se  oemmeat 
Siegtimn.  11  eet  dUvisé  comme  le  recueil 
de  Grégmre  IX,  et  contient  les  décrets  des 
deia  OM^ciies  généraux  éb  Lyon  tenus 
en  114S  et  en  1S74 ,  et  plusieurs  antres 
omstkvtâons  ées  papes  depuis  Gré» 
goire  IX  jttM[m'à  Beoittoe  Vill.  Le  pape 
GUroeBk  V  fk»  au  ouocile  général  de 
Vienne  es  i$4t,  ptancikn  coMstitutioBe 
nouvelles  que  l'on  désigna  seau  te  nom  de 
CUmerUÊnu.  Elles  forent puUiéea  en  isi  7, 
par  ses  sœeesaeur  J<>a&  XXU.  Tootes  les 
consUttttwm ,  qui ,  depuis  oetle  époque , 
ont  été  iiotttées  an  oorps  du  droit  ca- 
non, aont  eonipriaes  tom  le  nom  générai 
d*EMtra»agani9» ,  oem»e  étant  seelées 
emateaet  es  dehors  de  toutes  les  oom- 
pilatiena.  Il  y  a  Les  EMtrmta^fcmtêM  de 
Jean  XXII  et  les  Batfmvmgunleê  comimi- 
weg,  qai  oontianaent  tes  coBstftutiena  non- 
sevleiaaBi  des  papes  taivaats,  nuia  de 
queiqiies^uAa  des  papes  préaédeats^  mèam 
antérieurs  à  Intteeeat  lil. 

Tel  était  leosemble  des  livres  da  droit 
canon  qai  étaient  expliqués  daaa  les 
écoles.  Le  Seste  n'y  était  admis  qu'en 
partie,  parce  que  le  pape  Boniface  VIlI , 
autenr  des  décrétâtes  qu'il  contient,  avait 
été  en  lutte  avec  le  roi  de  France  Phi- 
lippe le  Bel,  et  que  ses  constitutions  m- 
raissaient  contraires  aux  libertés  de  PS* 
glise  gallicane  (  voy.  ChEtioÈ  et  LîMarts 
as  k'Siu.iM  aAUbWANB.).  Ueaiele  an  grand 
neosta»  d'eavrages  sar  le  êroU  canon; 
je  WMt  boBMBtt  à  iiMtiqiaer  le  ttvre  élé* 
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mentaire  et  substantiel  de  Fleniy,  intitidé 
JnsUitktion  au  droit  eooléaiati^m. 

DROIT  GOCTtaiIER.  —  S I*'*  Ori$Ên§ 
des  coutnmêi  et  du  droit  coutumiêr.  -» 
Lwsoae  la  féodalité  prévalut  en  Ffance , 
tout  devint  local,  lois,  naissance  potitiqiMy 
admiaistratien.  Les  lois  généralea  dea 
CarlovinjgieBS  tombèrent  en  désaéUide 
et  il  s'établit  dans  chaque  localité  des 
couktmet.  On  donnait  ce  nom  taatèt  à 
des  impôts  établis  par  les  seigneurs ,  léb 
que  le  cens,  la  tonUeu  (voy.  ces  mets), 
tantôt  à  des  usages  qui  avaient  fitiroe  de 
loi  dans  le  pai»  et  qui  plus  tard  fîinmt 
écrits  et  foiinirent  le  droit  coutwnier. 
Dès  le  temps  de  saint  Loois ,  en  oon»- 
prit  l'utilité  de  recueillir  et  de  publier 
les  coutumes.  Une  ordonnance  de  ce  roi 
te  prescrivit,  et  en  effet  la  coutume  de 
Paris,  celtes  de  Normandie,  de  Beau- 
voisis  et  quelques  antres  fuient  alors 
publiées. 

S  II.  Influence  du  droit  romain  sur  l» 
droit  coutumiêr,— H  y  eut,  au  xin*  siècle, 
un  changement  considérabte  dans  lea  Loia 
dû  aux  travaux  des  légistes  qui  firent  pé- 
nétrer  les  principes  du  droit  r<»nain  dans 
la  législation  féodale.  Le  droit  coutumiêr^ 
rédigé  sous  cette  influence ,  en  porte  te 
trace.  Pierre  des  Fontaines ,  Philippe  de 
Beaumanoir,  qui  écrivirent  sous  saint 
Louis  et  sous  son  successeur,  étaient 
tous ,  è  des  degrés  dlfféreuis ,  imbus  des 
principes  du  droit  romain  et  par  consé» 
quent  de  te  pensée  de  fautorité  souve» 
raine  du  roi  qu'ils  formulaient  ainsi  :  â« 
veut  le  roij  n  veut  la  loL 

S  m.  RéJuuiiion  et  pttbUcation  des  cou- 
tumes: réforme  dé  quelques  ooutwnee 
sous  Henri  lîL  —  La  rédaction  des  cou- 
tumes fut  suspendue  après  le  règne 
de  saint  Louis ,  et  jusqu^ik  Chavles  VII 
les  troubles  qui  desolèreal  la  France 
ne  permirent  pas  de  s'en  occuper.  Elle 
fut  oe  nouveau  ordonnée  par  Chartes  VII 
en  1453.  Hais  on  ne  commença  à  s'en 
occuper  avec  suite  que  sous  Chartes  VIII. 
On  publia  d'abord  la  coutume  de  Pon> 
thieo  ;  mais  ce  fut  principalement  sous 
Louis  XII  que  ces  travaux  prirent  ua 
rapide  développement.  De  i SOS  à  isis, 
vingt  coutumes  furent  recueillies ,  amé> 
liorees  et  publiées.  Ce  furent  les  conlumes 
de  Touraine,  Melun,  Sens,  MoalreuilHittr- 
Mer,  Amiens ,  Beaavoisis,  Auxerie,  Char^ 
très,  Poitou,  Maine,  Anjou,  Meaux, 
Troyes ,  Chaumont,  Vitry,  Oriéans.  Au- 
vergne, Paris ,  ÀQgoaania  et  te  Reakalle. 
Des  commtesaiies  étateat  envoyée  dans 
chaque  baiUiiage,consallaiaat  l'aesenblée 
loôite ,  recueulaient  tea  traditieaa  et  tea 
avis  et  donnateat  à  te  coutume  ttae  htmb 
déflniitive  qui  nada&t  impaseihte  l'arbi- 


Mire  dM  JogM  (neemilim  ameinma 
ioUfraneaius,  11,609).  La  rétistaoce 
proflndaie  ne  pot  entraver  TexëcatiOD 
des  lois  ffénéraiee.  Uoe  ordonnance  dii 
14  noTembre  IMT  soumit  la  Normandie 
aux  lois  et  ordonnances  qui  araient  été 
rendues  ponr  les  antres  proTîoces  et  qui 
n*airaient  pas  encore  été  enregistrées  à 
récbiqnier  perpétuel  de  Normandie.  La 
publication  des  coutumes  ne  fut  termi- 
née que  sous  le  règne  de  Henri  111  ;  il 
y  avait  à  cette  époque  deux  cent  quatre- 
ringt-cinq  coutumes  ;  mais  il  n'y  en  avait 
qu'une  soixantaine  de  principues.  Plu- 
sieurs coutumes,  et  entre  autres  celles 
de  Paris  et  de  Normandie ,  fiirent  réfor- 
mées sons  Henri  III  et  mises  en  harmonie 
avec  les  progrès  du  droit. 

S  lY.  Payi  de  droit  écrit  et  de  droit 
eoutwnier.  —  Le  droit  coutumitr  n'était 
cependant  pas  universellement  adopté  en 
France.  Dans  le  midi ,  et  spécialement 
en  Guyenne,  Languedoc ,  Provence,  Bau- 
phiné,  Lyonnais,  Fores,  Beaujolais  et 
dans  une  partie  de  l'Auvergne ,  on  sui- 
vait le  droit  romain.  C'éuient  les  pays 
de  droit  écrit,  suivant  l'expression  adop- 
tée à  cette  epoaue.  Malgré  cette  diffé- 
rence de  nom,  les  pays  de  droit  écrit 
comme  ceux  de  droit  coutwnier  étaient 
en  réalité  gouvernés  par  des  coutumes  ; 
mais,  dans  les  uns,  le  droit  romain 
avait  une  étendue  d'autorité  qu'il  n'a* 
vait  pas  dans  les  autres,  et  cependant, 
même  dans  les  pays  da  coutumes,  le 
droit  romain  avait  été  reçu  comme  la 
source  de  règlements  considérables,  par 
exemple  en  matière  d'obligations  (  voy. 
Précu  de  l'ancien  droit  cout%imier  fran- 
çaie ,  par  M.  Giraud).  Le  droit  coutumier 
tut  en  vigueur  jusqu'à  la  révolution  firan- 
çaise.  La  suppression  des  coutumes  lo- 
cales et  l'unité  législative  datent  surtout 
de  la  publication  des  codes  qui  furent  éla- 
l)orés  soua  le  consulat  et  rempire  (voy. 
Lois  ). 

Je  n'ai  pu  ici  que  donner  un  aperçu 
très-général  de  la  rédaction  des  coutumes. 
Quant  à  la  nature  du  drot<  coutumier^ 
voyez  les  travaux  de  MM.  Giraud  et  Klim- 
fath  sur  l'ancien  droit  français.  On  peut 
consulter  aussi  dans  ce  dictionnaire  les 
articles  Domicile,  féodalité,  Gardb- 
NOBLK ,  Mariage  ,  Retrait  péodal  , 
Seigneurie,  Serfs,  Servitudes,  Tu- 
telle ,  etc. 

DROIT  COMMERCIAL.— I^rfroil  corn- 
fnercial  comprend  l'ensemble  des  lois 
qui  règlent  les  relations  entre  les  com- 
merçants, les  tribunaux  de  commerce, 
les  lettres  de  change  ,  les  faillites ,  etc. 
Le  premier  code  de  commerce  est  l'or- 
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donnanoe  de  terS,  qui  fut  due  principa- 
lement à  Colbert.  Tenue  des  livres  de 
commerce ,  mode  de  payement ,  lettres  et 
billets  de  change,  contrainte  par  corps, 
sociétés  de  commerce,  faillites,  banque- 
routes, juridiction  des  tribunaux  de  com- 
merce, tout  y  était  r^lé  avec  un  soin 
minutieux.  Lea  corporations  d'arts  et 
métiers  étaient  conservées,  mais  sou- 
mises à  une  organiaation  uniforme.  Cette 
ordonnance  servit  de  base  à  tous  les  tra- 
vaux ullérieura  sur  le  droit  commercial. 
Eo  itoi,  le  premier  consul  forma  une 
commiMion  pour  préparer  un  code  de 
commerce;  il  fui  discuté  en  conseil  dÎÊiat 
depuis  le  4  novembre  1M6  j  nsqu'au  29  août 
ISOT  dans  soixante  et  une  séances.  Après 
une  discussion  dans  le  tribunat  et  devant 
le  corps  législatif,  le  code  de  commerce 
fat  proclamé  le  3S  septembre  iSOT.  Depuis 
lors ,  cette  loi ,  qui  n'a  subi  que  des  mo- 
ditlcattons  partielles,  est  restée  la  base 
du  droit  commercial  de  la  France. 

DROIT  D^  AINESSE.  —  Prérogative  que 
les  anciennes  lois  françaises  donnaient 
à  l'atné  des  enfante  mâles  dans  la  suc- 
cession de  ses  ascendants.  I^a  féodalité , 
dont  les  principes  ont  eu  une  grande  in- 
fluence jusqu'en  1789,  avait  surtout  pour 
but  de  maintenir  les  grandes  propriétés 
aristocratiques, et,  pour  en  prévenir  le 
morcellement,  elle  tranamettait  le  do- 
maine féodal  à  l'ainé  à  l'exclusion  de  ses 
frères.  Les  coutumes  variaient  sur  ce 
point;  mais,  au  milieu  de  la  diversité  des 
usages ,  on  peut  consuter  plusieurs  prin- 
cipes généralement  adoptes.  Ainsi  le  fils 
atné ,  étant  le  chef  de  ta  fSunille ,  avait 
la  garde  des  titres  qui  la  concernaient  ; 
c'était  aussi  à  lui  qu'appartenaient  lea 
armes  et  le  cri  de  guerre  de  la  famille  ; 
les  armoiries  des  cadets  (  voy.  Cadets  ) 
portaient  une  brisure,  signe  d'infériorité. 
lA  coutume  de  Paris  donnait  à  l'aîné , 
dans  la  succession  de  ses  père  et  mère , 
un  ch&teau  on  principal  manoir ,  tel  qu'il 
voulait  le  choisir  avec  la  basse  cour,  et 
un  arpent  d'enclos  ou  jardin  joignant  la 
maison  (  ce  qu'on  appelait  ordinairement 
vol  du  chapon\  et  en  outre  les  deux  tien» 
de  tous  loii  fiefs ,  s'il  n'y  avait  que  deux 
enfants ,  et  la  moitié,  s'il  y  en  avait  plus 
de  deux. 

DROIT  DE  PATRONAGE.  -  Droit  qu'a- 
vaient les  fondateurs  d'une  église  et  leurs 
descendants  de  présenter,  en  qualité  de 
patrons ,  des  candidats  pour  les  bénéfices 
qui  dépendaient  de  cette  église. 

DROIT  DES  GENS.  —  Le  droit  des  gem 
règle  IfS  relations  entre  les  différents 
£tau.  «  Il  est  naturellement  fondé  su*  ce 
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'    '^    AU  wnniMmiiea  (  Etorii  4e$  rent  avant  toat  les  antret  Européens  au 

Ç!,T'ffvVe  1   chSS^.  W  1«  S^rlrS  commerce  m«itime    donnèrent  le  pre- 

Lot» ,  »]^^ j  »  r"*Vi«*    Aftns  la  naix   le  mier  modèle  tf  un  code  maritime.  Le  Cim' 

nanonsdoiventsefMre,  *^^  n»7a« d«  to  mer,  qui  fiit,  dit^n, rédigé 

plus  de  bien ,  et,  ^*  ^  «ïfTIiJ^s'^^r^^  à  cSnstontinopte ,  oii  s'étiient  réunîmes 

?lw  nŒ  L»ôbretru«^^^^  wprésentants*^di  nations  occidenti^s 

î*^J.ÎÎ^SÏ-^li^[  de  la  ^iî^       con-  de*^la  Méditerranée ,  fut  le  premier  code 

la  ]Jcto»M ,  «5lm  î!_^-rri^n  Je^  maritime.  La  rédaction  qui  nous  eàt  par- 

3"!^kï*'*^mincfw^erdu  pîéSw  Tenue  est  en  langue  «talane.  Les  ioit 

5**°  o^HA^vSr  SS&lw  1^8  qu^roent  d'Oléron  ou  râles  rf'Oieron,  rédigées  ^s 

^''^ISÎ^/i^^iîi!^»^  d^^^  rne  de  ce  nom  au  xiif  si^le,  servaient 

iL^'^ïï  «f?P^i»7îrônet»ntièrenour  ta^  de  loi  pour  le  commerce.de  l'Océan.  Le 

S!"?»l?aiS2^t»uSS)K^  Guido^de  la  mer,  pubUé  au  xvi- siècle 

depuis  trois  *»**'^1SJ,™^*  ^^  par  un  habitant  de  Rouen ,  fut  considère 

tre  les  difttrents  peuples.  Voy.  Rblatio»»  Pj;^°;„;éritoble  code miitime,  surtout 

EXTERIEURES.                         «       r«.  Pour  co  quî  Concernait  les  assurances. 

DROIT  DES  GRADUES.  —  Voy.  ora-  j^^  ^^^^^  ^j,  avocat  de  Bordeaux,  nomme 

DOÉs.  Cleirac ,  publia ,  sous  le  nom  d' Us  et  cour- 

MtAiT  DIVIN  —On  appelle  droit  divin  tûmes  de  la  mer,  un  recueil  des  lois 

ta  doctrine  oui  fait  dériver  directement  nationales  et  étrangères  relatives  à  la 

de^uU  puissance  des  rois.  On  la  marine.  Enûn  Cottert  rédigea, en  iMi, 

tSmvrexwwSe  etprodamée  principale-  Vordonnance  louchanl.  la  martne,  qui 

ÎSSt  an  iSm?8iècle!u)uis  XIV  la  pro-  réglait  toutes  les  questions  relatives  à  la 

SSîîbiSmSt  disses   Mémoires:  poîice  des  ports  aussi  bien  qu'aux  nao- 

«Sui  oSadonné  des  rois  aux  hommes  frages,  aux  assurances,  «x  droite  des 

S^l^'on  les  respectât  comme  ses  paiSons  de  navires  ,>  la  i^ndiaon  des 

sans  discememeni.  ....^uIp  rfe,  totî  mort «mw,  par  M.  Pardessus; 

DROIT  ÉCRIT.  — Le  droit  ^cn<  était  le  j^g  notices  historiques  que  l'éditeur  a 

droit  romain  dont  les  principes  domi-  j^j^utées  k  cette  collection  ont  surtout 

naient  dans  une  partie  de  la  France,  mais  ^^^  très-haute  importance  pour  la  con- 

avec  quelque  mélange  de  droit  coutumier.  naissance  du  droit  maritime. 

;;Snrîa''prtenc^'''li  l^gieWi  DROIT  NATUREL.  -  Le  dro«  natu^l 

SÏ,llJ  «t  le  LÎSSiiis  L%^^      Pistes,  tient  aux  principes  d'équité  qui  sont  gja- 

*^^^®5i^îJfiiurhïïîL  en  «64,  distingue  vés  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes; 

ràSÎÏnifsoù %  f^^^^^^  H  est  invariable  et  ne  déncnd  i>as  des 

déjà  V»»  P*'^i.fi*„\5"„i"*  iîS^^^  pas  cette  lois  que  les  hommes  ont  fSutes  ;  il  gou- 

loT*  Ce?3u  PiS>uvrdèw^^^^^          dit  verufles  nations  comme  les  parti^^^^^ 

L^^^iSSefcL?»^  rtta^C^l^;^W^a^^^-^^^^^^ 

?n*„P;«:iit  ?etn^a  Ji  îomaine',Syil    d^ouZurll  cfnsidéré  comme introduc 

cette  loi:  l'autre  que  les  pays  oii  l  on  ju-  ^j^  ROMAIN.  -  Le  drot*  rùmaw 

«eait  par  la  loi  rorowne  étaient  précise-  ^^  ^„g  g^nde  influence  sur  la 

meniceux  oH  on  la  suit  encore  aujour-  ^^^^   La  pensée  d'unité  qui  y  domine, 

d'hui,  comme  il  paraît  par  ce  même  édit;  ^^^^^^  i^  dispositions  spéciales  des 

ainsi  la  distinction  des  pays  de  la  France  ^^^^  romains  sont  devenues  une  arme 

coutumièreet  de  la  France  reçe  par  le  puissante  entre  les  mw"»  des  junscon- 

droit  écrit  était  déjà  établie  du  temps  de  J^^gg  défenseurs  de  la  royauté.  Pendant 

l'édit  de  Pistes.  «  longtemps  on  croyait  que  le  droit  romttii 

DROIT  MARITIME. -Le  dro.-|jnjn-.  -J^^'^^^^l^^^^^ 

Urne  ou  établissement  de  lois  re  ativcs  {^^'^.^"v^SSa^  de  Savigny,  dans 

au  droit  public  et  privé  de  ceux  qui  wm-  Pj^dectes  à  ^«gJJ;  ^^^J^otre  du  droit 

mercent  par  mer,  aux  w»»»'»»^ »  °?*"-  ?"  "Sr^  flSi,»%\  «'est  aitaehé  à  ré- 

times,  aux  cargaisons  que  portent  les  y«2?ïîttee^ttr?UaUrfaitement^^^^ 
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omlCB  de  MMrcalCè  et  1m  Uatm  mteMs  rain  pouvoir  ;  an  xn«  siècle,  la  Honunle 

dee  ^ittoriesB  es  fomrnisaent  dM  pnnve«  cor  tel  est  notre  bon  plaisir ,  adoptée  par 

iBtltiyliéaa;sBi»wiDepe«fcvéooiiDaSt9re  François  T*',  prouva  c^mb  le  deepotisine 

qM  la  prépondéBDKe  de  Va  féodalité  s'ait  avait  eomplétement  prnyalu. 

(preaquefUaa  le»  traeaa  das  l^  BAQITS  CIVILS. --Lu  drotla  oimU 

^'S.'SSiSi'l^l^l^VéZ  ««i-droéudefamiUe.depèiï^SSrt, 

dadroiti«malnJll^i>trod«aiteaFraB«  S^Î^*^!L??.!SL.!^- Slfïl^i^ 
eteiarça 

nce.  S 

IttaUDiMi 


SÏÏS  iîi"^  tSïSSïnr.îJÏLti'  ira'nïerioVir;; mn^TeTSarcJ^: 

SïïST  Sf^-^SÏSÏ^mlîS^dÏÏitT;  »«*9»«  «»  nation  a  obtenu  par  deatndtéi 

ÏÏSfi;  AÎ2i^!i?ïràïSi  2  dîîtt  ro-  »«  droite  qni  sont  accordés  aux Françai». 

!!L7«JLf2Ï12i;£rrJ^îSiiÏTo^  sont  privés  de  l'ejwrdce  des  dro<t*cSito, 

^iT^^J^^S^^^L^^Ît  ^^  «»»«^  n«»  émancipés ,  les  'MeSSl 

âÏÏ^,"ifiî^fS£ïii^r^^  ciaire;lesfcmis,enfinle.co»daa,ié8à 

d^Xî^^todpoitroiuainrde  Jl^ ^^"SLI^^S?,*^!!: Jî.^^ 

sotte  eue  oea  deoK  droits  divisent  les  P*^,?  **  P^ftedes  ^otl«  cto«2«  eet  perçe- 

taPiïtofpftii  il  «s t  nftniï^  *"®"®  <>"  temporaire.  Dans  le  prenuor 

îte?«*rp'<âsirrsiitrnSi?  £nt  ,^if,\«?ri";^??>^ 

entrées  dans  nos  ooutames ,  surtout  lors-  2?/  ni:  /«^^.^^^/^"^ip  p^FlliL^^^ 

t'^^^^J'S^l^l^^^â^l  ÏÏ^e^^'aT^rdrii'VifSvfer^r^^^ 

dTs  îss?i,^i':i'sSit^[ToSs*^3â  ^^tz^^^i^^zLr^^  '^  ^•*'' 

connaissances  de  tons  ceux  qui  se  deati-  «*'*^  «'^  ^"^''^"^  ^"^  ^^*^^- 

naient  aux  emplois  civils  ;  dans  des  temps  DROITS  CIVIQUES.  —  Les  droits  ofoi- 

otL  Ton  ne  fusait  pas  gloire  d'ignorer  ce  ques  ou  politiques  sont  ceux  du  citovea 

que  l'on  doit  savoir,  on  la  facilité  de  Tes-  qui  peut  concourir  aux  élections ,  veiller 

prit  servait  plus  à  apprendre  sa  profes-  à  la  sûreté  publique ,   être  promu  aux 

sion  qu'à  la  faire ,  et  où  les  amusements  fonctions  publiques  et  nommé  représen- 

continuels  n^éiaient  pas  même  l'attribut  tant.  Les  droits  civioues  supposent  les 

des  femmes.  »  droits  civils.  Il  y  a  a*ailleurs  des  oon- 

L'influence  du  droit  romain  sur  la  po-  di lions  d*àge ,  de  domicile ,  de  moralité 

litique  fiit  considérable.  I.a  loi  romaine  et  de  capacité  exigées  pour  exercer  les 

considérait  la  volonté  du  prince  comme  droits  cm'çueA,  et  être  nommé  aux  fono- 

la  loi  vivante;  les  jurisconsultes  des  tions  publiques.  Un  étranger  ne  peut  de- 

»H*  et  xnr«  siècles  soutinrent  le  même  venir  représentant  que  s'il  a  obtenu  des 

prinolpe.  lia  attaquèrent  la  féodalité  et  lettres  de  grande  naturalisation  accowlées 

les  privilèges  qu'elle  accordait  aux  sei-  par  le  chef  de  l'Êiat,  et  vérifiées  par  les 

gneurs  comme  une  cause  d'anarchie.  Si  assemblées  politiques, 
«sfti  le  roi ,  si  veut  la  loi ,  fut  une  de 

leurs  maximes  favorites  et  rappela  l'om-  DROITS  DE  L'HOMMK.  -  L'assemblée 

nipotence  que  la  loi  romaine  donnait  aux  Çonsiuuanie  fit  précéder  la  constitution 

empereurs.  Bouteiller  la  pruc  amait  dans  p«  ^'9»»  d'«ne  déclaration  des  droits  de 

■a  Somme  rwrale,  «  Sachez ,  disait-il ,  ^  n?mjne  et  du  citoyen  :  Liberté  y  pro- 

que  le  roi  est  empereur  en  son  royaume ,  P*7f  W»  «l^eW,  résistance  à  l'oppression, 

et  qu'il  y  peut  &ire  tout  autant  qu^à  droit  ^®»\^' °  ^^^^  cette  déclaration,  les  droits 

Impérial  appartient.  «Utraiuii  de  sacri-  de  l  homme.  Participation  à  la  «ouos- 

lé«»  toute  infraction  aux  lois  du  souve-  *■««»««  nationale,  liberté  de  la  presse, 

nJn.  Cette  doctrine  conduisit  nécessaire-  ?.^<>»'  ^  contrôle  sur  les  actes  des  (ows- 

ment  à  reconnaître  et  proclamer  l'autorité  Çowiotre*  JT^^f^''  .**  •«»'',  '  ^P^^.  ^ 

absolue  des  rois,  leur  droit  divin.  Dès  rf*»»*»"*  de  «  Etoi,  tels  sont  les  principaux 

le  xnr»  siècle  leurs  ordonnances  étaient  »™***  ^"  citoyen. 

données  de  leur  pleine  science  et  souve^  DROITS  FÉODAUX.  —  Voy.  FÉonALraL 
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DROITS  HOROnFIQUES.  —  Oatre  les 
droits  réels  que  conférait  la  possesaioa 
d*uja  fief,  la  movea  âge  avait  inveolé  une 
moUitade  de  distinctiong  bizarres  qai 
consUtuaiem  des  droits  honorifiquea.  Les 
«KerofÂes  abondent;  je  me  bornerû  à  en 
citer  an  exemple.  Le  seigneur  de  Sassay, 
près  d'ËTreux,  avait  le  droit  de  se  faire 
dire  la  messe  dans  Téglise  cathédrale 
d'Errenx,  quand  il  loi  plaisait;  il  pouvait 
y  assister  le  faucon  tua  poing,  ou  le  faire 
i^acer  sor  un  coin  de  l'autel .  h,  volonté. 
Le  curé  d'un  de  ses  villages  lui  disait  la 
masse,  botté  et  éperonné,  tambour  bat- 
tant, au  lieu  d'orgues.  Ces  coutumes  étran- 
ges se  pratiquaient  encore  au  xvu*  siècle. 
On  peut  lire  un  acte  de  i642 ,  qui  confirme 
ces  droits  honorifiques  (  Lettre  de  l'abbé 
Lebeof ,  insérée  dans  le  Mercure  de  fé- 
vrier 17 S5  ).  Je  n'insisterai  pas  sur  les 
autres  droite  hofunifiquea  que  Unoblesse 
a  conservés  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise. Tout  le  monde  sait  que  les  seigneurs 
avaient  droit  d'être  encensés  à  l'e^flise, 
de  chasser  sur  toutes  les  terres  qui  dé- 
pendaient de  leur  seigneurie ,  d'y  entre- 
tenir des  garennes  et  colombiers,  etc. 

V07.  FfonAUTA  et  NOBUBSSB. 

DROITS  RÉGALIENS.  — n  ne  £aut  pas 
confondre  les  droits  régaliens  avec  le 
droit  de  régale  (voy.  régale).  Les  droits 
régaliens  étaient  les  droits  de  souverai» 
neté,  tels  que  le  droitrde  faire  la  euerre, 
de  battre  monnaie ,  'de  percevoir  aes  Im- 
pôts, de  rendre  la  justice  sans  qu'on  pût 
^peler  de  la  sentence.  Les  seigneurs 
féodaux  avaient  usurpé  les  droits  réga- 
liens pendant  l'époque  d^anarchie  qui  sui- 
vit la  dissolution  de  l'empire  carlovingien. 
Les  rois  les  eu  dépouillèrent  au  xiii*  siè- 
cle et  ébnsles  siècles  suivants.  Yoy.  Féo- 
dalité et  Royauté. 

DROITS  RÉUNIS.  -^  Os  a  désigné  pen- 
dant (foelque  temps ,  jpar  le  nom  de  droits 
réunis f  les  impôts  indirects,  droits  de  taxes 
snr  lee  boissons,  sur  les  cartes  à  jouer^  sur 
les  voitures  publiques,  ete.  Une  loi  du 
S  ventôse  an  xii  (  1804  )  avait  donné  le  nom 
de  régie  des  droits  réunis  à  l'administra- 
tion cdiargée  de  la  perception  des  impôts 
indirects.  Une  ordonnance  du  17  mai  1814 
réunit  cette  adnwiTstration  à  celle  des 
doeanes,  sous  le  nom  d'administration 
des  contributions  indirectes ,  et,  (quoique 
dans  la  suite  ces  administrations  aient  été 
séparées ,  le  nom  de  contributions  tn» 
directes  a  prévalu  sur  celui  de  droits 
réunis, 

DROITS  SEIGNEURIAUX.  —  Nous  avons 
parlé  ailleurs  des  droits  seigneuriaux  qui 
étaient  un  souvenir,  et  comme  une  der- 
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nière  trace  de  la  féodalité  (▼07.  Dboits 

HONORIFIQUES     et  FÉODALITÉ).     ILb     Ont 

existe,  pour  la  plupart,  jusqu'en  1789, 
et  n'ont  été  abolis  qu'à  la  nuit  du  4  août 

DROITUftiER.  -  Terne  féodal  qui  dé- 
sigmii  on  seigneur  anqeel  les  «essaux 
payaient  nn  droit  peur  lear  fief.  Lorsfoe 
le  roi  Jean ,  en  1  ssi ,  éehvisaui  ceigaews 
en  faTSur  de  l'ordre  Nettre-Dame  de  la 
Noble-Haisun  ou  ordre  del'Êttt&e,  il  dé- 
clara que  les  cfaevaliees  peurraient  lever 
bannière  contre  les  ennemis  ée  la  foi 
en  penr  la  défense  de  leur  droi4urier^ 
seigneur.  ( 

DROMADAIRES.  —  Corps  de  l*Braiée 
française  pendant  l'expéclition  d'Egypte 
(  1798-1802;.  Il  tirait  son  nom  de  ce  que 
les  soldats  français  étaient  montés  sur 
des  chameaux  de  l'espèce  nommée  dlro- 
madaire, 

DROMONS.  —  On  appelsit  ainsi,  an 
moyen  ftge,  de  grands  vûsseaux  longs, 
légers  et  bous  voiliers.  Saint  lA>uis  avait 
cent  vingt  dromons  dans  sa  flotte,  à  la 
première  croisade,  conune  nous  l'ap|R«- 
Bons  par  une  lettre  d'un  r^igieux  de  Poo- 
tigni  qui  était  dans  l'armée  de  ce  prinœ. 

DROUILLES.  —  Ce  inot  était  employé 
dans  certaines  coutumes  comme  syno- 
nyme d'étreones ,  ou  pour  indiquer  des 
présents  que  l'on  faisait  au  juge  à  l'occa- 
sion d'une  vente. 

DRUIDES,  DRUIDESSES,  DRUIDISVI. 

—  S I**"'  Druides^  druidesses  ;  leurori  gine, 

—  Les  druides  étaient  les  prêtres  des 
Gaulois.  On  fait  dériver  leur  nom  du  mot 
è^^i  (chêne),  parce  qu'ils  vivaient  dans 
les  forêts  et  y  avaient  leurs  principaux 
sanctuaires.  La  Grande-Bretagne,  la 
presqu'île  armoricaine,  l'tle  de  sena(tle 
de  Sein  sur  les  côtes  de  la  Bretasne  ) ,  le 

fays  des  Carnutes  (pays  dé^Cuartres) 
talent  les  résidences  les  plus  célèbres 
des  druides.  «C'est  dans  le  pays  des  Car- 
nutes, dit  César  (  Guerre  des  Gaules, 
livre  VI,  chap.  xiii),  dans  une  contrée 
qu'on  regarde  comme  le  centre  de  laGaule, 
qu'à  une  époque  déterminée  se  réunissent 
tous  les  druides  en  un  lieu  consacré.  Là 
viennent  tous  ceux  qui  ont  quelque  diffé- 
rend à  terminer  ;  ils  obéissent  aux  juge- 
ments et  aux  ordres  des  druides.  »  Il  y 
avait  aussi  des  prêtresses,  nommées 
druidesses ,  qui  avaient  pour  principale 
demeure  l'île  de  Sein.  Les  Gaulois  leur 
attribuaient  la  puissance  de  soulever  ou 
de  calmer  les  tempêtes.  On  ne  connaît 

3ue  très -imparfaitement   roririne  des 
ruides  et  la  religion  quils  professaient. 
On  présume  qu'ils  étaient  originaires  de 
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TAtia  «(  fn'lto  élnent  v«biii  tfto  tot  dm-  èrui4e9 ,  •mes  4e  la  fImciUe  d'or,  iiwu- 

plades  atUtiqoM  des  Kimris,  Cimbret  garaient  Tannée  en  coupant  le  gui  sacré , 

ou  Cimmérient,  et  qu'ils  tTsient  enseigné  et  imposaient  au  peuple  par  leur  science 

aux  anciens  habitants  de  la  Gaule ,  ado-  et  par  Taustérité  m^rstérieuse  de  leur  vie. 

rateuip d«  soleil,  de  la  lune  et  des  forces  (  III.  De  la  religion  druidique.  —  On 

de  la  nature,  «ne  religion  plus  élevée ,  trouve  à  la  fois  dans  cette  religion  un  fé- 

rexistenoe  d'un  Dieu    suprême  nomme  ticbismo  grossier  qui  adore  les  forces  de 

Hesus  et  d'autres  divinités  qui  prési-  la  nature  et  l'idée  d'êtres  puissants  qui 

datent  au  destinées  de  l'homme  et  de  dominent  les  hommes.  Kirk  ou  Circiuê 

l'univers,  rimmortalité  de  l'àBM  punie  était  le  vent  du  sud,  si  terrible  dans  une 

on  réooBipensée  dans  un  sutre  monde.  11  partie  de  la  Gaule  ;  Tarann ,  le  dieu  ou 

j  avait  aes  écoles  druidiques ,  oh  les  l'esprit  du  tonnerre  ;  Vogèu ,  la  person- 

jeunes  gens  passaient  quelauefois  vingt  nittcation  des  Vosges  ;  PûnrUnj  des  Alpes  ; 

ans,  d'après  César.  Il  fallait  apprendre  Àrduine^  des  Ardennes:  Bel  ou  Heleth, 

une  multitude  de  vers ,  des  poèmes  en-  le  dieu  du  soleil.  Les  druides  enseignèrent 


tiq^  gui  gravaient  dans  la  mémoire,  par    aux  Gaulois  une  religion  plus  savante 


nales.  Ils  étaient  récompensés  de  cette  le  dieu  de  l'éloquence,  que  suivaîeill^ des 
longue  et  pénible  initiation  par  des  hon-  captifs  attachés  par  roreille  à  des  chaînes 
neurs  et  des  privilèges.  Juges  souverains  d'or  ei  d'ambre  qui  sortaient  de  sa  bou- 
dans  la  grande  assemblée  dont  parle  Ce-  che.  Les  druides  enseignaient  une  sorte 
sar,  ils  étaient  exempts  d'impôts  et  dis-  de  métempsycose  ou  de  transmigration 
pensés  de  tout  service  militaire.  Ils  en-  des  âmes;  ils  avaient  aussi  quelques  no- 
veloppaient  leur  religion  d'un  formidable  tions  vagues  d'une  vie  future  dans  un 
mystère,  et  la  souillatent  de  sacrifices  monde  meilleur.  Les  Romains  identiftè- 
humains.  Ils  entassaient  même  quelque-  rent  facilement  la  religion  gauloise  avec 
fois  les  victimes  dans  un  colosse  d'osier  leur  polythéisme.  Ils  y  retrouvaient,  sous 
qu'on  livrait  sus  flammes.  Médecins,  d'autres  noms,  Jupiter,  Apollon,  Mercure, 
astronomes ,  devins ,  les  druide»  aoqui-  Hercule,  etc.  ;  mais,  en  ménageant  la  re- 
rent  une  puissance  aonsidérable.  liffion   des  Gaulois ,  ils  s'efTorcèrent  de 

S  II.  Hiérarchie  druidique.  —  Ils  for*  détruire  les  druides  qui  entretenaient 
raaient  une  vaste  association  qui  avait  l'esprit  national.  Le  druidisme  fut  affaibli 
ses  chefs  et  sa  hiérarchie.  «  Il  n'y  a  que  et  peu  à  peu  aboli  par  la  conquête  ro- 
deux  ordres  en  Gaule,  dit  César,  les  mainequi  le  traita  toujours  en  ennemi. 
druides  etles  chevaliers.  »  La  puissance  S  IV.  Destruction  du  druidisme  ;  mo- 
sacerdotale  et  la  puissance  militaire  numents  qu*il  a  laissé*.  —  Dès  le  temps 
étaient  tout;  le  peuple  était  réduit  à  un  de  Tibère,  les  druides  furent  mallraiies 
état  de  servijg^.  On  n'entrait  dans  le  col-  à  l'occasion  de  la  révolte  de  Julius  Flonis 
lége  des  drmdes  qu'ep  passant  par  une  et  de  Sacrovir.  Leur  culte  fut  proscrit  par 
série  d'épreuves  et  par  les  degrés  d'une  Claude,  et,  après  la  tentative  de  Sabinus, 
hiérarchie  sacerdotale.  Au  rang  inférieur  de  Civilis  et  de  la  druidesse  Velléda  pour 
étaient  les  bordes ,  qui  chantaient  les  ex-   établir  un  empire  gallo-batave ,  le  <»*ut- 

{ doits  des»  héros  et  conservaient  dans  dt«me  fut  poursuivi  comme  une  cause  nm^• 
eur  mémoire  les  traditions  religieuses  et  pétuelle  de  révoltes.  Il  se  réfugiadans  rAÎ^ 
nationales.  Au  second  rang  étaient  les  eu-  morique  (petite  Bretagne).  11  y  subsista 
bo^M,  étages  ou  ouates ,  qui  étaient  char-  longtemps ,  pendant  que,  dans  le  reste  de 
gés  des  sacrifices  et  faisaient  entendre  au  la  Gaule,  il  périssait  vaincu  par  la  double 
peuple  la  voix  de  la  religion.  Les  druides  influence  des  conquérants  romains  et  de  la 
occupaient  le  sommet  de  cette  hiérarchie  religion  chrétienne.  Le  Aruidisms  a  laissé 
sacerdotale.  Ils  avaient  pour  chef  un  grand  dans  quelques  parties  de  la  France  des 
(irêtre,  qui  était  nommepar  le  collège  en-  monuments  aussi  mystérieux  que  sa  re- 
lier des  dfuidsi  (César,  Querre  des  Gaules,  ligion.  Ce  sont  des  cercles  de  pierres  gros- 
livre  VI ,  chap.  xiii  ).  Cette  élection  don-  sièrement  taillées ,  disposées  avec  une 
naît  souventlieu  à  des  luttes  et  même  àdes  certaine  régularité,  tantêt  superposées, 
guerres  sanglantes.  On  ajoute  quelquefois  tantôt  alignées.  Le  monument  le  plus 
aux  trois  eusses  des  bardes ,  des  euba-  extraordinaire  de  cette  nature  se  trouve 
ges  ou  otates  et  des  druides,  les  semo-  à  Karnac,  dans  le  Morbihan.  Use  compose 
thees  0X1  eacerres  etles  saronides;  les  de  plus  de  douze  cents  blocs  de  granit 
premiers  occupés  du  culte  divin;  les  se-  élevés  sur  les  grèves  de  la  mer,  sans 
MA\i^^  i'ûdministraiion  de  la  justice  qu'on  puisse  comprendre  la  pensée  qui 
«t  de  J  instruction  de  la  Jeunesse.  Les    les  a  accumulés   et  disposés  dans  un 
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ordre  presque  symétrique.  Yoj.  IUolois  rite  presque  absolue;  Us  étaient  nême 

(monuments).  souvent  en  lutte  avec  les  derniers  Méro- 

DRUWB.  -  Redevances. féodales  que,  î?rÇr.!,^"«»S.i^?"  """"**  ?°  P*^**"' 

d>ns  le  midi  de  la  France,  les  plaideurs'  "*  rwiï^îïifTA TUT^  If  ?T 

procès  etaii  porie.  ^^^^  indépendants  et  finirent  même  par 

DUC,  DUCHESSE,  DUC  A  BREVET,  renverser  les  Mérovingiens  et  montèrent 

DUC  ET  PAIR ,  DUCHÉ ,  DUCHE-PAIRIE,  à  leur  place  sur  le  trône. Pendant  le  r^n» 

—  S  !*'•  Df»  ^<*<^'  'ot*^  ^  dominatioM  de  Charlemagne,  le  duc  de  Bavière,  Tas- 

romaine  et  franque,  •—  La  dignité  de  sillon ,  forma   une  conjuration  qui  fut 

duc  fut  établie  dans  les  derniers  temps  promptement  et  sévèrement  réprimée  ; 

de  Tempire  romain  ;  elle  tirait  son  nom  mais,  sous  les  faibles  successeurs  de  ce 

du  mot  dux  qui  signifiait  primitivement  prince ,  les  dues  se  rendirent  de  nouveau 

général  d'armée ,  et  s'appiiauait  surtout  indépendants,  et  le  capitulaire  de  Kiersy. 

aux  cbefs  militaires  chaînés  dû  comman-  sur-Oise  (877)  ne  ftt  que  proclamer  une 


d'Onent  et  douze  dans  Vempire  d'Ôcci-  le  même  rôle  qu'avalent  joué  les  Carfôvin- 

dent.  La  Gaule  avait  cinq  ducs  placés  giens  sous  les  derniers  Mérovingiens, 

dans  TArmorique,  les  deux  Belgiques,  Pendant  plusieurs  siècles,  les  duci  de 

la  Séquanaise  et  la  Germanie  première  Normandie ,  de  Bretagne ,  de  Bourgogne', 

(  Nottc»  dêt  dignitéi  de  l'empire  d'Occi-  d'Aquitaine  furent  aussi  puissants  que  les 

dent  ).  Les  barbares  conservèrent  le  titre  rois  ;  mais  peu  à  neu  la  royauté  détruisit 

de  duc  qui  correspondait  à  celui  de  her-  cette  redoutable  féodalité ,  et  finit  même 

sog  ou  heretog,  qui ,  dans  leur  langue ,  sons  Louis  XI  par  ruiner  on  dompter  la 


les  pouvoirs  étaient  confondus ,  les  fonc-  de  duc  ne  révalla  plus  l'idée  d'un  souve- 

tions  des  dttcs  et  de  les  distinguer  nette-  rain  indépendant,  mais  d'un  puissant 

ment  de  celles  des  comte»  ;  on  prétend  seigneur  soumis  aux  lois  du  royaume, 

que  les  premiers  avalent  plus  spéciale-  Les  duce  et  paire  furent  loa  premiers  su- 

mentle  commandement  des  armées,  et  jets  des  rois. 

les  seconds  l'administration  de  la  justice       %\\\,  De»  duce  »(me  la  royauté  abeolue. 

et  des  aflkires  civiles  ;  mais,  au  moyen  —Charles  IX,  redoutant  l'influence  que  ce 

âge,   les  fonctions  n'avaient    rien   de  titre  de  duo  donnait  à  quelques  srands 

nettement  déterminé.  Les  duct  étaient  seigneurs,  ordonna,  par  des  edits  de  1 562 

souvent  établis  sur  les  frontières  et  dé-  et  1566,  qu'à  l'avenir  aucune  terre  ne 

signés  par  le  titre  latin  de  duce»  limitvm  serait  érigée  en  duché ,  que  sous  la  con* 

(aucs  des  frontières).  Ils  cumulaient,  dition  que  si  le  propriétaire  venait  à  mourir 

comme  les  comtes ,  les  pouVoirs  dvil ,  sans  enfants  mâles ,   cette  terre  serait 

ij^litaire,    administratif;  ils   répartis-  réunie  au  domaine  de  la  couronne.  Ces 

"  »nt  et  percevaient  les  impôts ,  et  pré'  ordonnances  de  Charles  IX  Airent  confir- 


mées par  Henri  III  (  édit  du  17  aoftt  1576 , 
et  article  279  de  l'ordonnance  de  Blois). 


aidaient  les  tribunaux.  «  On  n'a  pas  eu 
des  idées  justes,  dit  Montesquieu  (  Eeprit 

de»  loi» j  livre  XXX^  chap.  xviiO,lors-  Dans  la  suite,  les  familles  ducales  éludé* 

qu'on  a  regardé  les  comtM  comme  des  rent  ces  édits  en  faisantinsérer  des  clauses 

officiers  de  Justice,  et  les  duc»  comme  des  dérogatoires  dans  les  lettres  d'érection, 

officiers  militaires.  Les  uns  et  les  autres  II  y  était  stipulé  que,  si  la  branche  mftle 

étaient  également  des  officiers  militaires  venait  à  s'éteindre ,  le  titre  seul  serait 

et  civils.  Tonte  la  différence  était  que  le  aboli;  mais  que  les  terres  reviendraient 

duc  avait  sous  lui  plusieurs  comtes ,  quoi*  aux  héritiers  collatéraux.  Les  auteurs  qui 

auMl  y  eftt  des  comtes  qui  n'avaient  point  ont  traité  des  droits  et  préro^tives  de  la 

e  ducs  sur  eux ,  conome  nous  l'appre-  noblesse,  entre  autres  Pasquier,  dans  ses 

nens  par  Frédégaire.  »  Recherchée  de  la  France,  et  de  La  Hoque, 


de 

cipaux 

Ainsi ,  aux  vu*  et  yiii*  siècles  ]  les  duc»  (lont  il  devait  être  seigneur  suzerain,  re- 
d'Aquitaine  gouvernaient  les  contrées  si-  cevani  la  foi  et  hommage  de  ceux  qui  les 
tuées  au  sud  de  la  Loire  avec  une  auto-   tenaient  eo  fief.'Mais,  dans  la  suite,  on 
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déVQfMàeeiaMMCtonaigeateatenMnt  DUEL.  —S  l***  Oriaini  dm  AmI  ea 
là  pOMettion  d^De  terre  considérable ,  combat  judiciaire.  —  Le  duel  oa  oom- 
qae  le  roi  érigeaii  en  duché.  Il  y  avait  bat  judiciaire  remonle  aux  premiers 
trois  espèces  de  ducs  avant  la  révolution  temps  de  FinvnsioB  des  barbares.  La  loi 
de  i199 1 1*  les  duc»  et  pair»  qui  avaient  Gombette,  ou  loi  des  Boarguignons ,  dé- 
droit de  sêanotau  parlement  comme  pairs  ferait  le  duel  à  ceux  qui  ne  yoalaient 
do  rojattnte ,  et  dont  les  duchêê-pairies  pas  s'en  tenir  an  serment.  Snivant  oetle 
se  transouettaient  à  leurs  béritiers  m41es ,  loi ,  le  oombat  devait  avoir  lien  avec  le 
par  ordre  de  primogéniture  ;  les  duc»  et  bouclier  et  le  bâton.  La  féodatité  étendit 
foir»  jouissaient  en  Espagne  des  mêmes  Tusage  du  duel  judiciaire.  Les  fénomes 
nonneurs  ifoe  les  grands  de  ce  royaume;  mêmes,  les  enfants,  et  les  eodéMaa- 
»•  les  " 
terres 
droit 

étaient  admis^anx  honneur»  du  Lounre  et  goire  de  Tours,  au  roi  Gobtram,  de  se 

dea  autres  palais  royaux.  Le  titre  de  oes  naesurer  en  cbamp  clos  contre  ses  sdver- 

dacbés .  vénfié  par  les  cours  souveraines,  saires.  «  O  pieux  roi ,  lui  disaitril ,  remets 

était  béréditaire  et  passait  au  fils  a!né;  cette  affaire  au  jugement  de  Dieu;  qu'il 

S*  iea  due»  à  brenH.  Le  brevet  qui  les  prononce  entre  nous  en  nous  Toyantcom- 

aatforisait  à  prendre  le  titre  de  duc  t  n'était  battre  dans  la  plaine.  »Le  duel  ftidtR«Mre 

qn^on  acte  privé  du  roi»  qui  n'était  ni  vé-  eut  lieu  dans  la  suite  avec  des  lomea  so- 

nflé ,  ni  enregistré  par  les  cours  souve-  leoneUes. 

raines.Gebrevetne  pouvait  être  transmis  S  U.  De/I,  goife  dé  hataiUe^  champ 

à  leurs  flls  qu'avec  une  autorisation  spé-  cloe;  eermcnt  impoei  au»  çkampùms. 

eiale  du  roi.  ~  U  était  précédé  d'un  4i^  devant  le 

Les  duce  recevaient  des  rois  le  titre  de  tribunal.  Geloi  qui  demandait  le  jugeaient 

eauein,  comme  les  cardinanx  et  mare-  de  Dieu,  jetait  son  gant  comme  gage  de 

cbauu  En  leur  écrivant,  on  les  qualifiait  batailie.  On  mesurait  le  cbamp  ob  de- 

de  grandeur  et  de  monteigneur,  et  les  vaient  combattre  les  deux  adversaires  ;  oa 

notices  les  traitaient,  dans  leurs  aotea,  Tentooraitde  palissades,  et  on  l'appelait 

de  trèe^haut»  et  trèe-puietants  aeigneure,  champ  clo».  Il  était  gardé  par  quatre  che- 

Lei  ducheeeee  avai^it  tabouret  chez  U  ^iers.  Les  juges  qui  avaient  déféré  le 

rrîne.  Les  duc»  avaient  partout  le  paa  sur  duel  y  assistaient.  Les  champions ,  avant 

les  oomtes,  marquis  et  antres  nobles  d'en  venir  aux  msins.  juraient  sur  la 

titrés.  Leur  couronne  était  un  cercle  d'or  croix  et  sur  le  oaaon  au  missel,  de  ne 

euriebl  de  pierreries ,  rehaussé  de  boit  point  s*aider  de  l'art  de  la  magie,  dans  la 

ienrena  d'or.  Les  ducs  non  pair»  met-  juste  querelle  qu'ils  allaient  soutenir  les 

Hdent  cette  couronne  dans  leurs  armes,  armes  à  la  main.  Ils  attestaient^  par  ser- 

MUS  ils  ne  pouvaient  la  porter  au  aacre  ment ,  que  leurs  armes  n'étaient  point 

des  rois;  œ  privilège  était  réservé  aux  enchantées  par  sorcellerie ,  et  qu'ib  ne 

éugepaire.  portaient  sur  eux  ni  pierres,  ui  écrit, 

si  brevets,  ni  charmes  d'aucune  espèce, 

DD€ÀSSE.^Nom  de  fttes  populaires  ne  se  contant  qu'en  Dieu,  en  leur  bon 

célébrées  à  Douai,  et  dans  plusieurs  droit,  en  leurs  armes,  et  en  leor  force 

vÏUm  de  Flandre.  Voy.  FÊTCS.  corporelle.  Ce  sont  les  tenues  mènes 

qu'emploie  La  Jaille .  autenr  d'un  traité 

DUCAT. — Monnaie  étrangère  à  laquelle  intitulé  :  Du  champ  de  bataiHe. 

une  ordonnance  de  François  !«,  datée  S  III-  iirmet  employées  dans  U  duel 

de  liée,  donnait  coors  dans  le  royaume  judiciaire  :  tort  réserté  au  vaincu  ;  -^ 

«n  lui  attribuant  une  valeur  de  quarante-*  ooa^>at»  d^hommés  et  d'animaux.  '-  Les 


voltè  contre  Justin  11,  fit  fhtpper,  en  Lesserfset  les  vilains  avaient  poor  armes 

signe  d'indépendance,  des  pièces  d'or  qui  an  bateau  et  on  béton ,  et  portaient  un 

fturentnomnées  pièces  du  duc  ou  dwceKf,  bouclier  de  cuir  nommé  oaneeat.  Le 

Le  dwMt  d'Bspâgn»  ou  double  duoaf ,  vaincu  était  regardé  oomme  coadamiié 

3d  avait  cours  eo  France  du  temps  de  par  {^jugement  de  Dieu,  et,  s'il  nepéris- 

enri  III ,  valait  à  oette  époque  six  li-  sait  pas  sous  les  coups  de  son  adverâaire, 

'très  quatre  soos  de  monnaie  française,  une  mort  ignominieuse  l'attendait;  il  était 

Sons  Lonis  XIII,  le  double  ducat  d'Es*  tratné  sur  une  claie  au  lieu  dueupplice. 

pi^e  et  de  Flandre ,  appelé  aussi  du-  Les  religieux  de  Ssini-Maur  dis  Fos- 

Midd««i«l/ies^  valait  dix  livres  ses  obtinrent  de  Loois  YI,  en  nos» 
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de  ftiire  battre  leurs  serfs  contre  toute 
personne  libre.  L'abbaye  de  Saint>Ger» 
main  des  Prés  avait  des  lices  derrière  les 
murailles  du  couyent,  vers  le  lieu  appelé 
le  Pré  a%x  CUrcs,  et  pendant  longtemps 
ce  fut  le  rendez-TOtts  des  duellistu.  Ce- 
pendant les  lois  ecclésiastiaues  condam- 
naient dôjà  le  duel  à  une  époque  oti  les 
lois  civiles  l'autorisaient. 

On  cite  quelques  exemples  de  combat» 
décernés  entre  des  hommes  et  des  ani- 
mraz.  Dans  la  pensée  de  ceux  qui  regar- 
daient le  dud  comme  lejugimint  de  Dieu, 
la  Tolonié  divine  pouvait  se  manifester 
par  Ut  victoire  d'un  animal  auMl  bien  que 
par  celle  d'un  bomme> 

S  IV.  Âbut  des  dueh  judiciaires  ;  ef- 
forts des  rois  pour  y  mettre  un  terme. 
— Ld  duel  avait  lieu  pour  toutes  les  ac^ 
tions  civiles  etctiminelles,  même  pour  les 
incidcftats  et  interlocutoires ,  conmie  dit 
Beaumanoir  cpii  en  donne  des  exemples. 
A  Bourges ,  si  le  prévôt  avait  mandé  quel- 
qu'un ,  et  qu'il  ne  fût  pas  venu  :  «  Je  t'ai 
envoyé  chercher,  disait-il,  tu  as  dédaigné 
de  venir  ;  fais-moi  raison  de  ce  mépris;  » 
et  l'on  combattait.  Louis  le  Gros  reforma 
cette  coutume.  Le  combat  judiciaire  était 
en  usage  à  Orléans  pour  toutes  les  deman- 
dée de  dettes.  Louis  le  Jeune  déclara  que 
le  duêl  n'aurait  lieu  que  lorsque  la  de- 
mande excéderait  dnq  sous.  (Montes- 
quieu ,  Esprit  des  lois ,  XXVIII.  xxxix). 
Saint  Louis  combattit  plus  éner^quement 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  l'usage 
barbare  des  duels  judiciaires.  Il  déclara 
que  le  combat  n'était  pas  vote  de  droit,  et 
au  duel  il  voulut  substituer  la  preuve  par 
témoins.  Iftais  le  préjugé  était  tellement 
enraciné»  qu'il  résista  aux  ordonnances 
du  saint  roi ,  Philippe  le  Bel  interdit  aussi 
le  dueljudtciaire^  et  depuis  cette  époque 
J^^u'au  xvi*  siècle,  \Qduel  n'avait  heu 
({vaprèa  autorisation  accordée  par  le  roi , 
en  son  grand  conseil. Un  des  plus  célèbres 
exemples  de  ces  combats  judiciaires ,  est 
le  duel  de  Jarnae  et  de  La  Chàteigneraye, 
sous  le  règne  de  Henri  II ,  en  is47.  Il  est 
resté  (^lèbre  par  le  coup  fourré  que  iar- 
nac  porta  à  son  adversaire  en  lui  coupant 
le  jarret;  il  a  donné  lieu  à  l'expressioQ 
provert^ale  cotip  de  Jamae,  Un  des 
juges  du  duel  voulait,  dit  firantôae  (  «itr 
les  duels),  «que  le  seigneur  de  Jar- 
nae  se  promenât  par  le  camp,  à  mode 
de  triomphe ,  trompettes  sonnant  et  tam** 
bourins  battant;  mais  M.  de  Boissy,  tres- 
sage seigneur,  parrain  du  seigneur  de 
Jamac,  n'en  Ait  d'avis,  même  M.  de 
Vendôme ,  depuis  roi  de  Naverre ,  en  dis- 
enada  le  roi.  »  Ce  duel  ne  fut  pas,  comme 
on  l'a  souvent  répété,  le  dernier  exemple 
de  combat  judiciaire. 
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S  V.  D«t  combats  particuliers  ;  grand 
nom2>r8  de  duels  au  xvi*  siècle;  ordon- 
nances des  rois  pour  réprimer  cet  abus, 
—  La  suppression  du  duel  judiciaire 
fut  loin  dfe  mettre  un  terme  aux  com- 
bats singuliers.  Jamais  ils  ne  furent 
plus  nombreux  ni  plus  acharnés  qu'au 
XVI*  siècle,  et  surtout  à  l'époque  des 
guerres  de  religion.  Le  cartel  echansé 
entre  les  adversaires  remplaçait  le  defl 
solennel.  On  se  battait  truis  contre  trois, 
et  quelquefois  six  contre  six.  Ces  duels 
meurtriers  avaient  souvent  des  causes  Ai» 
tiles;  si  l'on  en  croit  un  écrivain  dn 
XVI  i«  siècle,  ils  enlevèrent  autant  de  nobtoe 
à  la  France  que  les  guerres  de  religioa. 
Henri  IV,  après  avoir  padflé  le  royaume, 
rendit  plusieurs  ordonnances  contre  les 
duels  (164»,  J609);  mais  il  ne  put  déra- 
ciner ce  préjugé.  Vainement  Sully  écri- 
vait (Mémoires,  1605):  «Ceux  qui  ont 
des  querelles  m'excuseront  si  je  leur  dit 

Sie  celles  qui  sont  recherchées  sont  plu- 
t  marques  de  lâcheté  que  de  hardiesse.  » 
Le  préjugé  l'emportait;  on  se  battait  tou- 
jours par  troupes  nombreuses.  Les  se- 
conds épousaient  la  querelle  du  gentil- 
homme qui  réclamait  leurs  services  .sans 
même  s'enquérir  de  la  cause  qui  lew  fai- 
sait tirer  l'épée.  Les  familles  puissantes 
avaient  des  spadassins  qu'elles  nourrie- 
saient  ou  sang ,  comme  dit  Richelieu  en 
parlant  du  chevalier  de  Guise ,  et  de  son 
duel  avec  le  baron  de  Luz  (Mémoires, 
édit.  Petitot,  I,  153-154).  Enfin,  les  or- 
donnances rigoureuses  du  cardinal,  la 
sévérité  avec  laquelle  il  les  fit  exécuter, 
le  supplice  de  Montmorency- Bouteville, 
ralentirent  la  fureur  des  duels.  Les  or- 
donnances de  Louis  XIV  (1648,  1651, 
1670,  1679,  1704,  1711  ),  sans  détruire 
le  préjugé,  contribuèrent  aussi  à  en  di- 
minuer la  violence.  La  législation  ac- 
tuelle n*a  pas  de  lois  spéciales  contre  le 
duel  ;  le  duelliste  ne  peut  être  poursuivi 
que  comme  meurtrier. 

DUELLISTES.-*- Nom  de  ceux  qui  font 
profession  de  se  battre  en  duel.  Voy. 
Duel. 

DULCINISTBS.— On  désignait  quelque- 
fois lesVaudois  par  le  nom  de  duici' 
nistes ,  parce  qu'un  de  leurs  chefs  s'ap- 
pelait Dulclnus. 

DULIE  on  DOULÏE.  —  Le  culte  de  dulie 
ou  doiiite,  est  celui  que  l'Église  rend  aux 
saints  et  aux  anges;  il  est  distinct  du 
culte  de  latrie  qu'elle  ne  rend  q^'à  Dieu. 

DUPES  (Journée  des).  —  On  désigne 
sous  ce  nom,  dans  l'histoire  de  France, 
la  journée  ou  Richelieu  triompha  de  la 
reine  mère ,  Marie  de  Médicis,  et  de  ses 
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aatret  ennemis  qui  m  croyaient  lùn  de 
It  Ticttnre;  elle  répond  m  il  noTem- 
bre  1630. 

DUPLICATA.  — Double  d'un  acle,  d'un 
bretet,  etc.  Ce  mot  s'appliquait  princi- 
palemebtanx  expéditione  des  aecrétairea 
înÊtat  et  de  la  chanceUerle;  U  »e  disait 
ausBi  de  quelques  arrêta  du  parlement  de 
Paris ,  que  cette  cour  adressait  aux  autres 
pariementa  du  royaume. 

DUPLIQUE.  —Terme  de  pratique  usité 
aatrefois  dans  les  tribunaux ,  pour  indi- 
quer la  réponse  à  une  réplique.  L'ordon- 
lUnoe  civile  de  166T  (art.  3,  titre  iv  ), 
abolit  Pusage  des  dvpUqvM ,  qui  avait 
été  inventé  par  la  chicane. 

DURAMDAL.  -U  était  d'usage  dans  la 
chetalcrie  de  donner  un  nom  çartjciilier 
aux  épées  célèbres.  Ainsi ,  l'ép«e  <*«  «o- 
land  s'appelait  Durandal,  celle  de  Char- 
lemagne ,  ioyewe,  etc. 
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DUUMVIRS.— Magiatrata  des  municipea 
romains.  Voy.  Mdmicipbs. 

DYNASTIES.  —  Suite  de  rois   d'une 
même  race.  On  compte  en  France  plu- 
sienrs  dynasties  :  l«  les  Mérovingiens 
(400-752);  V  les  Carlovinglens  t752-M7); 
3*  les  Capétiens  (987-1848).  Cette  der- 
nière dynastie  se  subdivise  en  plusieurs 
branches  :  Capétiens  directe  (987-1328) , 
Valois  (1328-14)18),  Valois-Orléans-An« 
gonlème  (  1 498-1  &89),  Bourbons  (iss»- 
1830),  Bourbons-Orléans  (1830-1848).  Le 
sénatus-consttlte  du  18  mai  1804,  qui  étar 
blit  l'empire,  fonda  une  nouvelle  dynastie 
en  déclarant  la  dignité  impériale  hérédi- 
taire de  m&le  en  mâle  par  ordre  de  pri- 
mogéniture  dans  la  famille  de  Napoléon 
Bonaparte,  et.  h.  défaut  d'héritiers  di- 
rects ,  dans  celle  de  ses  frères  Joseph  et 
Louis  Bonaparte. 

DYPTIQUES.— Voy.  DiptyQDES. 
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EAV.  —  La  police  des  cours  d'eau  a 
été ,  dès  les  premiers  temps  de  notre  his- 
toire,  l'objet  de  règlements.  En  630,  Da- 
gobert  déclara  que  si  quelqu'un  corrom- 
pait les  eaux  d'une  source,  il  serait 
condamné  à  les  purifier  et  à  payer  une 
amende  de  neuf  sous.  Depuis  cette  épo- 
que un  grand  nombre  de  règlements, 
entre  autres  ceux  de  i389,i698,  et  1703 , 
ont  eu  le  même  objet.  De  Lamare  les  a 
réunis  dans  son  Traité  de  la  poh'ce.  Voy. 
Bnri&aES  et  Riverains. 


rj^u 
î  ^ie 


EAU  C  Jets  d'  ).  —  L'usage  de  placer| 
milieu  des  jardins  publics ,  des  eaux  J 
lissantes  ,   date    surtout  du  règne  ^e 
Louis  XIV  ;  on  sait  avec  quel  art  les  eaux 
de  Versailles  furent  distribuées  en  bas- 
sins et  en  cascades ,  et  quelle  admiration 
excite ,  même  de  nos  jours ,  le  jeu  de  ces 
eaux.  En  général,  l'eau  a  toujours  ete, 
pour  les  jardins  VBgrément .  un  des  prin- 
cipaux ornements,  soit  qu'elle  s'étende 
en  nappes  paisibles  comme  les  bassins  des 
Tuileries  et  de  Fontainebleau,  ou  qu'elle 
forme  des  cascades  comme  les  eaux  de 
Saint-Cloud  et  de  Verssdlles.  «  Les  eaux , 
dit  avec  raison  Millin,   sont  l'àme  du 
paysage;  elles  animent  une  scène,  don- 
nent de  l'éclat  à  une  perspective ,  et  ré- 
pandent la  fraîcheur  et  la  vie  dans  tons  les 
lieux  où  elles  se  trouvent.  U  y  a  deux 
règles  constantes  dans  tous  les  effets  pro- 
duits par  l'emploi  des  eaux ,  c'est  de  ne 
laisser  jainaSs  apercevoir  les  moyens  mis 


en  usage  pour  se  les  procurer,  et  que  les 
eaux  suivent  la  pente  naturelle  du  ter- 
rain ,  et  se  trouvent  oh  cette  pente  a  dû 
les  conduire.  La  nature  nous  montre  les 
eaux  sous  trois  étata  différente  ;  elles  sont 
stagnantes,  courantes  ou  tombantes.  Le 
premier  de  ces  caractères  comprend  la 
mer,  les  lacs ,  les  étangs ,  les  bassins  des 
fontaines,  et  en  général  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle pièce  d^eau  ;  le  second ,  les  torrents , 
les  rivières  et  les  ruisseaux  ;  le  troisième , 
les  filets  d'eau,  les  cascades,  les  chutes 
d'eau  ou  cataractes;  l'homme  ne  s'y  est 
pas  borné,  il  a  forcé  les  eaux  à  s'élancer 
en  l'air  et  à  former  des  jets  d'eau.  » 

EAU  BÉNITE.  —  L'usage  de  Veau  b«- 
nite  est  très-«ncien  dans  l'Eglise.  On  le 
trouve  mentionné  dans  Grégoire  de 
Tours.  Autrefois  Veau  béniU  de  Pâoues 
servait  exclusivement  pour  le  baptême 
des  enliuits  et  des  cathécumènes.  Il  était 
d'usage,  quand  un  seigneur  faisait  son 
entrée  dans  un  de  ses  domaines  d'aller 
lui  offrir  r«ai»  bénite  à  la  porte  de  l'église, 
en  mémo  temps  que  l'encens  et  le  livre 
des  Evangiles.—  On  appelait  encore  eau 
bénite,  au  moyen  âge,  une  sauce  qui, 
d'après  le  mattre  queux  Taillevaui,  se  fai- 
sait avec  un  demi -verre  d'eau  de  rose, 
autant  de  verjus,  un  peu  de  gingembre 
et  de  maijolaine,  le  tout  bouilli  ensemble 
et  passé  par  l'étamine. 

BAU  BOUILLANTE.  —  L'épreuve   de 
Veau  bouillante  avait  lieu  dans  les  pro- 
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miers  temps  de  Fempire  franc.  Celui  qui  S  n.  Corporatiom  chargies  de  la  venit 
y  était  soumis  plongeait  le  bras  nu  dans  de  l'eau-de-vie.  —  Cette  liqueur,  consi- 
une  chaudière  d'eau  bouillante  et  devait  dérée  comme  remède,  fut  longtemps  ven- 
en  tirer  un  anneau  ou  tout  autre  objei  qui  due  exclusivement  par  les  auothicaires  ; 
7  tvait  été  plongé.  On  enveloppait  ensuite  mais  lorsqu'en  I5i4  Louis  XII  eut  réuni 
sa  main ,  et  le  juge  y  apposait  son  sceau,  en  corporation  les  vinaicriers  il  leur  ar.- 
Au  bout  de  ttvis  jours  il  la  visitait;  si  cordt  le  monopole  de  la  distillation  de 
elle  était  intacte,  Taccusé  était  déclaré  l'eau-de-vie  et  de  Tesprit^de-vin.  Dans  la 
innocent  ;  si  elle  portait  trace  de  brûlure,  suite ,  les  distillateurs  furent  séparés  des 
il  était  n^rdé  comme  coupable.  Quel»  vinaigriers  et  formèrent  une  corporation 
quefois  l'épreuve  était  subie  par  une  spéciale  (  voy.  Corporation  ).  Ce  fut  vers 
autre  personne  ({tti  se  dévouait  pour  l'ac-  le  milieu  du  xvi«  siècle  qu'eut  lieu  ce 
cosé.  Ainsi  la  reine  Thietberge  ou  Theut-  changement;  on  doit  en  conclure  que 
berge,  femme  de  Lothaire,  ayant  été  l'usage  de  l'eau-de-vie  devenait  plus  corn- 
condamnée  à  répreuve,  de  l'eau  bouil-  mun.  Les  médecins  de  l'époque  en  fai- 
lante,  se  fit  remplacer  par  un  homme  qui  saient  toujours  le  plus  grand  éloge.  Au 
sortit  heureusement  de  cette  ùrdalie  ou  siècle  suivant,  on  voit  s'introduire  a  Paris 
jugement  de  Dieu.  un  usage  qui  est  devenu  funeste ,  (^est 
wAH  rni*»  r»A#«îf  i*»..»«  •«♦«*  ^*^*  de  vendre  en  détail  de  l'eau-de-vie 
fni^  L^?.Ï5-  7^  ^^11  "?*f  '/"*T  »«  P«»Pl«-  On  nomma  placiers  ces  mar- 
cl,J^^  ïïfi  lXmr«'«^'inirZ;  «hands  en  détail  qui  s^établissaiei.t  aux 
S*il  miî;iSfi?n^Siïït  Llr^nl^^^  pHncipaux  carrefoSrs  ei  places  publiques, 
dans  quelques  parties  de  la  France.  £„  ^^^  ^^  parlement  du  20  janvier  1 67» 

EAU-DE- VIE.  —  L'usage  de  cette  li-  leur  permit  d'étaler  dans  les  rues  des 
queur  est  devenu  si  commun  et  a  exercé  tables  et  escabeaux  et  d'y  vendre  de  l'eau- 
une  si  grande  influence  sur  les  mœurs  de-vie  et  des  fruits  confits  à  l'eau-de-vie* 
françaises  qu'il  est  nécessaire  de  s'y  ar-  Les  limonadiers  réclamèrent,  et  un  autre 
rèter.  arrêt, rendu  le  i*' juillet  1678,  défendit 

S  I**.  Découverte  de  l'eau-devie  ;  elle  aux  pauvres  vendeurs  d' eaunU-vie ,  sui- 

est  considérée  comme  remède  unioersel.  vaut  les  termes  mêmes  du  parlement ,  de 

—  On  attribue  ordinairement  la  décou-  mêler  du  sucre  ou  autre  liqueur  dans  les 

verte  de  l'alcool  ou  esprit-de-vin  à  Ar-  noix  et  cerises  confites  qu'ils  vendaient 

nand  de  Villeneuve ,  médecin   qui   vi-  (  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Fran* 

vait  à  la  fin  du  xiii*  siècle.  Il  est  plus  çais). 

probable  que  l'usage  de  la  distillation  S  m.  Du  commerce  des  eaux-devie.— 

vient  des  Arabes ,  et  le  nom  même  é'al-  Dès  la  fin  du  xvti*  siècle ,  les  eaux-de- 

cool  est  emprunté  à  leur  langue.  Maib  vie  de  Nantes ,  de  Cognac ,  d'Orléans  et 

Arnaud  de  Villeneuve  est  le  premier  qui  de  la  Rochelle  étaient  trèa-eslimées.  De> 

ait  parlé  clairement  de  Yeau-de-vie.  Daus  puis  cette  époque,  la  réputHtion  des  esux- 

ion  Traité  sur  la  conservation  de  la  ieu'  de-vie  françaises  et  principalement  do 

nessSt  il  s'exprime  ainsi  :  «  Qui  croirait  celles  delà  Rochelle,  Cognac , Bordeaux , 

lue  du  vin  l'on  peut  tirer  une  liqueur  qui  Bayonne ,  Cette ,  n'a  tait  que  s'accrottre , 

demande  des  procédés  tout  diflnàrents  et  et  elles  sont  devenues  une  branche  im 

qui  n'a  ni  sa  couleur,  ni  sa  nature ,  ni  ses  portante  de  commerce.  Lorsqu'on  1670  lesi 

effets  !  Cette  eau  est  l'eau  de  vin,  quelques-  Hollandais  voulurent  se  venger  des  tarifs 

uns  l'appellent  ewi-de-vie^  et  ce  nom  lui  de  Colbert,  ih  prohibèrent  entièrement 

convient,  puisqu'elle  fait  vivre  plus  long-  Timportation  des  eaux-de-vie  françaises, 

temps.  Déjà  on  commence  à  connaître  Le  commerce  ne  se  borna  pas  à  extraire 

ses  vertus  ;  elle  prolonge  la  santé ,  dis-  l'eau-de-vie  du  vin  ;  on  obtintpar  la  distil- 

sipe  les  humeurs  superflues ,  ranime  le  Ution  des  eaux-de-vie  tirées  du  marc  de 

cœur    et  conserve  la  jeunesse,  etc.  »  raisin,ducidre  de  Normandie  et  même  du 

Ainsi  YeaU'de-vie  était  rega^^ée  comme  grain.  De  leur  côté,  les  colonies  en  sou- 

une  panacée  ;  on  en  frottait  les  membres  mettant  à  la  fermentation  le  sirop  des  can- 

pour  leur  rendre  la  vigueur.  En  ia$7.  nés  à  sucre  en  tirèrent  une  espèce  d'eau - 

elle  fut  fatale  k  Charles  le  Mauvais,  roi  de-vie  appelée  taffiat.  Les  çroyinces  vi 

de  Navarre.  On  enveloppait  son  corps  ticoles,  qui  fournissaient  principalement 

d'un  drap  trempé  d'eau-de-vie  pour  lui  les  eaax-de-vie,  s'inouiétèrent  de  ees 

rendre  la  chaleur  naturelle.  Le  dômes-  nouveauxproduits,  et  obtinrent,  en  I7i3, 

tique  qui  avait  consu  ce  drap  n'ayant  pas  une  ordonnance  qui  en  interdisait  la  cir- 

de  ciseaux  pour  couper  le  fil  en  approcha  culation  dans  le  royaume.  Les  eaux-de- 

ane  bougie  ;  aussitôt  le  drap  imbibé  d'eau-  vie  de  Normandie  et  de  Bretagne  devaient 

de-vie  s'enflamma,  et  le  roi  de  Navarre  être  consommées  dans  ces  provinces  ou 

périt  d'une  mort  affreuse.  exportées  aux  colonies.  Ces  prohibitions 
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Mt  dMparo  «Tee  randemie  nonarchie.  éléments  le  repoussaient  et  on  le  con- 

Les  ooBtrées  Titicoles  n'ont  pas  souffert  damnait .  Yoy.  pour  les  détails  le  traité 

de  leor  suppression;  èUes  ont  au  con-  da  P.  Le  Brun  ae  Toratoire  sur  les pro- 

traire  étendu  leurs  relations  commer-  tiques  superstitieuses, 
cieles,  grAoe  à  ta  supériorité  de  leurs       »*„  »^vc-         .t  ^  ».   ^» 

produita.  On  fabrique  dans  le  nord  de  la       ■*«-«»■.,  —,  I*  «w-rpss  était  très- 

France  ei  en  HolUnde  une  espèce  d»eau-  auvent  cinjpk)^^  ««  moyen  àee,  noo- 

de-iie  fuite  stoc  de  la  f^ne  de  seigle  5Î"^*^\  **"*J5;  'î?**.'  ■***  ^<»rt 

et  de  l'erite  qu*on  laisse  fermenter  dafos  Î"i5*'^!2i*«?***  ^«^  *??  soaiwaJns 

l'eau  et  qu'on  distille  sTec  des  baie»  de  ge-  Sî^*"  Vi-      ^®7^^»  **  .^  ^nmé 

nièrro.  KUe  en  a  pris  le  nom  de  genièvre.  *  Aws»?  (  »fw  t»rtvm  éesFrmnçou  ) ,  cfétait 

*  a»ec  de  Veam-rosê  quNkn  se  lavait  iea 

S  AU  D'OR.  —  L'eau  d'or  était  célèbre  iMins  avant  et  après  le«  repas.  Arnaud 

M  XIII*  siècle.  Ce  n'était  probabteBMBt  de  ViUeiwuve,  qui  blâmait  les  assaiso»- 

oue  de  l'eau-de-vie  avec  une   iafuaion  neoMDts  trop  multipliés  du  xiii*  siècle 

raromi^s  et  d'épices  qui  lui  donnaient  du  eonseillaitdemaiiger  les  oiaeaux  rètiasvec 

foftt  et  de  la  couleur,  iuaqu'an  xthi«  siè*  wi  peu  de  vin ,  de  sel,  et  de  TscHi-roie. 


rouomnee  a  une  croyance  sitpersutteuse  a^a  iT^KÎ^krÂL  «  .î-kIL.         !^  ^  »  «•  «h* 

de  moyen  Age.  Les  aWimistes  agitaient  on  irn„i?  ^îc^r»^*?  ordonnancée, 

appli^^  Trendre  l'or  potable,   et  ils  n^i'^Jiyîv^tAît'^^PS '®*Ç*''*^ 

avaient  praclamé  l'or  potable  la  panaoée  ï°  î^fîi'î'^'^/^î  ^"*  devint  par  la  suite 

véritable.  Une  quitiauM  de  Femult  de  l^.'tfTLSli^^^r^  °^**'?"^,  T^/*^  **• 

Benoel,  alchimiste  de  Louis  XI,  porte  f?Vîf  i^  ^^'^^'-  CeP«»dant,  l'administra- 

qtt^ule  certaine  somme  a  été  pavée  en  «2?  a      Î*"^  .®'  '?^?^  "®  ^'  P**  «>»- 

H6I  Ml  rtmplacmmt  de  quJrl^ngt-  f^^t  dans  loriçwe,  à  des  agents  apéciaux; 

mse  iau  é*OT  qu'il  a  mm  pour  UdU  Si-  ipliP*"^*  ^'  sénéchaux  en  avaieni  la  sur- 

9neur  é  faire  certain  breuvmge  appelé  1  vlî**A-.-  •      j          .*       ^ 

AoaiM  MTAMLE  (  or  potabte Tf  d  «uToT-  A  r  ^'^'«^  *»  maures  des  eaux  ei 

damé  par  la  médecihe,  Lee  akdens  li-  {^Jl'l^y'^'  «'  verdters.  ~  Ce  fut.seu- 

vres  de  médecine  ne  manquaient  pas  de  T'J^Si'?''  commencement  du  xiv  siècle 

donaer  la  recette  de  l'or  potaWefet  on  3^5  Miihppe  le  Bel  institua  des  maitras 

BAQ-FORTE.  —  On  appelle  tau-foriê  fo»'?»nt  une  verderie;  leurs  sentences 

une  espèce  de  gravure  cnron  exécute  sans  ^^^^^^  portées  en  appel  devant  les  tribu» 

burin  et  en  se  servant  <f  une  liqueur  aeide  °^"*  ^^  maîtres  des  eaux  et  forêts.  Les 

qui  ronge  le  cuivre.  L'inventioa  de  la  9^^y^^»  étaient  des  gardes   forestiers 

gravure  à  Teau-forte  est  ordinairement  «'Jhordonnés  aux  verdiers,  et  dont  la 

attriboée  à  Albert  Durer,  mort  en  1521.  Plu-  jundiction  s'étendait  8*ir  une  BMiindre 

sieuw  artistes  français  rontperfectiannée  étendue  de  bois  et  de  paya  nommée  grn^ 

pour  la  pureté  et  la  neUelé  «fe  la  gravure  ;  ^*^*  ^°  appelait  aussi  gruriâ,  les  droits 

on  we  parmi  eux  Etienne  du  Perae  mtirt  '^y^^^^  dans  les  forêt»  qui  ne  dépendaient 

en  iMi  ;  Jacques  Callot(  -f  is)$),  Jean  P^^  ^^  domaine  de  la  couronoe.  Saoeiw 

llori«(4>i<50)f  François Perrier (il 65e).  ^^^^  lieux,  d'après  Lacurne  Sainte-Pa- 

Lanmit  de  U  Hlre  (  +  tfisft  ) ,  Jean  Aoii-  ^^7*  »  ^^  maîtres  des  eaux  et  forêts  et  les 

lauger  (  i  |9<0  ) ,  etc.  gruyers  avaient  droit  de  visiter  les  tra» 

■AD  FROinie   —  t  '««-««  A.  •  ^f ^  ^®^  tonn€jiers  (  voy.  plusieurs  rè- 

nSS  i.Sr  5t:^  ^  eoreuTe  de  Veau  glements  relatifs  aux  eaux  et  forêts  dans 

2ïrLÎ?'\?*îîr  °*i?'  ?S  "*"1  ^•PP®  *®  ^^^^  <*«»  Ordow.  des  rois  de  Fr-  I, 


fond  il  A»û  i-j;««tl  ■         *  **"       3!.  "•  •'»"«»cnon  aes  maures  au  easas 

m£fl   .srîLM?*'^®  comme  innocent  ;    et  forêts:  table  de  marbre  de  Paris,  - 
«~»»,sii  sunmgeait.on  croyait  que  les    Philippe  de  Valois,  en  |3I6,  divisa  le 
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domina  e»  <fz  maUrins,  et  régla  la   aonMnetd^isti).  I>e8  ageati  ftirettftfs 

juridiction  des  «ergents,  loyers,  Ter-    appelés  gardes^marteau  farent  étubUa 
dicrs,  maîtres  des  êanx  et  forêts.  \jn    par  Henri  Ifl  (tl83),  pour  marquer  les 
appels  des  maîtrises  des  eaax  et  forêts    artères  qui  deraient  être  réservés.  Pes- 
devaient  être  portés  an  parlement.  La   dant  le  iyi«  siècle  les  rois  créèrent  plo- 
comptabilité  était  également  répilarisée.    slears  tribunaux  appelés  tabUt  d»  mar- 
Dettx  fois  par  an ,  les  eflciers  inférieurs    br«,  à  Rouen ,  à  Toulouse,  Bordeaux,  Aix , 
rendaient  compte  aux  maîtrei,  <rai  à  leur   Dijon ,  Grenoble ,  et  en  Bretagne.  Ces  ta« 
tour  étaient  soumis'  au  contrôle  de  la    blés  de  marbre  jugeaient  sans  appel  les 
chambre  des  comptes.  Les  Tentes  de  bois    causes  ordinaires  relatlTes  aux  eaux  et 
n'étaient  flûtes  gue  par  les  roattres:  ils   forêts,  et  en  première  instance  les  casses 
alarmaient  aussi  les  étangs.  Les  appels    plus  imporiantes. 
des   maîtrises  nécessitèrent  la  création       $  V.  Chan^êmentê  fmiU  au  xvi*  iikiu 
(fane  noavelle  chambre  au  parlement  de   dans  l'adrmmistraiion  des  e««s  stf  /b* 
paris.  VUle  siégeait  à  la  table  de  marbre   rets.  —  Jusqu'au  xvi*  siècle ,  le  ifrand 
dn  palais ,  et  était  présidée  par  un  «o«ve->    maitre  des  9aus  «1  forit»,  qu'oa  appriait 
rain  mattte  et  mauititemr  général  de$   antérieurement  infuiêiiewr  on  swgms 
eaux  et  forSte.  De  là  le  nom  de  îable  de    tewr  général  dee  eaux  et  for^jaqumrmm 
marbre  donné  au  tribunal  suprême  des    et  fM^tarumre^intotoregnoFraneim 
eaux  et  Ibrêis,  aussi  bien  qu'à  d'antres    asnsroMvtn^iMAttor  si  ma^tor,  Ordom. 
juridictions  qui  siégeaient  à  la  même  ta-   de  1 9S5>  ;  a^mt  nommé  tous  les  agents  fb- 
ble.  Dans  la  saite,  ce  tribunal  fut  dirigé    restiers;  mais,  au  xfi*  siècle ,  la  vénalité 
par  un  président  dn  parlement  de  Paris,    des  oAoeaHlntroduisitdans  cette  l»anel»e 
S  m.  Lutte  entre  Vadminietration  fo-   d'administration ,  anssi  bien  que  dsM  les 
resftére  et  Us  seigneurs  féodaux.  —-  L'ad-    charges  de  juéM^iAare  et  de  finaiices ,  et 
ministration  des  eaux  et  fbrêts,  ainsi    ie8  8ergenteries,grsriet,Twderiea,maî- 
constituée,  tendit  naturellement  à  s'em-    tnses,  furent  érigées  en  titres  d'eiBces. 
parer  de  la  Juridiction  dans  les  fbrêts,    La  grande  maîtrise  des  eaux  et  forêts  Ait 
qtii  n'appartenaient  pas  an  domaine  pu-    supprimée  en  tSTS,  et  remplacée  par  six 
mie,  et  entra  en  lutte  avec  les  seigneurs   grands  offices  de  mattres,  ^ne  plua  tard 
fSodaux.  Les  agents  des  eaux  et  forêts    on  porta  à  douze.  Cette  partie  de  l'admi- 
s'attribuèrent  la  juridiction  sur  les  délits    nisiration  surchargée  d'oflices  tomba  dans 
de  chasse ,  et  la  police  de  la  pêche  dans   un  grsmd  désordre  jusqu'à  l'époque  oè 
tout  le  royaume.  Sous  le  nom  'ûe  tiers  et   Sully  commença  à  y  rétablir  un  peu  de 
danger ,  les  officiers  royaux  perceraient   régularité  (1S9T)  par  la  créatioa  d'une 
le  tiers  de  la  vente  d'an  bois,  soit  en    charge  de  surintendant  deeeaus  et  foritg 
nature,  soit  en  argent,  et  en  outre  le   et  la  suppression  de  beaucoup  de  droits 
dixième  ;  ainsi ,  sur  soixante  arpents  de    d'usace  et  autres  ooseessiofns  faites  au 
bois,  ils  en  avaient  vingt-six;  sur  six    grand  détriment  des  ferèts  royales, 
mille  livres,  deux  nulle  six  cents  livres.       S  VI.   Réformes  de  Colbert;  wdon^ 
Le  droit  de  tiers  et  danger  s'exerçait  sur-   nanct  des  eaux  et  forfte.  —  Colbert  eon* 
tout  en  Normandie;  dans  d'autres' prorin-   tlnua  et  perfectionna  l'oeuvre  de  Sully, 
ces,  le  roi  n'avait  crâe  le  droit  de  tiers  sans    Suppression  des  grands  maîtres  en  titre 
tûmger.  François  i**  déclara  (1543)  que   d'offices ,  nouvelle  division  des  maîtrises 
les  maîtrises  des  eaux  et  forêts  auraient   conlérées  par    oommission  ,  réduction 
iuridictioo  sur  les  terres  des  princes,  pré-   des  officiers  des  juridietiens  forestières 
latsetooramuiiaiités,  aussi  bien  que  oans    à  dnq,  savoir  un  maître  pariicutier,  rni 
les  forèta  royales.  Des  procereurs  dn  roi    Uéutenant,  un  proeureur  dn   roi ,  en 
avalent  d^à  été  établis  près  de  ces  tribu-   garde-marteau  et  un  greffier,  rapports 
naux  pour  poursuivre  les  délits  forestiers,    annuels  exigés  des  principaux  agents  de 
i  IV.  Des  drfAts  de  fMeaqe  et  de  ra-   l'administration  foreetlère ,  tellas  ftirent 
mage:  création  de  nouveïlee  jtiridie-    les  principales  réformes  de  Cott)ert  fMST- 
tions  fbresUires  ou  tables  de  meK-bre.  —    iMf  ).  La  grande  ordennance  nés  eanz  et 
Les  ordonnances  des  xv*  et  xvi*  siècles ,    forêts  (août  i699  )  régla  toutes  les  parties 
déterminèrent  lu  nature  et  la  portée    de  Padministratiun  et  de  la  jurwictlon 
des  concessions  faites  aux  particuliers    forestière.  Parmi  les  disposttieias  les  plus 
dans  les  forêts  royales ,  telles  que  le  droit    remarquables  de  cette  ordonnance,  nfrut 
de  pacage  qui  consistait  à  y  faire  paître    sif^aler  celles  qui  s'opposeirt  à  la  wNrae- 
ies  bestiaux,  et  le  droit  de  ramage  qui    tationdes  biens  de  mainmorte  (titre  xxtr). 
permettait  d'y  prendre  du  bois.  Elles  s'op-    Les  corporations  propriétaires  de  ces  ée- 
posaieut  aussi  à  la  dévastation  des  forêts,    moines  étaient  tenues  de  les  faire  arpenter 
et  prescrivaient  que  le  tiers  des  bois  du    et  d'en  conserver  les  plus  beaux  arbres, 
royaume  flkt  conservé  en  haute  fhtaie  (or-    La  marine  royale  derait  y  trosver  d'tf)0»> 
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danlM  iMM«rMf  pour  U  nàloie  «l  la  n'cuédtH  pts  la  flomme  de  deax  €«dU 
constniction  des  vaiaceaox.  Cette  ordon-  li?ree  en  priDcipal  ou  vingi  fitres  de 
naooe,  tauf  <)uel<iuee  légères  modilica-  rente,  les  sealencer  étaient  exëcatées 
lions,  a  continué  d'être  en  usage.  Plu*  par  proTision  et  sans  préjudice  de  Tappel. 
sieurs  arrêts  du  conseil ,  et  entre  autres  Lorsque  la  taUe  de  marbre  jugeait  à  l'ex- 
les  arrêts  du  29  mars  17SS ,  du  3S  février  traordinaire  ou  sans  appel,  il  fallait  qu'il 
1749 ,  du  12  octobre  17M  et  du  2  mari780  y  eût  à  l'audience,  outre  les  juges  ordi' 
interdirent  aux  particuliers  les  défriche-  nâres ,  un  président  à  mortier,  à  d^aut 
fnenfo,  4  moins  qu'ils  ne  fussent  autorisés  du  premier  président  du  porlemeni,  et 
par  «ne  permission  expresse  du  roi.  Ces  sept  conseillers  de  la  grand'chanabre. 
lois  ont  été  en  vigueur  jusqu'à  la  révo-  Dans  ce  cas,  les  sentences  portaient  :  Les 
luUon.  i^i^M  ordonnés  par  U  roi  oowr  juger 
S  VII.  État  de  Vadminiêtraiion  foret-  souverainement  et  sont  appel  les  procès 
tiers  au  xviu*  siècU.  —  au  xviii*  siècle ,  des  réformateurs  des  eaux  et  forêts  ds 
les  eaux  et  forèis  étaient  divisées  en  Fraw^  au  siège  de  la  table  de  mcwhrs 
dix-huit  grandes  maîtrises  ou  tables  de  du  palais  à  Paris.  Dans  ces  audiences, 
nutrbret  qui  formaient  autant  de  dépar-  le  grand  maître  ne  siéceait  qu'après  le 
tements  particuliers  :  i*  la  grande  mat-  doyen  des  conseillers  ou  parlement.  La 
trise  du  palais  de  Paris:  3*  celle  qui  juridiction  de  ce  tribunal  s'étendait  au 
comprenait  la  Picardie,  l'Artois  et  la  delà  du  ressort  du  parlement  de  Paris; 
Flandre  française  ;  3"  la  grande  mat-  on  y  portait  les  appels  des  sentencee  ren- 
trise  du  Hainaut;  4«  celle  de  Cbàlons-  dues  par  les  grandes  maîtrises  qui  n'a- 
sur-Marne;  &•  celle  de  Metz:  6*  celle  de  vaient  point  de  table  de  marbre  dans  leur 
Bourgogne;  7"  celle  de  Franche-Comté  et  circonscription. 

d'Alsace;  8*  celte  de  Lyonnais,  Daupbiné,       Les  grands  maîtres  de  la  plupart  des 

ProTeace  et  Auvergne;  9*  celle  de  Ton-  grandes  maîtrises  faisaient  leur  résidence 

lottse  et  Montpellier;  10"  celle  de  Bor«  a  Paris.  Leurs  tribunaux  étaient  composés 

deaax ,  Auch,  Pau  et  Montauban  ;  1 1«  celle  des  mêmes  juges  que  la  tablede  marbre  de 

de  Poitou ,  Aunis,  Saintonge,  Angoumois,  Paris.  Les  questions  de  la  compétence  des 

haut  et  bas  Limousin ,  haute  et  basse  tables  de  mart)re  éiaient  en  dernier  res- 

Marche, Bourbonnais  et  Nivernais;  i2*celle  sort  les  appels  des  sentences  rendues  par 

de  Touraine,  Anjou  et  Maine  ;  13»  celle  de  les  officiers  des  maîtrise»  particulières  et 


d'Orléans ,  Beaugency  et  Montargis.  Cba-  ces  et  différends  qui  concernaient  le  fonds 

3ue  département  de  grande  maîtrise  était  et  la  propriété  des  eaux  et  forêts  ,  les  lies 
iviséen  maîtrises  particulières,  qui  elles-  et  rivières  du  domaine  royal  et  les  bois 
mêmes  étaient  quelquefois  subdivisées  tenus  en  ^rurie,  apanage ,  etc.  Les  mal- 
en  gruries  ,  triages  et  justices  seigneu-  trises  particulières  étaient  composées  d'un 
riates.  On  comptai  t  en  tout  qiiaran le-cinq  maître  particulier,  d'un  lieutenant  partica- 
matirises  particulières  et  environ  trente-  lier,  d'un  procureur  du  roi  et  d'un  garde- 
six  gruries.  marteau.  11  y  avait,  en  outre ,  un  ou  deux 
S  VIII.  Juridiction  de  la  table  de  marbre  greffiers ,  deux  arpenteurs ,  un  receveur 
de  Paris  au  xviii*  siècle.  ~  La  grande  et  un  collecteur  des  amendes,  deux  ou 
maîtrise  ou  table  de  marbre  de  Paris  se  trois  huissiers  et  des  gardes.  I<es  mat- 
composait  d'un  grand  maître,  d'un  lieute-  trises  particulières  avaient  iuridiction  sur 
nani  général ,  d'un  lieutenant  particulier,  les  martela^  et  vente  des  0<m8  ,  panages, 
de  sept  conseillers ,  d'un  avocat  générai  glandées  et  paissons  (  voy.  ces  mots  )  , 
et  d'un  procureur  général.  Il  y  avût  en  droits  de  pâturage  et  pacage ,  chauffiage  et 
outre  deux  greffiers  ,  un  receveur  des  autres  usages  des  bois  ;  sur  les  bois,  prés, 
amendes  et  trois  huissiers.  Ces  tribunaux  marais,  landes,  pàtis ,  pêcheries  et  autres 
jugeaient  en  première  instance  (ce  qu'on  biens  appartenant  aux  communantés  et 
appelait  juger  à  l'ordinaire  )  ou  en  der-  paroisses.  La  police  et  la  conservation  des 
mer  ressort  et  à  l'extraordinaire.  Lors-  forêts,  eaux  et  rivières,  des  routes  et 
qu'ils  jugeaient  à  l'ordin&ire,  le  tribunal  chemins  royaux  dans  les  forête  et  le  long 
était  préside  par  le  arand  maître  et  les  des  rivières,  les  droits  de  péage,  de 
sentences  portaient  :  Les  grands  maitres  chasse ,  pêche,  etc.,  étaient  de  la  compé- 
enquêteurs  et  généraux  réformateurs  des  tence  de  ces  tribunaux.  Toutes  ces  juri- 
eaux  et  forêts  de  France  établis  au  siège  dictions  furent  supprimées  à  la  révolu- 
de  la  tcAle  de  marbre  à  Paris.  L'appel  tion.  Les  contestations  en  matière  d'eaux 
des  seoieiices  de  ce  tribunal  était  porté  et  forêts  furent  renvoyées  aux  tribunaux 
au  parlement  de  Paris.  Lorsque  l'affaire  administratifs  et  aux  tribunaux  ordinaî- 
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res.  U  en  est  encore  ainsi  aojonrd'hai  :  les  ipsctourt ,  teui-intpecteurt ,  gardet  gém 

tribunaux  administratifs  (Toy.  œ  raot)  néraux^  gardes  à  cheval ei  simples  garde$ 

connussent  des  conflils  qui  i^lèvent  entre  forestiers» 

les  représentants  de  I*Êtat  et  les  particu-  S  X-  Code  forestitr,  défrichements  et 
liers  ;  les  autres  procès  ou  flélits  sont  de  reboisement  des  montagnes;  école  fo- 
la  compétence  de  la  justice  ordinaire.  restière.  —  Le  Code  forestier,  promulgué 
S IX.  Administration  des  eatun  et  forêts  en  1837,  a  confirmé  l'organisation  fores- 
depuis  1789.— L'administration  forestière  tière,  établie  par  le  consulat,  ainsi  que 
fut  considérablement  modifiée  par  la  ré-  les  sages  prescriptions  sur  les  défriche - 
Yolution;  elle  est  cependant  restée  dis-  ments.  U  défendit  que,  pendant  vingt 
tincte  des  autres  services  administratifs,  ans,  à  partir  de  la  promulgation  du  code , 
D'abord  les  principes  de  liberté,  qui  domi-  on  arrachât  ou  défrichât  les  bois  particu- 
nèrent  dans  l'assemblée  constituante  de  liers  à  moins  d'en  avoir  fait  ta  déclara- 
1789,  eurent  des  conséquences  funestes  tion  à  la  sous-préfecture,  au  moins  six 
pour  les  forêts^  En  vertu  de  la  loi  du  mois  d'avance.  Pendant  cet  intenralle, 
29  septembre  1791,  les  bois  des  particu-  l'administration  pouvait  faire  opposition, 
liers  ne  furent  plus  soumis  à  la  surveil-  et,  en  ce  cas^  le  préfet  statuait  sauf  re- 
lance des  agents  forestiers  ;  chaque  |>ro-  cours  au  ministre  des  finances.  L'art.  325 
priétaire  put  en  disposer  à  son  gré  et  du  même  code  exemptait  d'impôts  pen- 
multiplier  les  défHchements.  11  en  résulta  dant  vingt  ans  les  semis  et  plantations  de 
de  graves  inconvénients,  tels  que  le  dé-  bois  sur  le  sommet  et  le  penchant  des 
boisement  des  montagnes  et  par  suite  la  montagnes.  Une  commission  fut  instituée, 
formation  «W  torrents  qui  inondèrent  et  en  1845,  pour  s'occuper  des  mesures  à 
dévastèrent  les  vallées.  D'ailleurs  les  fo-  prendre  pour  le  reboisement  des  monta- 
rets  diminuèrent  dans  une  proportion  gnes ,  en  même  temps  que  le  gouverne- 
effrayante.  En  1791 ,  le  sol  forestier  était  ment  consultait  les  conseils  généraux  sur 
de  neuf  millions  cinq  cent  quatre-vingt-  cette  question  et  sur  celle  du  défriche- 
neuf  mille  hectares  ;  il  n'est  plus  que  de  ment  des  forêts.  Presque  tous  répondirent 
huit  millions  sept  cent  quatre-vin^t-cinq  en  représentant  l'urgente  nécessité  de 
mille  hectares.  Le  consulat,  qui  rétablis-  rendre  à  la  France  son  ancienne  richesse 
sait  l'ordre  dans  toutes  les  parties  de  l'ad-  forestière.  C'est  une  des  questions  qui 
ministration ,  s'efforça  de  porter  remède  appellent  encore  aujourd'hui  la  soUici- 
aux  abus  de  la  loi  de  i79i.  Une  loi  du  tude  de  l'administration. 
9  floréal  an  xi  (  29  avril  1803  )  défendit  Une  école  forestière  a  été  établie  à 
gne ,  pendant  vingtrcinq  ans,  aucun  dé-  Nancy,  en  1829.  Le  nombre  des  élèves 
nrichement  eût  lieu  sans  une  déclaration  qu'elle  doit  recevoir  est  fixé  chaque  an- 
préalable  devant  le  conservateur  des  eaux  née  par  le  ministre  des  finances  d'après 
et  forêts,  qui  pouvait  s'y  opposer.  Dans  les  besoins  du  service.  Le  cours  d'études 
ce  cas  on  en  référait  au  ministre  des  est  de  deux  années ,  après  lesquelles  les 
finances  qui  statuait  définitivement.  En  élèves  qui  ont  satisfait  &  l'examen  de 
même  temps  l'administration  forestière  sortie,  ont  droit  aux  premières  places  va- 
fut  réorganisée  et  mise  en  harmonie  avec  cantes  de  gardes  généraux, 
les  nouvelles  divisions  administratives  de 

la  France.  Elle  forma  une  des  divisions  EAUX  MINÉRALES.  —  Parmi  les  eaM9 

du  ministère  des  finances  et  fut  confiée,  minérales  et  thermales  de  la  France,  on 

sous  l'autorité  du  ministre,  à  un  directeur  remarque  principalement  celles  de  Ba- 

général.  Un  conseil  d'administration  fut  gnères-de-Bigorre  et  de  Baréges  dans  lea 

chaîné  de  surveiller  les  diverses  parties  Hautes-Pyrénées,  de  Bagnères-de-Luchon 

du  service  et  délibéra  sur  les  questions  dans  la  Haute-Oaronne,  les  Eaux- Bon  nés 

générales  sous  la  présidence  du  direo-  et  les  Eaux-Chaudes  dans  les  Basses-Py- 

teur.  La  France  fut  divisée  en  conMToa-  rénées,  Bourbon  ne-les-Bains  dans  la 

lions  forestières.  On  en  compte  ai^our-  Haute-Marne,  Cauterets  dans  les  Hautes- 

d'hui  trente-deux,  qui  ont  pour  chefs-lieux  Pyrénées,  Enghien  dans  la  Seine-et-Oise, 

Paris ,  Rouen ,  Dijon ,  Nanc^,  Strasbourg,  Néris  et  Vichy  dans  TAllier,  Plombières 

Colmar,  Douai ,  Troyes ,  Êpinal ,  Chàlons-  dans  les  Voues.  Autrefois  les  eaux  de 

sur- Marne,  Mets,  Besançon,   Lons-le-  Forges  dans  la  Seine-Inférieure  avaient 

Saulnier,  Grenoble.  Alençon ,  Baiv4e-Duc,  une  grande  réputation.  Sous  Louis  XIIl 

Chaumont,  Vesoui,  Màcon,  Toulouse,  et  Louis  XIV,  elles  étaient  fréquentées 

Tours ,  Bourges ,  Moulins ,  Pau ,  Rennes  ,  par  les  personnages  les  plus  illustres  de 

Niort,  CarcaiBonne.  Aix,  Nimes,  Auril-  la  cour;  mais  depuis  que  les  communi- 

lac,  Bordeaux,  Ajaccio.  A  la  tête  de  chaque  cations  sont  devenues  faciles  et  rapides , 

conservation  est  un  administrateur  ap-  on  a  préféré  les  eaux  des  Pyrénées  et  de 

pelé  conservateur,  qui  a  sous  lui  des  t'f»^  l'Allier  dont  l'action  est  plus  puissante  et 
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to  «te  ptoB  MltorMqiie.  Lm  étabUste-  bw  «n  oomnençut  à  coMplw  par  le 

menu  dWi  miaérales  et  themnieB  ep-  droil.  Qoend  Vécariêktrê  m  f«il  en  aea- 

perOeniMit  à  rfttat ,  ans  oemmuea  oo  à  toir,  c'esi-è-4ira  par  deux  dia^OBalea ,  le 

ta  particuUera.  LonquHto  soM  profiriëlé  cIm(  ei  Ut  poinia  umX  te  pramier  et  le  ae- 

éd  VEUX  l'adaûBialration  ea  est  coaAée  cond  qaeitier,  le  teac  droit  le  treiaièiiie 

au  préfet  qai  noanne  le  régisseur  et  au-  et  te  gauche  te  «oalriteM.  Véem  s'appelle 

(ree  foocaoanairea  attachés  à  l'établiaae-  alora  ta* /Un^. 

ooMBuaea.  Le  ^tf  dea  eaux  aûnératea  KCCLSSUSTIQOXS  (Bmm).  •*  V07. 

bnea  à  la  aearae  eet  fixé  par  les  amoritéa  BiMÉriCM. 

atalnUiratiiw  ;   tea  iaa^  tCHAFAtJD.  -  AmptaithéAtra  en  char- 

1Sl^f!!^J7S^SS^tJu^^  pente  élevé  pow  y  placer  des  spectateurs 

MMte  qai  depeod^de  1  Eut,  t^que  J^         ^^^  j^^  solennel.  Ce  mot  ne 

VjchyjNeita,   BoiutlMDM  -  lea-  naïas ,  s'emploie  plus  maintenant  que  pour  indi- 

noawerea,  eio.  q^e^  m,  jj^^  ^  supplice. 

vii"Î!!îJ?!ÎS??J«^Sl^mi'if7  fiCHANfiE  (  Uhre).-  On  «ppeHe  iibn 

Voy.  GoaFOaATiON ,  Ihdostrib  ,  M  ivaLES.  ^chanfiê  nae  deetrîM  onl  s'eatt^aata 

£CALB.  —  Ce  mot  s'employait  ipwr  principateiBeDt  daas  1m  darnièfta  mi- 

indiqaer  tea  atalioM  dea  navires.  Ainsi  nées  et  qoi  demande  raboliiîen  de  teatas 

leti  naviras  qui  partaient  de  Bordeaux  ou  tes  entraiwa  mises  à  te  liberté  ék  OSM^ 

de  Baronne  poar  Terre-Neuve  deTuent  merue  entre  lea  différaata  peeptea.  Uas 

ratr#  ^tt  k  OleroB ,  Brouage  et  U  Ko-  nartisana  de  cette  doctriae  sont  typeiét 

chelte  pour  y  praadre  des  provisions  de  libr98  échtutgifiiê, 

5?L£i?*  "!f^  /''•'li^iLS'^2?^  tCHAW SON  (Grand).-Le  gnmd  éefum- 

àécMU  aartout  daiia  lea  paftoia  mén-  ^  ^tait  l'officier  qd  pnteentaH  à  boire 

■'**"'•*•  a»  roi  dans  les  jonrs  de  eérémonte, 

^ARLATS.  ^  Le  drap  éeariate  était  comme  an  festin  du  sacre.  Yoy.  Ovn* 

«n  des  plus  recherebés  da  moyen  âge.  cixas  (  Grands)  ns  la  coonemnt. 

2?  •Sî.IrJÎS?*.*^  ÎSIîSfnr  S.JÎ'ÏÎS!  ÉCH ANSONKERIB.  -  Lteu  oil  l'on  gn- 

it^it  Z^^S^^S«7«nH«1r  ^^  ^  IwisaOB  dssUnée  au  roi.  Oa  a^pe. 

îïS^S!L^Î^^\il  Jî^l  1^^^^  »»it  aussi  «cA«Monii«râ  tes  offideraS 

a!eM ^ «met dSSTl    »««»»»  Voy. Mâieoa  »n aoi. 

.^sé^rsisT^iœ^^  r^'u^ersï^fru^^^Lrn^ 

la  maison  se  mettaient  an  premier  et  au  i^  ^rtia  Aîn«î  danq  la  mien^^^ 

quatrième  écart  :  au  deuxième  et  au  troi-  ImÇSl;*  i  J^                               iZ 

àène .  on  plaçait  les  annes  ta  mateons  '^S^^t^^Sr^SS^^Î^r'^^ 

SCAKT  (Orohd*).  —  Impèt  qne  l*On  g^Mc.  Les  partisans  du  roi  de  RavaiTe, 

?  élevait,  daae  certaines  nUes,  en  cas  qoi  devint  Henri  IV,  portaient  r«cA<irp« 

acquifaition  des  biens  d'un  bourgeois  ^ionehe.  An  xtii*  siècle ,  U  couleur  de 

par  une  personne  qui  n'avait  pas  droit  de  l'écharpe  était  encore  nn  signe  dintinctlf 

beurgeoisfe.  des  partis.  Pendant  la  Fronde ,  les  Jfo»^ 

,^       ^  «.^«^  *'*w  la  portaient  Terte ,  les  soldats  de 

BGAmSLBifBNT.  -•  9^]|)ltee  qui  «»•  Condé  Isabelle  et  tes  partisans  de  Gaston 


ftetait  à  i^  tirer  à  quatre  chevaux  tes    d*Oriéans ,  de  couleur  bleue  {Mém&irtf 
-  du  ooadamné.  Voj.  Swplicbb.      Ai  cardinal  de  Jteia) 


£CABTiLEMlNT  on  fiCARTSLUAS.  «*  £CilASSES.  ~  Longs  meneaux  de  bote 

Ttevie  de  btesou  oui  iadioae  te  dîviaio«  aur  teaquete  moulent  tea  OAteata  et  qui 

de  réot  éoarteié.  L'«c»rte{ure  sert  qael*  servent  qaelquefote  aux  aaltimbanquee 

quefois  de  brisure  pour  indiquer  les  ar*  pour  leurs  toura  de  farce.  Quelques  po* 

HMS  des  cadeU.  Quaad  l'ecarteiiirw  se  fait  puiations  du  sud  de  U  Pranos  sent  forota 

par  une  croix  eu  par  deux  li^nea  ae  00»-  de  s'en  servir.  Ainsi  tes  habitante  ta 

pant  à  angle  drou,  te  premier  et  te  ao*  Laadea  esipteteat  dea  «sAotass  peur  tiip 

cond  quartier  sont  ceux  d'en  bant;  te  Tarserlea  sabtea  au  milieu  desquels  ite 

troisième  et  le  quatrième  sont  ceux  d'en  Yirent.  —  On  appelait  encore  ^AattSf 


aux  XIII*  et  XIV*  sièclea  lea  bfttODS  qti 
serraient  de  soutien  aox  infirmes  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  béquilles, 

ScnAUDfi.  —  Espèce  de  pâtisserie  faite 
arec  de  la  pâte  écnaodée ,  de  Veaa  et  du 
sei  et  qvelquefoîfl  avec  do  beurre  et  des 
œufs.  «  Il  en  est  fait  mentien,  dit  Le  Grand 
«fAossy  (  Vie  privée  des  Frtmçaie),  dans 
une  charte  de  l'église  cathédrale  de  faris 
de  l'année  1202  r  ]^anee  qm  dicwntwr 
«chaudati.  Cee  icka^tdée  étaient  beau- 
coup plus  gros  que  les  nfttres,  puisque 
la  Teaye  Émeline  ajant  renoncé,  en  i2Si, 
à  un  droit  de  chair  et  de  poisson  sur  le 
monastère  de  Saint-Denis,  les  religieux , 
en  retour,  lui  accordèrent  celui  de  Tenir 
prendre  dans  leur  boulangerie,  tous  les 
Jonre  de  fête,  une  miche  de  ])aitt  et  un 
échanêé.  Saint  Louis,  qui  avait  interdit 
tout  travail  aux  boulangers  les  dimanches 
et  Jours  de  fête,  leur  avait  permis  ce- 
pendant  de  cuire  ces  jours-là  des  éehm»m 
dé»  pour  les  pauvres.  Primitivement  les 
Mkanèé»  n'étaient  composés  que  de 
beurre  et  de  sel  ;  il  n'y  entrait  point  de 
jaunes  d*œuf8.  On  commença  à  s'en  servir 
80  XVII*  siècle.  » 

£CHAUGUBTTE..  —  Lieu  couvert  et 
élevé  où  l'on  plaçait  une  aentineUe.  Vay. 

COATtAlIX  FOftTS« 

ÉCHECS.  —  Le  jeu  dVcA«c<»  qui  re- 
monte à  une  très- haute  antiquité,  est 
mentionné  dès  les  premiers  temps  de 
notre  histoire.  Charlemagne  reçut  du 
calife  Aroun-al-Raschid  un  jeu  çréchece 
dont  les  pièces  sont  conservées  comme 
une  des  curiosités  du  moyen  âge.  Jeanr  de 
Salisbury  rapporte  dans  son  Traité  dee 
bagaieltês  des  cours  {de  nugis  curiO' 
Houe  ) ,  qu'à  la  bataille  de  Brenneville  un 
Brenmule  le  roi  Loui»  VI ,  au  moment  un 
on  soldat  ennemi  saisissait  la  bride  de 
son  cheval  et  s'écriait  :  «  le  roi  est  pris  !  a 
l'abattit  d'un  coup  de  masse  d'armes  en 
disant  :  «  Ne  sais-tu  pas  qu'avec  échecs  on 
ne  prend  pas  le  roi  ?  n  Les  Comptes  de 
Varaentene  des  rois  de  Frar^ce  mention- 
nent plusieurs  pièces  d'échecs.  Les  ro* 
nians  de  chevalerie  cités  par  Lscume 
Sainte-Palaye ,  dans  son  Dictiormairedee 
Antiifuités  françaisee,  au  mot  Éenscs. 
prouvent  que  l'on  enseignait  ce  jeu  au& 
leunes  nobles  comme  un  complément  de 
leur  éducation.  Le  prince  des  Assassins , 
qu'on  appelle  ordinairement  le  Viexix  ou 
seignevr  (senior)  de  la  montagne  envoya 
à  saint  Louis,  d'aprèa  le  récit  de  Join- 
ville,  un  /cA<çuter  de  cristal.  On  voit  eiH 
core  au  musée  de  Cluni  un  échiquier  de 
cristal  dont  se  servaient  les  rois  de  France. 
Le  jeu  d'échecs  a  excité  une  si  vive  passion 


SGH 


did 


que  Jérôme  Vida  a  composé  en  aon  hon- 
neur un  poème  latin  traduit  en  français 
par  des  Masures.  On  a  aussi  us  traiie  de 
Sarrasin,  oh  il  eipose  les  opinions  sur 
l'origine  et  le  nom  du  jeu  d'scAecs.  Ba»- 
sompierre  rapporte  dans  ses  Mémoires 
qu'on  dansa ,  à  la  cour,  en  1007»  le  ballet 
des  ecAMf. 

tCBELAfil.  —  Tsnne  des  aaciflBiMB 
coutuiiMNi;  droit  d'élever  une  échelle  sor 
le  lavrain  d'ajatmi  pour  !••  r^parationa  de 
murs,  de  maiaoïis,  aie. 


fiCBELLE.  —  Du  Cange  dit,  au  mot 
scal»,  que  {'échelle  était  autrefois  le  sym- 
bole  de  la  haute  justice.  C'était  un  éciuk- 
faud  où  l'on  montait  par  des  degrés  qui 
avaient  la  forme  d'échelons ,  et  oh  l'on 
exposait  à  la  vue  du  public  ceux  qu'on 
voulait  noter  d'infamie.  On  voit  dans  un 
canon  du  concile  de  Tours,  tenu  en  i2Sé, 

3ue  cette  ignominie  était  toujours  suivie 
e  la  peine  du  fouet.  On  attachait  à 
y  échelle  les  polygames,  les  parjures  et  les 
blasphémateurs.  A  Paris ,  les  hauts  justi- 
ciers avaient  une  Â:helle  dans  les  lieux 
où  ils  nuisaient  exécuter  les  coupables. 
L'abbé  de  Saint- Germain  avait  la  sienne 
au  marché  de  Saint-Germain  et  à  la  bar* 
rière  des  Sergents.  L'archevêque  de  Paris, 
l'abbé  de  Salnte^Geneviève,  les  prieurs  de 
Saint-Êloi  et  de  Saint-Manin-des-Cbampa, 
le  chapitre  de  Notre-Dame  avaient  tous 
leur  échelle  sur  le  terrain  où  se  faisaient 
les  exécutions  de  leur  haute  justice.  Celle 
de  l'évèque  de  Paris  était  dans  le  parvis  ; 
celle  du  prieuré  de  Saint-Ëloi  à  la  porte 
Baudet ,  appelée  plus  tard  porte  Baudover; 
celle  du  prieur  de  Saint  -  Martin-oea- 
Cbampsdansle  dottre  de  Saint-NiooUa, 
entre  la  porte  de  l'élise  et  la  rue  Ao- 
niaire  ;  celle  du  chapitre  de  Notre-Dame 

grès  le  iiort  Saint-ljmdri.  An  xviri*  siècle, 
ne  restait  de  tous  ces  symboles  de  banle 
justice  que  Véchelle  du  Temple. 

SGHBLLBS.  —  Ce  mot  désigne  les  perte 
d'Asie  ofi  relàehent  les  vaisaeanx  «oro- 
péens  qai  font  le  commerce  do  Levant. 
Dès  le  xvii*  siècle,  la  Franee  avait  des 
coiisols  dans  les  échelle»  du  Leffont  et 
principolenent  à  Smyrne  et  à  Stf  d. 

gCHKVINACK*  --  RéoBion  des  éehe> 
vins.  Ce  not  désignait  aussi  la  ckarge 
d'édievia.  Vey.  AcBavuia. 

CCHEVINS.  —  Le  nom  é*échevin»  (eca- 
bini)  vient ,  di^on ,  de  l'ancien  allemand 
skapené  ou  skafene  (juges  constitués).  On 
admet  généralement  que  les  écheoine 
étaient  primitivement  des  officiers  ropux. 
Cependant  quelques  capitulaires  de  Char- 
lemagne prouvent  qu  en  certains  lieux 
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ils   éteteot  Bomméi  «Tac  le  concoan  di«  teH  k  hiale  ooar  de  jaitice  de  cette 

des  dtoTeiis  aui<iMel8  ils  rendaieot  la  province.  On  ii*est  pas  d'accord  sar  Téty- 

Jnstloe.  Les  mt'Mt  dominici  ou  eoTojés  mologiedeoe  mot  (Toj.diiCaDge,v«  Sca> 

royaox  étaient  chaînés  de  les  sorreillcr.  carium)»  Les  uns  le  root  dériver  de  ral> 
M .  Aq^.  Thien 
fnirotingien* 
nommés  par  V 

étaient  de  simples  Juges,  des  'ichevinê'de  pazcoaraient  dans  ce  but  la  Normandie, 
la  cité,  à  la  fois  inaes  et  administrateurs,  siégeant  tantôt  à  Rouen ,  tantût  à  Caen , 
Ces  derniers  donnèrent  naissance ,  selon  tantôt  à  Falaise.  D'antres  prétendent  que 
cet  historien,  anx  magistrats  munidpaui  le  pavé  de  la  salle,  oli  siégeait  cette  cour, 
qui,  à  l'époqne  de  l'émancipation  comma^  était  divisé  en  compartiments  semblables 
oale,  forent  désignés  sous  le  nom  d'iche'  à  ceux  d'une  table  d'échiquier ,  et  que  de 
vintf  et  assistèrent  le  maire  dans  r«[er-  là  vint  son  nom.  Enfin  M.  Floquet,  auquel 
rice  de  ses  fonctions.  On  appelait  échê^  on  doit  une  savante  histoire  de  Véchi- 
tinojfê  tantôt  le  conseU    des  échevins,  yui>r  de  Normandie,  croit  que  cette  cour 
tantôt  la  dignité  d'écfaevin.  En  général,  étant  à  la  fois  tribunal  et  chambre  des 
les  échetim   formaient ,  avec  quelques  comptes ,  on  se  servait  pour  la  oomptar- 
notables  bourgeois,  le  conseil  de  ville,  bilite  de  conipartiroents  d'échiquier    et 
sous  la  présidence  au  maire  ou  du  prévôt  que  le  nom  fut  tiré  de  cet  usage.  Quoi 
dans  les  villes  oh  la  dignité  de  maire  <ïa*il  en  soit  de  ces  diverses  étymologies , 
n'existait  pas.  Ils  constituaient  aussi  un  1  origine  de  Véchiquier  de   Normandie 
tribunal  de  simple  police  qui  pouvait  con-  parut  remonter  à  la  conquête  de  cette 
damner  à  l'amende,  et  dans  certaines  cir-  province  par  les  Normands  (  9i2  ).  Au- 
constances  à  l'emprisonnement.  A  Paris  cun  texte  positif  ne  prouve  que  RoUon 
les  échevins  portaient  un  coutume  dis-  ait  institué  Véchiavnr.i  ;  mais  Dudon  de 
tinctif.  Les  grandei  Chroniquti  de  Sainte  SaintrQuentin  pan-i  aeh  mis  donuéea  par 
Denii  rapportent  qu'en  137T  les  échevins  ce  duc.  et  l'on  peuisfionr^scr  que  la  haute 
de  Paris  allèrent  au-devant  de  l'empereur  cour  féodale  date  a*i  iK^me  temps.  L'ecAt- 
vêtus  de  robes  mi -parties  de  blanc  ei  de  9<tt0r  se  réunissait  deux  fois  par  an  ,  à 
violet.  Voici  comment  se  faisait  l'élection  î'&ques  et  à  la  Saint-Michel  ;  il  tie  compo- 
des  ^cA«otn«  de  Paris  jusqu'aux  derniers  sait  des  grands  feudataires  laïques  et  ec- 
tempe  de  l'ancienne  monarchie  .-  le  jour  clésiastiques.  Jusqu'en  1302,  Véchiquier 
de  Saint-Roch ,  les   notables  bourgeois  de  Normandie  garda  ce  caractère.  C^était 
étaient  convoqués  à  l'hôtel  de  ville.  On  en  quelque  sorte  la  cour  des  pairs  de  Nor- 
nommait  d'sbord  quatre  scrutateurs  ;  l'un  mandie,  qui  deux  fois  par  an  venaient  en- 
d'eux  appelé  scrutateur  royal  était  ordi-  tourer  leur  souverain ,  lui  apporter  leurs 
nairement  un  ichêvin:  le  second  était  conseils  et  juger  avec  lui  les  appels  des 
choisi  parmi  les  conseillers  de  ville;  le  tribunaux  intérieurs.  En  1302,  Philippe 
troisième  entre  les  quarteniers;  et  le  le  Bel  fit  un  changement  Impor Un t  &  la 
quatrième  entre  les  notables  bourgeois,  constitution  de  Véchiquier.  Jusqu'alors  ce 
La  déclaration  du  30  avril  1.617  ordon-  tribunal  siégeait  alternativement  à  Rouen, 
nait  que,  sur  les  quatre  échevinsy  il  v  en  ^  Falaise  et  à  Caen  ;  Philippe  le  Bel  dc- 
eût  chaque  année  deux  choisis  parmi  les  cida  qu'il  tiendrait  toujourci  ses  séances  & 
notables  marchands,  et  deux  parmi  les  Rouen,  et,  ce  gui  était  plus  grave ,  il 
gradués  (  voy.  ce  mol)  et  autres  notables  envoya  des  masistrats  royaux  chargés  de 
fiouiveois.  La  chai^  des  échevinê  du-  présider  à  Véchiquier  et  d'en  diriger  les 
Fait  deux  ans ,  et ,  comme  on  en  élisait  procédures.  Les  oaillis  venaient  rendre 
deux  chaque  année,  il  y  en  avait  ton-  compte  sommairement  des  procès  dont 
jours  deux  anciens  et  deux  nouveaux.  A  les  appels  étaient  portés  devant  recAt- 
Paris,  les  quatre  ecAsoms  avaient  juri*  7uier.  11  en  jugeait  quelques-uns,  et 
diction  sur  la  Seine  et  les  rivières  qui  s'y  renvoyait  le  plus  grand  nombre  des  affai- 
jettent,  sur  toutes  les  marchandises  ap-  res  à  ja  décision  de  commissaires.  A  nic- 
portées  par  eau;  ils  connaissaient  des  sure  que  les  lois  devinrent  plus  nom- 
procès  relatifs  aux  rentes  sur  l'hôtel  de  breuses  et  les  procès  plus  compliqués,  les 
ville,  fixaient  le  prix  des  marchaRdises,etc.  seigneurs  et  les  prélats  abandonnèrent 
Les  ai^ls  de  leurs  jugements  étaient  déplus  en  plus  la  direction  de l'ecAifuter 
portés  au  parlement.  Les  noms  d'échevive  aux  jurisconsultes.  Cette  assemblée  per- 
et  d*échevinage  ont  disparu  avec  la  non-  dit  ainsi  une  partie  de  son  importance, 
velle  organisation  municipale  établie  par  D'ailleurs,  il  lui  était  impossible  de  ler- 
la  révolution  française.  miner  dans  deux  sessions  assez  courj^s 

les  nombreux  procès  portés  devant  elle-. 

ÉCHIQUIER.  —  Véchiquier  de  Norman-  Il  en  résultait  des  lenteurs  intennina- 
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blés.  Pour  j  mettre  un  terme,  Louie  Xfi  des  torches  en  cire  janne  du  poids  d'une 

renditlVc^it^ttterperp^toeJen  i4f9,  etle  livre  et  demie.  Quelques    années    plus 

composa  de  quatre  présidents  et  de  vingt-  tard ,  on  renonça  à  ce  mode  d'éclairage 


quier  perpétuel  devint  le  parlement  de  placées  dans  les  rues  de  Paris.  L'éclai- 

Normandie  (voy.  Parlements    proyin-  rage  n'avait  lieu  qu'en  hiver.  On  corn- 

ciAUx).  On  trouvera  tous  les  détails  reU>  mençait  au  dernier  quariier  de  la  lune, 

tifs  à  cette  institution  dans  l'^tXotre  d«  qui  finit  dans  le  mois  de  septembre,  à 

V échiquier  de  Normandie,  par  M.  Flo«  allumer  les  chandelles  dans  les  lanternes 


leurs  tribunaux  qu'on  appelait  ec/^tovter«,  France  entière.  L'ordonnance  publiée  à 

parce  qu'en  Normandie-  ce  nom  s  appli-  ce  sujet  exaltait  les  avantages  de  cette 

quait  à  toutes   les  juridictions    souve*  institution.  «  De  tons  les  établissements 

raines.  qui  ont  été  faits  dans  notre  bonne  ville  de 

4/««/v>-,.        »««...ix«nR«       «.  j  •**"•  9  disait  le  rui ,  il  n'y  a  aucun  dont 

ÉCHOITE  ov  ESÇHOITE.  -Terme  de  l'utiH^  goit  plus  sensible  et  mieux  re- 

droit  coutmmer  qui  indique  une  succès-  connue  que  celui  des  lanternes  qui  éclai- 

î\iL  ^J>^^»^™*e-,  Beaumanoir,  junscon  -  rent  toutes  les  mes  ;  et ,  comme  nous  ne 


fourni 
ÉCHUTE.  -Le  droit  d'échute  donnait    Jes  moyens  de  le  soutenir  à  perpétuité.» 


ECLAIRAGE.  —  S  !•'.  Eclairage pvblic.  verbéres,  dans  quelques  rues  de  Paris, 

rue  de 
I  Pont- 

commander  aux  habitants  attardés  de  se  Neuf.  Us  projetaient  une  lumière  plus 

faire  précéder  de  domestiques  portant  vive  que  les  lanternes  employées  jusqu'a- 

torchea   ou  lanternes.  An  xvi*  siècle ,  lors  ,  et  on  ne  tarda  pas  à  préférer  ce 

commencèrent  les  premiers  essais  d'é-  mode  d'éclairage  qui,  de  nos  jours ,  a  fait 

clairage  pnblic.  On  trouve ,  dès  1534 ,  des  place  à  la  lumière  plus  brillante  des  becs 

ordonnances  prescrivant  aux  bourgeois  de  gaz. 

déplacer,  anrès  neuf  heures  du  soir, une  Un  peu  avant  la  révolution ,  un  ingé- 

lanterne  allumée  au  premier  étage  de  nieur  des  ponts  et  chaussées,  Philippe  le 

leurs  maisons.  Le  parlement  ordonna,  en  Bon ,  avait  songé  à  employer  pour  l'eclai- 

1558,  de  suspendre,  au  coin  de  chaque  ra^e  les  gas  combustibles  que  produit  le 

rue  de  Paris,  et  même  au  milieu,  dans  le  bois  en  combustion.  En  1798,  il  fit  part 

cas  oh  la  rue  serait  longue ,  des  falots  de  cette  découverte  à  l'Institut,  et  l'année 

2 ai  devaient  brûler  constamment  depuis  suivante  prit  un  brevet  d'invention.  Les 
ix  heures  du  soir  Jusqu'à  quatre  heures  tKermoUxmw»,  comme  il  appelait  nés  ap- 
du  matin>  Peu  de  temps  après  on  sub-  pareils ,  éclairèrent  Thètel  Seignelay ,  à 
stitua  des  lanternes  à  ces  Atlots  ;  mais  ces  Paris,  et  furent  établis  au  Havre.  Mais, 
premières  tenisiives  eurent  peu  de  suc-  après  la  mort  de  Philippe  le  Bon-,  un  ne 
ces.  Enfin, en  1662,  l'abbé LaudatiCaraffe  donna  pas  de  suite,  en  France,  à  ses 
fut  autorisé  à  organiser  dans  Paris  un  expériences.  Les  Anglais  s'en  emparé- 
corps  de  porte-wntemee  et  de  porfs-  rent.  et  dès  1810,  une  usine  s'établit  à 
flambeaux.  Les  porte- lanternes,  munis  Lonares  pour  l'éclairage  public  par  le 
de  lanternes  à  plusieurs  becs,  étaient  gaz.  Enfin,  en  1818,  la  France  s'occupa 
distribués  dans  les  divers  quartiers  de  de  l'éclairage  par  le  ^az ,  et  une  première 
Paris  et  principalement  dans  les  carre*  usine,  établie  à  Paris,  alimenta  quinze 
fours,  pUces  publiques  et  lieux  très-  cenU  becs.  Depols  celte  époaue,  ces  éla- 
fréquentés.  Les  porte-flambeaiut  portaient  blissements  se  sont  moltipUés,  et  ont 


3S8  ÉCL  eCO 


iMséé  éè  iBor  lamière  1m  proa«nadM,  bougin,  qui  vient,  di(-oo ,  de  cm  (|«'on 

letniet,  etlcsmtgasiosde  Puis.  Prêt-  tành  be»oooup   de  cire  de  la  Tille  de 

qm  Uwtee  les  yilles  de  Fnooe  ooi  adopté  Bougie  en  Aftiqae. 

es  mode  d'éclairage,  et  déjà  la  science  Un  règlement  de  Charles  Y! ,  pour  la 

cherté  un  agent  plus  puissant  dans  la  réception  des  bouchers ,  ordonnait  que  le 

InnMre  ^lectnqne.  récipiendaire  payerait  entre  antres  choses, 

$  11.  Belaircigê  domestiqve.-^  Linté-  une  bougie  roulée.  De  Serres  nous  ap- 

rienr  des  maisons  les  plus  «molenles  était  prend  que  de  son  temps  (I600)  on  fUsait 

inïmitiTement  éclairé  par  des  torches  et  des  bovigies  de  toutes  les  coolenrs ,  jau- 

des  flanbeaai  de  cire.  On  ^it  par  an  nés,  certes ,  rouges,  etc.  Il  ajoute  que  ce 

pasasge  de  Grégoire  de  Tours  (fiTreV,  genre    d'éclairage  ne  convenait  qu'aux 

du  VIII  ).  que  les  Francs  se  faisaient  édaS-  princes  et  aux  grands  seigneurs,  et  que  les 

rer  par  des  esdates  qm  tenaient  devant  autres  devaient  se  contenter  de  chandelles 

eu  des  flambeaux  alluméa  pendant  leurs  de  suif.  La  bougie  était  encore  uu  luxe 

repas.  Leduc  Rauching,  raconte  cet  his-  à  l'époque  de  Louis  XIV.  La  veuve  du 

torien,  liùsait  appliquer  sur  les  jambes  de  poète  Scarron ,  qui  devint  M**  de  Main- 

l'esdave  le  flaiÔMaa  pour  l'éteindre,  pen-  tenon ,  prouvait  en  se  servant  de  bougie , 

dant  qu'on  menaçait  ce  malheureux  d  une  la  délicatesse  de  son  goût  et  l'élégance  de 

épée  nue  pour  l'empèdier  de  remuer  et  de  ses  habitudes. 

crier.  Pendant  la  nuit,  on  laissait  brûler  L'usage  de  l'huile  à  brûler,  et  des 
une  torche  de  dre,  au  moins  dans  les  lampes  qu'elle  alimente,  a  fait  une  ve- 
naisons des  noMes.  On  ancien  rcunan  de  ritable  révolution  dans  l'éclairage  do* 
chevalerie,  dté  par  Lac.  Sainte-Palaye  mesiique.  En  1785,  Quinquet  inventa  ia 
(  V*  LninnAina  ),  rapporte  que  pendant  la  lampe  qui  a  conservé  son  nom ,  et ,  depuis 
noit  une  personne  s'écria  si  haut,  que  cette  époque,  des  perfectionnements mul- 
oelle  qui  couchait  en  sa  chambre  s'en  tipliés  ont  permis  de  remplacer  par  une 
éveilla,  et,  approchant  le  mortier  de  cire  lumière  à  la  fois  douce  et  brillante ,  l'an- 
qoi  brûlait,  lui  vint  demander  si  elle  se  cien  système  d'éclairage.  Aujourd'hui  un 
trouvait  mai.  Le  Boman  de  Perce  forêt  f  grand  nombre  de  maisons  particulières 
dté  par  le  même  auteur,  parle  de  lund-  it  prindpalemeot  les  cafés  et  les  ma- 
naires  placés  aux  quatre  coins  de  la  gasins  de  luxe  sont  paires  au  gai. 
salle  pour  P^Wrer.  L'usa^  des  ohao.  ÊCLAIREORS.- Troupes  chargées  de 

^H"  wî  ïiî  îf "^5?  'î"'  .^  "°S  **^"*®  précéder  l'armée  et  de  reconnaître  Je 

antiqmté.  Dès  l'année  1061,  les  chaude-  £avs         ^    ^^                «w««. 

Uers  oui  les  fabriquaient  formaient  une  i  '  „„^„       ,       .  ,             .  .^ 

corportUon.  On  se  servait  de  chandeliea  ÉCLUSES.  -  Les  écluses  sont  des  oon- 

même  dans  les  chàieaui.  lAcume  Sainte-  structions  en  pierre  ou  en  bois  qui  serrent 

PaUje  dte  un  passage  du  Boman  de  Lan-  ^retenir  ou  à  élever  «esjau»  ;  onlea  em- 

osl«fd»I.ac,  oTnne  demoiselle  éclaire  P*o»«>  P^Sf'*^  !*??!!•  "SL^/  **^ 

la  dame  châtelaine  au  moyen  d'une  ohan-  ^^^^^  ou  d'usine  est  une  petite  digue  au» 

wuwuo  cunMsuuiia  wa  ihwjwi  u  uw  wiau  ^^ ^  amasser  1  eau  pour  la  faire  tomber 

Le^  lois  flomptnaires  de  Philippe  le  Bel  sur  la  roue  du  mouUo  ou  de  l'usine  Les 
ne  permirent  fusage  de  la  cirS  qu'à  un  «^  *•"**■  ««*«»  sont  des  conrtriictioiia 
petTnombre  de  personnes  élevées  en  menag^  de  distance  en  dis^oe,  pour 
a^té  (OrdofMMfMwdMfuif  de  France,  élever  le  niveau  des  «*«*».«  ^Î^^JP*»®; 
17542 ).  Les  torches  de  dre  furent  dans  ^  °»^J»'«  .f  «»  ««^  '"^"^'^SLf  îi' JS 
la  suite  spéciatemeot  réservées  aux  céré-  canal  Plus  élevé.  Amsi ,  un  bateau  venant 
monies  religieuses,  et  le  mot  ciergee,  deULoire,  passe  dans U Seine,  au  moyen 
qui  ne  s'applique  qu'aux  lumières  em-  <^  i^^^  ^u  canal  de  Briare,,  quoique 
ployées  dans  1^  églises,  est  dérivé  du  «»  ^^^^  ^^l^^f  •'^*«°5  sépares  par  des 
latin  eer«t(chandel&s  de  dre).  La  TaiUe  h^ateur»  qm, dépassent  cent  mètres.  On 
de  Parie  eou$  Philippe  le  i)«l(  publiée  appelle  rfçftMiw-,  l'agent  prépose  a  lama- 
dans  les  documente  inédite  de  l'Bietoire  Qœuvra  des  edttses. 
de  France) ,  prouve  qull  y  avait  à  Paris  fiCOBUÀGE.  —  Terme  d'agriculture  qui 
dix-neuf  dners  ou  Ikbncants  de  cire  indique  l'action  de  soulever  la  superfide 
en  1292.  Une  ordonnance  du  même  roi  du  sol  avec  un  Inscrumem  appelé  tcobv», 
(1318)  défendit  de  mêler  du  suif  avec  de  de  brûlef  cette  terre  avec  les  plantes 
la  cire.  En  1357,  après  la  bataille  de  Poi-  qu'elle  contient,  et  de  semer  les  cendres 
tien ,  les  bourgeois  de  Paris  firent  vœu  qui  en  proviennent  sur  les  champs.  Ce 
de  présenter  tous  les  ans,  k  la  Vierge,  un  moyen  de  fertiliser  les  terres  a  été  em- 
deiige  qui  ferait  le  tour  de  cette  ville.  ployé  aveo  succès  dcpois  1830,  dans  les 

On  commença,  au  xv«dècle,  k  dési»  départements  duDoubs,  des  Vosges,  et 

gaer  les  chaadeUea  de  cire  par  It  nom  de  de  l'andenne  Brdagne* 
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£COLÀTRE.  —  CtaaDoine  charsé  aatre- 
fois  de  \êl  dîTection  des  écoles.  Voy.  Gâ- 

MSCOLS  et  GBAMO'UfSS. 

fiCOLB  MATERIELLE.  —  ficole  pour  la 
preBonère  enftince  ;  on  l'appelle  aussi  salle 
«f'Mito.  Toy.  iNSTtifKiTKm  mwÀiRs. 

fiCOLES.  —  T«  système  général  de  Tin- 
stmction  pabliqoe  est  l'objet  d'an  article 
spécial  dans  ce  dictionnaire  (Toy.  In- 
snucnoti  vublioub)-  l^es  anciennes  écoles 
ont  aussi  lenr  place  à  l'article  Uhiter- 
smt.  le  me  bornerai  à  parler  ici  des 
éoolea  qui  dépendent  des  ministères  de 
laftterre,de  la  marine,  des  finances, 
de  l'intârienr  et  des  iraTanx  publics, 
lelles  mie  IVcole  polytechnique,  Vécole 
miiitatre  de  Saint-Cyr,  le  collège  m«- 
litaire  de  la  Flèche ^  les  écoite  d artil- 
lerie; Pécole  naTsle  de  JKrest,  ^  les 
écoles  d*faydrograhie ,  l'école  forestière 
de  Mancy  ;  tes  écoles  vétérinaires  d'Alfort, 
de  lijon  et|de  Toulouse  ;  i'école  des  haras  ; 
les  écoles  des  arts  et  métiers  de  Cbâ- 
ions -sur- Marne.  d'Angers  et  d'Aix; 
l'école  centrale  aes  arts  et  manafac- 
tores  ;  Pécole  des  beaux-arts  et  l'école  de 
Rome;  l'école  des  mines,  Vécole  des 
ponts  et  chaussées ,  le  conservatoire  de^ 
flMs  et  métiers  de  Paris;  les  écoles  deft 
inmeiirs  de  Saint-fttienne ,  et  des  mattrea 
flâneurs  d'Alais.  Quant  à  la  maison  d'é- 
ducation de  la  Légion  d'honneur  établie 
k  Saint-Denis  et  aux  suocarsales  de  cette 
maison,  elles  sont  placées soa s  la  double 
surveillance  de  la  chancellerie  de  la 
Légion  d'honneur  t$  du  ministère  de  la 
Jnstioe. 

S  !**•  ËCOLItS  l>£PEm>AI(T  DD  kiiasTÈRB 
DE  LA  GUBRRE. 

1^  Éeolet  mUitairet.  —  La  pensée 
d'ovganiser  upe  école  militaire  remonte 
à  oae  époque  ancieune.  Dès  la  fin  du 
zf  !•  siècle ,  on  s'en  occupait.  Rich^ieu 
et  Maaarin  cherchèrent  à  réaliser  ce  pro- 
et.  Le  second  de  ces  ministres  fonda 
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le  collège  dee  Quairê-NaUon$  { voy.  Qoa> 
tbb-Nations),  où  Ton  devait  élever  spé- 
cialeaient  de  jeunes  nobles  des  pro> 
Tinoes  conquises  récemment.  Louis  XIV 
établit,  en  16S2,  des  compagnies  de  cadete 
qui  devaient  servir  é'école  tnilitain  à  la 
noblesse.  On  enseignait  dana  ces  écoles 
les  mathématiques,  le  dessin .  la  langue 
allemande,  Tescrime  et  la  oanse.  Les 
jeunes  nobles  furent  obligés  de  passer 
par  les  écoles  de  cadete  ;  fls  durent  ap- 
prendre à  obéir  avant  de  commander.  Il 
leiir  était  d^endu ,  sous  peine  d'être  ca»- 
féa ,  de  s'absenter  sans  l'i 


leurs  capitaines  et  ils  devaient,  oonune 
les  autres,  s'aatreindre  à  faire  le  guet.  Ces 
compagnies  furent  supprimées  en  16O2. 
En  1726,  Louis  XV  rétablit  six  compagnies 
de  cadeU ,  à  Cambrai ,  Metz,  Strasbourg , 
Perpignan ,  Rayonne  et  Caen:  on  1m  ré- 
duisit à  deux  en  1729 ,  puis  a  une  seule 
([n^Qii  licencia  en  i733.  A  cette  organisa- 
tion însufRsante  on  substitua,  en  i75i, 
une  véritable  école  militaire  bâtie  à  Pex- 
trémité  du  Champ  de  Mars  de  Paris.  Cet 
édifice  monumental  a  conservé  le  nom 
d*Ecole  militaire.  On  y  reçut  cinq  cents 
élèves,  fils  orphelins  d'officiers,  ou  jeunes 
nobles  sans  fortune. 

Peu  de  temps  après ,  le  n>uvemement 
réorganisa  le  collège  de  la  Flèche,  Fondé 
par  Henri  IV  pour  les  jésuites ,  ce  col- 
lège passa  entre  les  mains  du  gouver- 
nement après  l'expulsion  de  l'ortlre 
(1762)  et  fut  converti  en  collège  mili- 
taire, dont  les  élèves  les  plus  distin- 
gués devaient  être  appelés  à  Yécole  mi" 
liSaire  de  Paris.  En  1776,  les  élèves  de 
Vécole  militaire  furent  dispersés  dans 
plusieurs  collèges  de  province  :  Àuxerre, 
Reaumont,  Rnenne ,  Dèle,  EfBat ,  Pont- 
à-Mousson,  Pont-le-Voy ,  Rebais.  Sorrèze, 
Toumon,  Vendôme,  etc.,  qui  devinrent 
autant  à'écoles  militairee.  Les  élèves  qui 
en  sortaient  n'étaient  pas  immédiatement 
officiers;  ils  étaient  admis  comme  ca- 
éets-gentilshommea  dans  les  régiments. 
En  1777,  un  nouveau  corps  de  cadets  fut 
établi  t  l'Ecole  militaire  et  ne  fut  licencié 
qu'en  1787.  Les  élèves  furent  alors  di»> 
perses  dans  les  écoles  militairee  établies 
dans  les  provinces. 

Toutes  ces  écoles  militaires  furent 
supprimées  par  la  Convention  en  i793. 
Elle  les  ren^laça ,  en  i794,  par  une  es- 
pèce de  camp,  qu'on  établit  dans  la 
plaine  des  Sablons  et  qu'on  appela  École 
de  Mars.  Celte  école  se  composait  de 
jeunes  ms  réunis  de  tous  les  points  de 
la  république,  habillés,  aimés,  nourris 
aux  frais  de  l'Etat  et  exercés  aux  manœu- 
vres militaires.  Cette  école  exista  fort  peu 
de  temps.  Un  des  élèves  de  l'école  de 
Marsj  B.  H.  Langlois  de  Pont-de4'Arche, 
a  laissé  une  notice  historique  sur  son 
organisation. 

En  1802,  le  premier  consul  réublit 
Vécole  militaire;  il  la  plaça  d'abord  à 
Fontainebleau,  et  ensuite  la  transféra 
à  Saint-Cyr,  oii  elle  existe  enoore  aujom> 
d'hui.  Vécole  de  Saint-Cyr,  placée  sous 
la  direction  du  ministre  de  la  guerre,  se 
recrute  par  le  concours.  I^s  aspirants 
doivent  être  bacheliers -es  sciences,  et 
subir  des  examens  sur  les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  sur  l'hiçtoire , 
l'autorisation  de   la  géogra|ihie,  raUemand,  et  faire  preuve 
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de  coonalMance  dans  les  kngoM  fran-  gime  militaire.  I/école  fut  placée  (ii  no- 

SiM  et  latine.  VécoU  muUairê  forme  vembre  isos)  dans  les  anciens  bàtimenis 
is  officiers  pour  les  divers  Renriœs  mi-  dn  collège  de  Navarre,  qu'dle  occupe 
litaires  ;  mais  ceux  qui  sont  destinés  à  la  encore  anjourd'hai.  La  restauration  soo- 
cavalcrie,  à  TartUlme  et  à  réut^major^  mit  pourquelque  .temps  racole  poiyiecA* 
doivent  encore  passer  deux  ans  dans  une  nique  à  la  direction  du  ministre  de  ilnté- 
école  d'application.  Mous  parlerons  plus  rieur  et  voulut  lui  enlever  tout  caractère 
loin  dea  écoUi  d'attplioatto»  d'artilurie  militaire.  Hais  on  ne  tarda  pas  à  lerenir 
et  d'état-major  à  la  suite  de  Técole  poiy-  à  Tancienne  or^sanisation ,  et,  depuis  1S30, 
lechnlque.  cette  école  a  été  rattachée,  comme  sous 
Pour  la  cavalerie,  l'école  d'application  l'empire ,  au  ministère  de  ia  guerre;  elle 
est  l'^coZe  de  Saumur,  En  1764,  le  duc  est  gouvernée  par  un  général  et  sous  ses 
de  Choiseul  avait  fait  décider  Rétablis-  ordres  par  un  colonel  et  un  Ueutenani- 
sement  de  auatre.  écoles  de  cavalerie  à  colonel.  Un  directeur  deê  étudee  est  spc- 
Mets,  Douai,  Besançon,  Angers.  Les  ciaiement  chargé  de  la  partie  scientiikiue. 
élèves  les  plus  distingués  de  ces  écoles  Plusieurs  conseils  sont  attachés  à  l'école 
devaient  èire  appelés  à  Paris  dans  une  polytechnique  :  i*  un  coneeil  d^inetruc 
école  spéciale;  mais  ces  écoles  ne  pu-  tion  qui  s'occupe  des  questions  d'études 
rent  s'organiser  et  furent  remplacées ,  en  et  d*enseignement;  2*  un  coneeil  de  pér- 
il! t,  )>ar  l'école  de  Saumur.  L'assem-  fectionnemênt   chargé  d'introduire    les 

en  1700. 

une  nou 

sista  jusqu'en  1809.  Elle  fut  remplacée    avoir  subi  des  ex'amêns  sur  les'mathé- 

à  cette  époque  par  l'école  de  cavalerie  de    maiiques ,  la  physique ,  la  chimie,  l'his- 

être  bacheliers 
polytechnique  pré- 
core  aujourd'hui.  Elle  reçoit  des  élèves  pare  à  an  crand  nombre  de  services  on- 
de Sain(-Cyr  destinés  au  service  de  la  ca-  Nies  :  artillerie  de  terre  et  de  mer,  génie 
Valérie,  et  de  plus  un  lieutenant  ou  un  militaire  et  génie  maritime ,  marine  ne- 
sous-lieutenant  par  chaque  régiment  de  tionale  et  corps  des  ingénieurs  hydro- 
cavalerie et  d'artillerie,  et  par  chaque  9n^)be8,  jAnts  et  chaussées,  mines; 
escadron  du  train  et  des  équipages  mili-  etat-major,  poudres  et  salpêtres,  etc.  Les 
taires ,  enin  de  jeunes  soldats.  A  l'ex-  élèves  ne  peuvent  être  admis  dans  ces 
ception  des  élèves  de  Saint-Cyr,les  aspi-  divers  services  qu'après  avoir  satisfait 
rants  à  l'école  de  Saumur  ne  sont  admis  aux  examens  de  sprtie  et  passé  un  temps 
qu'après  examen.  déterminé  dans  des  écoles  spéciales  d'ap» 

Outre  ces  écoles,  il  existe  des  écolee  plication. 

régimentairee  pour  l'artillerie  et  legénie.  Les  écolee  d'appliciition  sont:  i«  Vécoie 

et  enfin  des  écolee  primairee  dans  chaque  ff artillerie  et  du  génie  de  Metz;  2«  Vécoie 

régiment.  Les  écolee  d'artillerie  sont  éta-  d'appitcatton  du  carpe  d^état-major  créée 

blies  à  Besançon ,  Douai ,  la  Fère ,  Lyon ,  par  ordonnance  du  6  mai  I8i8  et  se  recTM- 

Metz ,  Rennes ,  Strasbourg ,  Toulouse  et  tant  dans  les  écoles  polvte<âiniqne,  Saint- 

Vincennes.  149  écolee  pour  le  génie  sont  Cyr  et  dans  le  corps  des  sous-officiers  ; 

à  Arras,  Metlet Montpellier.  Une  école  de  3**  Tsco^e  des  ponte  et  chaueséee^  qui  dé- 

pyrotec/int>^  oh  l'on  enseigne  à  fabriquer  pend  du  ministère  des  travaux  publics  et 

tous  les  artifices ,  est  établie  à  Metz.  Les  oh  sont  admis  les  élèves  de  l'école  po- 

écoles  primaires  annexées  aux  régiments  ly  technique  destinés  au  service  des  ponts 

ont  été  organisées  depuis  18I8;  on  s'y  et  chaussées;  4*  Vécoie  dee  minée  créée 

occupe  de  lecture,  d'écriture,  et  d'arlth*  dès  i783  ;  les  cours  sont  suivis  par  les 

métique.  anciens  élèves  de  Técole  polytecnniaue 

t*  Ecole  polytechnique  et  écoîee  d'ap-  destinés  au  service  des  mines  et  par  des 

pitcalton.  —  Vécoie  polytechnique  a  été  jeunes  gens  qui  n'entrent  pas  dans  les 

fondée  par  une  loi  de  la  Convention  le  fonctions  publiques ,  mais  qui  doivent 

28  septembre  1794  sous  le  nom  d'école  néanmoins  subir  un  examen  avant  d'être 

dee  travaux  publice.  Lamblardie ,  Monge,  admis  à  l'école  des  mines  ;  5»  Vécoie  d'ap- 

Pourcroy,  La^nge  et  d'autres  savants  plication  du  génie  maritime  à  Lorient , 

illustres  présidèrent  à  son  oreanisatiou.  qui  se  compose  aussi  d'anciens  élèves  de 

Jusqu'à  rempire  les  élèves  n'étaient  pas  l'école  polytechnique.  Voy.  pour  les  dé- 

easemés.  Napoléon ,  par  un  décret  du  tails  dans  lesquels  il  nous  est  impossible 

18  juillet  1804.  changea  l'organisation  de  d'entrer  VBietoire  de  l'école  polytech- 

1  école  polytechnique  et  la  soumit  au  ré-  nique ,  par  II.  de  Fourcy. 
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s   11.  ÉCOLES  DÉPENDANT  DD  MUlUTtaE  DB 
LA  MARINE. 

1*  École  navale  de  Brest.  —  La  prin- 
cipale école  pour  la  marine  militaire  est 
Yéùole  nanaie  de  Brest.  Elle  est  placée 
sous  leit  ordres  d*iin  capitaine  de  vaia- 
seaa,  ^t  les  élèves  sont  en  rade  à  bord 
d*an  Taisseau  de  TÊtat.  On  ne  peut  y  en- 
trer que  jusqu'à  seize  ans  et  en  subissant 
un  examen  <^i  comprend  les  matbéma- 
tiquea ,  le  latin ,  etc. 

2*  Écoles  d'artillerie  de  marine,  de  py- 
rotechnie,  etc.  —  Les  écoles  d*artHurie 
dtfmortfMSont  placées  à  Brest,  à  Toulon, 
et  à  Lorient.  Toulon  a  une  école  depyro- 
technie  de  marine'  Lorient,  une  école 
d'a^lication  du  génie  maritime,  qui  a 
pour  but  de  former  des  ingénieurs  char- 
gés de  la  construction  des  yaisseaux. 
Cette  école  se  recrute  parmi  les  élèves 
de  réoole  pol^rtechnique  Jugés  admis- 
sibles^auz  services  publics. 

3»  Écoles  d'hydrographie,'^  Les  écoles 
d' hydrographie j  dont  Tinsiitution  est  due 
à  Golbert,  sont  établies  dans  les  princi- 
paux ports  militaires  et  marchands.  Elles 
servent  à  pnéparer  des  candidats  pour 
les  brevets  de  capitaine  au  long  cours ,  et 
de  maître  de  cabotage.  On  ne  pent  com- 
niander  un  navire  de  commerce  sans 
avoir  suivi  les  cours  d'hydrographie  et 
subi  les  examens  qui  s'y  rattachent.  . 

40  Écoles  de  maislrance.  —  Des  écoles 
dêmaistrance  destinées  à  enseigner  les 
différmits  travaux  des  ports ,  sont  établies 
à  Brest,  Toulon  et  Kochefort.  La  durée 
des  cours  est  de  deux  années.  Les  trois 
cinquièmes  des  élèves  sont  choisis  parmi 
les  charpentiers;  les  deux  autres  cin- 
quièmes parmi  les  ouvriers  des  diverses 
pcofessions  exercées  dans  le  port. 

S   IIL  ÉCOLES   DÉPENDANT    DD    MUIISTÉRB 
DB  l'intérieur. 

1*  École  des  beaux -arts.  —  Vécole 
des  beauxHirts  remonte  à  l'époque  de 
Louis  XIV;  elle  porta  d'abord  le  nom 
d'ilccki^t'0  de  petniure  et  de  sculpture. 
Supprimée  en  i793,  et  rétablie  presque 
immédiatement,  elle  se  compléta,  en  18 1 0, 
par  l'institution  d'un  cours  d'architecture. 
L'administration  de  cette  école  est  confiée 
à  un  conseil  de  cinq  professeurs.  L'en* 
seignement  est  gratuit  ;  les  élèves  qui 
remportent  les  prix  dans  les  grands  con- 
cours annuels,  ont  le  droit  d^&tre  entre- 
tenus à  l'école  de  Itome  pendant  cinc^ans 
aux  f^ais  de  l'Ëiat:  Lyon  a  aussi  une  école 
des  beaux-arts  f  et  la  plupart  des  villes 
ont  établi  des  écoles  gratuites  de  dessin. 

0?  École  de  Rome.  —  Ce  fut  Louis  XIV 
qui ,  en  1666 ,  fonda  à  Borne  une  école  de 
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peinture  et  de  sculpture  pour  de  jeunes 
artistes  français.  Cette  école  existe  encore 
aujourd'hui  a  la  villa  Médicis,  et  reçoit 
les  jeunes  gens  qui  ont  remporté  le  prix 
dans  les  concours  annuels  de  peinture, 
sculpture,  et  architecture.  Les  élèves  de 
Vécole  de  Rome  y  sont  entretenus  pen- 
dant cinq  ans  aux  frais  de  l'Etat-  «  ils  y 
dessinent  les  antiques  ;  ils  étudient  Ra- 
phaël et  Michel-Ange.  C'estun  noble  hom- 
mage que  rendit  à  Rome  ancienne  et 
nouvelle  le  désir  de  l'imiter.  »  (Voltaire, 
Siècle  de  Louis  XIV.) 

3«  École  centrale  des  arts  et  manufaC" 
tures."  L'école  centrale  des  arts  et  ma-' 
nufactures  n'est  pas  un  établissement 
dépendant  directement  de  l'État;  il  est 
seulement  sous  la  protection  du  gouver- 
nement Le  cours  d'études  est  de  trois  ans. 
Le  but  de  cette  école  est  de  former  des  in- 

Sénieurs  civils,  des  directeurs  d'usine, 
es  chefs  de  manufactures ,  et  d^  pro- 
fesseurs de  sciences  appliquées.  Jus- 
qu'en 1852,  cette  école  était  rattachée  au 
ministère  de  l'agriculture  etdu  commerce  ; 
mais  depuis  la  suppression  de  ce  minis- 
tère, elle  est  dans  les  attributions  du 
ministère  de  l'intérieur,  ainsi  que  les  . 
écoles  d*arts  et  métiers^  les  écoles  vété- 
rinaires ,  et  l'école  des  harcuy  Vinstitu^ 
tion  agronomique  de  Grignon ,  et  les 
écoles  régionales  d'agriculture. 

4«  Écoles  d'arts  et  métiers,-^  Les  écoles 
d'arts  et  métiers  sont  établies  à  Angers, 
à  Chàlons-sur-Marne  et  à  Aix.  La  pensée 
de  ces  écoles  remonte  au  ministre  Chap- 
tal  qui  en  ébaucha  l'organisation  dès 
1803.  Les  deux  premières  ont  été  con- 
stituées principalement  par  l'ordonnance 
du  23  septembre  1832.  L'école  d'Aix  est 
plus  récente.  La  mission  de  ces  écoles 
est  de  former  des  chefs  d'atelier  et  des 
ouvriers  instruits  et  habiles.  Les  candi- 
dats doivent  avoir  les  premiers  éléments 
de  l'instruction  primaire  et  de  l'arithmé- 
tique. La  durée  des  études  est  de  trois 
ans  ;  l'instruction  est  à  la  lois  théorique 
et  pratique.  Chaque  école  contient  trois 
cents  élevés  boursiers  ou  pensionnaires 
libres..  ^ 

5«  Ecoles  vétérinaires.  —  Les  écoles 
vétérinaires  sont  établies  à  Al  fort -prés 
Paris,  à  Lyon  et  à  Toulouse.  Quatre  an- 
nées d'études  sont  nécessaires  pour  ob- 
tenir Ip  diplôme  de  vétérinaire. 

6*  Ecole  des  haras.  —  Il  existe  une 
école  des  haras  au  haras  du  Pin  (  Orne; 
pour  former  les  officiers  des  haras. 

7«  Écoles  d'agriculture. ^Vinstitution 
agronomique  àe  Grignon  (Seine-et  Oir-e), 
et  les  écoles  régionales  d'agriculture  sont 
destinées  à  former  d'hubiles  agriculteurs 
par  une  instraction  à  la  fols  théorique  et 
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m«i<jW.  mi  trutitiit  agrûwfmfqfuê  «Tiit  fore$flèr9  sont  soumis  à  llnternst.  Ceux 

étif  MlMf  ft  YersaillcH  en  1816;  il  •  été  qui  oui  satistHit  à  l'examen  de  sortie  ont 

8if|)primé  en  spptombre  18S-2.  ran^  de  garde  général'  des  forêt*,  avec 

^  QmHftafoire  des  aits  9t  métier ê.  druit  aux  emplois  vacants  dans  oe  grada. 

—  C3BC  établissement  n'est  pas  srulement  Ils  jooisseni  pruviawicement  du  traite- 

doRiné  à   conserver  des  modMeii  des  meni  de  garde  géoçr al  adjoint  et  sosi 

maebhacs  et  instruments  les  ^los  remar-  emi^uyés  dans  radiuiniatratioB. 


s 


fffSniits  sur  les  sciences  appliquées  à  la 
faliritttlon  et  à  rindustrie.  L'enseigne-  L^ordre  de  la  Légion  dlumnenr  (  voj. 
ment  dn  (7on«ervarotr«  cEm  art»  et  metien  ce  mot.  •  possède  trots  maisons  d'édu«»> 
a  p^s  on  grand  dévelop|>ement  et  com-  lion  qui  reaeortisseni  à  la  grande  cbaa- 
pvtnd  aujourd'hui  la  cbioiie  appliquée  cellerie  de  U  légion  d*hona«ur  et  an 
atf  artay  la  géométrie  et  la  mécanique;  miuîM^re  de  la  jusiioe.  Elles  sont  si- 
la  pttysfque:  réci^nomie  Industrielle;  des  tuée»  à  Saint- Denis,  ficouea  et  SainW 
ceurs  d'agriculture  di\iséN  en  deux  an-  Ciermain.  La  maison  de  Saint-Donia, 
nées,  la  mécanique  industrielle , la  géo-  qui  est  la  principale, est  destinée  à  re- 
métrie  descriptive ,  la  législation  Indus-  cevoir  quatre  centa  élèves  gratuitea, 
triirtle ,  la  cbunie  appliquée ,  etc.  iitles  de  meiubrea  de  la  L^on  dMoneav, 
««n>«a  ■_ti.MiiiLj.uT  nn  loMMAas  "ans  CortuM,  et  cent  élèves  penaiOD- 
i^  ^Sia^^^^JT^^  naire8,|)arenliaàdiver.degfé8S.«eiiH 
■M  viunama.  rvauu».  j^^^  ^  l'urdro.  Kos  deux  auttea  maisons, 

Noos  ayons  déjà  parlé ,  à  Toecaslon  de  sliuéeA  à  Êcouen  (  Seine-ewOise  ),  et-  aux 

l^éènle  polytechnique ,   des  i*oU*    des  l^es,  dans  la  forftt  de  Sainv-Gennain 

màMM  et  des  fmnt»  et  chaustées  qui  dé-  (  même  département  ) ,  ne  sent  que  des 

Kendent  du  ministère  des  travaux  pu  •  succursales.  Rlles  reçoivent  quatre  cents 

Ncs.  An  môme  ministère  se  rattachent  élèves  gratuitea ,  AUea  de  membraa  de 

denx  autres  écoles:  l'ordre. 

t»  Ecole  des  maitres   ouvriers    mi-  «mi  w  n^AnMiwrcm&TVAV         #««h» 

nwr».— L'éfcol^  des  maîtres  ouvriers  mi-  .  ^,^0»?  ?..*??^'"*^Av2!:-  ~  5*^ 

fMir«  d'Alais  C  Gard  )  est  destinée  à  for-  ^^"^^  insinuée  pour  préparer  anx  di- 

merdes  contre- mal  ires  possédant  assex  !![**^  ^'T;î**'"''^**™'"'*''^^-!£'fï*i^ 

de  pratique  pour  surveiuSr  et  diriger  le  fé«  *•»»««  P/"°  ^«/««"S^l  V'îî  iî  "il^ 

trayail  dea  ouvriers,  et  assc* de  tSeorie  1""«"  ^  f^^^^»*»  «*  supprimée  en  i«49. 

pMr  bien  comprendre  ei  exécuter  les  or-  SCOI.E  DU thÉNBS.  —  École  établie  à 

drea  des  ingcnieura.  La  durée  des  cours  AtUènes  pour  déjeunes  professeurs  fran- 

eet  de^  deux  ans.  çais  qui  y  étudient  le»aniiquités  grecques 

^  Éoole  des  mineurs. —Vecoh  des  mi-  ei  s'y  exèri«rii  &  l'enseignement.  Je  dois 

fMUfj  de  Saint- Etienne     Loire)  a  pour  à  romi|;>  ance  de  M.  Lacroix ,  professeur 

Objet  de  Tonner  d<:8  directeurs  d'exploi-  d'hisioiie  au  lycée  louis  le  Grand,  et  oja 

talions  et  d'usines  métallurgiques  et  dis  des  membres  les  plus  dihtingucsde Vécole 


conducteurs  gardes-mines.  Le  cours  des 
étudea  est  de  trois  années. 


S  V.  ÈcotM  vtmninan  do  Mmisitea 

DIS  FINANQBS. 


Salvandy  et  l'iscaiory.  L'école  fut  d'abord 
composée  d'un  directeur  et  de  huitmem- 


d' Athènes,  la  notice  suivante  sur  cette 
école  :  L'école  française  d'Athènes  a  été 
créée  par  ordonnance  royale  du  11  sep- 
temlne  18 i6  pour  procurer  aux  profes- 
seur.-«  de  Tuniversiié  les  moyens  de  se 
LVcole  forestière  placée  à  IHùncy  est  perfection ner  dans  la  connaissance  de  la 
destinée  à  former  les  jeunes  gens  qui  se  langue  et  des  antiquités  de  la  Grèce, 
destinent  au  service  dus  eaux  ei  forêts.  L'iduedeceiieinstiiuiionestdueàMM.  de 
Lea  candidats  à  l'école  forestière  doivent 
être  bacheliers  es  sciences.  Les  examens 

auxquels  ils  sont  sounns,  portent  sur  bres.  Le  directeur  nommé  pour  trois  ou 
l'arithmétique  entière,  lu  géométrie  élé-  cinq  ans  devait  être  membre  de  l'Institut 
meniaire  complète ,  la  iriuononicirie  reo-  ou  professeur  de  faculié^  les  membres, 
tiligne,  les  éléments  d'alçèbrè,  les  élér  nommés  pour  deux  ou  trois  ans,  devaient 
ments  de  géoméirie  descnpiive,  les  clé-  èire  d'anciens  élèves  de  l'école  normale, 
ments  de  physique  ei  de  chimie.  Ils  f«>nt  agrégés  des  lettres .  d'histoire  ou  de  phi- 
une  narration  française  ei  quelques  exer-  losiiphie.  Un  arrôié  du  ministre  de  rin- 
cices  de  grammaire,  iraduisent  un  pas-  siruciion  publique  du  26  janvier  1850 
sage  d'un  des  auteurs  latins,  que  l'on  a  régularisé  les  travaux  et  les  études  des 
explique  en  rliétorique  ei  exécutent  une  membres  de  l'école  qui  a  été  placée  à  cet 
académie  au  trait.  Les  élèves  de  IVcoI*   égard  soua  la  direction  de  l'Académie  des 
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îDsciMoBS  eCbetlJbi'-MWeir.  tfn  éMoret  Ce  ftif  à  te  strtwd^  <»*  M|SffM  ifM  Ak 

du  fwcsidnit  de  la  république,  en  dato  é\Mïi[\fi Vérole  des  «hatî«9  (2'iFfëvr.  i89i>. 

du  1*  atottt  iSSO,  a  ouvert  l'acc^t  de  ce»  S  l*^>  Fondation  de  PérMe  dis  chutmg 

établiamiieof  aux  agrégés,  étnaisers  à  (27  fétrter  r82i).  —  l/i^rdomwvioe  é» 

l'école  oormafe.  Les  candidau  à  Pccole  Lou{S'Kviii,qui  ïfnihv&fèeote  dee^ehar^ 

françaSse  d'Athènes  ont  à  subir  éetant  te«,  porAit  qHie  tes  élèves  i»e  pourraiest 

la  eommtMion  de  rinsiitot  un  examen  excéder*  le  nombre  de  dbuse,  et  qu'itofe- 

sur  le  gfee  modetne,  l'épigraphie  et  cevraient  un  trattetiient   de  l'Etat.  N« 

l'aiohéiDto^  Ip'ecques.    te  trffvait  des  étaient  ehofais  par  leminfetre  deKiitCé- 

mamlres  w  reoole»  pendlant  leur  séjour,  rieur,  parmi  des  jeunes  jpeiis  de  vingt  à 

-est  H^lé  par  les  question»  et  sujets  vingt-crnq  ans,  sur  une  hste double  pfê* 

d'étada  que  leur  pose  rinstitut.  Voici  la  sentée  par  l'Académie  des  inscriptiofiaet  ' 

listé  das  principaux  membres  de  l^école  beHes  lettres.  <'  On  apprendra  auxélèTee 

d'jfCtilènets  depuis  son  origine  iusqu'en  àeVécol» de»  chartes,  dft  rordennaatee, 

1852:  diremeur,  H.  Dsveluy;  membres,  à  lire  les  divers  monnserits,  ecàefj^li- 

MM.  Lacroix,  Benoît,  Uvesqoe,  Roux,  quer  les  difrérenc»  dialeeies  du  mo^fes 

HaBffM,  MrMouf,  liigaoli,  GrartieryGaa-  âge.  Ils  seront  dirigés  daiTs  ceMe  éMde 

<dar,  lertnaad,  Yioeestyllaièva,  Bau4é,  psr  deux  professeurs  cttuisis  par  le  rai- 

GoigBiaat,.  àbùa^  nistre  de  rinicrieur,  l'un  au  dép6t  <leB 

Tum  puauQSB.  Les  promotions  de  iwi  et  i««  compta 

tUSfXM'VR  IttDBCINBk^-^fbiy.  laafMeH  rent  plusieurs homnres  qui  sesont  diatf ** 

TRWPWKiQink  gués  par  leurs  travaux  historiques,  eC 


ÉCOLB  DUS  CABCTS.  -  École  B.îli-  GXrt""S.*!l?B,S"'<i.  pffi' 

taire  lon«e  p.r  Uul.  MT.  To,.  6col«  «S*m4!  î^'^oJSS .i^rdé^^S 

WLiTjrmcs.  élèves  de  Vécole  des  Charles  furent  su»- 

tCÛLK  DES  GffAKTES.  ->  ficole  diBs-  primées ,  et  bientôt  l'institution  fut  elle- 

tinée  S  fonner  des  archivistes  paléogra-  même  abandonnée  ;   elle  ne  se  releva 

pbes.  La  première  pensée  de  Vécole  des  qu'en  1839. 

cAar<0S  appartient  à  Napoléon;  il  voulait  S   If    BêorganiêoHon   de    f école  des 

aYofr  one  pépinière  de  bénédictins  lai-  cMrtes  «n  i83y  —  M-deLabourdonnaye, 

quea,  cérame  il  trouvait  dans Féeole  nor«  ministre   de  (Intérieur,  soumit  au  roi 

maie  une  pépinière  ée  professeurs  lai  -  Charles  X ,  le  1 1  novembre  1839,  un  projet 

3 nés.  H.  de  Géranrto ,  secrétaire  général  de  réorganisation  de  Vérole  des  chartes, 

tt  ministère  de  l'intérieur  en*  i8e6,  ré-  et,  à  la  suite  de  ce  rapport,  une  ordon- 

digea  un  projet,  (|ui  fut  soumis  à  l'em-  nance  datée  du  même  jour  déclara  que 

perenr  par  le  duc  de  Cadure,  alors  mi**  r^co/0  de$  chartes  serait  remise  en  acti- 

nistre  (M  rintérieur.  Napoléon,  dans  une  vite  le  2  janvier  i830,  et  qu'a  l'avenir  les 

réponse  datée  du  7  mars  r807,  demanda  cours  se  diviseraient  en  cours  élémen- 

de  nouveaux  développements ,  et  bientôt  taire  et  cours  de  dipiomaiiiiue  et  pnléogra- 

emporté  par  le)  événements  qui  se  silo-  phie  française  ;  le  premier  cours  devait 

cédaient  avec  une  elTrayante  rapidité,  il  durer  un  an  ,  et  le  second  deux  ans. 

ne  put  donner  suite  à  son  projet  d*^o/e  «  li'imprimerie  royale,  ajoutait  l'ordott- 

des  chartes.  Ce  dessein  ne  fut  repris  qu'en  nance ,  publiera  cliaque  année ,  gratuite- 

1820 ,  époque  oii  M.  de  Oérando  le  soumit  ment,  un  volume  de  documents  que  les 

dé  nouveau  à  M.  le  comte'  Siméon,  mi-  élèves  du  cours  élénicntairc  Huront  tra- 

nistre  de  l'intérieur.  Celui-ci  en  ad«pia  duits  avec  le  texte  en  regard;  ce  recueil 

les  bases  et  adressa  à  Louis  XVIIl  un  portera  le  titre  de  Biblioihèquede  l'école 

rapport,  où  il  lui  exposait  la  nécessité  de  des  chartes^  et  sera  composé  des  pièces 

remplacer  ces  hommes  qui^  par' de  longs  qu'une  commission  formée  du  secrétaire 

efforts   d^appHcation  et   es   patience ,  perpétuel ,  et  de  doux  membres  de  l'Aca- 

maient  acquis  la  conrtaissance -des  ma-  demie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 

nuscrits  et  savaient  traduire  tons  les  de  trois  conservate<urs  de  laRtbliothèque 

dialectes  du  moyen  Age.  m  L'bomme  In-  royale ,   et  du  garde  des  archives  du 

struit  dans  la  sitience  de  nés  chartes  et  royaume,  aura  jugées  dignes  d'en  faire 

de  nos  manuscrits,  disait  le  ministre,  partie.  Indcpendanmieni  de  la  BihliolM^ 

est  sans  doute  bien  inférieur  à  l'histo-  que  de  Vécole  des  chartes,  Timprimeri* 

rien  ;  mais  il  marche  à  ses  côtés  ;  il  lut  royale  publiera  chaciue  année  de  la  même 

sert  d'intermédiaire  avec  les  temps  an-  manière,  sous  la  direction  de  la  même 

ciens;  tt  met  à  sft  disposition  les  maté-  commission,  un  volume  de  chartes  na- 

riaux  échappés  tt  la  ruine  des  siècles,  m  tionales  qui  seront  disposées  dans  lear 
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ordre  chroïKAogiaM ,  vnc  à»  notes  cri-  formation  de  U  langue  naltooale  ;  la  géo- 
tiques  par  les  ëUTes  pensiennairea;  ce  graphie  politiqne  de  la  France  an  moyen 
recueil  sera  intitulé  BibUothèqui  de  ftge;  la  connaissance  sommaire  des  pnn- 
fBiatoirê  dt  France,  »  Il  devait  être  pré-  cipes  du  droit  canonique  et  du  droit  féo- 
leré  chaque  année,  sur  les  fonds  affectés,  dal,  telles  furent  les  principales  matières 
dans  le  budget  de  l'Eut,  à  Tencourage-  d'enseignement  prescrites  par  Tordon- 
ment  dea  sciences ,  des  lettres  et  des  arts ,  nance  du  8 1  décembre  i846.  Depuis  cette 
une  somme  de  trois  mille  fhtncs,  pour  époque ,  l'organisation  de  IVcols  det 
être  employée  par  le  ministre ,  en  gratifi-  charta  n'a  pas  subi  de  modifications  im- 
cations  aux  élèves ,  dunt  les  travaux  con-  portantes.  On  trouvera  des  détails  plus 
tribueraient  le  plus  au  succès  de  ces  étendus  sur  Tbistoire  de  celte  école  dans 
recueils,  sur  la  proposition  de  l'Académie  un  ariicle  de  M.  Martial  Delpit,  nablié 
des  inscriptions  et  oeiles4etires.  Un  exa-  dans  le  premier  numéro  de  la  Fib/io- 
OMn  de  sortie  consistait  les  progrès  des  thèqui  de  l'école  dee  chartee;  il  m'a  fourni 
élèves  sfvès  le  cours  des  études ,  et  ceux  les  reoseignemeDts  nécessaires  pour  re- 
qui  le  subissaient  avec  succès ,  obtenaient  tracer  les  vicissitudes  de  cette  école. 

lt.fjff  wîl'îrî'*;*^*''î?.ffi''*^~''î'?i  }}?i  ÉCOLE  DBS  LANGUES  ORIKUTALES. 
î7iS5îiîl"i*^^  ^  ^'^A  **î/"ÎPLn*,S!*  -^^  école ,  fondée  par  Louis  XIV  sous 
viendraient  à  vanner  dans  les  Wbliothô.  ,e  nom  d'écoli  desjeuneide  langue,  a  été 
qoes  poblunies  (  U  Bibliothèque  royale  réorganisée  sous  le  nom  dVcoI?  des  lan^ 
2?fi^?k2f^iS^?^Si^r:r^^^^^^^^  9^es%rie^cdeivilaltes  en  ITW  eVan- 
L^rLr^.n ^^nl^Z^kt  Lît  "«^^  ^  ^  Bibliothèque  nationUe.  Elle 
fS^^WrTJS^^âi    n^Sh  VSt  <*éP«nd  du  ministère  de  l'instmcUon  pa- 
cours  s'ouvrirent  en  i83o.  Depuis  cette  bijC,      l».    ^    ^   languee  oriêntalet 
époque,  chacune  des  promotions  a  donné  fournit  des^èves  drogmans  au  ministère 
des  paléographes  disUogues ,  dont  on  hcs  affaiiSa  ArTnirènS              «"«"««rr 
trouvera  les  noms  dans  £  tome  1",  pre-  °®î  *'^*"'®*  étrangères, 
mière  livraison,  de  la  Bibliothèaue  de  £COLE  DES  MINES, ËGOLE  DES  PONTS 
Vicole  dee  chartee.  Ce  recueil  fondé  en  ^^  CHAUSSÉES.  —  Voy.  Ecol»  polt- 
18S9  par  la  Société  de  Vécole  deê  chartes  technique  dans  le  S  l*'*  Ecolis  ntPEir- 
n'a  cessé  de  publier  des  documents  pré«  ^^^"^  ^^  ministère  de  là  guerre. 
cienx  et  de  savantes  dissertations  sur  ÉCOLE   NORMALE   SUPÉRIEURE.    » 
l'histoire  de  France.  Il  a  contribué  à  ap«  Ecole  destinée  à  former  des  professeurs 
peler  l'attention  sur  une  institution  qui  pour  l'enseignement  secondaire.  Le  nom 
attendit  trop  longtemps  les  développe-  de  normale  donné  à  cette  école  indique 
mentsque  faisait  espérer  l'ordonnance  une  école  de  méthode  et  de  règle  (norma). 
de  1829.  L'histoire  de  Vécole  normale  présente 
S  m.  Dernière  organisation  de  Vécole  quatre  phases  principales  :  l«  l'école  nor^ 
d««c/iar<05  (31  décembre  1846). —  Enfin,  maie   de    la   Convention   (1704-1795); 
le  31  décembre  1846 ,  une  ordonnance  du  3«  l'école  normale  de  l'empire  et  de  la 
roi  Louis-Philippe,  rendue  sur  le  rapport  restauration  (  i808- 1822) ;  S**  L'école  prépa- 
de  M.  de  Salvandy ,  ministre  dePinstruc-  ratoire  de  1826  à  1 830  ;  4«  l'école  normale 
tion  publique,  donna  une  organisation  de  1830  à  nos  jours, 
complète  à  Vécole  des  chartes.  Elle  fut  S I*'*  Première  pensée  d^une  écoU  nor- 
établie  au  palais  des  Archives ,  placée  maie  ou  oépinUre  de  professeurs  :  école 
sons  l'autorité  d'un  directeur  nommé  par  normale  instituée  par  la  Cowoention.  — 
le  ministre  de  l'instruction  publique  et  La  pensée  d'instituer  une  école  normale 
sous  la  surveillance  d'un  conseil  de  per-  fut  conçue  et  exposée ,  dès  1762  et  1763 . 
fectionnement  L'enseignement,  qaiem-  à  l'époque  oh  l'expulsion  desjésuiteô  fit 
brassa  trois  années,  fut  donné  par  trois  sentir  la  nécessité  d'organiser  avec  plus 
professeurs  titulaires ,  trois  professeurs  de  force  l'instruction  publique.  On  voulut 
auxiliaires  ou  répétiteurs  spéciaux  et  un  instituer  un  enseignement  national.  Tem- 
répétiteur  général  qui  remplit  les  fonc-  prunte  an  remarquable  discours  prê- 
tions de  sous-directeur  des  études  et  en  nonce  par  M.  Dubois,  le  4  novembre  1847, 
porta  le  titre.  La  lecture  et  le  déchiffre-  le  résumé  des  principes  contenus  d&ns 
ment  des  chartes ,  l'archéologie  figurée,  un  mémoire  du  9  janvier  1763  :  «  Réunir 
smbrassant  l'histoire  de  l'art,  l'arctiitec-  dans  le  collège  Louis-le-Grand ,  devenu 
ture  chrétienne ,  la  sigillographie  et  la  le  chef-lieu  de  l'université  de  Paris ,  les 
numismatique;    l'histoire    général^  du  boursiers  de  vingt-deux  petits  collèges , 
mopn  &ge ,  appli9uée  particulièrement  à  tous  en  décadence  et  en  ruine;  distin- 
-     ---      .  milice  les 


enseigne- 
'ine  de 
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préparation  par  de  longues  et  spéciales  $  II.  ÉcoU  normale  de  Vêmnire  $t 
étnoes;  les  donner  pour  élèTes  au  collège  de  la  reeUturaiion  (t80»-iS23).  —  Lb 
de  France ,  alors  désert  et  destitué  d*au«  décret  organique  de  l'uniTersiie ,  pro- 
diteurs;  établir  à  l'intérieur  des  cunfé-  mulgué  le  17  mars  I8O8,  ordonn»  qu'il 
renées  et  des  répétitions  par  des  maUres  serait  établi  à  Paris  une  /col«  normale 
eiercés  et  par  de  jeunes  condisciples ,  pour  assurer  le  recrutement  du  corps  en- 
tous  élevés  et  formes  sous  la  même  règle  soignant.  Les  inspecteurs  de  rnniTersité 
et  sous  l'empire  des  mêmes  traditions  ;  étaient  cbar(^  de  choiéir  dans  les  lycées 
les  faire  passer  de  là  à  Tessai  pratique  des  jeunes  gens  recommandables  par  leur 
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uniTersités  du  royaume ,  en  leur  conser-  du  collège  de  France ,  derécole  polytech- 

▼ant  et  un  aYanceroent  régulier  et  leur  nique,  du  muséum  d'histoire  naturelle; 

appel,  par  ordre  de  mérite  ei  de  services,  auxquels  on  ajouta  plus  tard  les  cours 

aux  cnaires  de  Paris.  »  Ce  projet  ne  reçut  des  facultés  des  sciences  et  des  lettres. 

pas  alors  d'exécution.  Des  répétiteurs ,  choisis  parmi  les  plus 

La  Convention  voulut  le  réaliser  par  anciens  et  les  plus  habiles  élèves ,  prési- 

an  décret  en  date  du  9  brumaire  an  m  doraient  aux  conférences  intérieures» qui 

f  Si  octobre  1794);  mais  ses  conceptions  avaient  pour  but  de  revoir  les  matières 

étaient  plus  grandes  que  pratiques;  elle  professées  dans  les  cours  publies ,  et  de 

▼onlait  improviser  des  professeurs  comme  s'exercer  à  l'art  d'enseigner.  Le  cours 

des  soldats;  elle  ordonna  que  les  adminis-  d*études  de  l'^Ie  fiormai#  ne  devait 

trations  de  district  enverraient  un  élève  durer  que  deux  ans;  les  élèves  étaient 

par  vingt  mille  habitants.  Quatorze  ou  soumis  au  régime  de  l'internat  et  à  la  vie 

quinze  cents  élèves  se  rendirent  à  Paris ,  commune  sous  la  direction  d'un  dea  con* 

et  suivirent  des  cours  de  sciences  et  de  seillers  titulaires  de  l'université, 

lettres  professés  par  des  hommes  illus-  V école  normale  ne  fut  organisée  qu'en 

très;  Lagranjge  et  Laplace  leur  ensei-  I8i0,etelle  fut  loin  d'avoir  les  vastesaéve- 


tique.  Il  sufiSt  de  citer  ces  nonas  pour  qu'une  année.  Vainement  un  décret  du 
prouver  que  la  Convention  n'avait  rien  19  mars  ati  ordonna  la  construction 
épargné  pour  cette  institution.  Les  leçons  d'un  édifice  digne  de  l'institution.  Les 
des  professeurs  ont  été  recueillies,  et  la  désastres  de  la  campagne  de  Russie  et 
partie  scientifique  surtout  est  remar-  les  revers  des  années  suivantes  ne  per- 
quable.  Il  y  avait ,  outre  les  cours ,  des  mirent  pas  de  donner  suite  à  ce  projet, 
conférences  entre  les  professeurs  et  les  Vécole  normal*  fut  transférée,  le  i*'  jan- 
élèves  sur  l'art  d'enseigner.  Mais  la  dis*  vier  I8i4 ,  rue  des  Postes ,  dans  l'ancien 
persion  dans  Paris  de  ces  quinze  cents  séminaire  du  Saint-Esprit,  ob elle  resta 
élèves,  qui  suivaient  avec  plus  ou  moins  jusqu'à  l'époque  de  sa  suppresaiou.  Pen- 
de régularité  des  cours  publics ,  ne  per-  dant  cette  première  phase  de  son  exis- 
mit  pas  à  cette  première  école  normale  tence  (18IO-I8IS),  YécoU  normale  eot 
de  porter  tous  ses  fruits.  «  L'enseigne-  pour  directeur  M.  Gueroult  aine,  connu 
ment ,  dit  M.  Dubois  dans  le  discours  que  par  une  traduction  dea  morceaux  choisis 

I'ai  déjà  cité ,  demeura  dans  les  généra-  de  Pline  l'Ancien  et  par  une  grammaire 
ités  ou  s'éleva  à  la  hauteur  où  pouvaient  latine.  Parmi  les  répétiteurs  qui  lui  dén- 
ie porter  de  tds  maîtres  :  l'élite  des  élèves  nèrent  l'impulsion  et  la  vie ,  on  remar- 
y  monta  seule  avec  eux  ;  le  reste ,  sans  qaait  MM.  Villemain  et  Cousin.  Beaucoup 
vocation  ou  vaincu  de  foiblesse ,  se  dé-  d'hommes  éminents ,  entre  lesquels  bril- 
tonrna  vers  la  distraction  ou  soupira  pour  lèrent  MM.  Augustin  Thierry,  Gui|^nlaut, 
le  retour  dans  ses  foyers.  »  Après  un  essai  Patin ,  Jouffroy,  Ch.  Loyson ,  Dubois,  Da- 
de  quelques  mois ,  maîtres  et  élèves  se  micon ,  etc..  signalèrent  cette  première 
séparèrent  le  18  mai  i795,  et  il  ne  fut  génération  de  Vécole  normale.  En  181  S, 
plus  question  à*éeole  normale  jusqu'en  un  nouveau  règlement  (8  décembre  )  in- 
1808.  troduisit  quelques  modifioatioDS dans  l'or- 
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^DÎMtioii  d«  Vécok  ftonmtU.  Les  répé» 
titeun  pnreal  1#  uum  a«  «mIIum  d«  co»- 
féfmiceê  «i^ne  furfBl  plusclàoitis  pvari 
letél^vM  d«  Tctiote.  Leur  ooseigoemeot 
àtanui  JBfiriifiidMit  décelai  de«  ImchUm, 
mima  jwiàr  les  scienes.  «  U  ue  n'^^i 
plue  de  rcpétîLioM,  dil  M.  J>ubou,  ni»u 
de  coere  complet» ,  riguUers ,  eysiemaû»* 
9MOM0t  co«M*(tuiH»è«.  •  l.e  cottre  des 
eùidee  (ui  étendu  4e  dem.  k  iroà  aoo«ee. 
LVee/«  «  •roiaW  veoui  «<mi»  ce  Douvemi 
régine  ias44u'cfi  «ft^ia.  Accjuée  de  lea- 
daaeea  imu  f^voraiiieA  eu  gemwroeini)at 
de  1»  reeUimuivo ,  elle  lui  «ui>|irimue  pu 
iuMerd«MBii«Ace<la8  MiMviurô  iS23. 

-<-  L'uiûverMié  pmiViiÀt  si  pea  ae  pewMr 
d*«Hie  pépinière  de  prolébâeurs ,  que  le 
geevernemepfc  <|ui  »v»ît  déiruit  véoolt 
normale  (ut  obli($é  de  la  reUJ»lir  bous  us 
Mfcre  non  Op  annexa,  eo  18^6,  au  col- 
lé^ Louis-le-Gnad  une  éooL$  prepere- 
teire  dealinéeà  former  des  proeaseurs. 
Lea élevée  devHieiii  y  paaser  dieux  année»  ; 
lia  enivaient  Lea  cours  de  la  facuiié  et 
reoeraieat  4aji8  riniérieur  de  l'école  un 
enseigneoMiit  donné  par  dea  muUretde 
etmftrencm,  M.  Dubui»  a  caractérisé  cette 
B#»velle  pba^e  4m  i*ét'oU  normale  daîia 
lepjMige  »tti>i|Uàl4e  son  diacoara  :  «  V^or 
seigMnent,  quoique  resaerré  dans  lea 
seienoe»  aua  idua  siriotea  répe^iUons, 
mêlé  etxïonfua  dana  les  leiVros,  aaneapé- 
cipUté  ni  eiercicea  dii^Uncts .  même  par 
■née ,  se  releva  per  les  maîtres  chargée 
de  le  donner.  La  UtLérature  latine  fat 
confiée  à  M.  Cibwi ,  ««iourd'faoi  .le  doyen 
de  notre  enseignement;  riiiaiulre  et  Ui 
pèilosophie  réunies,àM.Mlclielet  qui  de- 
TMit  comme  l'anm  de  la  nouvelle  école , 
grâce  à  cette  sorte  de  seconde  vue  et  i 
ce  don  de  oonimiiuicaiion  ardente,  carac- 
tère dès  iors  de  sa  ridie  et  bcile  imagL- 
nmâon;  la  litiéraiure  grecque  à  M.  Cuit* 
gmiaat ,  dont  le  £ièLe  aaif  «  la  fidélité  mx 
traditions  4e  l'aneianne  éôile ,  ne  ae  re- 
peaèreot  pas  un  moment  q« il  n'e£it,)iea 
circonatancea  fnoliiiqnea  »idaut  »  afirancfai 
la  nouveile  inati4Jtttioo  4e  La  tntfUo  4« 
proviaeur4el>ouisi>le-Grai<d.  fieux  anaéea 
ae  passèrent  «ùnsi.  sonrde  nréparatat 
d'une  ciiae  favorante.  Le  moistèra  4e 
jStt  anrvint,  et  Avec  ses  ventaUvea  de 
répwatMB  et  de  conciliation  diaas  l'uai- 
venilé  comnw  ailleurs,  Tétclat  soudain 
des  troia  grandes  okaifte»  de  la  SeiS^onne, 
etAetincopnpacable  monveneiit  d'éiudea 
qai  n'a  d*éffal  qo'nU  xii*  siècle,  au  pre- 
mier élan  ae  U  pensée  moderne  »  La 
s^Mffatioo  de  Tenaeigpemeot  hjistoi-ique 
et  pbiloaopbi<me  en  t«99,  et  surtout 
PinstiiutÎMi  duine  icliaire  de  grammaire 


En^ne  Bumonf  furent  d*utiles  aatélio- 
raHons  pour  Vêeole  prépariUoin. 

S  iV  £co/t  normale  de  ia$o  4 1852.  — 
Enfin^  le  fi  août  i83e,  un  arrêté  4a  doc 
d^orleana,  lieuteuanx  général  4n  royannae, 
contre-signe  par  M.  Bignon,  fommisanir» 
pruvis<»ire  au  d^rtement  de  finatroc^ 
tmn  poblique ,  reodii  à  l'eco^  normaJe 
aon  ancion  nom  Le  3o  octoture  *  Jl.  Con- 
aia»  membre  dn  conaeil  roy$X  de  Ijun- 
atrueûon  publique ,  chai|;é  spécialenent 
de  la  aorveiUaoce  de  lUvole  normale, 
dunt  il  dtfviai  bientûi  directeur  tilnlaire, 
fit  adopter  on  règlement  qui  fixait  i.  trois 
annoee  ie  cours  des  études  et  ajoutait 
«UK  anciennes  conférenoes  de  nouveaux 
cours  de  sciences  et  de  lettres.  LMT^^ba- 
ment  4a  18  lévrier  i83i  sur  les  études 
et  celui  4u  j9  avril  i836  sur  la  diaaplijBe 
complétèrent  Torganisailun  4e  iécole 
normale.  La  prenuèru  année  préparait  à 
la  licence  par  une  révision  apitfofundie 
de  toutes  les  études  des  lycées  ;  la  se- 
conde eoU>rasaait  Thistoire  des  Uttéra«> 
tureset  de  la  philosophie;  la  iroiâièo^ 
était  unepréparaiiun  à  l'a^Brégation^  P«s^ 
dant  cette  trui&iènae  aonée,  lea  él^ea 
éuient  «barges  de  faire  quelques  daaae» 
dans  les  principaux  lycées  de  Paris  nowr 
se  ferruer  aux  «ifficilea  ionctiona  4e  rea- 
seianemeot. 

lV(-o{«  normale  n'ent  pas  detoosl^a* 
dé^ndant  avant  i84t.  EUe  était  relé-» 

f;uée  dans  les  bâtiments  de  Teitciett  col* 
ége  4u  Ples&is ,  qui  menaçavent  rijuuef  et 
était  annexée  pour  La  partie  éoonomiqun 
et  financière  au  lycée  Louis-le- Grand. 
M.  VillemajA  obtint  enfin  des  chambrée 
les  allocations  nécessaires  pour  la  coo'» 
struction  d'un  édifice  convenable ,  et  le 
4  novembre  x8«7  l'école  fut  tisuMférée  ru* 
d'.ulm  et  inaugurée  en  présence  4e  M.  de 
Salvandy,  misÂaU»  de  l'ineinMOUon  jtu- 
blique,  par  un  dÂ»cuur«  de  M.  Dubois, 
directeur,  qjui  retraça  les  diveraee  phases 
de  l'existence  de  l'école.  Ce  diftpours  est 
resté  uja  4ea  principaux  4ocuments  pour 
l'histoire  dn  ct\t»  iostitution.  11  faut  y 
itjoaier  le  cecoeU  publiQ  en  18S7  par 
M.  Cousin  aoos  le  titre  d'Éople  normoM» 
règlements,  programme  et  rappofU' 

Jusqu'en  18&3,  Véeole  normale  ne  eabU 
aucun  changement  notaUe.  La  snrares*- 
sion  des  aorégations  spécialea  d'histoire 
en  de  ptuîosiop^e  a  dti  enti^tmer  àt» 
modifications  importantes  dnna  l'oiigswDi* 
satioB  desétMdea  mirniales.  le  rèc^ement 
du  14  septembre  1 862  a  maintenu  les  trots 
années  d'études  «i  la  division  en  deux 
sections  des  lettMs  et  de»  aciemoes.  U 
résume  ainsi  le  but  des  études  de  .diaqne 
année  ;  Section  4«s  Jéiiree  :  les  étu4e8  4e 
première  année ,  particulièrement  en  ce 
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qpi  oonceroe  les  lettres  françûfet,  la- 
tines et  §;reoques ,  sont  une  revikion  ep- 
profondie  et  un  proaier  dévelop:  eiuent 
de  celles  des  lycées  en  vue  de  l<exaineu 
de  licence.  £n  seconde  année ,  l'insipuc^ 
tion  prend  plus  d'elévaiion  et  détendue; 
les  conoaissunces  en  tous  genres  se  per- 
fectionnent et  on  achève  U  prépara  imi  à 
l'éprouve  de  la  liuence.  Ko  troiMènie  au» 
née ,  on  complète  ces  ooniiBiHsa»oues,  eu 
insistant ,  dans  l'intérieur  de  l'éi'ale  ,  sur 
ieus  .es  détails  de  pratique  pnipres  & 
fS&riDer  les  élèves  à  rurt  d'enseigner,  et 
an  7  ajoutant,  au  dehors,  l'exercice 
mdrae  de  renseignement  :  Stction  d^ 
tmmces:  pendant  les  deux  premiëies  an- 
nées du  cours  normal .  les  éludes  de  la 
section  des  sciences  senmt  communes  & 
tous  les  élèves ile  cette  secuon.  Klles  au- 
ront pour  but  t)rincipal  de  les  préparer 
aux  examens  de  licence  es  sciences  ma-^ 
tliémeitiqoes  et  es  sciences  physiques.  La 
troisième  année ,  les  élèves  seront  con.<i- 
dérés  comme  de  futurs  professeurs,  et 
lears  travaux  se  spécialiseront  selon 
l'toseMpieniént  particulier  auquel  ils  de- 
vront eire  appliqués  d'après  leur  aptitude 
reconnue  et  constatée  par  les  examens, 
La  section  des  sciences  se  partagera  pour 
cette  année  en  autant  de  divisions  qu*||  y 
a  de  parties  distinctes  dans  le  cours  scien- 
iflique  des  lycées ,  savoir  :  mathémati- 
ques, physique,  histoire  naturelle.  Outre 
les  doctunaents  que  j'ai  indiqués  plus  haut, 
on  trouvera  des  détails  curieux  dans  un 
article  de  M.  Villemain  publié  par  la  Rtvv* 
dn  Deux  Mondes  (  t8:>2) ,  sous  ce  titre  : 
Une  visite  à  Vécole  normate  en  1812. 

ECOIX  PAlJtTINE.  "  espèce  d'Acadé- 
mie  établie  par  Cbarlenwgne  4aas  l'inté- 
rieur de  son  palais,  soua  la  direetioB 
d'Alcttin.  Voy.  Université. 

ÉCOLES  B€IS80l9itêRES.  —  Les  pro- 
testants ,  proscrits  par  les  édils  de  Fran- 
çois I*'  et  surtout  de  Henri  11,  tenaient 
leurs  écoles  dans  la  campagne  et  souvent 
au  milieu  des  bois:  ce  qui  leur  Ht  don- 
ner le  nom  d'0co/fls  buisêonnières.  Le  par- 
lement de  Paris ,  par  un  arrêt  du  9  août 
1552,  interdit  ces  eco^tff  buissonnières. 
Depuis  oeUe  époque  faire  l'écoie  fritû- 
sonnière  a  passé  en  proverbe  et  se  dU 
encore  aujourd'hui  en  parlant  des  enfants 
qui  ne  se  rendent  pas  exactement  aux 
écoles. 

ECOLES  CENTRALES.  — Ecoles  décré- 
tées par  la  Convention  (1T04)  et  organi- 
sées par  le  Directoire  dans  chaque  dépar- 
tement. Voy.  IR8TKCCTION  PVBUQVE. 

ÉCOL&S  i^HRÊTISNK&S  (  Frèrea  m 
Sceora^lea).  «— 
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et  de  femaiea  instituées ,  en  i<i2i,  par  le 
père  Barré,  minime,  poor  instruire  les 
enfante  des  deux  sexes.  Les  écoles  ne 
s'organisèrent  que  |»lus  tord.  Le  premier 
étahli.sseibentdee  e'eotea  chrétiennes  j/spot 
les  tilles  se  lit  à  Paris  en  i«T8.  Les  mem- 
bres de  ces  congrégations  vivaient  en 
communauté  sans  faire  de  v^ux.  H-evis- 
tait  aussi  à  Uouen,  dès  le  xviii*  AiècÂt^. 
des  congrégiitions  de  frères  des  éûtha 
chrétiennes  désignées  sous  le  luun  4e 
frères  de  Saint-Yon^  et  de  aocurt  4es 
écoles  chrétiennes  ou  sœurs  d'ErnsmmU, 
Les  fr^res  Saint  Yon  avaient  d&  leur^ir- 

ganisation,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  au 
ienbeurenx  d«:  La  Salle  «tli>nneM«a- 
jourd'bui  un  vaste  institut  répandu 
une  grande  partie  de  la  Fram». 
sœurs  d'Knneniont  tiennent  encore 
lentent  de8<ecole6  de  fiUes  dans  le  rH 
de  Rouen. 

ECOf.ES  NORMALES  PRIMAIIOES.  <* 
Écoles  destinées  à  former  des  iostii»- 
teurs  primaires.  Voy.  luSTaDCTioii  m^ 

SLIOCS. 

ECOLES  SECONDAIRES.— On  dési|gne 
encore  oes  écoles  sous  te  nom  de  {ycost  et 
oolUges,  Voy.  iNsittccnoN  PVBLiguB. 

ECOLES    SECONDAIRES   ECGUESUM^ 

TIUUËS.  —  Voy.  SÉMINAIRES. 

ÉCOLES  DE  DROIT.  -«  Voy.  UUTBOG- 

TIOM   PCRLIQIUI,  p.   597. 

ECOLES  DR  MEDECINE.  —  Voy.  XÊDE- 
GWE  ET  Instruction  publique,  p.  597. 

ECOLIERS  JURÉS.  -  fieftlkM  flw  «br 
tenaient  des  lettres  qui  leur  conieraient 
tous  les  droits  de  suppôts  de  FttoiveMité. 
Voiy.  UiuvBasiTÉ. 

Ê0O>NOMAT,  ECOnOMES.-^On  appdsU 
autrefois  économat  la  régie  d'un  bi^ 
ecclésiastique.  A  ia  mort  des  évè<iues, 
les  rois ,  en  vertu  du  droit  de  régale , 
nommaient  les  éc(momea  chargés  de  l'ad- 
ministration du  temporel  pendant  la  va- 
cance. —  Les  écofhonies  dans  les  commu- 
nautés religieuses  étaient  ceux  qui  étaient 
chargés  spécïHiement  des  approvisionne- 
menia.  —  Aujourd'hui  If  noBi  é'^cotsowMS 
dans  les  bèpitaut  et  les  ifeées  désigne 
des  fonctionnaires  qui  hont  chargés  de 
l'adminisiruiion  tinancière  sous  la  sur- 
veillance des  directeurs ,  administrateurs 
•et  ides  provisfurs* 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.  —  Science  qui 
s'occupe  apécieleseni  delà  Baltire,  4e  te 
csiMS  et  du  mouvement  d«8  rtebcnws. 
Cette  science  n'a  été  ■sérieuiwwi t  dM- 
dàée  qu'à  pmtàr  do  s^rm*  «IMil  1^. 
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tCONOmSTBS.  ^  On  déiigiie  ptr  le  SCO0TE8  ou  B$GOtJTEg.  —  AsttotHita 

nom  d*^ofiomt<(e<  recule  da  itiii*  siècle  «ui  gages  de  bataille,  préposés  pour  esa- 

qai  a  ea  poar  chefs  Qaesnay ,  Turgot ,  mioer  si  toutes  les   formalités  étaient 

Adam  Sfflith  et  qui  s'est  occupée  des  exactement  observées.  On  les  appelait 

moyens  de  développer  la  richesse  nalio-  écoutei  ou  escoutêi  du  champ  cIom.  Us 

nale.  Voy.  Sciincsa  mobalis  kt  polh  étaient  armés  de  bàions  dont  la  longueur 

TiQOU.  était  déterminée  et  dont  ils  se  serraimit 

«^/v»<«n.«n>«       ^          .t        V  — X  pour  séparer  les  combattants ,  quand  les 

ÉCORCHRUKS--CoriK>ralion  chargée  {j^es  rfùcamp  l'ordonnaient.  Voy.  La 

jtoUieretd'écorcherleschevaux  et  autres  j2ue.  Dv  cAoiip  de  6alai7i«. 

bêles.  Pendant  le  moven  Age,  elle  exer*  '^ 

{ait  son  métier  au  milieu  nième  de  Paria.  ECRITURE.  —  Vécritwre  a  été  long- 

C'est  à  une  époque  récente  qtt*on  a  éloi-  temps,  en  France,  le  privilège  des  clorca. 

gné  du  centre  de*  villes  les  établisse-  Les  fpsntilshommes  6e  piquaient  de  no 

meots  d'équarrissage.  savoir  manier  que  TépelB ,  et  lorsqnlaa 

*4«An/«u».«Be     /v          11  >r       V  Commencement  Qu  ziii«siècle,  los  ciàlaës 

A  *?îî??^°'^|-";^"  appelle  A?orcfce«r»,  français  s'emparèrent  de  Constantinople. 

dans  l'histoire  de  FrMce,  une  faction  vio-  iu  if  moquèfent  des  Byzantins  qui  poi? 

lente  qui ,  en  i4iS ,  régna  dans  Pans  par  talent  d«i  écritoires  à  leur  ceintura.  5?é. 

la  terreur.  Elle  aira  t  à  sa  tète  récorcheur  tait  une  formule  consacrée  dans  les  aoiea 

Caboche  ;  ce  qui  fait  qu'on  désigne  quel-  paggég  par  les  nobles  ;  Ledit  teigneur  a 

quefois  les  eœrcheurs  par  le  nom  de  déclaré  m  iowtir  pa$  écrirt  cU&ndu  sa 

cabochiens.    Les   ^oofcA«ur«  étaient  la  çwaJile  (i«  i/wltiAomtn*.  Les  clercs,  aux- 

parue  mflme  de  la  puissante  corporation  quels  l'art  de  récriture  était  dévolu,  le 

des  bouchers ,  qui  s'éiait  alliée  au  duc  perfectionneront  avec   le  sèle   le  plus 

de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  contra  les  louable;  on  admira  encore  auiourdlitti 

^''BugiiAcs-  ces  manuscrits  du  moyen  Age  d'une  cal- 

«COSSAIS(Ganles).- Compagnie  de  "f^P****  merveilleuse  et  ornés  de  mi- 
gardes  de  la  maison  du  roi  quffSt  insii-  ?*»*«>»«  artistement  travaillées.  Lécrt^ 
tuée  par  Charles  YII,  en  1445.  Voy. Mai-  *^'  .reproduit  dans  ses  variations  les 
SON  M  aoi  prmcipaies  époques  de  notre  histoire ,  et 

l'on  peut ,  sans  esprit  de  système ,  distin- 

fiCOUFLE.  —  Jeu  d'écoliers  qui  appel-  guer  les  écritures  mérovingienne ,  car- 
ient, dans  qnelques  contrées,  fooune  un  lovingienne  ou  Caroline,  gothique,  etc. 
oiseau  de  papier  qu'tm  nomme  ailleurs  S  l****  Ecriture  mérovingienne  et  car- 
hanbê  et  cerf-volant.  Les  deux  mots  lovingienne.  —  Dans  le  premier  Age  qui 
écouflê  et  Aaubs  sont  tirés  des  noms  s'étend  du  t*  au  xi« siècle,  c'est  l'écriture 
d'(^seaux  de  proie  qu'on  appelle  plus  or-  romaine  qui  domine  sous  les  noms  dVcrt> 
dinairament  milans  <ure  mérovingienne  et  carlovingimfi€^ 

D.  de  Vaines  (Dictionnaire  de  Diploma  • 

KCOUTANT.  —  Dans  la  primitive  Église  (i^us,  article  ficaiTCRB)  distingue,  A  cette 

on  donnait  le  nom  d*écoutant  auxcaté^  époque,  trois  espèces  d'écriture  Capitalk, 

cbumènes  du  second  rang,  A  ceux  qui  Onciale  et  Minuscolb.  L'écriture camitale 

assistaient  aux  enseignements  pour  a'ini-  se  composait  de  mAJuscules.  En  voici  un 

lier  A  la  doctrine  ds  l'Eglise.  spécimen  : 

Indjiit  concilium  Telinsim  per  tracta.... 

C'est  le  titra  du  concile  de  Télepte ,  tiré  dans  un  grand  nombre  de  manuscriu  et 

d'un  manuscrit  du  vi*  ou  du  Yii*  siècle,  qui  n'est  qu'une  capitale  négligée. . 

La  beauté  et  la  pureté  de  ces  caractères  L'onctaM diffère  de  la  capitale  en  ce  que 

en  rendaient  l'usage  difBcile;  on  y  substi-  lescontoursdecetteécrituresontarrondis, 

tua  la  capitale  ruetique  que  l'on  trouve  tandis  qu'ils  sonl^earrés  dans  la  capitale. 


luscnlft  D>Bt  quune  ■iiD'^    la  trouve  Uani  d«fl  imiDuicnti  tn 

^,. „„,_  -,  -  écritore  ancialfl ;  elle  ré-    ciena.  L'ei«mpkHiJlTmnt«attirâd'l 

pond  iB  ronuûn  ds  noa  iraprimeriu.  Ou   Duscrit  witéricar  à  Cbirlsmagm  ; 


ITT  ont^m  'hvxo.o 


(  Fuil  guldim  honia  iimiarû  hattiM.  ) 

«sfureniein-    ippelis,  pi 
[ue  lars  li  Bu    wéa  de  1 


Cefl  ITOU  espèces  d^écrUirnsfureatem--  ippeléa,  parce  qa^elle  Sil  couruite  el  dA* 

plo]rées  Blmuluuémaal jusque  lars  Is  Bu  wéa  de  la  gêna,  de  la  cDDleatioD  at 

du  XI*  siicLB  M   la  cmamenceinent  dn  das  mesure*  qu'eiigani  les  sulres  éeri- 

XII'.  On  sa  HiTsil  dans  la  mAme  lempi  lures.  -  Elle  présanu  aDuieot  de  gran- 

d'uoe  écrllureeur4(n,«  qui  n'es ■*--    -■■"■-'—  '-   >— ■ —     ■-   '- 


m 


(/.  af.Carolui  gratin  JM rat  Franearam.) 


esl  la  (ruil  da  la  bizarrerie  et  du  plus  lira;  4*  une  prolongitinn  des  tiasat  el 

mauiriii  goiïi:  il  n'est  autre  chose  que  des  sonnneu  da  chaque  lettre,  indice  la 

l'terlUra  latine  déiénirée   et  chargée  plus    caraclériiUque    da  lolUqœ.  Cai 

de  traits  bélérocUles  M  shsurdea.  ■  Il  Uses  et  cet  sonuuela  courbés  en  lignes 


1 
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ooovexM  t«r»  le  corp*  de  la  lettre  qoi  se  les  déliée  lei  plus  fins  et  il  ne  reslera 

troaveit  souvent  plus  laiiBe  que  longue  plus  rien  à  désirer  ponr  ta  oonlbrnmioD 

donnèrent  le  ((othique  majuscule  le  plus  du  plus  parfait  gothiqoe.  D.  de  Ymnes 

pur  et  le  mieux  décidé.  J-ignez  à  cela  le  ajoute  le  spécimen  ci-joint  de  gotbiqne 

contraste  des  pleins  les  plus  massifs  avec  capitale  à  la  suite  : 


<  J^onibiMl  eum  omne$  rtge*  ommes  gmUi,) 


L*écrttnre  gothique  a  subi ,  depvis  le 
XII*  jusqu'au  xtr  siède  de  Dombreafes 
variations.  Elle  a  son  type  le  plus  parfait 
sous  saint  l.onis,  en  même  temps  que 
l'arehitecture  ogivale  atieini  son  apegée. 
Abandonnée  à  rept»quc  de  la  renaissance, 
elle  a  été  remplacée  par  l'écriture  ro- 
maine qui  a  éie  exclusivement  employée 
pour  les  inscriptions  et  l'imprimerie.  Vé- 
criture  cursive  s'est  mélangée  d'emprunts 
faits  à  l'étrangrr.  On  a  eu  des  éci  itures 
ançtaise  et  allemande  qui  ont  plus  ou 
moins  altéré  le  type  primitif  de  récriture 
nationale;  mais  le  caractère  roniain  est 
resté  le  &»d  de  cette  écriture  depuis 
répoque  de  la  renaissance  jusqu'à  nos 
jours. 

ÉCRIVAINS.  —  L'art  d'écrire  fut  pen- 
dant plusieurs  siècles  cultivé  presque 
exclusiveinent  par  les  moiiies  et  lesclercs. 
Au  xiii*  siècle .  les  laïques  commencèrent 
à  s'occuper  d'études  et  de  recherches 
scientifiques  et  à  rivaliser  avec  les  clercs 
pour  la  calligraphie.  U  se  forma,  au 
XIV"  siècle,  une  corporation  de  maUrei 
énrivainif  que  rappelle  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  rue  de»  fieri«ot'ii«,  qoe 
porte  une  des  nies  vtrisioes  de  Saint- 
Jacques  de  la  l)pucherie.  C'était  là  qv*tia- 
bitait  le  célèbre  ^ico)•s  Flamel,  à  ta  fois 
écrivain  et  alchimiste.  Les  maUrtê  «ert- 
vaihu  jouissaient  des  privilèges  de  Tuni- 
versite  ;  ils  étaient  en  même  temps  pein- 
tres et  enlumineurft.  Ils  avaient  un  talent 
merveilleux  pour  encadrer  leurs  pages 
dtfis  des  miniatures  ornées  d'er  i>nini , 

2 ni  ne  paraît  pas  avoir  svbi  la  moindre 
Itératlen  en  traversant  les  rièdA  La 
découverte  de  1  im  rimerie  porta  un  coep 
flital  à  Tart  des  ma«res  icrivams.  Ce  fut 
une  véritable  ré^olittion.  On  remarque, 
en  général  y  an  xvi*  siècle  et  an  oommen- 
ccDïent  do  XVII"  eiècle ,  qw  l'éeritaren'» 


plws  la  «planté  et  lei 
épeqves  nntériearee.  U  <«nbAe  fine  le 
dé^MNMragementiiitMMi  les^aalÉMdw»* 
ooiifM,  et  qu'ils  aieni  négligé  lontentes 
règlea  4e  U  caUigrapliie.  rspnidst, 
au  XVII*  siècle ,  U  corporation  se  releva 
sous  le  nom  de  mnUres  experts  jurée 
écrioaine,  et  reçut  des  statuts  en  I648. 
Elle  était  gouvernée  par  un  syndic  et 
vingt-quatre  anciens  mai  très;  c'était  aux 
plus  capables  de  ces  écrivaine  jurée  que 
l'on  i«n voyait  ies  vérifii^aiions  d'écriture 
et  de  eigoalnre  oitdonnées  nar  justice, 
l/àgie  des  a^icante  était  âxé  à  vingt  ans 
acGQmplifi  ;  les  tils  de  maîtres  pouvaient 
être  reçus  à  dix-huit  ans,  et  avaient  le 
privilège  d'être  admis  gralie.  Us  étaient 
examinés,  pendant  trois  jours,  sur  l'art 
de  toutes  sortes  d'écritures  pratiquées  en 
France,  sur  l'orthographe,  l'arithméti- 
que, et  sur  la  vériticatiun  des  écritures  et 
signatures.  Ils  avaient  le  droit  de  tenir 
école  d'écriture.  Les  veuves  mêmes  pou- 
vaient conserver  l'école  d'écriture,  ortho- 
graphe et  arithmétique,  et  la  faire  tenir 
par  des  gens  hatnles  dans  la  calligraphie. 
M  est  sorti  de  cette  corporaftfton  de  véri- 
tatytes  artistes,  et,  entre  anuiea,  larrr. 
célèbre  par  la  heauté  des  manueerits  ^«nl 
exécuta  peur  r-ouis  Xiv.  La  twrporation 
des  fMiCtfVf  jvrte  éeritetine.  fireiinit  «■ 
XVIII*  »»ê61e  le  «Hre  ^*A<:adémH  rsyais 
d'ér.rHvreti\umqn'e^  n'y  fit  pa»  aflla- 
risée  ]itr  lettres  'patentes. 

ÊCaotL^I/AroAi,  qu'on AcrivsitMMi 
quelquefois  éarQ¥(,  est  l'Acte  d'enjusiittn- 
neraent  i«a«rit  sur  te  ng^fim  4ê  J* 

ftCft<KJB.-^»epf»iÉtt  nmwiMs  émmm, 
les  rMes  ea  états  de  la  mideon  àm  nf  <^ 
sMnei^rivgient  sor  des  rèleede ^arekeiain 
ene  fen  contait  eeeeinble,  et  étflt  im 
malt  des  ToileaHx^  émitm  umêÊtm^ 


slgQféâ  par  toacoatrftjleurs  de  1»  mai&OB  du 
roi.  11  f  avait  aeize  contrôleurs  clercs  qui 
faisaient  Xesécraues  ordinaires  de  la  mai* 
son  du  roi.  l'Os  râles  que  les  receveurs 
des  tailles  remettaient  a  jl  sergenit!^  p<iar 
en  faire  le  recouvrement,  s^jippelulent 
aussi  e(Toue«.  Dans  quelq^ies^utuines,  le 
mot  écrouB  .était  synoiiynae  d'axenou  dé- 
nombrement des  lUfs  et  héritages  que  le 
vassal  remetuut  à  sou  seigneur. 

ÊCItOUEUJ&S.  <^  L'usage  des  rois  de 
Franoe,  de  toucher  les  écrouelUt,  r enioo- 
taitÀ  une  époque  fort  ancien  ne  u -Quelques- 
uns  croient,  dit  le  père  Daniel  dans isoyo 
Histoire  de  France ,  que  Robert  est  le  ptre- 
mier  des  rois  de  France  à  qui  Dieu  ail  ac^ 
condé  le  privilé^iede  euéri  r  les  écrouelles.  » 
U  est  eeruiin  qu'il  u^en  est  point iaii  men» 
tien  avant  le  »•  siècle.  Gmbert,  abbé  de 
Nogent ,  .écrivaiu  du  comnencement  du 
xu«  siècle,  en  parle  à  l'occasion  de  l^uis 
le  Gros.  11  dit  que  Philippe  l***,  ^ère  de  ce 
roi^  avait  la  vertu  de  guérir  les  écrouelles, 
Guillaume  de    Nangis    parle    aussi  des 
éeronneUes  dans  l'histoire  de  saint  U)uis; 
«  £n  touchant  les  écroueile» ,  pour  la  gué- 
rvson  desquelles  Dieu  a  accoroé  une  grâce 
particulière  aux  rois  de  Frau<«,  le  pienx 
roi  adopta  un  usage  particulier.  Ses  pié- 
décesseurs  se  bornaient  à  loucjier  le  mal 
en  preounçafit  quelques  paroles  apipro* 
priées,  paroles  saintes  et  catholiques, 
maie  sans  faire  aucun  signe  de  croix. 
Saint  Louis  ajouta  à  ces  paroles  le  signe 
de  la  croix ,  pour  au'on  attribuât  la  gué- 
rison  à  la  veriu  de  la  croix  et  non  à  la 
di^ité  royale.»  Itaoul  de  Presleii,  dé- 
diant à  Charles  V  sa  traduction  de  la  Cité 
de  Pieu^  de  saint  Augustin,  lui  dit  :  «  Vos 
devanciers  et  vous,  avez  telle  vertu  et 
puissance  qui  \o\i»  est  donnée^  et  attri- 
iMiée  de  Die« .  m»e  voua  faites  BAracles  en 
vMve  vie ,  tels  «t  si  grands ,  «(ue  v«>«s 
gvéfliasex  d'une  très-horrible  maladie,  qui 
s'açpelle  les  értimeUes,»  l  nouvriffe  d'an 
moine  de  Corbie,  cité  dans  le  Diction^ 
naire  de  Trévoux ,  rapporte  les  cérémo- 
nies observées  parCharles  Vl,  en  toucbant 
les  écroitellee.  Après  que  le  roi  avait  en- 
tendu la  messe,  on  apportait  un  vase 
plein  d^eaa,  et  le  roi  ayant  faiit  ses  prières 
devant  f  autel ,  toucfaaU'le  mal  de  la  main 
droite,  et  le  lavait  dans  Cf*tie  eao  ;  les  ma* 
jades  devaient  ensuite  observer  un  jeûne 
de  neuf  josrs.  1>e  continuateur  de  Mon- 
strelet  remarque  qne  CSiafies  Vin  UHicha 
les  ionyaelles  à  ttome  et  lesfmérit,  dont 
ceux  dee  Italitns ,  voigani  cemyetère ,  n« 
furml  onrqute  $i  ém^'rKeiiiée.  I  e  penfiie, 
ajoute  le  Dictionnaire  de  TrévouXj  attri- 
bue Msez  ridicuAeiBeat  le  ftnviiùae  de 
guérir  'k»4cromllu  m  8»ptièmfi.u»9  m 
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de  .suite*  uns  qu'il  soit  yienu  4ie  file 
entre  les  fils,  aânsi  ^»*k  l'aisé ide. la  «Mi- 
son  d'Aumont  en  Boju)0«|(«e. 

0n<I.  ^  Bouclier  i|ib  se  teraMiMt  en 
pointe.  Véeu  reorerHé  la  fteiate  c«  hsMt 
annonçait  la  mori  du  ^enlier  ^fm  tarait 
porté,  l/écu  renversé  H%\S  swwiiT['ir)tp[ni 
fois  un  &\gne  de  dégnadaiMiB.V^,  Aft««a. 

ECU.  —  en  terme  de  Haaon ,  ebamp  tjiti 
Ton  metle»  j)ièi«adAMrwiine«.y<«r,  Bla- 

fiCU^  —  fftèce  de  TOÇYmwk^MimietpfKSéf 
parce  qu'elle  portait  Véw  OU  «rm^s  4(r 
France.  Voy.  Mo^oui». 

£CUAGE.  —  Terme  féedali^  êàémuM 
le  aervioe  dû  par  te  cheMliec,  «l>«HMlé 
dans  les  aaciens  aotea  awrotw»  jiêrém 
(Mvi^ium  «ov/t).  ^  On  lyprilslt  mtf 
écuage,  le  droit  ^e  Foo  jfmfÊU  fum 
«exempter  de  «e  seniee. 

ECU  DOR  (  Chevaliers  de  r).—  OrdBe  de 
chevalerie  institué  en  i393  par  Louis  U 
doc  de  Bourbon.  Voy.  CKKfAAJWS  {Or- 
dres de). 

£gU£UX — Assieite  eceum^  il  y  m 
avait ,  au  moyeo  ^e,  d'^ti^^t,  da  beia 
peint,  etc.  {Comptuéê  l'm^mfnê  4e$ 
rois  de  Fronts.) 

fiCUELLE  (Archers  del').>-On  don- 
nait ce  nom  aux  arctierscbarf^és  d'arrêttsr 
les  mendisnts  et  de  les  meaer  à  l'hi^jj^at 

ËCUEIXG  (  Droit  4'  ).  -«-Ce  ma$.^  dit  <lt 
Dictioemadré  4e  Trénmm^^dnimgw  étm 
les  ancieiM  titras,  le  4K)it(qu^wtiw>tJto» 
pauovcs  t  dans  ^sartmna  dowûna»  dii«ii , 
de  pnen4re  ce  qui  teur  éAnt  «léMiMim. 
Hugues  Clapet  «ccenda  le  4sfoU  d£érmàli 
aux<fMiivpee  de  Poissas  Uu^  Vilçmaitt, 
en  1 1 7<i,  aux  panvnes  uninnae  ideiM«n  • 
de  iM'eadredaiis  lesdomaiaM  (àif>e«*ant 
du  Gibàtfla«iAefl6ttie«iUc,Miiic»i|ui«MNil 
à  leur  usage  iqiâod  adMdêrmm  smmm 
periimêt), 

ÊCt}IA6E.-1|ème  tA^mmim  «H^- 

CDACe. 

&cuBlfi.-^te  «BtflodMt  VÊÊt4sitmÊUéÊm 
réU^eiiie  ide  «sur,  km 
écayiBte  t  liages, gens  de  tievee, 

Sue  les  MliiNenia  éaiiiiiéi  «as 
y  «nôt  lagrMMb  «Mt^^/nHtê-émmét. 
piiemiireiQora|pi«DaiAAes«:faiev«iX  êtufumn 
et  en  nanége;  kt  «ecoaé»,  i<a<ehwt 
de  «elle^i^la  fiainMae.  ¥<ff.  Miiw  m 

ROI. 

Chaisles  VI  «1  ao«s  Chartes  VII.  voy.  3to.v 

HAÏ*. 
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CGU8  D'OR  A  LA  CROISBTTE.  —  ÉCQS  ISSS  et  du  moii  de  mars  (1600).  A  U  fia 

d'or  que  François  !«»  fit  fftbriqtter,  et  qui  du  xvi*  siècle,  les  roturiers  usarpsient 

porlaieat  aoe  petite  croix  carrée.  lo  titre  d'écuyer.  Les  édita  que  je  Tieos 

iCOS  VùÊi  AD  SOLEIL.— Monnaie  fran-  *«  T»Pf«^®'  en  fournissent  la  preuve  ;  ils 

péo  sous  Loois  XI  en  i47l.  Voy.  Monmaii.  Rfî^l**^?®"',*^;'*?*  ».  ?*"  **°?  pouvoir 

*<*nasAM         •• j    vl  ^  *®  détruire.  Louis  XIII  fut  oblige,  par  son 

JSS?^\IZ  ^•SS*.?*  i^^ton;  éca  éditdu  mois  de  janvier  1634,  d'imposer 

2î^.i?T?.ïr***-  ?^ï"  primiuvenaent  une  amende  de  deux  mille  livres  à^eux 

S5-îf'*î^^f^îï***"i^"*![!?J'JÎ '"«*"•  q«'  usurperaient  le  titre  d'ecuyer.  Cer- 

férioor  dans  U  biérarcbie  féodale.  iin.  emplois  conférèrent  plus  tard  le 

iCUYEâ.  —  Ce  nom  s'appliquait  primi-  droit  de  le  porter.  Une  déclaration  de  i65 1 
tivemant  au  Jeune  homme  de  noble  nais>  permettait  aux  gardes  du  corps  du  roi  de 
sanoe  qui  aspirait  à  la  chevalerie,  et  qm  se  qualifier  é*écuyert»  Les  commissaires 
portait  Vidt  du  seigneur  auquel  il  s'était  «t  contrôleurs  des  guerres  obtinrent  la 
attaché.  Les  anciens  romuns  de  chevalerie  même  autorisation, 
cités  par  Lacurne  Ste-Palaye  (v*  Ecutir)  Les  écuyera  décwriê  de  la  maison  dn 
montrent  toqioura  les  chevaliers  entourés  roi  étaient  souvent  des  personnages  de 
de  leura  écuy9n.  Ain^i,  dans  le  roman  baute  naissance.  Il  en  est  question  dès  le 
d$  Lanoêlol  au  Lac^  Gauvain  est  accom-  ^v*  siècle.  On  lit  dans  la  chroniane  de 
pagné  de  deux  écuiytri,  dont  l'un  mène  Monstrelet  à  l'année  I4i5  :  «  Après  lai 
son  destrier  en  dextre  (  main  droite)  et  outre  le  seigneur  de  Xainireilles,  bailli  de 
porte  son  épée;  l'autre  est  chassé  de  son  Berry,  grand  ecuyer  d'eciirte  du  roi, 
heaume  et  oe  sou  écu.  monté  sur  un  grand  coursier  couvert  de 

L*«ciiy«r  n'avait  pas  le  droit  de  se  re-    <^^P  de  soie.  Iltenait  l'une  des  bannières 
vêtir  des  armes  du  chevalier;  il  ne  pou^    '^^  roi.  »  Aux  funérailles  des  rois,  les 
vait  porter  qu'un  fcauber^con,  qui  éuit    ^c«y*rt  (i'ect»rt«  prétendaient  que  le  poèle 
>lus  léger  que  le  haubert  des  chevaliera    4<ii  a^&it  recouvert  le  corps  leur  apparte- 
voy.  A ams).  Au  lieu  de  heaume  ou  casque    i&^t;  ce  fut  souvent  un  sujet  de  aiscus- 

'■      '       '  •  " "'  ~  '      moines  de  Saint- Denis  qui 

t  cette  dépouille  (  Lacurne 
ÉCUTER  ).  On  trouve  dans 
lier  ;  1  Vctiyer  n'avait  que  Téuée  pour  arme  ^^  Chronigut  de  Charles  VII  par  Chartier 
oflénsive.  S'il  appelait  en  duel  un  roui-  ^  description  du  costume  a'un  écuyer 
rier,  il  devait  combattre  à  pied,  armé  décurie  de  ce  roi  en  i449.  «  U  était  armé 
comme  un  champion  et  comme  le  rotu-  tout  à  blanc,  monté  sur  un  grand  destrier 
fier.  Les  ieuyvn  n'avaient  pas  le  droit  de  couvert  et  enharnaché  de  velours  azare  , 
sceller  leura  actes  comme  les  chevaliera ,  ^  grandes,  affiches  d'argent  doré,  ayant 
qui  étaient  représentés  sur  leur  sceau  à  sur  la  tète  un  chapeau  pointu ,  par  le  de- 
cheval  et  armés  de  toutes  pièces.  Ils  ne  ^snt  de  velours  vermeil ,  fourré  d'her- 
EOttvaient  porter  ni  éperons  dorés  ni  ha-  mloo  «  ot  portait  en  écbarpe  un  manteau 
its  de  vMoura ,  mais  des  éperons  ar-   d'écarlate  pourprée ,  fourré  d'hermine.  >. 


VI 

ni 
foi 


cheyaliere.  Dans  une  ordonnance  de  Phi-  »^*°*  ^  ^^  *«*  ^"'^  »*  "»• 

lippe  de  Valois,  qui  ftxe  la  solde  des  gens  ÉCUYER  DE  CORPS.  —  LVcuver  de 

de  guerre,  il  est  stipHié  que  l'éc«y«r  eorpf  était  attaché  spécialement  à  fa  per- 

ayant  un  cheval  de  moins  de  vingt-cinq  sonne  du  seigneur;  il  l'accompagnait  à 

livres  aura  une  paye  de  sept  sous  par  l'armée,  portait  sa  bannière  et  poussait 

Jour;  Xicuyer^  oui  aura  un  cheval  d*au  son  cri  de  guerre.  Brantôme,  dans  ses 

moins  quarante  livres,  couvert  de  fer,  de  Capitaine*    français  ^   parle  ainsi  des 

*^"'L  «  *  ^?îi  J!!?r*  j^?*  .*?'^*_"**J'Î®T    écuyer  s  de  corfis  :  «  J'ai  oui  dire  à  aucuns 

^^^^^^  capitaines  ( 

Billes  coutumes  des 

i  j.u    w  j  u    •  u  —  premiers  écuyera  — 

arme  d'hanbergeon ,  de  bacinet  ou  bonnet  devaient  toujoura  être  auprès  d'eux ,  sans 
de  fer,  de  ^forgerette  ou  hausse-col  et  de  jamais  les  abandonner,  et  ne  faire  que 
gantelets ,  il  avait  cinq  sous  de  plus.  p^per  aux  coups  que  l'on  portait  à  leurs 

Dans  la  suite  le  piot  ^uyer  fut  pris    maîtres.  » 
comme  titre  de  noblesse.  On  le  trouve , 

dans  ce  sens ,  dans  l'ordonnance  de  Blois  ECUYER  D'HONNEUR.  —  Les  icuyers 
(1&79)  et  dans  les  édiu  du  mois  d'août  'd'honneur  rappelaient  ces  anciens  corn- 
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nafmoDB  dont  les  cbefs  oemuini  aimftMBt 
r?cnlonrer;  ce  qui  ftïsait  dire  à  Tacite  : 
«<  C'est  la  dignité,  c'est  la  puissance  d'être 
toujours  entouré  d'une  nombreuse  troupe 
déjeunes  hommes  d'élite;  c'est  un  orne- 
ment pendant  la  paix,. un  rempart  à  la 
Snerre.  »  Pendant  la  paix ,  les  écuyert 
'honneur  formaient  le  cortège  du  sei- 
gneur et  veillaient  au  senricè  intérieur  du 
Sàteau.  On  appelait  aussi  écuyers  dhon- 
new  ceux  qui  accompagnaient  les  dames 
châtelaines. 
ËCUYER  (Grand).  —  Voy.  Omciuis 

(  GRANDS  )  DB  LA  COURONICS. 

ECCYER  (  Premier  ).  —  Premier  écuyer 
de  la  grande  écurie,  qu'on  appelait  ordi- 
nairement monsieur  U  Premier.  Voy. 
Maison  du  roi. 

,  ECUYER  ( Tranchant).  -  Ecuyer  chargé 
de  découper  les  viandes  à  la  table  du  roi 
et  des  grands  seigneurs.  Voy.  Maison  do 
roi  et  Table.  V écuyer  rranchan*  portait 
la  cornette  blanche  du  roi ,  lorsqu'il  était 
en  campagne,  d'après  Calland,  dans  son 
traité  des  Anciennee  enseignes  de  France, 

EDDA.  —  Vedda ,  qui  est  souTent  citée 
dans  l'Histoire  de  France ,  à  l'occasion  des 
Northmans  et  de  \a  my  tholog ie  Scandinave, 
est  un  recueil  des  traditions  religieuses 
et  poétiques  des  Scandinaves.  La  mytho- 
lome  que  contiennent  les  eddas  n'est  pas 
de  notre  sujet.  On  en  trouvera  1  exposi- 
tion dans  les  ouvrages  de  M.  J.  J.  Ampère 
et  principalement  dans  ses  Fragmente  de 
t>oyages  en  Suède  et  en  Norvège. 

ÉDIT.  —  Les  édite  étaient  des  ordon- 
nances royales  dont  l'objet  était  spé- 
cial. Le  plus  célèbre  est  Védtt  de  Nan- 
tes, qui,  en  1598,  accorda  aux  protes- 
tants la  liberté  de  pratiquer  leur  culte, 
le  droit  de  s'assembler  et  d'avoir  des 


Rulbière.  )  Le  Dictionnaire  de  Trévoux 
cite  comme  les  plus  remarquables  parmi 
les  anciens  édite,  Védit  des  petites  dates 
(1 552) ,  destiné  à  réprimer  les  abus  qui  se 
commettaientôVoccasiondesbéneficesec- 
clésissliqucs;  l'édt*  des  mères  ou  édit  de 
Saint-Maure,  rendu  en  1S67,  et  concer- 
nant la  succes&ion  des  enfante  déférée 
aux  mères;  Yédit  des  secondes  noces 
(  1 560)  relatif  aux  veufs  et  veuves  qui  con- 
tractaient un  second  mariage,  etc.  Lac. 
Ste-Palaye  (Dict.  manusc.  des  Anliq.  fr., 
V*  ÉDIT)  donne  une  liste  très-étendue 
des  anciens  édits. 
ÉDIT  DE  NANTES.  —  Voy.  Êdit. 


ÉMTS  BURSAI3X.  —  On  appelait  ainsi 
les  édits  qui  établissaient  un  nouvel  im- 
pôt. 

EdREDON.  —  Couvre-pied  fait  avec  du 
duvet  d'un  oiseau  du  nord  appelé  eider 
OMéder. 

EDUCATION. — L'éducation  est  l'art  de 
développer  les  facultés  morales,  intellec- 
tuelles et  physiques  des  enfants.  On  peut 
voir  les  divers  systèmes  d'éducation  qu'on 
a  suivis  en  France  aux  mots  :  Cheva- 
LBRiE,  Ecoles,  Insthuction  publique, 
SÉMINAIRES,  Université. 

EFFETS  CIVILS.  —  On  appelait  effets 
civils,  dans  l'ancien  droit,  les  avantages 
accordes  aux  regnicoles  par  les  lois  ci- 
viles et  politiques  de  l'Eiat;  par  exemple 
de  pouvoir  intenter  des  actions  en  justice, 
succéder,  disposer  de  ses  biens  par  tes- 
tament, posséder  des  oflBces  et  bénéfices. 
Les  aubains  (voy.  ce  mot)  étaient  inca- 
pat>les  des  effets  civils. 

EFFIGIE.  —  On  exécutait  autrefois  les 
contumaces  en  effigie  ;  on  suspendait  à 
une  potence  un  tableau  oh  étaient  repré- 
sentes le  criminel  et  le  supplice  ;  au  bas 
était  écrit  le  motif  de  la  condamnation. 
Le  supplice  en  effigie  n'avait  lieu  qu'en 
cas  de  condamnation  capitale.  On  se 
borne  aujourd'hui  à  afficher  l'arrêt  de 
condamnation  des  contumaces.  —  On  se 
servaltauBsi  d'ef^gie  dans  les  funérailles. 
Ainsi ,  en  1584 ,  Veffigie  du  duc  d'Anjou, 
frère  de  Henri  III,  fut  exposée  en  pompe 
dans  ses  Ainérailles.  On  remarqua  qu'en 
1588  Veffigie  du  duc  de  Joyeuse  fut  por 
tée,  dans  ses  funérailles,  honneur  qui 
n'était  dû  qu'aux  rois  (de  Thou,  livre  XC). 

EFFOUAGE.  —  Impôt  qui  se  payait 
par  feu  ou  par  famille. 

EGARD.  -  Institution  de  l'ordre  de 
Malte.  On  appelait  eoard  un  tribunal  com- 
posé de  huit  chevaliers ,  et  présidé  par 
un  délégué  dn  grand  mattre.  Voy.  les  sta 
tute  de  l'ordre  de  Malte  [)ubliés  par  Ver- 
tot  à  la  suite  de  son  histoire  de  cet  ordre. 

Ê6ARDISE.  —  Ce  terme  s'employait 
dans  quelques  coutumes  comme  syno- 
nyme de  jurande  ou  rAnion  des  syndics 
d'une  corporation. 

ÉGARDS -MAITRES.  -  On  appelait 
ainsi  à  Paris  les  maîtres  choisis  dans 
chaque  métier  pour  inspecter  les  corpo- 
rations. 

ÊGID1ENS.  —  Monnaie  frappée  à  Sainte 
Gilles  en  Languedoc  par  les  comtes  de 
Toulouse. 

EGLISE.  —  On  peut  étudier  VÉglise  et 
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laslBRNiflMi aedétiattfi^aw  mm  nlv-  étmt  «ht  mw»  «rtotii;  e&  j  tlk»  mot 

8i«an]MlnfA  de  vue.  Il  a  déi*  été  question  reoourrer  la  aanté.  Les  iMakites  et  les 

dea  retationa  dfa  deux  puissaDc«8  tempo-  inlimies  s'y  faisaient  tiansporier  eirsou- 

raHe  <»t|ililmlln  wy.  CLCftcA)  «i  du  Teiii  y  restaiem  plusienrM  mois ,  Wnés  à 

ciMgi  irifiifter  •%  atculier  (  m.  As-  diTersea  sartes  de  pratiques  dont  ils  at- 

»4Ti,  CAaDiNAOx,  Cmaruimbs,  thMfuit  tendHîeiit  leur  guéiiaon  ;  ils  y  panaiem 

sâCQUia  KT  atfiiDLiia,  Conciles,  etc.).  même  les  Ruitu. »Ôim  ne «ii« f^ coQe(»«t» 

Oft  imiigia  phM  loin  la  détail  dea  ce-  dea  tldèle»  aux  tombeaux  des  saiMa'  et 

idMUnl«  da  cttlta  (  toj.  Kttas  KCtÉ-  leur  empresbement  à  se  i*rMiern«r  é^ 

siwnovti).  fc  ne  oailerai  ici  qae  dea  Tant  tons  les  nonvenur  objets  qti'en  ^ 

""'*—**-*--*'  rttr  se'  reani^aent  les-  tidèl es .  posait  à  leni*  vénération  ?"  Aitiolon ,  wfcYm*' 


_  )  ;  BMls  il  importe  «le  déerive  ridèles,  il  lear  conseillait  «de  rester  dasa 
las di^iraw pMiiea  de  ea»ediiiaesy  qui,  leurs  paroisses  et  de  s'en  tenir  à  leuf» 
as  Maym  km*  éi«ientke  yrâMipal  tbéàure  églises ,  aux  lieux  ob  îIh  avaient  été  ba». 
do>  ratflviié  papntoiae.  Usés,  ou  ils  entendaient  la  messe,  eft 

Lan  égiiaai  n'éiaieni  pas  sealaaMnt  ils  veoeyaient  de  leurs  ourés  la  pémieoce 
atoM»  M»  liHt  oonsaferé  è>  la  arièraw  Lea  de  leurs  fautes,  des  secours  dans  leurs 
aaia»  dai  venle,  d^achai,  de  aosaiion  ae  maladies  «i  U  sépulture  à  leur  mort.  » 
passaient  dans  les  tMsple»  et  y  élsMAt  Quolquefois  on  céiebraii  des  festinedana 
conservés;  là  étaient  les  archives  ve-  l'église.  A  Rouen,  les  jours  de  grande 
rttikblM  de  U  ché.  On  y  gardait  quel-  féie ,  les  fidèles  prenaient  part  dama  Té- 
oaefoia  m»  foins  et  les  blés.  'Phéodulfe ,  gliseméme  à  wi  reitas  donné  par  l'Hircbe- 
év«q«e-d'0rl^8,  à  l'époque  de  Chn rie-  vèque.  Un  concile  d'AuxerreT  tenu  en 
"''''•i-M  défend  expressément.  «  S»»u-  585,  défenrf»iiies  danses,  les  festin»  et 
r***JLr^^  "*"if  ^y**"*  entasser  dkns  les  ch»nts  profanes  d^ns  les  égliaee. 
les' eguim  le»  blés  et  les  foins;  nous  l'ongtemps  après  cette  ëp(»que,ooi y  oé^' 
rgeoMTOandona,  eton-dtolt  observer  avec  lébraît  emtiie  des  mystèt^s  im  repi^eei»- 
'ut.l'^  ?r  gairder  qoe  les  vêtements  tations  dramatiques  où  lesacréseiaéiait 
enumasbdiiM .  tes  vases  aaerés  et  les  au  profane  et  était  souvent  travesti,  Jaa* 
*J?^y?:  *  C"t<»t  dans  l'église  que  se  ren-  qu'au  xv«  siècle,  certaines  Mies  cban- 
dan  Paccosé  assisté  des  dv>uie  cotfjth-  geaient  l'égltse  en  théâtre ,  et  il  fkUttt  les 
fm0^ ou- cojurateurs ,  qov  venaient  attes-  eflToris  réiwércs  des  conciles  pour  détntire 
ter  qu'il  n'avait  pu  commettre  le  crime  ces  usages.  L'égli^^e  était  doue,  au  mov«B 
qiron  lui  imputait;  il  prononçait  .sur  âge,  le  lieu  où  l'iiciiviié  du  peuôle  ae 
1  autel  le  serment  par  lequel  il  attestait  njani TcKtaii dans  toute bi>n  énergie;  théâr 
son  innooewce.  Les  épreuves  jufiiciaires  tre  ettribuoal,  lieu  de  prières  et  de  plaî. 
01»  ordalie  (  voy.  Okoalir)  étaient  aceom-  sir .  dépOt  des  archives  et  des  actes  de  la 
pagnées  de  cércroomea  religieuses  et  vie  pubUque  et  privée, asile  pour  le  mal- 
avaient  quelqueruis  pour  théâtre  l'église  heur  et  quelquefois  pour  le  crime ,  elle 
ou  le  parvis  qui  y  conduisait,  la  politique  avait  et  devait  aiwir  une  immense  popu- 
se*  mêlait  aussi  aux  cércmoniosreligieu-    larité.  ^  *^   m 

ses-.  Gontrau  s'adressait  au  petiple  réuni       Les  églises  du  moyen  âge  trop  long- 
fiSSLl?.^***?»   *'»  "ï**^*   ^*  lectu!*e  de    temps  dédaignées   îaunt  depuis  environ 
l-Bvsnglle ,  il'  conjurait  les  assistants  de    trente  ans  l*ol>iet  d'études  approfondies 
PIÎS^®'*^'^'^*^™"'®  8«»  fr^ï'cs  et  de    et  d'une  admiration  quelquefois  excès- 
itti  laïaaor  au  moins  le  temps  d'élever  ses    sive.  On  y  trouve  un  mélange  de  gran- 
ne¥iMK^  VSiiplise  n'était  pas  toujoui-s  à    deur  et  de  bÏEarrerie,  un  easembleim. 
laati  de»  vHOea^s,  si  fréquentes  ans    posant  et  sublime,  et  de-*  détails  souvent 
époques  barbares  et  féodales.  Prétextât,    grotesques.  Au  pîcd  de  ces  flèches  qui 
archevêque  de  Uouen ,  fut  écorgé  au  pied    s'élancent  dans  les  airs  grimacent  des 
des- autels  par  ordre  de  Prédégonde.  «Le    figures  étranges,  des  animaux  fantasti- 
gnind  nombre  de  dispositions  que  lés    ques,  des  monstres  hideux.  Quelquefois 
capitttlaires  cftntien^teni  oontre  ceux  qui    ces  soulptutcs  murales  sont-  d'une  rare 
commettent  des  meurtres  dans  les^éjrlises    pcrfeition  et  d'une  expression  profon- 
attea^ntauffisanimentlftlréquenoedeces    dément   religieuse.  Aioutcx  les   vitraux 
meupt^  »  r  Prolégomèftet  dii  cartuiawg^  coloriés    qui    répandaient  une   mysié- 
^,.H  ?  ^^     ?"  ^*  Parts,  par  M.  r.iié-    rieuse  obscuiité,  les  peintures  à  fres- 
mî^mi*"?"*'*''®'^^®''®  *^^'^Sl»se.ditle    que  qui  rappelaient  aux   yeux  et  à  la 
awme  auteur,  pour  y  consulter  les  sorte    pensée  les  histoires  de  l'Ancien  et  du 


Il   lidécontfon  deequelleB  il  eninit  prat- 

il    »n  Italie  ™ir  dm»  le  porche  de  Siini- 
-    ienonàvérone  Bg.  A),  (j'éuil  ordinai- 


e»é«h«»,uol'o( 


un  vériub»»i«»iHT«pche,i  ej>»riHta>ail 
d&iis  qiie|i)im.(^HU  im  cacaeUre  iniU- 

mu  ponr  en  ilef™dre  ou  besoin  l'enuSe'. 
et  elttil  ardtnaireRienl  uuni  il*  mtfhi. 


uSitRClei  putias  prlnclpalef  de  eet  édl 
dow.  t,'eiieri«if  coiapwnd  l«  pwcJut 
povMtft.  sontrHlH'lf,  cloehn-*,  laart  « 
MMtUn.  L-imMMr,  lkn«r,  IncslioN. 
rm*  «u  Ihu<  fOu,  la  Iraaaieit,  h 
-' —  M  ^etrclu^ptlla.  Le»  danois  d'— 


5110  [iiMwj  un  sviinl  de  l'une 
de  l'eKlite  jour  ladéfendra 
de  l'air.  F.dHd  le  pordf  d« 
'—  .raéelfoMirtl. 


^e  geulpuieni  de  préfércni»  anr  les  puc- 
de  HEaiuea  de  eainu,  tie  praphètet..  da 


un  aeul  arc  de  cercla  ^  elle  présenle  de 
noaibrautei  tariâite.  Elle  en  générale- 


EGL 

i  abj«l9  laDloa»  e 


QucIqiierolB  le  cauruonemeot  en  crénelj. 


S  ï.  Conire-forii,  —  Ijs  «mlre-forij 
BcrvenI  li  lootenir  lea  iDUrsLlIeB  des 
égliies  qui  par  leur  élévBilofl,  leur 
ëiendue  et  le  poids  dea  iDÛies  oui  betolD 

des  colonneB  on  [lilaslres  plus  uu  moins 
engagés  dans  la  muraille  (ïg.  J). 


*  rn^nnîi    ""irBilTëiB  pouF  résister  ï  11  poussée  des 


•oûies.  l^B  ( 


poussée  dt 
!•  si*clp«,  un  des 
iiulTale.  Us  se  terminèreïit  par  de  légers 


m  brillani 


i  VI.  CJochfrt;  [dorc  lEiurdlM;  elo' 
chtj.  — l,eB  clochiri,  louri  et  lOHrilfei 
ont  é>i  tjouiét  par  le  christianliœe.  1 


tun^em  encore  dalDialMMOi 

religieui.  La  clocher  principsl  e 
iHurement  iiJai«  au  puinioiuic 
ddancr,  (les  IninBa 


•!iÉ. 


(Mquctr«li£e 


auelfuerma  va  pJus  pand  namhre  dsni 
Iw  «kIim*  «inaoopales  ou  abbatial». 
Utnque  las  docben  se  tenHineot  en  ler- 
nue  on  lei  appelle  Eourt  ;  flècbti.  quand 
lia  aoai  aurmoniéa  d'un  uiil  aigu(l)g.  Li^ 
dinu,  quand  le  t«il  H'arrondit  en  Mf- 


È6L 

• 

S 1*'.  Ji^f;  eolonnet  ;  pilUrs.  —  La  ntf 
ou  vaisseau  principal  s^appuie  sur  une 
double  rangée  de  colonnes  qui  taniôlsont 
d'un  seul  fût  gigantesque,  tantôt  formées 
d'une  réunion  de  coton  nettes,  et  qui  en 
général  unissent  l'élégance  à  la  force ,  \% 
beauté  à  la  grandeur.  Les  pilier*  n*ont  ce 
caractère  que  dans  les  églises  ogivales. 
Les  églises  romanes  reposent  d'ordmaire 
sur  de  lourds  piliers  dont  les  chapiteaux 
sont  ornés  de  scuiptures  bizarre*  (fig.  N  ) 
ou  de  larges  feuiUes  (fig.  o;.  Ut  base 


ÉBt 


Z9» 


(Fig.  «.) 


(Tig.  0.) 


du  pilier  est  quelquefois  formée  par  des 
figures  d'homnaes  ou  d'animaux,  les  cha- 

fiteaux  des  col oirnes présentent  dans  les 
glises  de  style  ogival  l'imitation  des 
feuilles  indigènes.  On  y  trouve  le  lierre 
la  vigne  vierge,  la  vi|(oe  ordinaire  (fig.  p)J 


(flf.  P.) 

le  némifar,  ctc  I*  rose  est r-j— 

avec  prédiicciloi!  dei»  le*  églises  consa- 
crées à  la  Vierge. 

S  II.  Pendentifê.  -r  La  voûte  de  la  nef 
est  ornée ,  au  xv«  siècle ,  de  ptnéentifi 
qui  ont  d'abord  un  aspect  gntcieux  ;  mais 
qui  se  surcliarsent  d'ornements  vers  la 
fin  du  moyen  âge  et  aucMtmeAoemeBt 
du  xvH  siècle.  Km  chapelle  de  Henri  VU 
à  Westminster  est  un  des  types  les  phis 
remarquables  de  cette  ornementation 
luxuriante  et  maniérée  qui  annonce  la  dé' 
cadence  de  rarchiiectui-e  ogivale  (ftg.  Q  ). 

S III.  Travées  :  collatéraux  ou  bat  côiéi. 
—  Les  colonnes  qui  longent  la  nef  sont 
sumoBtées,  dans  la  plupurides  églises 
ogivales,  d'une  galène  ornée  de  balus- 
trades qnk^n  ap()elle  trarét.  Bes  deux 
c6tés  de  la  nef  s'éteadent  des  neût  moins 
élevées  Donmées  ooUmêérema  ot|  kat 
eCtéi. 


^s  eollaHraxM  sont  ^^alièies  à  la  ae( 
principale,  sur  laquelle  ils  s'appuient  et 
dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  des  pi- 
liers ou  colonnes.  Les  collatéraux  sont 
quelquefois  doubles,  c'est-à-dire  partagés* 
ee  deux  dans  le  sens  de  leur  longueur 
par  un  riUig  de  piliers  ou  colonnes  inter- 
médiaires, qui  souvent  aussi  sont  pour 
vus  de  galeries  supérieures,  qui  en  dou- 
blent rétendue.  Dans  le  principe,  les 
4X)l]atéraiix  «e  lerminaieM  brusquement 
à  leur  pfiintde  jonction  avea  la  naissance 
de  l'abside  (voy.  ce  mot).  A«  xu»  siècle , 
on  les  prolongea  au  delà  dasanetuaire, 
où  ils  prirent  le  nom  de  ptmrtéur  du 
chœur,  et  on  y  ajouta  une  série  de  cha- 
pelles tx)rrespoadantesà  cbacaiie  <|es  tra- 
vies. 

S  IV.  Transêeptt:  croix  ;  croisée;  croi- 
sillons.  —  Ijcs  trans8ef)i8  sont  une  con- 
struction transversale  à  la  nef  et  aax  col- 
latéraux ,  et  placée  aux  deux  côtés  de  leur 
«Ltrémite  voisine  du  chœur.  Les  archi- 
tectes chrétiens,  en  empruntant  cette 
disposition  à  la  basili^e  primitive ,  lui 
donnèrent  la  forme  de  croix.  De  là  les 
nom»  de  croix ,  croisée  ou  cro<«t//on*  que 
Ton  a  encore  appliqués  à^ette  partie  de 
l'église.  On  y  a  plaéé  des  autels  secon- 
daires; et  leurs  absides  (voy.  ce  mot) 
sont  souvent  nuenx  caracUM«ées  et  de 
plus  grande  dimension  que  celles  des  col- 
latéraux, lies  <'a«it««p£tsontr^étée  deux 
fois  dansqueicaes  églises  et  figurent  alors 
une  croix  double,  qu'on  apaeUe  crotj;  de 
Lorraine  on  croix  arohiépifleopale.  L'é- 

{rlise  ferme  une  croix  gre»twe ,  lorsque 
a  nef,  les  transsepts  et  le  diœur  ont  la 
Bème  dimension;  elle  r^[)ré6ente  une 
croix  latine,  lorsque  la  nef  est  plus  lengue  ; 
c'etit  l'usage  ordinaire. 

S  V.  Chœur,  —  Le  nhwur  e«  partie  de 
l'église  i^cialemeiit  réservée  au  clergé 
est  placée  entre  les  transsepts  et  le  sanc- 
tuaire ou  abside  Dan*  Torigine,  les  clercs 
inférieurs  occupaient  seuls  le  ch«ur;  le 
haut  clergé  siégeait  dans  l'abside.  La  clô- 
ture, qui  ferme  l'enceinte  du  cboeur,  porte 
le  nmn  de  cavcH  ou  chaneel ,  <^ue  Pon  a 
quelquefcMS  étendu ,  mais  abasivemenC, 
à  l'espace  même  entouré  par  cette  clô- 
ture Du  côté  de  la  nef,  le  cH«ur  se  ter- 
mine par  \ejubéy  tribune  oh  l'Évangile  est 
lu  aux  fêtes  solennelles  et  qiii  remplace 
les  ambons  (  voy.  Basilique)  des  églises 
primitived.  Cette  tribune  ne  remonte  pas 
aune  époque  fo<t  aorienDe;  elle  a  été 
élevée  pour  donner  une  certaine  publicité 
à  la  lecture  de  TËvan^iile,  Undis  <|Be  la 
clMore  du  chœur  environnait  de  mystère 
les  autres  oéréniomes  du  culte  divin. 

S  YI.  Fenêtres ;rosmce$.^lMtfmUrm 
ont  varié  de  forme  suivant  les  phases  de 


tOL  ÈGL 

irranAM  «>  oMn  antre  k  fépoiifia  tmmd*  (tor,  Hfi.  B).  allu 


prannËiii    a  rorma  ogiv&le  an  xi['  slfrcla  BuBbojant,  In  maneiiii  prodiilscnt  liu.i 

(TOI,  flg.  D).  Au  xiii>  ilicle  la  fentire  réseaui  d'une  rormo  beaucoup  plua  ëlê- 

rieneni  ravonnanli  (flg.   R),   ti  flam-  gsiile  et  plus  Tsnée, 

Aoi/anla  au  ht*  ^flg   S^  On  >  reit]iri)u«  La  locriilie  eai moins  une  parlie  inté- 

leBmimeBehaijgtnimwdanslesrotitcM.  grante  (ju'uno  dépmdani»  de  l'élise. 

La  nuce  romaine  pré«en«  déjà  Ira  ner-  KlLe  a  pre«|ue  loujuiira  eiê  ajoutée  *[irèa 

ilapMéa  en  roue  (flg.  T).  Du»  la  tljle  Vof .  pour  lei  déuili  le  Court  d'eroUo- 


ta, 

logii  riHgituii  pmr  M.  de 


naui  QUI  poïlïol  ■  I»  berne  les  immoi 
dices  de  celle  até.  Cei\  Burwul  depii 
trenle  tns  qu'une  meîlleare  dispowUc 
des  ^goiiU  ■  déliTré  Par»  des  eaui  cm 
piBssnlea  et  de  U  fange  d'ob  loi  éu 
venu ,  diinon,  ion  nom  primitif  (lultlii 
a  tuld). 

EGUILLETTES.  —  Ce  mM,  qui  l'éa 
uitiuasi  ai!)UilUltet,  indiquait  soir 
fois  un  signe  disllnclif  que  les  (emmes  i 
maunlBe  lie  fUienl  condamnées  k  pu 


ies  prudes,  qui 
^ire  >e  pratiquer 
court   l'tBUti- 


pn>«i 


■S^rV»'^ 


Juridiciton 

EccIMuti- 

que  ;  Voj.  OF' 


(Kg.  8.) 


mime  temps 
que  11  doc- 

Des  'libertés 
qui  onl  été 
défendues 
pBriestbéolo 
giena'les  jla» 
osenet  Va;.  L> 


If-ie-T-) 


S  DU  DESERT.   ■ 


IndésifinaitBnxXT'M 
A>r  Bjt;;:ufit ,  pur  le  nom  à'Ég^fpHm*  le« 
va);BbondE  qu'cio    appelait    aiiKSi   Bobé- 

sprè's  ia  réTocslioa  de  l'édit  de  Nantes,  ELECTEUR  (Grand).  —  Li  dignité  de 

Vo;.  PaoTESTÀiiTS.  grand  ^lictrur  était  une  des  «ii  graudea 

EGLOGàIRB.  -  On  appelait  «ulretoia  digoUés  de  l'empire    fpioçais  organisé 

iglogalnou  éclogainao  anieurqui  fai-  par  Mapoléon.  Voj.  OnicisaB  (Grands) 

sait  nn  choii  de  morceam  empronté»  k  de  u  coiaoïms. 

ËGLOGltE.   —  Poésie  pastorale.  Vo;.    chiechaqne  ordre  procédait  séparément 
roÉsiE.  aui  élections  pour  le»  »e — "' '" 
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les.  Le  deiigé,  lanoMMae,  et  te  tien  eut 

DonimiieDt  leurs  défaté».  I^es  élections 

de  r789  se  ttrentencere  psr ordre;  mais  le 

tiers  etst  obtint  la  double  representatioo , 

c'iesMb-tfire  qp'il  demii  svoir  se«l  Mitant 

de  désntés  que  la  BoHleese  et  le  c\fr§é 

ThaàM.  Les  electtoos  du  tiers-éut  étaient 

alors  à  dem  degrés.  Po«r  avoir  droit  de 

pnndre  part  aux  assenhtées  priOMires, 

il  «sAtetit  dVtre  majeur,  domieitté  et 

inerh  m  rôle  des  contribuiK»os.  Les 

assemblées  primaires  nommaient  les  éitc- 

fSMrs^ui  formaient  un  véritable  corpâ  po- 

HrtjM  Les  tlêcUun  rédi(seaient  à  cette 

#»q«e  des  cahiers  qui  étaient  pour  lev 

depâlén    des    mandatk   iropératifs.  Les 

éïûêtun  de  itm  s'assemblerenlàrhôtel 

"  »  de  Paris,  oii  ils  rédigèrent  leurs 

k,  s'eccupereot  des  approvisionne - 

its .  sMonaèrent  le  mouvement  qui 

à  la  prise  de  la  Bastille,  orgpa- 

oiiIrcBila  garde  nationale,  ei  instituer  ent 
u»  newilii  aennaoent  chargé  de  Tadmi- 
nisUMiQD  oe  la  ville.  Les  electewM  tra- 
TalUereat  aussi  à  la  constitution  de  la 
m«mcipaUié  de  Paris.  Hais  cette  assem- 
blée ne  tarda  pas  à  être  débordée  par  les 
passions  déma^^ogiques ,  et  elle  résigna 
ses  pouvoirs. 

Les  ékcttmri  se  sent  bornés  depuis 
cette  époque  à  la  nMiii nation  des  repré- 
seniaats.  Les  conditions  électorales  ont 
vahé  Mdvut  les  diverses  constitutions. 
lAmhlfKn  ont  impesé  on  cens  phis  ou 
iMIna  élevé.  La  constitution  de  t79i  exi- 
iiiit  du  ciioffm  actifs  ou  électeur,  qui! 
pifÉiftmnecomribBttoD directe,  au  moins 
égîile  fc  la  vtHmr  de  trois  joarnées  de  tra- 
vail, qu'il  fftt  âgé  de  vingt-cimi  ans ,  do- 
Orictoé  d*m  la  ville  ou  le  canitm  déter- 
miaémr  la  loi.  et  quMi  ne  fût  point  en 
étal  de  demesticité.  BUe  établissait  en 
mène  t«M|M  d«ix  catégories  dV/ectettr<  : 
1*  les  atiiiibli'fis  primaires  qui  nom- 
maient les  éiicUitrs  ;  3*  les  assemblées 
électorales  cran  nommaient  les  membres  de 
l'assemblée  l^pslative.  La  consiiiution  de 
179S  abolitlesdeux  degrés  d'élection  et  les 
conditions  de  cens  ;  elle  n'exigea  que  l'âge 
d»?ift  M  an  aoa.  Les  éUctettrs  devaient 
DMBMV  mn  dépKté  en  raison  de  qoarame 
mUkibidHidiis.  l.esaskemJ»léespriaaiires 
nommaiejii  diseetement  tes  députés,  et 
indirectement  les  administrateurs;  elles 
dMkuaieat  à  des  citoyens  qu'elle»  choi- 
siMMit  la  Bomi'nalion  des  administra- 
tem,  arbitres  publies ,  ioges,  etc.    La 
consniutlUB  de  Kair  m  (  22  aoOt  tns  ) 
rétablit  les  élections  à  de»x  éegrés  :  fes 
nnnimhton  primaires  nommant  les  éieo 
*J*w»  ^lesétUteurs  nommantles  dépu- 
tés^ KBe  exigea  des  éUctgurs  primaires' 
vingt  et  un  ans,  et  une  année  de  domi- 


• 

cile;dea  éheUmnévi  seeoodde§ré,  vingt- 
ci  iiq  ans  et  certaines  conditiom^  de  ceaa. 
Depuis  celte  époque ,  toiiies  les  conatiiu- 
lions  reproduisirent  les  conditions  de 
cens  plus  ou  moins  moditîées ,  jusqu'à  la 
constiioiiun  de  1 848,  qui  proclama  le  suf- 
frage universel  et  n'exigea  aucun  cens 
•  pour  être  électeur.  Ia  loi  électorale 
du  31  mai  I85i ,  ne  rétakilit  pas  le  cen  s 
élecioral  ;  elle  se  boraa  à  exiger  des  con  - 
di lions  de  demieile  et  de  moralité.  La 
constitution  de  US2  a  égaienient  sup- 
primé le  cens,  et  recenira  ki droit  élee- 
toral  de  tout  Franoils  âgé  de  vfmtgt  et  un 
ans ,  et  jowsetaBt  de*  droits  civils. 

ELECTEURS  DE  L'EMPIRC.  —  L'em- 
pire d'Allemagne  avait  primitiveaeat  sept 
électeurs  ;  il  en  eai  \A\i»  lard  hait  et  m^me 
neuf;  il»  étaient  considérés  coonie  sou- 
verains. On  troore  dans  les  leicies  histo- 
riques de  Helliseon  d«s  détails  sar  l  éti- 
queite  qui  éuit  oto^vèe  à  lear  égard 
'  dans  la  c»arde  Fruiee.  1  orsqae  ».<Mis  XIV 
traveraa  ,  eo  1673 ,  le»  Etats  de  Véleeteur 
de  Cologne,  l'électeur  dîna  avec  lui.  L.e 
roi  était  seul  au  baut  bout  d'une  longue 
taMe  ;  il  avait  à  sa  droite  Monsieur  et  à 
sa  gauche  rélecteur  de  Cologne,  l'un  et 
Taoïre  sur  des  sièges  pliants  XLettres 
hisioriquet  de  Pellis:*«.n,t.  I,  p.  fao-l2i). 
I<e  roi  ayant  visité  une  des  églises  de 
Télecterat,  rarchevèque-éleetenrvfait  le 
recevoir  à  la  porte  et  lui  présenter  la 
croix  à  baiser  et  Teau  bénite;  il  ne  por- 
tail point  le  cosiume  épiscepal ,  mais  des 
bottes  et  un  justancocps  (  ibick^  p.  118). 

ELECTION.  —  On  a|>pelait  aotrefeis 
élection,  ane  circonscnpiion  fipa«cièr« 
soumise  à  la  juridiction  des  élus.  Ces 
mautsirais  datatenl  des  célèbres  états 
génévaui  de  I3a6.  L'assemblée  des  éttAs 
voulant  régler  elle-Tiiême  la  perceptloii 
et  l'emploi  des  deniers  publics,  nomma 
des  commissaires  généraux  pour  fidie 
la  rénai-titio«t  de  l'imcôt  dans  les 


répai-titio«t  de  l'imcôt  dans  les  pro- 
vinces, et  en  sarveiller  la  perception. 
«  Ser»Bt  levés  l'aiiie  et  les  subsides,  dit 
l'ordoi^Dance  du  12  mars  i35S  (1356),  par 
les  défMiiés  àe»  tr«>is  états,  en  cucuo 
çays.»-l.es  commissaires  nommés  par  les 
états  pouvaieni  établir  des  sous-commis- 
saires efaurgés  de  la  mètsie  missiOR,  dam 
les  localités  moins  importantes.  Ces  mus- 
commissaires  si'appclèreDt  «/«#  à  cadise 
de  leur  origine,  et  la  eiffceiiseriptien 
soumise  à  kear  Mit>ri<é  se  mrona  étte- 
tion.  Cbarle»  V  conserva  les  Bfom  umt 
en  changeant  le  earai^re  des  foucttan- 
naires.  Dès  i367,  il  les  sentait  Ik  de» 
inspecteurs  nommés  par  le  roi  (  Ordo$k- 
navines,  V,  18  ).  Enfin,  en  1372,  il  les  trans- 
forma eu  fonctionnaires  royaux.  Au  lieu 


de  magistrats  élus  ^ar  une  asscifablée  na-  royal.  »  Les  aecTaiMltiôns  usitées  aa  sacre 
tlonàle ,  il  eut  des  dclégnés  royaux  consti-  des  rois  étaient  an  souvenir  de  ces  élec- 
titésen  tribttPhl,  et  chargés  de  répartir  tiens  des  rois  francs  D'après  le  procès- 
certains  impôts  et  de  juger  les  procès  qui  verbat  do  sacre  de  Pliiiippe  !«*  (  23  mai 
s'életiient  à  cette  occasion.  1059  ),  «  les  ctieTaliers  et  le  peuple,  les 
La  iarldiction  des  élus  se  maintint  jds-  grands  et  les  petits  s'écrièrent  par  trois 
<ra^  la  révolution  ;  ils  connaissaient  de  lois  d'une  voix  unanime  :  Nous  approu'- 
rasslette  des  taiUes,  aides  et  autres  im-  vons ,  nous  voulons  qu'il  en  soit  ainsi.  » 

S'^Ï^*ie!."S  ???s^t™i?.^ÏÏSs  BLWTIONS POLITIQUES. -Y,y.ï«. 
les  domaines,   droits  domaniani ,  ga- 

betlet,  n'étaient  pas  de  leur  compétence.  ÉLOGES   ACATyÊMfQCES.    —  L^sage 

^éUctHm  de  Paris  était  composée  d'un  des  éloges  académiques  date  du  xvii*  siè- 

premier  président,  d'un  lieutenant,  d'un  cle.  Mais  à  cette  époque  il  n'y  avait  que 

assesseur,  de  vingt  conseillers  élus,  d'un  deux  éloges  qui  levenaient  dans  chaque 

avocftt  et  d'un  procureur  du  roi ,  d'un  discours  de  récipiendaire  :  l'éloge  du  roi 

softrstltdt,   d'un  greffier,   d'un    premier  et  celui  du  cardinal  de  Richelieu,  fonda- 

hnissief,  de  trois  tiuissiers  audienciers,  teur  de  l'Académie  française.  Au  XTiii^siè- 

de  hnlt  procnreurs  des  tailles ,  de  huit  cle ,  on  y  ajouta  l'éloge  de  l'académicien 

huissiers,  et  de  huit  receveurs  des  tailles,  aue  l'on  remplaçait.  Dans  le  même  tempii, 

Le  si^e  de  cette  Juridiciion  était  dans  1  usage  de  retrai-er  la  vie  et  les  travaux 

la  cour  dtf  patais.  il  y  avait,  en  tout,  cent  de  chaque  académicien  fournit  à  quel- 

soixaflte-dix-neuf  élections  ;  on  en  trou-  ques  secrétaires  perpétuels  une  occasion 

vera  le  tableaiQ  à  l'article  G&tiéralité.  d'exercer  un  talent,  dont  le  goût,  la  déli- 

ftl£<^TION  M»  EvtQHES*  —  Les  évè-  9^^,^^  '  **  ''^^^^^  ^ff,  connaissances,  la 

oiMn^0Dft«4^OTimUi^«^  J"*'®  mesure  dans  leloge  devaient  être 

2I^£rS^Adèll!rt  a^ï!^L^»r?fi«  ^«s    principales  qualités.    Fontenelle  et 

îSrvîf  Sfî^iafiv^Kïî       ^  d'Alemberi  en  donnèrent  des  modèles. 

roB.  v#|.  «MU&et^vBQOM.  jjç  ^^jg  j^jy^^  y^  Mignet,  dans  les  éloge» 

CLtICTfCff  DBS  noiS.  —  On  a  beau-  des  membres  de  l'Académie  des  sciences 

coup  dis^ïuté  pour  savoir  si  la  royauté  morales ,  a  élevé  Ve  loge  académique  à  la 

éUàX    primitivement    élective   chez  les  hauteur  de  brillantes  et  solides  apprécia- 

Francs.  Yertdt  a  écrit  sur  cette  question  tions  littéraires,  historiques ,  morales  et 

contfWctaée  une  dissertation  qui  a  été  scientifiques. 


rait  tMsemblable  et  qui  est  appuyée  sur  demie  française,  Véloge  d'un  personnage 

on  gtaifd  nombre  de  textes '.savoir  que  la  remarquable  par   son    méiiie  titiérûre 

royauté  étmt  héréditaire  chez  les  Francs  ou  par  tout  autre  genre  de  supériorUé. 

'dans  QDieseale  fafnitle;  mais  que  les  guei^  Thomas ,  La  Tlarpe,  Chamfort  et  plus  tard 

rierstrKBCSpuQvarients'atiacherauxmem-  M.  Viilemain  brillèrent  dans  ces  con- 

bîres  de  emte  famille  qu'ils  préféraient,  cours  académiques  qui  inauguv^rent  avac 

Ainsi  S'expliquent  les  partages  de  l'empire  éclat  leur  carrière  littéraire.  Les  défauts 

frane.  on  voit  mém^  dana  firégoire  de  de  ce  genre ,  oh  l'élégance  du  style  et 

Toafs ,  an  ifaerrier  nbramé  Mnndéric  se  l'élévation  des  pensées  ne  peuvent  pas 

faire  nroctamer  roi  comme  parent  des  toujours   compenser  la  monotonie  des 

Mérv^tingiens  et  se  faire  suivre  en  cette  formes  et  la  prétention  de  la  phrase , 

<mahté  par  des  troupes  de  paysans.  Aux  l'ont  fait  Dresque  ahandonner  depuis  un 

ebjecftioi»  et  anx  ref>ro€hes  qu'on   lui  certain  nombre    d'années.    L'Académie 

adi-esse,il  répond:  «  1^  trône m'appar-  franç-iise  ne  propose  plus  que  rarement, 

tient  aussi  bien  qu'à  Thierry.  »  (if tnftfo-  des  éloges:  elle  les  remplace  souvent 

lh*m'  re^  debêtur  ut  flli.  )  Les  formes  par  des  travaux  littéraires  et  historiqnes 

adoptées  ponr  la  proclamation  des  rois  qui  demandent    une   appréciation    plus 

rappelaient  Téleetton  primitive  ;  ils  étaient  large .  plus  forte ,  et  surtout  pi  us  impar- 

plaeés  sm*  fin  pavoïs  on  bonclier  et  pro-  tiale  des  hommes  et  des  événements,     f 

Z^^Z  FrSS^'^&i'd^mr:       «">««  '»«*«»»•  -  ^t-  «•»»«>-• 

ctfife  fottfiiissent  une  nouvelle  preuve  de  '"**■••*•• 

cettA^esipêee  d'eleetion.  «<  Nous  avons  or-       tLOQCÏNCK.  ^  L'éloquence  a  exercé 

-àouxté,  M  tonstnlemeitt  des  grands  (eum  à  toutes  les  époqaes  une  si  grande  in- 

constHUU  procerum   nastrorum  ) ,  que  flnence  sur  les  institutions  de  la  France 

notre  gMeûx  ils  ffti  associé  an  pouvoir  qull  est  nécessaire  d'en  parler  dans  up 
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Dicti<mtMirê  dti  InêtUniûm,  Si  Ton 

entend  par  éloquence  la  paissance  d'èire 
fortement  éma  et  de  communiquer  ëon 
émotion  par  la  parole,  on  conçoit  que 
l'éloquence  a  pu  se  rencontrer  a  tontes 
lesépoqaea;  mais  elle  n'a  son  dévelop- 
pement complet  que  dans  les  siècles  où 
la  langue  est  complètement  formée.  On 
doit  donc  distinouer  deux  époques  prin- 
cipales dans  rnistoire  de  t 'éloquence 
firançaise  :  l*  l'époane  ob  l'orateur  ne 
dispose  pas  encore  d'une  langue  arrêtée 
dans  ses  formes  et  où  les  plus  beaux  mouve- 
ments deTéloquence  ne  sont  qu'imparfai- 
tement exprimés  ;  3*  l'époque  ob  la  lan- 
gue dans  toute  sa  pureté ,  se  prête  à  tous 
les  développements  de  Van  oratoire.  Ce 
second  âge  de  l'éloquence  se  place  pour 
la  France  aux  xvii*  et  xviii*  siècles  ;  il 
appartient  plutôt  à  rhistoire  littéraire 
qn^à  l'histoire  politique.  11  importe  sur- 
tout dans  ce  ptctionnaire  d'insisier  sur 
l'éloquence  politique  au  moyen  &ge.  VHie- 
toire  de  l'éloquence  française, yaTU..Gé- 
rusez,  fournil  sur  ce  sujet  de  curieux 
documents  dont  je  ferai  usage. 

Pendant  longtemps  l'éloquence  a  été 
en  France  tout  ecclésiastique.  C'était  au 
nom  de  Dieu  que  Pierre  l'Ermite  et 
Urbain  II  appelaient  les  chrétiens  à  la 
croisade;  saint  Bernard  devait  à  l'auto- 
rité religieuse  de  sa  vie  et  à  l'étude  des 
Ecritures  cette  puissante  éloquence  qui 
flûsait  craindre  aux  mères  et  aux  épouses 
de  voir  leurs  enfanta  et  leurs  maris  en- 
traînés par  la  voix  de  l'orateur  sacré. 
L'éloquence  politique  ne  se  sépara  de 
l'éloquence  religieuse,  et  ne  prit  quelque 
essor  qu'à  l'époque  ob  le  gouvernement 
commença  à  échapper  su  clergé,  c'est-à- 
dire  sous  le  règne  ae  Philippe  Te  Bel.  C'est 
en  effet  vers  ce  tempe  que  se  placent  les 

(premiers  monuments  de  l'éloquence  po- 
itique.  Elle  est  encore  bien  grossière  ; 
nuis  déjà  elle  intéresse  l'histoire.  Ou  est 
tenté  de  reconnaître  la  main  de  Pierre 
Flotte  ou  df.  Guillaume  de  Nosaret  dans 
la  réponse  qu'un  des  légistes  ae  Philippe 
le  Bel  oi^sa  aux  prétentions  de  Boni- 
face  vni.  «  Avant  qu'il  y  eût  des  clercs  ^ 
dit  cette  réponse ,  le  roi  de  France  avait 
la  garde  de  sou  royaume  ;  il  pouvait  ren- 
dre des  décrets,  prendre  des  précautions 
contre  les  embûches  de  ses  ennemis,  et 
enlever  à  ses  adversaires  les  moyens  de 
compromettre  le  roi  et  le  royaume  lui- 
TÂôme  ;  c'est  pour  cela  que  le  roi  qui  i-è- 

5 ne  roaintenaiii  a  empêché  de  faire  sortir 
u  royaume  les  chevaux ,  les  armes . 
l'argent  et  toute  autre  ressource  sem- 
blable, de  peur  que  les  armes  ne  tom- 
basEeiit  entre  les  mains  des  méchants  et 
ne  fussscnt  employées  contre  la  France.  » 


L'anteor  demande  entoltei  «Bat-eepow 
les  clercs  seuls  c|tte  ie  Christ  esi  mort  et 
qu'il  est  ressuscité?  non.  N'y  a-t-il  que 
les  clercs  seuls  qui  aient  faveur  auprès 
du  Seigneur  et  gloire  dans  l'autre  monde? 
non,  mille  fuis  non.  Aucune  diUèrence 
n'est  établie  entre  ceux  qui  croient,  entre 
ceux  qui  font  le  bien  par  foi  et  par  cha- 
rité; tous  ils  ont  devant  eox  la  récom- 
pense éternelle.  »  «  Vous  empêches,  dit-il 
ailleurs ,  vous  vicaires  de  Jésus'Chriat, 
de  payer  le  tribut  à  César;  vous  frapper 
d'anathème  les  clercs  qui  voudraient  ser- 
vir l'autorité  civile;  mais  vous  ne  les 
empêchez  pas  de  donner  à  des  histrions 
tout  l'argent  qu'ils  demandent,  de  négli- 
ger les  pauvres  et  de  (aire  des  dépenses 
excessives  en  robes ,  chevaux .  TeptM  et 
dans  toutes  les  autres  pompes  du  siècle.  » 
Outre  l'intérêt  historique  qui  s'attache  à 
ce  morceau ,  il  y  a  une  certaine  force  ora- 
toire dans  les  dernières  phrases. 

II  y  eut,  an  xiv*  siècle,  une  droon> 
stance  oh  l'éloquence  politique  dut  avoir 
un  intérêt  puissant  ;  ce  fut  lorsque  les 
états  généraux  de  la  langue  d'oilentre- 

{irirent  la  réforme  du  royaume  pendant 
a  captivité  du  roi  Jean  (tSS6).  Dans  leur 
manifeste,  les  états  exposent  tons  les 
motifs  qui  doivent  donner  plus  d'autorité 
à  leurs  paroles.  «  Il  est  bien  à  noter,  di> 
sent-ils,  quels  sont  ceux  qui  donnent 
conseil  ;  ce  sont  ceux  qui  ont  tout  leur 
honneur  et  le  leur  (  leur  bien)  au  royaume 
de  France  ;  gens  de  conscience,  de  grande 
hautesse ,  de  grande  sapience  et  fidélité, 
de  divers  pays  du  royaume.  Il  est  fait 
mention  que  depuis  que  ces  guerres 
commencèrent,  il  n'y  eut  si  grande  quan- 
tité de  prélats ,  d'abbés ,  de  nobles .  de 
gens  des  bonnes  villes  de  la  langue  d'oil,  x 
comme  il  y  a  eu  à  cette  fois,  ni  autant  de 
sages  hommes  ;  car  les  plus  sages  de  tous 
les  pays  y  ont  été  envoyés  et  tous  ont  été 
d'accord  ^  et  par  ce  peut-on  clairement 
voir  et  ]v^er  qaéVceux  qui  ont  gou- 
verné, qui  sèment  et  font  semer  par 
leurs  amis ,  que  ce  conseil  a  été  donné 
par  envie ,  par  vieille  haine  et  par  am- 
bition d'avoir  les  offices ,  ont  mal  fait  et 
contre  vérité;  car  chacun  peut  savoir  la 
prud'hommie  et  lojrauié  qui  est  en  si 
grand  nombre  de  gens  et  tous  de  si 
grande  autorité,  et  en  vérité  ils  croient 
fermement  que  M.  le  duc  (  le  dauphin  ) 
a  toute  sûreté  et  confiance  de  leur  bien 
et  loyauté.  » 

Dans  les  troubles  qui  ensanglantèrent 
les  premières  années  du  xv«  siècle,  les 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans  appe- 
lèrent an  secours  de  leur  parti  relo- 
quence  des  clercs.  A  l'occasion  du  meur- 
tre de  Louis  d'Orléans  (  1407),  Jean  Petit 
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soutint  la  détestable  doctrine  du  meurtre 
politique.  11  prétendit  qu'on  pouvait  tuer 
les  conseillera  d'un  roi  quand  ils  le  por- 
taient au  mal.  «  Si  le  roi ,  dit-il,  ne  peut 
agir  librement,  alors  il  faudra,  non  plus 
se  soumettre  à  la  lettre  de  la  loi ,  mais 
à  son  esprit, et  cet  esprit  est,  qu'avant 
tout,  il  tant  le  défendre.  Je  regarde  les 
lois  dessus  dites ,  qui  me  défendent  port 
d'armes  sans  licence  de  mon  dit  roi  (géné- 
ralement et  qui  me  défendent  que  je  ne 
prenne  l'autorité  d'occire  aucun;  que 
dois-je  faire  pour  garder  le  sens  littéral 
d'icelles  lois  ?  Dois-je  laisser  mon  dit  roi 
en  si  grsnd  péril  de  mort  ?  nenny.  Ains 
(mais)  dois  défendre  mon  dit  rot  et  oc- 
cire le  tyran ,  et  pour  ce  je  ne  dois  pas 
être  puni,  mais  guerdonné  (  récom- 
pensé ) ,  car  je  fais  œuvre  méritoire  et 
ne  tends  qu'à  bonne  fin ,  c'est  à  savoir  à 
la  fin  pourquoi  icelles  lois  furent  faites. 
Et  pour  ce  dit  monseigneur  saint  Paul  : 
Littera  occidit  ;  ckaritaê  autem  cdt/ical. 
(La  lettre  tue,  la  charité  an  contraire 
vivifie.)  » 

Gerson ,  qui  attaqua  Jean  Petit  et  fit 
condamner  sa  doctrine,  ne  parle  que 
d'après  l'impulsion  de  son  cœur.  Un 
autre  orateur,  l'abbé  de  Cérisi,  fut  opposé 
par  la  famille  d'Orléans  à  la  faaion  de 
Boui^o^ne  :  «  Hélas  !  s*écrie  cet  orateur, 
ce  serait  peu  de  bien  et  heureuseté  être 
fils  et  frère  du  roi,  si  cette  mort  si 
cruelle  était  mise  en  oubli  sans  répara- 
tion ,  attendu  que  celui  qui  le  fit  occire 
le  devait  aimer  comme  son  frère,  car  en 
la  sainte  Écriture,  les  neveux  et  cou- 
sins germains  sont  appelés  frères, 
comme  il  appert,  an  livre  de  la  Genèse , 
d'Abraham  qui  dit  à  Loth  son  neveu  : 
Qu'il  n'y  ait  pas  de  différend  entre  toi 
et  moi  ;  car  nous  sommes  frères.  »  Puis 
vient  une  compandson  du  duc  de  Boui^- 
gogne  avec  Gain  :  «  Car  ainsi  que  Gain 
mû  par  envie  occit  son  frère,  pour  ce  que 
notre  Seigneur  avait  l|«çu  ses  dons  et 
sacrifices  «  et  il  n'avait  point  les  siens  re- 
gardé ,  et  pour  ce  il  machina  en  son  cœur 
comment  il  pourrait  occire  son  firère ,  en 
telle  manière  notre  partie  adverse,  c'est  à 
savoir  le  duc  de  Bourgosne,  mû  par  envie 
de  ce  que  mondit  seigneur  d'Orléans 
était  agréable  au  roi ,  machina  en  son 
cœur  sa  mort,  et  finalement  le  fit  cruel- 
lement et  traîtreusement  occire.  >» 

S'il  s'agissait  ici  de  cette  éloquence 
qui  est  renfermée  dans  un  trait,  et  qui 
s'échappe  de  l'àme  pour  aller  à  l'àme , 
nous  n'oublierions  pas  Jeanne  d'Arc  et 
les  admirables  réponses  qu'elle  opposait 
à  ses  juges;  mais  nous  cherchons  sur- 
tout l'éloquence  politique.  Le  Quadri- 
loge  d'Alain  Chartier  en  fournit  quelques 
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exemples.  L'auteurprésente  dans  cet  ou- 
vrage la  France  alliigée  et  s'adressant  à 
ses  propres  enfants  dont  elle  a  cruelle  > 
ment  K  souffrir  :  «  0  hommes ,  s'écrie- 
fr-elle,  hommes  fourvovés  du  chemin  de 
bonne  connaissance,  féminins  de  cou- 
rage et  de  mœurs ,  lointains  de  vertus , 
forlignés  de  la  constance  de  vos  pères , 
qui  pour  délicieusement  vivre  choisis- 
sez a  mourir,  sans  honneur,  quelle  mu- 
sardie  ou  chetiveté  de  cœur  vooe  tient 
les  mains  ployées  et  les  volontés  abat- 
tues ?  N  La  patrie  se  plaint  de  hngraii- 
tude  et  de  l'egoïsme  des  Français  :  «  Dure 
chose  est  à  moi ,  que  ainsi  me  convient 
plaindre  ;  mais  plus  dure  et  de  moindre 
reconfort,  que  vous  qui  me  devez  soute- 
nir, défendre  et  relever,  êtes  adversaires 
de  ma  prospérité.  Mes  anciens  ennemis 
me  guerroient  en  dehors  par  feu  et  de 
gUive ,  et  vous  en  dedans  me  guerroyes 
par  vos  convoitises  et  mauvaise  ambi- 
tions. Les  naturels  ennemis  quièrent 
(  cherchent)  me  6ter  la  liberté,  pour  me 
tenir  en  leur  misérable  subjectaon,  et 
vous  m'asservisses  à  l'usage  de  vos  dés- 
ordres et  lâchetés ,  en  cuidant  (  croyant  ) 
demeurer  délivrés  des  dangers  et  périls 
de  ma  fortune.  » 

L'éloquence  politique  a  besoin  de  li- 
berté; étouffée  par  le   despotisme  de 
Louis  XI  et  de  ses  successeure ,  elle  ne 
reparaît  qu'à  ré|>oqtte  des  guerres  de  re- 
ligion. Le  chancelier  de  L'Hôpital  et  quel- 
ques autres  magistrats ,  belles  àmeê ,  dit 
Montaigne ,  frappéet  à  Vantioue  marque^ 
exprimèrent  des  sentiments  élevés,  aux- 
quels il   ne  manque  qu'un    style  plus 
pur.  L'Hôpital  recommandait  la  tolérance: 
«  Qu'estil  besoin  de  unt  de  bûchers  et 
de  tortures  ?  garnis  de  vertus  et  munis 
de  bonnes  mœurs ,  résistez  à  l'hérésie.  » 
Ce  grand  magistrat  faisait  avec  autorité 
réloçe  des  états  généraux  :  w  Sire ,  di- 
sait-il à  Charles  IX.  n'écoutez  pas  ceux 
3 ni  prétendent  qu'il  n'est   point  de  la 
ignité  royale  de  convoquer  les  états. 
Qu'y  Brt-ï\  de  plus  digne  d  un  roi  que  de 
donner  à  tous  ses  sujets  permission  d'ex- 
poser leure  plaintes  en  lioerté ,  publique- 
ment et  en  un  lieu  oùne  puissent  se  glis- 
ser l'artifice  et  l'imposture?  Dans  cea 
assemblées  les  souverains  sont  instruits 
de  leure  devoire  ;  on  les  engage  à  dimi- 
nuer les  anciennes  impositions  ou  à  n'en 
pas  mettre  de  nouvelles,  à  retrancher 
cesdépensus  superflues  qui  ruinent  l'É^ 
tat ,  à  n'élever  à  l'épiscopat  et  autres 
dignités  ecclésiastiques  que  des  sujets 
dignes  de  les  remplir  :  devoire  négligés 
aujourd'hui ,  parce  que  les  rois  ne  voient 
et  n'entendent  que  par  les  oreilles  d'au- 
trui.  »  Le  mémo  magistrat  s'élevait  jus- 
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qu*à  VéUaiftiênùi  lorsque  faisaat  alluftiaii 
à  Ms.MBWNÏs  <|ui  8'irrilai€iit  de  sa  a*' 
gesss  «t  de  aa  modération  «l  aspiraient 
«H  BMiainBt  ob  ils  seraient  délivrés  de 
e$t mUfe  Gaion  U  censeur ^  comme  la^h- 
p^t  BmiitÀia^.  il  s'exprimait  ainsi  : 
«  ie  «aie  bien  que  ^'aurai  beau  dire  ;  je 
ne  démrmecai  pas  la  baiae  de  oeiut  qae 
ma  vicéUesee  cnonie.  Je  leur  pardosne* 
ralsd*d(re  si  impaiieots,  s'ils  devaient 
gagner  aa  '•h^ngt  ;  mais  quand  je  re^ 
gtfde  teet  suUMir  de  moi,  je  serais  bien 
tenté  de  leur  i-éiMMidre ,  comme  un  bun 
Tieil  homme  d'évéque  qui  portait  comme 
moi  nne  longue  barbe  blancbe  et  qui  la 
montent  disait  :  (^and  atU  nêiqe  Mra 
fanàm,  U  n'y  aura  pUu  que  de  la  ooue,  » 
H^Uieurevsemont  l'éloquence  du  l>ar- 
rdaUf  comme   celie  de  la  chaire,  était 
pteaii»  tooieurs  gâtée  à  celte  époque 
ptr  une  érudition  pédantesqûe.  «<  Procu- 
s-éura ,  disait  Achille  de  HarUy  dans  une 
de  ses  mercuriales,  Homère  votts  ap- 
IVendra  fotre  deveir  dans  son  OdyMse 
au  livre  U,  et  Kustaihe,  en  son  con» 
mestaire,  voue  dira  comment  vuus  d*- 
T«  vons  conduire  avec  vos  cliente,  »  le 
n'Insisterai  pas   sur   Téloquence  de  la 
chaire  à  l'époque  de  la  Ligue.  Triste  aié- 
laagè  de  licence  et  de  boolfonnerie ,  <&lle 
n'était  que  la  parodie  de  l'éloquence  sa- 
crée. &ï  L'on  veut  trouver  Téloquenceà 
celle  époque,  il  faut  la  cliercher  dans 
\&L  OQTtajces  ee  Montaigne  et  de  La  boé- 
tle.  C'est  la  que  Ton  adoÀre  ces  broMS 
fofuàês  de  »*exftrimer  si  vives  et  ei  pro- 
ftmdeê  ^/pooT  me  servir  des  i>aroles  de 
MoMaigne.  Veatil  caractériser  l'énergie 
de  rbomme  de  cœur^  Montaigne  le  moN- 
tre  qui  «t  tombe  obstiné  en  son  courage; 
qui,  pmir  quelque  danuer  de  la  mert 
v<diàiie ,  ne  relâche  aucun  point  de  sou 
attkiraaee;  regarde  encore,  en  rendant 
rime ,  eon  ennemi  d'nne  Tue  ferme  et 
dédaîgnenee:   est  batu»,    non    pee   de 
ntfes^mais  de  la  foi-tone;  est  tué  aane 
ôtfe  faincn.  »  Avec  quelle  vive  élequeaee 
il  elÉHe  la  gloire  des  guerriers  qui  se 
saeriieat  poer  leur  patrie  !  Le  lieu  eoi»~ 
oMM  disparatt  devant  ce  tour  ii^nieui  : 
«  Il  7  a  des  pertes  triooipbantea  k  l'envi 
dta  nctoîree,  et  ces  quatre  vieleMee, 
sdMBtt  de  Sslamine ,  de  Platée ,  de  llv« 
cëtê  et  ^Sicile,  n'osèreut  opposer  toute 
leur  gloire  ensemble  à  la  glotse  de  la 
déoenlture  du  roi  I.éonidaa  et  dea  siens 
auLfbs  dea  Thermopyles.  » 

L'éloçjueuce  politique  reparaît  dans  la 
So#ér«  méni^i ,  surtout  dans  la  haran* 
gui»  d'Aubray,  orateur  du  Uers  état.  U 
trace  en  la  terminaAt  un  taUeau  éner- 
gique du  misérable  eut  de  sa  patrie. 
«  0  France!  s'écrie-t-il ,  Taris ,  qui  n'est 
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plus  Paris,  mus  une  véritable  caverne 
dt*  hétss  farouches ,  asile  des  nseurtriers 
et  d'assassins  einui^ers ,  ne  veua-iu  plua 
te  souvenir  de  la  dignité  ?  te  guérir  de 
cette  frénésie,  qui,  pour  un  rei  légii&aae, 
t'a  dtrnné  cinqiiaute  tyrans  ?  te  voilà  nui. 
fers  de  l'inquisiiioo  d'lf>pagne,plus  in* 
tulérahle  mille  lois  pour  les  Français  nés 
Iii)res  que  toutes  lee  morts  ne  le  senimM 
pour  le^  Espagnols.  Tu  enduren  qa^oii 
pille  tes  maisons,  qu^on  te  rançonne  jus- 
qu'au sang ,  qu'on  nMS<«e6re  les  uugie- 
trats.  Tu  le  vois  et  tu  l'endures  1  tu  le  v«ie 
et  tu  l'approuves  1»  L'éioi|ttence  politâque 
a  ûé)k  du  nerf  et  de  l'éclaL 

Les  étais  généraux  de  16 1 4  fouTBirent 
aui  orateurs  JMflttiques  une  occasion  de 
faire  briller  leu»>s  talents.  On  y  remavqaa 
Miron,prév6t  des  ii«>ob«nds  de  Parie. 
et  Savaron ,  déMUté  de  Clermont  ;  mais  il  n 
y  eut  plutôt  des  pensées  généreuMa  et 
des  vues  fécondes  «qu'une  véritable  éio* 
quence  dans  les  discours  prononoéb 
ces  orateurs.  Détournée  pour  loogt 


de  la  politique  par  le  triomphe  de  mu- 
voir  absolu ,  réloqtkeace  se  réfagia  aam 
la  chaire  curétienae  oà^elle  prit  tout 
essor  dans  la  set  onde  moitié  du  XVH*  i 
de.  Les  grands  eraleufs  religieuK  de 
cette  éuoque  lurent  précédés  par  des 
écrivain»  n*tine  oe^mus  qui  eorenb  Vutile 
mission  d'épurer  la  langue  «  et  d'en  faire 
un  inhtruiiteiit  ftexil4e  et  hamoDÎewL. 
Bahae  est  un  de  oeia  oui  v  ont  le  pkn 
contribué  H  a  lui^nèMedéftni  râofpiieace 
dana  un  style  qui  f»ronve  que  la  Isnpue 
française   était»  déjà    formée.  «  L'élo» 

aueo«e,dit-il,  ce  rare  privilège  que  les 
ieux  oni  accordé  aux  hommea^cMRne 
un  rayon  de  leur  divinité,  ne  dtvraic 
jamais  être  enipileyée  qiie  peut  pvoté'^ 
ger  l'inDooiNMre  ou  V  >»r  iomitH-tidiser  la 
venu.  Ceux  qui  oi»t  fait  une  de  oses  delà 
persuasion  n'avnient  pas  deesàn  de  la 
rendre  esclave  d«  CHprice  dea  hemmee: 
ils  savaient  que  l'éloquence  est  an  don 
du  ciel  qui  ne  doit  >ailkiia  èlre  profiuvà.. 
l'O  pouvoir  qi^'elle  ad'exeiler  ou  d'epaiiei 
les  passioM-  les  phÊ»  violeales,  d'énoee* 
ser  ies  cmureles  plu»  endure»»,,  ne  lai  a 
pas  été  doni^é  poar  s'en  setvirerveoin- 
juelice.  Au  eeniraire,  l'eat  eiàe  que  les 
dieoa  ont  clieisia  pour  moatrer  an  aM>Dde 
la  justice  dans  tout  s*»d  éelat,  et  pour  ku 
donner  de  l'auioriié  C'est  IVinqucnee 
qui ,  malgré  le  tempe  et  la  vieiesitude  des 
choses,  conserve  i«  méweire  des  belles 
actions  ;  c'est  elle  qui ,  malgré  ht  destrue^ 
tion  des  royaumes  et  de»  enspites ,  per- 
pétue le  souvenir  des  roi»  et  dea  empe- 
reurs et  tait  voir  eai'ore  à  U  terre  une 
image  de  leur  vertu ,  leroque  lenr»  cen- 
dres ne  sont  plds  dans  leurs  tombeaux 
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et  qœ  ïbûk  itfyawwi  mènm  MtcÙBa^» 

Je  Ifcl  pts  è  p«rl«r  des  tiiirtuiB  f«li- 
irieiH  dtt  itiP  9ièele,  de»  BosmH,  des 
W9&r6à\(n0,  d«»  Pléehitr,  dts  llM»iM«D. 
Tiut  le  »Mid«  eofmttt  tmin-  cewvfcs  eC 
(«Me  hMietr  diviv^^à  laquelle  M»  port^ 
rMt  l*él0ctii««iceiie  )»  chaire.  L*élo(|Mnee 
dtt  iMvnmi  resta  M«ii  inférieure.  Mali^ré 
taa  eSiarti  de  Pai»a,  de  d'AWaocean  et 
aiè«ie#i  clMiieelier  d'Agoeaaeaa ,  elle  ne 
e^éleva  g«ère  atniessto»  de  la  médiociiié. 
VékMummt^  solitkfiie  ne  repavut  en 
PMotee  qu'à  révoque  de  la  rêrotatioa. 
Hlffalwaa ,  Baroave,  l^tr^iaod  et  hm»" 
ooip  d^atree  farafii  dca  oratears  poli- 
crqaes  éniBeata  ;  ils  earent  le  poirroir  de 
passieinier  et  d'entraîner  les  aatemblées  ; 
nMtis  il  est  rare  qoe  leur»  discoore  eou- 
fieiiiieiit  h  ka  lectore  la  ré^taion  que  le 
Tinnrhi  politique  lear  avait  oon<T«iee;  il 
est  rare  que  la  pureté  et  la  beaMé  du  »t;i« 
sW  trouvent  réunis  à  la  profondeur  et  à 
relévsilon  des  pensées.  Nous  awns  déjà 
parlé  (  Toy.  Ci.oGts  iicA»iiinQ«ss) ,  d'un 
autre  ^enre  d'éloquence,  qai  s*est  mii^ 
WÊà  fait  reniarqiier  par  la  thretee  des 
pewiées  et  Véké^aee  ou  siyle.  11  suffit  ici 
(f  indiquer  ces  qaesiiofta^ttiaaRt  traitées 
avec  développement  dans  toutes  les  his- 
toires liitéraires. 

ÉLOQUENCE  (  Chaire  d' T.—  tl  existe 
des  ohairea  d'éloquence  latine  et  française 
dans  les  facaliéa  de  letUes.  Yoy.  Ikstritg- 

TlOn  PCBLIQUE. 

BLU&.  —  Magistrats  qai  jageaient  en 
preiDtdro  instance  les  procès  relatif  k 
l'aaaiettA  des  uilles  et  autres  subsides. 
On  tBOuveca  leur  origine  et  leurs  attribu- 
tionaau  net  £uectiuh. 

ÉMAIL  (FetBftare  aor>.  — La  ptialiire 
rmt  émail  a  eu  e»  f  tance  une  franèe 
répuutieny  spécvaleroent  au  s  ?!•  siècle  p 
on  estimait,  aunout  les  émauibde  Limoges. 
Ils  fturent  perfectionnés  à  Pépoque  de 
FraBQois  I*'  et  remplissent  nos  musées. 
C'est  aux  Français,  dit  ttittn ,  que  Ton 
•  doit  fiiivefttion  des  beaux  émaux  éfwis  et 
opaques;  c'est  à  eux  que  l'eu  doit  ce» 
beaux  ouvrages  sur  or;  on  en  fait  des 
portndta  et  même  des  sujets  divers  oe 
geerrcf  <m  d^isurire  qni  ont  fo  iflérfte  dfe 
ne  s'eWwer  Jamais.  En  i63W,  net  orfèvre 
de  CbAtecoduH,  nommé  Jean  TorrtiB,  per- 
feetiomia  l'art  de  l'émaifletïr.  Parmi  eee 
di»^e« ,  on  peinarqwe  Grtbelî» ,  tnthSé , 
Merfibe,  Vaiiquer.  Jean  fWHot  se  dtsiin- 
goa  paraâfllifrremetit  par  les  miniaturee 
8«r  emati  qvi  font  encore  romement  des 
mutées  Les  émaox  sur  fA'ience,  on  pote- 
ries de  Bernani  de  Paltssy»  ont  aussi  une 
grande  célébrité. 


ÉHÊ 


847 


AMAlUiBURS.  ^  Peintres  en  émaiL  On 
doanait  atiasi  le  nom  A'émaiilewra  aui 
patenoiriers  ou  fabricant»  de  boutons  et 
ehapelets.  Voy.  CoarMUTtON. 

EMANCIPATION.  —  L'emanctpaUon 
est  un  aeie  ouidwaiie  è^  un  enfont  mineur 
le  droit  de  oispoeer  de  aes  biens  et  l'af- 
franchit de  la  tatelle.  Dans  les  anciennes 
cautumes  de  la  France,  VimanàpaiUm 
avait  Iteo  par  mariage  oo  par  letérw* 
rm^ama.  Cette  dernière  îma»  d'amone^ 
^tion  était  seule  acteiiaeenpays  de  droit 
éerit.  Ordi«»ireraenti'é«MMcifliKte»  Bra- 
vait lie»  qu'à  dix-sept  aaa« 

EKAUX.  —  En  terme  de  Blason ,  les 
imatkc  sont  les  couleurs  et  métaux  dont 
un  écu  est  chargé.  Les  sept  espèces  d'é- 
maux sent  or,  argent,  gueule  (ronge), 
azur  ,  saMe  (  noir)  ,  sinople  (  vert)  «i 
poaq>re. 

EMBARGO.  —  On  ^)pelle  embargo  l*a- 
sage  d'arrêter  tous  les  vaisseaux  mar- 
cl^nds,  en  cas  de  guerre  y  et  de  les  emr- 
pècher  de  sortir  des  ports,  a&n  de  pouvoir 
s'en  servir  ainsi  que  des  éqjiiipaipae  qui 
les  montent. 

EMBIJÈME.  — Figure  symbolique  ordi- 
nairement accompagnée  de  devises.  Le 
soleil  était  V emblème  de  Louis  XIY.  Yoy. 
Blason  et  DBTf»B. 

EMBLER.  —  Ce  mot,  qui  n'est  plus  usité, 
avait  le  même  sens  que  voler.  Lorsque 
Valent! ne  de  Milan  se  fat  reUnSeà  Blois, 
•pr^  le  mevrire  de  een  mari,  tovis 
d^Orléans  (<4«T),  elle  €*eva  avec  sea  en- 
fanta le  jeane  bâtard  qai  devint  Bvnofta* 
Elle  lui  témoignait  la  mènie  tefldresM 
qu'à  ma  tils ,  et  disatt  en  ie  «nniraart»} 
•  On  lae  Ta  emMé(^(Àé).» 

EMBRASURE.  —  Ouverture  ménagée 
dans  les  murs  pour  les  canons  et  autrea 
armes.  Voy.  Cbatbaux  roats. 

EMBRACBS.  ^I.^  ^erwaiwétatent, 
aiiec  les  rabis,  les  pèerree  pfé<teuaea 

3u'e«  empte^t  le  plus  fréqoemBDmil 
a»B  lee  eevra^e»  d'orfèvrerie  da  nwyen 
âge  C  Cmnpteit  4e  Fargentêrit  dm  rois  de 
Ffomee  par  H.  BK)aet-d!'Arcq). 

EMEBILI  ON.  — Oiseau  de  fttocoimeTîe 
dont  on  se  servait  au  moyen  Age  pour  la 
chasse;  les  dames  le  portaient  sur  le 
poing  (voy.  Véjierie),  —On  donna  aussi  le 
nom  d'é»t^rt7ton  a  une  espèce  de  canon , 
qui ,  d'après  le  Diciionnaxrt  de  TrétouXf 
tirait  dix  omres  de  fer  ou  qitlnze  onces  de 
phmkb,  et  aeclnrgBsâi'de  qiifttt»«MWde 
povdreflM* 

EîUÉftîTE.— OKJ  appclsH  émérites  les 
professeurs  de  ll^acienne  unireriitéylon' 
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qatli  avaient  tinct  ans  d«  serrteM.  Les 
praresseura  de  la  rucalié  des  artt  (  facolié 
des  lettres  )  obtenaient,  après  ces  longs 
,  senrices ,  «ne  pension  de  cinq  cents  li- 
vres. 

EMIGRATION.  —  Lorsone  rassemblée 
consUtasnte  eut  suppnmé  les  titres 
féodaux  (  4  aofti  1T89),  et  que  Louis  XVI 
fdt  venu  s*éiablir  à  Pans  (  •  obtobre  ) ,  un 

nd  nombre  de  nobles  désespérèrent 
i  monarcbie  et  sortirent  de  France. 
Telle  ftit  l'origine  de  Yimigration.  La 
plupart  des  émi(|[rés  se  joignirent  anx 
années  qui  envahirent  la  France  en  1792. 
La  conêtitution  civile  du  cUrgi  (voy.  ce 
mot)  détermina  Vémigraiion  d'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques. 

EMINENCB.  —  Titre  que  l'on  donne  anx 
cardinaux.  Un  décret  du  consistoire  pon- 
tifical, en  date  du  so  janvier  i6S0,  attri- 
bua ce  titre  aux  cardinsux.  Dès  le  xti«  siè- 
cle ,  les  cardinaux  étaient  traités  d'émi^ 
nenciê,  comme  on  le  voit  dans  le  livre  CIV 
de  l'histoire  de  Tbon  ;  un  cardinal  élu 
évèqne  de  Strasbourg  en  1S93  y  est  qua- 
lifié éPémhunce.  On  donnait  aussi  ce  titre 
aux  grands  maîtres  de  Malte. 

fiMINENTISSIME.  —  Titre  donné  aux 
cardinaux. 

EMPALEMENT.  —  Cet  horrible  supplice 
fût  quelquefois  usité  en  France.  Voy.  Sup- 
plices. 

EMPÊCHEMENTS  DE  MARIAGE.  -Les 
•mp^hêmeniê  dirimarUê,  qui  frappaient 
le  mariage  de  nullité,  éuient  :  i*  l'er- 
reur on  la  surprise  qoMt  à  la  personne  ; 
T  la  surprise  quant  a  l'état  ou  condition 
des  personnes;  s*  les  vœux  solennels 
de  chasteté;  4«  la  parenté  en  certains 
degrés;  &•  le  crime,  c'est-à-dire  l'homi- 
cide et  l'adultère  en  certains  cas;  6*  la 
diflérenoe  de  religion  ;  7*  la  violence  ; 
8^  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés  ; 
•*  un  premier  mariage  subsistant ,  etc. 
Les  êmpéchementi  jtrohiMtifi  n'annu- 
laient pas  le  mariage ,  mais  rendaient 
criminels  ceux  qui  le  contractaient.  C'é- 
tait ;  1*  la  défense  faite  par  un  supérieur 
légitime  de  procéder  à  la  célébration  du 
mariage;  3*  le  temps  pendant  lequel  les 
mariages  éuient  interdits:  s**  l'engage- 
ment contracté  par  fiançailles  avec  une 
antre  personne  ;  4*  le  vœu  simple  de  chas- 
teté on  de  religion.  Pour  les  imptche- 
mvnU  maintenus  par  les  lois  modernes. 
Vdy.  Mariagb. 

EMPEREUR.  —  Depuis  la  mine  de  l'em- 
pire romain,  la  France  n'a  été  gouver- 
née par  des  Mnfxrsttr*  qu'à  l'époqae  des 
Carlovingiens  et  de  NqMléon.  Chariema- 
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gne  fut  oonPMiné  smfMrsiir  d'Ooeident 
en  800.  Parmi  ses  snocessenrs,  Louis 
le  Débonnaire,  Chartes  le  ChaiiTe,  et 
Chartes  le  Gros  furent  à  la  fois  rois  de 
France  et  empsfsitfi  d'Ocddent.  L' empiré 
fût  établi ,  en  favear  de  Napoléon ,  par  on 
sénainsconsulte du I8 mai  1804 (  t8 floréal 
an  XIII  ).  Napoléon  était  en  entre  roi  d'Ita- 
lie ,  médiateur  de  la  Suisse ,  protecteur  do 
la  confédération  du  Rhin,  etc.  Il  abdiqua 
le  11  avril  1814,  et  se  retira  dans  lile 
d'Elbe,  n  reparut  le  i«'marsi8iS  et,  ren- 
tra à  Paris  le  30  mars.  La  constibition 
impériale  fut  alors  modifiée  par  l'acte  ad- 
ditionnel (voy.  ACTE  ADDITIORMEL  ).  L'aS- 

semblée  du  Champ  de  Mai  avait  pour  but 
de  rendre  à  l'empereur  l'appui  de  l'opi- 
nion publique  ;  mais ,  après  la  bataille  de 
Waterloo ,  Vempire  fut  aboli ,  et  Ni^léon 
relégué  à  Sainte-Hélène.  L'emptrv  a  été 
rétabli  en  1853,  etNaimléon  III  proclamé 
empereur  des  Français. 

EMPHYTfiOSE.  —  On  apoelle  «mp^y- 
téoee  un  bail  à  long  terme ,  an>uis  dix  ans 
jusqu'à  quatre-vingt-dix-neuf.  Voy.  Rail. 

BMPHYTÊOTB.  —  Ce  mot  désigne  une 
personne  qui  a  contracté  le  bail  à  long 
terme  appelé  emphytéose. 

EMPIRE.  —  Voy.  Empeeedr. 

EMPIRE  LATIN.  -  L'empire  latin  (ùt 
fondé  par  les  Français,  en  1204,  lorsou'ils 
a'empu^rent  de  Constantinople ,  à  répo- 

Sie  de  û  quatrième  croisade.  L'smptrs 
tin  dura  jusqu'en  130 1. 

EMPIRE  DE  GALILEE.  —  On  appelait 
haut  et  Mouoerain  empire  de  Oalilee ,  une 
juridiction  qui  remontait  au  xiv*  siècle 
et  qui  prononçait  sur  les  contestations 
entre  les  clercs  des  procureurs  de  la 
chambre  des  comptes.  L'emptrs  de  Oalilée 
était  pour  eux  ce  qu'était  la  Razocbe  pour 
les  clercs  du  Palais.  Voy.  Eazochk. 

EMPIRIQUE.  —  Ce  mot,  qui  désignait 
primitivement  les  hommes  expérimentés , 
ne  se  prend  plus  maintenant  que  comme 
synonyme  de  chariatan ,  et  s'appliqpe  sur- 
tout à  ceux  qui  vendent  des  remèdes  sur 
les  places  publiques. 

EMPOISONNEMENTS.  —  On  trouve  à 
plusieurs  époques  de  notre  histoire  comme 
une  épidémie  d*empoieonnements.  Au 
XVI"  siècle,  l'usa^  en  fut  importé  en 
France  par  les  Italiens  de  la  cour  de  Ca- 
therine de  Médicis.  De  Thou  mentionne 
en  1575  de  nombreux  empoiionnementa. 
Enfin ,  sous  Louis  XIV,  il  fallut  créer,  en 
1680,  un  tribunal  spécial  pour  punir  les 
empoieonnemente.  Beaucoup  d'hommes 
et  de  femmes  d'une  naissance  illustre  fu- 
rent compromis  dans  ce  procès. 
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aussi  emprUe  le  signe  distintif  qu'ils    d'encensement ,  ou  d'ëlre  encensé  &  Té- 


portaient  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  ac-  alise,  était  un  de  ceux  que  les  seigneurs 

compli  leur  entreprise  ;  c'était  souvent  de  l'ancien  régime  réclamaient  avec  te 

un  anneau  de  fer,  une  écharpe  ou  un  plus  de  vivacité.  Le  nombre  de  coups  d'en- 

morcean  d'étoffe  d'une  couleur  particu-  censoir  était  proportionné  à  la  qualité 

lière.  Voy.  Chevalerie.  des  personnes.  Ce  fut  l'occasion  de  beau- 

EMPRISONNEMENT.  —  L'emoniotin»-  "**P  ^  procès. 

ment  n'est  plus  arbitraire  depuis  la  révo-  ENCHANTEMENTS.  —  Prétendue  puis- 

lution  de  1789;  tout  Français  arrêté  doit  aance  magique  qui  a  joué  un  grand  rôle 

être  traduit  devant  les  tribunaux  pour  être  dans  les  usages  de  tous  les  peuples,  et 

condamné,  s^il  y  a  lieu ,  ou  mis  en  liberté,  dans  Tbistoire  de  France.  Voy.  Scisiicis 

EMPRUNT.  -  L'emprunt  est  auiour-  ^l^JJ^'          „.      ,      .     ,, 

d'hui  une  ressource  financière  régulière-  ENCHERE.  —  Mise  a  pnx  d  an  objet 

ment  organisée.  La  France,  comme  les  <I"on  '?"<*  ^  1»  criée.   Voy.  Vente.— 

principaux  Etets  de  l'Europe,  a  une  dette  0"  appelle  folle  enchère  une  mise  à  prix 

consoudée ,  et  dont  les  intérêts  sont  reçu-  Qwe  renchérisseur  ne  peut  payer, 

lièrement  servis.  On   trouvera  Vorigine  ENCIS.  — On  nommait  encû, au  moyen 

et  l'historique  du  crédit  public  au  mot  Pi-  ftge ,  le  meurtre  de  l'enfant  dont  une 

MANGES.  —  Au  moyen  ftge,  les  emprunts  femme  é!ait  enceinte,  ou  le  meurtre  de  la 

n'avaient  lieu  que  sur  gage.  Voy.  Gage  et  mère  causé  par  les  coups  qu'on  lui  avait 

Htpothëqoe.  portés  {Établit$ements  de  saint  Louis, 

ENCAN. —  Vente  à  l'enchère.  Voy.  "▼«>  I,  chap.  xxv  ). 

Vente.  ENCLAVES.  —  Terres  enfermées  dans 

»»o.«      ^           1  ...                   ..  Lt  un  pays  dont  elles  ne  dépendent  pas.  On 

?N  CAS.-pn  appelait  en  cat  une  table  appSiiit  autrefois  la  ville^d'Avignon ,  le 
gm  était  toujours  servie  dans  les  palais  cSmtat  Venaissin  et  les  principautés  d'O- 
des rois  et  dans  les  anciens  chàteaux^ei  p^g^  ^^  ^^  D^nj^^s  enclaves  delà  France, 
usage  rappelait  l'ho-pitidité  et  l'appétit  parSe  que  ces  contrées  étaient  des  souve- 
énerçique  des  Francs.  On  ne  nouvait,  iiinexés  particulières  comprises  dans  le 
sans  impolitesse,  entrer  dans  la  demeure  royaume  îe  France.  Venhlave  d'Artois 
d'un  roi  franc  sans  s'asseoir  à  une  teble  ^^^^  ^  ^  ^  ^^J^t  f^it  autrefois 
qui  était  toujours  chargée  de  mets  et  de  ^^^^  ^^  rlrtoiaf,  et  en  avait  été  détaché 
boissons.  Plusieurs  passages  de  Greçoire  C;  ^  ^^^^^  J^  Madrid  (1526),  de 
de  Tours  attestent  que  cet  usage  etaii  en  }^  ^  ,,5^^  j  ^^  ^^  Cateau-Cambrésis 
vigueur  au  vi«  siècle.  ^^^[g j^ ^^^j,  ^^g  réuni  à  la  France. 

ENCAUSTIQUE.  -  La  peinture  &  Ven-  ENCORBELLEMENT.—  Ornement  d'ar- 
catM(t^u0  était  un  procédé  employé  par  chitecture  en  saillie,  soutenu  par  des 
les  anciens  ;  ils  se  servaient  pour  ce  genre  pierres  posées  l'une  sur  1  autre  que  l'on 
de  peinture  de  la  cire ,  des  couleurs  et  appelle  corbeaux.  On  trouve  souvent  les 
du  feu.  Ces  indications  fournies  par  tourelles  en  encorb*//»»?!*»!*  dans  les  mai- 
Pline  ,  n'ont  pas  suffi  pour  retrouver  en-  gons  des  xy  et  xvi»  siècles. 

tièrement   le  procède  des  anciens.  En       „„«„-      ,  .  »      ■. ^„  a..^ 

1T49 ,  le  comte  de  Caylus  et  le  peintre  ?NCRE.  -  Les  copistes  du  moyen  ftge, 

Bachelier  firent  les  premiers  essais  pour  a«»  °<>.»^*  °°*  *»"8^  <!f  *»  nombreux  et  de 

peindre  &  Vencaustique;   mais  ils   n'y  «'  curieux  manuscrits,  se  servaient  de 

Réussirent  qu'imparfaitement.  I.e  comte  plusieurs  espèces  d'wic«.  Ordmairemen 

de  Caylus  soumit  sur  cette  question  un  ^^  premières  lettres  des  manuscnis,  e 

mémoire  à  l'Académie  des  insbripiions  et  quelquelol»  toutes  les  majuscule* ,  son t 

belles-lettres,  en  i755,  et  présenta  une  «>»  «»cr*  rouge  ou  beue.Jl  y  a  même 

tête  de  Minerve ,  peinte  par  Vien ,  d'après  <*««  manuscrits  dont  les  lettres  sont  ira- 

le  procédé  qu'il  avait  imaginé  ;  mais  cette  eees  en  or  et  eu  argent.  La  b'bliotbèque 

pefnture  à  Veiwauatique  différait  de  celle  nationale  possède  «nmanuscnt  de  Charles 

Ses  anciens.  Les  teïtative*  faites  ulté-  «  .^^auve  qui  est  écrit  entièrement  en 

rieurement  n'ont  pas  mieux  réussi.       .  lettres  d'or.  Les  chartes  sont  générale- 

ment  écrites    en   encre  noire.   On  cite 

ENCEINTE.  —  Venceinte  d'une  place  est  comme  une  singularité  une  charte  de  Phi- 

le  contour  des  fortifications  qui  l'enve-  lippe  t»  «a  lettres  vertes.  Dans  l'em- 

loppenc.  Voy.  Foetificatiors.  pire  d'Orient,  les  empereurs  signaient 
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en  encre  ronge  ;  l'emperanr  Léon  l'Ieau- 
rien  aTmiimèfne  décltré,  en  47e,  qn'un 
décret  \m\tér%t\  ne  mtoU  pu  regardé 
oomme  anilwnti^ve,  s'il  n'éuit  signé 
avee  le  cinabre  En  rrauee,  Ctiarles  le 
Cheiive  est  le  iteu)  prince  qui  ail  a^epcé 
cel  mage.  On  a  feniarqué  qae  Venore  dont 
se  aeal  eervis  li's  copwces  du  xnf  sièele 
a  un  éclat  partîeuUer.  il  paraU  de  ret^ 
4«e  le  eommeree  de  Tencre  était  peu  ré- 
pandu ;  car  le  livre  de  U  taitU  4i  i^arii 
en  itn  ne  meoUonne  q«*un  raasvbnnd 
eu  plutèi  uM  marcbande  d'enL*4«. 

ENCRB  SYMPATHIQUE.  ^  Ijqoearqoi 
forme  une  écritare  invisHile  qu'on  peut 
faire  reparaître  en  la  soumettant  à  Fac- 
tion du  fea.  Vmt^e  sumpathdqm  était 
dé|à  en  usage  au  &vt*  sièche. 

ERCTCLIQUE.  —  Lettre  pontificale 
adressée  k  tonte  la  chrétienté.  Le  mot 
drouJaire  tiré  du  latin  répond  au  mot 
êncyeHquê  dérivé  du  grec. 

BNCYCLOPËDIE,  -  Ensemble  des  coo- 
oaissances  bumaioes.  On  désigne  géné- 
ralement sous  le  nom  à^Enrycloitedie  la 
vaste  collection  commencée  en  i75i»  sous 
la  direction  de  Diderot  et  de  d'Alembert, 
pour  réftttraer  toutes  les  sciences.  Le  dw< 
noun  préliminaire  dt  VEncycloftédie  a 
été  écrit  par  d'Aicmbert  et  expose  avec 
netteté  le  ptan  de  l'ouvrage.  On  retroave 
dans  VEncyclopédie  l'esprit  norateur  et 
antiretigieux  du  xviii*  siècle.  De  nos 
jours  on  a  publié  plusiears  encyelop4dit» 
ou  dictionnaires  encyclopédiques. 

ENDfiNCHÊ  ou  ENDENTÈ.' Terme  de 
blaf<m  qui  se  4it  de»  pièces  des  armoiries, 
comme  face  et  pal»  alternées  de  divers 
émaux. 

EN  DENTURE.  —  Contrats  que  Ton  écri- 
vait en  double  sur  une  même  léuiUe  de 
narchemiu.  On  séparait  ensuite  cette 
feuille  pftT  une  découpure  eo  forme  de 
dents,  afin  qu'on  ne  pùi  la  fal«»i8^.  Il 
fallait  que  le  double  se  rapportât  à  l'ori- 
ginal piour  tLfoW  un  caractère  authenti- 
que. On  appelait  ces  contrats  corlc^»- 
ientatm  f  carfm  partiUs.  * 

ËNSSrCUMÈNR.  -^  anonyme  de  pm- 
sédé.  Yoy.  P^WidnA, 

ÉNEnVÉS,  —  On  voit  dana  les  raines 
de  l'abbaye  de  Jumiéees  (Seine- infé- 
rieure )  les  tombeaux  de  deux  Mérovin- 
giens qu*()n.appeile  les  éneméi.  La  tradi- 
tion rapporte  qu'on  leur  avait  fait  couper 
les  nerfs  et  qu'on  les  avait  ensuite  enfer- 
més dans  Talnsaye  ot  ils  moururent. 

ENFANTS  RLWJS.  ^  Enlents  éievé» 
dans  un  bôpiul  fondé  en  laae,  pfèi  de 
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l'héld  de'ville;  ils  tiraient  leur  nom  de 
leur  vêtement.  Voy.  Hènraux. 

ENFANTS  (Bons-).  —U  y  avait  en 
France  un  grand  noml>re  de  coUégee  ou 
de  séminaires  de  ce  nom.  A  Paria  Je 
collège  (les  Bons-Enfants  fut  fondé,  en 
ivso,  par  Pévèque  Gauthier  de  Château- 
Thierry.  11  était  situé  dans  la  paroisse  de 
SaintrNicolas  du  Chardoonet,  ainsi  qm^ 
le  prouve  une  charte  qu'en  i'257  Regnaud, 
éveque  de  Paris,  accorda  aux  boursiers 
qui  roccopaieRt,ei  par  laquelle  il  leca* 
pm'nMttuit  d'avoir  une  chapelle  inté^ 
neure.sane  préjndiee des  droits  dncoré 
de  8air>t-Nioolas  du  Chardonnet.  Salm 
Louis  légua ,  nar  sou  testament,  seiieote 
livres  an  collège  des  Bùm-SnftuUi,  Deos 
la  suite,  ce  collège  tomba  en  déeadciM», 
et  il  était  presque  abaAdi>«aé,  lueaqne, 
par  acte  du  17  avril  1625,  ioan-ftan^ois 
de  Gondi ,  archevêque  de  Paris ,  le-doo^ 
à  Vincent  de  Paul.  Ce  saint  pAteFea'y  vê- 
tira vers  la  fin  de  cette  année  et  ycen» 
mença  rorganisaiion  de  la  congi^gntion 
de  la  mission.  Lorsque  saim  Vincent  de 
Paul  fut  obiicé  d'aller  s'établir  à  Saintrl^a- 
xare ,  il  fonda .  au  colléue  des  J9oiM-£n- 
fantê,  un  séminaire  qui  fui  dirigé  par  des 
prêtres  de  la  congrégation  de  la  mission. 
On  le  désigna  depuis  cette  époque  noua  .le 
nom  de#0f)i«/iatre  de*  Bom-'SnfafUt, 

BNFANTS-WETJ  ou  ENFANTS  ROO^nSS. 
—  En  fan  ts  habillés  de  ronge  et  élevés  dans 
an  bftpiul  fondé  {Kir  François  !«>-  eo  iS$j. 
Voy.  HÔPITAUX. 

ENFANTS  PERMIS.  ^  On  domnk  a»- 

trefois  ee  nom  à  des  soidato  qui  mar- 
chaient à  l'avanl-garde  pour  forcer  un 
poste,  donner  un  assaut,  ou  engager  le 
combat.  On  tirait  les  enfants  perdus  de 
diverses  compagnies.  Il  en  est  souvent 

Suestion  dans  les  armées  da  xvi«  siècle  et 
u  commencement  du  xvii*.  Lorsque  le 
combat  était  engagé ,  les  enfanU  perdu* 
rejoignaient  les  compagnies  d'où  ils 
avaient  été  tirés.  C'est  ce  que  prourele 
I)assage  suivant  de  Brantôme  Capitaitm 
êirangers);  «  Nous  avons  bien  eu  et  nous 
avons  encore  aujourd'hui  nos  eufaeUs 
perdus:  mais  ils  ne  servent  qu'à  attaquer 
et  à  faire  quelques  eacarmouches  légères 
avant  les  batailles,  et,  loraq«'ellea  se 
sont  accostées  et  mêlées ,  ils  se  retirent , 
ainsi  que  fit  M.  de  Ifontluc  ;  a|irès  qu'il 
eut  très-bien  fait  son  devoir  avec  ses  9»* 
(anls  perdus  à  la  bataille  de  Cérisolles, 
il  se  retira  à  son  bataillon  et  y  prit  la 
pique  et  combattit  avec  le  gros.  Cela  s'est 
vu  aue«i  ti<ètt*iiien  en  nos  guerres  et  ba- 
teiUes,  tant  étraagères  4}ue  uivilea.i»-««0n 
appela  aussi  «i^oiMe  pâréus  lee  reiieiles 


qui  prirent  part  à  la  sédition  de  Bordeaux 
en  1675. 

ENFANTS  SANS  SOUCI.  —  C'était  une 
cooArérie  fort  célèiMie  au  moyen  âge,  et 
xnâme  au  oomEnencement  do  x^i«  fièc\e. 
Le»  enfanté  souu  souti  furent  établis  sous 
Cbiurles  VI  comme  les  confreret  de  la 
Peueion.  Ma  étaient  en  grande  vogue  sous 
Louis  XII .  et  Clément  l^iarot  fit  partie  de 
leur  conirérie  jusqiiVn  iStS.  d'après 
V Histoire  du  Thédire- Français  des  frères 
Parfait.  La  confrérie  des  enfants  sans 
ê&uoi  avait  pom  chef  le  prinre  des  sots , 
et  représentait  des  soltiea  et  des  moralités. 

ENFANTS  TROUVES.  -^  Dons  l'anti- 
quité, pluftieura  peuples  dunnaieni  au 
l^re  aroi(  de  vie  çt  oe  mort  sur  ses  en- 
fants f  et  che^  aucune  nation  on  ne  re- 
cueillait les  enfants  délaissés  par  leurs 
parents.  Le  obrisiianiiiflM  a  ouvert  en 
leur  faTeur  )^s  premiers  asil«s.  On  pla- 
çait ordinal reroeiii  à  la  porte  des  églises 
des  coquilles  de  marbre  oii  l'on  déposait 
les  enfants  abandonnés.  L'enfant  aio<ii 
recueilli  à  la  porte  du  temple  était  élevé 

{)ar  les  soins  de  l'archidiacre  uax  frais  de 
'église,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvée  quel- 
que fidèle  qui  voulût  s'en  charger.  Dès  le 
VII*  siècle,  UA  évéqiie d'Angers  fonda  un 
hos^ee  pour  les  enfants  délaissés.  Au 
X*  aitele ,  il  se  forma  en  Bourgogne  une 
congrégation  religieuse  pour  les  recut'il< 
Ur  et  les  élever.  Eu  1070,  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  s'établit  &  Montpellier  dans  le 
même  but  et  fonda  un  iiospice  en  ii80. 
Marseille  et  Paris  ira  itèrent  cet  exemple. 
A  Paris  surtout,  plusieurs  établis8e<»ents 
s'organisèrent  suus  les  noms  d'hdpitaux 
desEnfanls-Bletts ,  des  Enfants- Rouges ^ 
d'après  le  vêtement  que  portaieuL  le^  en- 
fants qu'on  y  recueillait  (  voj.  Hùpitacx). 
Cependant  jusqu'au  xvii«  siècle,  malgré 
les  arrêts  multipliés  des  parlements ,  le 
sort  des  enfants  (rouré«  était  déplorable. 
Beaucoup  restaient  abandin nés  sur  la  Tuie 
publique  et  y  périssaient  misératilement. 
En  lOSC,  Boe  veuve  cbariia^ile  fonda  une 
maison  de  couche  ;  mais  après  sa  mort 
les  enfiinta  qu\in  y  portait  étaient  sou- 
vent vendus  a  des  vucalionds.  Knfin,  en 
ifiSS ,  saint  Vinoent  de  l*aul  ferma  une 
aBSOciaties  qui ,  grâce  ^  e<m  tèle ,  prit  de 
▼astes  développements  Rlle  se  propagea 
dans  les  provinces;  et  les  Hôtels- Dieu, 
dotés  par  la  charité  privée  et  publique , 
reçurent  un  grasd  nombre  d'enfants 
abandonnés. 

La  révelmion  mil  an  nombre  des 
charges  publiques  les  dépenses  def  en- 
fçmiê  trowoés.  Une  loi  4e  la  Conven- 
tion desss  juin -«s  jniliet  1T93  organisa 
les  «eooupt  pour  les  indigents ,  les  vieil- 
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lards  et  les  enfanu  abuniloaaéi.  Use 
autre  loi  du  i7  décembre  iTfa  (91  fri- 
maire an  V)  ordonna  que  les  #f»/ani« 
trouvée  fussent  reçus  et  élevés  ^tnite- 
meiit  dans  tous  les  hospices  civils  de  pa 
république.  Peu  de  temps  après  parut  un 
règlement  qui  prescrivait  de  faire  «levçr 
ees  enfants  dans  les  campagnes  par  dfs 
nourrices  plaeées  sous  la  surveillance  de 
l'autorité  qui  leur  payait  une  indem»]^^. 
On  devait  ensuite  placer  les  enfetnia  cl^z 
des  manufecioriers  ou  des  cultiTateofs 
pour  leur  faire  apprendre  un  état  Plu- 
sieurs lois  perfectionnèrent tKtteorgKiiâ- 
sation.  Un  décret  du  1 9  janvier  1811  éta- 
blit dans  chaque  hoapioe  un  tour  destiné 
à  reeevoir  les  enfanis  trouvés^  et  ordonna 
de  tenir  «a  reui»tre  qui  devaSi  oonstater 
répoq«e  précise  où  ils  awaieai  élé  dépo- 
sés et  les  circonsianoea  oui  pourraient 
un  iour  les  faij-e  reoennaStre.  Emêêu  un 
règlement  du  6  février  i«3S  Mi  eoliié 
dans  les  détails  les  plus  minuiieinuBour 
l'admission  des  enfanta  dana  les  ooa- 
pices,  leur  placement  chez  des  nounrioea, 
la  mise  en  apprentissage,  le  payement 
des  dépenses,  la  tutelle,  la  reconnais- 
sance et  la  réclamation  des  enfmnts  trou- 
vés. Depuis  cette  époftie  oa  c'a  i»Mé  de 
s'occuper  d'une  question  qm  isténaiie 
&  un  si  haut  degré  la  charibé  et  la  bmv- 
ralitô  publiques.  ▲  la  Ho  de  iMff,  le 
ministre  de  l'intérieur  réunit  wia  wn- 
mission  pour  discuter  les  iinportants 
problèmes  qui  s'y  rattachent  et  quÂ4i)e 
sont  pas  encore  entièrement  résoUia. 


ENFANTS  DE  CHOEUR.  ^ 
taines  contrées  les  enfanis  d$  eimwr 
jouissaient  de  privilèges  garantiai^r les 
ordonnances  des  rois  de  Friiiicie-  Aioai^à 
Romans ,  les  petits  clercs  de  I'^Usq  pou- 
vaient prendre  tous  les  fruits  qcU  se  ven- 
daient dans  la  ville  et  le  territoire  avant 
le  dernier  coup  de  tierce  et  conQsquer  les 
éperons  et  armes  que  l'on  portMt  daDa 
les  églises.  C'était  une  espèce  de  police 
qu'ils  exerçaient  à  leur  prolH.  H  y  a^it 
aussi  des  fêtes  célébiées  daaa  Ita  églises 
par  les  enfants  de  chesuv,  et«ntre  autres, 
la  té(e  des  innooenta.  Yay.  f^BS,S  >*'• 

ENFANTS  DR  FINANCE.  —  On  nommait 
enfan$s  de  France  les  enfants  et  pei^bs- 
enfants  des  rois,  de  l'un  et  l*autre  ae«e. 
Les  frères  et  sœurs  des  rois  perlaient 
aussi  ce  titre.  Mais,  les  petit  sen&ntft  de 
ces  derniers  princes  n^vaient  q«e  le 
titre  de  prinœt  du  eanf  royal. 


ENFANTS  D'HONNEUR.  r."|eui(«a_ 

tilshommes  élevés  avec  lea  prUneeai  MX- 
qoels  ils  servaient  de  pc^fM.  Vivwney 
qui  fut  daaa  la  suite  géiéral  des  ffiUares 
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«t  maréchal  de  France,  avait  été  tnfant 
d'kotuieur  de  Louis  XIV. 

ENFANTS  DB  lANGUE.  <-- Jeanes  Fran- 

£Kia  qui  apprenaient  dana  les  échellea  du 
eTant  lea  languea  turque ,  arabe  et  grec- 
que fPour  devenir  drogmana  ou  inter- 
£rètea.  C'étaient  lea  capucins  français  du 
evant  qui  étaient  coargéa  de  les  in- 
Btruire.  La  corretpondancs  adminùtra- 
ItM  «ou«  U  rèyne  de  Louù  XIV  (  t.  III, 
p.  49S-496,  dans  lea  Documents  inédite  de 
Phietoire  de  France  )  prouve  que  ce  fut 
Louis  XIV  qui  établit  les  enfante  de  langue 
(1670).  On  envoyait  de  trois  ans  en  trois 
ans  six  Jeunes  garçons  aux  couvents  des 
capucins  de  Conatantinople  et  de  Smyrne. 

ENFABINt.  —  Ce  mot  désignait  en 
général  les  bouffons  et  lea  farceurs  de 
bas  étage;  il  venait  de  l*usage  où  étaient 
les  baladina  de  B*enfariner  lé  visage  pour 
faire  rire  le  peuple. 

ENGAGÉ.  —  Soldat  qui  a  contracté  un 
engagement  volontaire.  Voy.  Recrute- 
«Eirr. 

ENGAGEMENT.  —  Enrôlement  volon- 
taire. Voy.  Rbceutembnt. 

ENGAGEMENT  BU  DOMAINE.  —  Aliéna^ 
tion  do  domaine  pour  un  certain  temps 
(voy.  DOMAiNB  ).  —  On  appelait  aussi  071- 
gagemtntf  une  seigneurie  aliénée  pour 
un  temps  détermine. 

ENGA6ISTE.  — Celui  qui  tenait  par  en- 
gagement quelques  droits  ou  domaines 
du  roi,  ou  des  seigneurs  particuliers. 
Voy.  Domaine. 

ENGIN.  -  On  appelait  engin,  au  moyen 
&ge,  toute  machine  de  guerre,  et  engi^ 
gnourf  celui  qui  les  dirigeait,  comme  dans 
ces  vers  de  Pbilippe  Mouske  : 

....U  bMi  maître  Amauri 
La  tirt  des  Eugignourâ. 

\jfi  eire  des  engignours  a  été  dans  la  suite 
le  grand  maître  de  l'artillerie. 

ENGOULÊ.  —  Terme  de  blason  qui  se 
dit  d'une  pièce  ou  d'une  figure  dévorée 
par  un  animal.  Les  armes  de  Milan  étaient 
un  enfant  engoulë  que  la  givre  ou  guivre 
(serpent)  tenait  dans  sa  gueule. 

ENGHËLÉ.  —  Terme  de  blasou  ;  il  s'em- 

{>loie  lorsque  les  pièces  honorables  de 
'écu  sont  bordées  de  petites  pointes  min- 
ces et  délicates. 

ENLÈVEMENT.  — L'ancien  droit  fran- 
çais punissait  de  mort  l'enlèvement  ou 
rapt,  même  lorsqu'il  y  avait  consente- 
ment de  la  personne  enlevée. 

ENLUMINURE.  —  Ce  mot  est  souvent 
pris  en  mauvaise  part  pour  indiquer  une 
mauvaise  peinture.  On  l'applique  quel- 
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quefois  aux  miniateurs  qui  ornent  les 
manuscrita  du  moyen  âge. 

ENNUICT.  —  Dans  l'ancienne  langue 
française,  et  dans  plusieurs  patois  provin- 
ciaux, on  dit  ennuict  ou  annuict  pour 
aujourd'hui.  Cet  usage  venait  probable- 
ment de  ce  que  les  Gaulois  et  les  Francs 
comptaient  par  nuit. 

ENQUÊTE.  -  Preuve  testimoniale  des 
faits  avancés  dans  un  procès  par  une  des 
paities.  Ventfuéie  avait  lieu  verbalement 
Quand  les  témoins  étaient  interrogés  à 
1  audience,  ou  par  écrit  quand  le  procès 
se  jugeait  sur  pièces.  Venquiie  de  sang 
était  l'enauète  en  matière  criminelle.  En 
général,  le  mot  enquête  signifie  recher^ 
che  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
faits:  ainsi,  une  enquête  administrative 
a  lieu  pour  constater  si  un  établissement 
peut  être  fondé  sans  inconvénient.  Les 
enquêtes  ministérielles  s'appliquent  à 
toutes  les  branches  d'administration  pour 
constater  l'utilité  d'une  réforme.  Les 
chambres  des  députés  ont  ordonné  plu- 
sieurs fois  dans  le  même  but  des  en- 
quétes  parlementaires. 

ENQUÊTES  (  Chambre  des  ).  —  Il  y  avait 
dans  les  parlements  une  ou  plusieurs 
chambres  des  enquêtes,  Voy.  Parlement. 

ENQUÊTES  PAU  TURBF.S.—  Lorsqu'une 
coutume  présentait  un  point  obscur  et  qui 
ne  pouvait  s'expliquer  que  dans  le  pays  où 
elle  était  eu  vigueur,  des  commissaires 
s'y  transportaient  et  interrogeaient  les  ha- 
bitants par  turhes,  c'est  à-dire  par  troa> 
pes  de  dix;  chaque  turbe  ne  comptait 
que  pour  une  voix.  La  plupart  des  coutu- 
mes furent  rédigées  à  la  suite  d'enquêtes 
par  turbes.  Louis  XIV  abolit  ces  enquêtes 
par  le  titre  xiii  de  l'ordonnance  de  1667. 

ENQUÊTEURS  ROYAUX.  --  Les  enouê- 
teurs  royaux  f  que  mentionnent  les  histo- 
riens de  saint  Louis ,  étaient  des  inspec- 
teurs envoyés  par  ce  prince  pour  surveiller 
la  conduite  des  officiers  roi^aux.  Ils  rap- 
pelaient les  missi  dominict  et  avaient  le 
môme  caractère.  Mais  l'institution  des 
enquêteurs  royaux  n'eut  jamais  la  même 
fixité  et  la  même  régularité  que  celle  des 
missi  dominici.  Il  n'en  est  plus  question 
après  le  règne  de  s^int  Louis.  —  D'autres 
officiers  royuux  portaient  encore  le  nom 
d'enquêteurs  :  tels  étaient  les  fonction- 
naires chargés  de  la  surveillance  des 
forêts.  Du  Tillel  appelle  le  grand  maître 
des  eaux  et  forêts  grand  maUre  enquê- 
teur et  général  réformateur  des  eaux  et 
forêts.  Les  commissaires  du  Chàtelet  pre- 
naient aussi  le  titre  de  commissaires  exa- 
minateurs  et  enquêteurs. 


ENREGISTREMENT. —Avant  le  règne  geuses  pour  la  France.  Ils  arrèiërent  son- 
de saint  Louis,  il  n'est  cas  question  de  vent  la  royauté  dans  ses  prétentions  an 
registres  sur  lesquels  on  inscrivît  les  or-  despotisme ,  et  opposèrent  une  barrière 
dounances  des  rois  ou  les  arrêts  des  tri-  salutaire  aux  dépenses  excessives  qu'en^ 
bunaux.  On  les  écrivait  sur  des  parchemins  courageaient  les  favoris.  Mhis  les  parle«^ 
que  l'on  roulait. Lorsqu'on  voulait  donner  ments  abusèrent  trop  souvent  de  leurs 


ne 

mais  qu'il  avait  été  dépost 
publics  (  depositus  inter  acta  publica  ).  de  Nantes  (  1 598J,  et  provoquèrent  par  une 
Etienne  Boiieau,  prévôt  de  Paris  sous  violente  opposition  les  troubles  de  la 
saint  Louis,  fui  le  premier  qui  tit  écrire  Fronde;  aussi  Louis  XIV  leur  enleva-tpil 
en  cahiers  les  actes  de  sa  juridiction  ;  le  droit  de  faire  des  remontrances,  avant 
d'antres  suivirent  cet  exemple.  Le  parle-  d'enregistrer  les  lois,  par  sa  déclaration 
ment  de  Paris ,  peu  de  temps  après  son  or-  du  24  février  1673.  Condamné  au  silence , 
ganisation,  au  commencement  du  XI  v«siè-  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  le 
cle  (  voy.  Parlement  ) ,  fit  dresser  un .  parlement  s'en  vengea  en  cassant  le  testa- 
registre  des  ordonnances  royales  qui  de-  ment  du  ^and  roi  ;  il  reprit  alors  tous 
valent  servir  de  règle  à  ses  jugements,  ses  privilèges ,  et  s'en  servit  pendant 
On  lisait  l'ordonnance  en  présence  de  la  le  xviii«  siècle  pour  agiter  la  France,  et 
cour  et  ensuite  on  l'inscrivait  sur  les  re-  faire  naître  dans  les  esprits  un  besoin  de 

Sistres. Dès  l'année  1S36,  on  trouve  au  bas  liberté  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  satis- 
'une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  :  faire.  On  vit  à  cette  époque  se  multiplier 
Lu  pm  la  chambre  et  enregistré  par  la  entre  le  parlement  et  la  royauté  des  lut- 
cour  de  parlement,  dans  le  livre  des  or^  tes  qui  contribuèrent  à  préparer  la  révo- 
donnances  royales  i  Lecta  per  cameram ,  lution  française  (  voy.  Parlement). 
registrata  per  curiam  parliamenti  in  Les  édits  s'enregistraient  dans  diffé- 
libro  ordinatiùnum  regiarum).  rentes  cours,  selon  leur  nature.  Les  édits 
Venregistrement  était,  dans  l'origine,  relatifs  aux  impôts  ordinaires  et  au  do- 
une  simple  foimalité  qui  constatait  que  le  maine,  devaient  être  enregistrés  par  le 
parlement  avait  pris  connaissance  de  l'or-  parlement  et  la  chambre  des  comptes  ;  les 
donnance  du  roi ,  et  l'avait  consignée  sur  édits  concernant  les  dépenses  extraordi- 
ses  registres  pour  y  conformer  ses  arrêts,  naires  s'enregistraient  à  la  chambre  des 
Mais,  au  milieu  de  l'anarchie  des  pre-  comptes  et  à  la  cour  des  aides 
mières  années  du  XV*  siècle,  le  parlement  _  ,«  .  ,.  ^ 
devenu  permknent ,  prétendit  qu'il  avait  ENREGISTREMENT  (  Droit  d'  )  -  On 
le  droit  de  refuser  Yenregistrement  d'une  appelle ,  dans  les  institutions  modernes , 
ordonnance  royale,  et  de  la  fipapper  ainsi  enregistrement,  un  impôt  que  1  on  pm 
de  nullité  en  n'en  tenant  aucun  compte  pour  tous  les  actes  soumis  à  1  inscripuûn 
dans  ses  arrêts.  En  i462,  le  parlement  de  sur  des  re^^istres  publics.  Il  date  du  règne 


iraindre.  Dans  la  suite,  toutes  les  fois  que  la  fiscalité  étendit  le  droit  d  enregistre- 

la  royauté  rencontra  dans  le  parlement  ment  aux  actes  notariés,  aux  actes  des 

quelque  résistance  à  ses  volontés ,  elle  en  huissiers ,  etc.  I.a  révolution  a  réuni  tous 

triompha  par  une  ordonnance  spéciale ,  et  les  droits  particuliers  d  enregistrement 

alors,en mentionnantl'enregi8trement,on  en  un  seul  impôt ,  qui  forme  encore  au- 

ajoutait  cette  formule  :  Du  très-ea^près  jourd'hui  une  des  pnncipales  branches  du 

commandement  du  roi.  Les  rois  tinrent ,  revenu  public.  Les  lois  du  27  mai  1799 

pour  le  même  motif,  des  lits  de  justice  oU  (  22  frimaire  an  Yi^f^d^  **  août  1793 , 

ils  faisaient  enregistrer  leurs  ordonnan-  et  surtout  du  12  decèfflbre  1798 ,  orçjani- 

oes  en  leur  présence  (voy.  Lit  de  Jus-  sèrent  l'administration  de  ïenregutre- 

jfg.^  ^             *^  ment.  Jusqu'en  l'an  ix  (  1 80i)  elle  fut  con  - 

Le  droit  de  remorUrances  était  étroite-  fiée  à  douze  régisseurs.  En  180 1,  un  direc- 

raent  lié  à  celui  à'enregistremmt.  Les  leur  général  remplaça  les  régisseurs,  et 

parlements,  avant  de  céder  k  l'ordre  d'en-  c'est  encore  aujourrflmi  un  directeur  ge- 

registrement.  exposaient  au  roi  les  con-  néral  qui,  sous  les  ordres  du  ministre  des 

sidérations  qui  les  engageaient  à  s'opposer  finances,  est  prépose  à  la  direction  de 

à   l'ordonnance.  Quoique  m  «sage  ne  Venregihtrement.  Il  ».  t'i";?;fs;<i"f^f «  }^^ 

puisse  pas  plus  se  j ufitifier  Ifflîtoriquement  u n  grand  nombre  de  fonction nair  es ,  re- 

quele^iroil  éri»regt5«remen<,  ils  eurent  ceveurs,  vérificateurs ,  inspecteurs ,   di- 

run  et  l'autre  des  conséquences  avanta-  recicura  ,  qui  relèvent  du  ministère  des 
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flMBMf.  n  7  a  des  reoeirears  daos  In 
dUMkmx  de  département,  d'arrondîs- 
.^eoMBt  et  de  canton.  I.e«  vérifluateurs  et 
|aayeoleiin  sont  cbargés  d^*  contiôler  et 
oe  rarreiller  les  comptes  des  rt^eveors. 
EbIIb,  aa  chef-lieu  du  département,  ré- 
side le  directeur  qui  embrasse  toui«  Tad- 
ninialtoalion  du  dépariemeot ,  et  corres- 
pofld  avec  l'autorité  centrale  Les  actes  de 
transniasion  de  propriété,  d'usufruit  ou 
ds  ipttisaance  de  biens  meubles  ou  im- 
mmbles,  les  obligations^  liquidations, 
libécaiiona,  baux,  marches,  contrats  da 
vente .  actes  judiciaires ,  sont  soumis  aa 
droit  atnr&gisirmnent, 

EKHOLBIIIMT.  —  Ce  mot  s*aipptiqmdt 
saviootaax  enga^emeata  volontaires  <|ai, 
daim  rancienae  orguiisation  militaire  de 
la  Fraoee,  étaient  le  principal  mode  de  re» 
cretemcai  de.rarfliée.  Voy.  RacaoniiiiiT. 

VMSAISIN'EBfENT  -  Ce  terme  de  Tan-» 
cioftdroitfraD^s  indiquait  lamiseeo  pos- 
ftossion  de  Tacquéreur  d'un  domaine  tenu 
en  roture.  Le  seigneur  de  qui  relevait  ce 
domaine  donnait  Vensaùtnement  ou  in  • 
vesliture  si|r  Texhibition  du  contrat  d*ac» 
qujsition.  L'acte  û'entaisinement  se  met- 
taU  à  la  marge  du  contrat.  Primitivement, 
il  fallait  que  le  vendeur  se  flit  dessaisi 
entre  les  mains  du  seigneur  (ce  qu'un 
aiipelait  deve^t),  avant  aue  le  suzerain 
accordât  à  Tacquértiur  iewainnement, 
qu'on  appelait  vest.  Il  y  avait  eruaisine' 
nmU  pour  des  contrats  de  rente,  ausei 
biea  «lue  pour  des  contrats  d'acquisition. 

SRSEIGNB.  —  On  appelait  enseittnê , 
duM  l'ancienne  organisation  militaire , 
l'officier  d'infiinterie  qui  portait  le  dra- 
peau ou  enseigne.  Bans  ia  cavalerie,  l'of- 
ticier  qui  portait  l'étendard ,  se  nommait 
comefte, 

BNSBIGNE.  —  Officier  de  marine  qui 
vient  immédiatement  après  le  lieutenant 
de  vaisseau  ;  il  tire  son  nom  de  ce  que , 
dans  l'origine,  il  était  chargé  de  protéger, 
en  cas  de  conabat,  l'enseigne  ou  pavillon 
d»  poupe.  Ce  pavillon ,  placé  h  l'arrière 
du  vaisseau ,  marque  à,  quelle  nation  le 
naiare  appartient. 

ENSBIGÎ4EMENT  MlTTUBL.  —  Méthode 
d'enseignement  oh  une  partie  des  leçons 
est  donnée  par  les  élèves  les  phis  in- 
struits qu'on  nomme  moniteurs.  Vensei' 
gn$ment mutuel^  qu'on  appelle  aussi  mé- 
thode lancastrienne,  du  nom  de  l'Anglais 
LancBster  qui  l'avait  popularisée  dans 
son  pays,  a  eu  une  grande  réputation  en 
France  sous  la  restauration.  Il  y  eut  alors 
près  de  deux  mille  écoles  d'enseignement 
mutuel.  Vais  la  vogue  de  cette  méthode 


ne  s^eat  pas  sootenue,  et  VensekfnmmU 
mutuel  n'est  conservé  aujourd'hui  que 
dans  un  petit  nombre  d*établt88ement8. 

BNSeiGNBBiFJ(T    PBiHA.iaB,  SBCON- 
DAIRB ,  SUf  ftBlKinL — Voy.  IssraccnoH 

PQBLIQOIU 


EN SOGIfES. — trapewmd'lwf II  imm  le  et 
de  cavalerie;  Toy.  Abhbo  »■  Pkaugb  et 
BANNtfeu.  —  Il  existe  nn  traité  spéciat 
des  onctermet  enseignes  de  Ffanw  fmr 
GaUand. 

BNSEIUVBS.  — L'naage  de  mettre  des 
erueignM  aox  maisoaa  remonte  k  une 
époque  trèa-r«culée  ;  beancoop  de  mes 
en  onktiré  Leur  nom.  Ia  rue  de  ta  Harpe  , 
à  Paria ,  aéfcé  ainai  app^ée,  parce  qu'une 
maison  de  eeite  me  avait  une  harpe  ponr 
efwet0n«  ;  la  rue  de  ta  Truie  qui  (iu,  et 
beaucoup  d'aoirea ,  viennent  des  en- 
lignât  plua  ott  moins  biiarrea  suspen- 
dues aux  portes  des  maiaona.  Les  «n* 
seigne*  étaient  le  seul  moyen  de  distyiguer 
les  maisons  avant  qu'en  eiit  a<jh)pté  des 
numéroa;  ce  qui  n'eut  lieu  qu'àla.lin  da 
xviit*  siècle. 

ENSORGB&LnieilT.  -— lialéAo*ielé«H' 
une  peraonœ  ou  un-  objet.  Yoy.  Ssrauxi- 

TtONS. 

ENTeRINEMENT.  —    L'enttfrifwmenf , 

disent  les  gLossùres  do  droit,  est  nne 
vérification  a  laquelle  sont  soumis  cer- 
tains actes  devant  [autorité  judiciaire, 
afin  de  les  rendre,  par  cette  formalité,  enr- 
tiers,  et  d'en  assurer  la  pleine  exécution. 
On  entérine  encore  aujourd'hui,  dans  les 
cours  d'a{)pel ,  les  lettres  de  grâce  ou  de 
commutation  de  peine  Les  parlements 
entérinaient  autrefois  presque  tous  les 
actes  émanant  de  la  chancellerie. 

ENTERAEIIBIIT.  —  Yoy.  FOllÉIlidtLSS^ 

ENTERUER  VIF.— Le  supplice  d'enfer- 
rer  v«^a  été  quelquefois  uûté  en  France. 
On  «01  trouve  encore  des  exemples  ao 
XV*  siècle.  Voy,  Si}ppi,ice.s. 

BNTR'ACTB.  -  On  a9>pelait  primkHe^ 
ment  entfactBy  un  ballet  ou  un  monsean 
de  musique  qu'on  exécutait  entre  deex 
actes,  pour  donner  aox  comddftens  !• 
temps  de  changer  de  costume.  Dans  la 
suite,  on  a  appelé  entr'acte  ,  l'intervalle 
pendant  lequel  est  suspendue  la  repré- 
sentation pour  le  changement  de  décote. 

ENTRÀGE.— Terme  des  anciennes  cou- 
tumes potir  désigner  l'entrée  en  jouis- 
sance. 

ENTRE-COURS.  — Broîl  fu'tvatent  les 

serrs  au  moyen  âge  d'aller  s'établir  dans 
tioe  seigneurie    voisine.  L'enfre-cours 


ENT 

étaftr«9po«é  du  droit  de  9V$U  onde  pour- 
wH9f  en  terta  doqnel  le  seignear  pour- 
saivait  ses  serfs  sur  lefe  terres  des  autres 
seigMsra  (voy.  SBSfs).  —  Ob  appelait 
«assi  Mtfr«-eoiH'« ,  le  droit  qu'^Taieni  les 
Waii^eoU  d'«Uer  s'étebUi  d'une  ville  daa» 


ENT 
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XNTECB.  —  Droit  qne  payent  certaines 
dfiorées ,  et  principalement  les  boissons, 
en  enttant  dans  les  yilles.  Voy.  Impôt. 

SNTKtBS.  —Droit  qn'airaiSBt  oertaines 
personnes ,  en  vertu  de  leur  naissance  ou 
de  leurs  fonctions,  d'entrer  dans  les  ap- 
parteMents  royaux.  Il  y  avait  les  grandes 
et  lee  petitee  entriee.yoj.  firiQuaTTs,  S IH. 

BHTHEBS  DES  ROIS. — Les  entrée»  dee 
rùùvt  det  retnesy  dee  princes  e$  ambae- 
sadewtt  y  étaient  «atrêfois  roocasiott  de 
cérémonies  dont  les  historimis  nous  ont 
laissé  une  descriptiun  minutienee.  il 
était  d*«sage  que  les  principaux  habi- 
tants yiassent  les  recevoir  à  la  porte  de 
la  viUe.  ils  lesr  offraient  lea  ctefs ,  du 
vin,  éseépiceA  et  d'autres  présents.  Le 
oloyé  se  pendait  aussi  processionaelle- 
ment  au-devem  du  souveraia.  Puis  le 
roi  se  nlaçait  sous  uo  dais  et  faisait 
son  estree  solennelle  au  milieu  des  ac- 
clamaiieiu  du  peuple  qui  criait  Noël! 
NoHt  Les  villes  qui  recevaient  le  roi  lui 

riyaient  primitivement  un  drot(  de  fitte 
voy.  GltK  >.  Lorsque  les  rois  faisaient 
leur  entrée  dans  une  ville  qu'ils  venaient 
châtier^  c'était  par  la  brèche  qu'ils  y  péoé- 
traient,  et  les  notables  bourgeois ,  picdi 
nus,  vensient  se  prosterner  et  erîer  merci 
sur  leur  passage. 

L'usage  des  «ntnfw  solennelles  remonte 
à  une  époque  fort  ancienne.  Saint  Vie- 
trice^  archevêque  de  Rouen  au  %v  siècle, 
écrivait  :  «  Si  quelque  prince  visitait  notre 
ville ,  on  verrait  les  maisons  s'orner  de 
ffuirlandes  de  fleurs ,  les  femmes  couvrir 
les  toits ,  le  peuple  se  précipiter  aux  por- 
tes, si  les  citoyens  de  tout  âge  célébrer 
les  louanges  et  les  exploits  du  prince.  • 
Les  PDMans  de  chevalerie  cités  par  La- 
eanw  Sainte-Palaye  (  v*  Entrébs  )  par^ 
leni  aussi  des  réceptions  pompeuses 
flûtes  aux  rois  et  aux  princes.  Le  même 
écrivain  a  réuni  avec  soin  les  rédts  des 
historiens  relatifs  aiix  entrées  des  rois. 
Comme  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance, 
je  me  bornerai  à  dier  le  récii  de  l'enliés 
de  Charles  vu  à  Caen  (  t450  )  ;  il  est  tiré 
de  Monstrelet  t  «  Au  devant  du  roi ,  hors 
de  la  ville ,  vint  le  comte  é»  Dunois ,  qui 
amena  les  bourgeois  de  ndite  ville  en 
grande  multitude,  lesquels,  sprès  qu'ils 
eurent  lût  la  révérence  au  roi ,  lui  pré- 
sentèrent les  clefs,  et  il  les  reçut  trè^ 


béniencnent.  Après  ce  THwent  les  fene 
d'Agliee  rsvêfeus  à  processions,  ainsi 
qu'il  est  de  couenne  en  tel  cas  de  iiûre; 
puis  ii  entra  ea  tediie  ville ,  et  y  avU» 
quatre  gentilsiismmes  portant  ua  ciel 
(dais)  sur  lui,  et  étaient  looiee  les  rue» 
par  oii  il  passait  tendues  et  couvertee  à 
ciel  granéement ,  èequeltes  y  avait  gnysd 
foisiiB  de  peufkê  cnant  Noii!  et  ainsi 
chevaucha  ledit   roi  jusque  dev«ut  le 

f'ande  église  Saint-Pierre,  et  desœndil 
la  porte  pour  aller  iyrs  aon  orsâaoa.  » 


KtmxWÊTS.  -^  <tai  appelait  swirfwwto, 
an  moyen  ftge ,  des  spectacles  qu'on  don 
naît  entre  les  meta  ou  oervîses  dfun  fes- 
tin. Le  Grand  d^Aussy,  dans  son  Hietoire 
4eta9ie  prism  des  AwtçoMt,  donne  dee 
détails  trèS'Cnrieux  sur  cet  usage.  «  Li 
premivr  de  ces  spectacles,  dit-il,&  pirtiÉ 
du  banqttet  uu'en  isn  Charles  V  donna 
dsas  Is  tirande  «die  du  palids  à  l'ençe- 
reur  Chartes  IV  sou  oacte.  il  y  eut  au 
repas  un  entremets  qui  représenta  ki 
con^éte  de  Jérusalem  par  (iodefroi  de 
Bouillon.  Le  premier  acte  offrir  un'vai»- 
seau,  joliment  peint,  tnfont  ekdiel  dément 
91  Arrifffv ,  et  garni  de  ses  nàis,  voilas 
et  autres  agrès ,  comme  un  navire  prêt  à 
sortir  du  port.  C'était  le  vaisseau  coa»- 
mandant  de  la  flotte  des  croisés.  Les  gens 
qui  formaient  l'équipace  portaient  aar 
leur  cotte  d'armes ,  sur  leur  ém  et  leur 
bannière,  les  arniea  de  Jérusalem  et 
celles  de  Goderroi.  Douxe  d'entre  eux 
représentaient  les  douse  principaux  capi- 
taines de  la  croisade.  Sur  le  devant  on 
▼oyait  Pierre  l'Hermite ,  en  habit  de  n» 
dus.  Le  vaisseau  partit,  au  mo3reB  de 
oeruines  machines  que  mirent  en  jeu  des 
hommes  cachés  dans  l'intérieur.  Il  fit  un 
demi-cercle ,  et  vint ,  du  cèté  droit  de  la 
salle ,  au  cèté  gauche.  Là  était  la  seeaode 
décoration  qui  formait  le  second  aete. 
Elle  représentait  la  ville  et  le  temple  de 
Jérusalem,  l'une  avec  seâ  murs  garnis 
de  tours  et  de  créneaia ,  l'autre  avec  une 
tour  fort  haute ,  du  sommet  de  laqnelle 
un  Sarraain  appelait,  en  langu»  arabe,  le 
peuple  à  la  prière.  Les  gens  du  narire 
mirent  pied  a  terre  et  firent  leur  attaque. 
C^x  de  la  ville  montèrent  sur  lea  mii- 
raillea  pour  la  défendre.  Peo<iant  quelque 
temps  lis  y  soutinrent  le  combat  et  ren- 
▼errèrent  même  plusieurs  échelles  char- 
gées de  chrétiens.  Mais  enfin  ceux-ci 
triomphèrent  et  arborèrent  sur  les  mura 
la  bannière  de  Godefroi ,  et  en  précipitè- 
rent les  Sarrasins.»  Froissai  t  décrit  un  pa- 
rmi spectacle  donné,  en  iS89 ,  aux  noces 
de  Cnariea  VI  et  d'isabeau  de  Bavière. 

Lorsque  les  ambassadeurs  de  Ladislas 
d^Àutriche  finrent  demander  à  Charles  VU 
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ttfiUe  en  msriage  pour  leurmaitre^le 
comte  de  Foix  donna  un  festin  magniA- 

Jue  accompagné  de  plusieurs  entremets. 
t  y  en  eut  cinq  :  i«  Un  château  carré  qui, 
dans  chacun  de  ses  angles,  avait  une 
tourelle,  et,  dans  le  milieu  de  son  en- 
ceinte ,  une  grosse  tour  à  donjon  avec 
quatre  fenêtres.  Des  enfants,  placés  aux 
tourelles,  y  chantèrent  des  vers  compo- 
sés ponr  la  f&ie.  Le  donjon  de  la  grosse 
tonr.poruit  la  bannière,  l'écusson  et  la 
devise  du  rot  ;  k  chacune  des  fenêtres,  il 
y  avait  une  jeune  demoiselle,  très-riche- 
ment parée  et  d'une  figure  trës^agréable. 
2«  Une  machine  en  forme  de  tigre;  au 
cou  de  l'animal  pendaient  les  armes  du 
roi.  Il  vomissait  du  feu  par  la  boucbe,  et 
fht  apporté  par  six  hommes  habillés  à  la 
béarnaise.  Ils  dansèrent  une  danse  de 
leur  payii  qu'on  trouva  fort  plaisante, 
a^  Une  grande  montagne,  qu'apportèrent 
de  même  vingt- quatre  hommes ,  et  de  la- 

3ueUe  découlaient  deux  ruisseaux,  l'un 
'eau  de  rose,  l'autre  d'eau  musquée. 
<}aand  elle  fut  en  place,  on  en  vit  sortir 
des  lapins  et  différents  oiseaux  vivants, 
puis  quatre  enfants  sauvages  et  une  jeune 
saavagesse  qui  dansèrent  msemble  une 
danse  moresque.  A**  Un  écuyer  monté  sur 
un  cheval  automate.  Il  exécuta ,  sur  cette 
machine ,  toutes  les  évolutions  et  mouve- 
ments qu'il  eût  pu  faire  avec  un  cheval 
véritable;  Après  cet  exercice ,  il  alla  pré- 
senter au  roi  un  petit  jardin  fait  en  cire, 
qu'il  tenait  en  main ,  et,  au  moment  qu'il 
le  présenta,  le  jardin  produisit  tout  à 
coup  différentes  fleurs.  5"  Enfin  un  navire 
dans  lequel  était  un  paon  vivant.  L'oiseau 
portait  au  cou  les  armes  de  la  reine,  et, 
tout  autour  du  vaisseau,  flottaient  des 
banderoles  aux  armes  des  différentes 
dames  et  princesses  de  la  cour  qui 
étaient  du  festin.  Voy.  Le  Grand  d'Aussy, 
Hiêtoire  de  la  vie  privée  dee  Français, 

ENTREPOSEUR.  —  On  nomme  entrepo- 
seur la  personne  chargée  de  la  vente  des. 
tabacs  oéposés  dans  un  entrepôt. 

ENTREPOT.  —  Les  entrepôts  sont  des 
magasins  oti  l'on  dépose  provisoirement 
une  denrée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  sa 
destination  définitive.  La  loi  distingua  : 
Ventrepôt  réel  qui  est  fourni  par  une  ville 
à  l'administration  des  douanes,  et  Ven- 
trepât  ^ctif,  magasin  particulier  où  la 
douane  a  toujours  accès.  Le  négociant  qui 
dépose  des  marchandises  dans  un  en- 
trepât  (kctif,  s'engage  à  les  représenter 
dès  qu'il  en  sera  requis.  Enfin^  il  y  a  des 
entrepôts  spéciaux  h  Strasbourg,  firave- 
lines,  Calais,  Boulogne,  Dieppe,  Pé- 
camp,  Cherbourg,  Saint-Malo,  Morlaix  et 
Roscoff.  Le  gouvernement  vient  d'établir 
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à  Paris  des  entrepôts  nommés  docks, 
dont  rin^titution  est  empruntée  à  l'An- 
gleterre. Yoy.  Warramt. 

Les  entrepôts  de  tahaes  sont  les  maga> 
sins  qui  reçoivent  les  tabacs  fttbriqoés 
dan-:  les  manufactures  nationales  ;  il  y  en 
a  trois  cent  cinqusnte-sept  qui  fournis- 
sent aux  débits  dans  un  rayon  qui  cor- 
respond à  peu  près  à  celui  des  arrondis- 
sements de  sous-préfecture.  La  plupart 
des  entrepôts  de  tabac  sont  réunis  sux 
recettes  principales  ou  particulières  des 
coutribotions  indirectes. 

EN  rREPRiSE. — En  termes  de  coutume, 
«nfreprtM  était  la  ftoursuite  ou  continua- 
tion d  un  ouvrage  malgré  la  clameur  de 
haro.  On  appelait  aussi  entreprise  un 
ouvrage  fait  pur  des  corapsgoons  d'un 
métier  au  détriment  du  msTtre,  auquel 
seul  apparttnait  le  droit  de  Texécuter. 

ENTRESOL  (club  ou  société  de)«—  So- 
ciété littéraire  formée  vers  1720  parVabbé 
Alary  Elle  tira  son  nom  du  lieu  oh  se 
réunissaient  les  membres  de  cette  société: 
c'était  Ventresol  de  l'hêtel  du  président 
Hénault.  Les  principaux  membres  étaierit 
ï'tibbé  Al«ry,  1  abbè  de  Saint-Pierre,  le 
marquis  d'Argenson,  etc.  Comme  on  y 
traitait  de  matières  politiques,  le  cardinal 
de  Fleury  s'inquiéia  desreunionsde  VEn- 
tresol  et  les  fit  supprimer  en  173f .  Voy. 
pour  les  détails  les  Mémoires  du  mar- 
quis  d'il  roen^on  publiés  par  la  Société 
d'hist.  de  Trance,  1. 1,  p.  9i  et  suiv. 

ENTREVUES.— Les  cnirepuMdes  grands 
et  des  rois  avaient  lieu ,  au  moyen  âge , 
avec  des  précautions  que  les  mœurs  de 
ces  temps  rendaient  indispensables.  On 
élevait  des  barrières  entre  les  deux  es- 
cortes, et  ce  n'était  pas  sans  danger 
qu'on  les  franchissait.  Jean  sans  Peur 
fut  assassiné  sur  le  pont  de  Montereau 
(1419),  dès  qu'il  eut  franchi  la  barrière 
qui  le  séparait  du  dauphin. 

ENVOUTEMENT.  —  Espèce  de  maléfice 
usité  en  France  aux  xiv«,  xv«  et  xvi»  siè- 
cles, il  consistait  à  fabriquer  une  image 
de  cire  représentant  la  personne  qu'on 
voulait  envoûter:  on  la  plaçait  sur  l'aatel 
pendant  la  messe  et  ou  la  perçait  au  cœur 
avec  une  aiguille  On  se  persuadait  que 
le  maléfice  devait  faire  périr  la  personne 
que  cette  image  représentait.  Robert  d'Ar- 
tois fut  accusé,  en  1333,  d'avoir  voulu 
envoûter  Philippe  de  Valois  et  sa  famille. 
Lancelot,  dont  on  a,  dans  les  mémoires 
de  l' Académie  des  inscriptions  et  belleS' 
lettres  (t.  XVp.  we-dSo;,  une  disserta 
tion  spéciale  sur  Itobert  d'Artois ,  donne 
sur  ce  point  les  détails  suivaifts  :  «  Dans  le 
courantd'octobre  i833,^Robert  avait  appeU< 
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alors  à  son  service;  et,  après  lui  avoir  fait    éomtnxct,  Yoy.  Missi  DOMimu. 


étai   et  en  tira  une  image  de  cire  env«-  ^vec  l'année  solaire.  L'année  solaire  étant 

loppée  en  un  couvre-chercrôpé,  laquelle  de  trois  cent   soixante-cinq  Jours  plus 

iinm  était  à  la  semblance  d'une  nsure  ^ne  fraction  et  l'année  lunaire  de  trois 

de  ieone  homme ,  et  était  bien  de  la  Ion-  cent  cinquante-quatre  jours,  on  ajoute 

Sneup  d'un  pied  et  demi ,  ce  semble ,  au  poar  égaler  ces  deux  années  onie  jour»  a 

éposant  ;  et  il  la  vit  bien  clairement  par  ['année  lunaire  ;  ces  onxe  jours  s'appellent 

le  couvre-chef,  qui  était  moult  délié  .et  évades.  Le  cycle  des  épacte»  est  de  trente 

avait,  autour  le  chef,  semblance  de  che-  ans ,  c'esUà-dire  qu'après  trente  années 

veux ,  ainsi  comme  un  jeune  homme.  »  révolues ,   Vépacie  revient  telle  qu'elle 

Le  moine  voulut  y  toucher.  «  N*v  touchez,  était  &  la  première  de  ces  trente  années, 

frère  Henri,  lui  dit  Robert;  il  est  tout  et  que  le  cours  de  Vépactê  recommence 

fait:  icelui  est  tout  baptisé  ;  l'on  me  l'a  pour  trente  ans.  Ce  fut  au  viii»  «ecle 

envoyé  de  France  tout  fait  et  tout  baptiaé  ;  que  s'établit  l'usa^çe  de  marquer  l  epacte 

il  n'y  fcut  (manque)  rien  à  ceiai  (  cette  dans  les  actes  pubhcs. 
heure  );  et  est  fait  contre  Jean  de  France       *pagneDLS.  —  Chiens  d'Espagne  qui 
(fils  atné  du  roi  ) ,  et  en  son  nom  pour  le     j;  j^^  autrefois  à  la  chasse  au  vol  ;  ce 
grever.  Ce  vous  dw-je  bien  en  confession,         j        .  ^  nommer  chiens  d'oiseau. 

mais  i'en  voudrais  avoir  une  autre  que  je  m«i  *»•»  »«*»=»»•*  """* 
voudrais  qui  fût  baptisé.  —  Et  pour  qui       ÉPARGNE.  —    On   appelait  autrefois 

esfc^se?  dit  frère  Henri.  —  C'est  contre  épargne  le  trésor  central  du  royaume; 

une  diablesse,  dit  Robert;  c'est  contre  la  Vépargnê  fut  établie  en  IS2S  par  Fran- 

reine,  non  pas  reine,  mais  diablesse;  çois  I"*.  Voy.  Finances ,  S  l*** 
tant  comme  elle  vit ,  elle  ne  fer*  rien  de       épargne  (  Caisse  d').  —  Voy.  Caisbm 

bien ,  mais  ne  fera  nue  me  grever  ;  tant  p»épargne. 

ST'sfellelkiimort?^^  ÈPAULETTE.  -  Signe  disUnctif ^de» 

Ss  ma  p«T.S  «rades  miliuires  institué  en  1169.  Voy. 

iriui  fereisîje  tout  ce  qu'il  me  plairait;  BiÉaARCHiE  MiuiAiaB. 

je  n'en   doute  mie.   Si  vous  prie  que  êpauliÈRE.  —  Partie  de  l'armure  d'un 

vous  me  le  baptisiez ,  car  il  est  tout  fait ,  cavalier  qui  couvrait  et  protégeait  l'épaule. 

îL^'L^r^Vs"  A'stS^^^^^^^    et"K  EPAVE.  -  Le  mot  épa.e  a  eu  des  signi- 

d?n?U  S  b^soin'fo^-8  le  ba^^^^       Il  n'y  fications  très^iver.es.  Il  a  désigne  les 

a  riln  de  ÏÏSsàvfaireau'àt^^^       un  animaux  errants  sans  mattres  m  gardiens, 

Sniïni  et  S  re  lel  niïs^  qui  iTaw^r-  puis  les  biens  meubles  et  immeubles  sana 

îtenniit  »  i^  FrèrïTn^"  qui  déposa  possesseur  connu,  enfin  les  personnes 

1331 .  fiommA  il  éuit  daos  los  prisous  de    constater  leur  origine.  I^  f y»JJ«n«  «Jî?" 
,  affirma  qu'il  avait  re-    livrait  les  épaves  »"«  «eW»"    ^a 
nourdeoareillesoDé-   justiciers    après  un    délai  de  quarai 

retiens,  disant  qiffit^^nvenXt  W^  <>r S^es^fe™  f  ^^^^^^ 

pas  à  si  haut  homme  comme  Robert  était,  debns  des  "«V^frages  jetés  à  la  côte 

et  que  Robert  avait  répondu  :  «  J'aimereii  une  tempête.  Les  chos^-gaives  ou  gayjM 

^       -               \t.  Hiablft  aue  le  diable  avaient  beaucoup  d'analogie    avec    le» 

le  manie  que  le  aiaoïe  .  _„_.  ^  ^^  «««# /.!.«««»   «fit  la  coutume 


1334 ,  comme  il  éuit  dans  les  prisons  de  constater  leur  origine.  »^  g»«-;  '-^ 
l'évèque  de  Paris,  affirma  qu'il  avait  re-  ivrait  les  'P^^\^l''''J^'^f^^^„^^ 
fusé  ion  ministère  pour  de  pareilles  opé-  justiciers  ^après  un  Jelai , je^QJ^ff^J 

rations,  disai 
pas  à  si  haut  1 
et  que  Robert 
mieux  étrang 
m'étranglât.  »  deliormandierqur'nê'sont  appropriées  à 

ENVOYÉS  EXTRAORDINAIRES.  —  Ce    aucun  usage  d*homme  ni  réclamées  par 
ItrA    anivant  WiitfliiAfnrt .  ARt  d'une  énn-     nA«Mi/\nnik    n  Vlloa  riAvaient  être  ffardees 


Sîisinir f  '  ''  '^"  '"  "  "'*''  ?»»•"•  .■sr„.'çho;ïi-;xi.';îimm. 


autuieio   BAi»i*w«i»i««M»B»j.  —  \0v  aucun  iioage  u  iiuiuiuc  "*  »»**•»."«»*«'  r— 

titre,  suivant  Wicquefort,  est  d'une  épo-  peraonne.  »  Elles  devaient  être  gardées 

que  récente.  Jusqu'en  1639 ,  les  envoyés  pendant  un  an  et  un  jour  ;  si  elles  étaient 

extraordinaires   étaient  reçus  avec  la  réclamées  dans  cet  intervalle,  elles  étaient 

môme  pompe  que  les  ambassadeura;  mais  restituées  k  ceux  qui  fournissaient  la 

à  partir  de  cette  année  la  cour  de  France  preuve   qu'elles  leur  appartenaient.  Ce 

ne  les  traita  plus  que  comme  les  résl-  délai  passé,  elles  devenaient  la  propriété 

dents.  du  seigneur  sur  les  domaines  duquel 

ENVOYÉS  ROYAUX.  -  Commissaires  «ttes  avaient  éié  trouvées^  „,„.  ,.uk^ 

envoyés  par  Chariemagne  dans  les  di-  ÉPÉK.  —  Les  epeee  des  plna  célèbre» 
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•^MMïlait  Jùynue;  celle  d'ArtfcurTSca-  *LT 

•iw-;  celle  de  Biadimart,  Flamberot:  ,  *fKW>p.  .—  ^^  Amtohj  doiés  « 

de  Renaud,  Bnlinarde;  de  Roland,  Du^  l««8»ediiliiiciifdekclieY^erie.i] 

imndml  :  d'Mivier,  irMiii.rMrf  ;  d'Oser.  ?*îf">  »^  ce  moUf,  «ae  <ks  reéet 

CovrlM.eic.                           '    ^^'  feedAfte»  tt  dAaieat  perlés  es  ^ 


Uafei^ 


PMipe  danê  eertaîiîee  ce 


SSrivJfî?^  »i!me  de  souveraineté,  eiisie  encore  à  Renie  «n  ondr^^îi  r*»^ 

ï2l/Tn^"°P.'"'"^'?**^»«<»«K«dw.  ♦••»,ét»Wieoi5«0perlepMieWelvi» 

Ag«,lorMue  ioow  te  DéboaSre  f^t  ckemliere  portent  une  crS«  Usa»   dJ 

dépo8é,onluienleyal'^.AMfunéi»illeg  «teted-or.  Lersq.'on ééœr^tlo^^ 

r^^ïSlill^I^H?  ^^"y^'''  accompagné  de  1*»  «^  «^  ordre,  o«  lîîhrtaait  lee  ST 

ajMrehwanted'aniies,  portait  eD%é?harTO  «"ens  4orés  eer  lee  tahwe  à  aJammS^ 

l>p^edorol.Q.eIquefoi8  on  déposait  dâïï  hwbe.                                   »  «»P*  <•» 


.  *jp«,.  uuriri.  vaeiqueffois  on  déposait  dans  naofce. 

uS^^ZSÎ^^^il^ ,  c«mne  on  le  faî-  corpomtion  tient  éiroitemeet  à  te  cheïÎ! 

ÎÎTfiîSîïïï  !^"'  P*""/  ^  î»>«/«  8»«tow.  Iwte  et  sefit  pour  proover  quelle  îb»^ 

«•r»p««ff»iifatw,Peï»8,  i«M.  à(;{e.  Les  éperonmer»  farent  leMteM 

bPEe  (  RoBime  d').  —  Dens  TaneiettM  '^**"*  *"*  "'«•♦'«-«(mmer».  Nsae  «mè» 

société  française  oti  les  rangs  étaient  set-  ^  ****  coreorslion  seoarée  «ié^b»  tsw  ; 

teweat  swu  qaéa,  ei  se  caractérisaient  wr  !}*  **Ç""«nt  ^^  ««ari  «I ,  à  celte  épeoe  I 


uacosUuneparticuUer.onétoiidansINÏ!  d«seia»t8  que  eonfirma  Henri  rvT^ '^ 

6«ge  de  distinguer  les  classes  par  quelque  ,  ^W^VÏER.  —  Vêpervier  était  un  de» 

»gDe  extérieur    On  disait  u»  fcomms  o*8«»m  àe  fenconnerie  les  plus  estimés 

dTépêe  pour  un  soldat ,  tm  AomiM  da  re6«  ^"  '^  P®»*^»^  sur  le  poing  jusqn^u  mol 

pour  un  magistrat ,  etc.  Par  une  déckwa!  "»<»'  «^  <»  ^i  dw^Dsit  le^  péur&mdve 

tion  de  Heon  lU  a*  mars  is»3)  les  pria-  sur  sa  proie.  La  loi  saliqoe  le  désione 

ces,  seigneurs,  chevaJUere ,  g  entitehem,  *<>"*  ^  ««»  <^o  sparwis.  et  les  pedieste 

mes ,  capitaines  et  autres  persoBoea  de  ^"*  ^^  ^"i*  si^«s  ^ous  celui  é^mmakêt 

qualité  avaient  seuls  le  droit  de  peirfter  ^^  ànouckêt^  nom  que  l'on  a  ooiwMeé 

et  éperons  dores  «tap^ttiUs.  '^  par  U  rod  Modua  (cités  par  Le  Swd 

81*8  rWai*  de  1»^  ^  n*  «./«»  .m-s«»«  *  T  '^ P^^^»  ^**  pnWe  d««  Français  ),  c«  ««< 

autrefois  le  droi? de  h^JLSSiï^Çïïl!!  ^''**^  Irès^plaùant pour  hommeAkpa^ 

le  aroii  ae  Haute  Justice ,  parce  /^Niime*.  Une  ordonnance  de  Chartes  te 
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Bel,  de  t  as»,  ééfeodttit  à  tovlt  penouA,  méaein  hemnMe.  C'étui  an  de  een  ^pie 

noble  ou  rourière,  de  prendre  an  iper-  les  eei*ps  «Minieipaux  croyaient  powmr 

vier^  80)tdan8  le  md ,  soit  vrec  des  fileta,  aftir  aux  peraonaes  de  la  plus  haute  dfi^ 

sur  les  terre»  du  roi,  sana  m  penniasioa.  fflM&iioD  daiis  les  cérémomes  publiqaea, 

L'çfxrvMT  figure  queiquefuia  comme  sym-  aux  gouventeors  dea  proviaces ,  aux  rua 

boie  dans  les  sceaux  et  indique  que  le  même ,  lorsqu'ils  taisaient  leur  entrée 

aeigneu»iM«it  droit  de  ohaase.  Cet  oiseau,  dans  les  vUles.  Fierre  éc  rfitoile  rapporte 

BUT  le  poiDg  d'une  dsme,  était  la  marque  que ,  lorsque  Henri  IV  fit  son  entrée  dans 

d'une  condition   distiuguée,  parce  que  Paris,  en  ii9i.  Messieurs  de  lavilUlm 

andennement  les  daniea  de  grande  qa»-  présentèrent  de  Vliyfocras  y  de  la  droffée 

lité  ne  paraissaient  guère  en  pablic  sans  ou  épices ,  et  des  (lambeaux.  Ce  don  était 

cet  attribut.  — On  appelle  cncare^creter  encore  usité  vers  la  fin  du  xtii«  siècle; 

un  filet  qui  est  arrondi  dana  sa  partie  in-  cependant  on  commençait  dès  lors  à  eu 

fédeuie  et  qui  se  temioe  en  cftâe.  aubatituer  d'autres.  «  Je  reçus  force  ba- 

^_,      ^ ...  ^  ^, ^  ^  ^    m  vogues  de  toutes  les  Tilles,  et  les  pré- 

m.^eTMmetiXen  plomb  oq  en  fer  ^ggoB  de  ceUe  de  Trévoux,  dit  Mwie- 

iiu'on  mettait  autrefois  sur  le  fattage  des  moiselle  dans  ses  Mémoires  ;  c'étaient  dee 

^aisens.  -  On  donne  auasi  le  nom  d'ïp*  citrons  doux  au  lieu  de  confitures.  €ela 

à  des  banjages  qui  partent  du  Iwrd  d'une  «st  moins  commun  et  plus  agréable.» 

rivière  «t  font  saillie  dans  son  lit  a  la  nouvelle  année,  aux  mariages,  aux 

En  (Offdpa  de  r  ).  —  erdra  d«  di«fa-  ^*f »  ^  prents ,  on  donnait  des  épicês , 

lene  iaetitué,  vers  lésa,  par  le  duc  de  ^^^^^  boites  de  dragées  et  de  confituree 

BMtsffpeFnHigow  1».  L'insigne  de  œt  oi^  eèches ,  que  les  parrains  distribuent  en- 

die  Ait  un  cettier  d'argent    composé  <?re  aujourd'hui,  rappellent  cette  an- 

d'dpfoei  tenniné  par  une  kermine  pen-  cienne  coutume. 

dMèeatftaabée  au  collier  avec  deux  chat-  S  II-   Eptces  offertes   aux  juges,  ^ 

■eswdnrrhervuoeétaieatcesmotazJfmi  C^pd   on   avait  gaçné  un  procès,  on 

9k ,  MiHM  «lOrt.  (  Jhet,  de  Trnwke,  )  pliait ,    par  reconnaissance ,    offrir  des 

eptces  à  ses  jugea.  Ceux-ci,  quoique  les 

ÉPICES.  —  S I".  Usage  fréomnt  des  ordonnances  eussent  prescrit  de  rendre 

épices  au  moyen  âge.—  On  appelait  autre-  la  justice  gratuitement ,  crurent  licite  de 

fois  épices f  les  Jracées ,  confitures ,  fruits  les  accepter.  Saint  Louis  leur  défendit  de 

sBcs,  pâtisseries  de  dessert.  L'usa^re  en  recevoir  en  «ptcM  plus  de  la  valeur  de 

était  très- commun.  Nos  pères,   dit  Le  dix  sous  par  semaine.  Philippe  le  Bel  alla 

Grand d'Aussf  (  rt> privés de«  Français),  plus  loin,  et  leur  interdit  d'en  recevoir 

accoutumés  à  une  nourriture  d'une  oi^ea-  au  delà  de  ce  qu'ils  pourraient  consomaMr 

tion  di£Bcile,  croyaient  que  leur  eattunac  journellement  dans  leur  maison.  Au  lieu 

avait  besoin  d'être  aidé  dans  ses  fonctions  de  ces  énices  et  draaées ,  Isa  juges  tn 

par  des  stimulants  qui  lai  donnassent  du  vèrent  plus  commoaa  de  recevoir  de  1' 


ton.  D'après  ces  idées,  non-seulement  ila  Kent.  Mais,  pendant  quelque  temps,  il 

firent  entrer  beaucoup  d'arcHoates  dana  lallut  une  permission  particulière  peur 

leur  nourriture,   mais  ils  imaginèrent  autoriser  cette  nonveauté.  En  1369,  un 

même  d'employer  le  sucre  pour  les  confire  aire  de  Tournon  obtint,  en  présentant 

en  pour  les  envelopper,  et  de  les  maujger  requête ,  de  donner  vingt  francs  d'or  k  ses 

ainsi,  soit  au  dessert  comme  digestifs |  deux  rapporteurs.  Bientôt  les  juges  con- 

voit  dans  la  jonrnée  comme  corroborants,  sidérèrent  les  épices  comme  une  rede- 

««  Après  les  viandes ,  dit  un  ouvrage  iati-  vance  qui  leur  était   due,    et  un  arrfit 

tule  les  Triomfthes  de  la  noble  dame ,  on  de  1402  prononça  dans  ce  sens.  On  obligea 

seitebes  les  rtcbes,  pour  faire  la  diges-  même  les  plaideurs  à  les  remettre  d'a^ 

tion ,  de  l'ania ,  du  Cêaoail ,  et  de  la  co-  vance;  et,  depuis  cette  époque,  on  appela 

lioudre  confits  au  sucre.  »  Tout  le  monda  épiées  la  somme  que  les  juges  des  divers 

eti  ns«ût  dans  le  cours  de  la  joarnée,  tribunaux  recevaient  des  pariies  dont  ils 

parce  que  tout  le  monde  avait  sur  leur  avaient  examiné  le  procès.  L'abus  dea 

vertu  et  loirs  efiets  les  mêmes  préjugea,  épices,   quoique  souvent  attaqué,  s'est 

Au  reste ,  pour  apprécier  jusqu'où  értaieni  maintenu  jusqu'à  la  révolution, 
portées  sur  ce  point  les  fureventions,  il 

suffira  dédire  que  les  casiùstes du  teinps  ÉMCB9  (Pondre  d').  —  H  est  souvent 

agitèrent  la  question  «'t2  ««<  perimt  d'uMT  question,  dans  les  anciens  romans  de 

aépice»,  hors  des  repas  y  les  jaurt  et  chevalerie  cités  par  Lacurne  Sainte-Pa^ 

faunes,  et  que  la  plupart  se  pronoacèrent  laye  {v  ËPiccs  )  de  potidre  d' épices  dont 

pour  l'affirmative.  Diaprés  iWime  qa'on  se  aervaient  les  chevaliers  enunts.  Alasi^ 

misait  des  épices^  on  ne  s'étonnera  point  dans  le  romori'  de  Perceforét,  un  dher^ 

qu'elles  aient  été  r<^rdées  comme  na  Ber,  apercccvant  un  troupeau  de  eh»* 
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H««ilfl,  se  place  sur  an  tertre  pour  le» 
aiieiidrftiii  pa»8ase,  eu  uie  u»,  le  depo&e 
sur  une  pierre  plate .  en  exprime  le  saMI 
en  le  chargeant  de  pierres ,  et;  lorsque  tt 
chair  est  mortifiée ,  il  la  couvre  de  cette 
p<mdre  d'épicei  aue  poruient  toujours  les 
chevaliers  en  quête  d'aven luras. 

RPICIER  DU  KOI.  —  Parmi  les  officiers 
de  la  maison  du  roi ,  il  y  en  avait  un  spé- 
cialement rharné  de  .fa  confection  des 
épices ,  et  qui ,  pour  ce  motif,  portait  le 
litre  à'éiiicter  du  roi. 

ÉPICIERS.  —  Les  épicierê  formaient 
une  des  plus  anciennes  corporations  de  la 
France  ;  elle  comprenait  dans  l'origine  les 
apothicaires.  Voy.  Corporation. 

EPlBÊ^Iie.  —  Mal  contagieux  qui  affecte 
dRn&  on  même  temps,  et  en  un  même 
Keu ,  un  j^rand  nombre  de  personnes.  La 
France  a  eié  autre  (ois  raVHgee  par  de  nom- 
breuses épidémies,  entre  lesquelles  on 
signale  la  peite  noire  de 1 348,  qui  enleva, 
dit  Froissart,  la  tierce  partie  du  monde. 
De  nos  jours,  le  choléra  qui  a  sévi  en  1833 
et  en  1848 ,  n'a  pas  été  moins  funeste  que 
les  épidémies  du  moyen  ftge. 

ÉPIEU.  —  C'était,  an  moyen  âge,  une 
arme  de  guerre  garnie  a'un  fer  lar^e  et 
acéré.  Dans  la  suite,  on  ne  se  servit  de 
ïépieu  que  pour  la  chasse. 

EPIGRAMMB.  —  Genre  de  poésie  sati- 
rique qui  fut  cultivé  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, dès  le  XVI"  siècle,  par  Clément  Marot. 
Pendant  longiemps  on  employa  le  mot 
épigramme  ofans  te  même  sens  qu'^^ro- 
phê,  pour  indiquer  une  inscription  nuse 
sur  une  maison  ou  un  ouvrage. 

ÉPINETTB  (  Fête  de  r  ).  •>  U  fét»  d9 
VÊpineUe  se  célébrait  autrefois  a  Lille 
avec  une  grande  pompe.  Le  mardi  gras  de 
chaque  année,  on  élisait  un  rot  pour  prési- 
der a  cette  solennité  l ^premier  dimanche 
de  carême ,  le  roi  de  l'Epimtte  se  rendait 
avec  un  nombreux  cortège  à  la  place  où 
devait  se  célébrer  le  tournoi.  Les  cham- 
pions joutaient  à  la  lance,  et  le  vainqueur 
recevait  un  épervier  d'or.  Les  quatre  jours 
suivants,  le  rot  de  FÉpinette,  les  jouteurs, 
et  surtout  le  chevalier  victorieux,  de- 
vaient se  trouver  au  lien  du  combat  pour 
rompre  des  lances  contre  tous  ceux  qui 
se  présenteraient.  En  i4i6,  Jean  sans 
Peur,  duc  de  Bourgogne ,  assista  à  cette 
fête  ;  Louis  XI  ei  Philippe  le  Bon  s'y  trou- 
vèrent aussi  en  1464. 

ÉPINGLES.  —  On  prétend  que  les  pre* 
mières  épingleê  furent  fabriquées  en  An- 
gleterre vers  1543,  et  qu'antérieurement 
on  se  servait  de  brochettes  de  bois.  Ce- 
pendant Eustache  des  Champs ,  poète  qui 
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vivait  sons  Chariee  TI,  parle  dVptn^lei  do- 
rées employées  de  son  temps  pour  la  toi- 
lette des  dames,  la  ville  de  PAigle(Onie) 
est  depuis  longtemps  renommée  poor  ses 
fabriques  d'épingleB.  —  Ce  mot  a  été  em- 
ployé, à  une  epoqm  ancienne,  pour 
indiquer  le  présent  qu'on  faisceaux  nlles 
ou  aux  femmes,  lorsqu'elles  avaient  rendu 
quelques  services  ou  lorsque  l'on  conduait 
nn  marché.  L'abbé  LeboBuf  rapporte,  dans 
son  Histoire  civiU  d'Auxerre ,  qu'en 
I4«i  cette  ville  envoya  à  Jao^wine 
d'AilIy  nne  grande  quantité  de  vin  pour 
aes  épingles.  On  se  sert  encore  maintenant 
du  mot  epinglêê  pour  désigner  un  présent. 

ÊPINGLIERS.  —  Corporation  des  fabri- 
cants d'épingles.  Voy.  Corporation. 

EPIPHANIE.  —  Ce  mot ,  qui  signifie  en 
grec  apparition ,  désigne  la  fèie  insti- 
tuée à  l'occasion  de  l'adoration  des  rois 
mages.  Le  pime  Jules  !•%  qui  occupa  le 
trône  pontificat  de  3S7  à  SS3.  e^tle  pire- 
mier  qui  ait  séparé  la  fèie  de  vEpiphanie 
de  celle  de  la  Nativité  ^  et  qui  en  ait  txé 
le  jour.  D'après  les  anciens  rituels,  cette 
fête  se  célébrait  avec  une  gruide  pompe 
et  on  appareil  soéoique.  On  y  voyait  ws 
roi»  mages  guidés  par  l'étoile  se  diri^ 
vers  Bethléem  et  onrir  de  riches  présents 
à  l'enfant  Jésus. 

ÉPISCOPAT.  —  Dignité  des  évêques. 
Voy.  Evêques. 

EPISCOPAT  DES  ENFANTS.  -  Il  exis- 
tait autrefois  dans  les  églises  une  fête  oh 
un  des  enfants  de  chœur  remplissait  les 
fonctions  d'évèqoe  (  voy.  Fétes  ,  S  I**)- 
Le  concile  de  SalKbourg,  en  i274,  défendit 
de  célébrer  cette  fêie  dans  les  églises , 
dans  le  cas  oh  ceux  qui  devaient  y 
prendre  part  auraient  plus  de  seise  ans. 

ËPITAPHE.  —  Inscription  mise  sur  les 
tombeaux.  Une  des  plus  anciennes  épi" 
taphes  citées  dans  notre  histoire  est 
l'epitaphe  latine  de  Pépin  le  Bref,  dont 
voici  la  traduction  : 

Ci-glt  Pépin,  père  ds  CharUmagne. 

BPITHÈTES.  —  L'usage  de  désigner  par 
nne  épithète  ou  surnom  les  j|>nncipaax 
rois  de  France  remonte  à  une  époque  fort 
ancienne.  Dans  l'origine  ces  épithHes 
avaient,  suivant  Ptisqmer  (  Recherches  ^ 
livre  VI  ) ,  une  valeur  historique.  «  Nos 
rois ,  dit  cet  écrivain  ,  en  jouissaient  lors 
par  la  voix  commune  du  peuple ,  en  bien 
ou  en  mal  faisant ,  et  dura  cela  jusques  à 
Philippe  de  Valois.  »  A  partir  de  cette 
époque  ,  les  épithètfs  appliquées  aux  rois 
ne  lurent  plus ,  d'après  le  même  écri- 
vain ,  que  des  inventions  de  la  Tiatterie. 
m  Bien    dirai-je ,  aioute  Paaquier ,  que 
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quand  par  flatterie ,  nous  voulûmes  ho- 
norer leurs  mémoires,  les  affaires  de 
notre  France  ne  s'en  sont  pas  mieux  por- 
tées. » 

ÉPITOGE.  —  Morceau  d'étoffe  garni 
d'Iiermijie  que  les  magistrats  et  les  mem- 
bres des  universités  portent  sur  l'épaule. 
Vépitoge  était  autrefois  une  partie  du 
chaperun  et  se  plaçait  sur  la  tête  dans 
les  cérémonies.  Yoy.  Chaperon. 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE.  —  Epttre  pla- 
cée en  tète  d'un  ouvrage  pour  le  dédier 
à  quelque  personnage.  L'usage  des  épi' 
très  déàicatoiret  était  très-commun  au 
XYii*  siècle.  Les  auteurs  les  plus  émi- 
t  nents ,  et  entre  autres  P.  Corneille,  s'y 
sont  soumis.  Certains  écrivains  ont  trouve 
le  moyen  de  flatter  ingénieusement  leurs 
patrons  dans  ces  épures,  qui  ne  sont 
trop  souvent  que  de  basses  flatteries.  On 
peut  citer  comme  un  modèle  VépUre  dédi' 
ciUoire  placée  par  Racine  eo  tête  de  sa  tra- 
gédied'il/ejcafMireetadresséeà  Louis  XIV. 
Ce  roi  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  la 
jeunesse  et  deia  force.  Mais ,  au  lieu  de 
céder  à  l'ardeur  de  l'âge  et  de  tenter  des 
conquêtes  lointaines,  il  ne  s'occupait  que 
de  reformes  administratives.  Les  finances, 
le  commerce,  Tindustrie ,  les  lois  étaient 
l'objet  de  ses  soins.  En  un  mot  Louis  XIV 
commençait  comme  Auguste  avait  fini. 
C'est  ce  que  Racine  fait  habilement  res- 
sortir dans  son  épUre  dédicatoire.  k  H 
n'est  pas  étonnant ,  disait-il  &  Louis  XIY, 
de  voir  un  jeune  homme  gaaner  des  ba- 
tailles ,  de  le  voir  mettre  le  feu  par  toute 
la  terre.  Il  n'est  pas  impossible  que  la 
jeunesse  et  la  fortune  remportent  victo- 
rieux jusqu'au  fond  des  Indes.  L'histoire 
est  pleine  déjeunes  conquérants;  et  l'on 
sait  avec  quelle  ardeur  Votre  Majesté  elle- 
même  a  cherché  les  occasions  de  se  si- 
gnaler dans  un  âge  oh  Alexandre  ne  fai- 
sait encore  que  pleurer  sur  les  victoires 
de  son  père.  Mais  elle  me  permettra  de 
lui  dire  que ,  devant  elle ,  on  n'a  point  vu 
de  roi ,  qui ,  à  l'âge  d'Alexandre,  ait  fait 
paraître  la  conduite  d'Auguste  ;  qui ,  sans 
s'éloigner  presque  du  centre  de  son  royau- 
me ,  ait  répandu  sa  lumière  jusqu'au  bout 
du  monde ,  et  qui  ait  commeneé  sa  car- 
rière par  oîi  les  plus  grands  princes  out 
tâché  d'achever  la  leur.  » 

ÊPITRES  FARCIES.  —  Pièces  bouffon- 
nes mélangées  de  latin  et  de  français; 
elles  étaient  d'usage  dans  certaines  fêtes 
burlesques ,  comme  la  fête  de»  fout  ^  la 
fête  de  l'âne,  etc.  Voy.  Fêtes  ,  S  l*'* 

ÉPIZOOTIE.  —  Maladie  contagieuse  qui 
frappe  les  animaux.  Plusieurs  règlements 
de  police,  qui  remonveikt  au  xviuf  aiècte, 
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ont  prescrit  les  mesures  â  prendre  en  cas 
d'épizootie.  Ils  ordonnent ,  Aire  kllres 
precautiops,  la  visite  des  animaux  ifia|ft- 
aes  par  des  experts  vétérinaires,  leur  ro- 
paration  de  tous  les  autres  animaux ,  etc. 

Epopée.  —  Genre  de  poésie  consacré 
à  chanter  les  exploits  des  héros.  Yoy. 
Poésie. 

EPOUSAILLES.  -*•  On  appelait  ainsi  la 
cérémonie  qui  se  faisait  à  l'église  pour 
la  célébration  d'un  mariage.  Voy.  Ma- 
riage. —  Dans  plusieurs'  provinces ,  il 
était  d'usage  que  les  souverains  à  leur 
avènement  fissent  la  cérémonie  des  épou^ 
taille»,  Olivier  de  La  Marche  raconte  que 
l'abbé  de  Sainte-Bénigne  de  Dijon  remet- 
tait au  duc  de  Bourgogne  un  anneau 
comme  signe  des  époutaïUes  avec  sa  dti- 
cKé,  Il  en  était  de  même  en  Normandie. 
Tout  le  monde  cx>nnalt  le  mariage  des 
doges  avec  la  mer,  dans  laquelle  ils  je* 
talent  un  anneau. 

ÉPREUVES.  —  Les  épreuves  ,  qu'on 
appelait  aussi  jugement  de  Dieu  ou  ordaUe 
étaient,  au  moyen  âge ,  un  moyen  firé- 
quemment  employé  pour  décider  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  d'une  accusation 
criminelle.  Yoy.  Ordalie. 

ÉQUILIBRE  EUROPÉEN.  -  Système 
qui  a  pris  naissance  â  la  tin  du  xv«  siècle 
et  qui  consiste  à  balancer  les^  forces  des 
ÉUts  entre  eux,  de  telle  sorte  que  les 
petits  États  ne  soient  pas  absorbés  par  le* 
grandes  puissances.  Yoy.  Relations  ix- 
térieurbs. 

ÉQUESTRE   (Statue).  —   Statue   qui 
représente  un  personnage  à  cheval.  On 
n'élevait  de  ttatws  équestre»  çiu'aux  prin- 
ces qui  avaient  régné.  Parmi  les  ttatuet 
équettret  que  possédait  la  France  avant 
la  révolution ,  on  citait  surtout  la  statue 
de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf,  par  Jean 
de  Boulogne;  celle  de  Louis  XUI,  sur  la 
place  Royale,  par  Daniel  de  Volterra  ;  celle 
de  Louis  XIY  par  Girardon  à  la  place  des 
Victoires;  celle  de  Louis  XY  par  Bouchar- 
don  sur  la  place  appelée  successivement 
place  Louit  XV,  place  de  la  Révolution 
et  place  de  la  Concorde.  Quelquefois  la 
dédicace  des  ttatue»  équestres  était  ac- 
compagnée de  pompeuses  cérémonies. 
L'inauguration  de  la  statue  de  Louis  XIV 
sur  la  place  des  Victoires  alla  jusqu'à 
l'idolâtrie.  «J'y  étais,  dit  Saint-Simon, 
et  je  conclus  par  les  bassesses ,  dont  je 
fus  témoin,  que,  s'il  avait  voulu  se  faire 
adorer,  il  aurait  trouvé  des  adorateurs.  •• 

ÉQUIPAGE.  —  On  comprend  sous  ea 
tiom,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un 
toysfe  I  une  expéditioii ,  VRlets,  chtraui. 


dkrroMaa,halMto.ftmM,«le.L«laxedM  letoquSportaieiitseBbtgaget.  Cetattiiaôi 

éq^fagetèÊte  pnocipalaneot  do  xvi* sië-  s'extuique  encore  bat  l'usage  oii  Ton  étaU 

ai.  Avant  celle  époqae  .  il  n«  coosisteit  à  oeite  époque  de  oéinenbler  les  diàtenox 

gtèrequedaoe  la  beuuie  d«>s  chevaux  eC  royaux  pendant  l'hiver;  il  fallait  chaque 

aans  la  aolidité  ei  l'éclat  dea  armores.  Lea  fois  qu'on  allait  les  habiter  y  transporter 

Mémuires  d'olivier  de  La  Marche  attes-  les  meubln,  le  lin^,  lea  tapisseries,  etc. 

tant  que  ce  retire  de  loi»  arait  été  perte  Lorsqu'en  16!>9  '  o  jaimer  ^  la  ceor  quitta 

tvèa-lein  à  la  cour  des  dues  de  Bear((o-  svbitement  etefandesëftement  Paris  pour 

2e. Parlant  du  sire  de  Lalaing  aux  joules  se  retirer  à  Saint-CennaiD,  en  trovva 

1441,  cet  historien  dit  que  aun  cheval  le  château  déraeiiMé,  et,  cooime  on  n'a- 

était  couvert  de  damas  gris  ;  il  était  »uivi  vait  pu  se  fhire  surrre  des  bagages  ordi- 

de  quatre  cheraux,  ornes  de  velours  noir  naires ,  la  plupart  des  aeigneurt  oonchè' 

diuigé  d'orfévrene  di»rée  et  argentée;  lentaurlapaAlle. 

«  et  avaient  les  dits  chevaux ,  aionie  Oli*  «aitvwacwc         vms».    -«.-i,.,!^  .. 

vi0r  de  U  Marche,  chanfreins' d'argent  «iS^  ^^^^ 

(vey.  CBAMFKBU  ),  dont  iasait  (sortait)  ••'^*  *  ""  vaisseao.  Toy.  MAun. 

longue  corne ,  tenant  au  front  à  ma-  ÉQUIPAGES  DE  LinNE.—  On  donna  ce 


mère  de  licornea,  et  furent  icelles  ornées  nom  en  1825  à  des  corps  de  marins  des- 

d'or  et  d'argent.  »  À  l'entrée  de  Louis  XI  tinés  à  Caire  le  service  militaire  à  berd 

à  Paris ,  en  i46i ,  les  seigneurs  qui  l'ac-  des  bàtintents  de  l'Êiat.  L'urgsnisatJAB  de 

eompagnaient  dépU)yèrent   une  grande  ces  corps  a  été  modifiée  par  phiaiears  «r- 

magnittcence  dana  leurs  éf^uipageê.  -  Pour  donnances  subséquentes, 

honneur  lui  faire ,  en  ladite  entrée ,  dit  le  gRg.-ce  terme  de  chrenotegie  dMgiie 

i^~Jl*ï511  'r  itî:'Cu!.!ïf  "i±  "««  époque  principale  à  îaqnSK  m  ^ 


moult  belles  et  riches  houssures  dont  porte  ï^fces  les  auiKs  L'èrs  oi^tteiifîe 

lews  chevaux  étaient  couverts,  lesquelles  fcnt  ^  ^^vent  tôt»  'les.peuples  euro-' 

houssiireseuient  de  diverses  sortes  et  péens.  ne  fnt  Introduite  en  F«Dce  qv^M 

façons,  et  étaient  les  unes  d'icetles  de  fin  ;;;„.  gj^ie  «  n.éme  tmmi  Hngnes  Omet 

drap  d'or   fourrées  de  martre  zibeline ,  elle  ne  ftit  pas  <f«w  ««ge  «é§^  «£n 

£^l,.^t^:Ji  TÏtlJ^.  '-SSlTi  >»  «"^  ^«'  «s  formules  :  An  7e  grâce , 

Î!?î2r l^ïïïï*!^«  ^f  u"*  ^'"''^  /'*»'-flrfwilion.  on  a  tente .  en  179»,  d^n- 

5îe:il^?2?  î?  lS"®V..Î?t  ^  '*'**"*  ^««»»n«»  T'i  commençait  au  M  septembre 

îî,^*f^**  T»^  fit  surtout  remarquer  ,,95  ^t  qui  a  duré  jusqu'au  t^^puiyïet 

par  ce  luxe.  «  J^i  OUI  dire,  raconie  Bran-  ,806.  Vov.  Ahiiéb.     '    ^              ^ 

tome daiDi  se&Capilatnet  françats.k un       „ ;.         ,  ••*  •  «  ,    . 

mflord  que ,  quat.d  ramirai  Bonnivel alla  ,  ERMITES. -Solitaires qui  se reUraient 

en  Anglèteiie  pour  jurer  une  paix  avec  le  **."«  des  lieux  déserts  pour  s'y  livrer  à  la 

roi,  il  alla  trèï-gran dément  et  magnifl-  P"^*:®-,"  ^^^^  »^»^'.  f°  ^^^^  ^^  ^ 

quement  accompLné.  Entre  autresTomiy-  "[•  »»^1«  »  ^^^  «»  "g^  .«n^*»»;®  ^^Yr 

ttiosiiés,  il  avait  vingt-cinq  mulets  àe  dhui.  Un  arrêt  du  1 7  février  1  «33  les  de- 

coffres  harnachés  très^superbcment  et  les  5*^"'  inhabiles  à  henter.  Les  memores 

couvertes  de  velours  cramoisi ,  avec  ses  ae  certains  ordres  relisieux,  comme  les 

armes ,  tout  en  broderie  d'or  et  d'arg«nt,  canuddules ,  les  hiéronvimtes ,  les  augusp 

qne  le  roi  d'Angleterre  et  sa  cour  admi-  ^s,  prenaient  le  titre  àermtte^ 

rarent  fort.  Aussi  audle  dépense  est  im-  ERMITES  DE  SAINT-IEAN.  ^  Il  y  avait 

possible  à  un  favori  de  roi,  ainsi  qu'a^  ons  en  France  un  ordre  des  ermites  dé  Saimê- 

TO  de  nos  temps  de  môme  (  règne  de  Jean,  au  xm*  siècle.  On  a  un  acte  par  i»' 

Henn  ïlï),  et  cent  fois  plus?  Feu  M.  le  qvel  le  généml  de  cet  ordre  s'<Mige  « 

cardinal  de  Lorraine,  quand  il  alk  à  Ikirediretoosles  jours  trois  messes  pour 

Bruxelles  Jnrer  la  paix  avec  le  roi  d'Es-  Alphonse  comte  de  Poitiers  et  de  l^n- 

nagne,  avait  trente  mulets  de  coffres  aussi  louse ,  pour  la  comtesse  Jeanne  sa  fenoM 

«en  harnachés  et  les  couvertes  de  ve-  et  pour  leurs  pères  et  mères.  Voj«  Hé- 

loara  cramoisi,  avec  ses  armoiries  d'or  lyot    t  IV,  chap.  XL. 

S5"âTti>Serbî?.IS"e'?'ïrruS  ERI.ltESDESAlNT^AUL.-.€es»^ 

d'équipageM,  emurunié  en  grande  partie  J®.*  "•£  e»«ore  désig»és*ousto  nomde 

h  lltafie,  ne  fit  qne  s'accroître  ao  xvii»  siè-  '  ^*''«*  *  '**  **^ 

do.  On  voit  daos  les  Mémoire»  de  Made-  B8GAIIBA.U  o«  E8CABELLE.  —  Petit 

moteeNe  qu'elle  étatt  lo«i«ois  anrvie  dans  siège  de  bois  caonré  dont  on  M 

Msvvyag«s#iia  gaasdusoèie  d»]wi-  tfaMs  pov  s'asatair  à  tabkk 
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ESCADRE.  —  SubdîTision  d'oji«  armée 
navala.  Yoy.  MiAms. 

BSGABKC^.  —  Corps  de  cavalerie,  mh- 
dîTiflion  du  régiment.  Voj.  Orgamisayioii 

MILITAIRB. 

E9CAFFI«N0NS.  —  Les  €*caffi§noiu 
êHieBt  des  ctoosaores  du  temps  de  Char- 
tes YI  ;  elles  emboîtaieot  les  pieds  et  le 
bas  de  la  jambe ,  saAS  être  lacées  ai  rete- 
wiea  aivec  des  boolons  ou  des  boucles. 
Elles  ne  couvraient  d'abord  <|Dele  pied; 
mais  daos  la  suite  on  fit  des^  meaffignona 
qttlmoutaient|uaqa'4laBBoitié  des  jambes. 

ESCALES.  —  On  aillait  etrates  des 
pM'ts  situés  sur  roo&n  où  les  navires 
relâchaient  pour  prendre  des  marcban* 
(fises  ou  des  provisiuus. 

ESCALIER.— La  eonstrvction  des  e#ca- 
lier*  a  toujours  été  une  partie  importante 
ée  Tart  d'élever  ei  borner  des  Biaisons. 
Au  moyen  âge,  on  les  plaçait  soBvent 
dans  une  tourelle  en  saillie;  Vtaealiêr  était 
alors  k  vis ,  comnte  da«8  la  plupart  des 
éc^ises  de  cette  époque.  On  aomire  la  lé- 
gèreté de  quelques  osealiera  dos  xv*  et 
XTi*  siècles  dont  les  rmnpes  sont  scalp- 
tées  avec  délicatesse.  Au  xvh*  siècle  on  a 
d^lo^é  une  grande  magniftceme  dans  les 
escaltêrs  des  palais  noyaux.  Ils  sont  ftiits 
en  fer  à  cheval,  lorsqu'ils  se  composent 
tfOB  grand  perron,  dont  le  pina  est  eir- 
CBlaire  et  dont  toutes  les  marches  tendent 
à  un  centre  connoun,  comme  l'escalier 
de  la  cour  du  cheval  biane  à  Fontaine- 
bleau. Parmi  les  escaUere  à  perron  ob 
cite  conmie  un  cbef-d'aenvre  le  double 
escalier  de  t*orangerie  de  Versailles. 

BSCAMBAKLATS.  —  Ce  mot  de  palois 
Isnniedocieii  désigse  œia  qui  oat  une 
ianîbe  d'an  côté  et  l'autre  «le  l'autre.  On 
a|i|Ml«it  eacambarlau  y  à  l'époque  des 
gwerres  de  religion,  ceux  qttk)u  nommait 
aitteors  poit^Mws,  et  qui  voulaient  rester 
iWBlres  entre  les  deux  partis. 

ESCARCELLE.— UescarceIZe  était  une 
bourse  qu'an  moyen  &ge  on  portait  sus- 
pendue à  la  ceinture,  et  qui,  par  0a  fbrme, 
ressemblait  aux  sacs ,  qu'on  a  appelés  à 
une  époque  récente  réticules,  et  par  cor- 
ruption ridicules.  Ces  bourses  étaient 
richement  ornées  et  souvent  garnies  d'ur- 
févrerie.  Le  fond  était  de  velours  ou  d'au- 
tre étoffe  précieuse.  On  portait  encore  des 
eacarcellû  an  xvi*  siècle ,  comme  le 
prouve  ce  passage  de  Brantôme  :  w  il  (  le 
maréchal  de  Matignon)  portait  ordinaire- 
ment, dans  une  gibecière,  qu'on  appelle 
communément  escarcelle,  une  petite  bou- 
teille d'eau-de-vie.  »  Les  croisés  et  les 
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pèlerms  ne  manquaient  pas ,  à  leur  départ 
pour  la  terre  sainte ,  de  faire  béa»  à 
régtise  leur  Mcarcel/e avecleur  bourdon  ; 
asint  Louis  accomplit  cette  cérémonie  à 
Saint-Denis.  La  bourse  des  rois,  des 
reines .  et  des  personnsges  d'une  condi- 
tion trés-émineate  s'aillait  aumânièi%, 

ESCARPE.*-  P|ad  4e  k  nmraitte  et 
partie  du  fossé  qui  fait  fiue  à  iaeamiiB- 
gae.  La  ^méreacmrpe  eat  de  l^wtre  eûcé 
ou  fasse;  OB  B^ouphaie  plus aBjenrd'àni 
que  le  mot  eontir$scmrfe. 

ESCarPROS.  ~  On  aillait  «utrefi^a 
escarpine  une  petite  pièce  de  canoa ,  ob 
une  forte  arquebuse. 

ESCAiU»fN5.--  Ce  mot,  que  l'eB'écmBlt 
m  XVI*  nècle,  «scAor^,  désignait  sne 
espèce  de  cbausson  de  ouir  fort  léger  par- 
deasos  lecmel  on  mettait  «ne  autre  cban»» 
soee.  On  Ht,  en  effet,  dans  un  éorivaiB 
deectie  époqae,  q«e  pereonae  B'enirait 
dans  SB  chambre  sans  est^iarpin  Uane  et 
mule  de  velours  boit.  Ce  détail  fnr|ift<yici 
oe  que  dit  Brantènse,  dans  ses  Capiêainm 
iUmsknêj  qu'as  siège  da  Brascia  Gaatan 
de  Foa  atiaat  à  l'assaui  se  At  Mv  kea 
aeiriiers  et  marchaen  etckarftimê  éàikam' 
SM.  Dans  la  suite,  od  a  appelé  escarpim, 
tes  souliers  les  pilas  légers;  cteteacore 
aujourd'hui  )e  sens  de  ce  mfit.  —  Le  met 
#acarptnaeprenaii<piielqttefois  igerémsut 
pour  la  comédie.  EbÉb,  oBa|ipelaitcse«ff^- 
fMASydas  instrumenu  de  lorturs  daas  les» 
quels  on  serrait  Isa  pieds  du  pstîimi 

ESCAUT.  —  Droit  féodal  qui,  d*^»^ 
certaines  coutumes  ,  se  payait  ICHrsquB 
des  biens  meubles  ou  immeubles  psa- 
saient  d'un  bour^ois  à  une  personne 
qui  n'avait  pas  droit  de  bourgeoisie. 

BSCHOITE.  —  Dans  PaoàeBBeeivaai- 
aation  de  la  France ,  en  isolait  aicMnIe 
ou  échoite  ,  la  première  sui-eessioa  cei- 
latérale  dévekie  à  l'alné  d'âne  Camille , 
après  la  mort  du  père.  Las  cadetB  ae  poa- 
vaieut  y  prétendre  que  lorsqa^Ma  tenaieat 
leor  parage  C  héritage  paterael  )  ensem- 
ble .  c'est-à-dire  par  indlns ,  ou  lorsipie 
Veckoite  proveaait  du  frère  ataé  «b  du 
chef  de  la  ligoe.  l/aîaé  avait  teBJosrs  le 
tiers  en  plus,  avee  la  «oi  Ai  ckmixMy 
comme  ea  sooeessiOB  directe. 

ESCLAVAGE.  —  Vesclataçe  a  existé 
dans  les  Gaules ,  et  s'est  maintenu  daas 
la  France  jusqu'au  xiii*  siècle  ;  il  est  donc 
nécessaire  de  parler  de  la  aiiuation  que 
les  lois  faisaient  aux  esclaves  dans  notire 
pays,  et  des  causes  qui  y  ont  préparé  et 
amené  l'abolition  de  VeseUnage, 

S  I*'.  Condition  des  esclaves  tout  la 
dominalian  du    Ftanes,  —  L*empire 
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romain  avait  aaoaci  la   coodition  des  gnage  était  admis  devant  les  tribunaux,  et 

esclaves   dans  les   iii*  et  IT*  siècles,  lear  personne  protégée  par  la  loi.  L'Égliss 

mais  sans  abolir  TesclavMge.  Le  chris-  leur  ouvrait  un  asile  dans  ses  temples 

lianisme ,  qui  devait  accomplir  cette  ré»  contre  les  maitres  trop  cruels;  resciave 

voluiion ,  une  des  plus  importantes  pour  ne  pouvait  en  être  arraché  que  si  son 

l'humanité,  y  procéda  teniement,  mais  maître  promettait  de  le  traiier  avec  hum»- 

avec  une  persévérance  infatigahle.  Les  nité.  Enfin ,  la  loi  les  protégeait  contre  les 

invasions   des  barbaces  ne    paraissent  juifs  et  contre  les  marchands  qui  les  vm»- 

MSy  auoi  qu'on  ait  dit,  av<>ir  hàié  l'abo-  datent  à  l'étranger.  L'esclave,  livré  par 

ncioD  ae  l'esdavatfe.  Les  («ermains,  il  est  son  maître  à  des  étrangers ,  était  libre, 

vrai,  n'avaient  dans  leur  pays  que  des  s'il  parvenait  à  s'échapper  et  à  rentrer 

esclaves  chargés  de  cultiver  les  terres  et  dans  son  pays. 

de  prendre  soin  des  troupeaux;  mais,  $  IL  Influence  iaUtiaire  du  chriêUth' 
lorsqu'ils  furent  établis  dans  l'empire  mime  mut  le  êort  de*  eeclavee.  —  L'in- 
romain ,  ils  adoptèrent  le  luxe  de«  vaincus  fluence  chrétienne  se  manifeste  déjà  par 
et  l'esclavage  domestique  qui  en  était  une  l'adoucissement  des  lois  en  faveur  des 
conséquence.  Les  lois  des  Francs,  des  esclaves;  elle  éclate  dans  la  conduite  des 
Bou]|;uignons ,  rtes  Visigotbs,  sont  rem-  évoques.  Saint  Exupère,  évèque  de  Ton- 
plies  de  dispositions  relatives  aux  escia-  louse,  vendait  jusqu'aux  vases  sacrés 
ves  ,  et  généralement  elles  les  traitent  pour  racheter  les  esclaves.  Saint  Paulin  se 
avec  une  crande  cruauté.  La  flugellaiion ,  vendait  lui-même  pour  délivrer  des  pri* 
la  mutilation ,  et  souvent  même  la  mort,  sonniers.  À  l'époque  de  rexpédition  de 
sont  les  cbAtiments  infligés  à  l'esclave.  Clovis  contre  les  Visigoihs,  saint  Eptade 
Dans  la  loi  des  Bourguignons  (titre  xv,  racheta  un  grand  nombre  d'esclaves.  La 
Si  et  2),  l'honmie  libre  qui  a  violé  un  reine  sainte  Bathildenemontra  pas  moins 
domicile  est  condamné  à  une  amende;  de  zèle  pour  leur  délivrance.  Saint  Êloi, 
l'esclave  reçoit  cent  coups  de  bâton.  Cou-  évêque  de  Soissons,  et  un  des  principaux 
pable  de  vol,  l'esclave  est  livré  au  dernier  ministres  de  D^gobert,  s'empressait  de 
supplice  (titre  iv,  $2).  La  femme  libre  qui  briser  les  chaînes  des  escUves  gaulois, 
s'unit  à  on  esclave  peut  être  mise  à  mort ,  romains ,  maures ,  bretons ,  saxons ,  sans 
si  ses  parents  veulent  tirer  vengeance  de  distinction  de  nation.  Il  affranchit  tout 
sa  faute  ;  s'ils  loi  pardonnent .  elle  devient  d'abord  ses  esclaves ,  ei  en  éleva  plusieurs 
esclave  comme  celui  qu'elle  a  éuousè  à  la  prêtrise.  Le  pape,  Grégoire  le  Grand, 
(  titra  XXXV,  S  2).  La  loi  saliqne  renferme  donnait  le  précepte  et  l'exemple  des  af- 
des  dispositions  analogues.  francbissementti.  ««Comme notre Rédemp- 

Cependant  on  voit,  dans  ces  lois,  que  teur,  écrivait-il,  a  pris  notre  chair  attn 

l'esclave  est  une  personne  et  compte  oe-  de  nous. délivrer  de  l'esclavage  du  péché, 

vaut  les  tribunaux.  Il  peut  comparaître  en  nous  devons  rendre  à  la  liberté  ceux  qui 

Justice,  ei  citer  un  homme  libre  devant  en  ont  été  privés  par  la  loi  des  nations,  m 

l'assemblée  des  Francs  (Loi  ealique,  ti-  Et  il  renvoyait  libres  tous  ses  esclaves. 

tre  xLii,  S  2)  Celui  qui  avait  battu  un  es-  S'adressent  à  un  concile  tenu  à  Kome 

^re  ou  qui  l'avait  vendu  au  delà  des  mers,  en  595 ,  le  même  pape  s'exprimait  ainsi  : 

était  condamné  à  payer  une  composition  **  Plusieurs  esclaves  des  églises  et  des 

on  wehrgeld ,  de  treate^sinq  aou.s  (ibid,).  séculiers  se  présentent  pour  entrer  dans 

La  constitution  de<i4,  proclamée  dans  les  monastères.  Si  nous  le  souffrons  in* 

un  champ  de  mare  auquel  assistèrent  un  différemment,   nous    donnons  occasion 

«ntmd   nombre  d'évêques ,   déclara  que  à  tous  les  esclaves  de  se  soustraire  à  lenre 

l  esclave  ne  pourrait  être  mis  à  mort  que  maîtres. Si  nous  les  retenons  en  servitude 

par  ordre  du  juge ,  et  ce  magistrat  même  sans  examen ,  nous  ôions  Quelque  chose 

ne  pouvait  le  condamner  sans  l'entendre ,  à  Dieu  qui  nous  a  tout  donne.  Il  faut  donc 

à  moins  qu'il  ne  le  prit  en  flagrant  délit  que  celui  qui  veut  se  donner  à  Dieu  soit 

de  vol  (neque  ingenuue ,  neque  servds  ,  auparavantéprouvé  en  habit  séculier,  afin 

qui  cumfurtonondeprehenditurj  ajudi-  que,  si  ses  mœurs  font  voir  la  sincérité 

ct6iM  aut  aquocumque  interfici  non  de-  de  son  désir,  il  soit  délivré  de  la  servitude 

becU  inauditue  ;  ap.  Script,  rer,  gaU.t  des  hommes  pour  eu  embrasser  une  plus 

IV,  119).  rigoureuse.»  Grégoire  le  Grand,  dans  la 

Ainsi,  les  lois  barbares,  tout  en  main-  troisième  partie  de  sa  règle  pastorale, 

tenant  resclavage ,  adoucissaient  la  con-  reconimande   aux  esclaves  l'obéissance 

dition  des  esclaves.  Us  pouvaient  con-  envers  leurs  maîtres  et  aux  maitres  la 

tracter  mariage  entre  eux;  leur  mariage  douceur  envers    leurs  esclaves,    rf  Les 

devenait  une  union  légitime  que  TÊglise  maîtres,  ajoute-t-il,    ne    doivent    pas 

consacrait,  tandis  que  dans  l'antiquité  ce  s'enorgueillir  des  présents  de  Dieu  ;  ils 

notait  qu'un  concubinage.  Leur  témoi-  doivent  au  contraire  reconnaître  pour 
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égsax,  par  droit  de  nature,  ceux  que  le  vase  ,  quoique    sensiblement   atténué  , 

sort  leur  a  assujettis  (equalts  sibi  per  existait  toujours  en  France  et  dansl'Bu- 

naturx  consortium  ).  »  rope  occideniale.  Ainsi ,  en  922,  au  con- 

Chez  les  Lombards,  les  lois  de  Rotharis  cile  de  Coblentz ,  auquel  assistèrent  le 
établissaient  que ,  si  quelqu'un  avait  pro-  roi  de  France,  Charles  le  Simple,  et  le 
mis  la  liberté  a  un  esclave  pour  le  bien  de  roi  do  Germanie,  Henri  l'Oiseleur,  on  posa 
ton  âme,  et  éiait  mort  avant  d'avoir  ac-  cette  question  :  Comment  doit-on  traiter 
compli  sa  promesse,  Tesclave  serait  libre,  celui  qui  a  vendu  un  chrétien?  Tous  ré- 
parée que  le  Christ  Avait  daigné  se  faire  pondirent  qu'il  s'était  rendu  coupaJ>Ie 
esclave  pour  racheter  notre  liberté.  Saint  d'homicide.  Il  s'agissait  d'esclaves  cbré- 
Bonet,  nommé  par  Thierr^r  III  gouver-  tiens VindusàdesintldMes.Lesdécrétalea 
neur  de  la  province  de  Marseille ,  vers  700,  de  Burchard ,  évéque  de  Worms,  rédigées 
ne  souffrit  pas  qu'on  vendtt  les  hommes  au  xi«  siècle,  traitent  du  mariage  d^ine 
à  l'encan ,  comme  c'était  l'usage  dans  ce  femme  libre  avec  un  esclave  ;  on  voit  qu'à 
pays,  ni  qu'on  les  retint  en  oiptivité.  cette  époque  elle  ne  perdait  plus  sa  liberté. 
Ceux  qu'on  vendait  malgré  ses  défenses ,  et  que  s<>n  mariage  était  légitime.  Ives  de 
il  les  rachetait  et  les  renvoyait  chez  eux.  Chartres,  qui  vivait  à  la  fin  du  xi«  siècle 

Ainsi,  une  voix  ne  cessait  de  s'élever  en  et  au  commencement  du  xii*,  discute 

faveur  des  esclaves ,  c'était  celle  du  chris-  les  mêmes  questions.  Les  Assises  de  Jé- 

tianisme,  et  un  grand  nombre d'évèques  rusalem  parient  aus&i  d'esclaves*,  celui 

et  d'abbés  joignaient  l'exemple  au  pré-  qui  a  vendu  un  esclave  lépreux  ou  épi- 

cepte.  Saint  Benoit  d'Aniane  affranchis-  leptique  doit  le  reprendre  en   rendant 

sait  les  serfs  des  terres  qu'on  lui  donnait,  l'argent  (  assise  i36  ).  Que  si  l'on  répon- 

Peu  à  peu  les  monastères  se  remplissaient  dait  que  les  chrétiens  établis  dans  l'O- 

d'esclaves  qui    y  trouvaient  une  règle  rient  en  avaient  adopté  les  mœurs,  et 

austère,  mais  relevée  par  la  foi  qui  Tira-  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  pour  la 

posait.  Cbarlemagne  en  vint  à  craindre  France,  il  serait  facile  de  citer  des  textes 

Sue  les  villages  ne  restassent  déserts ,  et  d'auteurs  français  :  Hugues  de  Saint-Vic- 

dcfendit  par  le  capiiulaire  de  Thion-  tor,  qui  écrivait  au  xii*  siècle,  commentant 

ville  (805),  de  recevoir  dans  les  monas-  l'épfire  de  saint  Paul  aux  £phésiens,  et 

tères  un  trop  grand  nombre  de  serfs.  entre  autres  ce  passage  :  Esclaves ,  obéiS' 

S  III.  Diminution  du  nombre  des  es"  MX  â  t>o«  mai/fM ,  se  demande  si  un  chré- 

claves  aux  ix*  et  \« siècles;  cependant  tien  peut  avoir  des  esclaves,  puisque 


qu'avait  termes  ré-  le  tolère  (  catnolica  quoque 

coie  palatine,  et  qui  appartenaient  presque  Gallorum  Ecelesia  hoc  recipit).  U  répond 

tous  à  l'ordre  ecclésiastique,  s'élevèrent  qu'il  vaudf^it  mieux  affranchir  ses  escla* 

avec  foi  ce  contre  l'esclavage.  Smaragde ,  Tes,  et  que  si  l'Église  tolère  l'esclavage, 

abbéde  Saint-Mihiel,  dans  son  traité  De  la  ce  n'est  pas  comme  un  bien ,  mais  comme 

voie  que  doit  suivre  un  roi  {de  Via  regia),  un  mal  (  quasi  malum  tolérât  ).  Ce  pas- 

s'exprime  ainsi  (  chap.  xxx  )  :  «  Entre  les  sage ,  tout  en  montrant  combien  l'opinion 

préceptes  salutaires  et  les  œuvres  utiles ,  publique  était  alors  opposée  à  l'esclavage,, 

il  faut  placer  l'affranchissement  des  es-  prouve  qu'il  existait  encore  en  France 

claves.  Ce  n'est  pas  la  nature  qui  nous  les  au  xii*  siècle. 

a  soumis,  mais  le  malheur;  car,  naturel-  Un  concile  tenu  h,  Toulouse ,  en  1119, 
lement,  nous  sommes  tous  éçaux  (condt-  défend  (  canon  v*  ^  de  réduire  en  servi- 
tione  enim  equaliter  creatt  sumus),»  tude  df  s  hommes  libres,  laïques  ou  ecclé- 
Raban  Maur  repète  plusieurs  fois,  dans  siastiques,  et  atteste  par  celte  défense 
ses  commentaires  sur  l'Écriture ,  que  les  même  que  la  liberté  personnelle  était  en- 
chrétiens  doivent  traiter  les  esclaves  core  très-exposée  à  cette  époque.  Elle  n'é- 
comme  leurs  irères  l.es  conciles,  comme  tait  pas  même  bien  garantie  au  xiii*  siècle, 
les  docteurs ,  rappellent  qu'une  partie  des  Joinvilleen  fournit  une  preuve  frappante  : 
biens  des  églises,  qui  sont  le  patrimoine  «  Un  jour,  dit-il,  que  le  comte  de  Chara- 
des pauvres,  doit  être  employée  à  racheter  pagne  allait  à  la  messe ,  un  geniil homme 
les  captifs.  vint  lui  requérir  un  diin.  Artaud  de  No- 
Quelques  écrivains ,  frappés  de  la  puis-  gent,  son  trésorier,  qui  était  derrière  le 
santé  action  du  christiamsmf^,  ont  pensé  comte ,  répondit  que  le  comte  s'était  déjà 
que  dès  la  fin  du  ix«  siècle  l'esclavage  ruiné  par  ses  largesses.  «  Sire  vilain , 
avait  dû  disparaître  de  l'Europe,  et  que  vous  mentez  faussement ,  s'écria  le  comte 
le  servase  seul  s'y  était  maintenu.  Il  de  Champagne,  de  dire  que  je  n'ai  plus 
est  difficile  d'admettre  cette  conclusion  ;  que  donner  ;  j'ai  encore  de  quoi  donner, 
des  textes  précis  prouvent  que  l'escta-  et  T0us*inème  que  Je  donnerai  tout  à  pré- 
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wmL  ■^  nMotiiMai,  il  to  prit  et  dit  m  maître  âgé  de  viiigt  tm  pooTmit  âftaacfcir 

Mtéthoame  t  JbiMJ,  mon  ami^  je  «ou«  set  esclaves ,  sans  aruir  à  rendre  compte 

Je  dammM  vêms  U  goramU/rm.  Le  gen-  de  sa  conduite.  Toat  esciaTe  affraadii 


tilhooiiB»  ae   tal   poiat  étonoé;   maie    était  réputé  sulet  naturel.  A  c6ti  de  œs 

boargeoia    mesures  proteciricee  de  IV 


il  «npoigna  BOD  bourgeois  mesures  proteciricee  de  l'esdaTe,  d*»»- 

biea  étroitoaieat ,  et  ne  le  laissa  aller  trea  garaatiasaient  la  sécurité  et  parAis 

Îu'il  M  lai  eèi  baitié  einq  canu  lïTrea.  »  la  tyrannie  du  maître  :  interdlctioB  de  port 

iaai,  la  liberté  pemoDaella,  méMudea  d*armes  aux  esclaves,  prohibition  des 

ridiea  bani^seoia ,  était  à  la  merci  de  leur  attroupements ,  de  la  venie  des  cannas  à 

seigBear  qui  poumit  les  livrer  au  pre-  sucre  et  des   denrées  de  toute  nature, 

raier  vean.  Cependant  ce  Ait  à  cette  époque  L'esclave  ne  pouvait  être  ni  propriétaire , 

que  naelavaga  disparat  réelluBMat.  Lee  ni  fonctionnaire  public ,  ni  partie  dnae 

JgteMissswiewri  da  saint  Leaia  et  lea-aa»  un  procèa.  Il  était  puni  de  mort  pour 

très  moiMmeBte  légielaiira  da  uu«  aiéela  avoir  firaopé  son  maître ,  sa  maîtresse  ou 

ne  parient  plaa  d'eaclatee.  leurs  enfants,  avec  contusion  ou  «Aisioii 

n  résamé,  le  ehristlaniaina,  qoi  pfo*  de  sang.  Enfin  Particle  44  déclarait  les 

clMwlt  la  fratarnilé  des  honoMS.  n'a  esclaves  meublu  ou  propriété  mobilière, 

cessé,  dapata  le  i^«  sièda   principale'  lis  retombaient  ainsi  sous  le  coup  des 

msfll,  de  modifier  et  d'adeocir  la  condi-  lois  anciennes  qui  ne  voyaient  en  eux 

tio*  dea  esolavas.  Aux  ix«  et  x«  siècles,  que  des  cAoms.  Le  Gode  noir  fttt  appliqué 

cetls  révulmioa  était  déjà  presque  aecoai^  à  111e  Boarlton  en  1 733 

plia.   Cependant   on  trouve  des   traces  Malheureusement  les  dispositions  fkw^ 

d'eselarage  jusqu'au  !«»■  siècle.  A  cette  rablea  aux  eadat es  ne  forent  pas  long»» 

éneqae,  iidisparait  eniièrement  pour  faire  temf>s  observées.  D'ailleurs  le  gonrerae- 

place  an  servage  et  à  la  domesticité.  Voy.  meut  encourageait  la  traite ,  et  certains 

pour  les  deuils,  l'ouvraf^  da  M.  Ed.  Biot,  ports ,  entre  autres  Nantes ,  entretenaient 

intitulé  :  AboUtion  d$  Tescteaufe  4sfM  un  «and  uombre  de  négriers  ou  navtRS 

tOceiémt,  qui  faisaient  ce  commerce.  La  Convendoa 

S I Y.  D$  l'êêekmmgê  étmê  Im  coioaist.^  supprima ,  le  n  juillet  1 79S ,  la  prime  de 

L'esclavsge ,  al)0li  en  Barope,  s'e«t  long-  plus  de  deux  millions  accordée  à  cet 

tesq»  raaincana  daaa  las  ootoaies»  La  odieux  trafic  Les  commissaires  envoyés 

popèlatlon  américaina  avait  été  oott«idé-  daus  les  colonies  par  cette  assemblée 

rameaienl   diminuée   par  las   barbarss  procUunèrent  raffiranchissement  de  tous 

traltaBients  des  Buropeens  :  on  chercha  les  esclaves  le  29  août  i793 ,  et  cette  mbh 

à  lappléer  au  manque  da  cultivateurs  par  sure  Ait  raiiflée  peu  de  temps  après  par 

la  traite  des  nègres.  Dès  la  oommea-  la  Convention.   L'esclavage   (ùt   rétabli 

cenent    du  xti«  sièda,  on  quAava  des  dans  les  eolonies  sous  le  consulat;  mais, 

côtes  d'Afrique  des  eaulaves  que  l'oa  dès  i8i4,  le  gouvernement  fiançaia  s'oo 

transporta  en  Amérique.  Gee  esclaves  fù-  cupa  de  réprimer  la  traite  des  noirs ,  et 

rent  longtemps  livrés  dans  les  colonies  conclut  à  cet  effet  des  traités  qui  ont  été 

flraa^ses  au  caprice  des  plantears.  Bn>  renouvelés  et  développés  sous  les  dWers 

Un ,  en  t685 ,  Louis  XIV  publia  le  Code  gouvernements  jusqu'à  nos  jours.  Enfin  , 

ffiotr  qui ,  mslgré  sa  dureté  pour  les  es-  en  isiii,  l'abolition  de  l'esclavage  colonial 

claves ,  apportait  une  véritable  améliora-  a  été  de  nouveau  décrétée. 

tion  à  leur  sort.  Beaucoup  de  dispositions  »^«,  .  v--  _  «^  -__  .^^.^ 

de  ce  code  sont  rehuives  à  l'affranchiasa.  E5CLAVBS.  —  Voy.  EscLAVAGa 

ment  des  esclaves  possédés  par  des  juifs,  ESGLAVINB.  —  Espèce  de   Tétement 
att  bntème  des  esclaves ,  à  l'obeenratiott  long  et  velu  dont  se  couvraient  les  pela- 
des dimanches  et  des  fêtes ,  et  à  la  sus-  rins. 
pension  du  travail  les  jours  fériés.  Le  B.«/>«M!.«A»t       «.    . 
Code  noir  prohibe  les  rentes  d'estSàvas  KSCOFFION.  -  Vby.  Bscoraum. 


noirs:  ils  pouvaient  se  marier.  Baptisés,  plusieurs  époques 'des  comptoirs   (far- 

iis  étaient  inhumés  en  terre  sainte.  La  compte    pour   faciliter  les    opérations 

nourriture  des  noirs,  leurs  vétementa,  commerciales.  En  1776  (34mar8)  ,Tur- 

les  soins  dus  à  l'esclave  malade ,  étaient  got  inatitua  une  catMt  d'escompte  qui 

préTus  et  fixés  par  la  loi.  Le  meurtre  des  avait  principalement  pour  but  d'escomp* 

esclaves  donnait  lieu  à  des  poursuites  ter  à  4  pour  lOO  les  leitras  de  change, 

eontre  le  commandeur  et  le  maître.  Il  était  Cet  étaUisseneiit  rendit  de  grands  ser- 

oerendu  de  vendre  séparément  le  mari,  viœa  aa  oommeree    Jusqu'au  moment 

la  remme  et  les  enfants  impubères.  Le  oh  il  fat  supprimé  (24  août  1793).  La 


m 


ptofÊti  en  iriRm  é»  ciMuiwce  foDdèo 
rent  deftcoiii|ito#t  fiTMCompte ,  en  1848 , 
Isnqoe  la  crue  comiiereiale  metta^  k» 
mamM»  <ie  Iwaqve  ordinaireft  dans  Tho' 
pewHwttté  d'avancer  dea  capiUttz.  Yoy. 

ESCOPETTE." Espèce  d*aAfiiebasedoiit 
on  se  servait  sous  Henri  IV,  Louis  Xllt  et 
LottisXlV  ;  etfe  AtijierrectioDnée  et  devint 
la  carabine.  Il  y  avait  une  autre  8(»rte 
d'McÔMlie  plus  grande  et  dont  le  canon 
était  évasé  vers  l'extrémité;  on  s'en  ser- 
vait encore  dans  les  anaées  au.  coaunen- 
cément  dn  x.viii«  siècle. 

BSCOPHMHI.  —  Bonnet  d*étoifo  bfo- 
canlée  ùât  en  forme  de  ceenr  ;  il  était  en 
usage  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de 
Charles  VI  ;  on  le  voit  représenté  sur  les 
vitraux  et  dans  les  miniatures  des  manu- 
scrits de  cette  époque. 

ESCOUADE.  —  Sttbdivisioa  d'une  eom- 
psgnie  d'inlanterie  ou  d'an  escadron  de 
cavalerie;  le  nombre  des  soldats  qui  la 
composent  varie  diaprés  la  force  numé- 
rique des  compagnies  et  des  escadrons. 

BSCOUtES  ou  BCOOTBS.  —  Tribunes 
fermées  d'où  Ton  poovait  entendre,  sans 
être  vu,  les  discours  prononcés  dans 
une  salle.  Les  dames  assistaient  dans  des 
écoutes  aux  tlièses  de  Tancieiine  univer- 
sité de  Farte  et  aia  discours  des  aca- 
dniies. 

ESPADON.  —  tpée  grande  et  large 
que  Ton  tenait  à  deux  mains  ;  elle  était 
en  usage  principalement  aux  xiv«,  xv* 
et  XVI*  siècles.  Dans  la  suite,  on  a  appelé 
espadon  un  sabre  de  cavalerie  à  lame 
longue  et  droite. 

ESPALIERS,  —  Arnaud  d'Andîlly ,  re- 
tiré àPort-Koyal  des  Champs, en  1644, 
s'y  occupa  avec  beaucoup  de  soin  de  la 
culture  des  arbres  fruitiers,  et  fut  an 
des  premiers  qui  enseigna  à  les  placer 
isoles'le  long  d'une  muraille  en  disposant 
artistement  les  branches  et  à  leur  pro- 
curer le  double  avantage  d'une  chaleur 
{ilus  grande  et  d'un  abri  plus  sûr  contre 
es  vents.  Il  donna  ainsi  le  premier 
exemple  de  la  culture  des  espaliers  ^  telle 
qu'elle  s'est  conservée  jusqu'à  nous.  En 
i€S3,  il  publia,  sous  le  nom  du  sieur 
Legeiidre,curé  d'Hénouville ,  le  résultat 
<fe  ses  travaux  dans  un  livre  intitulé  la 
mamièn  de  bien  cultiver  le»  arhres  (mi- 
Hers,  «  L'auteur,  dit  Le  Grand  d'Aussy 
(  Fie  privée  dea  rrançcris)  y  soutient  que 
l'art  véritable  consiste  à  seconder  les 
opérations  de  la  nature  et  nen  k  les  con* 
trarier;  que,  si  Ton  est  obligé  de  conte- 
nir par  la  taille  la  végétation  trop  vigou- 
reuse d'un  arbre ,  il  faut  se  garder  aussi 


de  le  mntiler;  enfin  qn'oB  doit  ton^ows 
loi  conserver,  autant  qu'il  est  possible, 
une  forme  agréable  et  qui  plaise  à  l'œiL  » 

ESP  ARE.  —  Espèce  de  flèche  dont  le  fer 
était  reooiuiié;  on  s'en  servait  principaU- 
ment  au  moyen  âge. 

ESPIHETTE.  -  Petite  pièoe  dTaiyest 
qui  valait  ^nn  deniers  tournois. 

ESPINGOLE.  —  Arme  à  feu  portative 
dontrorifice  est  évasé.  L'usage  de  fes- 
pingole  remonte  au  commencement  du 
xvi*  siècle,  vers  tS20. 

ESPIONNAGE,  ESPIONS.— H  senntdfi:. 

ficile  de  fixer  l'époque  à  laquelle  l'optoi»-' 
nage  a  été  organise.  Les  Romains  avaient 
dans  les  provinces  des  officiera,  api>elés 
tantôt  frumentarii,  tant6t  corioct  et 
qui ,  sous  ces  différents  noms,  étaient 
chargés  d'exercer  une  surseiltance  active 
et  mystériease.  Catherine  de  Hédids-, 
dans  les  conseils  qu'elle  donne  à,  son  fils 
Charles  IX ,  lui  dit  que  son  aïeul  Frau- 

Sois  l*!*  avait  dans  toutes  les  bonnes  villes 
u  royaume  des  hommes  affidés  qui  lui 
rendaient  exactement  compte  de  tout  ce 
qui  s'^  passait  d'important.  C'est  peut-être 
là  Torigine  de  Vespionneige  en  France.  De 
Thuu parle  a«»si (livie XXIV)  des  espions 
que  les  Guises  envoyaient  dans  les  pro- 
vinces. Cette  police  régulariséeau  xvii*8iè* 
de ,  est  devenue  un  des  principaux  in- 
struments de  gouvernement.  Il  en  sera 
plus  amplement  question  au  mot  Polici. 

ESPONTON.  —  Demi-pique  que  i>or- 
taient  les  mousquetaires  et  les  offiders 
d'infanterie  sous  les  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV.  On  s'en  servait  particu- 
lièrement sur  les  vaisseaux  pour  venir  à 
l'abordage.  Une  ordonnance  du  tomaî  t690 
fixait  à  sept  pieds  et  demi  la  longueur  de 
Vesponton. 

ESPORLB.  —  Ce  mot  s'appliquait  à 
l'acte  par  lequel  un  vassal  reconnaissait 
les  droits  de  son  seigneur. 

ESPRIT  (Ordre  du  Saint-).  —  Ordre  de 
chevalerie  institué  uar  Henri  111  en  1579. 
Voy.  CHEY A LBRiB  (Ordres  de). 

ESPUIT  FOLLET,  ESPRITS.  —Voy. 
Superstitions. 

ESSAI.  —  Ce  mot  se  prenait  dans  certai- 
nes congrégations  pour  l'épreuve  que  l'on 
faisait  de  la  vie  religieuse,  en  habit  sécu- 
lier. Cet  essai  éuit  distinct  du  noviciat. 


ESSAI  DES  VIANDES,  DU  VIN,  etc.  — 


monarchie.  L'écuyer  tranchant  présentait 
les  mets  au  maître  d'hôtel  ayant  de  les 


t<M 


EST 


servir  oeTUt  le  roi ,  et  te  maître  d'hôtel 

les  goûtait  pour  constater  qu'ils  n'étaient 
pas  empoisonnés. 

KSSARTEMENT.  -»  Opération  qui  con- 
siste à  arracher  les  broussailles,  souches 
et  racines  qui  couvrent  un  terrain.  L'or- 
donnance des  eaux  et  forêu,  publiée  par 
I^uis  XIV  en  1669,  prescrivait  Vei»art&- 
ment  des  bois  et  forets  sur  un  espace  de 
soixante  pieds  pour  ouvrir  un  passage 
aux  cocbes  et  aux  carrosses  publics. 

ESSAYEURS  DE  LA  MONNAIE.  -  Offi- 
ciers chargés  autrefois  d'éprouver  le  titre 
des  monnaies.  Outre  les  essayeurs  atta- 
chés à  chaque  hôtel  des  monnaies,  il  y 
avait  un  essayeur  général  des  monnaies 
créé  par  François  l"  en  1539. 

ESSOGNE.  —  Droit  seigneurial  qui  se 
payait  dans  quelques  lieux ,  lorsqu'un  des 
tenanciers  mourait  sur  le  domaine  du 
seigneur.  Vetsogne  était  ordinairement  le 
double  du  cens  annuel. 

ESSORILLEMENT.  —  Supplice  qui  con- 
sistait à  couper  les  oreilles  ;  on  en  trouve 
quelques  exemples  dans  l'histoire  de 
France.  Au  commencement  du  règne  de 
Charles  VIII  on  essnrilla  Dojac  ou  Doyat, 
qui  s'était  rendu  odieux  sous  le  règne  de 
Louis  XI,  dont  il  avait  été  un  des  princi- 
paux conseillers. 

ESTAFETTE.  —  Courrier  chargé  de 
transmettre  les  dépèches. 

ESTAHERS.  —  On  appelait  ainsi,  anx 
XVII*  et  XVII i«  siècles,  de  grands  laquais 
dont  Tusage  avait  été  emprunté  à  ritalie.« 

ESTAGE.  —  Obligation  féodale  ;  les  vas- 
saux étaient  contraints  de  tenir  pendant 
quelque  temps  estage  ou  garnison  dans 
le  château  de  leur  seigneur. 

ESTAMPE.  —  Empreinte  qui. se  tire 
d*une  planche  gravée.  On  fait  remonter 
l'origine  des  estampes  à  Tannée  1460  et 
on  rattribue  à  un  orfèvre  de  Florence 
nommé  Maso  Finiguerra  ;  mais  déjà,  à  une 
époque  antérieure ,  on  connaissait  la  gra- 
vure en  bois  et  on  en  tirait  des  estampes. 
Une  des  plus  anciennes  esi  de  i425  et 
représente  l'enfant  Jésus  porté  par  saint 
Christophe. 

ESTER  EN  JUGEMENT.  —  Tenue  de 
palais  qui  signifiait  comparaître  person- 
nellement en  justice  comme  demandeur 
00  défendeur. 

ESTERLIN.  —  Nom  d'une  ancienne 
monnaie  anglaise  qui  avait  cours  en 
France  au  xiii«  siècle,  comme  le  prouve 
une  ordonnance  de  saint  Louis  de  1262. 


EST 

Le  denieresferlteouastorllnjjf  était  évalué 
à  environ  trois  sous  septXleniers  de  mon- 
naie française.  On  écrivait  ce  mot  de  dif- 
férentes manières  :  esterlin ,  estrelin^ 
ester ling  ^  sterlin  ,  sterling;  cette  der- 
nière forme  est  seule  resiée  et  s'applique 
aujourd'hui  à  la  livre  anglaise  qui  équi- 
vaut à  vingt-<inq  francs. 

ESTEVENANTS.  —  Monnaie  de  Bour- 
goune  et  de  Franche-Comté,  qui  avait  la 
même  valeur  que  la  livre  tournois.  On 
l'appelait  aussi  estevanon, 

ESTIVAL ,  ESTIVAUX.  —  Bottines  dont 
on  se  servait  en  été(4!5(tva2ta).  Du  Cange 
pen;ie  que  les  nobles  et  les  gens  de  guerre 
se  servaient  seuls  d'tfftioavjT.  Ces  bottines 
étaient  d'un  cuir  uni  et  niinc^,  teint  en 
pourpre  ou  en  quelque  autre  couleur.  On 
se  servait  d'esttvaux  principalement  aux 
XIV'  et  x#«  siècles. 

ESTOC,  ESTOCADE.  —  Êpée  longue  et 
droite,  qui  n'avait  pas  de  tranchant;  de 
là  l'expression  proverbiale  frapperai  estoc 
pour  frapper  de  la  pointe.  On  appelait  en- 
core estoc  une  é|)ée  d'argent  doré,  longue 
d'environ  cinq  pieds,  que  le  paoe  bénis- 
sait à  la  fête  de  Noël  et  gu'il  envoyait  à  un 
des  capitaines  qui  s'étaient  distingués 
dans  la  guerre  contre  les  infidèles.  En 
1716,  le  pape  Clément  Xi  envoya  Vestoc 
et  le  casque  bénits  au  prince  Euffène  de 
Savoie  à  cause  de  la  victoire  quil  avait 
remportée  sur  les  Turcs  à  Peterwa- 
radin.  Les  longues  épées  dont  se  ser- 
vaient les  duellistes  s'appelaient  tantôt 
breites,  tantôt  estocades.  On  nommait 
aussi  estocade  la  blessure  faite  avec  la 
pointe  de  Tépée. 

ESTOCAGE.  —  Droit  de  quatre  deniers 
qui ,  dans  certaines  contrées ,  était  dû  au 
seigneur  pour  vente  d'héritages. 

ESTOUBLAGE.  —  Impôt  sur  les  blés, 
dont  le  chaume  s'appelait  autrefois  m- 
touble, 

ESTRADIOTS.  —  Cavalerie  légère  dont 
on  se  servait  dans  les  armées  trançaises 
au  XVI*  siècle.  On  appelait  aussi  ces  sol- 
dats mercenaires  stradiols  du  grec  Zrpa- 
TifiTai  ;  ils  étaient  la  plupart  Albanais. 

ESTRAMAÇON.  —  Espèce  de  poignard 
que  les  Francs  appelaient  Sivamsax. 
Grégoire  de  Tours  en  parle  à  l'occasion 
de  l'assassinat  de  Sigebert  par  les  émis- 
saires de  Frédégonde.  On  se  servit  en- 
suite du  mot  estramaçon  pour  désigner 
le  couft  même  que  l'on  portait  avec  le 
tranchant  d'un  sabre  ou  d'an  poignard. 

ESTRAPADE.— Genre  de  supplice  usité 
au  moyen  âge  et  jusqu'au  xvi^sièele.  On 
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bissait  le  patient,  les  mains  liées,  au  haut  W  titre  les  ÉJablitmunU  sêhn  l'uêagê 
d'un  poteaa  et  ou  le  laissait  retomber  à  •*/•**«*«*  aOrUant» 
terre  avec  une  telle  force  qu'on  lui  bri-  S  U-  Caracttre  des  9iabli$$etMnt8  ;  in- 
sait les  membres.  Ce  supplice  étoit  encore  /Jt«ence  du  droit  romain  —  On  distingue 
en  usage  comme  punition  militaire  aux  deux  parues  dans  ce  code  i  1  une  qui  de- 
X¥U*  et  XVIII»  siècles.  On  aanelait  aussi  "ve  des  iois  romames  ei  ecclésiastiques; 
MiraDade  le  Ueu  du  supplic«  le  poteau  1  autre  du  droit  coutumier.  En  général 
qui  servait  d'instrument  pour Yinfliger.  P^uT.to^ii  ce  qui  touche  aux  seigneurs  la 
^  législation  féodale  est  respectée,  quoique 
ESTRELAGE.  —  Droit  que  certains  sei-  avec  des  modifications  importantes.  Quant 

Keurs  levaient  sur  le  sel  au  moment  où  aux  roiuriers,  le  droit  romain  est  presque 

\  voiiuriers  des  gabelles  passaient  sur  seul  adopté.  En  ce  qui  concerne  le  aroit  pu- 

leurs  terres.  blic,  saint  Louis,  ouFauteur  quel  qu'il  soit 

tfcn«       nsAii  hm /uniAts  Vrtv  m«r«  des  «to6/iM«m«nl«,  tottt  en  ménageant  les 

ÉSOb.  —  Dieu  des  Gaulois.  Voy.  Héscs.  gejgneurs  féodaux,  prodanie  cependant 

ÉTABLAGB.  —  Impôt  que,  dans  cer-  la  supériorité  du  roi,  çut  ne  relève  que  de 

tains  lieux,  les  seigneurs  percevaient  sur  i>»««* ,'  les  vassaux  peuvent  porter  leurs 

les  marchands.  causes  devant  la  cour  du  roi  et  en  appe- 
ler à  son  tribunal  des  sentences  des  sei- 

ÉTABLISSEMENTS  DE  SAINT  LOUIS.—  gneurs  féodaux.  Mais,  en  même  temps,  les 

S  l**".  Origine  des  établieêwienU.  —  On  droits  des  barons  sont  reconnus  ;  ils  peu- 

donnait  autrefois  le  nom  Rétablissements  vent  semondre  leurs  hommts  liges,  c'est- 

(  stabilimenta  )  k  des  règlements  et  or-  à-dire  les  sommer  de  marcher  avec  eux , 

donnances.  Ainsi,  les  établissements  de  même  contre  le  roi.  Les  établissements 

sciint  Louis  sont  un  recueil  de  règlements  reconnaissent  que  le  roi  n'a  pas  le  droit 

et  coutumes  qui  s'appliquaient  spéciale-  de  proclamer  le  ban ,  c'est-à-dire  de  lever 

ment  à  l'Ile-de-France.  H  ne  faut  pas  con-  des  troupes  sur  les  terres  de  ses  barons, 

fondre  ce  code  avec  les  ordonnances  sur  pour  la  succession  des  domaines  féodaux. 


■Ces  dernières  ordonnances  de  saint  Louis,  droit  à  un  tiers.  Ainsi,  sans  rompre  brus- 
dont  nous  parlerons  en  traitant  des  lois  c[uement  avec  les  lois  féodales,  la  royauté 
<voy.  Lois),  n'ont  rien  de  commun  avec  introduit  des  améliorations  aune  haute 
te  recueil  oes  é(to5ItsMment«.  On  place  en  importance.   Il  faut  placer  au  premier 
1270  la  publication  de  ceite  compilation  rang  celle  qui  substitue  l'appel  au  com- 
<}ui,  selon  quelques  auteurs,  n'appartient  bat  dans  le  cas  oii  le  jugement  serait 
pas  même  a  saint  Louis,  mais  a  été  re-  faussé(£/ab/iM«niefit«,livreK%chap.  vi). 
cueillleaprèssamort  et  mise  sous  son  nom  $  111.  Z>rot(  privé  et  pénalité,  —  Lo 
pour  lui  donner  un  caractère  plus  respec-  droit  privé  occupe  beaucoup  plus  de  place 
table.  Noua  ne  pouvons  entrer  ici  dans  ces  dans  les  établissements  que  le  droit  pu- 
discussions.    Bornons-nous  à  constater  blic.  Les  dispositions  n'y  sont  pas  clas- 
quesaint Louis  avaitordonné  que  les  cou-  sées  méthodiquement;  mais  on  y  recon* 
tûmes  fussent  recueillies,  et  avait  près-  nait  l'intention  de  régler  équitablement 
crit  le  mode  d'enquête.  «  On  appellera,  les  principales  relations  de  la  vie  privée .- 
disait-il,  plusieurs  sages  hommes,  à  l'abri  mariages ,  héritages .  tutelle ,  douaire,  etc. 
de  tout  soupçon,  et,  dès  qu'ils  seront  ve-  La  pénalité  est  sévère.  L'assassinat,  le 
nus,  on  leur  présentera  par  écrit  les  ques-  meurtre ,  l'incendie ,  le  rapt ,  la  trahison , 
tions  auxquelles  ils  auront  à  répondre;  le  vol  sur  un  grand  chemin  ou  dans  les 


qu'ils  savent  touchant  la  coutume  de  ces  crimes  sont  punis 
lcurpays;leserment  prêté,  ils  se  retire-  cin  exposait  pour  la  première  fois  à  la 
ront  à  l'écart,  délibéreront  et  feront  le  mutilation  d'une  oreille,  pour  la  seconde 
rapport  de  leur  délibération  ;  ils  diront  à  la  perte  d'un  pied ,  pour  la  troisième  fois 
comment  ils  ont  va  s'établir  cette  cou-  à  la  mort.  Le  larron  qui  volait  dans  une 
tume,  par  quelle  cause,  dans  quel  temps,  église  avait  les  yeux  crevés, 
s'il  fut  jugé  conformément;  aucune  cir-  S IV.  Amélioration  de  la  procédure.  — 
constance  ne  sera  omise.  On  rédigera  le  Les  établissements  introduisirent  sur- 
tout qui  sera  clos  du  sceau  desenqutleurs  tout  des  améliorations  importâmes  dans 
et  envoyé  au  parlement.  »  U  est  probable  les  formes  de  la  procédure ,  en  substituant 
qu'à  la  suite  de  cette  enquête  on  aura  le  témoignage  au  duel  judiciaire.  Les  té- 
pubUé  la  coutume  de  rile-de-France  soua  moins  devaient  attester  leur  sineérité  par 
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serment;  on  pouvait  les  repousser  par 
des  reciisaiioiie  motivées,  ou  eonbettre 
leur  témoignage  par  des  leaioigniiges  op- 
posés. Les  usmouie  dépoâMeot  hors  de  le 
Toedes  parties,  pour  échapper  à  tente 
influeDce  corruptrice.  Qaana  le  bon  droit 
ne  pouvait  être  i^rouvé  ni  par  titres  ni  par 
témoins,  on  déférait  le  serment  (  ÉU^Uiê. , 
livre  I*'^  cbap.  cxlv,  cxlviii,  cxlix  t.  Enfin, 
les  parties  pouvaient  être  repréaeolées  par 
no  procureur,  ei  défendues  par  un  avocat. 
Les  procureurs  et  avocats  ne  fttmaieftt 
pas  alora  une  classe  distincte  ;  on  pouvait 
les  cfaotair  daa:*  tous  les  rangs.  Voy.  pour 
les  détails  les  Esêais  twr  le$  itutihUions 
de  saint  Louis ,  par  Mil.  Mignet  et  Beu- 
gnot.  Les  EtabliatêmênU  de  uUnt  Lomis 
ont  été  publiés  plusieurs  fois,  et  entre 
autres,  d^ins  le  recueil  des  Jneiumee 
lois  françaiiSê  par  M.  iHambert. 

ÉTAGE  (  Li^).  —  Vitage  on  lige  étage 
était  en  devoir  des  vassaux  envers  leur 
seigneur.  Les  vassaux  étaient  obligés  de 
demeurer  pendant  un  certain  temps  sur 
la  terre  dn  seigneur,  et  de  défendre  son 
château  et  sa  personne  contre  ses  en- 
nemis. 

ÉTAGES.  —  Voy.  Maison. 

ftTAIN. — Voy.  Mimes  et  Tabli. 

ETALON  —Yoy.  Haras. 

ÊTALOM .  —  Mesure  publique  et  certaine 
anr  laouelle  sont  réglés  les  poids  et  me- 
aiues.lSn  IS40,  l'atolondu  poids  de  Tor 
et  de  L'argent,  qui  était  autrefois  gardé 
dans  le  palais  du  nti ,  fut  déposé  à  la  cour 
des  monnaies.  En  155T,  Hei\ri  11  ordonna 
que  lea  itaUms  des  gros  poids  et  mesures 
seraient  gardés  dans  PMtel  de  ville. 

ÉTAPE. — Le  mot  étape  avait  autrefois 
des  significaiions  très-diverses.  Il  dési- 
gnait la  place  publique  ot  les  marchands 
étaient  tenus  a'apporter  leurs  denrées  :  & 
Paris  IVtope  était  a  la  Grève  devant  Thô- 
tel  de  ville.  -  En  termes  de  marine,  ^top« 
signifiait  carcan,  pilori ,  comme  on  le  voit 
dans  lesjugements  d'Oleron  (art  xxvi).~ 
On  appelait  aussi  étape  une  ville  de  com- 
merce :  Redon  était  Vétape  des  vins  en 
destination  pour  Rennes;  Calais,  Vétap» 
des  laines  et  draps  d'Angleterre,  etc.  — 
Enfin,  comme  les  troupes  en  marche  s'ar- 
rêtaient ordinairement  dans  des  villes  de 
commerce  où  elles  pussent  s'approvi- 
*  sionner,  on  appela  étapes  les  distributions 
de  vivres  faites  aux  troupes  en  marche  et 
les  lieux  ;ob  elles  devaient  stationner.  Le 
mot  étape  né  se  prend  plus  que  dans  ce 
sens. 

ETAT.  —  On  entend  par  Étai^  la  force 
publique  qui  représente  la  nation  et  la 
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dirige.  Quelquefois  le  mot  État  se  prend 
pour  la  nation  tout  entière;  oi^  U  n*Ta 
méritabhmieiit  État  que  lorsque  y  a  untié 
dejeis ,  de  mœers  et  de  principes  polili- 
qoes.  Le  mot  cétèbre  que  fon  prête  à 
Louis  XIY  :  rStol,  c'est  mot,  est  iFrai 
dans  ce  sens  qu'au  xvii*  siècle  l'unité 
nationale  résidait  tout  entière  dons  la  per- 
sonne dn  roi.  Au  milieu  d'uo  pays  divine 
par  les  coutumes ,  les  moeurs  et  les  in- 
stitutions ,  on  aurait  vainement  cherché 
ailleurs  l'unité  nationale.  Elle  n'était  com- 
plètement représentée  par  aucun  des  trois 
ordres  {noblesse ,  clergé  t^t  tivrs  état  )  qui 
avaient  des  intérêts  dostincts  ^  souvent 
opposés.  Les  parlements  s'arrogeaient  le 
droit  de  représenter  la  nation ,  quoiqu'ils 
n'eussent  aucun  titre  s^eex  pour  se  pro- 
clamer assemblée  nationale.  Le  mot  Etat 
n'a  réellement  désigné  la  nation  tout  en- 
tière qu'à  partirde]788.  ToyesCEaXRA- 

LISATIOR. 

ÉTAT  (  Cous  d'  ).  ^  On  appelle  ooup 
d*Étatj  dit  le  JHctéontyaiin  de  l'Académie 
(édit.  oe  1778), un  parti  vigoureux  et  qo^- 
quefois  violent  qu'une  république ,  un 
prinoe  sont  obligés  de  prendre  contre 
ceux  qui  troublent  l'Etat. 

Etat  (Lettres d').'-  Sous  ranciiyuie 
monarchie  et  principalement  aux  xvu«  et 
xviii*  siècles,  les  lettres  d'E^t  étaient 
accordées  aux  fonctionnaires  employés 
pour  le  service  public  en  pays  étrangers, 
afin  que  personne,  n'attentât  en  Wxtf  ab- 
sence, à  leurs  biens  ou  à  leurs  droits.  Les 
lettres  d'Etat  suspendaient  tout  procès  ou 
poursuite  contre  celui  qui  en  était  pourvu. 
On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  comment  il  se  servit  de  ses  lettres 
d'État  pour  retarder  le  jugement  du  pro- 
cès des  ducs  et  pairs  contre  le  n)aréchal 
de  Lux<embourg. 

Etat  (Tiers  ).  *-  S  ï*-  Origine  et  ca- 
ractère du  tiers  état.-^Le  tiers  étaty  qu'on 
appelait  souvent  le  tiers  par  abréviation , 
constituait  dans  l'ancienne  monarchie  le 
troisième  ordre  delà  nation.  Son  exis- 
tence ,  comme  corps  politique ,  date  du 
jour  où  il  ftit  appelé  a  l'assemblée  des 
états  généraux  par  Philippe  le  Bel  ;  #e 
se  term^ine  à  la  révolution  de  1789  qui 
proclame  l'égalité  de  tous  les  citoyens 
devant  la  loi  et  effiobce  les  distinctions  de 
tiers  étatt  de  noblesse  et  de  clergé.  11 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  par  quels 
degtée  le  tiers  état  parvint  à  la  conqoâie 
des  droit»  politiques.  Sorti  do  mouvement 
couimonal  du  xii*  siècle,  le  tiers  état 
ne  se  confond  pas  avec  lui.  «  il  y  a  eu 
des  communes  dans  toute  l'Europe,  a  dit 
M.  Guiiot  dans  son  Histoire  de  la  ctm- 


ItsaHon  m  Frmw»;  il  n'y  a  eu  vnioMiit  Taitti  d^  Dien ,  à  qui  le  Seigneur  parltSt 
de  Uera  état  qa'en  Praiice.  »  Les  ga«-  faee  à  foce,  ^byaot  Fapostssie  des  ado- 
mones  (  voy.  ce  inot  )  tendaiem  par  leur  rateare  du  veau  d'or,  dit  :  Qfte  chaKvn 
nature  à  la  division ,  au  morceitemenC  prenne  le  glaive  et  tue  son  proche  parent. 
du  paya  en  ^tites  républiques  indépenw  H  n'alla  pas  pour  cela  demander  le  cou- 
dantes. Le  itéra  état,  au  contraire ,  s'est  sentement  de  son  frère  Aaron  ,  constitué 
associé  et  a  contribué  &  cette  glorieuse  ^and  jprêftre  par  Tordre  de  Dieu  Pour* 
unité  de  la  France  qui  a  été  ua  des  prin-  quoi  donc  le  roi  très-cbrétren  ne  proeé* 
cipanx  éléments  de  la  paissance  natio-  derait-il  pas  ainsi,  mêmectmtre  teut  le 
Baie.  A  côté  des  bonroeois  et  des  riches  dei^é,  si  le  clergé  errait  ou  eouleinci» 
marchands ,  le  Hers  éiQt  comprenait  les  œnx  qui  errent?  » 
membres  des  universités  et  les  légistes  Lorsque  dans  les  dernières  année»  du 
imbus  des  maximes  du  droit  romain  et  règne  de  Philippe  le  Bel,  la  noblesse,  irri« 
pénétrés  de  ce  sentiment  d'unité  qui  avait  tée  de  la  suppression  d'une  grande  partit 
été  la  vie  de  l'empire  romain.  Us  se  rai-  de  ses  privilèges ,  prit  les  armes  contre  le 
lièrent  à  la  royauté,  et  la  fortifièrent  roi ,  il  employa  contre  elle  la  plsme  de 
contre  les  attaques  féodales  et  ce  fut  quelque  légiste  plébéien  qui  lui  reprocha 
dans  les  rançs  de  ces  légistes  <]ue  Phi-  sadél03rauté  en  termesénergiques:«  Cette 
lippe  le  Bel  pnt  ses  principaux  ministres  :  gent  dénaturée  qui  s'élève  contre  son 
Eingnerrand  de  Marigny,  Pierre  Flotte ,  chef  et  lui  feit  la  guerre  sans  le  prévenir, 
Raoul  de  Presle,  Goiliaume  de  Nogaret.  pour  ramener,  dit- elle,  la  bonne  cou- 
«Alors  commença,  dit  H.  Au^^ustin  turoe ,  prétend  être  noble  ;  mais  telle  gent 
Thierry  dans  son  in^roduc^n  à  i'/»t«(oir9  qui  vilainement  agit,  à  bon  droit  vilaine 
d«*f<0r«  tfto<,  la  lutte  du  droit  commun,  de  est  nommée.  I.«urs  devanciers  avaient 
la  raison  de  Thomroe  contre  la  coutume ,  tout  fait  pour  l'avancement  de  notre  cou- 
Texception ,  le  hki  inique  ou  irrationnel,  ronne;  eux  ne  songent  qu'à  la  détroire. 
La  cour  du  roi ,  tribunal  suprême  et  con-  Le  roi  ne  leur  dénie  pas  justice ,  mais  ne 
seil  d'État,  devint  par  l'admission  de  ces  songe  qu'à  leur  exposer  ses  raisons, 
hommes  nouveaux,  le  foyer  le  plus  actif  N'ont-ils  pas  l'accès  libre  auprès  de  lui 
de  l'esprit  de  renouvellement.  C'est  là  et  rentrée  dans  son  parlement?  Ils 
que  reparut,  proclamée  et  appliquée  cha-  pouvaient  lui  exposer  leurs  plaintes,  II 
qne  jour,  la  théorie  du  pouvoir  impérial*  les  aurait  écoutés  débon nai rement.  »  (Le 
Ofr  l'autorité  publique,  une  et  absolue,  dit  des  aiUéê,  par  Godefroyde  Paris.  ) 
égale  envers  tous ,  source  unique  de  la  Cettp  alliance  de  la  royauté  et  du  tiers 
justice  et  de  la  loi.  Remontant  par  les  ^tor  contribua  à  l'unité  de  la  France.  La 
textes ,  sinon  par  la  tradition ,  JuiUfu'aux  royauté  détacha  de  plus  en  plus  les  bour- 

cette 

et  civil.  A  voir  raction  qu'ils  exercèrenf  Le  droit  de  bourgeoisie  ne  fût  plus»  te 

au  xiii'  siècle  et  au  siècle  saiTant,  on  privilège-  des  habitants  de  quelques  tll<- 

dirait  qu'ils  eussent  rapporté  de  leurs  les ,  on  put  s'avouer  dans  toute  la  France 

étndes  ]uridi<^ues  cette  convktion ,  qne ,  le  hourgeoie  du  roi ,  et  obtenir  la  pléni- 

dans  la  société  d'alors,  rien  n'était  légi-  tude  des  droits  civils.  La  royauté,  dit 

time  hors  deux  choses,  la  Poyanté  et  M.   Aug.    Thierry,    créa  une    nouvelle 

l'état  de  bourgeoisie.  »  classe  de  roturiers  libres ,  auxquels  on 

S  II.  Union  de  la  rodante  et  an  Hefs  aurait  pu  donner,  par  exception ,  le  titre 

état.  —  Les  légistes  firent  le  trait  d'à-  de  citoyens  du  royaume.  Eu  même  temps, 

nion   entre  le  pouYoir  centrai   et  les  il  fut  posé  en  priniripe^  que  nulle  cwn- 

bourgeois^les  villes.  Ge  ftit  par  leur  oon-  mane  ne  pouvait  s'établir  sans  le  consen- 

seil  qu'en  1302  le  tiers  état  Ait  aippelé  tement  du  roi  ;  pnis ,  que  toutes  les  villes 

k  iNrenâre  part  aux  affaires  publiques,  ils  de  commune  ou  de  consulat  étaient,  par 

dirigèrent  ses  votes,  et,  sous  rinfluenva  le  fait  mtoie,  sous  sa  seigneurie immé- 

des  légistes ,  cet  ordre  supplia  Philippe  diate. 

le  Bel  de  garder  la  souveraine  ftemehtse  $  in.  Lutte  de  la  royauté  et  du  tiers 

de  son  royaume.  Ge  ftit  encore  lui  qui ,  état  au  milieu  du  xiv*  siècle  ;  utilité  de 

en  1308,    se   prononça   énergîquement  Vinitivtive  du  tiers  état.  —  L'union  de 

eontre  les  templiers  et  fit  entendre  une  la  royauté  et  du  tiers  état,  si  avanta- 

requête  menaçante  contre  le  clergé  qui  geuse  à  Tune  et  à  l'autre,   dura  jus- 

hésitaità  les  condamner  :  «Le  peuple  du  qu'au  milieu  du  xiv"  siècle.  Les  désas- 

royaume  de  France  adresse  au  roi  d'in-  très  de  la  guerre  de  cent  ans ,  les  excès 

stantes   supplications.  Qu'il  se  rappelé  d'un  gouvernement  tyrannique  et  inea- 

qne  le  prince  des  fils  d'Israël ,  Molse^  pable ,  amenèrent  tme  scission  fanest* 
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q«i  éclata  aux  étaU  générani  (to  1$S7.  Le 
tiêfi  tto<,  dirif|é  par  le  prévôt  des  mar- 
cbanda  de  Pans(voy.  ce  mot),  Etienne 
Marcel,  eotreprit  de  se  aaisir  du  pouvoir 
ave  laissait  échapper  la  royauté.  Au  mi- 
lieu d'une  crise  qu'il  n'est  pas  de  notre 
sttieide  raconter,  le  prévôtdes  marchands 
ot  l'assemblée  qu'il  dirigeait  posèrent  des 

Kincipes,  que  la  rojaulé  inatruite  par 
Kpérienoe  adopta  et  régularisa.  Ainsi  les 
états  généraux  avaient  demandé  la  ré- 
forme du  parlement ,  la  fixité  des  mon- 
naies ,  la  perception  régulière  de  l'impôt 
par  des  commissaires  généraux  nommés 
par  les  états  et  des  sous-commissaires 
appelés  éliu  (voy.  ce  mot).  Charles  Y  Ut 
du  parlement  un  tribunal  permanent 
(▼oy.  Pablement),  accepta  rinstitution 
des  généraux  des  finances  (voy.  Finan- 
cis)  et  des  élus  qui  devinrent  des  fonc- 
tionnaires royaux;  enfin  il  interdit  l'alté- 
ration des  monnaies  si  fréquente  sous 
les  règnes  précédents  (voy.  Monnaies). 

Cette  iniiiative  du  tiers  état  se  manifesta 
souvent  dans  l'histoire  de  France.  Les 
aasemblées  nationales ,  et  surtout  le  tiers 
état  qui  en  était  la  partie  énergiçiue  et 
presque  révolutionnaire,  ont  indiqué  à 
plusieurs  reprises  d'utiles  rérormes; 
mais  elle  les  compromettaient  par  l'effer- 
vescence des  passions  politiques.  Ve- 
naient ensuite  les  lois  législateurs ,  qui , 
laissant  de  côté  les  projets  téméraires  ou 
prématurés,  acceptaient  et  réalisaient  les 
idées  sanctionnées  par  t'opinion  pinli- 
que.  Ainsi ,  l'assemblée  (»bochienne  de 
14 13  réclama  de  nouvelles  reformes  ad- 
ministratives qu'accomplit  Charles  VU. 
Les  améliorations  que  Louis  XII  intro- 
duisit dans  le  gouvernement,  entre  au- 
tres la  publication  des  coutumes  et  la 
liéparation  des  fonctions  civiles  et  mili- 
taires, avaient  été  demandées  par  les 
états  généraux  de  1484.  Les  doléances 
des  états  d'Orléans  (  i56i  )  et  de  Bluis 
(1577)  préparèrent  les  célèbres  ordon- 
nances a'OrléansC  1 560,  de  Moulins  (1566) 
et  de  Blois  (m9);  enfin  le  tiers  éiat  fit 
entendre  aux  états  de  1614  les  réclama- 
tions les  plus  énergiques  pour  la  réforme 
de  l'administraiion  (voy.  Assemblébs  po- 
litiques). Richelieu  consultait  souvent 
les  cahiers  de  cet  ordre;  il  satisfit  en 
partie  à  ses  vœux.  Colbert,  qui  invoquait 
sans  cesse  l'autorité  de  Richelieu,  et  s'in- 
spirait de  ses  idées,  continua  ses  réfor- 
mes, et  les  dépassa  en  répondant  comme 
lui  auK  besoins  et  aux  vobux  de  la  France 
manifestés  par  les  états  de  1 61 4. 

On  peut  donc  dire  que  le  tiers  état  a 
•a,  dans  les  destinées  de  l'ancienne 
France,  une  glorieuse  initiative.  Pen- 
dant que  la  noblesse  s'illustrait  sur  les 
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champs  de  bataille,  que  le  clergé  eosei- 

fpnait  dans  les  écoles,  et  prêchait  dans 
es  églises,  le   tiers  état  donnait  à  U 
royauté  ses  conseillers  les  plus  intelli- 

Sents,  aux  parlements  et  aux  cours  de 
nances  leurs  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  influents  ;  il  enrichissait  la 
France  par  le  commerce  et  l'industrie; 
et  appelé  de  loin  en  loin  aux  assemblées 
nationales,  il  y  portait  l'intelligence  nette 
et  pr^ique  que  donnent  les  habitudes 
commerciales.  Il  y  réclamait  et  y  impo- 
sait môme  souvent  des  réformes  qu'exi- 
geait l'intérêt  de  la  France,  mais  aux- 
quelles s'opposaient  les  passions ,  les 
préjugés  et  les  intérêts  des  autres  ordres. 
S  IV.  Progrès  du  tiers  état  au  xvi«nà- 
cU. — Au  XVI*  siècle ,  le  rôle  du  tiers  état 
s'agrandit.  Le  luxe  croissant,  les  expédi> 
tious  lointaines,  de  nouvelles  régions 
ouvertes  à  l'activité  humaine  et  de  nou- 
veaui  trésors  livrés  à  l'intelligence,  tout 
contribua  à  accroitre  la  puissance  des 
classes  laborieuses.  «  Pour  un  marchand 

aue  l'on  trouvait  du  temps  du  roi  Louis  XL 
it  Claude  de  Seyssel  oana  ses  louanges 
du  roi  Louis  Xil ,  on  en  trouve  de  ce 
règne  plus  de  cinquante.  Il  y  en  a  par  les 
petites  villes  plus  grand  nombre  que  jadis 
dans  les  grosses  et  grandes  cités ,  telle- 
ment qu'on  ne  fait  guère  maison  sur  rue 
qui  n'ait  boutique  pour  marchandise  ou 
art  mécanique.  Je  suis  informé  par  ceux 

3ui  ont  la  principale  charge  des  finances 
tt  royaume,  gens  de  bien  et  d'autorité, 
que  les  tailles  se  recouvrent  à  présent 
beaucoup  plus  aisément,  et  k  moins  de 
contrainte  et  de  frais,  sans  comparaison , 
qu'elles  ne  faisaient  du  temps  des  rois 
passés.  »  Le  même  historien  signale  d'au- 
tres causes  de  la  prospérité  du  tiers  état  y 
et  en  atteste  le  progrès.  Il  est  frappé  de 
l'ascension  rapide  des  classes  inférieures  : 
u  Chacun  du  dernier  état  peut  parvenir  au 
second  par  vertu  et  par  diligence,  sans 
autre  moyen  de  gr&ce  ni  de  privilège.  » 
(Traité  w  la  monarchie ^  par  Claude  de 
Seyssel,  I**  partie,  chap.  xvii.)  Ce  se- 
cond état  étût  la  magistrature  qui  sou- 
vent donnait  l'avantage  sur  la  noblesse 
Ï>lacée  au  premier  rang.  «On  voit  tous 
es  jours ,  dit  Claude  de  Seyssel  dan^e 
même  ouvra{[e  (II*  partie ,  chap.  xx),  les 
officiers  et  ministres  de  la  justice  acquérir 
les  héritages  et  seigneuries  des  barons  et 
nobles  hommes,  et  ces  nobles  venir  à> 
telle  pauvreté  et  nécessité,  qu'ils  ne  peu- 
vent entretenir  l'état  de  noblesse.  »  La 
vénalité  des  charges  (voy.  Vénalité)  qui 

ftermettait  aux  riches  marchands  d'élever 
eurs  fils  à  la  magi^it^ature ,  contribua 
puissamment  à  l'essor  que  le  tiers  état 
prit  au  XYi*   siècle.  Les  étrangers  en 
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étaient  spécialement  frappés.  Êcootons 
un  ambassadeur  Téniiien  qui  fait  preuve 
dans  ses  relations  d'intelligence  et  de 
sagacité.  11  visita  la  France  en  i56i,  à 
l'époque  oii  les  conséquences  des  règnes 
de  Louis  XII ,  de  François  l"  et  de 
Henri  II  s'étaient  développees.VoIci  com- 
ment il  s'exprime  sur  le  tiert'ttat  {Rela- 
tiont  des  ambasstideurt  vénitiem ,  1. 1 , 
p.  487)  :  «  Les  trois  états  servent  le  royaume 
a  leur  manière.  Celui  du  peuple  (le  tiers 
ëtcti)  a  dans  ses  mains  quatre  ofBces  im- 
portants :  la  première  charge  est  celle  du 
grand  chancelier  qui  entre  dans  tous  les 
conseils,  garde  le  sceau  royal,  et  sans 
l'assentiment  dnqnel  aucune  délibération 
ne  peut  avoir  lieu  ni  aucune  décision  être 
mise  en  exécution.  Le  second  office  est 
celui  des  secrétaires  d'État,  lesquels, 
chacun  dans  leur  sphère,  expédient  les 
affaires,  gardent  les  papiers,  sont  les  dé- 
positaires des  secrets  les  plus  graves.  Le 
troisième  office  est  celui  des  présidents , 
<j|es  conseillers,  des  juges,  des  avocats 
et  de  tous  ceux  a  qui  la  justice  civile  et 
criminelle  est  conflée  dans  le  royaume 
entier,  l.e  quatrième  est  celui  des  tréso- 
riers,  des  percepteurs,  des  receveurs  gé» 
nëraux,  des  receveurs  particuliers  qui 
administrent  tous  les  revenus  et  toutes 
les  dépenses  de  la  couronne.  »  A  mesure 
que  la  société  se  dégageait  des  entraves 
féodales,  et  qu'elle  aspirait  à  un  état 
meilleur  que  celui  où  prévalait  exclusif 
▼ement  la  force ,  les  classes  nobles  con- 
sacrées à  la  guerre  perdaient  en  impor- 
tance, tandis  que  le  tiers  état  et  les  clas- 
ses laborieuses,  dans  lesquelles  il  se 
recrutait,  gagnaient  chaque  jour.  Le 
peuple  entier  prolitaii  de  ce  progrès.  Ce 
serait,  en  effet,  une  erreur  ae  voir  avec 
quelques  écrivains  dans  le  tiers  une 
classe  fermée  au  peuple.  Il  n'y  avait  là 
ni  privilèges  de  naissance  ni  privilèges 
de  caste.  Tous  les  Français  pouvaient 
par  le  travail  arriver  à  la  bourgeoisie,  et 
participer  aux  droits  du  tiers  état. 

S  y.  Bâle  du  tiers  état  au  xvii*  siMe  ; 
il  donne  à  Louis  XIV  ses  conseillers  ft 
s$«  ministres.  —  Séparé  un  instant  de  la 
royauté  par  les  fautes  des  derniers  Va- 
lois, le  tiers  état  s'y  rattacha  plus  étroi- 
tement sons  Henri  IV,  et  cette  alliance 
fut  une  des  principales  causes  du  triomphe 
de  la  royauté  sur  les  factions.  L'intelli- 
gence et  la  force  du  tiers  état  parais- 
sent avec  éclat  pendant  la  minorité  de 
Louis  XIII  aux  états  généraux  de  I6t4. 
l>éj&  retentit  cette  menace  adressée  au 
clei^é  et  k  la  noblesse  par  le  tiers  état  : 

U  tuât  qa»  rot  cMtou  devianiMnt  tm  •hti». 

Les  cadets  montraient,  en  effet,  une 
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grande  supériorité  d'intelligence,  et  le 
cahier  du  tiers  état  demandait  une  série 
de  réformes  qui  devaient  améliorer  la 

gouveniement,  les  finances,  le  commerce, 
i  justice  ,  en  un  mot  toutes  les  branches 
de  l'administration.  Richelieu  etColbert 
le  sentirent,  et  ils  s'efforcèrent  de  rat» 
tacher  de  plus  en  plus  le  tiers  état  à  la 
monarchie.  De  son  côté,  le  tiers  étatcovj^ 
prit  que  cette  émeute  de  seigneurs,  de 
femmes  et  de  parlementaires ,  qu'on  ^- 
peile  la  Fronde,  ne  pouvait  être  qu'une 
crise  funeste  à  TÊtat.  U  se  sépara  presque 
partout  des  parlements  et  des  seigneurs 
partisans  de  la  Fronde.  Les  parlements 
commençaient  à  oublier  qu  ils  étaient 
sortis  du  fiers  état.  Ils  prétendaient  re  j 
présenter  la  nation  tout  entière,  et  se 
mettaient  même  au-dessus  des  états  gé- 
néraux. Ce  quatrième  ordre,  comme  on 
l'appelait  quelquefois,  constitua  la  no- 
blesse de  robe.  Le  véritable  tiers  état  ne 
fut  que  médiocrement  affaibli  par  cette 
séparation.  Colbert,  qui  comprenait  si 
bien  les  intérêts  de  la  France,  et  songeait 
surtout  aux  classes  laborieuses,  Colbert 
abaissa  la  magistrature  pendant  qu'il  Ik-t 
vorisait  les  progrès  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie, de  la  marine,  de  l'agriculture 
(  voy.  ces  mots),  et  par  conséquent  le  tiers 
état  qui  y  puisait  sa  force  et  ses  richesses. 
Lui-même  était  sorti  de  cette  classe,  et 
Louie  XIV  y  prenait  systématiquement 
ses  eonseillers  et  ses  ministres.  Ce  roi  le 
déclare  dans  ses  Mémoires  (t.  I ,  p.  86)  : 
M  11  n'était  pas  de  mon  intérêt  de  prendre 
des  honunes  d'une  qualité  éminente.  U 
fallait,  avant  toutes  choses,  faire  con- 
naître au  public,  par  le  ranç  même  où  je 
les  prenais,  que  mon  dessein  n'était  pas 
de  partager  mon  autorité  avec  eux.  Il 
m'importait  qu'ils  ne  conçussent  pas 
d'eux-mêmes  de  plus  hautes  espérances 
que  celles  qu'il  me  plairait  de  leur  donner. 
Ce  qui  est  difficile  aux  gens  d'une  grande 
naissance.  » 

Le  choix  de  LouisXI  V  tomba  d'abord  sur 
des  hommes  zélés  et  habiles.  Mais,  vers 
la  fin  de  son  r^ne ,  il  s'entoura  de  mé- 
diocrités complaisantes ,  auxquelles  il  se 
persuadait  qivil  pourrait  communiquer  le 
génie  des  Colbert  et  des  Louvois.  Les 
fautes  multipliées  de  ces  ministres,  le  fisi^ 
deau  toujours  croissant  des  impôts,  enfin 
les  désastres  de^  guerres  extérieures  et 
la  misère  intérieure  provoquèrent,  à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  une  séparation 
sourde  d'abord,  et  plus  Urd  éclatante 
entre  le  roi  et  le  tiers  état.  Est-il  néces- 
saire de  rappeler  qu'en  1709  le  due  de 
La  Rochefoucauld  recevait  un  billet  qui 
marquait  en  termes  formels  qu'il  se  tro»> 
vait  encore  des  RaTaillacs?  «  Ce  qui  piqua 
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le  roi  daTBDtue .  ajoute  Baint-Bimon ,  ce 
ftit  l'inondation  des  placards  les  plas  hai^ 
dis  et  les  plus  sans  mesure  contre  sa 
pertonne,  sa  conduite  et  son  gouveme- 
■lent,  qui,  longtempi  durant,  furent 
triNivés  afflf^hés  aux  portes  de  Paris ,  aux 
égliaea,  aux  places  publiques,  surtout  k 
ses  statues  oui  furent  insultées  de  nuit 
en  direrses  laçons.  Il  y  eut  une  multitude 
da  vers  et  de  chansons  où  rien  ne  fut 
épacKoé.  > 

S  VI.  Sévamtion  profonde  enêre  la 
r»yM<rf  et  U  tiers  état  au  xtiii*  eiècle.  — 
lies  règnes  suivants  ne  tirent  que  Ten- 
dre plus  profonde  la  séparution  entre  la 
royauté  et  le  tiere  état.  Les  turpitudes  de 
lavégenceetdu  règne  de  Louis  XV,  les 
tcBiatives  de  réforme  oti  échouèrent  Ma<- 
dMott,  Turgot  et  Necker;  le  mouvement 
des  Idées  qui  agitait  puissamment  les 
esprits  ;  les  abus  de  la  féodalité  subsis- 
tant à  côté  du  despotisme  ;  au  sommet 
de  la  société  le  pouvoir  art>iiraire,  eu 
bas  des  inégalités  choquantes  léguées 
par  le  moyen  à^e;ici  les  entraves  des 
douanes  provinciales  qui ,  selon  l'expres- 
sien  d'un  écrivain  du  xvii»  siècle,  rom- 

Cientles  artères  de  la  France  ;  ailleurs 
I  prisons  d'État  wû   s'ouvraient  sur 
iioe  lettre  de  cachet  ;  la  liberté  religieuse 
violée,  la  presse  bâillonnée,  tout  con- 
tribuait à  irriter  le  tiers  état  qui  voyait 
les  mbtts,  les  signalait  par  ses  écris  et 
en    demandait  vainement   la  réforme. 
Bst-fl  nécessaire  de  rappeler  les  théories 
des  économistes  sur  la  liberté  «lu  cora- 
aepoe ,  le  transport  des  grains ,  l'égale 
répartition  de  l'impôt? quelques  rainis- 
iMB  honnêtes  et  courageux  tentèrent  de 
lea  appliquer  en  les  d&ageanl  du  mé- 
lange impur  Que  les  passons  y  mêlaient. 
ils  voulurent  la  réforme  pour  prévenir  la 
rérolution  ;  mais  un  pouvoir  faible  on 
aveugle  se  refusa  à  l'évidence,  méconnut 
la  justice  des  réclamations    et  Timpé- 
rieuse  nécessité  des  circonstances.  Cette 
'**5**'*n<5e  exalta  les  passions  déjà  m>p 
ardâtes  des  réformateurs.  Alors  éclata 
la  scission  entre  le  tiers  état  et  la  royauté 
si  longtemps  sa  protectrice  et  son  aWiée. 
Le  célèbre  pamphlet  de  Sieyès  :  Qu'est-ce 
qm  le  tiers,  résume  la  situation  et  in- 
di^oe   asses  quels   partis  étaient  aux 
pnses.    L'assemblée    nationale   eonstî- 
tttame  eomi>osée  de  l'élite  du  tiers  état, 
auquel  s'étaient  ralliés  les  membres  les 
plas  édairés  du  clergé  et  de  la  noblesse,- 
pTOCkora  l'aibolTtion  des  nrdl«s  entre  les- 
quels était  divisée  la  nation,  fl  n'y  eut 
RSB  **"*  *■  Français  égaux  devant  la 
iM.  Cette  dernière  conquête,  qui  cou- 
ronae  l'histoire  du  tien  état^ioet  fln  à 
SM  me  politique;  à  partir  de  cette  épo- 
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que  il  86  confond  dans  la  vaste  unilé  de 
la  lYance. 

Voy.  sur  l'histoire  do  fiers  éUit  les 
dernières  leçons  du  Cours  de  l'hieloin 
de  la  civilisatian  eu  France ,  par  M.  Gui- 
zot ,  et  riDirodoction  de  M.  Àug.  Thierrr 
aux  documents  inédits  de  f  hiatoira  dn 
tier»  état, 

ÉTAT  aVIL.  —  Les  actes  de  Vétat  isnU 
oonsiaient  lea  naissances,  les  mariages  et 
les  dettes.  Jusqu'en  i&SS,  U  n'y  eut  point 
de  registres  de  ïéteA  ciot'i  Les  charoriei» 
des  CajuiUes  nobles  les  rempte(;aMBit  pour 
l'arisiociatie  féodale;  Las  élises  avaient 
des  obituaires  oh  l'on  inscrivait  les  décès 
des  principaux  personnages,  et  surtoet 
des  htenfaiteurs  des  couvents  et  des  p»> 
roisses;  mais  la  (grande  maiorité  des  &« 
milles  était  dans  rimpossibilité  de  contât 
ter  régulièrement  les  naissances ,  les  m»» 
riages  et  les  décès.  U  fallait  s'adresser  à 
la  mémoire  de  témoins  qui  ne  pouvaient 
donner  oue  des  résultats  très-incertains. 
S  1*'.  institution  des  registres  de  VéUU 
civil  en  1539.  —  L'ordonnance  de  ViUer^ 
Cotterets,  rendue  par  François  I**,  au 
mois  d'août  1539,  prescrivit  la  tenue  de 
registres  où  les  ciirés  devaient  inscrire 
avec  exactitude  l'époque  de  la  naissance 
des  fidèles  qu  ils  baptiseraient.  Un  no* 
taire  signait  les  registres  avec  le  curé , 
et  chaque  année  ils  devaient  être  dé- 
posés au  greffe  du  bailliage  le  plua  voi- 
sin. Celte   ordonnance   ne  parlait  qae 
des  naisaances.  Quant  aux  décès,  on  se 
bornait  è  constater  ceux  des  bénéficiere 
qui  avaient  une  grande  importance  pour 
le  clergé.  Outre  les  lacunes  que  présentait 
cette  ordonnance^  il  paraît,  par  les  plain- 
tes de  Bodio,  qui  publia,  soos Henri  III , 
son  Trotte  de  la  republique ,  qu'elle  était 
mal  exécutée.  Cet  auteur  insiste  sur  l'avan- 
tage qui  résulterait   de    registres  bien 
tenus.  «Quand  il  n'y  aurait,  dit-il  (livre  Vl 
de  la  république  ) ,  que  le  bien  qui  reviem 
de  savoir  l'Age  de  chacun ,  on  retranche 
un  nùUion  de  prooès  et  de  différesds  qni 
sont  intentés  pour  les  restitutions  et  actes 
concernant  la  minorité  ou  la  niajorité  des 
personnes,  ce  qui  fut  la  principale  ocdt- 
sion  pourquoi  le  chancelier  Pojet,  entre 
les  ordonnances  louables  qu'il  fit  publier, 
voulut  que  les  curés  tinssent  registre  de 
ceax  qui  naissent,  mais  les  registres  ne 
sont  pas  gardéscosnme  il  faid ,  et  Tordo»- 
nanoe  est  mal  exécutée,  m 

5  H.  AmiHorafions  dema  le  ieniue  dee 
registPee  de  Vétai  civil.  —  Bodin  pu- 
bliait  son  Traité  en  1 577,  et  deux  ans 
après  l'ordonnance  de  Blois ,  dans  son 
article  I8l ,  enjoignait  aux  curés  de  tenir 
note  des  naiesoeteee,  mmriofee  et  déote. 
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et  de  déi^ser  dniqoe  année  les  regta* 
tre&  au  grefle  du  bailliage  le  plos  rap- 
proché ;  elle  prononçaitdes  peines  sévères 
contre  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas 
à  ces  prescriptions.  Plusieurs  ordôn-' 
nances  les  confirmèrent.  Le  Code  Louis , 
ou  ordonnance  civile  promul«iéeJbn  1667, 
entra,  à  cet  égard,  dans  de  nouveaux 
détails,  a  enjoignit  de  tenir  deux  re- 
gistres pour  Tinscription  des  naissances, 
mariaces  et  décès  de  chaque  paroisse. 
L^un  (Te  ces  registres  devait  rester  entre 
les  mains  du  juçe  royal  ;  l'autre  était  con- 
fié au  curé  ou  vicaire  de  la  ;iaroisse.  L'or- 
donnance déterminait  la  Ibiine  des  actes , 
ei  imposait  la  mention  exacte  des  noms  et 
de  i'age  de  l'en  Tant,  des  père  et  mère, 
parrain  et  marraine;  Tindication  précise 
des  dates,  demeure,  profession,  etc. 
Hal^çré  toutes  ces  précautions ,  les  regis- 
tres de  Vétat  civil  ne  furent  pas  tenus  avec 
exactitude.  D'ailleurs  les  protestants  et 
les  Juifs  ne  pouvaient  légaiemeut  figurer 
sur  ces  registres;  il  était  donc  nécessaire 
de  réformer  cette  partie  de  la  législation. 
L'assemblée  nationale  constituante  s'en 
chargea. 

Sillf.  Or^iêaHon  moderne  éUê  actes 
de  f  état  cttil.  —  La  loi  du  20  septembre 
iltst  confia  aux  nranfcipalités  le  soin  de 
tenir  les  registres  de  Y^at  civil.  Les  con- 
seils généraux  des  communes  devaient 
dési|^er ,  parmi  leurs  membres ,  une  ou 

Slusieurs  personnes  qui  seraient  <»argées 
e  ces  fonctions.  Ces  dispositions  ftirent 
modifiées  dans  la  suite,  et  la  loi  du 
28  ploviftse  an  viii  chargrâ  les  maires  et 
adjoints  de  tenir  les  registres  de  Pétai 
civiL  Le  code  civil  ou  code  Napoléon  con> 
filma  cette  loi ,  et  elle  est  encore  aujour- 
d'hui en  vigueur.  Il  prescrrivit  en  même 
temps  que ,  pour  \e*  soldats  enrôlés  sous 
les  drapeaux,  i  1  fut  leti  u  un  registre  spécial 
de  l'état  civil  ob  le  capitaine  remplissant 
les  fonctions  d'ofllàer  civil  inscrirait  les 
naissances ,  les  mariagts  et  les  déoès. 
Les  formalités  pour  les  actes  reçus  es 
mer  ou  en  p-àys  étranger  sont  aussi  fixées 
par  ce  code  (  Code  Napol,^  ait.  M,  00 ,  di, 
*6 ,  87  et  47,  48  ). 

Les  registres  ordlncines  de  Vita4  etvtl 
sont  tenus  en  doubla.  Les  actes  consta- 
tant tes  naissances ,  mariages  et  décès 
sont  inscrits  d'après  one  furmnte  dé- 
terminée qui  relate  avec  grand  soin  les 
noms  ,  prénoms  ,  &ge  ,  domicile ,  em. 
Un  des  aonbles  est  déposé  au  greîte  du 
tribunal  de  première  instance,  dans  le 
ressort  duquel  est  placée  la  cnnrnnne, 
fautre  reste  dépose ,  après  vérification , 
dans  les  archives  de  Vétat  c^vtl.  Grfeoe 
à  ces  précautions ,  lea  ftnrfflesj  qui  ont 
le  droit  de  demander  des  extnrrts  oertt- 
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fiés  des  reriatres,  coastabenli  avec  une 

faraude  facailé  Vétat  cteii  de  chacun  dé 
eurs  membres,  et  l'État  peut  fiaire  drea« 
ser  avec  exactitude  la  statistique  de  la 
population. 

ETAT  DE  DISTRIBUTION.  —  Rôle  qui 
8*expédiail ,  dans  l'ancienne  monarchie , 
au  conseil  royal  des  finances  et  contenût 
rénumération  des  soromec  que  le  roi 
voulait  être  payées  à  certains  particuliers 
pour  pensions,  appointements,  gratis - 
cations,  etc. 

ÉTAT  DE  SIfiGE.  —  Vétat  de  siège  a 
été  défini  pour  la  première  fois  dans  une 
loi  de  la  Constituante  (8  juillet  I7<yi  ). 
Elle  déclara  que  lorsqu'une  place  ^ 
guerre  serait  en  état  de  siège ,  toute  l*au* 
torité  serait  remise  au  commandant  mili- 
taire. Les  officiers  civils  restaient  char» 
gés  de  la  police  îfitérieure;  mais  ils 
étaient  subordonnés  à  l'autorité  militaire. 
Une  loi  du  lO  fructidor  an  t  ^27  août 
1797  j  déclara  que  Vétat  de  siège  pourrait 
être  appliqué  aux  villes  de  l'intérieur. 
L'état  de  stége  est  déiermiiié  ou  par  «pe 
attaque  des  ennemis  ou  par  une  ordon- 
nance du  cbef  de  l'Eut.  U  suspend  l'ae* 
tion  des  tribunaux  ordinaires  et  soiuoet 
tous  les  ciioyens  à  la  juridiction  des  caitm 
seils  de  guerre  pour  les  délits  dont  le 
commandant  militaire  leur  a  réservé  la 
connaissance  (décret  du  34  décenibre 
1811).  Sous  l'empire  de  la  charte  de  i83(ft« 
la  cour  de  cussaiion  avait  déclaré  que, 
les  citoyens  ne  pouvant  être  distraits  de 
leurs  juges  naturels,  les  militaires  seuls 
éiaieni  justiciables  des  conseils  de  pierrec 
mais  depuis  1848,  Vétat  de  siège  a  été 
appliqué  dans  toute  sa  rigueur. 

ETAT  DES  mSONNRS.  —  Ces  mots 
indiquent  la  classification  des  personnes 
dans  la  société  française  d'après  leur 
condition  politique.  Vetat  des  personnes  % 
perpéiuellemeni  varié  depuis  les  premiers 
temps  de  notre  histoire  jusqu'à  la  révo^ 
laiiun  française.  On  distingue  dans  les 
premiers  temps  Tes  hommes  libres  et  tes 
esclaves,  et  parmi  les  hommes  libres 
l'aristocratie  des  familles  sénatoriales, 
les  curiales  on  aristocratie  municipale 
(voy.  MuNiciPESU  enfin  les  corporations 
industrielle»  des  villes  i|Mi  Ibrejeei  la 
pUbe  ou  {»o|Nilaiion  iAféneure.  Dans  les 
carapagnes  pfe<^ue  toute  la  population 
était  esclave ,  mais  à  des  degrés  divers. 
Il  y  avait  des  colons  attachés  à  la  glèbe 
(voy.  CoiiOivs)  et  les  esclaves. preprement 
dits.  L'invasiea  des  iMibares  nodilia 
eoneidérrfMefaefit  Y  état  éi>s  yxntemtrt. 
On  distingua  l«s  barliBreB  oaiHpnéraiilR 
et  les  gaHe-roBAim  ^  atment  subi  la 
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QMiq«Ate;lM  fireinier»  se  Mbdiviaèreot 
eff  oAl^iMins,  aulruittons,  fidèUi,  Uttâeê, 
Met.  etc.  (Toy.  ces  mots  );  les  seconds  fu- 
rent appelés  contivei  du  roi,  coiOTW,/Mca- 
ItfM,  etc.  Lorsque  la  distinction  des  races 
se  fut  eflkcee .  le  système  féodal,  né  de  la 
•onqiiète,  établit  en  Kvrope  une  distinc- 
tion profonde  entre  les  propriétaires  du 
sol  nisera/ft«  ou  vassaux  (Toy.  Féooa- 
LiTt ,  et  les  ro(urter«,  vilains,  hommes 
àêpoostê  ou  d$  poti ,  serfs,  etc.  Les  pre- 
miers formèrent  une  aristocratie  oppres- 
■■▼e  en  possession  de  tous  les  droits.  La 
condition  des  autres  classes  était  miséra- 
ble. Elles  s*affranchireDtpfOgre»siyement, 
et  formèrent  un  troisième  ordre,  le  (t«r« 
état  qui  commença  à  èire  compté  politi- 
quement aux  xii«,  XIII*  et  xiv*  siècles. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  révolution 
la  société  française  fut  divisée  en  trois 
ordres  :  noblesse,  clrrgé  et  tiers  état  ; 
enfin  U révolution  de  i78»,en  proclamant 
réalité  de  tous  les  Français  devant  la 
lot;  a  effacé  ces  distinctions  de  Vétal  des 
perêomus, 

<TAT  DBS  TtRIlES.  —  Vétat  des  terres 
a  toujours  été  corrélatif  à  Vétat  des  per» 
sonnes.  Les  bart>ares ,  en  «'emparant  des 
terres,  les  divisèrent  en  plusieurs  clas- 
aes  :  les  alleux  étaient  les  terres  que  le 
•ort  assignait  aux  ahrimans  ou  hommes 
libres  (voy.  ABuiMAns  et  Allbux);  les 
bénéfices  étaient  des  terres  accordées  aux 
ieudes  en  récompense  des  services  qulls 
avaient  rendus  ivoy.  Bénéfices  et  Lbii- 
*C8);  enfin  les  totTM  ceri^itotre»  étaient 
celles  dont  la  culture  était  laissée  à  des 
hommes  d'une  classe  inférieure  qui 
payaient  l'impôt  appelé  cens.  Le  système 
féodal  modifia  cet  état  des  terres.  Il  n'y 
eut  plus  de  terre  sans  seigneur,  et  les 
domaines ,  qu^on  recevait  icondition  de 
fendre  certains  services  à  son  seigneur, 
prirent  le  nom  de  fiefs.  Les  terres  furent 
soumises  à  une  véritable  hiérarchie  de- 
puis les  terres  tenues  en  roture  jusqu'au 
domaine  royul  (voy.  Féodalité).  Ces  dis- 
tinctions ne  s'effacèrent  complètement 
qu'à  l'époque  de  la  révolution  française. 
Les  terres,  ()uel  que  soit  le  propriétaire, 
ont  été  depuis  cette  époque  soumises  aux 
mêmes  lois. 

ËTAT-KAJOR.  — Ce  mot  désigne  les 
officiers  supérieurs  d'une  armée,  d'une 
partie  d'armée  ou  même  d'un  régiment. 
Voy.  Hiéràrchib  mlitairb. 

fiTATS  (Pays  d*).  —  Provinces  qui 
conservèrent  Jusqu'en  1789  le  droit  de 
s'assembler  en  vertu  d'un  ordre  du  roi 
pour  régler  les  affaires  de  la  province  et 
voter  les  eontribations  qu'elle  s'imposait 
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pour  les  betoiae  de  rfilat.  Vo|.  £tats 

PROVIMCIACX. 

ETATS  DB  HNANCES.  —  Comptes  et 
mémoires  servant  à  établir  la  situation 
financière.  On  distiiwuait,  dans  l'an- 
cienne  monarchie,  Wat  approximatif 
ou  par  estimcktion  oue  l'on  dressait  au 
oommenottoent  de  r année  de  Vétat  <s» 
vrai  que  les  comptables  soumettaient  à 
la  chambre  des  comptes  lorsque  les  re- 
cettes et  les  dépenses  avaient  élé  elléc- 
tttées. 

ETATS  GENERAUX.^  Tai  indiqué  au 
mot  AssBMBLÉss  P0LIT1QUB8  los  princi- 
pales réunions  d'états  généraux  que 
présente  l'Histoire  de  France  de  1302  à 
1789;  mais  il  est  indispensable  de  re- 
chercher comment  étaient  nommés  les 
membres  de  ces  assemblées,  quelles 
étaient  les  formes  de  leurs  délibérations 
et  leurs  attributions.  U  faut  d'abord  re- 
marquer qu'aucune  loi ,  aucune  ordon- 
nance n'avait  réglé  ces  questions,  et 
qu'il  n'existait  que  des  usages  sans  au- 
cune fixité. 

S  l*\  Nomination  des  députée  aiua  états 
généraux.  —  La  convocation  des  état9 
généraux  appartenait  au  roi  seul,  puis- 
que ,  maigre  des  lentaUves  plusieurs  fois 
renouvelées,  on  n'avait  pu  obtenir  la  pério- 
dicité de  ces  assemblées.  Les  lettres  pa- 
tentes qui  convoquaient  les  états  généraux 
étaient  adressées  d'ordinaire  aux  gouver- 
neurs des  provinces  et  aux  baillis.  Elles 
indiquaient  la  cause  de  la  convocation , 
ainsi  que  le  lieu  et  l'époque  de  la  réu- 
nion des  députés.  Les  gouverneurs  et 
baillis  faisaient  semondre  à  domicile  les 
nobles  et  bénéficiers  ecclésiastiques.  Ils 
envo]^ent  copie  des  lettres  du  roi  aux 
échevins  des  villes  et  aux  juges  et  curés 
des  villages.  Les  bourgeois  et  vilains 
étaient  avertis  au  pr£ne,a  son  de  trompe, 
par  aflBches  apposées  au  pilori  ou  à  la 
porte  des  églises.  Sur  cette  convocation , 
les  nobles  et  les  ecclésiastiques  nom- 
maient directement  leurs  députés.  Mais, 
pour  le  tiers  état,  il  y  avait  deux  degrés 
d'élection  :  les  paysans  réunis  dans  les 
villages  et  les  bourgeois  dans  les  villes 
BOUS  la  présidence  des  baillis,  sénéchaux, 
vicomtes  ou  viviers,  prévôts,  lieute- 
nants des  baillis,  etc.,  nommaient  des 
électeurs  et  rédigeaient  des  cahiers  d.e 
doléances  oh  iU  exposaient  leurs  vœux  et 
leurs  besoins.  Lm  députés  de  ces  diverses 
assemblées  se  réunissaient  au  chef-lieu 
du  bailliage ,  examinaient  les  divers  ca- 
hiers et  en  formûent  le  cahier  du  bail- 
liage. Us  Recédaient  ensuite  à  la  nomi- 
nation des  députés  aux  états  généraux. 
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Le  ppmbre  de»  députés  n»était  pu  déter-  vUégiés  restaient  assis  et  eaètmAefH' 

mine ,  et  atvaitpea  d'importance  paisqae ,  daiit  qu'on  parlait  en  leur  nom,  CelEdi 

dans  l'assemblée  des  états,  on  votait  par  pas  la  seule  marque  d'inftriorité  bles- 

ordre  et  non  par  tête.  santé  pour  le  tiers  étot,  et  on  voit,  sur- 

Nous  venons  de  résumer  les  usages  tout  aux  états  do  I6f4,  les  afn^  de  la 

principaux  pour  la  nomination  des  dé-  France,  comme  ^appelaient  les  privilé- 

pntes;  mais  il  faut  ajouter  que  les  formes  giés,  provoquer   jBir  leurs  méwia   la 

▼ariaient  de  province  à  province;  et  que  haine  et  la  vengeance  de  leora  cadbls 

jus«îu'en  1483  les  paysans  ne  prenaient  (Toy.AssîSMBLfiES  politiques). 

aucune  part  à  l'élection  et  à  la  rédaction  S  m.  Cahiers  des  états  gméraux.  — 

des  cahiers  de  doléançe.  Us  obtinrent  Après  la  séance  royale,  les  trois  cidres 

d'Anne  de  Beaujeu  le  droit  de  partici-  se  retiraient  dans  leurs  bureaux  ets^ 

per  aux  elecUons;  D«ais ,  dans  quelques  cupaient  de  la  rédaction  de  leurs  cahiers 


meni.  au  xti»  siecie,  les  députe»  ae  tau-  imposé  par  les  csAiers  des  bailliam.  On 
▼ergnd  n'étaient  nommés  que  par  le  clergé,  réduisait  tous  ces  cahiers  à  douzeT  nom- 
la  noblesse  et  le  tiers  état.  Dans  certaines  bre  des  grands  gouvernementa  et  ensnita 
contrées,  les  assemblées  provinciales  on  formait  de  ces  douze  cahiers  un  seul 
avaient  une  représentation  spéciale.  Outre  cahier,  qui  traitait  de  toutes  les  parties 
les  députés  nommés  i»r  les  électeurs,  de  l'administration  et  indiquait  les  réfor- 
certains  corps  prétendaientavoir  droit  de  mes  qui  paraissaient  urgentes  Cbaoue 
siéjjer  aux  étate  :  ainsi  la  commune  de  ordre  faisait  ce  travail  séparément  :  iln»v 
Pariseni356,l'Onivorsitéen  i4i3  et  le  avait  point  de  délibération  commune' 
parlement  de  Paris  à  plusieurs  époques.  Lorsque  les  trois  ordres  avaient  achevé 
Le  parlement  affecta  même  de  se  regarder  la  rédaction  des  cahiers  de  éitUances  ils 
comme  supérieur  ^xu.  états  généraux,  dentandaient  au  roi  une  réunion  générale 
Pendant  la  Fronde,  le  présiden  t  de  Mesmes  pour  les  lui  présenter.  Cetta  séanà  rorcle' 
disait  «  que  les  parlements  tenaient  rang  était  entourée ,  comme  la  première  .d'un 
auHiessus  des  ^ta(«o0n^awj;,  étant  Juges  appareil  solennel.  Le  roi  y  paraisaaii 
de  ce  qui  y  était  arrêté  par  la  vérification  ;  entouré  des  princes  des  pairs  et  orands^ 
que  les  états  généraux  n'agissaient  que  officiers  du  royaume.  Les  orateun  des 
par  prières  et  ne  parlaient  qu'à  genoux  différenta  ordres  le  haranguaient  en  lui 
eomroe'tes  peuples  et  sujets  ;  mais  que  les  présentant  les  cahiers  de  doléances  L'as- 

Surlementa  tenaient  un  rang  au-dessus  semblée  se  séparait  ensuite,  sans  attendre 

eux ,  étant  comme  médiateurs  entre  le  la  réponse  à  ses  cahiers.  Presque  toujours» 

peuple  et  le  roi.  »  (  Journal  SOlivier  on  demandait  aux  états  un  vote  de  snbei  * 

d^Ormesson ,  à  l'année  1649.  )  des ,  et  c'était  même  là  le  principal  ebiei 

S  IL  Assembla  des  états  généraux;  de  la  convocation.  Souvent  les  rois  se 

leurs  attributions,  •—  Dès  que  les  dépu-  dispensaient  de  cette  formalité  ;  on  n'y 

tés  aux  états  généraux   étaient  réunis  avait  recours  que  pendant  les  rainoritM 

dans  le  lieu  qui  leur  avait  été  assigné  par  ou  aux  époques  de  crises  politiques, 
les  lettres  de  convocation,  ils  s'assem-       S IV.  Résultats  des  étate  généraux, -^ 

blaient  dans  leurs  bureaux,  et  chaque  On  serait  tante  de  croire,  d'apree  ee 

ordre  séparément  procédait  à  la  nomina*  rapide  aperçu  des  assemblées  et  oe  leurs 

tion  des  présidente ,  greffiers  et  évangé-  délibérations,  que  les  étals  généraux  aoM 

listes   ou   assesseurs  des  greffiers.  En  restés  stériles.  Convoqués  rarement,  par 

général .  le  président  du  tiers  état  était  la  volonté  arbitraire  des  rois,  n'ayentle 

le  prévôt  des  marchands  de  Paris.  La  droit  d'imposer  aucune  résolution,  se  bor- 

première  assemblée  générale  se  tenait  nant  à  des  doléances  qui  n'obtenàent  pas 

sous  la  présidence  du  roi  et  s'appelait  toujours  une  réponse,  les  «toto  semblent 

séance  royale.  Le  roi  en  faisait  rouver-  n'avoir  eu  qu'un  rôle  très-seconiaire.  Ce 

ture  en  prononçant  quelques  paroles.  Le  ne  fut  pas  toutefois  un  médiocre  avantage 

chancelier  exposait  ensuite  dans  une  ha*  de  faire  entendre  de  loin  en  lofn  la  t<& 

rangue  le  motif  de  la  convocation  des  de  la  nation,  et  de  provoquer  dea  réformes 

éUits.  L'orataur  de  chaque  ordre,  qui  était  qui  finirent  presque  toujours  par  s'aconn- 

souvent  le  président  de  cet  ordre,  répon-  plir.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 

dait  successivement  au  roi.  L'orateur  du  se  rappeler  que  la  plupart  des  grandes 

clergé  portait  le  premier  la  parole;  puis  mesures   administratives  de  l'ancienne 

celui  de  la  noblesse  et  enfin  l'orateur  du  monarchie  furent  proposées  par  les  éUUs 

tiers  état.  Pendant  la  harangue  de  ce  généraux,  quelquefois  vielemmentiapo* 

dernier,  le  tiers  état  se  tanait  debout  et  sées ,  mal  exécutées,  et  compromises  par 

téta  nue ,  tandis  que  les  deux  ordres  pri-  les  excès  révolutionnaires  ;  mais ,  apr^ 
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lift  &i9ê%,  dM  gouvernements  iastruita  autorité,  de  donner  à  coaMSUât  qu'elle 

fvKezpérieQceemliqQaienlavecpradence  ne  veut  que  ce  qui  est  raisonnable,  et  ane 

Jet  réformes  inoiquees.  Ainsi,  Chariesl^  sa  bonté   accorde  librement  aux  tros- 

prwflta  des  mesures  adoptées  par  les  états  humbles  supplications  de  ses  sujets,  la 

et  tt56;€barles  VII,  Louis  XII  etFran-  décharge  diês  choses  qui  les  grèvent  d%- 

ceis  I^,  s'inspirèrent  plus  d'une  fois  des  vanta^.  »  Quelque  modérées  que  fussent 

Hâta  de  I43S,  t«83  et  1506.  Les  célèbres  ces  reraontrancos ,  elles  blessèrent  une 

efilMmaiices  de  L1!6pitat  { Orléans ,  1 S61 ,  autorité  ombrageuse,  et  la  Normandie  fut 

et  Moulins ,  t5(M  ) ,  furent  précédées  d'as-  privée  de  ses  états^  Il  en  fut  de  mène  du 

•enMées  d^Âiato  et  de  notables.  Lm  était  Haine,  de  TAniou,  de  la  Touraine,  de 

49  tkris,  en  iS7tf,  préparèrent  Tordon-  rOrléanaie^  du  Bourbonnaisi^  du  Kiver» 

nenee  de  iSTf ,  qui  compléta  les  rérormes  nais ,  de  la  Marche,  du  Berry,  de  TAnain 

4e  LIMpital.    Enfin  ,    les    assemblées  et  de  la  Saintonge,  de  l'Angoumois,  4e 

de  ff9i4 ,  de  t«t9  et  de  1036 ,  proposèrent  la  haute  et  basse  Auvergne,  du  Qoercy, 

le  yteyait  des  mesures  qui  ont  fait  la  du  P^rigord  et  du  Houergue.  Il  n'y  eut 

«Hniei  de  Pftdministration  intérieure  de  qu'un  petit  nombre  de  provinces  qui  «ou- 

itMiêlien  et  de  Colbert.  On  iroii  que  le  servèrent  leuis  états,  et  on  les  désigna 

sMe  étm  états  généraux  a  plus  dimpor-  par  le  nom  de  pays  d! états»  C'était  le 

teone  «qu'on  ne  le  sopposerait ,  d'après  Languedoc,  la  BreUgne,  la  Bourgogne, 

«■e^ftedesoperlIcielledelHqaeBtion.  la  Provence,   le  Dauphiné,  l'Artoia,  le 

Les  dépQies  aux  états  généraux  rece-  Hainaut  et  le  Cambresis  (Flandre  fraa» 

faieatune  indemni|6.  M.  Rathery  a  cite  çaise),  le  comté  de  Pau, le  Bigorre,Ie 

le  lase  eltouée,  en  i976,  aux  députés  du  comté  de  Foix  et  quelques  petites  pco- 

clergé  :  vIflgtHnnq  liTres  parjour  pour  les  vlnces  da  midi. 

ardwvèqees,  Tingt  livres  pour  les  évë-       Les  étais  provinciaux  avaient  perdu 

oees ,  quinse  livres  pour  nn  abbé  chef  en  grande  partie  leur  indépendance  au 

fTordre  ou  régulièrement  institué ,  douze  xviii*  siècle.  La  royauté  eut  seule  le  droift 

livres  peur  un  abbé  commendstaire  (  voy.  de  les  convoquer,  et  régla  leurs  séances, 

oeieot),  dix  livres  pour  les  doyens  ou  Ainsi,  le  gouverneur  de  Bretagne  pouvait 

evcIMiacre».  neuf  on  hait  livres  pour  les  priver  une  ville  du  privilège  de  se  faire  re* 

autMB  députés  du  deivé.  ^  Yoy.  pour  les  présenter.  En  1667,  le  nombre  des  dé» 

déieils,  rtf<ifoiT«d0«0tategntfn)rrauj;,par  pûtes  que  chaque  ville  devait  envoyer 

H.  IMhery,  Parie,  ifiiS.  fût  fixe  par  ordonnance  royale. ^  i££7, 

le  roi  décida  que  les  divers  députés  d'une 

VTATS  FROVnfCTAUX.  — •Hett  probe-  même  ville  nWraient  ensenôble  qu'une 

Ue,  quoique  on  ne  puisse  rien  affirmer  voix.  Ces  atteintes  multipliées  aux  an- 

à  est  égard, 'que  pnm'rtiTemem  chaque  ciennes  francbiâes  des  provinces provo* 

ueeluoe  avait  ses  états.  Sons  le  régime  quaient  les  oLaintes.  même  de  ceux  (|ui 

féedal,  les  grands  seigneurs  s'entouraient  avaient  perau  depuis  loj)gtempa  le  vif 

eewrent  de  teurs  pairs  qui  fermaient  tout  sentiment  de  la  libeité.  M"**  de  Sévigné^ 

à  le  leisleur  conseil  et  leur  trifronal.  Les  dont  le  patriotisme  breton  est  suspect, 

états  pirovinciawp  ne  furent  pendant  long-  écrivait  le  18  janvier  1 690  :  «  Notre  gran  de 

tempe  que  feseemblée  des  principaux  feu-  héritière  (Anue  de  Bretagne)  ne  méri- 

dMalrei  laïques  et  eeelésiestk^ues  qui  se  tait-elle  pas  que  son  contrat  de  maria^ 

reatHent  aux  plaids  dt  leur  seigneur.  Le  fitt  fidèlement  observé?»  Bien  loin  He 

tisee  était  n'y   fkii  généndement  appelé  reculer  dans  cette  voie,  Louis  XIV  de- 

qtfNiuxw»«ièeIe.  A  eette époque,  les  états  clara,  en  1763,  que  les  maires  et  leurs 

psurintiamx  se  Mealent  régulièrement  lieutenants  partageraient  avee  les  iuges 

chef  us  année  et  votinent  les  subsides  qui,  le  droit  de  représenter  les  villes  aux 

seee  cett^  femislitfe,  ne  -peinraient  être  ré-  états  de  Bretagne;  or.  à  cette   époque, 

gaMi«OT«ent  ferçoB.  Ces  i^oi«,  composés  les  losires  et  leurs  lieutenants  étaient 

âw  Mée  erdree ,  œnnne  les  états  gêné-  nommés  par  le  roi ,  ainsi  que  la  plupart 

reee,  éwieei  aeianiés  de  1*  même  ma-  des  juges.   Les  élections  du  tiers  état 

nièn  («to^'.  t-BWetwteAox).  Plus  d'une  pom*  les  états  de  Bretagne  se  trouvèrent 

foie  itméMM  prwem^ioejp  opposèrent  une  presque  entièrement  annulées.  EnAn ,  le 

yi«»féaf9taeee  aex  volontés  royeles.  Les  roi  vendit  aux  villes  le  droit  de  s'imposer 

étÊts  àe  Normendie  rappelaient ,  même  des  octrois,  qui ,  antérieurement,  ét^ont 

à  l«eeis  XIV,  qu'il  devait  respecter  la  concédés  par  les  états.  Les  autres  états 

juetioe.  «  Votre  Majesté ,  lui  disaient  ces  provinciaux  subirent  également  la  domi- 

^tel»«e  i^HK  a  «émoigaé  atout  le  monde  nation  des  officiers  royaux  qui  partout 

c[tt^eile  peut ,  daes  «on  ftiat ,  tout  ce  qu'il  avaient  seuls  le  droit  de  convoquer  les  a»- 

î^^f^*  '^  ^  eenfiem  pas  moins  à  sa  semblées,  et  d'en  diriger  les  délibéra- 

fuettoe,  queed  tout  ftSii  jeug  sons  son  tions. 


tn  tin 

ËTIlfMlll».  —  ?oy.  AiKSSVi  FkàRCB  faire   ««bbw   fidMit  le  «bu  «ti  vofti 

•t  B*iniitR«.  P^ire;  c»r,  qimd  il  prenait  la  <»enâm 

et  que  les  habillements  entraieiit,  tons 

ÉTERNUMENTS.  —  Les  païens  regar-  i^s  priDoes,  sewneard,  capitaines,  che- 

daÀent  les  éttmtmenU  comme  un  pré-  vaiiers   de  Toilre,   gentushomiMs  de 

sage  favoi^le  le  soir  etfunesle  le  matin,  hi  chambre,   mattres  d'iiôtel,  gestila- 

tte  là  l'usage  de  saluer  ceux  qui  eier-  hommes  a«r»anta  entraient  tors ,  et  il 

«Baient,  en  leur  dis«nt  :  que  Juptiér  vou«  parlait  à  e«x ,  «t  ils  le  Tuyaient;  ce  wû 

oofwarM,  0»  encore  :  que  le»  dieux  dé-  y^  contentait  beaucoup.  Cela  fait,  sren 

tournent  m  signe  funeete.  Dans  la  suite,  allait  à  ses  aikires,  et  toaa  sortaàoBt, 

l'usage  a'estcunaervé^^uoiqae  lacroyance  hormis  ceux  qui  en  étaient  et  les  qw;^ 

wi  pi?ésage  eût  dis^m;  on  s'est  borné  à  secrétaires.  Si  faisiez  de  nèwe,  cela  Im 

substitoer  ane  formule  chrétienne  à  la  coatentersit  fort  pour  être  «chose  acoes- 

lomule  païenAe.  Quelques  auteurs  pré-  tumée  de  teut  temps  aux  roisTos  père 

tendent  que  oette  coutume  vient  d'une  et  grand^^ère,  et  «près  cela  que  donaa»- 

«aladieépidémique  qui  ravagea  la  Fraoce  siex  une  heure  on  deux  à  uvïr  les  dépft^ 

à  f'époquo  de  Bruaehaut ,  et  dont  la  crise  «faes  et  aSures  qui  sans  votre  présence 

se  manifestait  par  un  éi«mum»nt  souveat  ne  se  peavent  dépèdier  et  ne  passer  les 

suivi 4e  la  mort.  Oe  là,  dit-on ,  les  sou-  dix  heures  ponr  aller  à  la  messe,  comme 

haits  adrossés  à  ceux  qui  éternoeat.  Mais  on  airait  aeGovtwné  aux  rois  vos  père  et 

cet  usage  remonte  aune  époque  beaucoup  grasHi-ipère.  QnetoBS  les  prinoee  et  sel» 

phis  ancienne.  gneiirs  ynia  aoconpagsaaseBt ,  et,  w 

ÊTEUP.  -  Balle  dont  on  se  serrait  •««^«'dela  meesa,  ^îoer,  s'il  est  tard , 


la  semaine,  donner  audienee,  qui  est 

£TliH}ETTE.  -^  S  i«'.  Ongine  de  VéH"  une  chose  qui  contente  inIbliaBent  vos 

qmtie:  eile date  du  rig/M de  François  I"  ;  sujets,   et  après  vous  i^tirer  et  venir 

code  de  l'é Piquette  dressé  à  cette  é^eq<ue.  chez  moi  ou  chez  la  reine,  aân  qoe  ToD 

~  L'étiquette  ou  cérémonial  établi  à  la  cotmaisee  une  fotçon  de  eettr,  qui  est 

ooor  des  rois  de  France,  date  surbost  chose  qui  jiklt in tinimentamt  Français, 

du  XVI"  siècle.  Les   rois  barbares  n^é-  pour  l'avoir  accoutumé ,   ci  ayant  de^ 

taient  qne  des  oImbCi  de  guerre  accès-  meure  demi -heure  oa  une  heum  en 

«ibles  à  tons  leurs  coimpagnoBS  d'armes,  public ,  yoqs  retirer  ou  à  votre  étude  ou 

U  est  vrai  «^ue,  soe»  la  seconde  raw,  en  privé  otibMiVK us  semb^lera,  et,  sur 

I^»l«9iisliebysantine s'introduisit àia cour  les  trois  heures  après  midi,  aller  vmb 

des  rok  frasics;  on  se  prosterna  devitnt  promener  à  pied  ou  à  cheval,  aân  ée 

les  empereurs  ,  suivant  Tusage  orien-  vous  montrer  et  ooatemter  la  Bofatease, 

tal.  En  abordant  le  souverain ,  os  lui  bai-  et  passer  votre  temps  avec  oMte  jernaeeso 

«ait  le  pied  ou  da  moins  te  genou.  Ces  à  quelque  exetcioe  heamète,  siiioB  ton 

usages  disBararent  à  l'époque  oh  trient-  les  >ours,  aa  muins  deux  ou  treia  fois  la 

pha  la  leoaa4ité.  Les  premiers  Capétiens  semaine  ;  cela  les  octntentera  tous  beau- 

étaient  acceasibles  à  tous.  On  voit  te  roi  coup ,  l'ayant  ainsi  aceoutumé  dn  temu^ 

Bobert  entouré  de  pauvras,  et  saint  Louis  du  roi  votre  père,  «ui  tes  aimait  énftM» 

Tendant ia justice  soas  te  chéee  de  Vin-  ment,  et  après  cela  souper  avec  vetre 

«emies.  Ceux  même  qui  se  dérobaieot  familte;  et,  après  souper,  deux  fois  par 

aox  regards  comme  Louis  XI,  étaient  semaine  tenir  la  salie  oe  bal  ;  car  j'ai  onî 

iMen  loin  d' observer  avec  les  seigneurs  dire  au  roi  votre  grand-père  1  Francs!*), 

«u'âs  admettaient  dans  leur  intimité  les  qu'il  fUHiit  deux  choses  pow  vivre  en 

nrmailités  miautteasea    de   VétiqueUe.  repos  avec  les  François,  et  (pour)  qu^ 

G^eat  surtout  au  r<NS°a  <^  l^ittnçois  i"*  aimassent  leur  roi  les  tenir  joyeux  M  ht 

qull  faaft  rapporter  Pwigfa»  du  «éréma-  occuper  à  quelque  exercice.  » 

ôial  observé  à  la  coinr  ds'Fni.noe.  Ms  cette  époque,  on  put  draeMV  ui 

iïn  ménaoife  intitolé  :  avis  denneg  pmr  eode  de  VéUqueUe.  Une  fenome,  la  cob»- 

4>eahenme  ée  Médias  à  Qmrles  JX,  pow  «esse  de  Fumes ,  écrivit  sous  le  titre  des 

ja  feUoe  àe  sa  towr  et  pmer  le  goMeama-  ffonmewre  de  ia  mtir,  an  envrage  «pri  a 

meut  de  ss<m>  État.  (  Arehites  curiemeee  de  été  pablié  mur  Sainto-Pataye  à  la  «uil»  ée 

Phisàeèiie  de  Fremce,  V  série,  V,  M5  ses  Jf^matret  mr  la  Checaierie, 

etsuÔT.),  en  foaniit  la  preuve.  Bile  dit  $  H.  /Ie«t«fw»c«  à  Véitiquet$e.  —  Qê- 

à  son  petMk-fiis  :  «ie  éésirenns  qne  vous  pendant  Vétiqueiie  w  s'établiK  pw  sass 

l^risnes  ane  beore  certaine  de  vous  le-  contestation.  L'eeprit  d'indëpendaeee  fée- 

ver,  et,  pour  contenter  votre  noMesae ,  date  résista,  et  tes  HémoiMs  êm  mps 
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poTMol  lA  trM6  de  eetie  opposition.  T»* 
vnnm  «Uaque  l'etprit  du  cour.  «  Qui 
•Dtro  libre  en  la  ooor  des  rois  de« 
vient  aerf,  écriTait  ce  aeignear  an 
ivi*  siècle,  fttre  ansojetti  anx  voluplës , 
ptaisini,  imperfections  d'aatnii,  lever, 
coucher,  dtoer,  marcher,  chasser,  se  te- 
nir delMut ,  n'est  pas  avoir  son  corps  à 
soi,  non  ulns  que  l'àme  n'est  libre  qni 
flatte,  médit,  se  plie,  déguise,  farde, 
cache  le  vrni,  pohiie  le  faux,  rapporte, 
dissimule,  s'offre  k  ses  ennemis ,  trompe 
ees  amis,  conseille  guerre,  m<*rt,  sub- 
sides. Prenant  charge  aux  cours  des 
priaoes,  adieu  plaisirs;  pressé,  impor» 
tnné ,  ennufé ,  en  crainte ,  plein  de  con- 
traires ,  en  soupçon  ;  un  songe,  un  rsp- 
port,  une  femme  ruinent  la  faveur  qui 
ne  se  peut  perdre  san»  la  vie  et  l'ho^- 
neor.  C'est  folie  de  travailler  pour  ce 
qui  se  perd  si  facilement,  s'acquiert 
avec  tant  de  labeurs  et  se  conserve  avec 
tant  de  peine.  Les  généreux  ne  peuvent 
être  courtisans ,  métier  dont  les  règles 
se  peuvent  obKa*ver  des  pusillanimes.  » 
Malgré  ces  protestations ,  Vétiquette  pré- 
valut. En  1S84 ,  Henri  III  tixa  les  heures 
oh  certaines  personnes  pourraient  être 
admises  en  sa  présence  ;  il  accorda  des 
fiilrtss  (de Thon ,  livre  LXXX ). 

S III.  Étif^têiU  à  Vépoque  de  LouiêXIY; 
pêM  si  grand  lentr;  petitn  si  grondât 
«ntréet:  cùtnmtmaux  du  rai.  — Sous 
Louis  ilV,  Vitiquêtte  devint  une  loi 
Mrar  les  courtisans.  On  leur  imposa 
VhabU  A  trwet  { voy.  Britkt  ).  Le  lever 
et  le  coucher  du  roi  furent  réglés  avec 
nn  soin  minutieux;  le  droit  dVnIree  et 
d'opporlfmsnf ,  le  tabouret ,  etc. ,  furent 
l'oonaion  de  longues  discussions  et  de 
Bonbreax  règlements.  Dès  que  le  roi 
était  réveillé  et  avait  récité  l'office  du 
Saint-Esprit,  le  petit  Ismt commençait. 
Les  princes  du  sang  et  les  nrincipaux 
oilciers  de  la  maison  du  roi  etsient  ad- 
mis en  sa  présence.  On  regardait  comme 
«ne  faveur  spéciale  de  psïattre  au  petit 
lever.  On  y  parlait  famipèrement  des 
bruits  de  la  ville  et  de  la  cour.  I^orsque  le 
roi  était  sorti  du  lit  et  s'était  enveloppé  de 
m  robe  de  chambre,  la  itremière  entrée  ou 
fieltls  sitirée  commençait.  Les  seigneurs , 
qui  avaient  un  bievet  d'entrée ,  les  se- 
crétaires d'État,  quelques  courtisans  et 
servitenrs  do  roi  étaient  admis  en  sa 
présence.  Le  ^rond  lever  n'avait  lieu  que 
lorsque  le  roi  était  peigné  et  rasé.  Le 
dauphin  eu  un  des  plus  grands  seianeurs 
lui  iMrésentait  la  serviette.  La  chemise 
loi  était  également  donnée  par  le  prince 
le  plus  élevé  en  dignité,  ou.  à  défant 
du  prince,  par  le  grand  cnambellan. 
Beaucoup  de  seigneurs  étaient  reçus  au 
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f fond  IsMT.  Toos  ceux  qui  a^ttieiit  les 
grondée  entréee  avaient  droit  d'assister 
au  grcmd  lever.  Quand  le  roi  était  com- 
plétement  habillé  et  que  l'aumÔBler  de 
service  avait  répété  les  prières ,  les  am 
bassadeurs  et  d'autres  personnases  oi>- 
teuaient  audience.  Le  grand  leoer  se 
terminait  à  l'heure  du  conseil.  Louis  XIV 
qui  accomplissait  consciencîeasement 
son  métier  de  roi,  travaillait  chaque 
Jour  avec  ses  ministres,  et  ses  succes- 
seurs suivirent  cet  usage  avec  plus  on 
moins  de  régularité.  Les  andieDoes  so- 
lennelles, dans  lesquelles  le  roi,  plaoé 
sur  une  estrade  surmontée  d'an  'dais^ 
recevait  les  ambassadeurs  condaits  par 
le  grand  maître  dee  cérémoniee ,  la  pro- 
menade, les  repas  oii  le  roi  mangent  en 
public  et  était  servi  avec  nn  céremonial 
parfaitement  réglé ,  remplissaient  le  reste 
de  la  journée. 

Les  princijMiux  seigneurs  et  les  offi- 
ciers de  la  maison  du  roi  étaient  ses  eom^ 
meneaux;  c'éiût  un  tiire  recherché  et 
attaché  à  certaines  fonctions.  «  Louis  XIV, 
dit  Voltaire,  rétablit  les  tables  inetituées 
par  François  !«',  ei  les  augmenta.  Il  y  en 
eut  douze  pour  les  officiers  commensaux , 
servies  avec  autant  de  propreté  et  de  pro- 
fusion oue  celles  de  beaucoup  de  souve- 
rains ;  il  voulait  que  les  étrangers  y  fas- 
sent tous  inrités;  cette  attention  dura 
tout  son  règne.  11  en  eut  une  aatre  plus 
recherchée  et  plus  polie  encore.  Lorsqu'il 
eut  fait  bâtir  les  pavillons  de  Marly,  en 
1679J  toutes  les  dames  trouvaient  dans 
leur  appartement  une  toiletta  complète; 
rien  de  ce  qui  appartient  à  un  luxe  com- 
mode n'était  ouDlié  :  quiconque  était  du 
voyage  pouvait  donner  des  repas  dans  son 
aptMutement;  on  y  était  servi  avec  ia 
même  délicatesse  que  le  maître.  » 

S  IV.  Cercle  rorfal;  appartement  à 
Vereailles;  dignité  de  Louie  XIV.  —  Le 
soir,  le  roi  tenait  cercle.  Lorsqu'il  y  avait 
appartement  les  salons  de  Versailles  se 
remplissaient  de  seigneurs,  de  magis- 
trata  et  des  femmes  qualiliées.  «  Ce  qu'on 
appelait  appartement^  dit  Saint-Simon 
(  Mémoires ,  1 ,  34  ),  était  le  concours  de 
toute  la  cour,  depuis  sept  heures  du  soir 
Jusqu'à  dix  que  le  roi  se  mettait  à  table, 
dans  le  grand  appartement,  depuis  un 
des  salons  du  bout  de  la  grande  galerie 
Jusque  vers  la  tribune  de  la  chapelle. 
D'abord,  il  y  avait  une  musique,  pais 
des  tables  pour  toutas  les  pièces,  toutes 

{frètes  pour  toutas  sortes  de  jeux;  un 
ans^uenet  oh  Monseigneur  et  Monsi^r 
jouaient  toujours;  un  billMrd;  en  un  mot, 
liberté  entière  de  faire  des  parties  svec 
qui  on  voulut  et  de  demander  des  tables 
si  elles  se  trouvaient  toutes  remiilies- 


ao  delà  du  billard,  il  y  vr^  one  pièce 
destinée  aux  rafraicbissementa,  et  tout 
parfaiiement  éclairé.  Au  commeocement 
que  cela  fut  établi,  le  roi  y  allait  et  y 
louait  quelque  temp»;  dans  la  suite  il  n'y 
«lia  plus  ;  mais  il  Toulait  qu'on  y  fût  as- 
sidu et  chacun  s'empressait  à  lui  plaire.  » 
Saint-Simon ,  qu'on  ne  soupçonnera 
pas  de  partialité  pour  Louis  XIV,  admire 
la  di^ité  de  ce  roi  :  «  L'ancienne  cour  de 
la  reine  sa  mère,  «{tti  excellait  à  la  sa- 
voir tenir  ,  lui  avait  imprimé  une  poli- 
tesse-distinguée, une  gravité  jusque  dans 
Tair  de  galanterie,  une  dignité ,  une  ma- 
lesté partout  qu'il  sut  mùnienir  pendant 
toute  sa  vie  et  lors  même  que  vers  sa  fin 
il  abandonna  la  cour  à  ses  propres  dé- 
bris, m  H^i*  de  Scndér^,  dans  sa  eonver^ 
tatùm  sur  la  nMgnificence ,  disait  que 
Louis  XIV  conservait  «  en  jouant  au  bil- 
lard l'air  de  maître  du  monde.  »  La  cra- 
vite  de  ce  prince,  l'idée  de  la  cranaeur 
qui  le  préoccupait  sans  cesse ,  le  devoir 
qu'il  s'imposait  vis-à-vis  de  lui-même, 
l'empire  sur  ses  propres  mouvements, 
la  dignité  extérieure  et  composée  sans 
doute,  mais  provenant  d'un  sentiment 
▼éritaSle,  le  respect  pour  la  mission  di- 
vine et  la  nature  royale  qu'il  sentait  en 
lui^  formaient  un  ensemble  réellement 
majestueux  et  imposant.  Ce  jugement 
d'un  écrivain  moderne  a  été  confirmé 
par  l'histoire  impartiale.  On  ne  peut  nier 
que  Vétiquette  ait  contribué  à  la  dignité 
extérieure  de  ce  règne.  Elle  avait  déter- 
miné minutieusement  le  rang  de  chaaue 
personne  à  la  cour,  la  place  qu'elle  de- 
vait occuper,  et  le  siège  qui  lui  était  ré- 
servé. Les  princesses  avaient  droit  an 
labourer  au  cercle  de  la  reine;  les  du- 
chesses et  d'autres  dames  nobles  y  pré- 
tendirent. Ce  fut  l'occasion  de  discus- 
sions très-Tives,  de  mémoires  et  de 
pamphlets.  On  trouve  des  traces  de  cette 
polémique  dans  les  Mémoires  contempo- 
rains et  principalement  dans  les  Mémoires 
de  la  Fronde  et  dans  ceux  du  duc  de 
Saint-Simon. 

S  V.  Coucher  du  roi  ;  grand  coucher  ; 
cérémonie  du  bougeoir;  petit  coucher. 
—  Le  coucher  du  roi  avait  lieu  avec  le 
même  cérémonial  que  le  lever.  Le  roi 
remettait  son  chapeau,  ses  gants,  sa 
canne  au  maître  de  la  garde-robe  qui 
les  donnait  à  un  valet  de  sarde -robe. 
Cet  officier  recevait  aussi  répée  et  le 
ceinturon  du  roi  et  un  valet  de  garde- 
robe  les  portait  à  la  toilette.  Le  roi ,  pré- 
cédé d'un  huissier  de  la  chambre,  allait 
faire  ses  prières  qiie  répétait  l'aumônier 
de  service.  Le  roi  désignait  ensuite  le 
gentilhomme  qui  devait  porter  le  bou- 
geoir; on  re^rdait  comme  un  insigne 
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honMor  d'être  choisi.  fltiBi-Simon  par- 
lant de  l'ambassadeur  d'Angleterre , 
Portiand ,  qui  vint  en  France,  en  169S , 
dit  (MémotreSf  II,  i06)  :  «Le  roi  loi 
donna  un  soir  le  bougeoir  à  son  cou- 
cher, qui  est  une  marque  de  faveur  qui  ne 
se  fait  qu'aux  gens  les  plus  considérables 
et  que  le  roi  veut  distinguer.  Rarement  les 
ambassadeurs  se  familiarisent  à  faire  leur 
cour  à  ces  heures ,  et  s'il  y  en  vient,  il 
n'arrive  presque  jamais  qu'Us  reçoivent 
cet  agrément.  »  Le  maître  de  la  gard»* 
robe  recevait  le  cordon  bleu  du  roi,  lui 
enlevait  sa  veste,  son  justaucorps,  sa 
cravate,  et  remettait  ces  vêtements  aux 
officiers  de  la  garde-robe.  Les  valets  de 
chambre  achevaient  de  déshabiller  le 
roi.  Le  grand  chambellan  lui  douDait  sa 
chemise  de  nuit  et  les  reliques  qu'il 
mettait  sur  lui ,  en  passant  en  manière 
de  baudrier  le  cordon  qui  soutenait  la 
bourse  oh  les  reliques  étaient  enfermées. 
Le  roi  prenait  ensuite  sa  robe  de  cham- 
bre et  congédiait  la  foule  des  courtisans. 
Il  donnait  en  ce  moment  le  mot  d'ordre  à 
ceux  qui  devaient  le  recevoir  de  loi. 
Ainsi  se  terminait  le  grand  coucher. 

An  petit  coucher  étaient  admis  les  mê- 
mes personnages  qui  assistaient  au  petit 
lever j  c'est-à-dire  les  princes  du  sang  et 
les  principaux  seigneurs  de  la  maison  du 
roi.  Le  roi  achevait  devant  eux  la  toilette 
de  nuit,  recevait  du  grand  chambellan  la 
serviette  dont  il  se  lavait  le  visage  et  les 
mains,  indiquait  l'heure  de  son  lever 
pour  le  lendemain  ainsi  que  l'habit  qu'il 
se  proposait  de  mettre.  Le  petit  coucher 
était  alors  terminé  et  les  princes  se  re- 
tiraient. Il  ne  restait  avec  le  roi  que  son 
médecin  et  les  valets  de  chambre.  Le 
premier  valet  de  chambre  couchait  ordi- 
nairement dans  la  même  pièce  que  le  roi, 
et  fermait  les  portes  quand  le  roi  était 
couché. 

S  VI.  Formules  consacrées  par  l'éti" 
guette  pour  la  correspondance  du  roi 
avec  les  seigneurs  et  les  cours  soueS' 
raines;  le  monseigneur;  le  pour.  —  Véti- 
quette  ne  réglait  pas  seulement  ces  dé- 
tails de  cérémonial;  elle  s'appliquait 
aussi  aux  formules  dont  le  roi  se  servait 
avec  les  princes  et  seigneurs.  Jusqu'au 
milieu  du  xvi*  siècle ,  les  rois  de  France 
ne  donnaient  le  titre  de  cousins  qu'à 
leurs  parents.  Lorsqu'ils  écrivaient  aux 
dui-s  et  aux  grandf^  officiers  do  la  cou- 
ronne, ils  employaient  la  formule  :  très-- 
cher  et  très- fidèle  ami.  Depuis  Fran- 

Îfois  I*',  le  litre  de  coutin  fut  donné  par 
e  roi  aux  ducs ,  maréchaux  et  grands 
officiers  de  la  couronne.  Henri  IV  l'accorda 
aux  cardinaux.  Lorsque  le  roi  écrivait 
aux  cours  souveraines,  parlements,  grand 
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4)onfl«ll,dMHb»e8dw«»aMtMuoo«i»d08  oiano,  éepnis  princesse  des  Ursix».  Ce 

aides,  co«re  de»  mouDaies,  la  formiile  qoi  me  fait  appeler  eeite  distinction  une 

éuùt  :  à  tua  améi  et  (eaux  Ut  gens  le-  sotti9e;o'estqu'ette  n'emporte  ni  primavtté 

narU  natrt  cour  de  jwrlûmmU ,  elc.  ni  préférence  de  legemeni:  les  c«*rfinaciz, 

VétiqM^tê  avait  détemiiaé  ies  tivresqni  les  prineee  éirM»|KÎrs  se  les  ducs  sont  lo- 

étaùent  dtumés  aux  principaïuL  seigiteiars  fés  égalenent  enire  eux  sans  distinction 

par  les  ministres-  Saint-Simon  prétead  queUsonque  qui  est  tovte  renfermée  dans 

que  les  ducs  recevaient  jasqu'à  Louvois  le  ce  motfûttr,  et  n'epère  d'ailleurs  qnoi  que 

momstprMttr  dsK  secrétaireB  d'£taL«  J'ai  ce  soit.  Ainsi  ducs,  princes  étrangA^ 

encore,  dit-^il(  Mémoire*^  II,  284,  édit  cardinaux,  sont  logés  sans  aotPe  difl^ 

iD-S*»)»  trois  lettres  à  mon  père,  lors  à  nenoe  encre  eux  que  les  chaîne  dn  ser- 

Blaye,  de  M.  Colbert.  Par  la  noatM^ ,  quoi-  vice  nécessaire,  a^r&s  evx  les  OMurécbaax 

que  peu  importante ,  et  mieux  encore  par  de  France,  ensaile  les  cbarges  considé^ 

les  dates,  on  voit  au'il  écrivit  la  première  râbles,  et  pois  le  resM  des  eonrtisatts. 

n'étant  que  contrôleur  géuéral,  laais  ea  Cela  est  de  aôme  dans  les  places  ;  mais. 


taire  d'Etat  ayant  le  dépai'temettt  de  la  oomainn;  et,  s'il  se  trouve  à  Im  suite  du 

marine  ei  ministre   d'ËtaA.  Je  ne  sais  roi  (tes  maréchaux  de  France  sans  oom- 

comment  elles  se  sont  consenwea,  mais  masdemeift  dans  Tarraée.  ils  ne  laissent 

toutes  trois  et  dedans  et  dessus  trai-  pas  d'être  legés  du  côté  militaire  etd'j 

tent  mon  père  de  motueignewr.  H.  de  avoir  les  premîers  togeoMnte.  » 
Louvoisest  celui  c|tai  changea  ce  style  et       S  VU.  Droit  ^'otHMont    cerêmina  sH- 

qui  persuada  au  roi  qu'il  y  était  intéressé,  gnewn  de  reêter  cMnoert»  en  préemee  du 

parce  que  ses  secrétaires  d'État  parlaient  rot.  —  Les  distinctions  de  YéHqm&tte, 

en  son  nom  et  donnaient  ses  ordres,  il  comme  le  privilège  de  rester  «ouvert  en 

parlait  sans  contradicteurs  à  un  roi  ja-  présence  du  roi ,  étaàent  souvent  le  r»- 

loux  de  son  autorité,    qui  n'aimait  de  sultet  de  quelque  oirconataoce-  fortviie. 

grandeur  que  la  sienne,  et  qui  ne  se  don-  On  peut  en  croire  Seifit-Sime»  ?er«é  dm 

nait  pas  le  temps  ni  moins  encore  la  peine  toutes  ces  questions  de  cérémenial.  Ymci 

de  la  réflexion  sur  ce  sopbisme.  M.  de  ceqa'ilen  dit  dans  ses  Jf  ëmeèn»  (  t.  H  , 

Louvois  était  craint  ;  chacun  av^it  besoin  p.  39&,  édit^  in-«p)  :  «  Après  l'entière 

de  lui;  les  ducs  n'ont  jamais  eu  coutume  chute  de  la  Ligue  et  la  paix  de  V^nrins,  il 

de  se  soutenir.  U  écrivit  motmeuràun  vint  un  ambassadeur  d'KspagneeaFranéey 

(le  texte dximonseignewr  ;  mais  l'erreur  est  qui  était  grand  d'flapaipe.  il  alla  tpovfer 

évidente)  ;  puis  à  un  autre,  après  à  un  troi-  le  roi  à  Monceau  où  Henri  IV  était  a^«e 

sième;  on  le  souffrit;  après  cela  fit  exem-  peu  de  monde,  et  il  l'acocmipagBa  dans 


nie  ;  et  le  monseigneur  fut  perdu.  M.  Col'-  les  jardins  qu'il  avait  fait  faire,  et  qu'il  s» 

bert  l'imita.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  plut  à  lui  montrer.  Dans  les  comoienoe* 

de  s'offenser  de  l'un  que  de  l'autre.  On  menis  de  la  promenade,  le  roi  se  couvrit, 

avait  aussi  souvent  besoin  de  lui  que  de  L'ambassadeur,  accoutumé  à  se>  oeormr 

M.  de  L  ou  vois,  et  cela  s'établit.  La  même  en  même  temps  que  le  roi  ^Espagne  at 

raison  combatiit  pour  les  deux  autres  se-  couvrait,  se  couvrit  aussi ,  Henri  EV  le 

crétures  d'Etat  qui,  bien  oue  moins  accré-  trouva  fort  mauvais.  U  ne  voidnt  poor- 

dites,  étaient  secrétaires  a£tat  comme  les  tant  rien  marquer  à  l'ambassadeur,  nui» 

deux  premiers,  et  soutenus  d'eux  en  ce  jetant  les  yeux  autour  de  soi ,  il  oom- 

style  et  la  chose  fut  finie.  »  SaintrSimon  ra-  manda  à  M.  le  Prince,  à  M.  de  MayeHW 

oonte  ensuite  comment  Louvois,  et,  à  son  et  à  d'Êpernon  de  se  couvrir:  citaient 

exemple ,  les  autres  ministres  exigèrent  les  seuls  grands  qui  de  hasard  se  troo-^ 

pour  eux-mêmes  le  moneeigneur  (  voy.  valent  à  cette  promenade.  De  là  M.  de 

Monseigneur).  Mayenne  (^tint  de  se  couvrir  aux  an- 

«  Le  pour  est  une  distinction  dont  i'i-  diences  des  ambassadeurs;  à  plua  fort» 

gnore  l'origine ,  dit  Saint-Simon  (  Mé'  raison  M.  le  Prince  et  T heureux  duc  d'&- 

moiree,  t.  U,  p   205  ),  mais  qui  en  effet  pernon  aussi  par  la  fortune  de  s'être 

n'est  qu'une  sottise;  elle  consiste  à  écrire  trouvé  là  en  laroisième  avec  eux.  Avec 

en  craie  sur  les  logis  pour  M.  un  tel,  ou  M.  de  Mayenne,  ceux  de  sa  maison  (il 

simplement  M.  un  tel.  Les  maréchaux  était  de  la  maison  de  Guise  )  qui  condui- 

des  logis  qui  marquent  ainsi  tous  les  lo-  saient  les  ambassadeurs  à  l'^audienee  se 

gements  dans  les  voyages  mettent  ce  pour  couvrirent ,  et  une  foie  couvM'ts  s'y  con- 

aux  princes  du  sang,  aux  cardinaux  et  vraient  toujours  menant  on  non  les  am» 

aux  princes  étrangers.  M»  deLa  Trémoille  bassadeurs.  Sur  cet  exemple ,  les  enfants 

ra  aussi  obtenu,  et  la  duchesse  de  Brac-  de  M,  d'Êpernon,  se  cou^nieot  de  mêoM, 
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parce  que  cet  bopneur  vint  pour  eux  tous  voulorent  s*opposer  à  ce  qfte  tes  curés  la 

de  la  même  ori(pne  à  Monceaux.  Les  portassent  en  leur  présence.  Tbiers,  curé 

princes  des  maisons  de  Savoie  et  de  Lon«  de  Champrond,  an  diocèse  de  Chartres^ 

gaeville ,  égsUés en  tout  aui Lomùns ,  se  publia  à  cette  occasion  un  livre  latiuaiU 

Gouvrirent  de  même ,  et  par  conséquent  fit  beaucoup  de  bruit.  Il  est  intitulé  :  ms- 

les  cardinaux  supémurs  a  tou»  en  rang,  sertation  sur  le  droit  qu'ont  les  curés  de 

«t  les  princes  du  sang,  qaaad  il  y  eu  eut  porter  l'étole  pendtint  (a  visite  des  arcbi- 

«A  àffe,  autres  que  M.  to  Prinoe.  TeUe  diacres  (de  stola  in  arctiidiaconorum 

est  Porigine  de  ee  qui  s'appeUe  le  cAo-  visitationibùs  geslanda  a  parochis  dis" 

peau.  »  ctfptatio,  Paris.,  1674).  Thiers  défend  dans 

ws«.^.».«.»       A           wi*  ^ .      ....  ce  livre  les  droits  des  curéa  contre  les 

ÉTIQUETTES.^ On  appelaH  éttguêtim  archidiacres, 

au  grand  conseil ,  les  placées  ou  mémoires  ^               ^ 

que  Ton  donnait  au  premier  huissier  pour  ETRANGERS.  —  Nous  avons  psrlé ,  an 

appeler  les  causes  a  l'audience.  Dans  les  ^°^  Aubain  ,  de  ia  conditiotn  c^ue  les  loia 

anciennes   ordonnances ,    étiqueUê  est  f^odUtf ,  conservée^  en  parue  jusq^a'r^ 


uer  des  étiquettes  pour  loger  des  capi-  9^  passager.  Le  premier,  kïrsqu'kl  a  ob- 

t&ines  et  soldats  chez  les  eculésiasiiques.  •*""  Tautorisation  de  résider  en  Framse, 

y  jouit  de  tous  les  droits  civils.  Le  aaooiië 

ÉTOILE  (  Ordre  de).  —  Ordre  de  cfaeva-  n'a  que  les  droits  garantis  par  les  traités 

lerieiiwtittté  par  leroi  Jean  (voy.CaivALE-  à  sa  nation.  Tous  peuvent  recevoir  des 

RiB),ll  y  eut  encore  un  ordre  de  r£toiZcd«  legs  et  sucoessiuns,  droit  que  la  M  du 

iVo<re-I)am«,  institué  k  Paris  en  nai ,  par  17  juillet  J8i9  leur  a  reconnu  dana  toate 

un  certain  Aniaba  qui  se  disait  souverain  sa  plénitude.  Quant  aux  droits  poiitigoea, 

d'une  partie  de  ia  zone  torride.  il  établit  tels  que  le  droit  a'ètre  élecieur,  de  aiéger 

cet  ordre  pour  mettre,  disait-il ,  sa  per-  comme  juré  dans  les  tribunaux ,  d'eaer- 

•ODoeetson  royaume  sous  la  protection  cer  des  fonclions  publiques,  et  da  re- 

delà  sainte  Vierge.  L'insigne  de  cet  ordre  présenter  la  nation  dans  les  aesembléea 

était  une  croix  d*or  émaillée  de  blanc  en  politiques^  les  étrangers  ne  peuvent  es 

forme  d'étoile ,  au  milieu  de  laquelle  était  jouir  oue  s'ils  ont  obtenu  des  iettrea  d« 

rapréseotée  l'image  de  la  aaiate  Vierge  naturalisation.  Les  médecins  éireuuftrs, 

Ceus  étoile  était  attachée  à  un  niM»  pourvus  des  diplôasa  qae  l'on  délivre 
blanc 
Après 
qu'un 

NQtrt'Dame 

A..^..       ^1.      1     ».       •  -    I-  -#^f^  France ,  avec  l'autorisation  du  gouverne- 

ETOLK.  --  Chez  les  Romain*,  »  «oto  ^ent,  if  demande  et  obtiei.t  deslettres  de 

était  une  robe  que  portaient  les  prêtres  et  naturalisation  qui  ne  peuvent  être  accor- 

les  rois,  elle  était  bordée  de  pourpre  et  ^éea  que  par  îe  chef  de  l'Etat.  Sous  le 

d'or.  Vétole  des  prètrw  chrétiens  n'est  gouvernement  monarchique  qui  a  duré 

que  la  bordure  de  l'ancienne  «tote.  C'est  J^  ,3^5  ^  ,348,  un  étraîiger  ne  pouvait 

une  bande  d'étoffe  chargée  de trwB  croix,  gj^ger  à  la  chambre  des  pairs  ou  &  la 

g^J"^ .  ^"? .  '^Siï^^ArL'ïïJ  J^*  "**  chambre  des  -députés ,  que  quand  il  avait 

ecTs.  Autrefois  les  ppôtr^portaient  to*-  ^^tenu  des  lettres  demande  naturaUsa- 

e^^Si^^Sl^i'^^éS  ïï  S^eV^^  tion  vérifiées  par  ces  cfambres. 

d'Eude  ou  Odon,  abbé  deaani,  qu'ils  k  ËTRENNES.  —  Le  met  étrennes  vient 

Sériaient  nuit  et  jour,  «i  Le  saint,  dit  sou  du  latin  strenm,  nom  que  l'on  donnait 

ographe.  a'étant  éveiUeia  nuit  qui  aui*  chez  les  Romains  aux  présenta  offerts  le 

vit  son  ordination ,  et  voyant  pour  ia  pre-  1*'  janvier.   On  prétend  que  l'origine 

mière  fois  reto2«  suspendue  à  son  cou ,  se  des  étrennes  remonte  à  Tatius,  roi  des 

S  rit  à  pleurer.  »  Depuis  longtemps,  Vétole  Sabins ,  et  collègue  de  Romulus ,  qui  reçut 

e  sert  plus  que  pour  Tadministration  des  comme  un  heureux  présagie  des  brandHes 

sacrements ,  et  comme  marque  de  supé-  coupées  daos  le  bois  de  la  déesse  Strêntêa 

riorité-des  curés.  Les   prêtres  mettent  (la  Force);  d'oh  ces  présents  prirent  le 

Vétole  pour  dire  la  messe,  en  la  croisant  nom  de  stronu.  U  est  beaucoup  plus  pro- 

•ur  la  poitrine;  les  diacres  la  portent  en  bable  que  ce  mot  venait,  comme  le  dît 

écharpe  sur  l'épaule  gauche.  Comme  1'^-  Symmaque,  au  livre  VI  de  ses  épitres,  quia 

tote  était  un  signe  de  juridiction  ecclésiat-  vtris  ktkenuis  dabantur  (  de  ce  qu'on  ne 

tique ,  les  évèques  ou  leurs  représentants  donnait  des  étrennes  qu'aux  hommes  cou- 
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rageas).  Il  était  d'asage  de  se  «oah^ter  ItOCflAlUStie.— Sacrement  de  la  coin- 

le  !«*  Janvier  une  heurease  année ,  et  munion.  Voy.  Rites  ecclAsiastioces. 

«t«MiM  k  lean  ptiron*.  Tibère  défendit .  XïïfT  « J^i^lï  ï^^u^nS»  ^ 

les  préseoU  OMétrmnes  au  delà  du  jour  !!:  "ij".!*!^  M*L«nL    «« 

des  calendes  de  janvier (  i«  janvier);  il  «'^"i  ^S^/nS?/  î£  îvïïïïïf^*"* 

ne  Tonlait pas  recevoir  les  itrime*  quele  *"  *'"  "*^«-  ^^*'*-  *  ^r^xm») 

peeple  présentait  au  souverain.  Son  suc-  EUDISTES.  —  Congrégation  de  prètrea 

oeaaeor  Calif^la,  au  contraire,  se  tenait,  séculiers  fondée  par  Eudes  de  Hëzeimy, 

dit  Suétone,  sous  le  vesiibule  de  son  pa-  frère  de  Thistoriographe.    Elle  s'écaUit 

lais ,  ob  il  recevait  à  pleines  mains  les  d'abord  à  Caen  en  1643.  De  là  elle  se  ré> 

itrtfmu  qu'on  lui  apportait.  La  coutume  pandit  dans  les  diverses  parties  de  la 

dea  étrmmei  fut  adoptée  par  les  Gaulois ,  Normandie  et  de  la  Bretagne.  U  y  arait 

avec  d'autant  plus  de  (aciUlé,   que  le  aussi  des  religieuses  9ud%ttes  qni  soi- 

««*  ianvier  était  consacré  ^h  eux  par  Taieot  la  règle  de  Saint-Augostin. 

î!i!Sfî°**î""î  cérémonie  religieuse.  Le  eULOGIES.  -  Morceau  de  pain  bénit 

t^'^JÎ^:^  ^'fjffi  î.r'iî.ll  ^l  9«*o°  distribuait  Sitrefois  «ix  SdèlenTu 

<m  au  gui  l'an  neuf,  dans  plusieurs  pro-  ^ 

Tincea  (voy.  aguignetti).  A  l'époque  oti  ÉVAGES.  —  Prêtres  du  second  degré 

l'année  conmiençaii  à  Pâques,  on  donnait  dans  la  hiérarchie  druidique  ;  on  lea  nom- 

ioi^ours  les  étrmnes  au  i*'  janvier.  Entre  mait  aussi  tubages.  Voy.  Droidbs. 

du  duc  de  BerrI  :  Un  grand  liwe  dTva-  *"™<>i"  ]«*  wsesseurs  dea  greffiera  des 

Mua  F/accus,  mtJi^^^l%»aS^9  ?i*ï, «5^*»*"" '  >î"«l"«  «»  "f^'îS*" 

mont9igntur,l$quel  tir  Jean  Courau  lui  **°°  **®*  ^^^^  ^^  doléances. 

ativoya  à  étabnhks,  iê  premier  jour  de  ÊVANGILE.—Les  rois  de  France  avaient 

jamnêr  t40l.  Priei  soixante  livres  pa-  le  privilège  de  lire  Vévaï^file  aux  meaaea 

rMt.  Vot.  sur  Tosage  des  tffrannat  quatre  oh  le  pape  ofllciait  ;  ils  déposaient  Tépée 

diaaertations  dans  le  tome  X  de  la  colleo-  et  prenaient  le  costume  ae  diacre  pour 

tien  dea  meilleures  dissertations  sur  Vhis-  cette  cérémonie.  Il  était  d'usage  autrefois 

ioirt  de  France ,  par  C.  Leber.  qu'à  la  lecture  d»  Vévangile^  les  seigneurs 

i^TnTvnc        I  ik.  .«/.Un.  n.k  #ws— -^  »  qui  assistaient  à  l'office  tirassent  l'épée 

iJ«î2îrfvi;.!;?i';mïï!pnr  iJÎ^^^^  PO"»-  •»^^''  »«««•  ardeur  à  défendre  la 

SS  t^îit^  llïT  u^  IV^nlf'SD,^  »  Ki.  Lorsqu'un  grand  feudataire  faisait aon 

2ït  U^hJÎ^Ji  .î°«frU^Slnl^i*  '  en'ï'ée  dans  sel  domaines  on  lui  présen- 

riaiurr^lVJZnL^^ L^vLT  ^'^  »''«angtl«  en  même  temps  que  l'en- 

I^^è.zL\^SZvi^lJ^i}^J^  cens  et  l'eau  bénite.                   ^ 
adoptèrent  et  les  Français  s  en  servirent 

également  à  l'époque  aea  croisadea.  On  ÉVANGILE  ÉTERNEL.  —  Titre   d'un 

peut  voir,  au  mot  Aaiits  (flg.  L),  un  ouvrage  qui  causa  beaucoup  de  scandale 

.npécimen  d'^<rtar«  emprunté  aux  monu-  dans  rE^lise  au  xiu*  siècle.  L'auteur  de 

ments  inédits  de  Willemin.  I.es  étriers  VEva>nqtle  étemel  prétendait  remplacer 

étaient  presque  carrés  à  cette  époque,  l'évangile  de  J.  G.  par  une  loi  qu'il  disait 

L'expression  proverbiale  coup  dé  iVfrter,  beaucoup  plus    parfaite.  Guillaume  de 

s'employait  en  parlant  du  vin  que  l'on  Saint-Amour,  i||p  des  docteura  les  plus  il« 

buvait  avant  de  monter  à  cheval.  lustres  de  l'université  de  Paris,  combattit 

6TODES,ÉTUDUNTS.-.Voy.I«8TRno  g"  «"^"r*  «1"^  f««û'  condamnées  par 

TIOK  PDBLIQUB  et  (]iiiversit£.  tgnac. 

ÉTUVES,  ÉTOVÏSTES.  -  Les  bains  pu-  J^,t^^}}^fûn^ri^^l^^^^^ 

4)lics  s'appelaient  étuves  au  moyen  âge  "et  ft^ 'îfr^fVfa  ri3Tf  .^n„,îil2 

ceux  quilles  tenaient  poruient  lesnoms  31"  ^«S/iifrJ  ffî  ?o.w^^^^^^ 

dVhiaîtt»  .  étumsies,%trhiers^tuviste8.  Zt^^'^flZlî!  ^f'Iâ^ulTi^^ ^t 

vav  nAinMKiiB  figures  en  relier,  surtout  en  ivoire,  et 

voy.  uAioNBoa.  quelquefois  même  de  camées.  Le  cabinet 

EUBAGES.  —  Prêtres  du  second  degré  des  manuscrits  et  celut  des  antiques  de  la 

daaa  la  hiérarchie  druidique.  Voy.  Daui-  Bibliothèque  nationale  possèdent  de  ^ 

BU.  reilt  ivangéliaires.  Souvent  on  attachait 
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ces  livres  prédeux  aa  pupitre  qui  les  sou- 
tenait. Dans  quelques  peintures  des  pre- 
miers siècles  du  cliristianisme  les  évèques 
sont  représentés  ponani  un  évangéliaire 
ouTert  sur  leur  tête. 

£VÉCHÊS.  —  T.a  circonscription  des 
évéchés  et  archevêchés  en  France  fut  d'a- 
bord calquée  sur  la  division  des  provinces 
romaines  (voy.  Clbkgé).  On  en  augmenta 
le  nombre  dans  la  suite;  et,  avant  la  ré- 
Toltttion,  il  y  avait  en  France  seize  arche- 
Téchés  qui  avaient  un  grand  nombre  de 
snffragants.  Voici  la  liste  de  ces  arche- 
vêchés et  évéchés  : 


ARCBEVÊCHÉS : 


9.  Narbonnb.. 


Arcbsvêcbés 


1.  Aix. 


2.  ALBT 


3   Arles. 


4.  Auch. 


5.   BOURGES. 


6.  Cambrai 


7     EMBftÇN 


8.  Lyon 


SUPFRÀGANTS 


Apt. 

Fréjus. 

Gap. 

lUez. 

Sisteron. 

Cahors. 

Castres. 

Mende. 

Rodez. 

Vabres. 

Marseille. 

Orange. 

Saint  Paul-ii'ois-Clià- 

tedux. 
Toulon. 
Luçon. 
Pért^ueux. 
Poitiers, 
l.a  U échelle. 
Saintes. 
Sarlat. 
Clermont. 
Limoges. 
Le  l»Qy. 
Saint- Flour. 
Tulle. 
Arras. 
Saint-Omer. 
Naiiiiir.  • 
Tournai. 
Digne. 
Glitndèves. 
Crasse. 
Nice. 
Seiiez. 
Vence. 
Autun. 

Chalons-sur-Saônc. 
Dijon. 
Lan.i^res. 
Màcon. 
Saint^laude. 


10.  Paris.%  . 


11.  Reims. 


12.  ROURM 


13.  Sens. 


l4.  TOCLOL'SE.. 


15.  Tours. 


16.  Vienne 


SUFRAGANTS 


Affde. 

Alais. 

Aleth. 

Béziers. 

Carcaii  sonne. 

Lodève. 

Montpellier. 

Nîmes. 

Perpignan. 

Saint-Pons. 

Uzès. 

Blois. 

Chartres. 

M  eaux. 

Orléans. 

Amiens. 

Beauvais. 

Boulogne. 

Cbàlons-sur-Marne. 

Laon. 

Noyon. 

Senlis. 

Soissons. 

Avranches. 

Bayeux. 

Coutances. 

Évreux. 
I    Lisitiux. 
V  Séez. 
^   Auxerre. 
I    Ne  vers. 
(   Troyes, 

Lavaur. 

Lombes. 

Mirepoix. 

Montauban. 

Pamiers. 

Rieiix. 

Saint-Papoul. 


/  Angers. 


Dol. 

Le  Mans.    . 

Nanies. 

Quimper. 

Rennes. 

SaintrBrieuc. 

Saint-Malo. 

Saint-Paul  de  Lé-.i.'i 

Tréguier. 

Vannes. 

Die. 

Genève    ou    Adijcc} 

Savoie.. 
Grenoble. 

Maiirienne  (Sav<>ie,\ 
Valence. 
Viviers. 


(Die 
Gen 
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chevêche  de  Trères,  et  Straibonrg  de  celui 
de  Mayence. 

Les  circonscriptions  épiscopales  furent 
chani^es  par  le  concordat  (isoi)  et  au- 
ionrerhui  la  France  compte  quinze  ar- 
chevêches  dont  voici  la  liste  avec  les 
évéchéa  saffra(Uiia  : 


àacRvtuHis 


▲acnvAcaia. 


SUFFRAGAirrS. 


1.  Paais. 


2.  CAMaaAi 


S.LTMetVlBOlB.- 


.4.  AotflH 


s.  SSIIS 
xKaai 


et  AO-  f 

>•  •••••■  I 


f.  KlIHS. 


7.  Tonna. 


8.  B0UR6tS« 


9.  ALBT. 


10.  BoaoBADX. .. 


11.   AUCB. 


13.  TouLorst 
Harbikinb 


•I 


Chartres . 
Meaux. 

Orléans  A 

Blois.    * 

Versailles 

Arras. 

Autun. 

Langres. 

Diioo. 

Sainv-Clanoe. 

Grenoble. 

Bayeuz. 

Érreax. 

Séez. 

Coutances. 

Troyes. 

Nevers. 

Moudins. 

Soissons. 

Chàlons-sar^Mame. 

Beauvais. 

Amiens. 

Le  Mans. 

Angers. 

Rennes. 

Nantes. 

Quimper. 

Vannes. 

Sainl-Brieuc. 

Clermont. 

Limoges. 

Le  Puy. 

Tulle. 

Saint-Flonr. 

Iiodez. 

Cahors. 

Mende. 

Perpignan. 

Agen 

Angoulème. 

Poitiers. 

Périgueiix. 

La  Rochelle. 

l.uQon. 

Air**. 

Tarbes. 

Rayonne. 

Moniaiiban. 

Pamiers. 

Carcassonne. 


SomacAim; 


IS.  An,  ABLBS, 


Marseine. 

Fréjus. 

Digne. 

Gap. 

Ajaooie. 

Mger. 


Mets. 


i5.  Avignon. 


M.BEsnçon....^    BeHw 

Saint  «Bié. 

Nancy. 

Nîmes. 

Valence. 

Viviers. 

Montpellier. 

ÊVÊCHËS  (  Les  trois  ).  —  Anx  xvi*  et 
xvii«  siècles ,  on  désignait  sons  le  nom 
des  troit  évtchéê  TouT,  Metz  etYerdnn 
qtii  avaient  été  réunis  à  la  France  sous  le 
r^nede  Henri  II  (1552). 

ÉVENTAIL.  —  Les  éventails  dont  on  se 
servait  dans  Tantiquité  et  pendant  le 
moyen  âge,  étaient  faits  de  touffes  de 
plumes  qui  étaient  fixées  au  bout  d'un 
manche  d'ivoire  souvent  orné  d'or  et  de 

Îùerreries.  Les  femmes  portaient  quelque- 
bis  ces  éventails  suspendus  à  des  chat- 
nés  d'or.  l>ans  la  suites  on  ûi  Aes  éventails 
de  bois  et  d'ivoire  art!  -tement  travaillés  : 
celui  de  Diane  de  Poitiers,  que  Ton  con- 
serve dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque 
nationale,  est  d'ivoire.  Les  papiers ,  dont 
on  a  plus  tard  recouvert  les  éventails j 
sont  devenus  on  objet  d'art  paroles  mi- 
niatures dont  on  les  a  enrichis. 

Les  savants  bénédiciins,  auteurs  des 
traités  sur  les  anciens  rites  de  l'Église, 
rapportent  que  le»  diacres  se  servaient 
autrefois  d'un  éventail  appelé  flabellum, 
pour  empêcher  les  tnouclies  et  autres  inr* 
sectes  de  tomber  dans  le  calice.  On  voyait 
encore  un  de  ces  éventails  au  xvui*  siè- 
cle dans  la  célèbre  abbaye  bénédictine 
de  Tournus(Sa6ne-et-I.oire).  Il  était  cou- 
vert de  noms  de  saints  et  de  saintes  qui 
formaient  comme  une  htanie  et  d'inscrip- 
tions latines  qui  indiquaient  l'iwaçe  au- 
quel il  étaii  employé.  L'inscription  de 
réventail  de  Tooruus  commençait  par  ce 
dystique  : 

PlaminU  boe  donnm ,  rvgiutor  ramm*  peloram  « 
OMatum  paro  p««tor«  ,  Bome  libeni. 

«  Souverain  mettre  du  ciel,  reçois  avec 
bonié  ce  don  que  nous  t'offrons  d'un  cœur 
pur.  »  L'artiste  qui  avait  tait  cet  éventail 
y  avait  inscrit  son  nom  :  «  Johel  m'a  fait 
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«o  rhomieor  àt  la  Minte  Jkr^  (  Johêi  que  «ne  inetrnction  peur  écrit  pour  lai 

meêanetmfèeHin'honoreMurtx.y»  expliquer  en  abré(^  tous  ses   devoirs. 

I)  devait  ainsi  loi  renietiro  dea  egwm- 

ItYÈOOt^'  —  ^  iMMB  iSMqvie  dérivé  dn  plairea  des  canons.  On  tranemettait  au 

Srec  WfMttoc  sifrnifie   inipeciëm'.   On  roi  les  actes  de  Téleotion  et  de  la  oon- 

onne  aussi  aux^évêques les  noms  de  |ir<^  firmation  de  l'élection;  il  avait  touiottra 

'ate  et  flonfiYM.  Les  aooiena  évéques,  le  droit  de  ne  pas  les  appromrer,  dit 

en  parlant  d'enx^mèmea,  s^appelaient  Fleorr  (  Inslil.  OMibmfMeié».,  K**  par- 

soorent  wervtttvnn  en  êervi^vmdt  Dieu  tie ,  cbap.  x  ). 

ou  sêfiritÊmn  de  l  EgHae.  Il  y  a  trois  Telle  Ait  la  forme  ;dea  âeolSons  Joa* 

pointai  considérer  en  étudiant  l'épi*  qu'ausii^-sièele.  Aoe|teépoqne,.lesoba^ 

sGOpot  :  f •'la  nominalSon  :  2*  la  eonaécra-  nuims  s^efiForeàrent  de   s'emparer  dea 

tion  ;  s*  la  puissance  des  étéqnes.  éleettons  ,  eomme  le  proum  le  ooneile 

SI".  IwnmaHon des Mqwt. ^-Dans  général  tenu  à  Saint- Jean  de    Latrao 

la  primitive  église,  les  évoques  étaient  en  i<iM;  As   concile  s'oppnea  à  cette 

élus  par  tous  les  fidèles.  Sous  les  wéro-  tentative.  lÉonmoins,  idans  la  suite.,  les 

Tingiena.  les  élections  BTHÏent  encore  chanoines  remportèrent,  et,  au  com- 

lieu,  mais  il  fallait  que  le  consentement  meneement  da   xiii*  siècle,  ils  étaient 

•du  roi  les  sanctionnÉt.  Il  en  fut  de  même  seuls   en  poesessieo  de    nommer    ke 

sous  les  Carlovingiens.  Seulement,  depuis  évèques.  L*éleelion   se  faisait  de  \mÀà 

Looig  leDébonnatre,  et  pendant  pre>que  manières  :  par  inspiration,  par  eonpro^ 

tout  le  ix*  siècle ,  les  élections  ecclésias-  mis ,  au  semtin.  i'  £isetton  par  iistpi.* 

tiques  se  firent  asvec  une  grande  liberté  raMôn.  Après  le  sermon  et  la  lectate  des 

On  a  enoore  les  formules  emplovées  A  lettres  des  chanoines  absents,  lorsqu'on 

cette  époqne  Aosaliôt  après  lu  mort  d'un  avait  donné  connaissanœ  de  la  conatilu- 

évèfflie,'le  defgé  et  le  peuple  eniroyaieni  tion  synodale  et  chanté  le  Kent  Crsol^r. 

des  députés  au  métropolitain  pour  l«  pré'  le  doyen  dieah  :  «  Trèa-cben  frères,  ia 

venir.  Le  méuopolitain  en  donnait  avis  assemblés  pour  nommer  l'évèqne ,  il  me 

au  rcrt,  et,  sm*  son  ordre ,  nommait  un  semblequ'un  tel,  notffeconfrère,  est  digne 

des  évoques  de  la  nrovince  pour  vistieur.  d*ètre  élu.  »  8i  tous  les  chanoines  don» 

L'évéqne  déiégné  était  chargé  de  présider  naient  leur  assentiment  d'une  voix  nna- 

à  rôtection  au  nouveau  pusieur,  et  de  nime,  le  doyen  disait  aassitèt:  «  Au  nom 

tenir  la  main  k  ce  que  les  canons  fussent  du  Pèire,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  sÂnsî 

ohiBervés.  En  même  temps  le  métropoli-  soit-ll.  En  mon  nom  et  au  nom  de  tons 

tain  adressait  au  clergé  et  an  peuple  une  ceux  à  qui  appartient  la  présente  éleo* 

instmction  sur  la  manière  dont  rélection  tion,  j'éne  tel  p«rsonnage  pour  notre  con- 

devait  se  faire  pour  être  canonique.  frèrt\  i»  L'élu  était  alors  prié  de  donner 

Lorsque  le  visiteur  éuit  arrivé ,  il  rén-  son  consentement,  et  aussiiôt  qu'il  l'avait 

nissaftt  le  clergé  et  le  peuple,  fatsalt  lire  donné,  on  chantait  solennellement  le  Te 

les  pftsnges  de  saint  Paul  et  les  canons  Deum.  Pendant  le  chant,  l'élu  étaitcon» 

relattfli  à  l'élection  des  évêques.  H  ex-  duit  an  grand  autel  où  il  se  prosternait, 

bortalt  tons  les  fidèles  ii  suivre  œs  rè-  et  son  élection  était  ensuite  proclamée 

fies.  Pendant  trois  Jours  on  se  préparait  devant  tons  les  laïques  et  ecclteiastiqaes 

l'élection  par  le  jefine  et  la  prière.  On  présents.  V  Election  par  com^ùmie.  Le 

procédait  ensuite  à  Vélection ,  dont  Pacte  chapitre  déléguait  ses  poav<»ir8  à  qnel- 
etait  signé  par  les  principaux  d'entre  les'  quesunsde  âosmembrei^qui  étaientchai^ 

membres  de  l'assemblée,  et  envoyé  an  gés  de  l'élection.  Lorsqu'ils  étaient  Ate» 

métropolitain.   Celui-ci  convoquait  tous  oord  sur  le  choix,  ils  convoquaient  le 

les  évégues  de  la  province  pour  examiner  chapitre,  et  l'un  d'eux  faisait  ooonattee 

la  validfité  de  Téleciion.  L^élu  était  pré-  l'élection.  3*  Election  ou  eerutm.  Trois 

senfé  A  ce  concile  provincial,  et  élajt  scrutateurs  dignes  de  foi,  et  pris  dans 

interne  par  le  métropolitain  sur  sa  l'assemblée  des  chanoines,  recueillaient 

oalssaM»,  sa  rie  passée,  sa  promotion  en  secret,  séparément  et  avec  soin,  les 

aux   ortires,  etc.  On   examinait    aussi  votes  de  tous ,  et  les  mettaient  por  écrit 

sa  doctrine,  et  on  lui  faisait  écrire  une  avec  les  noms  des  votants.  Ihs  en  don- 

professioil  de  foi.  Si  l'élection  était  Ju-  naient  ensuite  lecture  aux  chanoines  as- 

gée  canonique  et  l'élu  capable,  le  mé-  semblés.  On  comptait  les  suffrages  et  on 

tropolitain    fixait  le  jour  de  la  consé-  comparait  les  mérites  des  candidats.  Puis, 

cration.  Mais  si  élection  était  entachée  si  l'on  s'accordait  à  nommer  l'un  d'eux, 

de  simonie  ou  de  quelque  autre  irrégula-  l'élection  était  proclamée.  L'élection  par 

rite,  elle  était  cassée  par  le  concile  qui  scrutin  était  la  plus  usitée, 

pnxîédait  A  rélection  a'un  autre  évèque.  Bequelque  manière  que  se  fit  l'élection. 

Le  métropolitain  donnait  au  nouvel  evd*  elle  devait  être  confirniée  par  le  métropo- 
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de  Télection  n'était  pas  impulable  aux  da  peaple.  Aprèa  le  décret  du  consistuire, 

électeurs,  le   chapitra  procédait  à  une  on  expédiait  les  bulles.  liQrsque  Tëvèque 

nouvelle  élection.  Les  luttes  qui  accom-  les  avait  reçues,  il  prêtait  sennent  an  roi, 

pagnaient  presque  toujours  les  élections  et  en  recevait  des  lettres  du  grftnd  sceau 

et  qui  les  frappaient  rie  nullité,  donnèrent  qu'il  faisait  enregistrer  à  la  chambre  des 

nne  grande  Infiuenre    aux  pape»,  qui  comptes.  Il  obtenait  alors  mainle?ée  de 

s'emparèrent  de  la  plupart  des  élections,  la  regale  (yoy.  ce  mot;,  et  entrait  en  pos- 

Jean  XXIl  alla  jusqu'à  réserver  au  saint-  session.  Enfin ,  il  devait  se  foiro  sacrer 

iiége  la  nomination  dans  tontes  les  églises  dans  les  trois  mois, 
catnédralefl;  ce  qui  était  abolir  les  élec-       La  cotutitution  civils  d/uclergi(^oj.  ce 

tiens.  Le  pape  préiendait  y  suppléer  en  mot)  rétablit  les  élections  des  éréqnes  en 

ne  donnant  les  evècbés  que  de  l'avis  des  même  traips  qu'elle  changea  les  circon- 

cardinaux  assemblés  en  consistoire,  et  scripiiuns  diocésaines  et  établit  nn  évô- 

u>rès  plusieurs  informations.  Ces  tenta-  aoe  par  dépariement.  Enfin  le  concor- 

ttves  provoquèrant  une  très-Yïve  résis-  oat  de  iBOi  a  décidé  que  les  évêque» 

tance.  Le  concile  de  Bàle  s'efforça  de  seraieut   nommés  par  le  chef  de  rÊtat 

rétablir  les  élections,  et  la  pragmatique  et  institués  par  le  pape.  Quand  un  siège 

de  Bourges  ordonna  formellement  que  est  vacant ,  avis  doit  être  donné  au  gou- 

leswévèques  fussent  élus  canoniquement.  yemement  par  le  métropolitain  et  le  cha- 

D'après  te  concordat  de  1 5i6,  le  roi  devait  pitre.  PendiBint  la  vacanoe  du  siège  épisco> 


tontes  les  qualités  requises  par  les  ca-  est  faite  par  une  ordonnance  émanant  du 

nons.  La  nomination  devait  être  faîte  chef  de  l'État  et  l'instiiution  canonique 

dans  les  six  mois  de  la  vacance  ;  autre-  donnée  par  une  bulle  poniittcale  qui  n'est 

ment  le  pape  pouvait  nommer  au  siège  reçue  et  publiée  qu'avec  l'autorisation  du 

vacant  dans  Us  trois  mois  suivants.  L'or-  conseil  dMËtat  ;  l'évèque  ne  peut  être  sacre 

donnance  de  Blois  (iS79)  prescrivit  de  qu'aurès  que  la  bulleaéte  approuvée  et 

ne  faire  la  nomination  qu'un  mois  après  publiée. 

la  vacanoe,  afin  que  le  roi  pût  y  penser       $  n.  Coniécration  de  Véfi0que,  —fia 

mûrement.  Une  enquête  sur  la  vie  et  les  consétTation  de  l'évèque  doit  se  faire  un 

mœurs  de  l'évèque  désigné  devait  être  dimanche  dans  l'éjglise  de  l'élu   ou  du 

faite  par  l'évèque  du  diocèse  oh  il  avait  moins  dsjss  la  province  ecçlésiastiqae  au- 

passé  les  cinc^  dernières  années  et  par  le  tant  que  possible.  Le  consécratear  eitt 

chapitre  de  l'église  vacante.  Il  devait ,  en  assiste  au  m^^ins  de  deux  évéques.  Il  doit 

outre,  être  examiné  par  un  évèque  et  jeûner  la  veille  et  l'élu  également.  Lorsque 

deux  decteura  en  théologie.  En  realité ,  le  consécrateur  fst  assis  devaniTantel ,  le 

le  roi  nommait  quand  et  qui  il  liii  plaisait,  plus  ancien  des  évéques  assistants  lui  pré- 

L'évèque  désigné  faisait  faire  une  Infor-  sente  l'élu  en  disant  :  «  L'Église  catholi- 

mation ,  y  joignait  sa  profession  de  foi ,  que  demande  que  vous  éleviez  («  prêtre  à 

et  envoyait  le  tout  à  Home.  Le  roi  y  ex-  répiscopal  »  A  l'époque  des  élecnons  ca- 


France,  c'est  à-dire  chargé  de  défendre  fait  lire.  Ensuite  l'élu  prête  serment  de 

ses  in lérèts.  Ce  cardinal  faisait  le  rapport  fidélité  au  saiiit-siége,  d'après  une  fur- 

au  nom  de  la  commission  de  quatre  cardi-  mule  dont  on  trouve  un  exem|ite  dès  le 

naux  qui  de  valent  examiner  les  actes  pro-  temps  de  Grégoire  VII.  Le  eonwleratenr 

duits  par  l'évèque  désigné,  et  proposait  examine  ensuite  l'élu  sur  sa  foi  et  sur  ses 

ensuite  cet  évèque  dans  un  premie'r  con-  mœurs,  c'esi-à-dire  sur  ses  intentions 

8istoire;cequi  K'a()pel«t  pr^nonùa/ton.  pour  l'avenir  ;  car  on  suppose  que  l'on 

JOans  un  second  consisu»ii e ,  il  faisait  son  s'est  assuré  du  passé, 

rapport  qui  s'appelait  proj^ositien,  pen-  ces  questions  terminées ,  le  consécra- 
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joger,  intorpréter,  consacrer,  ordonner,  tête  et  la  croasa  à  la  main,  pour  le  mon- 

offnr,  baptiser  et  confirmer,  m  L'élu  étant  trer  au  peuple.  L'évèque  consacré  termine 

prosterne  elles  évèaues  à  ^noux,  on  ré-  la  cérémonie  en  donnant  la  bénédiction 

pète  des  litanies,  et  le  consecrateur  prend  solennelle. 

le  livre  des  Ëvanf^iles  qu'il  met  tuui  ouvert  II  y  avait,  au  moyen  âge,  d'antres  céré- 

sur  le  cou  et  les  épaules  de  l'élu.  A  Tépo-  roonies  pour  la  consécration  de»  évèques. 

que  où  les  livres  étaient  des  rouleaux ,  Le  samedi  soir,  le  méiroi>olitaio ,  assisté 

rfivangile  ainsi  étendu  tombait  des  deux  de  ses  suffragants ,  prenait  place  sur  on 

c6tés  comme  une  étole.  Le  consecrateur  siège  dans  l'Hitre  ou  parvis  de  la  catbé- 

met  ensuite  les  deux  mains  sur  la  tète  de  drale.  L'archidiacre  se  présentait  devant 

l'élu  en  disant:  a  Recevez  le  Saint-Es'  lui  et  se  mettait  à  genoux.  Le  prélat,  après 

pn't.  »  Cette  imposition  des  mains,  dit  lui  avoir  donné  sa  bénédiction,  aislait: 

Fleury  auquel  nous  empruntons  ces  dé-  «  Mon  fils,  que  demandez-vous?  »  L'ar- 

tails ,  est  mai  quée  dans  l'Ecriture  comme  chidiacre  repondait  :  «  Que  Dieu  nous  ac- 

la  cérémonie  la  plus  essentielle  à  Tordi-  corde  un  pasteur. — Est- il  de  votre  Église? 

nation ,  et  l'imposition  du  livre  est  aussi  demandait  le  métrupolitain;  quel  mérite 

très-ancienne  pour  marquer  sensiblement  vous  a  plu  en  lui  ?  —  La  modestie,  llm- 

l'obligation  de  porter  le  joug  du  Seigneur  milité,  la  patience  et  autres  venus,  »  ré- 

et  de  prêcher  l'Évangile.  pliquait  l'archidiacre.   Le   prélat  faisait 

Le  consecrateur  dit  ensuite  une  pré-  lire  ensuite  le  décret  d'élection  qui  ren- 

face,  où  il  prie  Dieu  de  donner  à  l'élu  dait  témoignage  du  mérite  de  l'élu.  Les 

toutes  les  vertus,  dont  les  ornements  du  chanoines  qui  accompagaaient  i'archidia- 

grand  prêtre  de  l'ancienne  loi  étaient  les  cre  certifiaient   qu'ils  avaient  souscrit 


puis  il  achève  la  prière  qu'il  a  commencée  contraire  aux  canons  »  Puis  il  ordonnait 
demandant  pour  lui  l'abondance  de  la  qu'on  amenât  l'élu.  Celui-ci,  encore  à  jeun 
gr&ce  et  de  la  vertu  qui  est  marquée  par    était  amené  entre  rarchidiacre  et  l'archi* 


saint  chrême.  Ensuite  11  bénit  le  bâton  marié;  s'il  avait  donné  ordre  à  sa  maison, 
pastoral  ou  crosse,  qu'il  lui  donne  comme  Lorsqu'il  avait  répondu  à  toutes  les  qnea- 
marque  de  sa  juridiction,  l'avertissant  de    tiens,  le  métropolitain  lui  demandait  en- 

Pentateuque, 

Ëpttres  de 

les  autres. 

deman- 

lui  6te  le  livre  des  Evangiles  de  dessus  les  dait  le  métropolitain.  Il  répoÉdait  :  «  Ap- 
épaules  et  le  lui  met  entre  les  mains  en  prenez- les-moi.  »  L'archevêque  les  lui 
disant:»  Prônez  l'Êvangileetallez  le  pré-  exposait  sommairement,  lui  pronietlant 
cher  au  peuple  qui  vous  est  confié;  car  une  plus  ample  instruction  par  écrit.  Ré- 
Dieu  est  assez  puissant  pour  augmenter  gulièrement,  l'élu  devait  demeurer  à  jeun 
en  vous  l'effet  de  la  gr&ce.  »  La  messe  jusqu'au  lendemain ,  après  la  consécra- 
continue  ensuite.  On  lit  l'Évangile^  et  au-    tiou. 

trefois  le  nouvel  évèque  prêchait  pour  Lelendemain,  il  était  présenté  par  l'an* 
marquer  son  entrée  en  fonctions.  A  Tof-  cien  évèque  assistant  qui  rendait  témoi- 
franae,  il  présente  du  pain  et  du  vin,  sui-  gnago  de  sa  moralité  et  de  sa  capacité.  Le 
vant  l'ancien  usage,  puis  se  joint  au  con-  métropolitain  interrogeait l'évèque  élu,«t 
sécrateur  et  achève  avec  lui  la  messe,  où  le  reste  du  cérémonial  ne  différait  ^gtis  de 
il  communie  sous  les  deux  Oi^pèces  et  de-  celui  qui  est  encore  pratiqué  de  noslours. 
boute  La  messe  terminée,  le  consecrateur  Seulement  l'élu  prêtait  serment  de  ndéUti 
bénit  la  mitre  et  les  gants,  dont  il  indique  et  d'obéissance  au  métropolitain^  et,  It  la 
la  signification  mystique.  fin  de  la  cérémonie,  ce  dernier  lui  donntil 

Le  nouvel  évèque  est  ensuite  m<ront«^,  une  instruction  écrite,  dont  Fleury  ra^ 
c'est-à-dire  placé  sur  le  siège  épiscopaî  porte  les  principaux  points.  I^es  voici: 
élevé  en  forme  de  trâne  et  couvert  d'un  «  Sachez,  mon  cher  frère,  que  vous  v«nes 
dais,  comme  }âdis  les  trônes  des  rois  et  d'être  chargé  d'un  grand  poids  et  d'un 
des  princes.  On  chante  le  Te  Deum ,  pen-    grand  travail,  du  gouvernement  des  &mes; 

'  vous  devrez  vous  assujettir  aux  besoins 

être  le  serviteur  de  ton». 


dant  que  les  évèques  assistants  promènent    vous  devrez  vo 
dans  régliae  le  oouTel  évèque,  la  mitre  en    de  plusieurs  et 


ivt 


Vous  roadm  compte  aa  jour  dajugtiMBt 
d«  talent  qui  toqs  est  confié.  Ayes  soin  de 
garder  ta  pureté  de  la  foi.  OlMervez  exac- 
tement les  règles  de  l'Eglice  dao8  les  or- 
dlnations,  aoii  p««or  les  temps,  soit  pour 
la  qualité  des  personnes.  Bviies  sortoat 
ITavarice  et  la  simonie.  Gardez  la  chasteté; 
que  les  femmes  n'entrent  point  chez  tous, 
el,  si  wns  êtes  obligé  d'entrer  chat  les 
MMgieiises,  qne  ce  soit  en  compagnie  de 
gens  à  l'abri  de  teot  soupçon.  Ântaz  ^e 
doBBér  scandale.  Appliques  -  vous  à  la 
prédication;  prêchez  la  parole  de  Dieu 
a  votre  peuple  abondamment,  agréable- 
ment, distinctement  et  sans  cesse.  Lisez 
eontinueltement  récriture  sainte,  et  que 
Tofaison  interrompe  la  lecture.  Demeures 
ferme  dans  la  tradition  de  ce  qne  tous 
avea  appris;  que  la  sainteté  de  yotre  vie 
sontienne  vos  instructions  et  qu'elle  serve 
de  rdgle  et  de  modèle  à  votre  troupeau. 
A^ei-en  grand  soin.  Corriges  avec  dou- 
eaar  et  avec  discrétion ,  en  sorte  que  le 
zèle  et  la  bonté  s'aident  mutuellement  et 
qne  vous  évitiez  également  la  rigueur  ez- 
eeaaive  et  la  raolleese.  Ne  considérez  per- 
•enne  dans  vos  jugements.  Employez  les 
Mens  de  l'Église  avec  fidélité  et  discret 
Iton ,  sachant  gue  c'est  le  bien  d'autmi 
^ue  vons  administrez.  Exercez  l'hospitalité 
•t  te  charité  envers  les  pauvres  ;  soula- 
gez les  veuves,  les  orphelins  et  tontes  les 
personnes  opprimées;  ne  vous  laissez 
poiniéleverpar  la  prospérité  ni  abattre  par 
redversité.  »  Tel  est  Tabrégé  de  la  formule 
qne  l'on  trouve  dans  les  plus  anciens  ri- 
Voels  pour  l'instruction  de  tons  les  évè- 
qnea.  Le  pape  Urbain  II  donna  une  in- 
atmetion  semblable  à  Yves  de  Chartres, 
lorsqsll  le  sacra  évéque  en  ie9i . 

La  coneleration  et  rtatrosisatlon  de 
révéque  étaient  suivies  au  meven  à^  de 
oévémonies  particulières  qui  variment 
•tfvant  les  contrées  et  qti  étaient  preaque 
toejours  une  marque  de  sobovdioadon  de 
la  paît  des  AéHes  et  du  clergé  envers 
leur  nouveau  pasteur.  A  Paris ,  Tévèque 
émit  d'abord  reçu  par  lee  ehanoinea  ré- 

eliers  de  Sainte-Ceneviève.  L'abbé  et 
i  refigieus  allaient  proceasioanellement 
h  ia  rencontre  et  le  conduiaeienc  au 
dhosoi*.  H  déposait  sur  l'autel  son  offrande 
tfM  eoneistiÉ;  en  un  riche  paUiwii  (  voy. 
m  met  )  ;  puis ,  revêtu  des  ornemente  sa^ 
^sMlotami  et  penUieau,  il  prenait  plaoe 
'Mr  ttti  siège,  pendant  ^  lea  religieux 
lâlfmtaient  lie  Te  Dewn.  Le  diaat  ter- 
tÊÊtxé,  quatre  génevéfSMna  ou  religieux 
de  Ssante-Geneviève ,  revêlua  de  ciMpes 
de  soie,  levaient  sa  chaire  et  le  por- 
tttfent  sur  leurs  épaules  jusqu'à  la  porte 
^  monastère  par  kmieMe  it  «mit  fait 
eea  «itrée^  ■  denaeit  k  eliMUi  d'eux 


nn  denier  d'or  au  type  de  la  wmaBaie  de 
Paris.  Les  barons  féudatairea  de  i'évAqne 
le  portaient  à  leur  tour  sur  leuraépuilea, 
précèdes  def^ffénovéfains  qni  marehaient 
proce^sionnelTement,  jusqu'à  la  chapi^l» 
de  Sainte-Geneviève  de  la  rue  NèUve»> 
Notre-Dame.  Là ,  le  doyen ,  le  chapitre  en. 
tout  le  clergé  de  la  cathédrale  venaient 
recevoir  l'évêçiue  prooeasiDnaetteaMfit 
et  le  conduisaient  a  son  église.  Avant 
de  faire  son  entrée,  il  prêtait  serment 
de  maintenir  les  droits  de  PégUse  de 
Paris;  puis  il  entrait  procesaionnelie» 
ment  pu*  la  perte  occidentale ,  déposeit 
un  pallium  sor  l'autel,  comme  à  Saiot»- 
Geneviève,  et  était  installé  aaitn— lie» 
ment. 

Lorsque  l'arohevêfine  de  Tomm  amit 
été  consacré ,  il  allait  à  pied  du  moiiaef>> 
tère  de  Saint-Julien  à  l'église  de  Saint- 
Martin  ,  d'oU  il  était  porté  à  lacathédtale 
sur  les  épaules  des  barons.  A  Renan, 
l'archevêque  nouvellement  éla  venait  à 
pied  de  l'église  de  Dernetal  (  petite  vitle 
située  à  une  demi -lieue  de  Rouen  )  nnr- 
chant  sur  la  paille  qu'on  sonait  devant 
lui.  A  Reims,  l'archidiacre  présentait  à 
l'archevêque  nouvelionent  élu  une  daa 
cordes  qm  mettent  les  cloches  en  branle. 
L'archevêque  la  saisissait  et  l'agitait,  re- 
cevant ainsi  l'investiture  de  son  église. 

S  m.  Puissance  dM  étêques.  —  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  ce  que  j-ai  dit  aïHeurs 
de  l'auiorité  que  les  lois  pomsines  colle- 
raient aux  évêques  comme  défensoirs  des 
villes  (voy.  ClbrgA)  ;  je  n'insielerai  pas 
non  plus  sur  les  droits  fëodaua  dont  ils 
étaient  investis,  puisqu'ils  étaient  les 
mêmes  que  ceux  des  autres  s^gnear» 
dont  il  est  question  au  mot  PloaAUTi.  On 
voit ,  par  d'anciens  concilea,  «ne  lea  ec- 
cléstastiques  payaient  une  redevance  à 
l'évéque.  Le  concile  de  Touloase  tenu  en 
l'année  846  prescrit  à  cbaciue  ecclésiasti- 
que chargé  d^me  paroiase  ee  fournir  à  son 
evêquo  un  minot  de  firoment,  un  minot 
d'orge ,  une  mesure  de  vin  et  un  agneau , 
à  moins  qu'il  ne  préfère  lui  peirer  deux 
sous.  11  importe  surtout  ici  de  faire  con- 
naître la  puissance  spirituelle  de  l'énrêque 
pour  se  fiàire  une  idée  exacte  des  in^âto 
tiens  ecclésiastiques.'  Je  prendrai  peur 
guide  dans  ette  partie  de  mon  trevail, 
soBMM  dans  les  préeédentaa^,  l'exMllent 
traité  de  Fleary  dt  l'huMvtian  cmmrmi 
ecclésiastique.  «  Lea  fonetioaade  l'évêque^ 
dit  cet  historien ,  renferment  tout  l'exer- 
ciee  de  la  religion  chrétienne,  dont  il  n^y 
a  aucune  partie  qni  ne  dépende  de  lui.  » 

Fleury  les  divise  en  mnetimM  inté- 
rieures et  extérieures  :  dans  lea  fonctions 
intérieuies  sent  compris  le  baiulme,.  la 
prédieaitioe,  Padminialiaiioa  das  sm 
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méats  et  la  BMiiitien  de  la  discipKae  et  spéciales  le  soin  des  hôpitaux  et  des  pau- 

de  la  tradition.  Dans  la  primitive  église ,  Très.  Les  fonctions  extérieures  des  6t6- 

révèqiie  administTsit  seul  le  baptême  et  oues  pour  radmioistration  du  tenuporel 

cèlerait  seul  l'offloe  divin.  Il  prêchait  des  églises  ont  été  grandement  réduites 

tous  les  dimaacbes  et  même  plus  souvent,  par  la  suppression  des  bénéfices  ecdé- 

Lni  seul  imposait  la  pénitence  et  donnait  siastiques  (voy.  ce  mot).  U  ne  reste  plus 


ivèqiie.  Il  réconciliait  à  legs  ou  de  donations  autorisés  par  le  g^u- 

régliseles  hérétiques  et  les  excommuniés,  vernement ,  ou  acquis  par  Tévèché  ou  af- 

Pea  è  peu  les  proîrrèsdtt  christianisme  et  fectés  par  TÉtat  à  son  entretien  ;  2*  du 

Faceroisseinent  dn  nombre  des  fidèles  traitesMnt  assigné  à  l'évéque  par  l'fttat; 

forcèrent  dv  déléguer  aax  diacres  et  aux  S*  des  subventions  qoi  penveat  dire  ac^ 

prêtres  une  partie  des  fonetfons  épisco-  cordées  par  les  conseils  généraux  des  «Nh 

pale«.  €n  ne  réserva  à  l'évfique  que  Tad-  )MirtemenfB  ;  4»  de  Tusafrait  dm  paiais 

miflistrMion  des  deux  sacrements  de  la  épiscopal  et  du  mobilier  qui  esi  nmmi 

Gonfimalion  et  de  l'ordre.  par  TÉtat. 

coî^'SdSsWmenrà  K^wrs^voi;  «^Q^E  IN  PARTIBDS.  -  Un  évoque 

iâw.wts,;T'sab^^^^^  rt^p^;î?''ixi!^^^^^ 

le  BM^  des  rois  et  des  reines,  la  dédi-  1».*^  i'I^ut  fnSSw«?  pLI,!^^ 

cace  des  églises,  la  consécration  des  au-  ^îl?  ^îl^lf  }i^f?il?AL*l^^^^ 

tels ,  des  calices  et  des  patènes ,  la  béné-  f «•?»'evêque  tn  partxbut  de  Corintbe  ;  on 

diction  des  saintpa  huil^  OuVIoiim  fhnr-  ^"*  *^*"  <*®"°®  ^  ^^^^  P®"'  ^^^^  pûtrem- 

tiOM^SS^^ie^  D^^^       èSï^déîé Jué«  P^*"  ^  fonctions  éuiecopales  eoaune  cead- 

àTâS^prltS^TcSmSTl^^^^^^^  ruieurdel'arch«v£5rd.F.™. 

tion  des  cerporaux  et  des  nappes  d'auiel,  ËVÊQC1SS  DANS  LES  MONASTERES.— 

des  ornements  sacerdotaux,  des  croix ,  Le  pape  Etienne  ITI  avait  donné  à  l*abbaye 

images,  cloches ,  chapelles ,  cimetières,  de  Saint-Denis  le  pouvoir  d'élire  un  évè- 

ainsi  ^ue  la  réconciliation  des  églises  que  qui  ftt  le<  fonctions  épiscopales-  dans 

proftmees.  ce  monasière  et  dans  les  couvents  qoi  en 

Seus  le  nom  de  ibnctfens  extérieures  dépendaient.  U  y  avait  de  semblables  évô- 

des  évèques,  Pleury  comprend  la  juri-  qaes  à  Saint-Martin  de  Tours  et  dans 

dieCiOB ,  le  soin  des  personnes  consacrées  d'autres  monastères.  I  .es  abbés  exerçaient 

à  Dieu  ou  reconnmandables  par  leur  mi-  quelquefois  les  fonctions  épiscopales  ;  ils 

sère,  enfla  l'administration  du  temporel  poi  talent  alors  la  mitre  et  la  crosse, 

des  églises.        ,    ,  __    .                   ,  ÉTOCÀTION.  —  Opération  magique  par 

Anjouwrhui^  la  JUTHfiction  episcopate  laquelle  on  prétend  faire  apparaitre  les 

est  toute  spintnelle,  elle  s'applique  à  ^^,^  jee  morU.  Yoy.  Sciincbs  oc- 

If  nterpretation  de  1  Ecntnre  sainte  ainsi  cult£s. 

Stt'an  masatien  de  la  tradition  et  de  la  *„^I.-,«*m         i^.  ^       a- 

isciptine  ecelé^iastique.  L»évèque  fait  à  EVOCATIONS.  —  J^es  ivoca^MM  sont 


exemple „pour  les  pwbUcations  des  ma-  "«reaie  a  wo€»«ofw  u  cvnwu  m  roi; 

riages  et  fes  ordinations.  Il  nomme  les  lepwoèti  était  alors  ealevéanx  tribunaux 

e<^ésiastiqaes  qui  doivent  partager  avec  ÎSÎÎ"^  !»«'.**«  Çî^J®  »'*  «Î«S* 

lui  le  ministère  spirituel,  sauf  à  s'tn-  î**^S"v*®  5*"ÇÎÎ^*^***  ""♦ÎÏÏ^**" 

tendre  avec  les  autorités  compétentes  ^^^^  *!,*ï**.?^t^f*îî*;!i'i!ïïE: 

dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  Au  moyen  »««•  <*•  ««»*»»•  ^ ^îSli^i*J!JÏ*J^ 

âge  et  jusqu'à  la  révolution  la  iuridicfion  igJ^wraieq  avoir  »»«»J«  •"JJ^.^J»* 

ecclésiastique  était  beaucoup  pfus  étendue  ?™»»?  <*»J2  ^îïfii'Sî^K  ^ 

et  tes  évfques  l'avaient  dfifgnée  à  des  ï?iï'îS!rî£*^LrJ±.^^^ 
o/ffcMtMC  (voy.  OppiciAL  ).  L  evèquo  ava: 
autrefois  la  direction  dotons  lesbôpitaai 

de  toutes  les  ouvres  de  charité  et  d«    - .    ,      ^.  _^  ^^..î»,^.  ••;-^«.«;x-.. 

toutes  les  assemblées  on  confréries  qui  F^T»®™»»*  «  ^^^l  pnsenmère 

se  formafem  pour  y  coBconrif .  Les  loie  (0«*«»na«ce dt  Mouline,  art.  70). 

raodeniee  ont  coaoé  à  des  commissions  EXACTION.  —  Abus  que  commet  un 
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EXC 


des 


offlder  public,  quand  il  m  Mt  payer 
droits  qui  ne  lui  sont  pu  das. 

KXALTATIOM  DE  LA  SAINTE  CROIX. 
•  Pété  qui  se  célèbre  dans  l'Ê^lise  te 
14  sepiembre,  en  n.éntoire  de  ce  qa'Héra- 
clitti ,  empereur  d'Orient ,  rapporta  la 
Tfdie  croix  sur  ses  épaules  au  calvaire, 
d*ob  elle  avait  été  enlevée  «(uatone  ans 
auparavant  par  Chosroés,  roi  de  Perse. 

EXAMINATEUR.  —  Ce  nom  désigne  tons 
ceux  qui  sont  chargés  de  Ikire  subir  des 
épreuTes  écrites  ou  orales  aux  candidats 
pour  les  écoles  du  gouvernement ,  ou  de 
constater  leur  aptitude  à  entrer  dans  les 
services  publiis,  lorsçiu'ils^ ont  terminé 
leurs  études  dans  ces  écoles.  On  appelait 
autrefois  les  commisfaireB  du  cbàtelet 
C  voy.  ce  mot  )  commistairet  examina- 
tew$t  parce  qu'une  des  principales  func- 
tiens  dftleur  charge  était  d'entendre  les 
dépositions  des  témoins  et  d'examiner  les 
comptes. 

EXARQUE.  —  Titre  de  dignité  ecclé- 
tiastique  et  laïque  dans  l'empire  d'Orient. 
Il  y  em  aussi  des  êxarqueê  dans  le  royau- 
me de  Bourgocne.  L'arcbevèque  de  Lyon 
r>rta  le  titre  a:taiarqui  dans  ce  royaume 
l'époqoe  od  il  relevait  de  l'empire  d'Al- 
lemagne. 

EX  CATHEDRA.  —  Cette  expression 
latine  s'emploie  dans  le  stvie  ecclésia- 
siique  pour  indiquer  que  le'  pape  ou  un 
éveque  prend  une  décision  dogmatique. 
Le  pape  parle  ex  cathefirOf  quand  il  parle 
comme  souverain  pontife  et  que,  de  l'avis 
des  cardinaux,  il  adresse  une  décision 
aux  fidèles  comme  r^le  de  foi  et  de 
mœurs. 

EXCELLENXE.  —  Ce  titre  bonorifique 
fut  donné  d'abord  aux  rois,  puis  aux  am- 
bassadeurs et  aux  ministres,  i^es  rois  de 
la  première  et  de  la  seconde  race  rece- 
vaient des  titres  honorifiques  qui  peuvent 
se  traduire  par  les  mots  excel/ence,  ea> 
cêllentissime  et  iiluêtre.  Pasquier  cite  les 
lettres  de  saint  Grégoire  aux  rois  Tbéode- 
bert  et  Tbéodoric,  où  ce  pape  leur  donne 
un  nom  équivalant  à  celui  d'ftrc«{2ence. 
Les  ambassadeurs  ont  commencé  à  rece- 
voir le  titre  d'excellence  en  1 593.  Henri  IV 
avait  envoyé  à  home  le  duc  de  Ne  vers, 
auquel  on  l'accorda  à  cause  de  sa  nais- 
sance illusirc;  les  autres  ambassadeurs 
le  prirent  également.  Sous  Louis  XIV,  la 
puissance  rninistérielle  s'accrut  considé- 
rablement. Les  ministres  se  firent  donner 
le  titre  de  monseigneur  et  un  peu  plus 
tard  celui  d'excellence,  qu'ils  ont  conservé 
jusqu'à  la  révolution  et  qui  leur  a  été  de 
nouveau  accordé  à  l'époque  de  l'empire. 
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EXCEPTION.  —  Tenue  de  pm&qae.  Ce 

mot  comprenait  toaies  les  défenses  qne 
l'on  opposait  à  l'action  intentée  peur  en 
empêcher  ou  en  retarder  l'eSét.  Il  y  avait 
trois  sortes  d'esçepltotM  :  les  décUna- 
fotrM,  les  dilatoires  et  les  pérefnptoires. 
Ijea  exceptions  diclinainires  étaient  celles 
par  lesquelles  le  défendeur  déclinait  la 
juridiction  du  tritHinal  devant  lequel  il 
était  appelé  et  demandait  son  renvoi  de- 
vant un  autre  tribunal,  l-es  exceptions 
dilatoires  avaient  pour  but  de  retarder 
le  jugement,  par  exemple  lorsqu'on  de- 
mandait conmunication  de  pièces.  Enfin 
les  ewcsptUms  péretnptoires  étaient  fon- 
dées sur  des  fins  de  non -recevoir,  comme 
la  prescription ,  le  défaut  de  qualité  de 
la  personne  qui  agit,  des  aocosations  de 
dol  et  de  fraude,  etc. 

Le  droit  canon  (  voy.  ce  mot)  admettait 
encore  d'autres  exceptions.  Si  le  deman- 
deur était  excommunié,  c'était  un  cas 
d*exception  péremptoire.  Comme  l'excom- 
munie était  réputé  infâme,  il  ne  pouvait 
pourKUivi'e  personne  en  justice.  Dès  le 
XIII*  siècle  on  abusut  de  cette  exception. 
Le  concile  de  Lyon  tenu  sous  Innocent  IV, 
en  125S ,  ordonna  qu'elle  ne  serait  point 
reçue  ,  si  elle  n'exprimait  l'espèce  d'ex- 
communication et  le  nom  de  celui  qui 
l'avait  prononcée  ;  elle  devait  être  prouvée 
dans  la  huitaine  et  ne  pouvait  être  allé- 
guée que  deux  fois.  Quant  au  défendeur, 
on  ne  pouvait  lui  objei-ter  l'excommuni- 
cation, pitrce  qu'il  n'aurait  pas  été  juste 
de  lui  ôter  tout  moyen  de  se  défendre. 
Une  autre  exception,  admise  par  les  ca- 
nonistes,  était  («lie  de  la  spoliation.  Un 
homme  dépouillé,  c'est-à-dire  dépossédé 
par  la  violence  de  la  propriété  ou  de  l'ob- 
jet en  litige  ne  pouvait  être  poursuivi  par 
celui  qui  T'avait  dépossédé  qu'après  avoir 
été  remis  en  possession  de  son  bien. 
Comme  cette  exception  donnait  lieu  à 
beaucoup  de  chicanes,  elle  fut  restreinte 
au  concile  de  Lyon  sous  Grégoire  X,  en 
1274,  et  bientôt  abandonnée  dans  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  de  la  France.  On 
renonça  aussi  à  l'exception  appelée  re- 
convention  et  qui  consistait  en  une  ac- 
tion que  le  défendeur  intentait  au  deman- 
deur. 

EXCOMMUNICATION.  —  $  I«.  S>werses 

significations  du  mot  excommunication  ; 
usage  de  l'excommunication  dans  les  pre- 
miers temps  de  l  Église  —  Le  ipot  excom- 
munication a  eu  diverses  significations. 
Dans  l'origine,  un  évèque  qui  avait  man- 

aué  de  venir  au  concile  ou  qui  avait  or- 
onné  un  clerc  d'un  autre  diocèse  étsit 
privé  de  la  communion  des  autres  éslises 
et  devait  se  contenter  de  commumquer 
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avec  la  sienne.  C'était  une  espèce  de  suâ-    nés  contre  la  corruption.  Enfin,  s'il  Toyait 


roratoire  ou  de  la  table  commune;  c'était    prêtres  les  plus  expérimentés,  et,  après 


munication  ,  dit  Fleury  (  Institution  au  avec  larmes,  et  pour  obéir  à  cette  parole 

droU ecclésiastique flWp2axie,chap.x\)f  de  saint  Paul:  Otez  le  méchant  d'entre 

est^fondée  sur  cette  parole  de  l'Évangile  :  vous. 

«  i/excommanié  était  traité  comme 
un  infidèle  :  les  chrétiens  n'aViiient  point 
de  commercé  avec  lui,  surtout  pour  les 

'de  saint  Paul  :  Si  un  chrétien  est  nommé  prières.  Il  pouvait  cependant  entrer  dans 

impudique, ou auore,  ouidolâlrej  ou mé-  l'église   pour  -entendre  la    lecture   des 

disant^  ou  ivrogne,  ou  voleur,  vous  ne  saintes  Ecritures  et  la  prédication;  car 

devez  pets  mime  manger  avec  lui.  Ce  que  les  infidèles  mêmes   y   étaient  admis  ; 

saint  Augustin  explique,  s'il  est  juge  et  mais  on  le  faisait  sortir  avec  eux  pour 

dénoncé  tel.  Origène  avait  dit  avant  lui  lui  faire  désirer  de  rentrer  dans  la  parti- 

qu'on  ne  doit  chasser  de  l'Église  que  pour  cipation  de«  prières  et  pour  laire  crain- 

un  péché  manifeste.  Autrement,  SI  chacun  dre  aux  autres  une  pareille  chute  ;  ce- 

étalt  libre  de  se  séparer  de  ceux  dont  il  pendant  Tévêque  ne  l'abandonnait  pas, 

condamne  la  conduite,  on  donnerait  occa-  lût-ii  tombé  pour  la  seconde  fois.  Il  ne 

sion  aux  schismes  et  aux  jugements  témé-  témoignait  pas  en  avoir  horreur  et  ne 

raires.  Saint  Paul  dit  encore  :  Si  quelqu*un  l'éloignaii  pas  de  sa  compagnie  ni  même 

n'obéit  pas  à  notre  parole,  notez-le,  et  ne  de  sa  table,  imitant  le  Sauveur  qui  man- 

vous  mêlez  point  avec  lui ,  afin  qu  il  ait  geait  avec  les  pharisier's  et  les  pécheurs. 

de  la  confusion; ne  le  regardez  pas  comme  H  le  consolait  et  lui  donnait  courage,  de 


précédée  au  moins  de  trois  monitions  ;  car  le  recevait  avec  joie,  comme  l'enfant  pro- 

J.  C.  ordonne  de  reprendre  celui  qui  nous  digue  ;  et,  après  lui  avoir  imposé  les  mains 

a  offenfié,  premièrement  en  particulier,  pour  le  réconcilier  à  l'Église,  il  l'admet- 

puis  en  présence  de  deux  ou  trois  té-  tait  même  à  la  participation  des  prières 

moins,  et  enfin,  devant  l'Église,  avant  de  et  des  sacrements.  Nonobstant  toutes  ces 

nous  séparer  lui.  L'excommunication  doit  sages  précautions,  si  quelqu'un,  fût  ce  un 

être  décidée  et  prononcée  par  celui  qui  a  laïque,  se  plaignait  que  son  évêque  l'avait 

autorité  dans  l'Église.  L'effet  est  de  fuir  excommunié  légèrement,  par  animosité 

toutcommerceavecrexcommunié;lebut,  ou  par  quelque  autre  fâcheuse  disposi- 


des  premiers  siècles    ne  venaient  que  l'ancienne  discipline  touchant  l'excom- 

rarement  et  difficilement  à  ce  remède  munication.  »  Dans  la  suite,  l'eâccommtmi- 

extrême  de  "Vexbommunication.  Quand  cation  fut  prononcée  plus  souvent  et  on 

quelqu'un  était  accusé ,  ils  examinaient  ne  prit  pas  toujours  les  mêmes  précau- 


correction  ne  suffisait  pas  pour  l'obliger  à  pour  repousser  les  attaques  des  seigneurs 

se  reconnaitre,  l'évêque  prenait  un  témoin  temporels. 

ou  deux ,  et  en  leur  présence  avertissait  $\l.  Des  excommunications  aux  xi*, 

i'accuséavecadresseetdouceur.  S'il  s'en-  xii«  et  xiii»  siècles;  résistance  de  saint 

durcissait,  l'évêque  le  reprenait  publique-  Louis  à  l'abus  des  excommunications.  — 

ment  devant  l'Église    il  employait  pour  Ce   fut  principalement  aux  xi*,  xii*  et 

le  guértr  toutes  sortes  de  remèdes  :  la  xiii*  siècles ,  que  les  excommunications 

consolation  pour  adoucir  le  mal  ;  la  ri-  se  multiplièrent.  Elles  ne  frappaient  pas 

gueur  du  reproche  et  des  menaces  pour  seulement  un  individu,  mais  des  familles, 

nettoyer  la  plaie  et  5ter  l'enflure,  les  jeu-  des  provinces  et  des  nations  entières ,  ou 
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do  moioielles  les  pltçaieni  tons  rinierdit  ou'il  voui  plaiâe  commanéêr  à  ton*  «oi 

et  les  privaient  de  toutes  les  oonsolatiuDS  oailUi^jprévôtê  et  oMtm  admmistruimm 

de  la  religion.  En  ntme  tenijps  Vexcom-  éêjuiitce  que,  oit  il  aéra  frouve  OMeiw 

nmnIaUidn  était  accompagnée  de  maié-  an  votre  royaume  y  qui  aura  M^om  et 

dtctiona  terribles ,  prouoncécs  au  son  des  $our  continuellMneniy  excommtifue ,  Ht 

duchea,  et,  après  la  lecture  de  la  sen-  le  contraignent  de  ee  faire  abeouén  par 

tence,  les  étéaueaeties  prêtres  éteignaient  la  priée  de  ses  biene.  Le  saint  roi  ré- 

les  torches  allumées  qu'ils  tenaient  à  la  pondii  que  très-volonùera  il  le  taamiMn- 

maio  en  s'écriant  ;  Àinei  Dieu  éteigne  la  derait  faire  de  ceux  qu'on  trouverait  être 

vie  de  {excommunié.  Le  corps  de  celui  injustes  à  l'Église  et  à  leur  pcochain. 

3ttl  mourait  sous  l'anathème  était  privé  L'évèque  dit  qu'il  n'appartenait  pas  aux 

e  la  sépulture  ecclésiastiaue.  Quelque-  laïques  de  connaître  de  ces  causes.  A  ce, 

'ois  les  églises  étaient  tenaues  de  noir,  le  roi  répondit  qu'il  ne  le  fenaii  antre- 

les  images  des  saints  et  les  reliques  ment,  et  dit  que  ce  serait  eemee  Dieu  et 

voilées  et  déposées  à  terre  ;  on  plaçait  des  raison  do  eoniraindre  à  se  faire  abaondre 

épines  à  rentrée  des  temples  comme  pour  ceux  à  qui  les  clercs  feraient  tort,  saiie 

en  interdire  l'accès.  Qu'on  se  reporte  par  les  entendre  en  leur  bon  dniit^  U  leur 

la  pensée  à  ces  ft^  de  foi  ardente ,  donna  exemple  du  comte  de  Bretagae  , 

souvent  peu  éclairée,  ei  l'on  cumpren-  qui,  pendant  septans,  avait  plaidé  contre 

dra  fémotioo  et  la  terreur  des  popula-  les  prélats  de  Bretagne ,  et  ftnaiem«Dt  si 

tiona.     Les   excommunicatione    provo-  bien  mené  sa  cause ,  que  notie  sainirpère 

S  puaient  quelquefois  des  révoltes  contre  le  pape  les  avait  condamnés.  Par  <|uoâ  il 
es  princes  qui  les  avaient  encourues.  Le  disait  que ,  si  dès  la  première  année  il  eût 
peuple,  privé  des  secours  de  TÉglise,  se  voulu  contraindre  le  comte  de  Bretaf^  à 
soulevait  pour  forcer  les  puissants  de  la  se  faire  absoudre,  il  eût  laissé  à  Ctti  pré- 
terre à  courber  la  lèie  et  à  céder  aux  ana-  lats  contre  raison  ce  qu'ils  demandaient, 
thèmes  spirituels.  U  en  résulta  de  graves  et  qu'il  eût  ainsi  grandement  méfait  en- 
inconvénients  ,  surtout  lorsqu'on  admit  vers  Dieu  et  envers  le  comte  de  Bretagne, 
qu'un  prince  exconununié  était  dépouillé  Après  lesquelles  choses  ,  les  prélala  se 
de  tout  pouvoir  ;  que  ses  vaasaux  étaient  contentèrent  de  la  bonne  réponse  du  roi, 
déliés  do  serment  de  fidélité,  et  que  ses  et  onques  n'ai  nlus  oui  parler  qu'il  fut 
sujets  ne  lui  devaient  plus  d'obéissance,  fait  demande  ae  teiLes  choses.  »  Saint 
De  là,  une  opposition  d'autant  ulua  re-  Louis  obtint  du  saint-siége  un  grand  i 


doutablc,  qu'elle  vint  des  roia  Us  plus  bre  de  chartes  ponr  resûreindre  les  abus 

saints,  et  principalement  de  saint  Louis,  des  excommunicatione.  Une  balle  d'A- 

Joinville  nous  montre  ce  prince  résistant  loandre  IV  (  12  janvier  1250  ),  confirmée 

aux  prétentions  des  évèques  qui  réda^  par  une  bulle  de  Clément  IV,  déclara  que 

maient  l'intervention    du  bras  séculier  les  offiders  royaux  ne  ponrnù^t  enoo»- 

pour  forcer  lea  excommuniés  à  se  sou*  rir  V excommunication  en  exécrtant  les 

mettre.  «  Je  vis  une  journée,  dit  JoinviUe  ordres  du  roi.  Une  buUe  de  Clémeot  iV 

redit.  Petiiot,    p.  us-iSfi),   que  tous  (29  avril  lass)  permit  an  eonfeaaeur  de 

lies  prélats  de  France  se  irouvèreu  i  A  Paris  saint  Louis  de  l'abaoudre  de  toaa  las  ca»  ; 

pour  parler  au  bon  roi  Louis  et  lui  Caire  enfin,  une  bulle  du  m6me  pape  (  1 S  mars 

une  requête,  et,  quand  il  le  sut,  il  se  1266  )  défendit  de  jeter  rimesditsur  les 

rendit  au  palais  pour  les  entendra.  Quand  terres  du  roi . 

tous  fhrent  assemblés  ,  ee  fut  l'évèque  S  ^U-  Jiistrielione  appartéte  à  Vueaqe 

d'Auxerre  qui  dit  par  le  congé  et  commun  de  V excommunication  ;  réglemente  du 

consentement  de  tons  les  prélata  :  Sire ,  eondle  de  Trente  a«  eujet  du  eacùmem^ 

sachez  que  loue  ces  priîate^t  qui  sont  en  nicaHone,  —  Depuis  cette  époque,  l'ti^tae 

votre  présence  f  me  font  dire  que  voue  adoucit larigueur  des  max imes  «li  avaten t 

laistex  perdre  toute    la  chrétienté ,  et  jMrévalu  pendant  plusieurs  siècles.  L'«d^ 

qu'elle  ee  verd  entre  vos  maiete.  A  eea  pa-  commwiteeKteiseiicouniapoar  «voir  com- 

rôles  »^le  bon  roi  se  sisna  de  la  croix  et  muniquéavec  un  excommaaié  fîst  appelée 

dit  :  Evique ,  or  me  éUtes  comment  il  ee  excommmniaatian  mèmeutre,  Klie  pràva  de 

fait  et  par  quelle  raison,  —  Sire ,  fit  l'é  •  la  partidDatioii  aux  saerameBts ,  shm  ex- 

vèque,  c'ut  pour  ce  qu'on  ne  tient  plue  dure  de  Ventrée  de  rfif^lise  ni  da  com- 

compte  dee  excommuniâe  (excommaai-  meroe  des  fidèles.  Il  n'étaAplis  à  craindre 

cations).  Cor,  aujotird'AtM ,  un  homme  dès  Lors  que  lea  fldscomnuiffiicatMaea'éteii- 

aimerait  mieux  mourir  tout  excommunié  dissent  à  l'infini.  Le  eondle  de  Bàle  alla 

que  de  ee  faire  abeoudre ,  et  ne  veut  faire  plus  loin  ]  Ù  déclara  qu'on  ne  seiait  plus 

nulle  eatufaction  à  VEgliee,  Ile  «o«a  re-  obligé  d'éviter  que  dÂix  aortes  d'eacem- 

ovtéraiif  lou«,  eire,  à  une  voix,  pour  munies,  ceux  qui  le  seraient nominative- 

uieu  et  pour  ce  que  ainêi  le  dece%  faire,  ment  et  sotenaeHeBent,  et  ceux  dont 
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VexcommumcaUon  serait  si  notoire,  qu'il  évâques.  Un  grand  nombre  de  monastères 

serait  impossible  d'en  douter.  Ce  décret  s'étaient  fait  exempter  de  la  jaridictioo 

fut  confirmé  par  le  pape  Martin  V,  inséré  de  Vordinaire    ou  évèque  diocésain.  Le 

dans  lapraftmatiqtte  sanction  de  Bourges,  coneile  de  Trente  mit  des  bornes  k  ces 

et  ensuite  aanâ  le  concordat.  Le  concile  eœemptiofu  par  des  dispositions- qnoi  fù- 


avec  beaucoup  de  précaution,  elle  devient  dire  la  prédication  même  dan»  les  nm»- 

inutile  et  même  nuisible.  Il  décida  que  sona  de  son  ordre,  quand  il  lejugpMt  à 

les  monitoires  qui  doivent  précéder  Vex-  propos.  Aucnn  relier  ne  ponvait  en*- 

commwUcation  ne  seraient  publiés  que  tendre  les  confessions  sans  être  approu^ 

par  révéque,  pour  cause  importante  et  parl'évèque.  Les  religieux  devaient  aiwti 

après  mûre  délibération.  Il  deiendit  aux  se  soumettre  aux  décisions  épiscBipales 

juges  ecclésiastiques  d'avoir  recours  à  pour  l'administration  des  sacrementti,  tes 

Vexcommunication  pour  faire  cxécuier  processions,  fêtes  et  cérémonies  paUAî- 

leurs  sentences ,  s'ils  pouvaient  y  par-  ^pues.  On  i4»elait  encore  «xempéiiÊnt  ou 

Tenir  en  usant  des  contraintes  tempo-  immunités  au  olergi  les  privilèges  dont 

relies  sur  les  biens  et  les  personnes,  jouissait  cet  ordre  et  dont  neua  a¥ons 

Mais  en  même  tempe  il  défendit  aux  juges  parlé  à  l'article  Gutaôt ,  S II* 
séculiers  de  décider  de  la  validité  de 

Veaxommwnicat'on,  de  s'opposer  à  ce  EIEQUATUH.  —  Ce  mot  s'applimie  or- 
qu'elle  fût  prononcée ,  et  de  contraindre  dinairement  ià  l'autorisation  que  le  gou- 
les ecclésiastiques  à  absoudre  les  excom-  vernement  donne  aux  consuls  eiautces  mi- 
maniés.  Telle  a  été  depuis  le  xvi«  siècle  nistres  étrangers  pour  remplir  en  France 
la  discipline  de  l'Église  sur  cette  matière,  ies  fonctions  dont  ils  sont  chargés.  On 
Vsxeommunicntion  ne  pouvait  être  pro-  appelle  ausm  exeqwUur  une  ondennance 
noncée  que  pour  cause  grave,  par  une  ^^"^  j»ge  qui  rend  exécutoire  une  sen- 
autorité  compétente ,  et  après  trois  moni-  tence  arbitrale  ;  ainsi  une  erdeanMoe  du 
tions  préalables.  Les  nomsdesexcomnm-  président  du  tribunal  eiTil  remi  eMe»- 
niés  devaient  ensuite  être  publiés  dans  toires  les  décisions  des  arbiOres  en  ma- 
l'église  et  affichés  à  la  porte,  afin  que  tières civiles, 
tout  le  monde  fût  tenu  d'éviter  leur  so-  «»-««,„>  ^  jjt  ♦ 
ciété.  S'ils  entraient  dans  l'église,  on  de-  ^  ?ïni«?E-  —  Çn  désigro  par  oe  mot , 


(tp«o  facto\  dès  que  l'action  est  commise,  "*PP«8. 

par  exemple  pour  avoir  frappé  un  prêtre  EXHÉREDATION.    —    VeaAérédation 

ou  s'être  rendu  coupable  de  simonie.  prive  les  héritiers  légitimes  d'une  partie 

EXÉCUTEUR  ©ES  HAUTES  OEUVRES.  S°  ,°»*°»«  ^  ^  ^}^^  >  **.  ^îf^îî" 

-On  donnait  souventlenom  dWct.i«.r  â«  ^«".^«  ^'^^-  ^î î^?  P'2?£«1Î Jïï 

(te.  h«i*M  a»u«>rM  au  bourreau.  Aujour-  î°T'?^?"'!S'®°iîi!L^*iL'^fÎT22i! 

d'hui  les  lois,  ordonnances  et  arrêts,  l'ap-  ^^}^  ''^^A^lf^^^^^^'JfaJS^  aI 

^io^ZT  "^  ^'•'•^  "^"''^^  MfereîS'gSaVufî'^^a^«fût 

^  '                *  fondée  sur  un  motif  valable.  Les  anciennes 

EXEMPT.  —  Les  iODimpts  étaient  des  lois  françaises  avaient  ad<4>té  et  même 

officiers  attachés  à  la  personne  du  rei  et  aggravé  les  dis^sitions  de  la  loi  romaine 

des  princes ,  avec  mission  de  ne^fler  sur  Vexhérédation.  D'après  le  code  Ilapo- 

lenrs  ordres  et  de  les  &ire  exécuter.  Ils  léon  ou  code  dvil,  les  enfants  ne  peuvent 

avaient  pour  signe  de  leur  dignité  un  bâ-  être  privés  de  la  succession  de  leacs  pa- 

ton  d'ébène  garni  d'ivoire  aux  deux  ex-  rents  que  pour  cas  d'indignité, 

trémités.  Il  y  avait  aussi  des  exempts  „„„„...  „,«.^          ,,    .         *.«« 

attachés  à  la  con,»éiabUe  ou  maréchauê-  KCHUMATlOIf.  —  Veshimaimn. jn 

sis  de  Franee  et  à  plnaieurs  corps  de  ««««o"  4®°^f!?  *"^«**?î/*52Lî^j' 

rarwéa                                       '^  a  reçu  la  sépulture,  peatétM  ordonnée 

par'    '    "  '      ^'-*--' 


EXEMPTIONS  BU  CLERGÉ.  —  On  ap-  d' 

pelait   exemptions  du   cleraé  fégultsr  par 

Pindépendance  que  des  privilèges  ponti-  tue  ^  éélà/t  que  là  loi  punit  dfMi  twpri- 

flcaux  lui  avaient  donnée  à  l'égard  des  soBBeiBntd0troiamotsà.una&«t.d'aae 
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amende  de  seise  frênes  à  deux  cents  été  à  Kone  on  nui  ateient  renda  quelque 

francs.  service  à  l'Église.  Comme  les  prélats  y 

B«tt     evii  «e       n«  ^^t^A  A*iitn.i  déféraient  souTent ,  par  le  respect  dû 

EXIL ,  EXILÉS.  -  On  confond  ordinal-  ,„  gaint-siége ,  elles  d-vinrent  trbp  fré- 

remeot  lVa?i/  avec  le  »>»;n»»"«">«;'\?J'"»  quentes  et  fSr^nt  quelquefois  sans  Vésul- 

noas  avon»  parle  ('«I  .?*"»,•  S"*  J"»;  tat.  On  changea  alors  Tes  prières  en  corn- 

clcnnemo«ai'cr.ie,re««net«i  souvent  Mandements,  et  aux  premières  lettres 

çiu'QO  éloigneii.enl  leniDoraire  de  1*  cwir  nommées  moî»«otr«  on  en  ajoaU  de  pré- 

iinposé  par  une  lettre  <»«  «chei.  l^  mi-  ceptoiret,  et  enfin  on  y  joignit  des  lettres 

nisgesdisgrwieseUientprwMjn^^  «Sciiloriaiea  portant  a.tnlution  dejuri- 

^U$  dans  leurs  terres  .^^^J;^^^^  diction  à  un  commissaire  pour  contîain- 

de  la  «î»'.  «  «ni"»»«' j*  P«;*J  t^^J^  dre  l'ordinaire  à  exécuter  la  grâce  accor- 

des  droits  de  cit..yen,  tand  s  que  le  ban-  ^^^         ,g           ^^  j^  conPérer  à  sou 

DiMeinent  était  presque  toujours  swvi  de  ^^g^ceite  cnrlVrainte  allait  jusqu'à  Fex- 

la  oonflscauon  des  biens  et  de  la  mort  communication.  »  On  trouve  des  traces  de 

^^'^*  cet  usage  dès  le  xit«  .siècle;  il  fut  porté  à 

BX01IŒ. — Terme  de  pratique  employé  son  dernier  excès  pendant  le  schisme 

dans  le&  anciennes  coutumes.  Vexoin»  d'Avignon  à  la  fin  du  xiv*  siècle  et  au 

était  une  excuse  présentée  en  justice  pour  commencement  du  xv«.  I^s  conciles  de 

se  dispenser  decoropamltreen  personne  ;  Pîse ,  de  Constance  et  de  Bàle  y  mirent 

on  appelait  aussi  exoine  l'excuse  adret>-  des  bornes ,  et  enfin  le  concile  de  Trente 

sée  par  un  vassal  à  son  seigneur  lorsqu'il  suppiima  les  grdcet  expectativet.  Yoy. 

ne  pouvait  l'accompagner  à  la  guerre ,  lui  B&néfices  egcl£si astiques. 

Zl^Â^unx'^r'^"^"'  comparaître  à  EXPÉDITION.   -  Copie    authentique 

son  tnbunai ,  etc.  d'un  arrêt  ou  d'nn  acte.  Les  lois  de  la  ré- 

BXORCISTB.  —  Clerc  d'un  ordre  infé-  volution  et  spécialement  les   lois   des 

rieur,  qui  éuit  primitivement  chargé  de  20  septembre  et  19  décembre  1792,  du 

chasser  tes  démons.  Vexorciêle  occupe  le  7  messidor  an  11  et  do  2  ventôse  an  ni 

troisième  rang  dans  les  ordres  mineurs,  autorisent  tous  les  citoyens  à  demander 

«  Il  n'y  a  plus  que  les  prêtres ,  dii  Fleury  Jes  expéditions  des  arrêts  et  actes  qui  les 

(  ImMiUton  au  droit  eccUeias tique  )  qui  concernent  et  fixent  la  rétributiou  qu'ils 

fassent  les  fonctions  d'exorcistes,  encore  doivent  payer. 


EXPERTS.  —  A  l'époque  oh  les  charges 

^ ^ devinrent  vénales,  on  les  multiplia  et  ou 

met'  quelquefois  dês'împôstures^  sous  «n  It  une  ressource  fiscale.  Henri  II  créa, 

prétexte  de  possession  du  démon  ;  ainsi  entre   autres,  de-*  jnrés-arpcnteurs  et 

Il  est  nécessaire  de  les  examiner  avec  mesureurs  de  terres ,  qui  devaient  ser- 

beaucoupde  prudence.  Dans  les  premiers  ▼»«*  d'exjmts   dans  les  divers    baillia- 

temps,  les  piissessions  étaient  fréquentes,  ««s  et  sénéchaussées.  Henri  III  nomma 

surtout  entre  les  païens,  et,  pour  mar-  «es  jurés-maçons  et  charpentiers  pour 

quer  un  plus  grand  mépris  de  la  puis-  remplir  le  même  office  dans  toutes  les 

sance  des  démons ,  on  donnait  la  charge  villes  du  royaume.  En  i«»o,  Louis  XIV 

de  les  chasser  ft  un  des  plus  bas  ministres  institua  un   certain    nombre  d'experts- 

de  l'Eglise.  C'éiaienteux  aussi  qui  exor-  JM«*  POur  chaque  ville  du  royaume,  et 

cisaient  les  catéchumènes.  Les  lonctions  cinquante  pour  celle  de  Pans  :  savoir 

des  exorcistes ,  suivant  le  pontifical,  soni  vmgt-cinq  architectes  et  vingt-cinq  en- 

d'avertir  le  peuple  que  ceux  qui  ne  com-  trepreneurs,  maçons  et  charpentiers,  qui 

munient  point  wssent  place  aux  autres ,  seuls  pouvaient  être  nommés  d'office  pour 

de  vei-ser  l'eau  pour  le  ministère,  d'im-  être  arbitres  dans  les  contestations  qui 

poser  les  mains  sur  les  possédés.  Le  pon-  s'élevaient.  Ces  char^eA  furent  suppri- 

tificid  leur  recommande  d'apprendre  les  n^ées  en  même  temps  que  la  vénalité  des 

exorcismes  par  cœur.  »»  offices.  Depuis  la  révolution  ,  les  experts 

»«..»r.«»...«ir.?e  /o_A       \       «         j  sont  nommés  par  les  tribunaux  ou  par 

EXPBCTA I  IVf.S  (Grâces  ).  -  Terme  de  ,^3  autorités  administratives.  Il  y  a  quVl- 

matièrebénettciale   Les  papes  donnaient  quefois  des  jurés-experte  attachés  aux 

des  wâcee  expect'^twes  ou  bulles  pour  tribunaux;  mais  ces  fonctions  ne  leur  sont 

obtenir  les  premiers  bénéfices  qui  vien-  confiées  que  temporairement  et  comme 

draient  à  vaquer.  «  Au  commencement ,  ^j      j^  délégation  des  juges, 

dit  Fleury  (/»M(ttu(ton  au  drot<  ecc^eu-  f         ^               *  b 

tique)  f  ce  n'étaient  aue  desimpies  re-  EXPILATION.— Terme  de  l'ancien  droit 

commandations  que  le  pape  faisait  aux  français.  Uexpilfition  était  la  soustrac- 

prélau  en  faveur  des  dercs  qui  avalent  tion  d'un  objet  dépendant  d'une  succès- 


8ion  y  avant  que  les  héritiera  enssent  été 
mis  eo  possesBion  de  l'héritage. 

EXPLOIT.  —  Acte  par  leqnel  on  est  as- 
signé par-devant  un  juge,  pour  être  con- 
damné à  payer  une  somme  ou  remplir 
tonte  autre  obligation  réclamée  par  le 
demandeur. 

EXPONCB  —  Dans  les  anciennes  cou- 
tumes ,  on  appelait  exponce  l'acte  par 
lequel  le  détenteur  d'un  bien  chargé  de 
rente  ou  de  redevance  foncière  l'aban- 
donnait à  celui  à  qui  la  rente  ou  redevance 
était  due. 

EXPOSITION  DE  PEINTURE.— Les  ex- 
positions de  peinture  et  autres  objets  d'art 
destinées  à  encourafser  les  artistes,  re- 
montent à  l'époque  de  Louis  XIV.  On  voit 
cet  usage  s'introduire  en  1648,  et,  après 
une  longue  interruption,  se  renouveler 
avec  pompe  en  1699.  Louis  XIV  accorda, 
à  cette  époque,  la  galerie  du  Louvre  pour 
les  expositions.  Elles  continuèrent  au 
xviii*  siècle,  et,  à  partir  de  i75i ,  elles 
eurent  lieu  de  deux  ans  en  deux  ans, 
jusqu'en  i79i.  Elles  furent  rétablies  en 
1793  et  ont  continué  depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours.  Un  jury  est  chargé  de 
choisir  les  œuvres  d'art  qui  peuvent  être 
admises  à  l'exposition. 

EXPOSITION  DES  ENFANTS.  -  Les  an- 
ciennes ordonnances  appellent  l'abandon 
des  enfants  exposition  de  part  (par- 

tus).  II  y  avait  autrefois  aux  portes  des 
3j 
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églises  des  coquilles  de  marbre  oti  l'on 
plaçait  les  enfants  gue  l'on  voulait  ex- 
poser. Les  marguilliers  les  inscrivaient 
sur  un  re^stre,  et  ordinairement  ces 
enfants  étaient  recueillis  par  des  per- 
sonnes pieuses.  On  lit  dans  les  formules 

d^Anjou  :  «  Nous  avons  trouvé  un  petit        ,  ,    ^  ..... 

enfant  sanguinolent  encore ,  et  qui  n'avai t   traités  de  cette  nature  avec  la  Belj,nque ,  la 
point  de  nom.  nan«  tout  le  peuple,  on  n'a    Suisse,    l'Angleterre  ,  ja  Sardaigne,   le 

Sas  pu  nous  indiquer  sas  parents.  ».  Un 
ocument  de  i40S,  cité  par  Ducange, 
s'exprime  ainsi  :  «  Les  exposants  mirent 


EXPOSITION  DES  PRODUITS  DE  L'IN- 
DUSTRIE PRANÇ^ISK—  La  première  ««- 
position  des  t>roduits  de  l'industrie  fran- 
çaise eut  lieu  en  1798.  Depuis  cette 
épogue,  jusqu'en  1 833 ,  il  y  m  eu  sept  ex- 
positions. Une  ordonnance  du  4  octobre 
1833,  a  décidé  que  ces  expositions  au- 
raient lieu  à  l'avenir  de  cinq  en  cinq  ans 
à  Paris,  et  qu'on  n'y  admettrait  que  les 
objets  approuvés  par  les  jurys,  que  nonn 
meraient  les  préfets  de  chaque  départe- 
ment. Un  jury  central  prononce  sur  les 
récompenses  qui  doivent  être  décernées 
aux  exposants.  La  premlèis  exitoxition 
universelle  aeu  lieu  en  Angleterre(l85i). 
La  France  suivit  cet  exemple  en  t8&5,  et 
tous  leH  (lays  tinrent  à  houNeur  d'envoyer 
leurs  produits  à  cette  exposition,  qui  eut 
lien  HQx  Champs-Elysées. 

EXPROPRIATION.— L'0xproprt«lion  ou 
dépossession  d'un  |>ropriétaire,  peut  avoir 
lieu  pour  un  moi  if  particulier  ou  pour 
cause  d'intérêt  public.  DxnH  le  premier 
cas,  la  propriété  du  débiteur  qui  servait 
de  garantie  au  créancier  est  saisie  et 
vendue  par  autorité  de  justice,  et  le  créan- 
cier est  payé  sur  les  deniers,  provenant 
de  la  vente.  L'expropriait  on  pour  cause 
d'utilité  publique  n'a  lieu  que  pour  l'on» 
verture  de  rues  ou  la  construction  de 
monuments  qui  sont  reconnus  d'utilité 
publique.  Dans  ce  cas ,  les  propriétaires 
dépossédés  sont  indemnisés  d'après  l'esti- 
mation des  experts. 

EXTRÀDITION.-L'sârlnidtVton  consiste 
à  remettre  un  étran^per  entre  les  mains 
de  la  puissance  dont  il  déjpend ,  et  qui  le 
réclame  comme  prévenu  (Tun  crime.  Pour 
empêcher  que  les  pays  voisins  ne  devins- 
sent le  reruKe  des  hommes  souillés  de 
crimes ,  ulusieurs  nations  ont  conclu  des 
traités   a'exiraditiffn.  La  France  a  des 


l'enrant   sor  un  étal ,    au-devant  de  la 
Maison-Dieu  d'Amiens ,  et  assez  près  dudit 


enfant,  mirent  du  sel  en  signe  àe  ce  qu'il 
n'était  pas  baptÎMé.  »  Une  ordonnance  de 


duché  de  Locqiies.  los  Éuts-Unis  d'Amé- 
rique, le  grand-auché  de  Bade,  laTo8> 
cane,  le  grand-ductié  de  Luxembourg , 
les  Pays-Bas ,  les  Deux-Siciles ,  la  Prusse , 
la  Bavière,  etc. 


EXTRAVAGANTES.  —  Nom  donné  à 
iiAnri  II  mJi^ii^A^  ...  «—1  «.««»  A^  n.  •  "  certaliies  constitutions  des  papes,  depuis 
t^ZlU^KK^Z^^iJ^\''^Z\î?if^''^'  Jean  XXII.  Comme  ces  constitutions  ne 
le  4  mars  15S6 ,  punissait  de  mort  l'expo-    f^^^^^  p„  injn.édiatement  classées  dans 

le  corps  du  droit  canon,  elles  étaient  dites 
errantes  (  qucui  extra  corpus  juris  «a- 
gantes).  On  a  continué  de  les  appeler 
ainsi,  même  après  qu'elles  eurent  été 
insérées  dans  le  corps  du  droit  canon. 
Voy.  Droit  cano». 


silion  des  enfants.  Dans  la  suite .  on  se 
relâcha  de  cetie  rigueur.  Au  xvii*  siècle, 
on  punissait  do  fouet  ceux  qui  étaient 
convaincus  de  ce  crime.  Le  nombre  des 
enfants  qui  mouraient  ainsi  atiandonnés 
sur  la  voie  lublique  était  cousidérahle, 
lorsque  l'admirable  charité  de  saint 
Vincent  de  Paul  les  recueillit  et  leur  ouvrit 
un  asile.  Voy.  Enfants  trouyés. 


EXTRÊME-ONCTION.  —  Sacrement  de 
rfiglise  qu'on  donne  aux  chrétiens  dan- 
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genniancnt  ntUdet ,  mmc  det  hitHes 
BtetiÊê^  el  M  pranonçaDt  des  prières. 
Vêsêt^mÊ-miefion  né  peut  6fcve  adminift' 
tréê  que  pu  un  prèue.  Toue  les  ans,  les 
curés  rsçeiTaoi  (es  saintes  hailes  poar  la 
bapifine  al  foar  rajttrAine-oDctioD ,  lors^ 
qoe  l'éslqw  te  a  eoMafiiéaa  la  jeadi 
ftftiaL 


MI 

EX-TOTO.  —Offrandes  premises  parnn 
▼œu  et  ^Bospendaes  dans  les  églises.  Ce 
sont  soateni  des  tableaux  qui  représen- 
tent le  dani^er  qu'a  couru  celui  qû  les  a 
oflèria;  ils  étaient  ordiDatremantacQOQi- 
pagnés  d'une  inacription  qui  se  lermiiMlK 
par  ces  mots  ex  voto  offert  en  vertm  étmt^ 
vœu  ) ,  d'oU  est  tenu  leur  n(MB. 


iMsasian- 
^leaPfano 


FABLE. 

uni 

v6a,, . 

quents  exemples  dans  les  poèmes  du 
mamstAiP  otumt  la  monde  sait  à  quelle 
liMWBliaa  U  Fantaine  a  porté  la  fabU. 

FâBLtltUX.  —  Contes  ou  peflts  poèmes 
das  tMmvèras.  n  existe  plasfeurs  recueils 
de  fàbUmuc.  Le  plus  complet  est  celui  de 
Bartiasan  et  Uéon.  Voj.  Po£sii. 

miBIJBM.  — >  Mom  «me  Toa  donnsit 
—  poilBa  qal  osn^asaieiit  dea  Ishliana. 


VABHSCUN.  —  On  appelait  autrefois 
fahriiimt  ceux  qui,  dans  les  chapitrai, 
égliasa^paTOMeeu  et  eonfréries,  éuient 
cbargés  de  radministrttioo  des  revenus 
at  avaient  Pintendance  des  édifices.  On 
détone  nn^ntenant  par  le  nom  de  fabri- 
cinwlas  nembres dn ooasellde  tkbrique 
dNina<égliae. 

VÉBHaOK.  ^  Alafiar.    ^.  bmia- 


FABRtQinE  D'fir.LISB.  —  Conseil  de 
ItiqMa  chargés  de  Tadministration  dea 
ravemis  d'âne  paroisse,  jpn  appelle  ordi- 
nairement lea  membres  du  conseil  de 
fabrique  nwrguaiitre,  Voi.  ftUKGOU,- 
Liaaa. 

WtCE.  —  En  termes  de  'blason ,  lisire 
qui  coupe  l'écu  borizonulement. 

FACTOnBRTE.  —  Comptoir  de  com- 
merce. Au  xvm  siècle,  les  Ftaocais 
ament  nne,  factorerie  à  Surate. 

MCTVM.^en  appelaH  antrefoia /bdtM» 
VB'méniafrre  que  Von  remettait  atix  juges 
2«ù  iTon  exposait  une  affaire  comen- 
gy^<',Çw  ««émoires  étaient  prin.itive- 
BWiit -rédiges  en  latin  ei  on  les  nommait 
rocttim,  parce  qu'ils  cofiimençaient  p«r 
{exposé du  fait.  Dans  U  suite  on  y  ajouta 
ws  moyens  de  droit  et  l'^m  étendit  même 
ia  nom  de  ybcium  à  tous  les  pamphlets 


politiques,  littéraires,  etc.  Loysel  rap- 
porte  que  le  premier  faehtm  rat  pidm , 
soDs  le  règne  de  Henri  11,  parSean  Jac- 
ques de  lA  Versne,  sieur  de  GoiHerargnes, 
avocat  au  i>ariement  de  Paris ,  contre  le 
premier  président  Lemaitre,  son  beau- 
père  (  Btet.  de  Trévoux  ).  — ^  Le  mot  fee- 
tum  «'appliquait  aux  pamphlets  littéraires 
et  politiques  aussi  bien  qu'aux  mémoires 
Judiciaires. 

FACULTÉS.  -«  Corps  enseigaanta.  Jl 
n'y  avait  primilivemenl  dans  l'nniaewité 
de  Paris  que  la  faeolié  de  théotagia  et  la 
facuhé  des  arts  on  des  leurea.  Dsas  la 
sttite  oa  y  lyouia  les  (aoulids  de  «éda- 
cine,  de  décret  ou  de  droit.  Leraotaur  de 
rUiiiversité  était  toujours  pris  dans  la 
faculté  des  ans.  Il  y  a  anjoord^bui  dnq 
facultés  :  théologie,  drou,  médeeîBe, 
seienues  ei  letiMs.  Voy.  >itiaTaooneK  rk 
BLiQOB  et  'UaivBasrstf. 

FA  IDE  on  FEHDE.  —  Guerre  privée 
dont  il  est  souvent  qoesUon  dans  les  lois 
des  barbareii  et  dans  les  capitulaires. 
Chariemitgne  prohiba  les  fatdaB  sous  des 
peines  sévères.  Voy.  CàPiTcutiRES,SlT. 

FAIDITS.  —On  désigna  sous  ce  nom, 
à  l'époque  de  la  aoerre  des  atbigaoia,  des 
habitants  du  midi  qui  forent  dépouillés 
de  leurs  biens  et  prosarita.  Le  nom  de 
faiditj  oui  eat  probableajent  dérivé  da 
mot  faidê  ou  /UMr, tétait  a^aonyne  de 
proacviu 

faïence,  PATEIfCIBRS.  -  La  faïence 
est  une  poterie  de  terre  vernissée,  ordi- 
nairement à  fond  blanc.  Le  nom  de 
fafence  vient,  selon  linéiques  auteurs ,  de 
Faenza,  ville  de  la  Itomagiie .  oH  Ton  dit 

aue  cette  pote* le  fut  inventée,  (f est-à- 
ire  où  l'art  en  Ait  retrouvé;  car  les 
Egyptiens  faisaient  des  poteries  sem- 
blables couvertes  d'un  émail  vert  oublen. 
D'autres  prétendent  que  le  nom  de /bumaf 
est  tiré  du  petit  bourg  de  Fayence  (  dép. 
du  Var),  un  des  premiers  endn^ts  où 
l'on  ait  travaillé  ces  poteries.  La  France 
rivalisa,  au  xvi*  siècle,  avec  l'indastrie 
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itatianni  pour  ia-fàbricàtioB  de  1b  (àlence.  émafllés ,  f«ixi»qtnible  fn  V^-vimtM  de 

Bernard  de  Faliisy  fut  un  des  artistes  seb  cookura  et  sa  Yarieté.  Mais  œ  que 

qui  s'y  distinguèrent.  Le  hasard  avart  fait  Palisay  aimait  particulièrement  à  faire , 

lùmber  entre  ses  mains,  en  ists,  une  ainsi  que  le  prouvent  ses  écrits,  ce  en 

GOiqpe  de   faUnct  parfaitement  émail-  quui  il  exiMllait,  c'étaient-  des  reptiles 

''    et  cTune  .rare  beauté?  «  A  cette  me,  pour  en  garnir  lea  jardins  de  sa  fin^n ; 

Le  Grand   d'Anse^  {VUprivétdet  car  cet  homme,  ^aiment  singulîM, avait 


FÉUsay  était  vn  simple  ouvrier,  sans  tor>  fontaines  et  ruisseaux  artificiels ,  aur  les 

tm ,  «ni.  apnèa  avoir  parconiiu  une  par-  bords  desquels  il  plaçait  des  lésavda.  des 

tiB  de  m  rsanee,  s'était  ixé  à  Saimesi,  grenouilles,  etc. ,  émaiUés  en  ooaleois 

oii,  «hargé  d'ww  feotme  et  de  plusieurs  naiarellâs.  Il  faisait  même  des  poùaens 

ententa,  il  pâmait  sa  Tie  à  peindre  des  de  ce  ^enre ,  qui ,  à  travers  les  eaoL,  ' 

iB8gei.Bttr-vélin  et  des  figures  sur  verre,  semblaient  des  poissons  véritablea.  Mais 

"tout  aTqpposait  an  auccès  de  sa  lenta^  toutes  ces  découvertes  n'intéressaient  que 

tive  ;  car,  imdépendamment  des  dépenses  le  faste  de  quelques  grands.  Quoique  Pa- 

ooDsidévablea  qu'elle  exigeait  et  que  lui  lissy  fit  aussi  des  plaU  et  des  jattes  ornés 

interdisait  sa  misère,  jaiuais  il  n'avait  de    fleures    d'animaux,    néanmoina   il 

vn  oolvi  ni  travailler  l'argile.;  il  ne  con-  n'employa  guère  ses  talents  qu'à  embel- 

naiaaiÉt'ni  la  matière  des  fourneaux  ni  lir  les  jardins,  les  portiques  ou  les  ap- 

oelle  des  émaux  et  des  terres  doni  il  i>arteriienis  des  châteaux.   D'ailleurs  il 

allait  0tr»  obligé  de  se  servir.  Aussi ,  se-  tint  toqjours  secrets  ses  procédés.  Aussi 

Ion  aea  piopiva  espressions,  commen-  peut-on  dire  que,  s'il  travailla  pour  sa 

ç»-i41  .aas  opérations  oommê  un  hnmmê  fortune  ei  pour  sa  gloire ,  11  ne  lit  rien 

mM  IM»  9»  ténàbnt ,  eaaaiyattt  chaane  pour  l'art  qu'il  avait  deviné.  Pions  n*e^ 

jour  une  motlèra  nouvelle  sur  un  procédé  me«  pas  plus  de  faïence  qu'auparavant.  » 

diMfettt,  employant  untèt  lea  fourneaux  *-  On  n^porte  que  ce  fat  le  duc  deRe- 


faut  ahorofaer  les  éétaila  vraiment  pitt<H  Mais,  dès  le  commencement  du  r^ne 
roeqipa  et  attendrissania,  ot  il  noua  de  Heith  IF,  il  est  question  des  poteries 
peint^tmit  ne  qu'il  eut  à  aoufirir  de  peines  de  la  petite  ville  de  Fayeiice  (  Var  ).  Mé' 
et  de  travaux.  Teurmenté  dans  l'inlé-  zeray,  parlant,  à  l'anuée  1592,  des  suo- 
rieur  de  son  ménage ,  harcelé  au  dehors,  ces  de  Lesdignières  en  Provence ,  dit 
réduit  à  une  telle  détresse  qu'un  jour  il  que  Fayence  était  plut  renommée  jpar 
fut  obligé  de  donner  en  payement  ses  fea  vaisselle»  de  terre  ^ui  s'y  faisateni 
habits  à  un  ouvrier,  et  un  autre ,  de  brû-  mte  par  sa  grctndeur  ni  son  importance. 
1er  les.plandiera  et  les  tables  de  sa  mai'  En  iffoo,  Henri  IV  donna  des  statuts  à  la 
son  pour  achever  la  cuite  de  son  foar-  corporation  des  faïenciers.  En  1603,  il 
neuu,  on  le  vil,  pendant  seize  années  établit,  d'après  le  récit  de  l'historien  de 
entières,  lutter  opiniàirément  contre  Thou , d«s  manul|ctttres  de /i»fenc0 blan- 
tous  les  obstacles ,  et ,  dès  qu'il  eut  ga-  che  et  peinte,  en  plusieurs  endroits  du 
gné  quelfiae  argent ,  re^ndre  ses  irti-  royaume,  k  Paris,  à  Nevers,en  Sain- 
vaux  «rec  un  cuurHge  invincible.  Enfin  tonge.  «  La  faïence  qu'on  fit  dans  ces 
il  réuaait.. Il  parvint  à  travailler,  à  émail-  ateliers,  ajoute  de  Thou,  était  aussi 
1er  la  terre  comme  il  lui  plut.  Les  plus  belle  que  eelle  qu'on  tirait  d'Italie.  »  Au 
grands  seicnenrs  de  la  cour,  le  roi  lui-  xvii*  siècle,  ce  genre  d'industrie  as 
naènie  et  la  riine  mère  ( Catherine  de  répandit  dana  un  grand  nombre  d*an* 
Médicis^  l'employèrent,  et  c'est  alors  très  villes.  Vers  le  commencement  du 
qu'il  pnt  le  titre  bizarre  d'ouertsr  de  xviii*  siècle ,  on  trouva  un  procédé  pour 
ttnv  et  des  fustiquet  fi^guUnes  du  roi.  raccomnMder  la  faïente  ;  et ,  malgré  Is 
AnJoaid!bui  encore  on  voit  quelques*  procès  que  les  fcamciers  Intenlèrenl  aux 
uns  de  ses  ouvragée  dans  pluMieure  chà-  raccommodeurs ,  l'industrie  de  ces  der« 
teaux  de  France,  à  Nesie  en  Hcardie,  niera  eut  le  droit  de  s'exercer  et  s*exero9 
ft  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne  (  ce  encore  aujourd'hui  dans  toute  la  France, 
château  n'eaiate  plus)  et  ailleurs.  Écouen 

aurtotttj  oh  le  connétable  de  Montmo-  FAILLE.  —  On   appelait  failles  des 

rencv  le  Bt  beaucoup  travailler,  offre  de  manteaux  ou  écharpes  dont  les  femmes 

lai    aifiSrenls  morceaux    curieux ,    et,  s'enveloppaient  autrefois.  De  là  le  nom 

entre  autres ,  un  pavé  entier  Je  carreaux  de  sœurs  de  la  faille  donné  à  ceitaines 


400                   FAL  PA^                « 

T6UgiMMt  taosiataUères  qui  portaient  de  qaité;  mais  le  moCfalbala  fut  iinwQté  au 

frands  munieaux;  elles  éiaieot  du  tien  xvii*  siècle  par  M.  de  I^anglée,  maréchal 

ordre  de  saini->-  rançois.  Voy.  Clbrgé  ré-  des  camps  et  armées  du  roi. 
«OLiiR .  Fran^caint. 

vàii  II    VA  II  I  vrtf       n-  f   II-     *  FALOT.  —  Grande  lanterne  dont  on  se 

«.L™  '  f     •     ^7;  r  X /*""  ^  *°  seï^aî*  l»  nuit,  dans  les  rues,  avant  Vin- 

Z7:^S^\Tàf^J':^yr^:Z.'^l  I«««ondes  Untemes  pubUgnesCvo^ 


oanquerouu  aoiioire  attrioaee  a  rimpru-  l'éclairage  Dubï 

denoe  ou  même  à  la  mauvaise  foi.  l/or-  ^^ 

donnance  de  commerce  de  1673  établissait  FAMILLE.  —  La  famille  moderne  dif- 

déjà  cette  distinction,  qui  a  été  maintenue  fère  profondément  de  la  famille  ancienne. 

par  les  IuIh  modernes.  Le  moi  failli  était  La  femme  et  les  enfants  étaient  dans 

autrefois  synonyme  de  méchant.  Un  fat I<i  l'antiquité  esclaves  du  père  de  famille. 

Srs  était  un  ntauvais  garçon.  Voitures  Le  chrisiianisrue  et  les  sociétés  modernes 

i  dans  le  tnéme  sens  :  les  ont  émancipés.  1^  climat  n'a  pas  été 

Cm/mm  fieoton  d'Analdiu.  ^*"?  te"»»en<îe  sur  la  vie  de  famille.  Les 

anciens  vivaient  presque  toujours  sur  la 

En  termes  de  blason,  failli  se  dit  des   place  publique.  Leurs  petites  maisons  , 

chevrons  rompus.  telles   qu'on   les    voit  à  Pumpéi,  n'é- 

FAÎNÉANTS  (Rois).  -  Fantômes  de  rois  î^l??  P?f  f  es^j"^/  \  »»  ^«  sédentaire 

qui  occupèrent  le  trône  de  638  à  75î,  pen-  il?iSî^  plus  froid  et  plus  triste  de  nos 

dant  que  les  maires  du  palais  régna^nt  ÎSSJf*?!,  ««^;?«"'*»«f  %  ^^i'^.  de  vivre 

en  leur  nom.  On  a  remarqué  qu'on  pour-  ^^S^^^  dans  l'intimité  de  la  famille,  au 

rait  avec  raison  les  appeler  rois  enfvintt .  S?*"  *"  ^^^^^'  ^^  jnœar»  se  sont  profon- 

car  ils  moururent  presque  tous  à  la  fleur  ^^^^  ressenties  de  cet  usaçe.  La  poésie 

de  l'Age.  ^  connu  des  joies  ignorée.^  de  l'antiquité 

DATCAu      ^  t  et  a  trouvé dw accents  plus  intiriies  pour 

FAISAN.  —  On  servait  autrefois  les/bi-  chanter  la  vie  domestique,  les  légendes 

sans  avec  {rande  pompe  dans  les  festins,  du  foyer,  ses  plaisirs  et  ses  douleurs.  Ce 

et  ion  jurait  sur  le  noble  oiseau  de  partir  sujet  demanderait  des  développements 

pour  la  terre  sainte  ou  d'accomplir  toute  qui  ne  peuvent  entrer  dans  notre  cadre, 

autre  prouesse.  En  1 45S.  le  duc  de  Bouiv.  On  trouvera  aux  mots  Mariagb,  Puissance 

gogne  fit  vœu  sur  le  fauan daller  déli-  patbrnrllb .  Testament,  les  détaik  es- 

▼rer  Constantlnople  qui  venait  de  tomber  sentieis  sur  la  manière  dont  la  faonile  a 

au  pouvoir  des  Turcs  ottomans.  été  constituée  en  France. 

FAISCEAUX.  -  Les  faisceaux,  svmbole  FAMILLE  (  Pacte  de  ).  —  On  appeUe 
de  la  puissance  souveraine  ches  les  Ko-  pacte  de  famille  ,  dans  l'histoirérde 
mains  consistaient  en  verges  ou  bAtons  France,  le  traité  qui  fut  conclu,  en  i76i. 
5S?ri  1,  Pï  H?®  «>«rro^«  «^  surmontés  entre  les  quatre  branches  de  la  maison 
wS,l  î£?®-  ^°  "*^  *.*  *?  "** 0^  ''^5''"  de  »t>urbon  (  France ,  Espagne,  Naples , 
Siî^.f^fff  ""^P^'  »«.«î"'*^*'  S^  P™«)-  Ce  fut  le  duc  de  Choiseuï  qui 
..?JÏÏ^^A»2jî*"'^?.*aî^****5"l  **  ^®"  négocia  cette  alliance  au  moment  des  dé- 
coration dédHces  élefs  à  différentes  sastres  de  la  guerre  de  Sept  ans. 
époques.  A 1  nsi  la  grille  du  palais  des  Tui-  „ ,  „,„„  ,^  *  uc  ocp  »u.. 
leries  est  ornée  de  faisceaux ,  ainsi  que  »  FAMINE  (Pacte  de).—  Ce  mot  fut  mventé 
celle  du  palais  de  justice.  ^  ^  époque  oh  l'on  s'occupait  encore  du 

VAiTAre       tJr  ,»        ^.  '.        ^    .  P*^*'  *  fa/mille  :  il  en  était  la  parodie. 

.«nîLl - ,     ""  '.•®  /?"»P«.  ^*»»t  H"  droit  On  appelait  pacte  de  famine  une  associa- 

aannel  aue  fwyaient  au  seigneur  les  vas-  tion  monstrueuse  qui  se  forma  sous  le 

Uttx  qui  avaient  bàti  une  maison  sur  son  règne  de  Louis  XV  pour  l'accaparement 

oomaine.  Le  roi   levait  dans  certaines  des  blés  (12  juillet  i767).  Il  en  résulte 

contrées  un  Impôt  de  cinq  sous  par  mai-  des  famines  en  1768  et  1769.  On  accusa 

«îi    ®  *î^?i  ^^^  ^^^  d'autres  loca-  plusieurs  nânistres  d'avoir  trempé  dans 

«iSliïir  î^"**'  des  vassaux,  qui  pouvaient  fe  pacte  de  fan^nê,  I^s  détails  de  cette 

prendre  dans  la  forêt  seigneuriale  une  triste  affaire,  sur  lesquels  nous  ne  nou - 

pt*çe  de  bois  pour  faire  le /aftofl*  de  leur  vons  insister,  se  trouvent  dans  l'Sts- 

■****^"*  toire  parlementaire  de   la  révolution 

FALBALA.  -  Bandes  d'étoffes  plissées  /«*<»'»?«<«»  pa^  MM.  Bûchez  et  Roux, 

«Rwionnées  qui  s'appliquent  sur  les  FANAL.  -  Tour  élevée  près  d'un  port 

rones  et  les  jnpons  des  femmes.  Cette  de  mer,  sur  un  môle  ou  sur  un  écueil,  au 

«000  parait  remonter  à  une  haute  aati-  haut  de  laquelle  on  entretient  un  feu  al- 
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lumé  poar  guider  les  vaisseaux  pendant  FARCES,  FARCEURS.— Voy.  Tbéatbs 

la  nuit.  Ces  toars  s'appellent  aussi  p/iare<,  forain. 

de  rue  de  Pharos  oU  Ptolémée  Philadelphe  p^,^p  _  l,          du  fard  a  été  de  tous 

avaif  fait  élever  une  tour  destinée  à  cet  j^^  ^.^j^  ^^  ^^  ^is  les  pays.  Les  anciens 

usage.  Le  nom  de  Amai  8  applique  spéciar  optèrent  l'art  de  se  fardfer  à  un  excès 

'■1«i«it  à  la  lanterne  placée  J«  sommet  ^^^  ^^^^        ^galé  les  modernes.  Ovide, 

da  phare,  le  fanal  est  tantôt  fixe,  tantôt  |*,j„g  l'Ancien ,  Juvénal  abondent  en  dé. 

mobile,  pour  avertir  les  mateloU  quils  tailssurVusagedesHomains  de  se  peindre 

peuvent  aporocher  ou  au  Ils  doivent  se-  j^  ^.         ^^^  l'enduire  de  pâtes  onc- 

loigner  de  la  côte.  Le  fanal  ou  phare  de  tueuseTpour  donner  plus  de  blancheur  à 

Cordouan..à  l'embouchure  de  la  Garonne,  ,^  peau.  La  trop  célèbre  Poppée  avait  in- 

tm  un  des   plus  remarquables   de  la  yenté  un  cosmétique,  qui,  dt*.  son  nom, 

^^Qce*  s'appelait  poppaanaj  et  qui  entretenait 

FANFARE.  —  Air  militaire,   court  et  la  douceur  et  la  délicatesse  de  la  peau, 

hcillant,  qui  s'exécute  sur  des  trompettes  Dans  ses  voyages  elle  se  faisait  suivre 

S  qu'on  imite  sv  d'autres  instrumenU.  par  cinq  cents  ànesses  pour  pouvoir  se 

„              ,        .  baigner  dans  leur  lait.  Le  moyen  âge  ne 

FANFRELUCHES.  -  Houppes  de  soie  paritt  pas  avoir  tenté  d'imitQT  ces  modes 

Auxquelles,  aux  xvu«  et  xviii»  siècles,  on  fastueuses  de  l'empire  romain.  On  attri- 

attachait  les  boutons.  On  a  appelé  fan-  ^^^  ^  Catherine  de  Médicis  l'introduction 

]reluche9,  par  extension,  tous  les  orne-  ^^  ^^^^ g„  France;  il  est,  du  moins,  cer- 

ments  frivoles  et  de  peu  de  valeur.  ^^^  ^^^  la  cour,  moitié  italienne  des  der- 

FANION.  —  Petit  drapeau  en  serge  que  niers  Valois ,  mit  à  la  mode  les  cosméti- 

les  goujats  de  l'armée  portaient,  depuis  ques  et  les  parfums,  et  en  propagea  le 

1667,  en  tête  des  bagages  de  chaque  bri-  goût.  Au  xvii»  siècle,  et  surtout  au  xvni», 

gade.  Le  fanion  était  aux  couleurs  du  bri-  l'usage  du  rouge  devint  général  parmi  les  . 

fadier  ou  général  de  brigade,  et  servait  à  femmes  de  condition.  On  connaît  la  ré- 
viter  la  confusion  dans  le  transport  des  ponse  d'un  ambassadeur  turc  qu'on  inter- 
bagages. On  chilngea  l'usage  des  fanions  ro^eait  sur  la  beauté  des  femmes  fran- 
au  xvm»  siècle.  Ces  petits  drapeaux  aer-  çaises  :  «  Je  ne  me  connais  pas  en  pein- 
virent  alors  à  distinguer  les  compagnies  tiire.  »  Le  fard  a  eu  le  sort  de  la  poudre 
d'infanterie.  Le  mot  fanion  vient  de  l'àl-  et  des  paniers.  Sans  disparaître  eniière- 
lemand /aAn«,  drapeau.  ment  de  la  toilette  des  femmes,  il  est 
^  '                       .           -  .    -  devenu  d'un  usage  beaucoup  moins  com- 
FANON.  —  On  appelait  autrefois  fanon  j^^^  ^g^s  une  société  dont  les  mœurs 
.  l'ornement  sacerdotal ,  nommé  actuelle-  n'o^j  «lug  jeg  mêmes  raflSnements  de 
ment  manipule,  que  les  prêtres ,  diacres  i^g  ^^  ^^  délicatesse, 
«t  soufl-diacres  portent  au  bras  gauche  en  ^ ,  „ „ ,  ^_„_         ,xa«,«««     f.»,;i;^»<, 
officiant.  Il  a  la  forme  tfune  petite  étole.  FARFADETS.  —  Démons    familiers , 
En  termes  de  blason,  le  fanon,  qu'on  esprits  follets  auxquels  on  croit  encore 
appeUe  aussi  dexlrochère,  est  un  large  dans  certaines  parties  de  la  France.  Voy. 
bracelet  ressemblant   au   manipule  «ou  Superstitions. 

prêtre  et  suspendu  au  bras  droit.  FARWES  (Jouri^e  des).  —  On  désigne 

wàNTASSTNS  -  TronTies  de  nied  Vov  »0«8  ce  nom  danM'histoire  de  France  le 

AiSrt7et  olGLiTAÎKfuTliRE         ^*  stratagème  par  lequel  Henri  IV  tenta  de 

AMŒB  et  ORGANISATION  MILITAIRE.  surprendre  Paris  en  1591.  Des  soldats, 

FAQUIN  (Course  du).  —  Le  faquin  était  déguisés  en  paysans ,  et  conduisant  des 

un  mannequin  en  bois,  quelquefois  armq  charrettes  chargées  de  farine,  se  présen- 

de  toutes  pièces,  contre  lequel  les  cava-  tèrent  à  l'entrée  de  la  ville  (janvier  I59i) 

liers  couraient  la  lance  en  arrêt.  Ce  jeu  dans  l'espérance  de  s'emparjer  des  postes 

s'appelait  cour»«  du  faqwn.  Le  prix  était  et  de  donner  à  l'armée  le  teniï)s  d'arriver  : 

décerné  à  celui  qui  atteignait  le  plus  de  mais  les  ligueurs  avaient  ete  prévenus, 

fois  le  faquin  dans  l'œil.  Sauvai  raconte,  et  cette  tentative  échoua, 

dans  ses  Antiquités  ds  Paris  ^  que  les  pARINES  (Guerre  des).— Révolte  ex- 

lilous  exerçaient  leurs  novices  au  moyen  ^-^^g  contre  Turgot  lorsqu'il  voulut  éta- 

d'un  mannequin  do  paille  suspendu  au  j^j-j.  ja  liberté  des  grains  (1775);  il  fallut 

plafond  par  une  ficelle  ;  l'apprenti  voleur  enjpioyer  une  armée  pour  réprimer  cette 

devait  le  dépouiller  sans  le  faire  remuer,  insurrection  fomentée  par  les  accapareurs 

faute  de   quoi  il  était  vigoureusement  ^jg  ^lés.  Comme  les  choses  les  plus  graves 

fbuetté.  tournaient  à  la  plaisanierie    au  milieu 

FARANDOLE,   -  Danse     provençale,  d'uw  société  ^i^^let^^^n  appela  Jea^ 

Voy.  Danse.  Farine  le  maréchal  de  Biron  qui  com- 

*  26 


M2  FAU  KiU 

Bi&dait  Taiwée  omoté*  ans  relMllM.  Ce  cnaii  enoore  aoos  ce  nom  un  des  senriœs 

nom  de  Jean-Fctnne  8*appiiqaait  le  plua  m  la  maison  du  roi,  et  en  général  le  bftti- 

fouvent  à  ceux  qui  jouaient  les  rôles  de  ment  oti  Ton  élevait  les  oiseaux  de  proie 

niais,  parce  quila  ataient  ordinairement  pour  la  chasse.  Il  y  avait  des  logements 

le  Tisage  earailBé.  attenant  pour  les  omcUr»  du  vol  on  de  la 

rkWtMt.  -  0.  m<Mt  d«i  en  ^^ï^^^^  '^^  "*^  "^  ■""* 
ftresse  quatre  on  cinq  mesures  de  bl^ 


que  les  métajers  retenaient  pour  paver  FàUCOHHBàU.— Pièce  ^aniBert»  dont 

le  maitehal  qui  devait  forger  et  racco'm-  on  se  servit  du  zv«  an  XTiir  aiède;  eUe 

moder  pendant  rannée  les  socs  et  fers  était  cUsaée  an  septièiM  rang  entre  les 

de  chaiTOS.  canons ,  et  longss  d'environ  dssx  mè- 

FATISTE.  — Ce  met  s'employait  an-   *'***  ,«      ^.v      ^ 

trefois  dans  le  sens  de  poète,  et  il  ee  FADCONNIBR  ( Grand).- On  Mmelait 

trouve  encore  avec  le  même  sens  dans  les  fauemmien  cens  qui  étaient  i^aigés  de 

Btchêrehti  de  Faaquter.  dresser  des  foiioons  pour  U  chasse.  Le 

-.-,«..       »_  /  ,       ju •  #""•*  faueommêr  elsÉt  on  des  pnali- 

FATRAS.  -  Les  fatroi  etu^t  pruniti-  '       oA&en  de  la  mXon  du  roi.  Cette 

sOMfit  des  pièces  de  vers  oh  le  môme  JJarge  remontait  à  une  époque  fort  an- 

«srs  retenait  souvent.  U  Dtctumnatre  ci^j^Jg,  gn  13S0,  Jean  de  Seanne  était 

jU  fr^ww  en  cite  un  «erople  qui  mon-  ^n^Ur^  fauconnier  du  roi,  et  tous  ses 

ferecemUen  étaient  ridicules  ces  préten-  successeurs  portèrent  le  même  titre,  Jus- 

mes  poésies  ;  qii»ji  Eiutache  de  Janoourt  ou  Gancotjrt, 

Lé  pruonuitr  quI  y  en  1406,  prit  le  titre  de  grtmd  fau- 

Qmk  ■»■  a»8«i«,  ooiMMST  ds  Fruice,  qoo  les  chefs  de  la 

■aft  m  SMf «r,  fuioonnsrie  royale  conservèrent  jusqo'à 

ijS^lTZiim  la  fin  de  l'aMÛnne  monarchie.  Le  ^raiid 

UMtvutii,  fcmcoimim'  prêtait  serment  entre   les 

LêprUcmniêr  Biains  du  roi,  st  nommait  à  tontes  les 

gviB'A  argiat.  chuges  d'ofloiers  de  ^aaee  à  l'cisean. 

U  mépris  qu'inspirèrent  ces  fatroi.  'ïî?*  j~  "«c*»".^  faucoBnwrs  étdem 

lorsquîTe  goA>t  Vn*  VSsCT  '^^J^^^JI^^^^t^^SiTt^J^ 


^^^^s^rt^j^T^i^^  ïîSTesrcis'îi.srr<cas 

asile  seraient  affranchis  a^  un  certain  *•*'  **  '^'^  **^  *•  f"*'^* 

la|W  de  temps.  Ce  piWlége  de  /tnièourg  FAUSSER  LE  lUGEHKNT.  —  Fausser  ts 

fbt  dans  la  suite  octroyé  à  la  plupart  des  jugsmmi,  c^étaltdédarer  qu'un  ivgement 

vUles  ou  conquis  par  leur  énergie  lors-  avait  été  ffMsssmsfU  et  méckammsmi 

qu'eUes  s'organisèrent   en   communes,  rendu.  On  n'aurait  pu  sans  félonie  porter 

D'antres  écrivains  ont  Mt  dériver  le  mot  une  poreille  accusation  contre  son  sei- 

pHOfourg  de  l'sHemsnd  oorbiir^  (ville  gneur.  Aussi,  dit  Moniesquien ,  sn  heu 

hâtie  en  dehors  de  la  ville).  On  écrivait  d'appeler  pour  faux  Jaoenent  le  ssigneor 

«ntreCbIs  fùtêbourg;  ee  qui  donne  une  qui  établissait  et  léfAut  le  triiroaai,  <m 

certaine  antorliéà  cette  étymologie  aon-  appelait  les  pairs  qsi  fbmilent  le  trânmal 

tenne  par  Pssqiner.  même.  On  evitaftpar  là  le  crime  de  fAo- 

FAUCHARD,  FAUCHON.  -  Espèce  de  î2?,iS  Jiïïïiïik?^.^»?*^^^^^ 

hslleb^xle.  voy.  Au»,  (ig.  U).  ^  e^i^o??eîS2LiU^ 

FAUCON,  FAUCONNERIE.  —  On  dres-  saut  le  Jugement  de  ses  pairs.  Û  l'on  at- 
sait  les  fancofispour  la  chasse,  et,  au  tendait  que  le  jugement  ftt  ftit  et  pro- 
moyen 4jm,  les  seigheurs  sont  souvent  noneé.  on  étidt  obligé  do  les  combattre 
représentés  m  faucon  sur  le  poing.  Dans  tous ,  lorsqu'ils  offraient  de  soutenir  le 
la  suite ,  la  oAosfc  au  faucon  fût  réservée  bien  Jugé.  Si  l'on  appelait  avant  qoe  tons 
M  roi  et  aux  princes.  L'art  de  dresser  les  les  juges  eussent  donné  leur  a^.  il  Ihl- 
faucons  s^sppdait  /iaiicofifMHi.  On  déd-  lait  combattre  tons  ceux  qui  étaient  da 
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même  «fis.  Poar  éviter  ce  danger,  on 
soppliait    le  seignear    d'ordonner  qae 
chaque  pair  dtt  tout  hant  son  avis,  et, 
loraque  le  premier  avait  prononcé ,  et 
que  le  second  allait  en  faire  de  même , 
on  lui  disait  qu'il  était  fanx^  méchant  et 
calomniateur:   et  ce   n'était   plus   que 
contre  lui  qu'on  devait  se  battre.  Pierre 
des  Fontaines  voulait  qu'avant  de  faus- 
flsr,  on  laissât  prononcer  trois  jugea ,  et 
il  ne  dit  point  qu'il  fallût  les  combattre 
tons  trois,  et  encore  moins  qu'il  y  eût  des 
'  cas  oh  il  fallût  combattre  tous  ceux  (\aï 
s'étaient  déclarés  pour  leur  avis.  Ces  dif- 
férences viennent  de  ce  que.  dans  ces 
temps-là,  il  n'y  avait  guère  d'usages  qui 
fussent  précisémeot  les  mêmes.  Beauma- 
noir  rendait  compte  de  ce  qui  se  passait 
dans  le  comté  de  Clermont  (  en  Beauvai- 
sis);  Pierre  des  Fontaines,  de  ce  qui  se 
pratiquait  en  Yermandois.  Lorsqu'un  des 
pairs  ou  homme  de  fief  avait  déclaré  çiu'il 
soutiendrait  le  jugement,  le  juge  faisait 
donner  des  gages  de  bataille,  et  de  plus 
prenait  sûreté  de  l'appelant  qu'il  soutien- 
drait son  appel.  Le  pair  qui  était  appelé 
ne  donnait  point  de  sûreté,  parce  qu'il 
était  homme  du  seigneur,  et  devait  dé- 
fendre l'appel ,  ou  payer  au  seigneur  une 
amende  de  soixante  livres. 

Si  quelqu'un  disait  que  le  jngeroent 
était  faux  et  mauvais  et  n'offrait  pas  de  le 
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pour  les  vilaines  paroles  «^n'U  avait  dites. 
Les  juges  on  pairs  qui  avaient  été  vaincus 
ne  devaient  perdre  ni  la  vie  ni  lee  mem- 
bres ;  mais  celui  qui  les  appelait  était  puni 
de  mort,  lorsque  l'affiiire  était  capitale. 
Tous  les  juges .  qui  avaient  été  du  juge^ 
ment,  devaient  être  présents  cpiand  on  le 
rendait,  afin  qu'ils  pussent  dire  of<  à  ce- 
lui qui,  voulant  thusser,  leur  demandait 
s'ils  ensuivaient,  o^estna-dire  s*ils  en  ac- 
ceptaient toutes  les  conséaueneea;  car, 
dit  Pierre  des  Fontaines  :  C'est  un»  af- 
faire de  courtoisie  et  de  liante,  et  il  n'y 
a  point  là  de  nitê  ni  de  remise.  Beau- 
manoir  dit  que,  lorsque  celui  c[ui  appelait 
de  faux  jugement  attaquait  un  des  nom- 
mes par  des  imputations  personnelles,  il 
y  avait  bataille;  mais  oue.  s'il  n'attaquait 
que  le  jugement,  U  était  libre  h  celui  des 
pairs  quiéuit  appelé  de  faire  juger  Taf- 
nire  par  bataille  ou  par  droit.  Mais, 
comme  l'esprit  qui  régnait  du  temps  de 
Beaumanoir  était  de  restreindre  l'usafe 
dn  comhat  judiciaire ,  et  que  cette  lilwrté 
donnée  au  pair  appelé  de  défeadre  par  le 
combat  le  jugement,  on  non,  est  égale- 
ment contraire  aux  idées  de  Fhonnenr 
établi  dans  ces  temps-là,  et  à  l'engage- 


ment oh  l'on  était  envers  son  seigneur  de 
défendre  sa  cour,  je  crois,  dit  Montes- 
quieu ,  <iue  cette  distinction  de  BeaQm»- 
noir  était  une  jurisprudence  nouvelle  chex 
les  Français  (  Eeprtt  die  tot'f ,  livre  XXVIII, 
ch.  xxvu).  Saint  Louis  introduisit  l'usage 
de  fmuser  le  jugêmmt  sans  combattre. 
On  ne  pouvait,  d'i^rèsses  Etablieeements 
(voy.  oe  mot),  faueeer  le  jugement  du  roi  ; 
ce  qui  eût  été  une  félonie,  mais  il  permit 
de  faïueur  Us  jufiements  des  barons,  et 
alors  le  procès  était  porté  devant  les 
juges  royaux  et  décidé  par  témoins.  On 
oonserva  le  mot  en  changeant  la  chose. 

FAUTEUIL.  ^  Ce  meuble  s'appelait,  au 
moyen  âge,  /aiM-ct'Mfue^  et  quelquefois 

Êiulx^'esteuil,  d'oh  l'on  a  fait  fauteuil. 
.  Douët-d'Arcq  (  Comptes  de  l'argen- 
terie de*  rois  de  Prcmce)  cite  plusieurs 
passades  relatifs  à  ces  chaires  ou  chaises 
en  bois ,  à  dossier  et  à  bras  recouverts 
d'étoffe.  Elles  étaient  quelquefois  peintes 
et  richement  ornées.  On  ht  dans  un  des 
comptes  cités  par  M.  Douét-d'Arcq  :  une 
chaire  apvelée  FAULX-n'ESTsciL ,  peinte 
fin  vermeil,  le  siège  d'icelleaami  de 
cordouan  vermeil  et  frangé  de  franges  de 
MM,  etc. 

FAUTEUIL  (  Droit  de).  —  Jusqu'au  mi- 
lien  du  XVIII*  siècle  les  états-nujors  des 
places  de  guerre  exigeaient  uo  certain 
droit  de  chaque  régiment  on  bataillon  qui 
composaient  leurs  garnisons  pour  l'en- 
tretien de  fiHsteuile  dans  le  corps  de 
garde  des  ofiiciers.  La  somme  ainsi  pré- 
levée s'appetftit  droit  de  fauteuilt  et  se  ré- 
partîssait  entre  tous  les  olBciers  de  l'état- 
major  suivant  leurs  grades.  Une  ordon- 
nance royale  de  17$0  interdit  cette 
exaction. 

FAUX.  —  Acte  par  lequel  on  altère  la 
vérité  dans  l'intenUon  de  nuire.  Le  fauac 
témoignage  et  le  fOkux  par  écrit  ont  été 
de  tout  temps  punis  par  l«s  lois.  Voy. 
Jvsrici^ 

FAUX  BOURDON.  -*  On  appelle /attr 
iH^urdon  tavtftt  une  mnsique  à  plusieurs 
parties ,  tantôt  un  instrument  de  musi- 
que. Le  faucs  bourdon  est  une  musique 
simple  et  sans  mesure,  dont  les  notes 
sont  presque  toutes  égales,  et  dont  l'har- 
monie est  toujours  syllabiqne.  On  s'en 
sert  quelquefois  pour  chanter  les  psau- 
mes iïHct*.  des  beausf'-arts  dd  MilUn). 

FAUX  MOIWATEURS.— Voy.  MWWllE. 

FAVEURS.  —  Il  était  d'usage,  à  l'époque 
de  la  chevalerie,  que  les  dames  donnas- 
sent à  leurs  champions  des  rubans,  des 
gants  de  soie  et  autres  récompenses  de 
leur  valeur  et  de  leur  dévevement.  On 
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trouTe  dans  l«  roman  de  Percêforwt  la  accordail  de»  terres  moyennant  un  ser- 
XVe  qïîu  mSteu  des  tournois  elle»  vicemiliiaire(voy  Lites).  Arepoqaede 
Fêtent  de»  Awiur*  à  leurs  chcvaUers.  la  révolution  on  appela  feierw  les  c»- 
l  UÎ  damS,  Su  te  n^mancier,  étalent  si  toyem  qui  «'étaient  unis  dans  les  d^^^ 
déliée»  de  leurs  atours  à  la  fin  du  tour-  provinces  pour  la  défense  des  principes 
noî^elle»  éttieni  en  pur  chef  (  tête  de  1789.  On  remarqua  surtout  le»  fédérés 
nœ);  elles  s'en  allaient  les  cheteux  sur    bretons. 

leurs  épaules  gisans,  plus  lauues  qu'or  ytES.  —  Génies  de  la  mythologie  cel- 
fln  et  leurs  cottes  (robes^  sans  manches;  ^j  ^  gj  Scandinave.  Les  fées^  comme 
car  tout  afaient  donné  aux  chevaliers  ^^^^  j^^  génies ,  étaient  divisées  en  bien- 
poor  eux  parer,  et  guimpes  et  chaperons,  faisantes  et  maliaisanies.  Cette  croyance 
manteaux  et  camiseb,  manches  et  habits,  p^î^nne  s'est  conservée  dans  quelques 
Mais,  quand  elles  en  furent  à  tel  point,  provinces.  Voy.  SopiasTiTiows. 
ellas  furent  ainsi  comme  toutes  faonteu-    '^  _  .  •     «r  .   «^.^ 

«fs^  mSk  si  5>t  qu'elles  virent  que  cha-  FEHDB.  -  Guerre  pnvee.  Voy.  BtoÉ- 
cune  était  en  tel  point,  elles  se  prirent  figes  et  Gcerres  privées. 
toutes  à  rire  de  leur  aventure.  Car  elles  fêlon  ,  FÉLONIE.— U  vassal  ou  che- 
avoient  donné  leurs  joyaux  et  leurs  babils  y^w^j.  f^ion  était  celui  qui  avait  commis 
de  si  grand  cœur  aux  chevaliers  qu'elles  ^^  crime  envers  son  seigneur.  Ce  crime 
ne  s'apercevaient  de  leur  dénuement  et  ^pp^ié  félonie  entraînait  la  dégradation 
devcstement.  *•  (L.  S.  P.)  Au  xvii«  siècle,  ^[{j^  p^j^g  ^^  ^jort  (voy.  Dégradation  ). 
on  portait  encore  publiquement  des  fa-  j^^g  principaux  actes  de  félonie  etaîcnt 
veurs.  En  1632,  la  princesse  de  Phalsbourç  ^attentat  &  la  vie  du  seigneur,  à  rhonneur 
en  avait  donne  une  à  PuyUurens ,  favori  j^  ^a  femme  on  de  sa  fllle,  la  foi  mentie 
de  Gaston  d'Orléans  ;  c'était  un  noeud  tra-  ^^  j.g,^g  d'accomplir  les  conditions  du 
versé  d'une  épée.  Il  la  quitta  depuis,  contrat  féodal ,  les  injures  graves  adres- 
ajoute  SaintePttlaye  (  JlfemoirM  sur  la  ^^^g  ^^^  seigneur,  etc.  La  confiscation  du 
chevalerie),  et  prit  les  couleurs  de  M"«  de  ^^f  ^^^j^  ^^  conséquence  de  tout  acte  de 
Chimay,  dont  il  était  devenu  amoureux,  fji^^  voy.  Chevalerie  et  Dégradation. 
On  attachait  quelquefois  les  .fa««ur«  au   '  ^  ^  »m.».»o« 

sommTdu  beaum?,  comme  à  la  place  la       FEMMES.  -  Voy.  Dames  et  Mariage. 
plus  éminente  et  d'oîi   l'on   pouvait  le       feneSTRBR.  —  Ce  mot  indiquait  un 
mieux  les  apercevoir.  usage  du  moyen  âge  qui  consistait  à  sus- 

FÉAL.  -  Le  mot  fïral  était  synonyme   penareàune  [f^^i^*'.»™'^^^^^^^ 
de  fidèle,  et  féauté  de  fidélité.  Le  roi  dans    les  écus  Wasonnes  des  chevaliers  qui 
les  lettres  adressées  aux  seiçneurs  et  aux    entraient  en  lice.  Voy.  HERADTS. 
parlements,  les  appelait  âmes  et  féaux.  pENÊThE.  —  Le  mot  fenêtre  se  prenait, 

FEDERALISME.  -  On  nonmait  fédéra-   au  moyen  âge ,  dans  le  sens  d'étal.  C'est 
liame  le  système  qui  aurait  voulu  diviser   ainsi  que  Villon  a  dit  ; 
la  France  en  petites  principautés  (provin-        j^  ^^^^  mendtent  tou  nw 
ces  ou  départements)  unies  entre  elles    •    £t  i«  pûa  m  Toient  4ia*aax /«««itm. 

Kue"Li'ne°  g^tSkrKrondi^ï'dV  FÉODALITÉ.  -  U  fiodaUU  est  une 

loraS%ateSS"e"l.   fédéralUme  à  forme  de  ^r^l^V^Ji^^^â" 

mnité,  principe  fondamental  de  la  puis-  France  pendant  les  x',  ""  ^  "jr  <"^^^l 

sance  français.  Cette  accusation,  waie  et  qui,  .««nf»''/»"»  >?  Pf  Wfîl^V! 

ou  fausse  Mes  nerdlt  dans  l'op  n  on  pu-  souveraineté ,  doiinau  «"ï.seigBeure  wr 

Mi^eTïut  un'ïdâ  ««.sesSeU  ruine  ritoriaux  »?» /?~i«5,3''«3!  < J^^et 

de  leur  oarti  guerre ,  de  justice ,  d  impôt ,  de  monnaie  ;. 

de  leur  parti.  ^    ,    «.-  ^  Aucune  institution  n'a  exercé  une  plus 

FÉDÉRATION.  —  La  fête  de  la  fédéra^  iq^^^q  et  plus  redoutable  influence.  Il  est 

tion  fut  instituée  en  1790  pour  célébrer  indispensable  pour  s'en  rendre  compte 

l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  ^^  Vexamiuer  :   i*  dans  ses  origmes  ; 

(14  juillet).  Tous  les  départemente  y  fu-  ^o  dans  sa  nature;  S»  dans  ses  conse- 

rent  représentés  par  des  députations ,  et  qj,e„ces;  4«  dans  sa  lutte  avec  la  royauté, 

c'est  de  cette  association  de  toutes  les  ^^  \w.  Origines  de  la  féodalité.  ^«Cesi 

parties  de  la  France  que  la  fédération  a  ^^y^^^  spectacle,  dit  Montesquieu,  que  ^ 

tiré  son  nom.    Chaque  département  et  celui  des  lois  féodales.  Un  chêne  antique  ^^ 

la  plupart  des  villes  eurent  aussi  leur  fe  -  gf^lève  ;  l'œil  en  voit  de  loin  les  feuillaçes  ; 

dération.  \\  approche,  il  en  voit  la  tige;  mais  il 

FÉDÉRÉS.  -  Les  fédérés,  sous  l'empire  n'aperçoit  point  les  racines  ;  jl  f»"' P^r^fr 

romain,  étaient  les  barbares  auxquels  on  la  terre  pour  les  trouver.  «  Les  ungmes 
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de  la  féodalité  se  trouvent  en  effet  dans  certainement  au  ix*  siècle  qu'on  doit 
les  antiquités  germaniques ,  principale-  placer  le  triomphe  de  ce  système  d'isole- 
ment dans  le  système  des  comités  que  mentpréj^ré  par  les  mœarb  germaniques. 
Tacite  a  retracé.  Chaque  guerrier  s'effor-  développé  par  les  institutions  méroTin- 
çait  d'avoir  un  grand  nombre  de  compa-  siennes,  ei  qui  uevint  maître  absolu  sous 
gnons  dont  il  était  le  chef  et  le  modèle,  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne. 
Se  signaler  par  sa  bravoure  et  sa  loyauté  $  II.  Nature  du  aysthn»  féodal;  du 
était  pour  lui  un  devoir;  ses  compagnons  fief:  hiérarchie  féodale;  manoir  féodal. 
se  dévouaient  à  sa  déiense.  Ce  dé«  —  Le  principe  essentiel  de  la  féodalité  est 
vouement  de  l'homme  à  l'homme  est  le  la  confusion  de  la  propriété  ei  de  la  sou- 

{>rincipe  de  la  féodalité;  le  vassal  esi  veraineté;  le  propriétaire  exerce  en  môme 

'/iofTime,  le  fidèle  du  seigneur.  Le  chef  de  temps    les    droits   régaliens   (justice, 

bandegermanique  récompensait  son  com-  guerre,  impôt,  monéage  );  il  les  exerce 

pagnon  par  le  don  d'un  cheval  de  bataille  a  titre  ae  pro]>riéiaire.  Point  de  terre  sans 

ou  d'une  framée  sanglante.  Après  la  con-  seigneur  ;  fMint  de  seigneur  sans  terre, 

quête  de  la  Gaule,  par  les  Francs,  la  sont  des  axiomes  féodaux.  Le  plus  grand 

bande  germanique  se  dispersa  sur  le  sol;  terrien  e^t  lo  plus  puissant  seigneur; 

mais  elle  conserva  une  partie  de  ses  an«  voilà    pourquoi    la    royauté    carlovin- 

ciennes  mœurs  au  lieu  de  la  framée  ou  gienne ,  réduite  à  quelques  domaines  à 

du  cheval  de  bataille ,  on  donna  des  terres  la  fin  du  x*  siècle,  était  si  méprisée. 

(Voy.  BÉNÉFICES).  Peu  à  peu  ces  terres  Le  droit  abstrait   était  devenu  incom- 

devinrent  inamovibles  et  héréditaires  par  préhensible  pour  les  hommes  de  cette 

les  usurpations  progressives  des  leudes  époque.  Toute  souveraineté  avait  ses  ra- 

sur  la  royauté  mérovingienne.  Cependant  cines  dans  la  propriété ,  dans  la  terre, 

il  y  eut  toujours  une  grande  différence  Cette  terre  s'appelait  fief  {feodum,  feu» 

entre  le  bénéfice  ei  le  fief.  Les  proprié-  dum  ) ,  mot  que  l'on  a  fait  dériver  tan- 

taires  de  bénéfices  n'avaient  pas  les  droits  tôt  de  fides  (  fui  )  à  cause  du  serment  de 

de  souveraineté,  au  moins  légalement  fidélité  prêté  par  le  vassal,  tantôt  des 

reconnus.  Les    capitulaires  de  Cbarle-  mots  germaniaues  fs/i-od  (  terre  de  ser- 

magne  attestent  quels  efforts  fit  la  royauté  vice  ).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fief  devint  la 

pour  s'opposer  aux  droiis  de  guerre ,  de  propriété  par  excellence.  Y  avait-il  dans 

justice     d'impôt,   de  monnaie  qu'usur-  ce  système  une  hiérarchie?  On  la  trouve, 

paient  les  seigneurs  (voy.  Capitulaires  ).  en  effet,  dans  les  feutlistes  d'une  époque 

Mm  à  une  époque  où  il  n'y  avait  plus  postérieure.  Us  placent  au  sommet  de 

d'intérêts  généraux,  où  chaque  localité  l'échelle  féodale:  Le  roi,  seigneur suse- 

formaitunetatséparé,  l'action  du  pouvoir  rain,  puis  les  ducs  et  comtes  pairs  de 

central  ne  pouvait  s'exercer  qu'à  la  con-  France,  les  marquis  eu  seigneurs  de  la 

dition  d'une  activité  et  d'une  force  maté-  frontière  (  mark ,  marche  y  fronUère  ) ,  les 

rielle  dont  ne  disposaient  plus  les  suc-  barons  ou  hommes  forts,  enfin  les  che- 

cesseurs  de  Charlemagne.  Ils  lassèrent  valiers,  divisés  eux-mêmes  en  bannereU, 

les  «rands  propriétaires  usurper  peu  à  peu  chevaliers  de  haubert  et  bacheliers.  Cette 

les  droits  souverains,  et  les  délégués  des  classification  hiérarchique  a  été  inventée 

rois ,  comme  les  comtes  et  les  ducs ,  se  à  une  époque  où  déjà  la  fe-dalité  dechnait 

perirttuer  dans  leurs  fonctions.  Le  capi-  et  faisait  place  à  la  puissance  monar- 

tulaire    de  Kiersy-sur-Oise  (MT)  san.:-  chique,  qui  cherchait  à  introduire  1  ordre 

tionna  ces  usurpations,  et  la  féodalité  dans  Torganisation    féodale.   Primitive- 

ftit  constituée  en  droit  comme  en  fait.  Les  ment ,  la  hiérarchie  féodale  était  loin 

invasions  des  Normands  avaient  contribué  d'être  aussi  nettement  établie.  Chaque 

à  ce  résultat.  Charles  le  Chauve  était  im-  seigneur,  isole  dans  ses  domaines. ,  ne 

puissant  à  défendre  la  France,  comme  s'inquiétait  que  médiocrement  des  or- 

rattestent  ses  honteux  traités  avec  les  dres  du  suzerain.  Baron  (homme  fort), 

Normands.  Dès  lors  chaque  seigneur  se  était  le  titre  féodal  par  exMJllence.  Il  a 

défendit  lui-même.  Malgré  les  édits  de  fallu  plusieurs  siècles  pour  détruire  cette 

Pistes,  il  entoura  son  manoir  de  muraille»  indépendance;    les    grands    seigneurs 

crénelées,  de  fossés  profonds,  leva  les  d'abord,  puis  les  rois  ont  peu  à  peu  fait 

Donts-levis,  abaissa  la  herse  (vov.Cha-  reconnaître  leur  autorité,  et  ont  établi 

TEAUX  FORTS).  Ses  vassaux,  qui  tr.)U-  une  hiérarchie  oU  l'autorité  des«'endait 

▼aient  protecU<»n  à  l'abri  de  la  forteresse  du  seigneur  suzerain  au  dernier  Tassai, 

féodale ,  ne  reconnurent  plus  que  lui  pour  11  faut  écarter  d'abord  cette  création  des 

■'*•'  —  lî--!-  ^ — 1^— .^■oAa    al  Joli  veut  com— 

faut 
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Indiqué  tUlatn  let  foHifleattoM  (foy. 
Gbatkavz  fORTS),  élkit  Boatent  litoé  sur 
0B6  hmteor  om  à  mi-côte.  An  pi«d  de  It 
oelliM  e'élMidaiflotles  buttée  dee  eerfii  et 
deeoolooe,  qui  eo  e'afllrtochiaeiuit  progre»* 
ehwBtot  oot  formé  lesbovomes  ôepooêU, 
f$êU  o«  poté  (h&mimê  pùtetiatit  ) ,  les 
«Mêmes  eous  la  paiseenoe  de  eeigneur, 
plue  terd  let  boorge^e.  Am  x«  riècle,  le 
irf  liage  ftodal  n'était  peuplé  qae  de  labou- 
renre  ettacbéa  à  la  olèbe  vu  d'osTriers 
qnl  «lerçaient  let  metiert  les  pies  iodis- 
MBseblet ,  tels  que  ceux  de  boolaager , 
iBfgeroi ,  eellier,  ete.  La  principale  in- 
dsttrie  oontittait  à  polir  la  coirstee  dn 
eeignear  et  de  tet  bommet  d'armes  et  à 
enireleoer  lee  meiUet  de  fer  de  leur  ar- 
mure. An  premier  signal  donné  par  le 
fueflMT,  qui  feillalt  au  beat  d'une  dee 
vtmn  du  obfttean,  let  aerfk  et  ooloat 
abMdeontieDt  leurt  nann^t  masures  et 
ilMrchalent  m  abri  derrière  let  mnn  du 
chlteev.  Tout  ne  serraient  pat  le  tei- 
gnenr  aux  mémet  conditions.  Les  uns 
étalent  hommes  d'armes;  d'autres  atta- 
chée à  aa  personne  oomme  minUtêrialêi 
fÉÉsai— t  les  fonctions  de  sonmieliers, 
d^écfaaneons ,  etc.  Le  seigneur  dans  aon 
ief  tfait  ane  TérilaMe  cour  :  un  tméckal 
q«i  le  remplaçait  à  la  guerre  et  sur  ton 
trUmnal ,  un  ckameelm'  qui  appotait  bob 
toeau  iur  let  actes,  un  bailli  qui  juMcSt 
ea  aoB  nom  et  adminittrait  set  domainet, 
dee  éoafert  et  varleia ,  jeunet  noblet  qui 
TMiient,  eoùa  les  anspicet  d'un  cbera- 
lier  rsMDuné ,  se  préparer  à  la  cbevalo- 
rie  (Tey.  GnvALEnin).  La  ch&telaine 
afBit  die-mène  un  r61e  élevé.  Défendre 
le  chhlean   en   Tabsenoe   du  seigneur, 
oommander  aux  hommes  d'armes ,  pré* 
aider  aux  Jeux  chevaleresques,  accompa- 
gner son  mari  dans  les  longues  chasses 
d'automne,    rémerillon   sur  le  poing, 
puis  à  la  Telllée  entendre  les  rédu  de 


quelque  trouvère,   décider  psrfois  les 

ÎiesHena  déKcates  proposées  aux  court 
unov,  eneourager  paitoot  la  loyauté, 
la  bravou»,  rhonneur  chevaleresque, 
tel  était  le  rMe  de  la  châtelaine.  U  éle> 
vait  les  âmes  et  fortittait  lee  cœurs. 

liU  manoir  babité  par  cette  troupe  féo- 
dale se  ooBWosalt^  autant  qu'on  en  peut 
juger  pur  ws  ruiues  de  quelques  ch&~^ 
teaux,  d'une  grande  salle  et  de  petits' 
réduits.  La  salle  baronniale  était  ornée  de 
sealpturea  et  éclairée  par  de  vastsa  fenê- 
tres «fll  Vides.  Des  armures  snmeadnes  aux 
mursflles  et  les  armoiries  du  seigneur 
en  faieaioBt  la  principale  décoration.  I^es 
armoiries  sculptées  surmontaient  ordi- 
nairement une  cheminée  colossale.  Une 
estrade  que  recouvrait  un  dais  était  le 
9iége  du  chAteiain  et  de  la  châtelaine; 
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des  baaes  en  bois  on  des  sUgas  groMiè- 
rement  sculptés  étaient  destines  aux 
hôtes  ordinaires.  C'était  daaa  cette  aalle 
que  le  seigneur,  représenté  souvent  par 
le  aénéchal  ou  bailli,  rendait  jastice, 
recevait  les  redevancea,  et  frisait  (btesaer 
aux  jours  de  fôte  la  table  des  Cestins. 
Cetie  salle  du  baron  {baronûd-haU, 
comme  on  l'appelle  encore  en  Angleterre 
od  on  en  trouve  lAuaieurs  modèles  bien 
conservés  )  était  la  pièce  esaentielia  du 
manoir.  On  y  avait  déployé  toute  U  m»> 
gniflcence  féodale.  Quant  aux  détaila  de 
rhabitation ,  on  s'en  soudait  médiocra- 
ment  ;  le  confortable  ne  se  trouvait  guère 
dans  les  manoirs  du  moyen  âge.  Si  wnu 
sortons  de  la  demeure  feodale,  noua  trou- 
vons autour  du  flef  lea  vaaaaux  qui  en 
relevaient. 

Beiatimu  mUtê  let  wigiisiirs  tt  Umrs 
«atsatMP.— La  féodalité  avait  créé  entre  le 
seigneur  et  ses  vasaaux  dea  relations  ré- 
ciproques ;  c'était  mie  espèce  de  contrat, 
maia  qui  manquait  de  sanction,  et  oh  tom 
l'avantage  était  pour  le  auzerain.  Le  sei- 
gneur devait ,  il  cet  vrai ,  à  aon  vassal , 
protection  dans  ses  dangers,  attttlnwcr 
s'il  était  trop  pauvre  pour  vivre  de  ses 
ressources,  enfin  bonne  et  loyale  justice. 
Mais ,  en  échange,  le  vassal  se  faiaate  son 
homme  par  rhommage  et  lai  oonaacrait 
son  travail  et  aa  vie.  Pour  s'en  convain- 
cre .il  soflit  de  parcourir  la  longne  Uatt 
des  redevances  et  obligations  féodaiea. 

t*  BommagB.  <—  L'hommage  étaU  de 
deux  eapèoes.  L'AonMuige  Hg$  se  psé- 
tait  à  (genoux ,  lee  mains  dans  les  miûns 
du  seigneur,  sans  éperona.  sans  ban- 
drier,  sans  épée.  Bn  voici  la  fommde  : 
«  Sire ,  je  viens  à  votre  hoeamage  et 
en  votre  fbi  et  deviens  Totre  honuM 
de  bouche  et  de  malBe.  Je  voua  jwtt 
et  promets  foi  et  loyauté  envers  tous 
et  contre  tons  et  garder  votre  dreit  en 
mon  pouvoir.  »  (Bouteiller,  Somme  r«- 
ralê,  I,  SI.)  Dans  l'Aommaift  «tmfilc , 
le  vaasal  se  tenait  debout,  gardait  aon 
épée  et  ses  éperons,  pendsnt  que  le  chan- 
celier lisait  la  formule  d'hornssage.  Il  se 
bornait  h  répondre  à  la  fin  ooir«  (sermn , 
signe  d'allrmation  )•  L'hoauiage  rendu 
par  un  noble  était  souvent  terminé  par 
un  baiser  (voy.  Baisu).  Si  le  vassal  ne 
trouvait  pas  son  seigneur  an  sa  maison , 
il  devait  heorser  trois  fois  à  la  porte  et 
appeler  trois  fîoit.  Si  l'on  n'oumuitpaa, 
il  baisait  Ykmi»  (porte)  ou  le  verrou  de 
la  porte ,  et  récitait  la  formule  de  l'hom- 
mage, comme  si  la  teigneur  eût  été 
présent. 

V  Â9Mt.  —  L'ooMi  étût  encore  «m  es- 
pèce d'hommage ,  par  lequel  on  a'avoiMtl 
l'homme  d'un   seigneur.  Bn  wioi  une 


rto 

fomnle  (^nMi»  couTVMiCfi,  H,  Si): 
«c  Ta  me  jures  «pie  d'ici  en  avaDt  tu 
me  porteras  foi  et  to^aulé  comme  à  toa 
seigneur,  et  <me  tu  te  maintieBdras 
comme  somme  de  tette  condition  comme 
ta  es  ;  que  tu  me  payeras  mes  dettes  et 
deToirsl»i«i  etloyaument,  tontefoisque 
payer  les  derras ,  ni  ne  pourchasseras 
dioses  povrqaoi  je  perde  l'(^iBBance 
de  toi  et  de  tes  hoirs  (  héritiers  ) ,  ni  ne 
te  partiras  de  ma  coar,  si  ce  n*est  par 
dé&ut  de  droit  ou  de  maavais  jugement. 
Bn  tout  cas  tu  AnvocEs  ma  cour  pour 
tei  et  poor  tes  hoirs.  »  Cette  formule 
d'aveu ,  conservée  par  le  grand  eoutn- 
mier,  est  rédigée  à  une  époque  oh  déjà 
la  féodalité  avait  perdu  une  grande  partie 
de  ses  droits.  11  n'y  est  plus  question , 
en  effet ,  des  droits  de  souveraineté  et 
des  priacipaies  (^ligations  des  anciens 
vassaux. 

3*  Host,  —  Une  des  principales  obli- 
gations imposées  par  la  féodalité  était 
le  service  milîteire  appelé  Vhest.  te  vassal 
devait  servir  son  fief  en  personne,  c'est- 
à-dire  se  rendre  a  l'appel  de  son  suze- 
rain avec  le  nombre  d'hommes  d'armes 
stipulé  dans  les  chartes  de  concession. 
Les  feomies,  les  mineurs,-  les  ecciésiaS' 
tiques  pouvaient  se  fure  remplacer  par 
leur  sénéchal.  Le  service  miliiaire  im- 
posé aux  vassaux  était  de  quarante  ou 
soixante  jours.  Ils  devaient  se  munir  d'ar- 
mes et  de  vivres  pour  ce  temps.  Manquer 
au  service  militaire,  lorsau'on  était  con- 
voqué par  le  seigneur,  étmt  un  cas  de 
forfaiture  qui  entraînait  la  confiscation  du 
tief  et  la  punition  corporelle  du  vassal. 

4*  Justice.  --  La  justice  éteit  aussi  un 
droit  régalien  usurpé  par  les  seigneurs 
féodaux;  les  fourches  patibulaires  dres- 
sées à  rentrée  de  la  seigneurie  étaient 
un  indice  de  Leur  droit  La  hauie  jtuties 
donnait  le  droit  de  ynger  toutes  les  causes 
réelles  et  personnelles ,  c'est-à-dire  con- 
cernant les  biens  et  les  personnes,  de 
prononcer  toute  espèce  de  peines ,  amen- 
des ,  confiscations ,  punitions  corporelles 
et  même  la  mort.  La  moyenne  jwtics 
ne  donnait  droit  de  prononcer  que  des 
amandes  ;  leaeigneur  qui  avait  la  moyenne 
jusHoe  jugeait  en  première  instance 
tous  les  procès,  sauf  appel  aa  auserain. 
La  basas  jiàstice  n'était  guère  qu'une  juri- 
diction de  police.  Ces  distineiKma,  intro- 
duites plus  tard  par  les  légistes,  n'étaient 
pas  admises  dans  les  premiers  temps  oh 
chaque  seigneur  prétendait  ne  relever  que 
de  Dieu  et  de  son  épée.  La  justice  était 
arbitraire  dans  ces  tribunaux  féodaux  ;  on 
y  suivait  sans  doute  des  coutumes  tradi- 
tionneUea;  mais  elles  avaient  la  mobilité, 
le  vague ,  ^incertitude  de  toute  loi  qui 
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n'est  pas  fixée  pu  écrit.  L'ignorance  ajou- 
tait encore  à  l'incerUtude.  De  là  l'usage 
des  duels  judiciaires  (voy.  ce  mot),  et  des 
épreuves  (  voy.  Orbalw  ). 

5«  Aides»  —  Le  seigneur  avait  encor  e 
le  droit  à*aide  (  auxiliwn  )  ;  les  aides  se 
payaient  quelquefois  en  aiî^nt ,  le  plus 
souvent  en  nature  :  blé ,  fourrages ,  fera 
de  cheval ,  socs  de  charrue,  voitures,  ete* 
Tout  lui  était  fourni  de  cette  manière. 
Les  aides  se  payaient  à  époques  fixes 
ou  dans  des  circonsCaaces  extraordi- 
naires. Ordinairement  à  PAques  et  à  la 
Saint-Michel ,  les  vassaux  se  riaient 
dans   la  grande  salle  du  château  nour 

Îiayer  les  redevances.  A  Paris,  c'était  dans 
a  tour  du  Louvre  que  les  vassaux  directs 
du  roi  apportaient  leurs  aides.  LMvque  lé 
seigneur  était  prisonnier,  mariait  aa  filte, 
armait  son  fils  chevalier,  partait  pour  la 
terre  sainte,etc.,  ses  vassaux  payaient  une 
aide  extraor^aire.  Il  en  était  de  même 
dans  le  cas  de  joyeux  aeinement.  honqm 
le  seigneur  refhsatt  ou  différait  de  père*- 
voir  la  redevuice ,  le  vassal ,  d'i^^rès  aa 
usige  cité  par  Grimra,  était  en  droit  de  la 
déposer  sur  la  pierre  de  U  cour,  sur  l«s 
poteaux  de  la  porte  ou  aor  un  siège  à  trete 
pieds  placé  en  face  de  la  porte.  Dès  «• 
moment  sa  redevuRce  était  acquittée* 

9*  Droits  de  chasse ,  ds  gorennef  de  «o* 
lombier,  de  bru.  —  Les  antres  droits 
féodaux  qui  avaient  un  caractère  géné- 
ral étaient  le  droit  de  duuse,  que  le 
seigneur  se  réservait  sur  les  terres  de 
ses  vassaux;  de ^orsmie ,  qui  consistait 
à  ménager  dans  les  forêts  un  lieu  oh  l'on 
conservait  le  gibier;  de  colombier;  de 
eor««e  qui  forçait  les  paysans  à  eonaa(»er 
un  ou  plusienrs  jours  de  la  soaaine  anx 
réparations  du  château,  à  la  culture  des 
champs  du  seigneur,  au  transport  de  sias 
denrées,  ete.  Le  droit  de1>ris  était  un  des 

filus  odieux  abns  du  régime  fiéodal;  il 
ivrait  au  seigneur  les  débris  du  naufrage 
et  souvent  même  la  personne  des  naufra- 

§és.  Il  enrichissait  surtout  les  seigneors 
es  côtes  de  Bretagne ,  que  la  mer  bat 
avec  fureur  et  rend  iécondies  en  naufra- 

Ses.  Le  vicomte  de  Léon  disait  en  parlant 
'un  éeueH  qni  hérissait  ses  domaines  : 
«J'ai  là  une  pierre  plu»  précieuse  que 
celles  qui  ornent  la  couronne  dea  roia.  * 
Le  pape  «régoire  Vli  «m  un  des  premiers 
rhonnenr  d'ittaqu«r««t  abns  aaos  pou  vo^ 
le  déraciner.  «  Nous  awens  appris,  disait 
ce  pape  (  oollect.  des  conciles.  X,  S7«), 
que  de  malheureux  naufragés  étaient  pilu- 
les par  ceux  qui  auraient  dû  les  soulager, 
et  qui  appellent  nn  droit  leur  instîpel  dia- 
bolique ;  nous  ordonnons,  aeus  peine  d'a- 
nathème,  que  quiconque  trouvera  «n  nau- 
fragé, le  renvoie  sam  et  sauf  lui  et  Ms 
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biens.  »  Le  droit  dt  hri$  passa  des  sei-  serve.  Les  serfe  et  serres  devaient  pour 

goeurs  féodaux  à  l'amiral  de  France  et  ne  se  marier  payer  au  seigneur  une  rede- 

tat  définitivement  supprimé  que  par  un  vance  qu'on  appelait  droit  de  mariage 

édit  de  Louis  XIV  en  16S1.  (fnaritagium)^  croù  Ton  a  fiait  marquette. 

7*  Droits  d'épafte,  de  relief,  de  gîte,  Cette  redevance  donna  souvent  lieu  à  des 

de  fMmrvotrM.  —  Le  droit  dVpaee  éuit  de  usages  odieux  ou  bizarres,  sur  lesquels 

la  même  nature  que  le  droit  de  hrit  et  les  nous  ne  |>ouvods  insister.  Le  mete  de  ma- 

droiu  d*aubainë  et  de  bâtardise  (  vo^.  riage  était  une  redevance  de  même  nar- 

cecmots).  Rn  générai,  l'étranger  était  ture.  Dans  une  seigneurie  d'Anjou,  le 

regardé ,  dans  le  s^tème  féodal ,  comme  sei||ent  ou  huissier  du  seigneur  avait  droit 

la  propriété  du  «eigneur,  sur  les  terres  d'assister  pendant  huit  jours  aux  i*epas  de 

duquel  il  était  trouvé.  A  plus  forte  rai-  mariage  avec  deux  chiens  courants  et  ua 

son  ,  les  animaux  errants  et  les  trésors  lévrier  ;  il  devait  courir  devant  la  mariée, 

découverts  devenaient  la  propriété  du  sei-  lui  chanter  la  première  chanson,  être 

Sieor;  on  appelait  ces  trésors  fortune  servi  comme  elle;  le  marié  et  la  mariée 

or  et  if  argent.  Le  suzerain  pouvait  en  donnaient  à  manger  et  à  boire  aux  chiens 

exiger  le  tiers.  On  sait  que  Richard  Cœur  et  au  lévrier.  Ailleurs  la  mariée  était  tenue 

de  lion  réclama  du  comte  de  Chalus,  un  de  de  porter  le  mets  de  mariage  au  cb&teau  ; 

ses  vassaux,  une  partie  d'un  trésur  qu'on  elle  était  accompagnée  des  Joueurs  d'in- 

prélendait  avoir  été  découvert  par  ce  sel-  struments.  En  1615 ,  le  seigneur  de  La 

Sneur.  Sur  son  refus  de  le  livrer,  il  lui  Boulaie  avait  encore  droit  au  mets  de  ma- 
éclara  la  guerre,  assiégea  son  château  et  riage;  l'époux  était  tenu  de  le  lui  appor- 
fut  tué  sou£  les  murs  (  1 199).  Le  droit  de  ter  ;  le  jour  des  noces,  il  venait,  avec  les 
relief  ou  rachat  se  payait  à  chaque  muta-  musiciens,  offrir  deux  brocs  de  vin,  deux 
tion,  parce  qu'il  falUit  relever  le  ttef  ou  le  pains  et  une  épaule  de  mouton.  Avant  de 
racheter  ;  c'était  une  reconnaissance  du  se  retirer ,   il  devait  sauter  et  danser. 
droit  de  propriété  que  conservai  t  le  suze-  Quelquefois  les  redevances  féodales  étaient 
rain-çiuoique  le  vassal  eût  un  uffufhiit  In-  le  résultat  d'une  circonstance  fortuite.  Un 
défini,  tant  qu'il  remplissait  les  conditions  seigneur  d'Ardres  avait  fait  placer  dans 
de  la  concession.  Les  droits  de  gtte  et  la  cuur  de  son  manuir  un  ours  d'une 
û*hébergement  forçaient  le  vassal  a  rece-  grandeur  extraordinaire.  Les  habitants 
▼oir  et  loger  son  seigneur  avec  sa  suite,  curieux  de  le  voir  s'engagèrent  à  donner 
«  Si  monseigneur  veut  venir  avec  ses  un  pain  de  chaque  cuisson  pour  la  uour- 
amis,  dit  une  ancienne  coutume,  citée  riture  de  cet  animal.   On  appela  cette 
par  Grimm ,  les  voisins  devront  lui  don-  redevance  fournée  de  Tour  «,  et  elle  fut 
ner  les  bûtes  qui  volent  et  nagent,  bêtes  maintenue  après  la  mort  de  l'animal, 
sauvages  et  privées,  et  on  le  traitera  bien.  On  voit  que  suivant  les  coutumes  des 
On  donnera  au  mulet  de  l'orge  d^été,  au  divers  pays,  les  redevances  féodales  va- 
faucon  une  poule,  et  au  chien  de  chasse  riaient  à  rinfini  et  de  la  manière  la  plus 
un  pain  ;  aux  lévriers  aussi  on  donnera  du  bizarre.  Le  principe  était  au  fond  le  même  : 
pain  en  suffisance,  lorsqu'on  l'emporte  de  reconnaissance  de  la  suzeraineté  du  sei- 
table  ;  foin  ei  avoine  en  suffisance  aux  gneur  et  de  son  droit  sur  la  terre  féodale  ; 
chevaux.  »  (Trad.  de  M.  Micbelet ,  Origi-  mais  la  forme  différait,  et,  à  la  longue,  les 
née  du  droit.  )  Le  droit  de  pourvotVte  au-  usages  les  plus  étranges  s'étaient  intro- 
torisait  le  seigneur  à  prendre  pour  son  duits.  Nous  citerons  quelques-unes  de  ces 
usage  les  chevaux ,  voitures  et  denrées  redevances  bizarres .  que  nous  emprun- 
de  ses  vassaux.  tons  aux  Origines  du  droit  français,  par 
8*>  Droits   de  garde-noble ,  de  mar-  H.  Micbelet,  et  aux  Prolégomènes  du  car- 
queite,  de  mete  ae  martaye ,  etc.  —  Les  tulaxre  de  Saint-Père  de  Chartres,  de 
pupilles  ne   pouvaient  se  marier  sans  H.  Guérard. 

rautorisation  du  seigneur,  qui  avait  la  9»  Redevances  féodales.  —  Quand  l'abbé 

tutelle  ou  garde-noble  de  leurs  domai-  de  Fiçeac  faisait  son  entrée  dans  la  ville. 


nés.    Il   pouvait  aussi    contraindre  les    le  seigneur  de  Hontbrun  le  recevait  ha- 


preuve  dans  les  l'étrier.et  se  plaçait 

Assises  de  Jérusalem.  Le  baron,  dit  cette  pour  lui  verser  à  boire.  Histrions ,  bala- 

loi,  pouvait  dire  à  sa  vassale  :  «  Dame,  dins,  mimes  et  ménestrels  étaient  obligés, 

vous  devez  le  service  de  vous  marier.  »  par  les  coutumes  de  Provence ,  de  faire 

11  lui  désignait  trois  seigneurs,  entre  les-  jeux,  exercices  et  galantises ,  la  dame  du 

quels  elle  devait  choisir.  Si  la  vassale  château  présente.  Une  charrette  conduisant 

noble  n'était  pas  libre  de  se  marier  sui-  larrons  au  prévôt  payait  une  corde  valant 

vaut  son  gré.  à  plus  forte  raison  la  femme  six  deniers.  Un  pèlerin  devait  dire  sa  ro- 
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mance  sar  an  air  nouvean  et  couchait  sur 
la  paille,  b'U  voalait  rester  au  manoir.  Un 
juif  mettait  ses  chauases  aur  sa  lète  et  di- 
sait bon  gré  mal  gré,  un  pater  dans  le  jar- 
gon du  pays.  Un  Maure  jetait  en  Tair  son 
turban  et  payait  cinq  sous  à  la  porte  du 
château.  Conducteur  d'animaux  en  foire 
devait  &ire  gambader  les  singes  et  danser 
l'ours  au  son  du  flageolet.  A  Kouen,  les 
moines  de  Salot-Ouen ,  puur  s'exempier 
du  four  banal ,  s'étaient  soumis  à  la  rede- 
vance de  l'oifon  bridé.  Tous  les  ans,  ils 
conduisaient  processionnellemeni  une  oie 
bridée  et  ornée  de  rubans  au  ^nd  nioulin 
de  la  ville.  Cette  coutume  existait  encore 
an  xyii«  siècle.  Salut  Louis  exempta  les 
jongleurs  qui  arrivaient  à  Paris  du  oroit  de 
péage  à  condition  (^uMls  chanteraient  une 
chanson  et  quele singe, s*ils en  avaientun, 
ferait  quelques  cabrioles  devant  le  péa- 
ger.  De  là  l'expression  proverbiale  payer 
en  monnaie  de  einge.  Il  y  avait  à  Uoubaix, 
près  de  Lille,  une  seigneurie  du  prince 
de  Soubise,  oh  les  va>saux  étaient  obligés 
de  venir  à  certains  jours  de  Tannée  faire 
la  moue,  le  visage  tourné  vers  les  fenêtres 
du  cliâteau ,  et  de  battre  les  fossés  pour 
empêcher  Je  bruit  des  grenouilles.  Lors- 
que l'abbe  de  Luxeuil  séjournait  dans  sa 
seigneurie,  les  paysans  battaient  l'étang 
en  chantant  : 

Pà,  pà,  rtnotto,  pà  (  paix,  rrtfouiUg,  pais), 
YmI  M.  l'abM  qu9  Di«n  gà  {ftard*). 

Gants,  éperons  dorés,  roses,  fers  de 
lance ,  épées ,  etc. ,  étaient  autant  de 
redevances  payées  an  seigneur  par  les 
vassaux  comme  reconnaissance  de  sa  su- 
zeraineté. On  n'en  finirait  pas  si  l'on  vou- 
lait énumérer  toutes  les  singularités  des 
usages  féodaux.  Cette  institution  si  puis- 
sante et  si  grandiose  étah  accompagnée 
d'une  multitude  de  coutumes  bizarres.  Je 
la  comparerais  volontiers  à  ces  églises  go- 
thiques, dont  l'ensemble  est  imposant  et 
majestueux  et  dont  les  détails  présentent 
des  caprices  étranges  de  l'artiste  et  quel- 

auefois  même  des  licences  choquantes , 
e  véritables  obscénités. 
Pour  terminer  cet  article  des  droits 
féodaux  et  des  redevances  féodales ,  nons 
citerons  encore  la  dime  ou  dixième  des 
produits  de  la  terre,  le  cefw,  le  cham- 
p<vrtfVhéminagey  le  aroit  de  mainmorte, 
les  patries  ou  droit  de  visite,  les  viages^ 
iraverst  tonlieu,  fotaaet  rouage;  la  bri- 
nie,  la  taiUe,  les  ouBlUsj  le  tenaernent, 
la  banalité  (voy  ces  différents  mots). 
Dans  les  provinces  méridionales ,  les 
]>laideur8  payaient  au  seigneur  un  droit 
féodal  appelé  drurie.  les  iietits  présents, 
qu'à  diverses  époques  de  l'année  les  vas- 
saux faisaient  au  seigneur  féodal  ou  à 
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ses  principaux  ofllciers,  portaient  le  nom 
de  arouiues. 

Importance  de  la  terre  féodale.  — 
La  terre  était,  comme  on  l'a  dit  plus 
haut ,  le  principe  de  la  puissance  féooale. 
Quoique  l'on  donnât  en  fief  beaucoup 
d'autres  choses,  telles  que  la  gmrie  ou 
juridiction  des  forêts,  des  étuves  publi- 
ques, des  péages,  des  droits  de  chasse, 
de  justice,  de  tours  banaux,  des  locations 
de  maisons ,  et  jusqu'à  des  essaims  d'a- 
beilles ,  cependant  la  terre  féodale  était 
toujours  le  domaine  essentiel.  De  là  le 
soin  pris  pour  con-oeiver  la  propriété  ter- 
ritoriale ,  le  droit  d'aînesse  qui  réservait 
à  1  aine  le  domaine  paternel,  c'es(Fà-dire 
le  manoir  féodal  avec  un  certain  espace 
qu'on  appelait  le  vol  du  chapon,  parce 
que,  dit  l'ancienne  coutume  de  Paris, 
c'était  comme  la  terre  qu'un  ch^)on 
pourrait  parcourir  en  volant.  Dans  quel- 
ques contrées,  il  est  vrai .  le  fief  pouvait 
être  partHgé  entre  les  enfants;  c'est  ce 
qu'on  appelait  parage  ou  dépié  de  fief. 
l^es  coutumes  de  Tours,  Loudun,  Anjou, 
Maine,  Poitou,  Angoumois,  Blésois,  ad- 
mettaient le  parage  ivoy.  Gentilhoiiiib 
DE  PARAGE)  ;  mais  rainé  conservait  même, 
d'après  ces  coutumes,  les  deux  tiers  du 
fier.  Quant  au  dijiié  de  fief,  qui  était  un 
véritable  démembremem,  comme  l'in- 
diane  le  mot  dépié  venant  du  verbe  dé- 
piecer  (mettre  en  pièies),  il  avait  lieu 
quand  on  aliénait  une  partie  du  fief  sans 
conserver  aucun  droit  sur  la  chose  alié- 
née, un  le  considérait  comme  une  at- 
teinte portée  à  la  propriété  du  seigneur 
suzerain.  Les  coutumes  d'Anjou  et  du 
Maine  punissaient  lo  seigneur  qui  avait 
dépiéce  son  fief;  elles  lui  enlevaient  tonte 
autorité  sur  la  partie  aliénée  et  transfé- 
raient les  droits  féodaux  de  cette  terre 
au  seigneur  suzerain.  Il  y  avait  mtaie 
des  coutumes,  comme  celle  de  Paris,  qui 
défendaient  absolument  le  dépié  de  fief , 
et  autorisaient  seulement  le  jeu  de  fief. 
Le  jeu  de  fief  consistait  à  aliéner  les  deux 
tiers  du  fief,  à  condition  d'en  retenir  la 
foi  entière  et  de  conserver  des  droits 
domaniaux  et  seigneuriaux  sur  \%  partie 
aliénée.  Le  suzerain  avait  toujours  le 
droit  de  retirer  des  mains  de  l'acquéreur 
un  /i«f  mouvant  de  lui  vendu  par  son 
vassal,  pourvu  que  le  retrait  féodal 
(c'était  le  mot  consacré)  se  lit  dans  le 
temps  prescrit  Ces  précautions,  et  d'au- 
tres encore,  prouvent  quelle  imporianoe 
on  attachait  à  la  terre  féodale,  et  avec 
quel  soin  on  en  retenait  la  propriété 
lorsqu'on  en  aliénait  lusufruit. 

S  III.  Conséquences  du  régime  féodal^ 
lutte  de  la  royauté  contre  la  féodalité. 
—  La  féodalité  régna  pendant  plasieors 
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indM ,  et  donot  à  U  Fnoce  une  org»- 
BiMiion  onenUetlement  militaire.  Les 
coDfétioeooes  d«  ce  régime  ont  été  di^er- 
MOMiit  apprédéei.  Oa  ne  peut  mécoo- 
niltre  qira  Tépoque  des  inTMtons  des 
ROrmaMS  il  ait  rendu  de  grands  senrices 
à  la  France,  en  opposant  aux  barbares 
les  diàteaox  forts  et  les  solides  armures 
de  ses  gnerriers.  La  féodalité  saava  alors 
U  France  qoe  le  povToir  central  abandon* 
naît,  n  tant  encore  reconnaître  que  U 
féodalité  a  produit  des  caractères  éner- 

Èqoes.  Ces  seigneurs  retranchés  dans 
urs  châteaux,  habituée  à  ne  compter 
que  sur  eux-mêmes  et  à  senrir  de  modèle 
à  la  Amie  qui  les  entourait,  sentaient 
leur  courage  s^élever  avec  leur  r61e;  les 
femmee  aussi.  U  y  avait  chez  elles  ému- 
lation de  courage  et  de  dévouement.  Mais 
si  Ton  considère  la  grande  mi^o''''^  ^®  ^^ 
nation ,  on  doit  reconnaître  que  le  régime 
féodal  lui  imposait  une  odieuse  tyrannie. 
Des  guerres  perpétuelles  dévastaient  la 
France,  et  avaient  pour  conséquences 
nécessaires  d'effroyables  Ikmioes.  La 
trêve  dt  Ditu  les  suspendiûl  à  peine  pen- 
dant  quelques  jours  de  la  semaine,  du 
miercredi  soir  an  lundi  matin,  pendant 
lèvent  et  le  carême.  D'un  autre  coté,  les 
vassaux  taiUabU»  et  cùrvéabUê  d  m$rci 
et  miêéricùrde  usaient  leur  vie  à  tra- 
vailler pour  un  maître  quelquefois  isxL" 
main ,  le  plus  souvent  dur  et  oigueilleux , 
se  croyant  sons  sa  cotte  de  mailles  d'une 
nature  supérieure  aux  vilains  et  les  fou- 
lant dédaigneusement  à  ses  pieds.  Ce 
caractère  île  la  féodalité  n'est  que  trop 
attesté  par  les  révoltes  fréquentes  des 
vassaux  et  par  les  répressions  sangLintes 
qui  les  punissaient  jusqu'au  jour  oii  la 
féodalité  succomba.  Ce  oui  rend«t  en- 
core cette  tyrannie  plus  ooteuse,  c'est  que 
le  seigneur  habiteit  an  milieu  de  ceux 
quUl  opprimait,  que  sa  tyrannie  était  de 
tons  les  instants ,  et  que  ses  vasaaux  vi- 
vaient à  l'ombre  de  sa  tour  féodale,  et» 
pour  ainsi  dire,  à  la  portée  de  sa  lance. 
On  ne  pouvait  rejeter,  comme  pour  les 
despotes  orientanx,  la  tyrannie  sur  des 
ministres.  La  balne  s'attachait  au  sei- 
gneur, et  le  pourauivaiL  ÀusiU  peu  de 
régimes  ont  provoqué  une  réprobation 
aussi  universelle  que  le  r^me  féodal.  La 
royauté  se  rendit  popnlmre  en  Tattaquant 
et  en  hd  enlevant  u  souveraineté.  Cette 
lutte  de  six  siècles,  de  Louis  le  Gros  à 
Louis  XIT,  peut  ne  diviser  en  trois  pha- 
ses :  dans  la  première ,  Louis  VI ,  Phi- 
lippe Aunste  et  saint  Louis,  s'appuyant 
sur  le  cTerKé  et  le  peuple,  ruinèrent  la 
grande  féodalité.  fÂ  seconde  commence 
an  Vf  siècle,  lorsque  les  nuisons  apa- 
nagées  de  Bourgogne,  de  Bourbon ,  d'An- 
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joa,  d'Oriéans,  ont  reeoBstitoé  une  féo- 
dalité presque  aussi  dangereuse  que  la 
précédente.  Louis  XI,  Louis  XII,  Fra»- 
çois  i«',  détraisireni  ces  priocipaolés 
apanagées,  et  les  réunirent  aux  domaines 
de  la  couronne,  ils  se  firent  représenter 
da»8  les  provinces  par  dea  j^ouveneBiv 
et  des  parlementa ,  les  premiers  JnvwtM 
de  la  puissance  militaire;  les  seoondB, 
de  Tautorité  judiciaire.  Maia.  pendant 
les  trtubles  religieux  de  la  fin  du 
xvi«  siècle  et  les  agitations  de  la  Fronde 
au  XVII*.  les  gouverneurs  et  les  parle- 
raents  s'efforcèrent  de  reconstituer  la 
féodalité  et  de  fonder  dans  les  provinces 
une  puissance  presque  indépendante  de 
l'autorité  centrale.  BicbeUeu,  Maxaria  et 
Louis  XIV  brisèrent  ces  réustanœa,  et 
il  n'y  eut  plus  en  France  qa'nae  seule 
puissance  souveraine. 

La  royauté  ne  s'était  pas  bomda  à 
vaincre  la  féodalité,  elle  avait  nartoat 
substitué  des  principes  opposés  à  ceux 
qu'avait  proclamés  le  régiate  ttedaL  11 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  mettre 
en  présence  les  maximes  et  lea  résultats 
de  ces  (teux  formes  de  gouvernement. 

La  féodalité  attachait  la  souveraineté  à 
la  propriété  territoriale.  Elle  formait  une 
hiérarchie,  dont  chaque  membre,  de- 
puis le  dernier  feudataire  jusqu'au  aei- 
goeur  sucerain ,  avait  une  part  de  souve- 
raineté inhérente  au  sol.  La  royauté ,  au 
contraire,  ne  reconnaissait  qu'un  scMMft- 
rain  dont  le  droit  abstrait,  indépendant  de 
toute  propriété,  était  fondé  sur  U  loi  et 
la  religion.  Loi  vivante,  reorésentant  de 
pieu  sur  la  terre ,  le  roi  n'admettait  point 
de  parta^  de  l'autorité  suprême.  «  Oien, 
dit  la  loi  romaine ,  a  soumis  lea  lois  ma- 
rnes à  l'empereer,  qui  est  la  ^oi  vvMmU, 
«  Imperatoriet  ipsas  leges  Deus  subjeeit, 
«  legem  animakwn  eum  «ittena  beouni- 
«  bus.  »  (  Novell.  iOi,  cap.  ii.  )  On  sait 
que  la  royauté  s'appuyait  sur  le  droit  ro- 
main dans  sa  lutte  contre  la  iéodalité. 

Le  système  féodal  exigeait  que  le  rei 
fftt  confirmé  dans  aa  dignité  Dur  l'éiectèon 
de  ses  pain;  sa  puisaanoe  était  limitée 
par  leur  assemblée,  et  U  devait  respecter 
les  droits  régaliens  des  baroAS.  La  «eyao- 
té ,  dans  son  développement  progneâsif , 
s'est  diyayéede  teua  ces  liens  dent  levait 
ch«]\9ée  la  iéodaiité.  La  tiaditiMi  du  cen* 
seatemeot  des  pairs  pour  valider  la  puis^ 
sance  royale  se  perpétua  longtemps.  Le 
sacre  même  en  conservait  quelques  tfa- 
ces  (  voy.  AGcxaMATiOH) ,  et,  aux  époques 
de  crise,  le  sottvwiir  d'une  éieetion  pri- 
mitive se  représentait  aux  peuples  oonune 
une  menace  et  une  garantie.  Aux  états  de 
1484,  le  seigneur  de  La  Roche  déclamât 
que  dans  l'origine  les  rois  avaient  été 


Bonnes  par  le  suftiee  4a  peo|A«.  Les 
agitstioDS  démocratiaues  du  zn*  siècle 
donnèrent  ane  non'velie  force  à  ceite  théo- 
rie de  rélectioD  des  rois;  mais  la  royauté 
et  les  légistes  qai  laseatenaieDt,  com- 
battirent énergiqnement  oe  principe  féo- 
dal et  llren^.  triompher  le  principe  du 
droit  divin.  Sous  Louis  XIV,  on  admit  que 
les  rois  tenaient  la  place  de  Dieu  sur  la 
terre;  mais,  au  xvui«  siècle,  quelques 
partisans  du  régime  féodal ,  SaioMSimon  , 
le  comte  de  Boulainrilliars^  défendirent 
encore  la  théorie  de  l'électH»  primitiTe 
des  rois.  Les  rois  n'étaient  dans  le  prin- 
cipe ,  d'après  BonlainTilliers ,  «  que  les 
généraux  d*nne  armée  libre  qui  les  avait 
elDs  pour  la  conduire  dans  des  entreprises 
dont  la  gloire  et  le  jMrofit  devaient  être 
coBununs.  »  Théorie  impuissante  contre 
la  réalité  du  despotisme  monarchi^pie. 

La  royauté  ieodale  était  limitée  dans 
Texerdce  de  sa  puissance.  Elle  ne  (Mm* 
vait  remplir  ses  fonctions  judiciaires 
qu'avec  le  cencours  de  ses  pairs.  Les  im- 
nôts  étaient  déterminés  par  l'usage,  et  il 
fallait  peur  entreprendre  une  guerre  ras- 
sentiment  des  barons.  Les  preuves  abon- 
dent an  XII*  siècleet  même  an  xiii*.  «  Dans 
le  royaume  de  France ,  dit  Mathieu  Paris , 
un  seigneur  ne  peut  être  dépouillé  de  ses 
domaines  que  par  le  jugement  des  doue 
pairs.  C'està  leur  assemblée,  selon  lemèaM 
nistorien  (%na.  1SS7),  qu'il  iqipartient 
de  prononcer  sur  les  questions  ardues.  » 
Guillaume  le  Breton ,  historien  de  la 
même  époque,  nous  montre  Philippe  Au- 
guste consultant  ses  barons  avant  d'en- 
treprendre une  expédition  (Scrtpl.  r^. 
Fmnc.,  xVil.  8t,  M).  La  monarchie  ap- 
m^e  sur  le  droit  romain ,  ne  tarda  pas  à 
nnser  ces  entraves.  Elle  créa  des  potrt 
en  vertu  de  son  droit  de  souveraineté, 
tKansforma  leur  assemblée  en  la  confon- 
dant avec  le  parlement,  et, lorsque  Je 
parlement  réclama  comme  représentant 
des  pairs  une  part  de  la  puissance  poli- 
tique, il  tat  repeusBé  nar  la  monarchie 
q«i  ne  voniait  pas  de  Jimites  et  par  la 
neUesse  qai  dédaignait  ces  §tns  di  mbe 
tt  é'éeriMn.  Vainement  SaInt-fiiflMB  vou- 
drait voir  raaaitrs  ces  pairs  du  royaume 
«  tutem  des  vois  et  de  la  oeuronne , 
grands  juges  du  royaume  et  éa  la  loi  sa- 
Bqne,  sontéens  de  PÊtat,  portions  de  la 
royauté,  pierres  préeienses  et  prédeux 
«M  la  <eo 
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<eMrooae  ,  continuation , 
eitension  de  la pnlssanoe  royale,  oolo»- 
nes  de  l'état^  modératenra,  admtniBrro- 
tours  de  l'état,  protecteurs  et  gardes  de 
la couTHine,  le  pins  (p«od effort,  le  pins 
gxmnd  don  de  la  puiassaoe  des  rois.  » 
Tons  «es  vmux  étaient  impaissants  pour 
ranimer  le  pasié.  L'adniiiistffBtion  mo- 


narchicpie  n'avait  laissé  subsister  qu'une 
volonté  sans  contrôle ,  sans  limites ,  et 
Louis  XIV  pouvait  dire  à  son  fils  :  «  Dans 
l'État  oti  vous  deves  régner  après  moi , 
vous  ne  trouverez  point  d'autorité  qui  ne 
se  fesse  honneur  de  tenir  de  vous  son 
origine  et  son  caractère.  » 

La  cour  des  pairs  annulée  sous  le  rap- 
port politique ,  il  ne  restait  plus  aucune 
puissance  capable  de  limiter  l'aoUMité 
royale.  Elle  leva  des  impôts  à  sa  guiae  ; 
délégua  le  droit  de  rendre  Injustice  sans 
s'inquiéter  des  patr«  du  fitf;  fit  la  guene 
et  la  paix  sans  consulter  les  barons.  Biea 
plus ,  elle  voulut  les  dépouiller  des  droit 
régaliens  qiie  d'abord  elle  leur  avait  r»> 
connus.  Saint  Louis  avait  respecté  le 
principe  de  la  souveraineté  féodale  en  la 
régularisant.  Il  avait  laissé  au  baron  sa 
justice  et  lui  avait  même  reconnu  le  droit, 
en  cas  de  déni  de  justice ,  de  prendre  les 
armes  contre  son  suserain  (Etabliêiê' 
ffMfite,  I,  24.  49).  Mais  aux  époques 
suivantes ,  l'aaministration  dépouilla,  peu 
à  peu,  les  seigneurs  des  droits  rég- 
lions. Ce  fut  le  but  constamment  poursuivi 
par  les  rois  éminents,de  saint  Louis  à 
Louis  XIV.  Ils  firent  raser  les  châteaux 
forts ,  dernier  rempart  de  la  féodalité , 
et  punirent  avec  rigueur  toute  usurpation 
de  puissance  souveraine.  La  noblesse 
pouvait  molester  les  vilains  ^  mais  usur- 
per un  droit  de  souveraineté  était  crime 
capital.  Témoin  les  rigueurs  des  grands 
jours  de  16<5.  Les  montagnes  d'Auvergne 
avaient  abrité  les  restes  de  la  féodalité 
ranimés  par  la  Fronde.  Un  Timoléon  de 
Canillac,  auquel  on  avait  donné  le  nom 
de  rbomms  aux  douze  apdtrb,  avait 
dans  son  château  douze  braves  «  qu'il 
appelait  ses  douae  apôtres,  et  qui  calé- 
cnissient  avec  l'épée  et  le  bftton  tous  ceux 
qui  étaient  rd>elles  h  sa  loi.  On  levait 
aans  ses  terres  la  taille  de  monsieur  et 
de  madame ,  et  celle  de  tous  les  enfants 
de  la  maison,  que  les  sujete  étaient 
obligés  de  payer  outre  celle  du  roL  » 
(  Flechier,  Journal  det  grande  jours.  ) 
Les  juges  royaux  punirent  ces  usurpations 
de  souveraineté  de  manière  à  faire  trem- 
bler toute  la  noblesse  d'Auvergne ,  qui 
s'enfuyait  au  fond  des  montagnes.  «  Us 
firent  même  tomber  la  tèie  d'un  gentil- 
homme nommé  de  Lamothe ,  qui  n'était 
pas  des  plus  coupables.  Mais  il  fallait 
inapirar  une  salutaire  terreur  par  des 
eKemples  rigoureux.  >» 

Les  usurpations  d'astorité  souveraine 
devinrent  f(»t  rares  depuis  cette  époque. 
On  pouvait  parfois  porter  atteinte  à  le 
propriété  d'un  pi^an ,  ruiner  son  ohanp 
par  une  garenne  ou  par  un  colombier;  le 
dévaster  par  une  chàanft,  truiiporiar  ea 
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maiioii  qui  gênait  la  ajmétri»  d'un  JarAo  tivet  à  la  poiMMioii  ifiio  fief,  elle  iolerdit 

féodal  ;  mais  les  droiu  du  roi  étaient  la-  à  ses  baillis  et  à  ses  sénéchani  d'acquérir 

créa,  il  T  «liait  de  la  tète  à  les  osurper.  aocnn  domaine  dans  les  pays  sonmis  à 


vennes,  où  il  se  mit  à  vivre  avec  beaucoup  nistration  de  la  justice,  de  la  gaerre  et 

de  licence.  Vers  ce  temps-ci  (1700)  il  fut  des  finances.  La  royanté  mobiMa^  si  je 

Tolé  ches  lui,  il  en  soupçonna  un  dômes-  puis  m'exprimer  ainsi,  les  fonctions  que 

liqne,  et  sans  antre  façon  lui  fit  de  son  la  féodalité  avait  en  quelque  sorte  locc^ 

autorité  donner  en  sa  présence  une  cruelle  Utéei  ;  elte  leur  communiôua  son  carac> 

question;  cela  no  put  demeurer  si  secret  tère'de  droit  abstrait.  Par  la  division  des 

3 ne  les  plai ntes  n'en  vinssent.  Il  y  allait  pouvoirs,  elle  prévint  l'abus  d'une  aucoritô 
$  la  tête.  La  Bourlie  sortit  du  royaume.»  qui  jugeait  et  exécutait  elle-même  ses 
Bn  attaquant  et  détruisant  le  principe  sentences,  et  elle  substitua  à  des  formes 
e^niiel  de  la  féodalité,  la  monarchie  grossières  un  mécanisme  savant,  une 
conserva  longtemps  les  cérémonies  féo-  étude  approfondie  des  lois  et  une  attention 
dales  .  l'hommage  lige  ou  simple,  les  vigilante  à  tous  les  détails  de  l'adminia- 
grandes  dignités  du  moyen  âge,  les  paire,  iration.  Ainsi,  le  contraste  était  frappant, 
le  connéUDie ,  le  bouteiller,  le  panetier,  d'un  côté,  une  hiérarchie  basée  sur  la 
le  grand  matire  du  palais  (ancien  séné-  propriété;  de  l'autre,  un  souverain  uni- 
chu).  C'était  une  parur»  dont  elle  s'en-  que  déléguant  sa  puissance.  La  première 
tonrait  aux  jours  de  pompe  et  qui  rappe-  attachant  à  la  terre  la  noblesse  et  Tau- 
lait  son  origine  féo<ule.  Mais  peu  à  peu  torité;  le  second  communiquant  la  no- 
elle  se  dépouilla  de  ses  gothiques  orne-  blesse  et  l'autorité  par  un  acte  de  sa 
ments.  Les  fonctions  de  chambellans,  pleine  êdence^  de  sa  puissance  suorime, 
d'écuyers,  de  malires  de  cérémonies,  de  de  «on  bon  plaisir.  La  féodalité  établis- 
gentilshommes  de  la  chambre,  etc.,  etc.,  sait  partout  rinégalité  et  le  privilège;  la 
maintenues  et  multipliées  par  l'étiquette  royauté  aspirait  à  (oui  rendre  peuple, 
rovalef  ne  furent  plus  attachées  à  un  fief  comme  dit  Saint-Simon,  pour  tout  doml- 
ni  nérediuires  dans  les  grandes  familles,  ner.  Elle  servit  ainsi  la  cause  de  l'égidité; 
La  volonté  du  maître  put  en  décorer  quel-  elle  anoblit  le  vilain,  et  l'appela  aux  fonc- 
que  gentilhomme  obscur,  un  Lauzun,  un  tiens  judiciaires  et  administratives  dont 
Dangeau,  un  Cavoye.  Quant  aux  cérémo-  elle  écartait  les  nobles.  Tous  les  rois  ad- 
ules féodales,  la  tradition  s'en  perdait  si  ministrateurs,  saint  Louis,  Philippe  le  Bel, 
complètement  qu'elles  devenaient  un  sujet  Charles  V,  Chartes  VII ,  houis  XI ,  Fran- 
d'étonnement  pour  les  contemporains  de  çols  l*',  Henri  IV,  Louis  XIV,  ont  été  fidèles 
Louis  XIV.  Ce  prince  reçoit-il  l'hommage  a  ce  principe.  Le  tiers  état  leur  fournissait 
du  duc  de  Lorraine,  Saint-Simon  s'em-  des  agents  plus  habiles  et  de  plus  dociles 
presse  de  décrire  tous  les  détails  d'une  instruments.  La  noblesse  elle-même  était 
cérémonie  tombée  en  désuétude.  Quand  forcée  de  reconnaître  son  infériorité  et 
Louis  XIV  remplit  de  Mn  en  loin  les  semblait  vouloir  la  perpétuer  en  affectant 
fonctions  de  haut  justicier,  si  souvent  le  dédain  pour  les  études  sérieuses  et 
exercées  par  saint  Louis  et  les  rois  féo-  l'application  aux  afliaires.  Saint-Simon,  si 
daux,  c'est  encore  une  anomalie  remar-  zélé  pour  les  intérêts  aristocratiques ,  ne 
quée  par  les  historiens.  peut  méconnaître  n  l'ignoi-ance ,  la  légè- 
Dansradmini8trationprovinciale,même  reté,  l'inapplication  de  cette  noblesse 
opposition  entre  le  principe  féodal  et  le  accoutumée  a  n'être  bonne  à  rien  qu'à  se 
principe  monarchique.  Le  premier  atia-  faire  tuer,  et  à  croupir  du  reste  dans  la 
chait  a  la  possession  d'un  fief  les  fonc-  plus  mortelle  inutilité,  qui  l'avait  livrée  à 
lions  administratives  et  judiciaires.  Le  l'oisiveté  et  au  dégoût  de  toute  instruction 
seigneur  féodal  était  chef  militaire,  juge  ec  hors  de  guerre  par  l'incapacité  d'état  de 
homme  de  guerre.  De  là  une  justice  simple  s'en  pouvoir  servir  à  rien  » 


espace 

percevoir  les  péaj^es  et  les  redevances,  étroit  ne  donnait  qu'une  armée  éphémère 

souvent  à  les  muluplier  et  à  régner  uar  la  et  presque  indépendante.  La  royauté  vou- 

tttnreur.    L'administration    monarchique  lut  avoir  et  eut  une  armée  permanente  et 

B  éloigna  entièrement  de  ce  type  de  gou-  disciplinée.  Le  seigneur  féodal  vivait  des 

^emement.  Bien  loin  d'attacher  l'exercice  redevances  de  ses  vassaux;  ses  officiers, 

des  fonctions  judiciaires  et  administra-  baillis,  sénéchaux,  recevaient  une  terre 
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pour  salaire.  La  royauté  eut  besoiu  d'im-  tème  féodal.  Les  geniilsbonmies  euX'> 

pots  considérables  pour  solder  une  hié-  mêmes  ne  comprenaient  plus  un  régime 

rarchie  de  fonctionnaires.  La  justice  féo-  dont  ils  représentaient  cependant  les  pas- 

dale  était  simple  et  môme  vrossière  ;  elle  sions  et  les  préjugés.  11  fallait  qu'on  lear 

invoquait  les  épreuves  et  le  jugement  de  expliquât  l'origine  et  le  sens  des  titres 

Dieu.  La  royauté  lui  substitua  une  admi-  féodaux;  et  lorsqu'on  1689  la  publication 

nistration  savante  et  compliquée  se  fon-  de  Varrière^Mn  appela  sous  les  drapeaux 

dant  sur  les  témoignages  ei  les  preuves  les  nobles  campagnards .  l'aristocratie 

écrites.  La  féodalité  avait  isolé  les  pro-  tourna  en  ridicule  cette  aernière  image 

vinces;  la  royauté  les  rapprocha.  Lapre-  du  système  militaire  de  la  féodalité,  et 

mière,  ennemie  du  commerce  et  de  Pin-  chansonna  le  gentilhomme  de  Varrière- 

dustrie,  intercepuàit  les  communications^  &an,  comme  jadis  ou  avait  chansonné  le 

et»  par  des  coutumes  barbares  (  voy.  Au-  franc   archer  dé  Bagnoût,  Tant  était 

BAIN,  Bris,  Épaves, etc.),  entravait  la  tombé  ce  système  longtemps  la  terreur 

navigation  ;  la  seconde  ouvrit  des  routes,  de  la  France  et  de  la  royauté  !  l/adœinis- 

creusa  des  canaux  et  des  ports.  Est-il  tration   monarchique  n'en    avait  laissé 

possible  de  trouver  une  opposition  plus  subsister  qu'une  ombre  impuissante  con. 

radicale  que  celle  de  ces  deux  régimes  ?  tre  elle  et  oppressive  pour  le  peuple. 

Aussi  la  guerre  entre  eux  fut-elle  acbar-  S  IV.  Inetitutione  féodales  qui   ont 

née  et  implacable.  duré  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monoT' 

La  royauté  ne  se  borna  pas  &  éloigner  chie.  —  u  ne  faudrait  pas  s'imaginer,  en 

la  noblesse  des  affaires,  elle  livra  les  ti'  effet ,  que  la  féodalité  eût  disparu  tout 

très  aristocratiaues  aux  traits  satiriques  entière  avec  la  souveraineté  féodale.  Elle 

de  poètes  qu'elle  protégeait  et  eooourar  tenait  la  France  chargée  d'entraves  que 

peait.  Molière  les  couvrit  d>in  ridicule  la  révolution  seule  parvint  à  briser.  On 

ineffaçable.  La  royauté  les  avilit  en  les  trouvait  partout  dans  l'ancien  régime  la 

prodiguant,  et  on  rougit  bientôt  de  les  trace  de  la  féodalité,  dans  les  tribunaux , 

porter.  «  Les  titres  de  comtes  et  de  mor-  dans  les  armées,  dans  les  campagnes  et 

çuiff,  dit  Sain^Simon  (  t.  Il,  p.  191  ) ,  sont  jusqu'au  pied  des  autels.  Les  seigneurs . 

tombés  dans  la  poussière  par  la  quantité  possesseurs  des  plus  riches  propriétés , 

de  gens  de  rien  et  même  sans  terre  qui  étaient  exempts  des  tailles  et  des  autres 

les  usurpent ,  et  par  là  tombés  dans  le  impôts  qui  pesaient  exclusivement  sur  les 

néant,  si  oien  même  que  les  gens  de  qua-  roturiers  ;  ils  pouvaient  porter  leurs  pro- 

lité  qui  sont  marquis  ou  comtes  ont  le  ri-  ces  aux  bailliages ,  sénéchaussés  et  pré- 

dicule  d'être  blessés  qu'on  leur  donne  ce  sidiaux ,  sans  se  soumettre  aux  juridic- 

titre  en  parlant  à  eux.  »  tiens  royales  inférieures  ;  s'ils   étaient 

Le  gentilhomme  campagnard  ne  fut  pas  pour^iivis  criminellement,  ce  ne  pouvait 

plus  épargné  que  le  marquis  tat  et  nel  être  que  devant  les  baillis  et  sénéchaux, 

esprit.  On  se  moqua  de  sa  morgue,  de  ses  En  cas  d'appel,  ils  avaient  le  droit  de 

préjugés ,   de  son  arrogance  indigente,  demander  à  être  jugés  en  la  grand'cham- 

Écoutez  ce  qu'en  dit  un  des  écrivains  dé-  bre  du  parlement,  les  chambres  assem- 

voués  à  la  royauté  :  «  Le  noble  de  pro-  blées.  Dans  les  campagnes,  ils  levaient  la 

yince,  inutile  à  sa  patrie,  à  sa  famille  et  à  dime,  imposaient  des  corvées  aux  pay- 

lui-même ,  souvent  sans  toit,  sans  habit  sans,  entretenaient  des   colombiers  et 

et  sans  aucun  mérite ,  répète  dix  fois  le  des  garennes  qui  dévastaient  les  champs 

jour  qu'il  est  gentilhomme,  traite  les  four-  voisins.  Que  dire  du  droit  de  chasse,  abus 

mres  et  les  mortiers  de  bourgeoisie  ,  d'autant  plus  odieux  ^u'il  ruinait  la  terre 

occupé  toute  sa  vie  de  ses  parchemins  et  du  pauvre  pour  le  plaisir  du  noble?  Saint- 

de  ses  titres  qu'il  ne  changerait  pas  contre  Simon  lui-même ,  le  grand  admirateur  de 

les  masses  d'un  chancelier.  »  (La  Bruyère,  la  féodalité,  le  défenseur  opiniâtre  des 

Caractères,  de  Vhomme,)  La  justice  féo-  droits  et  même  des  abus  nobiliaires ,  ne 

dale  ne  paraissait  plus  qu'un  reste  de  peut  s'empêcher  de  signaler  les  inconvé- 

barbarie,  les  armoiries  qu'une  vaine  os-  nients  de  ce  privilège.   Il  en  cite  une 

tentation.  «  On  les  voit,  dit  La  Bruyère  preuve  entre  mille   {Mémoires,  t.    II, 

(De  la  ville),  sur  la  porte  de  leur  château,  p.  416  de  l'édit.  in-8«*).  «  l^a  terre  d'Oiron, 

sur  le  pilier  de  leur  haute  justice  oîi  ils  dit-il,  relevait  de  celle  de  ihouars  avec 

viennent  de  faire  pendre  un  homme  qui  une  telle  dépendance,  que,  toutes  les  fois 

méritait  le  bannissement.  »  qu'il  plaisait  au  seigneur  de  Thouars,  il 

Ces  attaques  dirigées  contre  la  féoda-  mandait  à  celui  d  Oiron  ^u'il  chasserait 

lité  par  des  écrivains  dévoués  k  la  royauté,  un  tel  jour  dans  son  voisinage ,  et  ^u'il 

montrent  assez  quelle  étaiila  penbéede  eût  à  abattre  une  certaine  quantité  de 

l'administration  monarchique,  et  combien  toises  des  murs  de  son  parc  pour  ne  point 

profonde  son   antipathie  coiitre  le  sys-  trouver  d'obstacles,  au  cas  que  la  cuasse 
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i^aâooBftt  k  7  entrer.  On  comprend  qne  et  le  pine  lidie  buuieier  de  FInnpe, 
^est  tio  droit  «  dar  qu'on  ne  rtrise  pas  ta  terre  de  Hieux  ,*•  qui  est  nue  beroimie 
de  Teieroer;  mais  on  comprend  aoesi  des    éuts  de  Lancôsdoc.  Ces  états  ne 
qoW  se  trovfs  des  occasions  oh  on  s'en  ToalBrent  pas  scoflirir  que  Bernard  prft 
•eit  dans  tonte  son  étendue,  et  alors  qne  aacane  séance  dans  lenr  assemblée, 
peirt  devenir  le  seignear  d*Oiron  7  »  comme  n'éUmi  poê  noble  par  kài  mé»Ê>e  , 
Les  Justices  seieneoriales,  quoique  teo-  et  incapable  par  conséquent  de  Iwir  du 
trelBies  et  sanreinéea  par  les  magistrats  droit  de  la  terre  qu'il  a^it  acquise.  Sar 
royaux,  couTraient  encore  la  France,  cela»  MérinviUe  prétendit  deraeorer  ba- 
Parooarei  la  statistique  dressée  en  1 896  ron  des  états  de  Langoeèoc  sans  terre , 
pour  le  dac  de  Bourgogne  par  les  fnten-  comme  étant  une  dij^nité  personnelle.  Il 
dants  de  ebaque  généralité,  et  tous  trou-  fut  jugé  qu'elle  était  réelle ,  attachée  à 
veres,  dans  Vlle-de-PraDce  et  &  Paris  sa  terre,  et  MérinTille  éfincé  avec  elle 
même ,  une  multitude  de  flefs  ayant  droit  de  la  qualité  de  baron  et  de  tout  droit  de 
de« justice,  k  plus  fbrte  raison  dans  les  séance,  et  d'en  exercer  anenne  fonction, 
proTinoes  éloignées  oh  Punité  monarchi-  sans  que  poar  cela  llneapadté  peraon» 
qne  avait  tant  de  peine  k  pénétrer.  LMm-  nelle  de  l'acquéreur  flH  relevée.  Son  flis 
portaace  de  la  propriété  féodsle  et  les  vient  enfin  de  la  racheter,  malgré  les 
droits  dont  elle  jouissait  encore,  malgré  enfants  de  Bernard,  qui  ont  éie  con— 
les  conquêtes  de  la  royauté,  expliquent  damnés  par  arrêt  de  la  lui  rendre  pour 
les  précautions  prises  pour  la  conserver  le  prix  consigné.  »  (  Hémoires  de  Saint- 
dans  les  familles  et  la  rendre  indivisible  Simon.  )  Les  nobles ,  si  soigneux  de  la 
et  inaliénable.  La  ftodalité  avait  voulu  conservation  de  leurs  domaines ,  ne  res- 
assurerla  transmission  intâgrale  de  la  pectaient  guère  la  propriété  du  vilaim. 
propriété  noble.  De  là  le  droii  d'ofnsMs,  bans  un  récit  spirituel,  Saint-Sinton  nous 
qui  ne  laissait  guère  aux  puînés  qne  lenr  montre  un  nome ,  €hamacé,  Adsaot  dé- 


liée ou  l'église.  Les  filles .  exclues  aussi  molir  pièce  à  pièce  la  maison  d'un  rotn* 

en  grande  partie  de  rfaéritsge  téodtà ,  rier  qui  nuisait  à  la  symétrie  de  son  pare, 

n'avaient  souvent  pour  ssile  oue  llabbaye  et  la  transportant  à  quelque  distance, 

on  le  chapitre  noble.  M"*  de  Grignan ,  pendant  qu'il  retenait  le  propriétaire  en 

comme  le  prouvent  les  lettres  de  sa  mère  ebartre  privée.  Le  roi  et  la  cour  ne  fitent 

M"«  de  Sevigné ,  n'hésite  nas  à  sacrifier  que  rire  de  cet  attentat  à  la  propriété.  La 

olusienrs  de  ses  filles  à  la  fortune  de  son  même  inégalité  se  retrouvait  partout,  aux 

fils,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  <roe  H«*  de  états  généraux  et  provindanx,  devant  les 

Sévigné  arradie  an  cloître  sa  chère  Pan-  tribunaux,  dans  les  camps  et  jusqu'an 

line ,  qui  devait  être  IH*  de  Simiane.  pied  des  autels.  La  royauté  la  consacrait» 

Louis  XIT  maintint  ces  institutioBB  fSo-  dans  ses  ordonnances ,  en  termes  imu- 

dales  profondément  enracinées.  Son  or-  rieux  pour  les  rotoriers.  Le  célèbre  edH 

donnance  civile  de  1667  laissa  aux  cou-  sur  les  duels  (aoAt  1679)  parle  arec  mé- 

tûmes  locales  le  soin  de  régler  la  trans-  pris  de  gent  de  naieaemce  ignoble  qui 

mission  de  la  propriété,  les  conditions  osaient  imiter  les  vices  de  la  noblesse,  et 

du  mariage ,  les  successions .  etc.  La  plu-  il  les  condamne  à  être  pendus  et  étran- 

Ssrt  de  ces  coutumes ,  rédigées  sous  rin  •  glés.  Il  était  réservé  à  rassembléeconatS- 

uence  fSodale,  donnaient  an  père  de  tuante  d'effacer  les  dernières  traces  ée 

Ihmille  l'salorité  la  phis  étendue  pour  le  la  féodalité  dans  la  nuit  du  4  aoCtt  tno. 
partage  du  patrimoine,  et  il  en  usait      En  résumé,  la  féodalité  préparée  par 

presque  toujours  dans  nntérêt  de  l'alné.  les  moeurs  gennani<raes ,  les  Institutlotts 

La  terre  féodale  avaitété  pendant  long-  mérovingiennes  et  la  faUAesse  des  suo- 

temps  insliénable.  Plus  tard ,  la  loi  auto-  cesseurs  de  Chariemagne  se  eonetitua  aa 

risa  les  nobles  à  se  ruiner;  mais  elle  ix*  siècle;  elle  régna  ou  x* au  xhi*  siècle, 

opposa  des  obstacles  multipliés  au  rotu-  identifiant  la  propriété  et  la  souveraineté, 

ner  acquéreur  d'un  fief.  Le  retrait  ligno'  la  possession  de  la  terre  et  Pesercitie  de» 

aer  permettait  an  sunerain  de  racheter  droits  rtealiens.  A  partir  du  xni*  siècle , 

la  terre,  aliénée  par  son  vassal,  dans  les  rois  rai  enlevèrent  laêouverainelé; 

les  quarante  jours  qui  suivaient  la  signi-  mais  les  droits  fiSodmix  fttrent  conservés 

icauon  de  la  vente.  Le  fief,  tombé  en  jusqu'à  larévolutionfrançslse.  Il  eiisteun 

roture ,  ne  conférait  pas  à  l'acouéreur  grand  nombre  de  traités  sur  la  féodalité  ; 

les    droits   des  anciens  propriétaires,  mais  composés  presque  tous  à  Tépoque 

«  Mérinville ,  dont  le  père  était  seul  lieu-  oh  ce  système  étsit  en  vigueur,  ils  ne  doi- 

tenant  général  de  Provence,  et  qui  fht  vent  être  consultés  qu'avec  défiance.  Un 

chevalier  de  l'ordre  en  i66t,  avait  été  dfsplos  estimés  ostr Examen  de  Vwaae 

forcé  par  la  mine  de  ses  affaires  de  ven-  gtfnmii  des  fiefs  en  France ,  psr  Brussd , 

dre  à  Samuel  Bernard,  le  plus  fiuneux  Paris,  3  v#,  in-l*.  il  ftmt  surtout  étudier 
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tWiiofre  d$  la  dvilUathn  en  France , 
par  M.  Guizot;  Taoteur  a  consacré  onze 
leçons  à  l'exposition  du  système  féodai. 
V.  aussi  Chaotereau  l.e  Fevre,  Traité  det 
fiefs  et  Salvaing,  ik  Puioge  des  fiefè^ 

FBR->A-BRAS  («  BRAS  DB'FBR.  — 
On  troocve  aasea  souvent ,  an  moyen  ftge , 
ce  nom  donné  à  «{oelqoe  chevalier  pour 
indiquer  sa  force  et  sa  valeor.  Le  nom  de 
/lar-o-^rM  remplace  quelquefois  celui  de 
f0r-d-6rat  ;  fitr  se  disait  alors  peur  fer. 
On  en  trouve  de  nombreux  exemides  dans 
le  lÀfore  de»  métiere. 

FER  CHAin>. — L'épreuve  du  fBr  chaud 
était  célèbre  au  moyen  âge.  Ce  fer  était 
un  gantelet  rougi  au  feu ,  dans  lequel  on 
mettait  la  main.  Quelquefois  il  fallait 
prendre  une  barre  de  fer  rouge  et  la  le* 
ver  une  ou  plusieurs  fois ,  selon  les  termes 
de  l'arrêt,  ha.  main  de  Taceusé ,  qui  avait 
subi  Vépreuve  ,  était  ensuite  enfermée 
dans  un  sac.  Le  juge  et  la  partie  adverse 
y  apposaient  leurs  sceaux  qu'on  levait 
trois  jours  après.  Si  la  maân  ne  portait 
aucune  trace  de  brûlure,  l'accusé  était 
renvoyé  absous;  dans  le  cas  contr^re 
il  était  condamné. 

FBR  D'OR  (Ordre  du).  —  Ordre  de 
chevalerie  établi  en  i4i4psr  Jean,  duc 
de  Bourbon. 

FBRIES.  -^  Jours  de  la  semaine  qui 
ioivent  le  dimanche.  Le  lundi  est  la  se- 
conde férié  y  le  mardi  la  troisième,  etc. 
Les  fériée  majewret  sont  les  irois  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte ,  le  lundi 
et  le  mardi  après  Pâques  et  le  lende- 
main de  la  Pentecôte.  —  On  ^pelait  au- 
trefois fériée,  dans  quelques  parties  de  la 
France,  Ica  vac^ons  des  tribunaux. 

FERMAIL,  FBRMAILLET.  —  Ces  moU, 
qui  ne  sont  plus  usités,  désignaient  au- 
trefois Imaf^es  dont  on  se  semdt  pour 
attacher  les  manteaux,  tes  chapes,  les 
haodriers,  les  robes  dies  dames.  Bès  le 
zm*  siècle .  l^fermail  était  un  ornement 
de  prix.  Joinviue  décrivant  une  Aie  ao* 
lennelle,  qu'il  anpelle  grande  o^wr  et 
maiion  oucerte,  sWprime  aisei  :  «  A  une 
autre  tabte  mangeait  le  roi  de  Navsrre 
qui  moult  était  paré  de  drap  d'or,  en  cette 
et  Buotel,  la  eeinture,  le  fermait  et  le 
^apel  d*or  fin  ,  devant  lequel  je  tran- 
chataT»  Le  luxe  de  ces  ornements  était 
poussé  très-loin;  le  Roman  de  la  Roee 
M  signale  et  le  critique  avec  vivacité  : 

OÊefrimau*  4'er  à  pi«TTM  tmu 
à.  VDt  «olB,  à  VW  pokriBM , 
■t  «M  tiHW  •t  •m  MintVN*, 

DoBt  iamt  wiuMnt  Un  ftrHttm 
Oa«  l*or,  q«e  let  p«rlM  ai«MiM, 
Qm  me tOmi^iw fanfrfbMf 

M.  DoQdt-d'Areq,  dans  les  Comptée  de 
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Vargenterie  dee  raie  de  France  j  cite  du* 
sieurs  exemples  de  cette  richesse.  Vin» 
oentotre  de  Charles  VI  parle  d'un  «  for- 
mat! d'or,  à  mettre  trois  plumes,  en  ftîçon 
de  croissant ,  oh  il  y  a  uxte  fleur  de  lis 
entaillée  sur  un  saphir,  deux  balais  et 
vingt  et  une  perles.  »  Les  femmes  se  sei^ 
vaient  du  fermai!  comme  les  hommes. 
Les  hommes  le  plaçaient  qaelaaefoia  sur 
le  devant  du  chapeau  ou  sur  l'epaale  pour 
tenir  le  manteau.  On  lit  dans  le  romaa 
à^Âmadie ,  dté  par  Lac.  Saùite-Palaye  : 
«  Laissant  pendre  ses  cheveux,  qui 
étaient  les  plus  beaux  du  monde,  oncq[uea 
n'avait  sur  son  chef  qu'un  femuuOet 
d'or  enrlcbi  de  maintes  pierres  précieu- 
ses. »  Le  fermaillet  semble  ici  se  con- 
fondre avec  l'ornement  qui  a'est  appelé 
ferronnière ,  du  nom  d'une  maîtresse  de 
François  I".  Les  femmes  plaçaient  quel- 
quefois le  fermail  sur  leur  poitrine.  On 
en  trouve  la  preuve  dana  ce  passage  de 
Froissart  :  «  il  eut  pour  prix  un  fermail 
que  madame  de  Bourgogne  prit  en  sa  poi- 
trine. »  Le  mot  fermail  s^est  conservé 
dans  le  blason  pour  désigner  les  fermoirs, 
agrafes,  bondes  garnies  de  leurs  ardil- 
lons ,  etc. 

#ERMAILLERS.  —  Ouvriers  qui  febri- 
quaient  les  agrafes  en  cuivre  ou  en  fer. 
Voy.  CoapoEATioii. 

FERME.  «-  Dans  qnelqiiee  coutumes , 
on  appelait  ferme  TafirmatioD  fUte  par  le 
défendeur  en  touchant  la  main  du  juge; 
elle  s*  appelait  eontre^erme .  quand  c'était 
le  demandeur  qui  portait  témoignage. 

FERUE  DES  IMPOTS.^  Il  était  d'usage, 
dans  l'andenne  monarcnie ,  de  confier  le 
soin  de  percevoir  les  impôts  à  dea  flnan- 
ders  qm  payaient  à  l'État  une  somme  dé- 
terminée beaucoup  m<ilw  considérable 


FERMES ,  FERMIERS.  —  Voy.  Agriccl- 
Tuaa  et  Impôts. 

FERMIERS  GÉNÊRAtm.  —  On  donnait 
ce  nom  eux  flnanders  qui  prenaient  à 
bail  la  ferme  des  impôts. 

FERMOIRS.—  Petites  agraft»  qui  ser- 
vdent  à  ftfmer  des  livres.  Us  fermmre 
du  moyen  âge  étaient  souvent  ornés  avec 
luxe.  On  leur  donnait  quelquefois  le  nom 
de  fetmmlleie  ou  fermillête.  Depuis  un 
certain  nonbre  d'années,  la  mode  des 
ftrmo^  a  reparu  pour  les  livres  d'église. 

FERRAGE.  —  Droit  qui  se  payait  ans 
esgarda  ou  jurés  de  la  draperie  d'Asneva 
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pour  mrqner  les  étolfei  et  lenr  apposer  —L'église  fut  pendant  longtAipis  Técole, 

u  plomb.  le  liea  de  réunion .  en  même  temps  qne  le 

vBiinAii  I  Riîn  .DiiPiiiftiA  Vov  nuKL  *«»?•«  Les  cérémonies  religieuses  éuient 

FIRRAILLEUR.-Daelliste.  Voy.  Dbel.  ^j^^  souvent  accompagnée  d'un  appareil 

FIRRONNBRIE,  FERRONNIERS,  FER-  théâtral  et  de  représentatiODS  licéniquea 

ROMS.  —  On  s|^ait  autrefois  ferroM  ou  destinés  à  frapper  lesseob  en  même  temps 

fetTùnniêri  les  marcbaodi  e(  fubricanta  que  l'esprii,  et  à  rendre  en  quelque  sorte 

d'ouvrages  en  fer.  0«  donnait  le  nom  de  visibles  les  légendes  et  les  mystères.  Nous 

ftrrùnnerit  au  lieu  où  se  fabriquaient  et  reviendrons  sur  ces  rites  primitifs  (voy. 

se  vendaient  les  ouvrages  de  fer.  Saint  Ritks  KCcLisiASTiQUBs):  mais  le  peuple 

liOnis  accord»  pour  Dieu  et  en  aumône  aux  ne  tarda  pas  à  intervenir  dans  ces  oerémo- 

pauvres  ferronniers  de  Paris  une  place  nies  du  culte ,  et  il  en  résulta  un  mélange 

voisine  des  Innocents  :  c'est  de  là  qu'est  de  sacré  et  de  profane ,  et  souvent  même 

venu  le  nom  de  ferronnerie  donné  à  une  des  scènes  scandaleuses  qui  provoquèrent 

rue  de  ce  quartier.  l'indignaiixn  des  conciles. 

ar.î5SSî:j!ilfdele?ISe^^^^^^  "-"^^^  lu  .''donfîrcél.^^îiilii 

tachôet  au  mUieu  du  front  par  une  pierre  offre  une  image  frappante  de  ces  fêtes 

précieuse.  11  tirait  son  nom  de  la  belle  Kj-apres   La  DP^cMsion  s'ouvrait  narle 

Ferronnlère ,  maltresse  de  François  1«.  ^L'e\  Med  et^c^^^^^^ 

FERS.— Peine  des  galères.  Voy.  Faims,  valiers  du  croissant  ;  puis  venait  la  croix  : 

vvBTtf       r-  «n/^t  /...«  l'Ai»  tmiivA  son.  ^  ^*  •"*'*  ♦  Moïse,  les  Israélites  et  le  veau 

•i^nf^îî;  Z^S^^vàn    a^  Mnî  de  ^'*>'  i  »*oï"  cherchait  à  retenir  les  Israé- 

înriir«i.  u  F^d  Al^  \a  FerU-Berl  '»'«*  S«i  adoraient  le  veau  d'or;  ceux-ci 

^::^X>^SrMi^n1^^io^n^^^  rejetaient  ses  exhortaUons,eten  siime  de 

JnTt^tiJ^uJJhJ^A^^iinm  «      V     V  mepns  jetaient  en  l'air  un  chat  qu'ils  re- 

du laun barbare  firmitae.  ^^^J.^^}  ^^^  ^^^^ .  ^,.^^^  h^  ^^,^^ 

FESTINS.  —  Voy.  Table.  *  appelait  le  jeu  du  chat.  Une  troupe  d^- 

vitvkcv       i%,^i,  ».Ai«.A  -««  <.Ko/.„.  rant  les  lépreux  ou  raa  ca*w<or» ,  la  reine 

«ÎÎJ»  r  «•„"I.K^*Vî'^-^^r?,  ""  t*^ï^°?  de  Saba  et  la  troupe  des  diables  suivaient 

ïïî^^i.^îi*'"^  T**  ^'*"'*^î-  }^  °'?^  »es  Israélites.  Après  eux   s'avançait  le 

2S?i«'ll^?î*/JÏ*  ■?r®»"'  î*!:Li®  groupe  de  la  beSe  étoile,  compoVé  des 

îS;;j?*.^*ii?iï*'.!L'  ;?^*«^™°«  ^^'  rois  mages,  suivis  chacun  d'un  page;  ils 

«ïï^/ftÏÏ?«r«Ki^»^"vS«^H^Î  POTUL^^V  les  présente  destinés  àT^nfant 

SHiifl?  chapitres  avaient  droit  Jf^sus,  et  exécutaient  une  pantomime  qui 

ae  jetage.  amusait  le  peuple.  Les   danseurs,  les 

FÊTE-DIEU  OU  FÊTE  DU  SAINT  SA-  Petits  diables,  Hérode ,  et  des  enfants  qui 

CREMENT.  —  Cette  fête  a  été  instituée,  Mraient  les    «""ocent*;  des  chevaux 

en  1M4,  par  le  pape  Urbain  IV;  elle  a  fringants,  les  açôtres  et  le  Chnst  portant 

été  conérmée  au  concile  devienne  en  "  ©roix,  formaient  la  suite  du  cortège. 

131 1 ,  et  par  Jean  XXll  en  13I8.  On  l'ap-  Ç^*^»*  apôtre  avait  son  attribut  distinç- 

pelle  aussi  fête  du  corpe  du  Christ  et  du  ^^'  ^"  *"«'  Christophe,  manneqmn  gi- 

précteua:  corps  de  Dieu.  Elle  se  célèbre  gantesqoe,  qu'un  homme  faisait  mouvoir, 

avec  pompe  et  par  des  processions  so-  8u»v«"t  »  Christ.  A  la  suite,  venaient  les 

lennelles  dans  presque  toutes  les  villes  bâtonniers,  janciers  et  porte -drapeaux 

de  France.  richement  habilles  de  soie.  Chaque  troupe 

*  était  a(M»mpaKnée  d'un  détachement  de 

FETES.  —  Les  Fêtes  ou  cérémonies  fusiliers.  Les  lanciers  faisaient  l'exercice 

publiques  consacrées  à  la  joie  tiennent  de  la  lance;  les  porte-drapeaux,  celui  du 

une  grande  place  dans  les  institutions  et  drapeau;  les  bâtonniers,  celui  du  bâton 

les  coutumes  de  la  France.  Je  ne  remon-  orné  de  rubans,  qu'ils  faisaient  tourner 

terai  pas  jusqu'aux  fêtes  des   druides;  sutonrdu  bras,  d'un  duigtoudu  corps, 

mais  en  se  renfermant  dans  la  France  Us  le  lançaient  à  une  grande  hauteur  et 

proprement  dite ,  on  peut  distinguer  cinq  le  retenaient  avec  adreâse  en  lui  impri- 

espèces  de  fêtes  :  i<>  les  fêtes  qui  ont  tout  mant  le  même  mouvement  Ce  cortéoe  se 

à  ta  fois  un  caractère  relifôeux  et  popu-  terminait  par  l'abbé  de  la  ville  ou  ae  la 

laire;2*leB  fêtes  chevaleresques  et  f^ner-  jeunesse  revêtu  d'un  habit  noir  el  d'un 

rières  ;  s*  les  fêtes  exclusivement  popu-  manteau  de  même  couleur  ;  puis  le  roi  de 

Jaires;  4«  les  fêtes  de  cour  lorsque  la  la  Basoche  vêtu  de  blanc ,  ayantunman- 

U^uté  commença  à  effacer  la  nation  et  à  teau  de  drap  d'ai^ent;  enttn  le  lieutenant 

ranaorberen  elle:  5»  les  fêtes  nationales,  du  prince  <r Amour  encore  plus  richement 

2 1*'.  Fêtes  religieuses  et  populaires-  vêtu ,  avec  un  cordon  bleu ,  comme  le  roi 
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de  la  Basoclie.  Ils  portaient  chacun  un  phètes  chantaient  en  cboBur.  La  meett 

gros  bouquet,  ainsi   que   le  guide   du  commençait  ensuite. 

prince  d'Amour.  A  Beau  vais,  la  fête  de  Vâne,  dont  le 

Le  clergé  s'avançait  ensuite  procès-  cérémonial  a  été  également  publié  par 

sionnellement.  Derrière  le  dais  marchait  du  Gange,  avait  un  caractère  encore  plus 

la  mort  brandissant  sa  faux  à  droite  et  à  burlesque.  Elle  se  célébrait  le  14  jan- 

gaoche,  et  poussant  des  cris  menaçants,  vier   de  chaque  année,  et  avait  pour 

Souvent,  après  la  cérémonie ,  des  troupes  but  de  retracer  la    fuite  de  la  sainte 

de  farceurs  appelés  momone  ou  entants  Vierge  ea  Egypte  avec  l'enfant  Jésus.  On 

de  Momus  parcouraient  la  ville  déguisés  choisissait,  pour  représenter  la  Vierge, 

en  satyres,  et  lançaient  des  épigramines  la  jeune  fiUe  la  plus  belle  de  la  ville, 

contre    les    passants.    Leurs    chansons  Elle  montait  un  ftne  richement  en barna- 

étaient  remplies  d'allusions  à  la  chronique  ché,  portait  dans  ses  bras  un  enfant, 

scandiQeuse  de  la  ville.  et  était  suivie  de  l'évèque  et  de  tout  le 

Fétee  de  la  Taraeque^  de  la  Grciouilli,  cler^.    La  procession  se  rendait  de  la 

de  la  Gargouille.  —  Ces   travesiisse-  catUédrale  à  Tcglise   Saint-Etienne.  La 

mentset  ces  mascarades  se  retrouvaient  jeune  fille  entrait  dans  le  sanctuaire,  et 

dans  presque  toutes   les  villes  avec  le  se  plaçait  près  de  l'autel  du  côté  de  l'Ë^' 

même  mélange  de  sacré  et  de  profane.  Les  vangile;  aussitôt  la  messe  commentait, 

fêles  de  la  Taraequ^  à  Tarascon,  de  la  Vintraït^  le  kyrie,  le  gloria^  le  credo  se 

Graom7{tàMetz,du /oiipt)0rl  àJumiéges,  terminaient  par  une  imitation  du  cri  de 

et  une  foule  d'autres  avaient  le  même  Tàne ,  et ,  à  la  fin  de  la  messe,  le  prêtre, 

caractère.  A  Rouen ,  se  célébrait  la  fête  de  au  lieu  de  dire  :  Ite ,  miua  est ,  chantait 

la  (jrar^outlle.  D'après  la  tradition,  la  9ar-  trois  fois  :  Hin-han,  hin-han^  hinrhan. 

gottille  était  un  monsire  qui.  nu  vu*  siècle,  On  aurait  peine  à  croire  que  de  pareillea 

désolait  les  environs  de  Rouen  et  dont  extravagances  aient  souillé  l'Église,  si 

saint  Romain  avait  délivré  le  pays  avec  les  rituels  du  temps  n'avaient  été  conser- 

TasHistance  d'un  meurtrier.  Le  chapitre,  vés.  Du  Cange  en  a  encore  tiré  la  prose 

s'appuyaot  sur  une  prétendue  concession  que  l'on  chantait  à  la  messe.  C'est  un  mé- 

de  Dagobert,  avait  obtenu  le  droit  de  dé-  lange  burlesque  de  latin  et  de  ft'ançais  : 

livrer  tous  les  ans  un  meurtrier.  Le  jour  onenti.  panibu.          Hes,  «ire  un«.  ehutM, 

de  l'Ascension,  le  meurtrier  désigne  par  AdramaThuinat            Belle  bon«he  raobicncB, 

le  chapitre  était  conduit  processionnelle-  Pulcher  «l  fortiB«im«i     Vous  aures  du  foin  asMC, 

mentà  la  place  de  la  vieille  tour  où  il  levait  Saraini»  aptiuimai  Et  de  i'*»"*»*  à  plantes, 
la  fûrte  ou  châsse  de  saint  Romain.  Ce  (•"  abondwiee),  «te 
prtvilége  de  la  fierté  a  duré  jusqu'à  la  ré-  Fête  des  fout,  —  La  fête  des  fous ,  que 
volmion(voy.  Floquet,  Histoire  éhÂ  pri'  l'on  appelait  aussi  féie  des  calendes,  et 
vilége  de  la  Fierté  i.  Trop  souvent  ces  en  France,  selon  du  Cange,  fête  des 
fêtes  dégénéraient  en  bouffonneries  scan-  sous-diacres^  se  célébrait  le  jour  de  TË- 
daleuses  qui  avaient  pour  théâtre  l'église  piphanie.  Les  prêtres  et  les  clercs  s'as- 
elle-mème.  Telle  était  la  fête  de  Pane  qui  .semblaient,  élisaient  un  pape  ou  un  évé- 
se  célébrait  dans  la  cathédrale  de  Rouen  ;  que  ,  et ,  travestis  en  temmes  ou  en 
du  Cange  en  a  tiré  le  cérémunial  d'un  an-  animaux,  le  conduisaient  à  l'église  oh  ils 
ciea  rituel  qui  a  passé  des  archives  du  entraient  en  dansant  et  chantant.  On 
chapitre  métropobtain  dans  la  bibliotbè-  mangeait  dans  l'église  et  jusque  sur  l'an- 
(lue  publique  de  Rouen.  tel  ;  et  on  se  livrait  à  des  jeux  et  des  farces 
Fête  de  Câne.^hSi  fête  de  l'âne ovaMWea  indécentes.  A  Viviers,  la  fête  des  fous 
le  jour  de  Moêl,  et  tirait  son  nom  de  ce  que  commençait  par  l'élection  d'un  abbe  du 
Balaam  y  paraissait  monié  sur  une  ànesse  ;  clergé  :  c'étaient  les  clercs  inférieurs  qui 
il  était  accompagné  de  prêtres  représen-  le  nommaient.  L'abbé  élu  et  le  Te  Deum 
tant  les  prophètes  qui  avaient  annoncé  la  chanté,  on  portait  l'abbé  sur  les  épuules 
naissance  du  Messie.  On  voyait  aussi  près  dans  une  maison  où  le  chapitre  éiaitassem- 
de  lui  Zacharie,  sainte  Elisabeth,  saint  blé  et  oh  l'on  avait  préparé  une  aniple  col- 
Jean- Baptiste ,  le  prophète  Slméon,  la  lation.  Alors  chanoines  et  clercs  inférieurs 
sibylle  Erythrée  et  Nabuchi>donosor  avec  chantaient  alternativement  des  phrases 
les  trois  enfants  de  la  fournaise.  La  pro-  latines  sans  aucune  suite.  Tous  les  jours 
cession  soruiii  du  clottre,  et  étant  entrée  de  l'octave  étaient  marqués  par  des  pro- 
dans l'église  s'arrêtait  entre  deux  rang»  cessions  grotesques.  Le  jour  de  Saint- 
de  personnes  qui  figuraient  les  juifs  et  fltienne.  févèque  des  fous,  après  s  être 
les  gentils.  lia  on  représentait  le  miracle  revêtu  ae  Sfs  habits  poniincaux,  portant 
de  la  fournaise;  Nabuchodonosor  parlait  chape,  fuitré  et  crosse,  suivi  de  son  ati- 
ensuite  et  enfia  la  sibylle.  La  cérémonie  monter  aussi  en  chape,  venait  s'asseoir 
se  terminait  par  un  motet  que  les  pro-  daîh  la  chaire  épiscopale.  Ce  personnage, 
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diflKrent  de  l'abbé  des  fous,  reqeytit  les  une  écorce  d'onmge;  ils  nedtontiientiii 

&<wneorsdasMiTéritsbleévéqaé.  Alafin  hymnes  ni  |Maumes,  ni  messe;  naûs  ils 

deTeffioe,  raumÛDier  criaii  :  Silence p  si-  marmottaieiit  des  mots  coofus  et  posa» 

Imtm  (tiUUf  nleU,  siUnHum  habete).  I^  salent  des  cris  affreux.  €e6  faroesindé- 

clumir  répondait  :  i>eo  grattai,  l/évéqne  cernes  avaient  eno<»re  Ken  au 'xm"  eiède. 

dM  fous ,  après  avoir  dit  l'ac^ufortum,  Les  fêtes  de  cette  nature -étaient  gMêiées 

doBaait  la  bénédictioa,  et  alors  raumô-  de  chants,  qui  reafermaiesi  aomreoiiiea 

ni«r  pronencait  une   formule  en   latin  attaques  sanglantes  comreles  peraosBea. 

barhtfe  oar  laqneUe  il  accordait  les  pré-  Lçs  satnes  des  cosnards  de;B«uea  «t  dlË- 

tendiies  mdnlgeoces  de  monseigneur.  En  rreax,  des  momoaR  d^Aix«t'éeibieii  d'an- 

▼uid  ie  sans  :  J)e  fior  monseigneur  Févé-  très  corporations-en  fouianssent  la  paWMre. 

qm.gueJHeu  vous  donne  un  fort  grand  Tels  étaient  aussi  lespogmea  des  ciercs 

mstf  M»  foie  cmec  une  pleine  funnerée  de  ribofuds  ou  grouiHarasy  qm  panaient  Oa 

paerdoeUf  etc.  La  formule  variait.  Lèse-  tonsure  ecclésiastique  etparouaiweutles 

cQDd,  jour,  l'aumônier  disait  au  peuple  :  villes  et  les  campagnes  oompoeairt  des 

Jihnsuffneuir ,  qui  est  ici  présent,  ttous  chansons  pour  ceux  qui  kar  donnaient  à 

damne  vingt  pannerées  de  mai  de  dents  et  boire.    Les   conciles    condwriiièreut  ces 

ajmÊie  osub  outrée  présents  qu'il  wms  a  prêtes  nomades  et  ordenvèrent  qtiUla  ao- 

faii^t  Mtui  d^usks  queue  de  rosse.  ratent  la  tète  entièrenetft  «wéa ,  panse 

Ces  llsreea  scandaleuses  excitèrent  de  qu'ils  déshonoraient  la  tonenre.  Ces  oon- 


boMM  Jieiire  l'indignation  des  membres  plets  satiriques  on  bachiquesprésealriaiit 

é#laiB4)  du  clergé,  au  xji*  Mècle,  Tévèque  parfois  un  mélange  de  latinei  de  français 

de^ada,  Maurice  de  Sully,  défendit,  sous  que  Tim  tronve-entre  autres  dans  la  prose 

peÙM  d'«uM>mmnnication ,  de  i-élébrer  la  de  Tàne  (  vcj.  phis  haut  Fête  de  Vas»)  ; 

fite  dm  fous.  Un  concile  de  Paris,  tenu  un  les  appelait  qiifreï  farcies.  A  la  mesoe 

en  4Aift.,  lit  la  même  défense.  Méanmuins  des  fous,  pendant  que  le  soos^aere 

lA.fiU  dm  fous  avait  encore  lieu  dans  un  chantait  Tépitre  en  latin ,  deux  deros  la 

grand  nonobre  de  diocèses  pendant  les  ]iiv«  traduisaient  au  peuple  sur  un  ton  parâcs- 

et  xy  siècles.  Un  synode  de  Langres  la  lier.  Jusqu'au  xviii*  siècle  Tusage  4Ibs 

condamna  encore  en  i4o4  et  le  concile  de  épttres  farcies  s'était  consei'vé  dona  ^^uel- 

fiftie  en  ii3S.  En  1444,  les  docteurs  de  la  ques  églises  et  notamment  dans  le  diooèae 

facttUé  de  théologie  de  Paris  adressèrent  a'Anxerre. 

UBBidrculaire  à  tons  les  prélatsde  France  Travestissements  dont  les^UBss. — I.^ 

pour  l'abolition  de  cette  coutume.  Mais  les  travestissements  eUesmascarudesvnàÊiat 

prohibitioBs  des  synodes  de  Smis  en  1S28  aussi  souillé  les  égHses.  Le  pape  Inno- 

ei  de  Lyon  en  1566  prouvent  qu'elle  du-  cent  fil  était  oblige  de  les  prohiber  sévè- 

raJA  encore  au  xvi«  siècle.  La  lutie  contre  rement  au  commencement  du  xiii*  siècle, 

les  protestants  et  la  nécessité  pour  l'Eglise  «  On  donne  quelqueicis  dans  les  égMsee , 

de  se  réformer  en  face  de  pareils  ad  ver-  écrivait  ce  pape,  des  spectacles  etdes  jeax 

sains,   firent  définitivement  dispartJtre  de  théâtre,  et  non-seuionent  on  introduit 

UM  traces  du  paganisme.  dans  les  spectacles  des  roàsquea , 


Fiit  dm  Innocents. -^  h9i  fête  des  In-  dans  certaines  fêtes,  des  prêtres,  des 
nœente  n'était  pas  sans  Analogie  avec  diacres  et  des  sous-diacres  se  livrent  à 
coUe  des  fous.  l4es  enfants  de  chœur  se  ces  bouffonneries.  »  Bannies  de  régMse, 
séaninaient  dans  l'église  la  veille  et  le  les  msscarades  se  réfugièrent  dans  les 
jour  de  la  fihe  des  Innocents.  L'un  d'eux  cours.  On  sait  combien  un  de  ces  traves* 
était  nommé  évéque  et  ofiiciait  pontiti-  tissements  faillit  être  faial  à  Charles  VI. 
oalement  Cette  parodie  avait,  dans  quel-  Déguisé  en  satyre,  il  fut  sur  le  point  d'être 
oues  couvents  ,  un  caractère  plus  in-  brûlé  vit  comme  plusieurs  de  ses  compa- 
décent.  Gabriel  Naudé,  dans  une  lettre  gnons  etnedirtson  saïutqu'à  ladocbesse 
ëcrito  à  Gafisendi ,  raconte  qu'à  Anùbes,  de  Berry  sa  tante  qui  ét>>nt)à  les  flammes 
dans  le  couvent  des  franciscains ,  le  gar-  en  l'enveloppant  de  son  manteau.  I^e  oar" 
dien  et  les  prêtres  n  allaient  point  au*  navaj ,  dérivé ,  dtt-on,  de  oam-àr9ai, 
ohesurlejour  des  Innocents,  heu  frères  chair  s'en  va,  était  placé  comme  main- 
lais,  qui  faisaient  les  quêtes  et  travail-  tenant  à  l'entrée  du  carèri»o  et  rapp^ait 
laieni  à  la  cuisine  et  au  JHpdin,  occupaient  les  saturnales  de  l'antiquité  L'usage  des 
ce  jour-là  les  places  det*  prêtres  dans  mascarades  et  des  travestissements  est 
l'église  et  célébraient  l'oflice  avec  mille  parveniijusqn'à  nous.  Mais  aujourd'hui  les 
extravaganoes.  Ils  se  révélaient  d'orne-  masques  étalent  moins  leurs  bouSonne- 
ments  sacerdotaux  déchirés  et  tournés  à  ries  dans  les  rues  et  sur  les  places  pobli- 
Penvers,  ils  tenaient  leurs  livres  à  re-  ques  ;  elles  se  concenirent  presque  entiè- 
bours,  et  faisaient  semblant  de  lire  avec  rement  dans  les  bals  publics.  Il  est  cè- 
des lunettes,  qui,  au  lieu  de  verres,  avaient  pendant  restédes  anciens  divertissements 


du  awwfl  la  frooSBaion  du  hemfgf{u,  sidentaortit,  ilB«e  miveni  6b  baie  aw  a«i 

otL  Vaa  voit  chaque  année  re^attee  le  passage,  et  le  faluèrent  ao  son  de  leina 

eoBlégedea  divimiéa mythologiques.  lastrumenta.  Pendant  cette  aubaéle,  ils 

/VeoMMon  d»  àauf  gras.  —  Cette  avaient  éloigna  le  bam^  grcw^eve  le  ipaa- 

étiflO^B  cérémonie  punit  semtinter  jus^  sage  de«  finquètea.  et,  après  que  ^ee  bmh 

ouraH  .pagBoistme.  Aleiander  Alesandri ,  giatrat  fat  paMSé.  ils  se  promeaèraot  avec 

aanaiBoii  traité  dee  jonn  de  fâtes  'Oê-  le  ixeuf  dans  plnaieors  salles  du  (palaia, 

ntoitiffi»  èierumUb.  K/),  pvétendquè  la  et  le  firent  deaeendre  enfin  par  reacattar 

pMoaasieii  du    bamf  griu   sa   ra4iao)ie  de  la  cour  neuve,  du  o6té  de  Im  plaae 

anx   aneiennea  cépemouies  draidtiqaee.  Danpbine,  et  ils  continuèrent  leur  oéré* 

Il  raeoDle  que  les  druides  promienttient  monte  dans  Paris.  On  n'avaiipeint  encon 

par  les  'lôUes  des  «ic(ime8  humaiMa  à  peu  vu  le  bcmf  groi  dans  les  saUea  dn  pakaRa, 

Svès  varad'époqBe  ob  a  .lieu  la  procession  lesquelles  sont  an  moins  à  la  h«iteiird*uD 

tibûn»f  gras,  et  il  ajoute  que,  le  peuple  premita'  éta^e;  et  on  aurait  peine  à  ie 

tenant  beaucoup.à  ces  usagea,  on  aubati-  croire,  ai  un  grand  nombre  de  peMonmi 

tua  un iMBuf  grasaux  victimea  humaines,  n^avaieut  vu  oe  spectacle  singulter.» 

lorsque  le  dvistianiame  eut  aboli  ces  S  U*  P^^et  chevaleresques.  "-  litnjfHee 

odieux  «aoriaeea  Quoi  qu'il  en  aoit  de  l'o-  cheoaiereeques  consistaient    pfincqirifea- 

righie  de  cette  oérémonie.  on  la  retrouve  ment  'en4(»ttriioie,  pas  d'anmes,  carrou- 

à  dea  énoquea  furC andmnies  à  penprèa  sels,  courses  de  niguea  (  voy.  BtàODB 

telle  qu'èlto  a  enoore  lieu  de  nos  jours,  et  Tomufois). 

Danatpluaieurs  ivilles  de  province,  on  ap-  S  UU  Fétee  populotres.  ->  La  plupart 

pelle  le  bœuf  gm»  bœuf  «vt'l/é,  parce  qu*on  des  villes  avaient  leurs  fêtes  popuilaina , 

le  promène  par  te  ville.  M.  Iteoer  a  ingéré  qui,  au  milieu  de  la  diversité  des  uaagea, 

dana  son  Bs^meil  des  meilleures  àieeer»  avaient  pvesq>ie  toi^ufs  un  même  bat  : 

faftona  sw  VMstoife  de  Franos  (t.  U,  unir  plus  étroitement  les  h^itaniad'vne 

p.  iM-et  «uiv.),  un  récit  de  la  proceseion  ville  ou  dHine  .contrée^  les  esMCttr  aux 

du  heeufgra»  en  ITM.  «  Je  via,  dit  Tau-  jeux  d'adresse ,  célébrer ies  ipriDâfalaa 

teur,  cette  cérémonie  fMte  par  .leagar-  époques  de  l'année,  «t  quelquefois .rap- 

çona  bouchers  de  Paris.  Ils  n'attendirent  ]^ler  des  aouvenivs  patriotiques.  Plu- 

{>as,  cette  année,  le  jour  urdi(iaire,pour  sieurs  de  ces  usages, «nraeinéB  dans  iles 

aire  leur  fèie  du  bœul  gras  :  dès  le  mer-  looaliiés  et  fondes  sur  d'ancien  nealra- 

caedi  mat»n,  veille  du  jeudi  gras,  ils  se  ditiona,  ont  résisté  aux  révolutions  poli« 

raaaemblèreni^t  promenèrent  par  la  ville  tiquea.  Les  feuec  ds  la  Sai»t-4ean  et  les 

un  bseuf  qui  avait  sur  la  tète,  an  lieu  d'ai-  dansea  qui  les  accompagnent  ,.i!iemoiiteot 

gratte,  une  ^ossa  branctaa  de 'laurier-  probablement  jusqu'au   paganisme,   et 

cerise,  et  il  était  couvert  d'un  tapis  qui  sont  un  reste  du  culie  du  feu  et  dasoteil. 

lui  servait  de  housse.  Le  jeune  roi  de  la  Feu  de  la  Saint-Jean  à  Paris,  —  A 

fète^  qui  était  monté  sur  le  bœuf  graa,  Paris,  le  feu  de  la  SairU-Jean  avait 

avait  un    grund   ruban   bl^u  passe  eu  un  caractère  solennel,  lie  23  juin ,  laa 

éobarpe,  tenait  d'une  main  un  soeptre  trois  compagniee  des  archers,  gardea 

doré,  et  de  l'autre  une  épée.nua.  I^s.gai>»  de  l'hètel  de  ville  de  ParÎH,  infanterie  et 

çons  bouchers  qui  racuompagpaient,  en-  cavalerie ,  l'état-major  et  un  ofilt:ier  à 

viron  au  nombre  de  quinie,  étaient  tous  leur  tâte.  allaient ,  au  nom  de  messieara 

vêtus  de  corHCis  rouges. avec  des  trousses  de  l'hôtel  de  ville,  faire  flomonaes  an 

blanches,  ayant  sur  la  tête  une  eapèce  de  chancelier,  au  gouverneur  de  Pavie^^MC 

turban  ou  toque  rouge  bordée  de  blanc,  présidents  des  cours  souveraines,  et».. 

Deux  d'entre  eux  tenaient  le  bœuf  par  les  d'assister  au  feu  de  la  iteifil-Jea&.  Ue 

cornes,   et  le  conduisaient^    plusieurs  lendemain,  28  juin,  vers  le«  sept  à  huit 

avaient  des  violons,  fifres  et  tambours;  heures  du  soir,  le  gouverneur  de  Paris, 

les  autres  porluieut  des  bâtons.  Ils  allé-  ou ,    en   son  absence ,  les    prévôt   des 

rent  en  cet  équipage  en  dlfférenta  quar-  marchands,  échevinh,  procureur  dn  roi, 

tiers  de  Pari«,  et  principalement  à  l'hôtel  greffier  et  receveur  de  l'hôtel  de  ville , 

du  bailliage,  chez  M  le  premier  président,  avec  des  guirlandes  de  fleursen  baudrier, 

pour  lai  donner  une  aubade.  Comme  le  faisaient  trois  fois  le  tour  de  la  place  de 

chef   du    parlement   était  encore  à   la  Grève,  puis  mettaient  le  feu  au  bûcher, 

grand'chambre,  les  bouchers  prirent  le  On  tirait  ensuite  un  /n»  d'ortt^os  sur  la 

parti  de  l'aller  attendre  sur  son  passage  ;  même  place. 

et  pour  cela  ils  firent  monter  le  bœuf  par  Fitee  de  la  moisson  et  des  vendangée. 

l'ascalier  de  la  Sainte-Chaf>elle,et  vinrent  —  Les  fêtes  de  la  moisson  se  célèbrent 

dans  la  grande  salle  du  palais  jusqu'à  la  dans   la    plupart  des  villages  par  des 

porte   du   parquet  des    huissiers  de  la  chunis   et  de^  danses.  ïas^.  vendan^ev 

grand'chambw.  J^orsque  le  premier  pré-  surtout  ont  été.,  de  tout  temps  accetae 
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pagnéet  de  plaisir»  broyants.  On  voit 
l>ar  Grégoire  de  Tours  que  les  Gsolois 
Dromenaient  à  cette  époque  une  image  de 
Cybèle.  Aujonrdliui  encore,  dans  quel- 
ques contrées  viticoles  de  la  France, 
la  statue  du  patron,  ornée  de  pam- 
pres et  de  rai>in8.  ouvre  procession- 
*  neUenient  les  fêtes  de  U  vendange  l^s 
vendMnueurs,  hommes  et  femmes,  se 
réunissent  ensuite  au  pied  du  coteau  Le 
chef  de  la  troupe  entonne  une  chanson 
dont  le  refrain  se  répète  en  chœur.  La 
chanson ,  aux  joyeux  refrains  ,  continue 
h  mesure  que  la  troupe  des  vendangeurs 
gravit  le  coteau ,  et  le  travail ,  sans  être 
interrompu ,  est  éeayé  et  animé  pnr  des 
chants  et  par  les  pUisanteries  iradition- 
nelles.  1^  suir,  a  peine  a-t-on  soupe , 
que  commeni-ent  les  danses  en  rond ,  les 
chansons  joyeuses ,  les  quolibets  qu'au- 
torise la  gaieté  des  vendanges,  les  fêtes 
ne  se  terminent  pas  sans  que  Ton  ait 
*  barbouillé  de  lie  quelqu'un  des  vendan- 
geurs. 

Chaque  partie  de  la  France  avait  et  a 
encore  aujourd'hui  ses  traditions  et  ses 
fêtes  popnlai>es.  Les  déc.rire  toutes  en- 
traînerait dans  des  détails  infinis.  Je  n'en 
puis  rappeler  que  quelques-unes 

Courir  d'*  rhtfoal  de  Saint- Victor  on 
gMet  de  Saint-Laxare.  —  A  Marseille,  on 
célébrait  tous  les  ans  la  coûtée  du  >  heval 
de  Saint^Viclor  ou  guet  de  Saint^Laiare. 
La  veille  de  la  fête  de  Saint-Victor,  on 
nommait  un  geniilho  nme .  originaire  de 
Marseille ,  pour  porter  à  cheval  la  ban- 
nière de  sami  Victor,  que,  de  temps 
immémorial,  on  conservait  dans  l'abbaye 
du  même  nom.  Ce  gentilhomme  comman- 
dait urdinairement  le  guet  de  Satn<-Ia- 
sare.  institué  pour  la  garde  de  la  ville 
pendant  ces  rétes  qui  y  attiraient  un 
nombre  prodigieux  d'étrangers.  Il  partait, 
monté  sur  un  superbe  cheval ,  environne 
de  douze  paves  avec  des  flambeaux,  et  ac- 
compagne de  la  principale  noblesse  du 
Says,  divisée  en  plusieurs  quadrilles 
isiingués  par  leurs  couleurs.  Chaque 
gentilhomme  était  éclairé  par  deux  flam- 
beaux de  cire  blancbe  poités  par  deux 
pages,  les  capitaines  des  quartiers  ne  la 
ville  précédait  nt  \a.  •  avaicade  à  la  tète  de 
leurs  c>mpaienies.  Le  capitaine  de  Saint- 
Victor,  les  (  hets  de  bri^sades  et  les  quatre 
capitoines  de  la  ville  s'arrèuient  sou- 
vent pendant  la  marche  devant  la  fenêtre 
des  dames  pour  montrer  leur  adresse 
et  faire  caracoler  leurs  «'bevaux  Toutes 
les  maisons  étaient  illuminées,  ornées 
oe  tapis  et  de  guirlandes  de  fleurs;  les 
rues  étaient  jonchées  de  verdure.  Le 
lendemain ,  jour  de  la  fête  de  SaintrVic- 
^or.  le  capitaine  se  rendait  à  l'abbaye, 
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oh  il  communiait;  et,  après  avoir  reço 
la  bénédiction  de  l'abbé,  il  montait  à 
cheval ,  portant  ^on  étendard,  et  paroon- 
rait  toute  la  ville.  Ensuite,  passant 'par 
un  large  pont  de  bateaux  dressé  exprès , 
il  revenait  à  l'abbaye,  oto  les  religieux  de 
Saint-Victor,  revêtus  de  chapes,  commen- 
çaient une  procession,  pendant  laouelle 
la  châsse  da  saint  était  portée  par  douze 
diacres  en  aubes  et  en  dalmatiaues.  Le 
capitaine  devançait  la  chasse;  les  relî> 
gieux  suivaient,  et  la  marche  était  fer- 
mée par  les  consuls,  gouverneurs  de 
Marseille,  en  robes  rouges,  accompa- 

S  nés  des  capitaines  et  de  tout  le  corps 
e  ville.  Tant  que  durait  la  proces- 
sion ,  toutes  les  cloches  sonnaient,  la 
musique  ne  cessait  de  retentir,  et  ron 
faitiait  plusieurs  décharges  d'artillerie. 
En  certains  endroits,  on  s'arrêtait  pour 
chanter  en  musique  des  hymnes  et  des 
antiennes  en  l'honneur  de  saint  Victor. 
La  joie  éclauit  dans  tonte  la  ville,  et 
les  dames  jetaient  continuellement  des 
fleurs  par  les  fenêtres.  Rnfln  ,  la  pro- 
cession rentrait  dans  Tiibbaye,  oti  Ton 
servait  un  repas  splendide  au  capitaine 
de  l'étendard  et  aux  principaux  per- 
sonnages de  la  cavalcade.  Après  le  dî- 
ner, on  chantait  les  vêpres,  et  l'on  en- 
tendait le  panégyrique  du  saint  martyr; 
ce  qui  terminait  la  cérémonie.  Cette  fête 
fut  abolie  en  1610  ;  il  n'en  resta  aux 
xvii*  et  xviii*  siècles  qu'une  parodie.  Un 
valet  de  ville ,  travesti  en  cavalier,  par- 
courait Marseille  la  veille  de  la  fête  de 
Saint-Victor,  et  amusait  le  peuple  par 
des  farces  grotesques. 

Branle  de  Saxnt-Êlme.  —  Marseille 
avait  encore  une  fête  populaire  appelée 
le  branle  de  Saint-Elme.  La  veille  de 
Saint^l^azare,  un  certain  nombre  déjeunes 
filles  et  de  jeunes  garçons^  représentaient 
les  dieux  de  la  fable  et  les  diverses  na- 
tions. Cette  troupe  se  promenait  dans 
toute  la  ville  en  exétnitaut  des  danses. 

Chevauchée  de  lânê.  —  A  Lyon,  la  cAe- 
vauckée  de  l'âne  se  célébrait  en  grande 
pompe  au  mois  de  novembre  Cette  pro- 
cession burlesque  était  dirige  principa- 
lement contre  les  maris  qui  se  laissaient 
battre  par  leurs  femmes.  On  en  trouvera 
une  description  dans  le  Becueil  des  meil- 
leures dissertations  sur  Vhistoire  de 
France,  par  M.  Leber ,  t.  II ,  p.  150 
et  suiv 

Branade.—  A  Aix  en  Provence,  la  veille 
de  la  Saint-Jean  ,  avait  lieu  la  fête  de  la 
Bro/oadê.  L'origine  de  cette  cérémonie 
remontait,  dit-on,  à  l'année  1256,  époque 
où  Charles  d'Anjou ,  comte  de  Provence, 
revint  de  la  terre  sainte.  Un  oiseau ,  ex- 
posé dans  un  champ,  devenait  le  but  des 
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001  habilM  tireon.  Gei  oiseto  était  ua  FontaioeblMU;  celui  de  isiaàrarsenai; 

perroquet  réel  ou  peint,  qu'on  appelait  an  autre  la  même  année,  sur  la  Seine, 

papa-gait  c'est-à-dire  pere^ai  ou  ba-  pour  la  lète  de  la  Sûnt' Louis  ;  celui 

Tard.  Celui  qui  abattait  le  pape-j^ai  avec  de  1660  sur  la  même  riTière ,  lorsque 

l'arbalète  ou  le  fiisil  suivant  les  époques ,  Louis  XIV  rentra  à  Paris  après  son  ma- 

était  proclamé  parles  magistrats,  roi  de  riage;  celui  de  1739  à  l'occasion  de  la 

la  fête.  Il  nommait  des  officiers  qui  le-  paix,  etc. 

valent  trois  compagnies   de  mousque-  Les  représentations  théâtrales  ont  aussi 

taires ,  et  tous  ensemble  se  rendaient  sur  fait  parae  quelquefois  des  réjouissances 

la  place  oh  le  pai  lement  venait  en  grande  pubuques.  Les  riches  ^ulois ,  à  l'époaue 

pompe  allumer  le  feu  de  la  Saintr-Jean.  de  la  domination  romaine,  donnaient  aes 

Dùcasses  flatncMde8.^V.n  Flandre  et  en  combats  de  gladiateurs.  Posidonius  parle 

général  dans  la  France  septentrionale,  on  de  Gaulois  habiles  dans  l'art  de  l'escrime 

appelle  ducasse»  les  fèiœ  populaires.  On  qui  avaient  soin  de  se  ménager  dans  ces 

les  retrouve  dans  toutes  les  villes.  Une  luttes,  m  Cependant,  ajouie-t  il,  ils  se 

des  plus  célébrés  est  la  ducasse  de  Douai  blessaient  aueIquefoi£  et  alors  ils  en- 

oti  paraissent   des  mannequins  gigan-  traient  en  fureur  et  s'acharnaient  l'un 

tesques  sous  le  nom  de  G  ayant  et  sa  fa-  contre  l'autre.  »  On  donnait  aussi ,  dans 

mille.  Chaque  année,  le    dimanche  le  certHioes  circonstances,  le  spcciacle  do 

plus  voisin  du  6  juin,  un  mannequin  combats  d'animaux.  Les  combats  de  coqs 

d'osier  surmonté  d'une  tète  en  bois  scuip*  étaient  fort  anciens  du  Cange,  v«  Duellum 

tée  et  peinte ,  est  promené  dans  les  rues  gallorum).  et  ils  étaient  encore  unités  au 

de  la  ville.    La  hauteur  de  ce  manne-  xviii* siècle  Jfcrcure(ieFranct,ann.n35, 

quin  est  de  vingt  à  trente  pieds  ;   il  p.  264).  Les  représentations  gratuites,  que 

porte  une  armure  du  moyen  âge  et  est  dans  certaines  fêtes  «m  a  substituées  a  ces 

mû  par  plusieurs  hommes  que  cacheta  divertissements  grossiers^,  ont  eu  l'avan- 

cotte  de  mailles.  Il  parcourt  les  rues  la  tage  de  développer  l'intelligence  en  même 

lance  au  poing  et  armé  de  toutes  pièces,  temps  qu'ils  frappaient  ei  charmaient  les 


Sa  femme  haute  de  vingt  pieds  et  ses    yeux  (voy  ThAatub). 

trois  enfants  Jacot^  Filîion  et  Biribin       $  IV.  fV(0«<i0  cour.— Depuis  le  xvi*  siè- 

raccompafsnent.  Un  bouffon,  appelé  le /ou    de  jusqu'à  la  révolution  française,  les 


dss  canonniers.  gambade  près  de  Gayant.  fêtes  publiques  ont  pris  un  nouveau  carao- 
La  roue  de  la  fortune  yïeni  ensuite,  puis  tère.  Klles  iinteu  plus  d'élégance,  et  ont 
des  chars  de  triomphe.  Quel  est  le  sens    consisté  moins  exclusivement  dans  les 


de  cette  fête  qui  se  célèbre  toujours  avec    spectacles  extérieurs.  I^a 
grande  pomne>  Gayant  n'a  jamais  été  un    sorbait  tous  les  intérêts 


.a  cour,  qui  ab- 
s  et  la  vie  natio- 

f "personnage  historique.  La  légende  popu-  nale  presque  entière,  emijrunta  à  l'Italie 
aire  en  rait  un  héros  national  qui  aurait  quelque  chose  de  ees  ingénieux  divertif- 
délivré  la  ville  des  Sanasins.  Il  semble  sements  et  mêla  les  plaisirs  de  I  esprit 
qu'elle  ait  voulu  représenter  Gayant  comme  aux  jeux  chevaleresques.  Les  Valois  as- 
une  personnification  du  patriotisme  douai-  sistaient  à  ces  fêtes  au  milieu  des  guerres 
sien  d'autant  plus  grande  et  extraordi-  civiles.  La  cour  de  Catherine  de  llédicis 
naire  qu'elle  échappe  à  toute  application  ressemblait,  comme  on  l'a  dit  du  xvi*  siè- 
historique.  A  Lille  se  célébrait  la  fête  de  cle  tout  entier,  à  une  robe  d'or  et  de  soie 
l'éninette  (voy.  Ëpinbttb).  tachée  de  boue  et  de  sang.  Un  contempo- 
Tvnambules ;  fontaines  de  vin;  feux  rain,  Michel  de  Casteinau,  acteur  dans 
^artifice ;  représentations  théâtrales  uié-  quelques-unes  de  ces  fêtes,  nous  en  a 
lées  aux  jfites  publiques.  —  Les  fêtes  ou-  conservé  la  description  (  livre  V  de  ses 
bliques  étaient  et  sont  encore  accom-  Mémoiies)  :  «  Lai-eine  mère.  dit>il,  fltde 
pagnées  de  feux  de  joie  et  de  spectacles  très-rares  et  excellents  festins  accompsr 
de  funambules  ou  danseurs  de  corde.  Dès  gnés  d'une  parfaite  musique  par  des  si- 
1 237,  des  funambules  jouaient  un  rôle  dans  rênes  fort  bien  représentées  es  canaux  du 
les  festins  rovaux.  Il  y  en  avait  à  l'en-  jardin  •  de  Fontainebleau  .  avec  plusieurs 
trée  de  Chai  les  VI  à  Paris ,  en  i389.  autres  gentilles  et  agréables  inventions 
Les  fontaines  qui  jetaient  vm  et  hyoo-  pour  l'amour  et  i>our  les  armes.  Il  y  eut 
cras  figurent  également  dans  les  fêtes  aussi  un  fort  beau  combat  de  douze  (.recs 
des  XIV*  et  xv*  siècles.  Les  feux  d'artifice  et  de  douze  Troyens,  lesquels  avaient  do 
sont  d'une  époque  plus  récente.  Intro-  longtemps  une  grande  dispute  pour  Ta- 
duits  au  XVI*  siècle  par  les  Italiens,  ils  muur  et  surlabeautéd'une  dame,  et  n'ayant 
ont  été  depuis  ceite  époque  une  partie  encore  pu  trouver  l'orcasion  «le  combattre 
essentielle  des  fêles  publiques.  Les  feux  pour  cette  querelle,  laquelle  ils  désiraient 
d'artifice  les  plus  célèbres  furent  celui  de  de  terminer  en  présence  de  grands  prin- 
1606  donné  par  Sully  dans  la  plaine  de  ces,  seigneurs,  chevaliers  et  bellef  dames 
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poor  ènn  téiBOiBB  et  juges  de  le  viotoire,  ssil  lee  traditione  do  waùjm  âge  et  It» 

et  Mchaot  qu'en  ce  fastm  il  y  wrait  des  souveoira  de  Tantiqaité,  comme  1»  Taaee 

penonnes  de  ces  qualiiée,  pour  décider  ce  imitait  Virgile  en  chantant  la  cheveien»  et 

S int  dignement,  il»  enToyèrent  demaa-  lee  oroiaa<toe. 
T  le  oomliat  an  noi  par  des  hérautt  d'ar-  Le  xvji*  siècle  et  prineipalemeot  le  rê- 
nes, aocempsyBés  snssi  de  trè»excel-  gnedeLouleXlVsarjpasaèrentencorecette 
lentes  voix,  qui  présenièrent  et  récitèrent  magnificence  ingénieuse.  On  peut  lire 
leseaitsls^tploeieora  belles  poéaies  avec  dsus  les  Archivés  curieusei  de  Vhùêoire 
las  nooiA  et  actes  belliqueux  dBsdib  Grecs  ds  France  (2*  série ,  X ,  i8t  et  suiv;),  la 
et  Tioyens  qui  devuent  combaitre  aiwc  description  des  fêtes  de  Louis  XIV.  Un  des 
des  dsîrds  et  grands  pawis  (boucliers),  principaux  charme»  de  oes  rôtes  et  C6r> 
o<i  étaient  dépeintes  les  devises  de  cha*  tainement  le  plus  gmnd  aux  yenx  de  la 
que  combattantL  J'étais  de  ce  oombai  sous  postérité  était  la  repréeeniation  des  pièees 
le  nom  d'un  chevalier  nommé  Glaucus,  dramatiqnes  composées  par  Molière  et  par 
Si  semblablement  d'une  tra^  >  comédie  Quinauli  pour  cette  cour  aussi  spirituelle 

Se  la  reine  mère  du  roi  Bi  jouer  en  son  que  magnifique, 
(tin,  la  pins  belle  et  suas  bien  et  artis-  Je  me  borneru  au  récit  d^ine  fifte  de 
tsment  représentée  que  l'on  pourrait  mth  Chantilly,  donnée  au  dauphin  (  août  ifififi} 
giner,  de  Isquelle  le  duc  d'Anjou,  à  pré-  par  le  prini-e  de  Condé  et  décrite  par  Le 
sent  roi  (Henri  III),  vonlut  être,  et  avec  Grand  a'Aussy  Ft^  privée  dej  Français). 
Ini  Ibinpierite  de  Franee,  sa  sœur,  à  pré-  «Le  dauphin  devait  arriver  auch^aupar 
sent  reine  de  ^avarre,  et  plusieurs  princes  la  forêl;  ce  fbt  par  la  forêt  même  que  le 
et  princesses,  comme  le  prince  de  Condé,  prince  prépara  la  première  surprise  agréa- 
Henri  de  Lorraine  (duc  de  Guise),  la  du>  ble  qunl  pouvait  lui  procurer.  Il  choisit 
cheHse  de  Never»,  la  duchesse  d'IIxè»,  le  pour  cet  effet  le  carrofour  nommé  la 
duc  de  Retz,  Villequier  et  quelques  autres  Table,  qui  offrait  à  la  vue  douze  routes 
sei^eurs  de  la  cour;  et,  après  la  comédie  dilTérenies  percées  dans  la  forêt.  Là  ftit 
qui  fut  admirée  d'un  chacun,  iefus  choisi  construite, d'après  lu  forme  du  carrefour, 
pour  réciter  en  la  grande  salle  devant  le  une  feaillée,  lai^  de  quarante-cinq  pieds, 
roi  le  fruit  qui  se  peut'tirer  des  tragédies,  élevée  sur  une  estrade  de  cinq  pieds  et 
es  quelles  sont  représentées  les  actions  accompa«rnée  de  douze  portiques  qui 
des  empereurs,  rois,  prinr«s,  bergers  et  alioutissaient  chacun  à  l'une  des  douze 
.  toutes  sortes  de  gens  qui  vivent  en  la  routes.  Des  festons  de*  (\euillages  et  de 
terre,  le  théâtre  commun  du  monde ,  oti  fleurs  ornaient  les  portiques.  La  feuillée 
les  hommes  sont  les  acteurs,  et  où  la  for-  avait  son  dôme,  son  cintre,  ses  pilastres 
tune  est  bien  souvent  maîtroâse  de  la  et  ses  appuis  en  verdure.  On  y  montait 
scène  et  de  la  vie.  Car  lel  qui  représente  par  quatre  escaliers  de  douze  pieds  de 
aujourd'hui  le  i>er8onnage  d'un  grand  largf^  avec  une  balustrade  de  chaque  côté, 
pnnce,  dsmain  joue  celui  d'un  bouffon,  La  balustrade  était  formée  de  branches 
aussi  bien  sur  le  grand  théâtre  que  sur  le  de  genévrier  et  elle  rét;iiait  tout  autour 
petit.  Le  lendemain ,  pour  doro  le  pas  à  du  berceau.  Au  milieu  do  cet  éditice  se 
ions  CM  plaisirs,  le  roi  et  le  duc  son  frère  trouvait  la  table  oui  devait  servir  au  dîner 
se  promenant  au  ja^rdin  apergoront  une  préparé  pour  le  dauphin.  FAle  était  ronde,. 

S iinde  tour  enchantée,  en  laquelle  étiiient  et,  du  centre  de  sa  circonférence,  s'éle- 

tenues  plusieurs  belles  dames,  gardées  vait  une  grande  corbeille  d'argent,. garnie 

par  des  fttries  infernales,  de  laquelle  lour  de  fruits  et  de  fleurs ,  et  supportés  par 

deux  géants  d'admirable  grandeur  étaient  douze  consoles  à  jour,  de  vermeil  doré, 

les  portiers ,  qui  ne  pouvaient  être  vain-  Chacune  de  ces  consoles  portait  en  outre 

eus  ni  les  enchantement!»  déftûts  que  par  deux  petites  corbeilles  d'argent  remplies 

deux  grands  princes  de  la  plns' noble  et  de  fruits.   Chacune  d'elles  répondait  à 

illustrer  maison  du  monde.  Lors  le  roi  et  l'une  des  douze  arcades  des  portiques,,  et 

le  duc  son  firère,  après  s'être  armés  se-  toutes  se  tenaient   entre  elles  par  des 

orètement,  dlèrent  comlMUtra  les  deux  guirlandes  de  fleurs.  Au  reste,  opioiqne 

géants nu'ils  vainquirent,  et  de  là>  entré-  ces  divers  ornements  semblassent,  par 

rant  en  ladite  teur,  oh  ils  firent  quelques  leur  élévation,  devoir  fbrmer  un  massif» 

antres  oombate   dont  ils   remportèrent  ils   n'empêchaient  néanmoins   aucuuA- 

aussi'la  victoira*et>mirent  fin  aux  enchan-  ment  la  vue ,  parce  que  tous  étaient  & 

toonents,  délivrèrent  les  dames  et  les  tiré*  jour.  Quand  le  dauphin  fut  à.une  certaine 

rent  de- là,  et  au  même  temps  la  tour  dislance  du  berceau,  on  entendit  dans  I& 

artifidellèmentftiite  devint  ton  te  en  fpu.  »  forêt  une  symphonie  de  timbales  et  ds. 

Ce  mélange  de  féerie,  de  plaisirs  intellect  trompettes.  Le  but  principal  de  cette  mo- 

todsiot  de  jeux  chevaleresques  peint  par-  sique  était  d'avertir  de  Tarrivée  duprinos 

fldtenent  une- cour  italienne  qui  réunis-  les  ofiBciers   préposés  au  service  de  la 


tab)%  et,  en  eflfet,  quoiqu'ils  eussent  eent  couchés  çà  et.  ta  âUféreste  piquarfl-qui 

▼ingt  plats  à  semr,  tant  en  rôti  qu'en  paraissaient  endormis.  Les  satyres  et  Tes 

entiemeis  chauds  ,  tout  se  trouva  prêt,  pana,  pour  troubler  leur  sommeil,  m  im- 

quand  le  dauphin  parut.  U  s'assit  pour  rent  à  chanter  tous  ensemble  ces  paroles 

dtner.  Ce  service  fut  relevé  par  un  autre  connues,  que  le  même  Lulli,  en  16«4 , 

composé  d'entremets  froids,  puis  celui-ci  avaii  mises  en. musique  pour  les  fêteade 

Sar  un  troisième  composé  de  fruits.  Tous  Versailles  et  qui  avaient  £ùt  l'onveitare 
eux  avaient  le  même  nombre  de  plats  de  la  comédie  de  Molière  intituléa  la 
que  le  premier.  Mais  le  troisième  service  Princesse  d'EUde  !  holà  ko,  debout,,  dis- 
offrait encore ,  outre  les  cent  vingt  as-  boui,  LycUca».  d^oxU^  etc.  Les  piquenrs 
siettesde  fruits,  une  quantité  de  jolies  éveillés  par  le  bruit  se  levèrtnt  en.groo- 
oorbeilles,  les  unes  ovules,  les  autres  en  dant;  mais  à  peine  foreot-il»  sur  leurs 
losange,  et  toutes  remplies  de  liqueurs  et  pieds  qu'on  entendit  sonner  du  cor  et 
ée  glaces.  Le  dtner  fut  égayé  par  les  qu'un  cerf,  lancé  près  de  la  feuiUés, 
trompettes  et  les  timbales  qui  jouèrent  passa  sous  les  yeux. ou  prince,  comme  par 
sans  interruption.  Cependant,  atin  d'à-  hasard.  Cette  vue  excitaen  loi,  dit  le  nar- 
doucir  par  l'éioignement    ce    bruit   de  rateur,  un  mouvement  involontaice.  Il 

Snerre,  on  les  avait  placées  à  quelque  s'écria:  Oh!  si  j'aooù  des  efùens,  et  à 

istance  dans  la  forêt,  et  d'ailleurs  elles  l'instant  même  une  meute  de  chiens , 

se  tarent  au  dessert,  pour  laisser  enten-  comme  par  magie,  traversa  la  route  et 

dre  une  musique  de  hautbois,  de  flûtes,  de  s'élança  sur  les  traces  du  cerf.  Le  prince 

musettes  et  d'autres  instruments  cham»  ajoutant  qu'il  voudrait  avoir  un    diewl 

pètres  plus  mélodieux  et  plus  doux.  Cette  pour  les  suivre,  des  chevaux  parurent, 

symphonie  nouvelle   semblait  annoncer  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  tons 

un  nouveau  spectacle.  En  effet ,  à  un  de-  ceux  qui  avaient  eu  Thonneur  de  dtner 

mi-quart  de  lieue  de  distance,  dan.s  l'ave-  &vec  lui  dans  le  berceau.  Tous  le  suivi- 

nue  vis-à-vis  de  laquelle  le  prince  était  rent,  et  alors  commença  la  chaise  ifu'on 

assis  on  vit  paraître  tout  à  coup  une  cen-  svait  préparée.  »  Ces  fêtes,  comme  le  dit 

taine  de  faunes,  d'ëgtpans,  de  sylvains,  de  &vec  raison  Le  Grand  d'Auasy,  rappellent 

satyres  et  autres  divinités  des  bois.  A  leur  les  enchantements  magiquesdes  JSnUe  et 

tète  était  le  dieu  Pan,  représenté  par  Lulli  une  Nuits  pruduits  par  la  baguette  de 

qui  les  conduisait  en  frappant  la  mesure  quelque  fée  puissante;  mais  elles  n'é- 

avec  un  thyrse.  Ils  marchaient  sur  trois  talent  destinées  qu'à  un  petit  nombre  de 

lignes  et  s'avancèrent  ainsi  vers  la  feuil-  spectateurs,  et  coûtaient  à  la  France  des 

lee,  les  uns  jouant  des  instruments,  les  sommes  énormes.  Les  fêtes  ne  commen- 

aulres  au  nombre   de   cinquante  et  un  cèrent  à  devenir  réellement  Dationales 

poruint  sur  la  tête  des  corbeilles  pleines  qn'a  Tépoçiue  de  la  révolution, 
de  finiiis  artificiels.  Mais  ce  qui  surprit       S  V.  Fètet  nationales, -^Une  deApim- 

davantage  fut   vingt  et  un  personnages  mières,  des  plus  splendidei  et  des  pins 

de  la  troupe,,  danseurs  de  profession,  qui  pures  fêtes  nationales,  fiit  la  fédération 

arrivèrent  par  pelotons,  armésde  massues  (voy.  ce  mot).  Les  Français  s'unissaient 

et  montés  sur  les  épaules  les  uns- des  au-  pour  défendre  la  liberté   ettla  patrie. 

très.  Ces  différents  groupes  offraient  aux  L'anarchie ,  les  violences ,  la  guerre  ei« 

yeux  un  spectacle  singulier  et  pittoresque,  vile  et   les  supplices    n'avaient,  point 

et  quoique  nécessairement  la  gène  &U-  souillé  l'émancipation  du  peuple,  lorsque 

Çmte  d'une  pareille  position  et  la  fluctua-  les   représentants    des    départements, 

tion  inévitable  d'une  si  longue  marche  l'asseujblée  nationale  et  le  roi  se  réani- 

dussent  déranger  leurs  attitudes,  cepen-  rent  au  Champ  de  Murs  (14  juillet  1700). 

dant  ils  les  conservèrent  jusqu'au  berceau  Soixante  mille  fédérés  aaaiataimtr  à  cette 

de  feuillage.  Là  les  mosicipns  qui  jounent  cérémonie ,  et  pliis  de  quatre  eoit  mille 

des  instruments  se  rangèrent  le  long  de  speaateura  couvraient  les  terranna  laté- 

l'escalier,  et  les  dansmirs  se- dégroupant  raies.  Au  milieu  du  Champ  de  Mare  s^é- 

commencèrent  un  biUlet,  auquel  se  joi-  levait  l'autel  de  la  patrie  où  l'on  montait 

gnirent  ensuite  les  oinquante  et  un  per-  par  vingt-cinq  gradins.  Trois  cent» pré- 

son  nages    chargés  de  corbeilles.  Après  très,  revêtus  d'aubes  blanches  et  d'é- 

cette  danse  générale,  tous  entrèrent  dans  charpes  tricolores,  assistaient  Ifév^que 

lafeuillée.  comme  pour  se  donner  le  plai-  d'Autun  qui  officiait.  La  musique  et  le 

Bir  de  connaître  et  d'admirer  le  fils  du  canon   accompagnaient   les   ohants   du 

grand  roi.  A  sa  vue,  ils  exprimèrent  leurs  chœur.  L'ofiice  aivin  terminé,  La  Fayette 

transports  par  une  danse  nouvelle;  puis  reçut  du  roi  la  formule  du  anrment,  et 

Ils  rentrèrent  dans  la  forêt,  mais  par  une  la  porta  sur  l'autel.  Le  général ,  l'année 

autre  route  et  toujours  au  son  des  instm-  le  président,  l'assemblée  etleroi  juvè* 

ments.  Dans  cette  oouTelle  avenue  étaient  rent  ensuite  d'exécuter  la  constitution 
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fsi  Mftit  V0lé«  ptr  rtiMnUée  natie-  mif  eo  mnsiqoe  ptr  Mébiil ,  ««^^u- 
aale  ai  MDcUonnée  par  le  rot.  Les  té-  bini,  etc.  Ia  cérémbnie  se  termina  par 
moios  de  cetia  scène  impoMoie  attestent  le  serment  det  jeunes  répablicains  qui 
que  l'eathousiasme  éuit  général.  Au  juraient  devant  les  Tieillardâ  de  nourir 
brait  des  canons  et  de  la  musique  mili-  pour  la  patrie.  C'étaient  toujours  des  ré- 
taire, au  son  des  tambours  I  les  giirdes  miniscenees  plus  ou  moins  exactes  de 
nationauK  agitaient  leors  nafonnettes,  Sparte  et  d* Athènes  que  l'on  donnait 
leurs  bonnets,  leurs  épées  avecnn  fré-  P<^ur  des  fêtes  nationales.  Le  culte  de 
miasemant  électrique  ;  des  acclamations  ï'Étre  suprême  ne  dura  pas  plus  que  le 
refentissaieni  de  toatea  parte.  La  joie  et  ^^^  ^^  ^*  Kaison.  En  1796  (29  mai),  la 
raapéranca  étaient  universelles.  Des  dan-  f^^^  ^  lajeunetitf  et  dans  U  suite  les 
ses  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  an  festin  f^^^*  ^  l'aaricuUurê ,  de  U  bienfai- 
qui  réunissait  Tingt-qustre  mille  con-  'anfî«,  des  oot^t  minages,  de  la 


awuwivue  iiuorMï  cl  Qurare,  ae  pro-  »»'k»*»'»*m"^«  vu  a  w;u»«  uv  tes  i«ire 
spériiéetde  grandeur.  Malheureusement  cevirre  en  184S,  oh  l'on  a  célébré  des 
les  diTisions  intestines ,  la  lotte  du  roi  ^^^^  ^"  Tbonneur  de  l'agrii-ulture  et  de 
et  de  rassemblée ,  l'émigration  troublé-  l'ioda^^rie  ;  mais  ces  allégories  n'ont  pas 
rent  bientôt  cette  harmonie,  et  dissipé^  ni  jeux  réussi  que  sous  la  première  répu- 
rent les  illusions.  La  seconde  féiA  de  la  °^^^^^'  ^^^  ^^  nationale  ne  fait  que 
fédérttiion  (i4  juillet  i79i)  avait  déjà  un  "PN^i*  «^  développer  des  sentimenta 
caractère  menaçant;  on  y  brûla  les  in-  ^^^  ^^^  ^^^ ^^'^^  ^®  ^^^^  ^®  ^^  nation; 
aignes  des  puissances  déchues.  La  haine  ^^^^  ^^  traduit  et  les  rend  vivants;  elle 
avait  suocéaé  à  la  concorde.  excite  te  patriotisme  par  de  grands  sou- 

La  Convention  multiplia  les  fêtes  na-  ^®"^''^-  ^  ^  poii^t  de  vue,  on  oeut  regar- 
tionales,  mais  sans  pouvoir  ranimer  ^^^  comme  une  véritable  fête  de  la 
l'enthousiasme  de  la  première  fédéra  ''^'^"ce  la  Itranslation  des  cendres  de 
tion.  Un  mélange  bizarre  de  paganisme  ?*P***«on  »•»»  Invalides,  en  1840  (ft-i4 
symbolioue ,  de  souvenirs  grecs  et  ro-  ^'^ce^'^''®)-  L'émoiion  profonde  et  l'en- 
malns,  de  mani résistions  haineises  con-  ^^'^^^i'^^i^e  sincère  d'une  foule  inmiense 
tre  la  royauté  et  les  anciennes  classes  *"«*'^reni  que  c'était  là  un  événement 
privilégiées,  donnèrent  à  ces  fêtes  un  "*"®°»ï- La  constitution  dei852aéiabH 
s*pect  étrange  et  sinistre.  Ce  n'était  nus  ?°®  ''^*1  nationale  qui  doit  être  célébrée 
Ut  {expression  du  génie  français  Les  ^«  ^*  août  de  chaque  année, 
«tes  extravagantes  du  culte  de  ki  rai-  ^^^  CROISSANT  et  FEU  VACANT.  — 
«on  (voy  Raiboii,  culte  de  la)  étaient  Termes  de couiurans;  ils  désignaient  le 
encore  bien  plus  loin  de  présenter  le  droit  dune  gerbe  de  froment,  que  les 
caractère  de  fêtes  nationales.  I.a  fête  hommes  de  oiainmorte  ou  affranchis  de- 
?*••,'''*'  ^  l'occa^on  de  la  reprise  ▼aient  au  seigneur  dans  quelques  cantons 
ae  Toulon ,  rappelait  du  moiqs  la  uloire    i^  ^a  Brtsse.  l/origine  de  ces  expressions 

82  *"^*  françaises;  elles  étaient  re-   /""  crotstant  et  feu  varani  est  fort  ob- 
resemees  par  quatorze  chars  remplis    ^^^^  ®'  '®*'i  incertaine.  Le  sentiment  de 
ri!  ®' **®  blessés.    U  fête   de    Phili^>ert  Chollet,  dans  son  commentaire 

•^'♦■*»«»P»*«w>«ftitcélébréele9juin  1794  *"*"  *®®  statuts  de  Savoie,  est  que  ces 
(20  prairial  an  n).  La  Convention  natio-  °*®^  signifient  la  vie  d'un  homme  qui 
î  *®  **«"<!•*  dans  un  appareil  solennel  ®*'  ®"J®'  ^  ^*"^*  redevance  depuis  sa  nws- 
mit  1  r"  ^®*  Tuileries,  et  Kobespierre  sance  jusqu'à  sa  mort.  U  dit  enco're  que 
™"  i®  ®"  *  ^®*  flgnrps  allégoriques  qui  ^^^  ^'^  ^^^^  (^  croissant .  on  marque 
représentaient  l'Athéisme,  l'Ambition  <|ie  ceux  qui  demeurent  dans  le  pays  et 
I  UMOismc,  la  fausse  Simplicité.  La  statue  *^"'  augmentent  le  nomiire  des  habitants 
ae  la  sagesse  apparut  alors  au  milieu  de  *'  ****  '*"*  ®**"*  9M\%i&  à  celte  redevance, 
w  lumee,  et  fut  saluée  d'acclamations  ®^  *ï°®  ^®^*  ^^^  vont  demeurer  ailleurs, 
Kooespierre  prononça  ensuite  un  disi  ®'  P**"  *^  ^®"'  /***  ^oant,  n'en  sont  pas 
Chïïl;^*^'i*®®°***^^««  dirigea  vers  le   «empts. 

tiaue  iwfi»?'^'  ""  ^^^^  ^«  '^"°«  an-  ^^  D'ARTIFICE.  -'  Voy.  Fêtes,  S  «I. 
îeî  eiblèmes^r  ?S.,  wTï"^'  "^'^'^  ^^"  r.KÉr.E01S.  -  Le  feu  grégeois  ou 
Champ  de  Mai  îe^^'^^^i^e.  Arrivée  au  grec  tut  inventé  vers  668  ou  670;  par  le 
au  sommet  d'?Mm!fif.Ti'nf.iîfi'  Pn"^®  ^y^'«°  Callinique ,  sous  le  règne  de  Con- 
Plus  de  d«a  m3?«  mwf«"„®//^^^^^^^^  «?"'»«»  Popo°»'-  ^^  ^'^ecs  s'en  servirent 

«*«»  hymnS  de  L«ïf  lÏÏ^h  S?"^®"^    ^  ^*'P''*^  P^"*"  repousser  les  Arabes  qui 
jaines  de  Mane-Josqph  Chénier,    assiégeaient  Constantinople.  Mais  dans 
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que  c'était  un  compose  de  naphie,  de    ment  au  xviu»  siècle. 

soufre  et  de  bitume.  Ce  qui  est  certain,       pEUR.— Terme  des  anciennes  coutu- 

c'est  qu'il  avait  la  propriété  de  brûler    njgg  q^j  signifie  prix ,  valeur,  quelquefois 

dans  reau    et  y  puisait  môme  de  nou-    f,.ais  de  culture.  Ainsi,  la  couiume  de  Pa- 

vellcs  forces.  Ce  fut  principalement  dans    ^jg  .  chap.i»',  art.  38  ) ,  dit  que  le  seigneur 

les  expéditions  de  sain  t  Louis  que  les  croi-    féodal ,  qui  met  en  sa  miin ,  par  faute  de 

ses  eurent  à  souffrir  du  feu  grégeois.  Les    devoirs  non  remplis,  un  tiei,  dont  des 

Arabes  lançaient  «e  f.u au  noyen  d'une    terres   ont  été  données  à  ferme,   doit 

machine  qui  ressemblait  à  un  moriier;    rendre  au  fermier  ses  feur»  et  semences. 

il  traversait  Vh\t  c«)mme  un  globe  de  feu,    Dumoulin  entend  ici  par  feur»  les  frais 

laissant  après   soi    une   traînée  lumi-    de  culture. 

oeuse,  et  causait  dVffroyables  ravages       ^^^  ^^ç,^^  ^^  ppU  sAlNT- ANTOINE, 
partout  oU  il  tombait.  Du  Gange    dans    _        ^     ardents.  Voy.  Aruests. 
ses  Observations  8wr  Jotrwtllej  A  tnMé        "  / 

de  la  nature  et  des  effets  du  feu  gre-       p EUX.  -  Ce  mot  était  sou  vmh  employé 
fjgQig  auirefois  dans  le  sens  demaisois  et  fa- 

*  mill*»    Certaines  orovinces   payaient  un 

FEUDATAIRE.  -  Vassal  qui  tenait  une  Î^"J;  ^^^^^  r^^  ^^^  se  percevait  par 
seigneurie  ou  un  droit  en  hef ,  et  depen-  .y  maisons,  on  a  oréteiidu  que  l'e- 
daii  d'un  seigneur  dominant.  Voy.  Feo-  [ablissement  de  cette  taxe  daie  du  règne 
DALiTÉ.  de  Charles  V  ;  mais  on  trouve  plusieurs 

FEUDISTE.  —  Les  feudintes  éUient  les  exemples  de  /buaye  avant  cette  époque; 
iurisconsuUes  versés  dans  la  connais-  seulement  on  peut  dire  que  j^nanes  v 
sance  des  lois  féodales.  multiplia  les  fouages  et  lenta  de  les  ren- 

dre permanents  :  en  1369,  il  oraonna  de 
FSUILLA14TINES.  —  On  donnait  ce  nom,    lever  quatre  livres  par  feux  dans  les  villes, 
vers   1646,    a  des  chansons  satiriques    ^^  irente  dans  l.s  campagnes;  en  1374, 

a  n'avait  provoquées  l'emprisonnement  -j  j^poga  un  fouage  c^e  six  livres  dans  les 
'une  femme  aux  Feuillunlines.  TaUemuni  y^ngg  ^  ^j  de  deux  li\  res  dans  le  plat  pays  ; 
des  Réaux  cite  la  chanson  qui  courut  ^^  ^^^^  ^  ord«'nna  que  le  fouage  serait 
alors  toute  la  France,  on  en  fit  même  l'ap-  p^y^  ^  ^^0^5  époquts  de  l'année ,  et  il  fixa 
plication  à  la  reine  Anne  d'Auiriihe,  [es  termes.  Ces  impôts  provoquèrent  des 
contre  laquelle  commençait  à  se  manifes-  révoltes  principalement  en  Languedoc; 
ter  le  mécontentement  des  grands^  et  des    j^^ggj  Charles  V  oi  donna-t-il  sur  son  lit  de 

mort  que  les  fo 
Normandie ,  on 

qui  se  percevait  ^ 

et  dont  parle  la  vieille  coutume  de  Nor- 

FEUILLANTS ,  FEUILLANTINES.  -  Or-    7»««d»>  '^f"  ft«?nutYme"  ilrclaue^S 
arpa  PfiHiripn-ï  nui  tirpnt  Ipiir  nom  Hp  l'ah-     fouage  ,  dit  CCtte  COUtume ,  parce  que  ceux 

ares  religieux  qui  tirent  leur  nom  de  1  an-    /       »   '  ^^nttipnnent  feu  et  lieu,  »  A  cette 


voy.  CLEKGE  REGULIER.  ^^  ,^^.^^  ^^  domicile ,  donnée  au  mot  feu. 

FEUILLANTS  (  Club  des  ).  —  Voy.  Club.  «  Ainsi  dismes-nous  estre  sans  feu  et  sam 

leu,  quand  nous  voulusmes  représenter 

FEUIIXARD.  —  En  termes  de  blason ,  un  homme  qui  n'avoit  aucun  domicile 

OD  appelle  les  lambrequins  feuillards,  asseuré.» 

feuXd'a^c^nth'e'  ''«^'^°^*^'*"^    """"^  ^"  FEUX  DE  JOIE,  FEUX  DE  LA  SAINT- 

feuille  d  acanthe.  ^^^^  __  ^^^  -    ^  ^  -^^^  ^nt  été  usités 

FEUILLE   DES  BÉNÉFICES.  —  Depuis  de  tout  temps  en  France,  et  paraissent 

que  les  bénéhces  ect-lésiastiques  étaient  remonter  jusqu'au  paganisme.  Les  feux 

a  la  disposition  du  roi,  on  avait  dressé  de  la  Satnt'Jean  sont  restés  les  çlus 

une  liste  des  bénéfices  a  accorder  et  de  célèbres;  les  écrivains ,  qui  ont  traite  de 

ceux  qui  y  prétendaient.  Cette /"eui/Ze  de*  celte  coutume,  ont  cm  y  voir,  non  sans 

bénéfices  était  ordinairement  confiée  à  un  vraisemblance,  un  souvenir  du  culte  du 

des  aumôniers  du  roi  ou  au  grand  auraô-  soleil  Ces  feux  allumés  au  solstice  d  été 

nier  de  France.  Le  prélat,  qui  disposait  paraissent,  en  effet,  se  rattacher  à  des 


imBitoM  iMjtftuliigluiWi  il  Tni;  In  fi  mattaitlefea  àniibftcher^dévonUle 

é$  fo Sflèil'/tonéttu  alfamé  cd  gnodt  manDequin d'osier. Dans  U  snita  on  tiia 

pmnw  par  1m  échevins.  On  pcot  lire,  on  (eu  d'arUftce  pour  rendre  la  Rte  pins 

dans  les  Antiquitéi  de  Part« ,  par  .sauvai ,  solennelle  ;  mais ,  comme  ces  fenx  aUmnés 

la  détail  de  toutes  les  dépenses  qu'on  y  dans  des  rues  éiroiles  présentaient  des 

biaaitan  symphonie ,  bouquetH,  chapeaux  dan^rs,  le  lientenani  ^néral  de  polioe 

do  roses,  torches  de  cire,  dragées  mas-  les  inierdit  en  1 743,  et  il  ne  resta  dn  fem 

qnées,  confiiores  sècbM.  tartes  de  mas-  ds  la  ru«  aux  Ours,  qu'une  cérémonie 

sepains,  etc.  L'abbe  Lebœuf ,  auquel  on  religieuse  destinée  à  expier  le  sacrilège. 

doU  quelques  renseignements  «^ur  les  feux  Voy.  pour  les  détails  la  Collection  des 

de  la  Sotnlnfean ,  publiés  dans  le  Journal  met  Ueurt»  dùsertaiians  sur  rhistoirt  dit 

de  Verdun,  en  i74»  et  175 1,  ajoute  une  Francs,  par  M.  Uber,  t.  H,    p.  480 

droonstance  bizarre,  c'est  qu'on  t  brû-  etsuir. 


laitTivants  un  grand  nombre  de  chats.  Il  pgfnL  fOU^STS.  —  Yapeois 

eita  U  pièce  suivante  qui  constate  cet  mées  une  la  sopentition  prend  quëkqpie- 

étrange  ussfîe  î  «  A  Lutts  Pommereox ,  f^j^  Z^^  jes  génies  malbisants.  Voy. 

l'on  des  commissaires  des  quais  de  la  sopBa^riTU 


▼ille.  cent  sols  parisis,  pour  avoir  fourni  _.                          »    .     .      «    . 

durant  trois  années  finies  à  la  Saint-  FÉVRE.  —  Ce  mot  était,  dans  la  langue 

lean  1673,  tous  les  chats  qu'il  fallait  au-  d'oil,  synonyme  d'ouTrier  en  fer.  Le  mot 

dit  fen,  comme  de  coutume,  môme  i>our  fabre  avait  la  même  signification  dana  la 

avoir  fourni,  il  y  a  un  an.  oh  le  roi   y  langue  d'oc. 

asaista.  on  renard ,  pour  donner  plaisir  piACRES.  —Voitures  établies  au  com- 

àsamajeslé^ctpouravoir  fourni  un  grand  mencement  du  règne  de  Louis  XIV,  par 

lac  de  toile  où  étaient  Icsditschats.  »  ^^  n^^„,^  Sauvage,  qui  logeait  me  Saint- 

Les  feux  appelés  6urM  ou  brandon»,  se  Martin,  à  l'hdteTsaini^acre,  d'oà  on 

rattachaient  également  au  pafiouiisme.  Le  ^oiturei  ont  pris  le  nom  de  flocrts*  ¥oy. 

premier  dimanche  de  carême,  les  paysans  voitures 

parcouraient  les  campagnes  arec  des  lor-  „,»««/,ti»c      ir«-  if.»..^. 

cfaes.  Cette  coutume  rappelait  une  céré-  riARÇAiLLBb.  —  voy.  ■aeiaisb. 

meniedes  païens  qui ,  armés  de  torches,  FIARNAUX.  —  Les  ftamauaB  étaient  les 

Eurifiaient  les  chafups,  afin  d'en  écarter  derniers  cbefaliers  reçus  dans  l'ordre  de 

w  mauvais  génies.  Le  christianisme  ne  Italie. 

pouvant  déraciner  CCS  superstUions  les  FIDÉîCOMinS.  -  Disposition  par  U- 

eonsaçra;  il  bénit  les  feux  et  les  torches  q^gUe  ^^  testateur  donne  la  touui  ou 

avec  lesquels  les  paysans  parcouraient  Sne  partie  de  son  bien  à  une  personne  de 

les  campagnes.  Ces  courses  étiuent  ordi-  conftïnce ,  à  la  chance  de  le  remettre  à  un 

nairement  suivies  de  danses.  L  usage  des  autre  à  qui  le  testateur  n'aurait  pu  léga- 

brondons  s'est  conserve  jusqu'à  nos  jours  igmont  le  transmettre.  On  appelle  l'heri- 

dans  ouelques  parues  de  la  France.  ^^^r  interposé  /Ideïcommt jsoiVÏ. 

Quelquefois  les  feux  de  ]ote  étaient  al-  . 

lunée  pour  célébrer  une  victoire,  le  ma-  FIDELES.  --  Nom  donné  aux  leodes  ou 

riage  <run  prince  ou  tout  autre  événement  compagnons  des  rois  firancs.  Voy.  Btix6- 

solennel.  Lorsque  les  Italiens  eurent  in-  wcts  et  Lecdbs. 

trotbiit  an  xvi*  siècle  l'usage  des  feux  FIRP.— Terre  concédée  par  un  seigneur 

d^airli^oê.  on  les  préféra  aux  feux  allu-  dominant  à  un  vassal  ;  on  fkit  dériver  le 

mes  sur  les  places  publiques.  On  trouve  mot  ^ef  tantôt  de  fides  (  foi  ) ,  parce  que  le 

quelques  exemples  de  feux  annuels  qui  vassal  jurait  fidélité  à  son  seigneur,  tan- 

•ennient  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  tôt  des  mots  allemands  feh-od,  terre  de 

évADBmantmémorable.Tel  était  à  Paris  le  service,  à  cause  du    service  militure 

fm  de  la  me  auœ  Ours.  Un  soldat  ayant  auquel  le  vassal  était  obligé.  On  distin- 

été  hnUé  dans  cette  rue ,  le  3  juillet  1 4i8 ,  guait  un  grand  nombre  de  fiefs  :  le  fief 


IMrie  spéciale ,  désignée  sous  le  nom  de  chevalier.  Le  possesseur  de  ce  fief  était 
eoeiité  ae  la  Vierge  de  la  mt  aueo  Ours^  tenu  de  fournir  un  homme  d'armes.  En 
promenait  à  traven  les  rues  de  Paris  un  Normandie ,  le  plsin  fief  de  haubert  pou- 
mannequin  d'osier  qui  rmrésentait  le  vait  être  divisé  en  huit  portions  entre  filles 
soldat  aacrilége.  La  cérémonie  do  ffu  avait  seulement  et  non  entre  mâles;  l'aînée 
lien  ensuite  au  milieu  d'un  immmise  oon-  rendait  foi  et  hommage  pour  toutes  les 
cours  de  peuple.  Le  ftn*  de  U  confirérie  autres.  La  plupart  des  nefb  de  hauiiert 


FIS  FIL                    437 

roleviieiilimmédMitemeiitdu  roi.  Oiiap*  FIBRTE.  •—  Vieua  mot  dérivé  da  la- 

pelait  encore  le  fief  de  haubert  fUf  chevet  tin  f0reirum^  il  se  disait  autrefois  pour 

oa  fief  chevelf  fief  en  nuesse ,  c'estrà-dire  châsse.  On  appelait  en  Normandie  fêriê 

fieftenu  de  nu  k  nu  ou  immédiatement.  Le  de  saint  Romain^  la  châsse  de  ce  saint. 

fief  de  dignili  était  celui  auquel  était  atta*  Tous  Isa  ans ,  à  TAscenaion.,  avait  lieu  à 


ou  ruraux  étaient  des  terres  ou  métairies  a  Dagonert.  Saint  Romain  ayant  délivré , 

qui  ne  jouissaient  pas  de  tous  ces  droits,  avec  l'aide  d'un  meurtrier^  le  tenritoiiia 

Les  Âefi  bourtiers  ou  boursaux^  (^u'on  de  Rouen  d'un  monstre  qui  le  désolait  et 

appelait  aussi  quelquefois  coutumiere ,  Qu'on  appelait  la  gargfmitle ,  avait  obtenu 

étaient  sans  domaine  et  consistaient  sim-  ne  Daçobert  la  grâce  du  meurtrier  et  le 

plement  eu  redevances.  Les /U/«  cbremttf  privilège    que  le  chapitre  de  Rouen  a 

ou  de  oam«ra  étaient  des  rentes  ou  pen-  exeroé  jusqu'à  la  révolution.  Telte  était 

sions  que  les  seigneurs  donnaient  à  des  du  moins  la  légende.  La  levée  de  la  /ierte 

serviteurs  qui  les  tenaient  d'eux  en  forme  ^it   l'occasion    de    fdtes    aolennelles. 

de  fiefs.  M  Anciennement,  dit  Loyaeau,  On  trouvera  tous  les  détails  relatifs  à  cet 

on  inféodait  des  pensions  aussi  bien  que  usage  dans  VHUtoire    du  privilège  de 

des  héritages.  »  Le  ûef  de  corps  obligeait  *aint  Romain,  par  Ht,  Floquet. 

lepossesseuràrendre,  en  personne,  au  «p^TnN    ifiFBTONNunR       La  Am.- 

seigneur  dominant,  les  devoirs  féodaux.  ,  '*ERTON ,  FlERTOWHEUR.  —  Le  fier- 

uTfief  de  condition   feudale  admettait  f?""?«^  '^ïM^  ^^'^'ï  ,^®*  ^TT^. 

succession  ;  le  fief  jurable  et  rendable  ^J^}^  J?»'  Philippe  le  Bel,  en.  ifti*;  il 

devait  être  Vendu  au  seigneur  pour  qu'il  ^^^^  ^'^^  de  suryeillep  la  tnawail  des 

s'en  servît  dans  les  gueTres.  La  fief  dé-  naonnayeurs  et  de  s'assurer  de.l&  pewn- 

paisse  devait  tous  les  ans  un  ou  plusieurs  ^MJ  «^^^/j»  monnaies  au.  moyen  d'un 

repas  à  une  communauté.  On  appelait  pie  P°*°*  appel*  ^ton, 

ou  pied  de  f  «A  un  fief  morcelé.  Le  fief  de  piÊVÊ.  -  Ce  mot  était  employé ,  dans 

danger  était  un  fief  dont  on  ne  devait  quelques  coutumes ,  pour  feudataire. 

prendre  possession  qu'après  iwoir  fait  foi  '  r       j 

et  hommage,  conune  on  le  voit  dans  la  FIL ,  FILAGE ,  FILATURE.  —  Voy.  IN- 

coutume  de  Troyea  ;  on  ne  pouvait  aliéner  dustsib. 

le  ^f  de  danger  sans  le  consentement  .   «„  ««c  _  vnv  v«NnRiR 

du  seigneur.  Le  fief  en  l'air  était  un  fief  FILETS.  --  Voy.  Vénerie. 

qui  ne  consistait  qu'en  une  redevance  FILLES. —  Ce  nom  s'appliquait  à  un 

appelée  censive,  le  domaine  du  fief  ayant  grand  nombre  de  congrégations  religieu- 

été  entièrement  aliéné  au  profit  d'une  ses  ;  telles  étaient  les  ^Ues  de  l'Assomp- 

autre  personne.  La  puissance  de  fief  ^it  lion  de  Notre-Dame  ou  Haudriettet .  les 

un  droit  seigneurial  qui  donnait  au  suze-  ^l£s  de  V Annonciation;  les  fUles  ae  la 

rain  le  pouvoir  de  prendre  un  héritage  Providence ,    les    ^les  pénitentes  ,  les 

dépendant  de  lui  pour  le  prix  auquel  il  filles  de  la  Passion^  etc.  On  appelait  en 

avait  été  vendu  à  un  étranger.  La  oom^  général  filles-Dieu  les  reli^ienses  çioi.  sa 

mue  ds /tef  était  une  dénégation  que  fai-  consacraient  au  service  des  hôpitaux, 

sait  un  vassal  de  tenir  son  tlef  d'un  sei-  parce  que  ces  maisons  étaient  le  plus 

gneur;  ce  qui  emportait  confiscation,  en  souvent  désignées  sous  le  nom  d'hotele- 

vertu  de  la  maxime  qui  fief  ms,  ^f  Dieu,  I^es  Ftlles-Dieu  de  Paris  avaient 

perd.  Arrière-fief,  fief  relevant  d'un  autre  été  établies  par  saint  Louis  ;  il  les  plaça 

fief.  Pour  tout  ce  qui  conclue  les  droits  hors  de  la  ville ,  entre  Saint-Lazare  et 

et  devoirs  féodaux,  voy.  FéodautA.  Saint-Laurent  et  leur  a8Bigna<an  revenu 

de  quatre  cents  livres  parisis  sur  son 

FIEFFfi.  —  Ce  mot  désignait  autrefois  trésor.  Environ  cinquante  ans  après  la 

tous  ceux,  qui  tenaient  un  droit  ou  héri-  fondation  du  monastère  des  FiUee^Dieu , 

tage  &  condition  de  foi  et  hommageu  Un  l'évoque  de  Paris  fut  fbrcé ,  à  cause  de 

tuîleur /itf/fitf  étaitcelui  qui  tenait  en  fol  et  leur  pauvreté,  de  les  réduira  de  deux 

hommage  du  roi  le  droit  de  tailleries  cents  à  soixante.  Leur  couvent  ftit  détruit, 

monnaies  de  France.  Un  héritier  fieffi  au  xiv*  siècle ,  à  l'époque  de  l'Invasion 
était  un  vassal  qui  était  saisi- et  investi 


des  Anglais  ;  elles  furent  alors  transfé- 
rées dans  l'intérieur  de  Paris  et  chargées 
d'un  bèpiial  établi  dans  la  rue  Saint^De- 
nis.  Elles  y  ivesièrent  jusqu'en  HftS, 
quer  un  bail  â  rentes.  époque  oh  le  monastère  et  rhftpital  des 


du  fief,  dont  il  héritait  par  le  seigneur   rées  dans  l'intérieur  de  Paris  et  chargeet 
suzerain.  Le  mot  fieffé  s'employait  aussi    d'un  bèpiial  établi  dans  la  rue  Saint^De- 
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France.  Lts  peiita-fils  dM  roii  i^appe- 
laient  peHU^U  de  France, 


Fillee-Dieu  furent  donnés  au  reU^iea- 

868  de  Fontevrault,  parce  qae  les  Ftllee» 

Dieu  étaient  réduites  à  qoaire.  Les  reli* 

gieoaes  de  Fontevrault  prirent  alors  le 

nom  de  Filleê'Dteu.  il  7  ayait  auMi  des 

FiUee-Dieu  à  Rouen  et  à  Orléans.  -  On     -         , 

appelait    Allée  d'une  abbaye  ou   d'une    toutes  Iw  personnes  qui  avaient  quelque 

église  les  couTenU  ou  li^  églises  qui  en    intérêt  dans  l  action  qu'il  intentait.  Le 

defiendaient.  I^es  quatre  fU^4  de  Citeaux 

étaient  Clainraux,  la  Ferie,  Pontigni  et 

Morimunt. 


Fai.ES  DE  FRANCE.  -  Filles  des  rois 
de  France.  On  les  appelait  damée ,  lors 
même  qu'elles  n'étaient  pas  mariées. 
Ainsi  la  fille  de  Louis  XVI ,  qui  fut  en- 
farmée  au  Temple  avec  son  père  et  sa 
mère ,  était  designée  stius  le  nom  de  ma- 
dame rùwale.  Du  Tillet  dit  que  «  le  sur- 
nom  de  France  appartient  aux  Ailes  des 
rois  de  France,  eu  cas  qu'elles  soient 
nées  avant  ou  durant  le  règne.  Vrai  est, 
ajoute-t-il ,  que  si  elles  suni  nées  aupa- 
ravant, elles  ne  le  prennent  qu'aurès 
Tavénement  de  leur  père  a  la  couronne , 
et,  si  elles  sont  filles  du  fils  atné  du  roi , 
eMs  sont  appelées  meedamee  dès  leur 
naissance  pour  l'assurance  de  la  cou- 
ronne à  leur  père.  Les  autrea  ne  sont  ai>- 
pelées  que  damoieellee ,  et.  après  Tavé- 
nement ,  meedamee ,  avec  le  surnom  de 
fronce,  n 

FILLES  D'HONNEUR  ou  FILLES  DE 
LA  REINE.  —  Ce  fut  Anne  de  Bretagne 
qui  s'entoura  la  première  de  jeunes  fiUes 
noble»  qu'on  dettignait  sous  le  nom  de 
/!//««  de  la  reine  ou  de  ^llee  d'honneur  de 
la  reine,  Catherine  de  Médicis  en  lit  trop 
souvent  les  instniments  de  sa  politique 
peu  scrupuleuse.  Elles  servaient  a  gagner 
et  à  enchaîner  à  la  cour  les  seigneurs  que 
la  reine  voulait  séduire  et  retenir  comme 
otages.  A  l'éuoque  de  Louis  XIV,  la  con- 
duite scandaleuse  de  quelques-unes  des 
fillee  d'honneur  les  fil  supprimer  (1673). 
Elles  furent  remplacées  par  douse  dames 
du  palais. 

FILLETTES  DU  ROt.  ~  On  appelait 
âlUttee  du  roi,  d'après  Comines,  de 
lourdes  chaînes  dont  on  chargeait  les 
prisonniers.  «  A  Textrémité  de  la  chaîne 
était  suspendue  une  grosse  boule  de  fer 
beaucoup  plus  pesante  que  n'était  de  rai- 
son. M  'Dans  la  suite ,  on  remplaça  ces 
cliatnes  par  dea  cages  de  fer  où  Louis  XI 
faisait  enfermer  les  prisonniers  d'État 
et  qu'on  appelait  aussi  ses  ^llettee. 

FILS  DE  FRANCE.  ->  Nom  donné  aux 
fils  des  rois.  On  trouve  ce  titre  dès  iS8i , 
dans  un  acte  du  is  octobre,  où  le  duc 
d^Anjou ,  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine 
de  Médicis,  est  qualifié  Françoie  file  de 


FIMPORT.  ~  Formalité  imposée  par 
les  anciennes  coutumes;  elle  exigeait 
que  le  demandeur  (tt  venir  et  réunit 

lui  I 
qu' 
défendeur  n'était  tenu  de  répondre  que 
quand  cette  formalité  avait  été  remplie. 

FIN  AGE.  —  Terme  des  anciennes  cou- 
tumes pour  désigner  l'étendue  d'une  ju> 
ridiction  jusqu'aux  confins  d'une  autre. 

FINANCES.  —  L'étude  des  /lnance«  em- 
brasse un  grand  nombre  de  questions 
dont  les  principales  sont  i'admint«/ra/ton 
financière ,  et  les  reseowces  financièree. 
Nous  nous  occuperons  principalement  ici 
de  l'administration  financière.  Quant  aux 
ressources  financières  de  la  France, nous 
renverrons  aux  mots  Doua  ma  et  Impôts. 
L'Histoire  de  l'administration  financière 
se  divise  en  deux  époques  principales: 
1**  l'administration  Hnaiicière  avant  17S9; 
2*  l'administration  financière  de  1789  à 
nos  jours. 

S  1*'.  De  l'adminietration  financière 
avant  1789.  ~  Pendant  plusieurs  siècles 
l'administration  tinanci're  n'a  pas  été 
distincte  de  l'adminislraiion  civile.  Lors- 
que les  invasions  des  barbares  eurent  rui- 
né les  institutions  romaines,  les  comtes, 
ducs,  centeniers,  dizainiers  et  autres 
chefs  francs  cumulèreni  les  fonctions  les 
plus  diverses;  ils  étaient  en  même  temps 
juges,  chefs  nrilittires,  percepteurs  d'im- 
pôts, administrateurs  civils.  La  même 
confusion  de  pouvoirs  »e  retrouve  sous 
les  Carlovingieiis  et  pendant  le  régime 
féodal  jusqu'au  xiii*  siècle.  Ce  fut  seu- 
lement vers  l'époque  de  saint  Louis  que 
l'administration  tinancière  se  sépara,  à 
quelques  égards ,  de  l'adminisiration 
militaire.  Les  baillis,  sénéchaux,  vi. 
comtes  et  prévôts  étaient ,  il  est  vrai , 
chargés  de  la  perception  des  impôts ,  en 
même  temps  que  du  cou. mandement  des 
armées  et  «tes  fonctions  administratives; 
mais  ils  rendaient  compte  de  leur  ges- 
tion à  la  cour  du  roi.  Elle  était  chambre 
des  comptes  aussi  bien  que  chambre  de 
justice.  Philippe  le  Bel  fit  un  pas  de  plus. 
Il  sépara  la  chambre  des  romptes  du  par- 
lement, au  commencement  du  xiv*  siè- 
cle   I  VOy.  CnAMBSF.     DES    COMPTES)^    et 

constitua  ainsi  la  juridiction  financière. 
En  même  temps  il  ébauchait  Torganisa- 
tion  de  l'administration  chargée  de  per- 
cevoir les  impôts  et  de  veiller  à  la  garde 
du  trésor  public.  Sans  doute  elle  était 
loin  d'être  nettenient  séparée  de  l'admi- 
nistration politique;  les  baillis  et  séné- 
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chaui  perceraient  tonjonra  les  impôts  ;    de  U  conr  des  aides,  coDstitoée  soasCbar- 


nnances.iie  premier ae  ce»  BuriiiiBuuBuiB  «wo  «ui|fww» ,  *    «..  ye»»!»»*/  ^vm  ««/«••• 

fût  EniraeiTaiid  de  Marigny  connu  sur-  de»  finances^  auxquels  fut  conHée  U  per- 

tootpwsamort  déplorable.  Un  des  fils  çeption  des  impôts.  Vers  la  même  temps, 

de  Philippe  le  Bel,   Philippe  le  Long,  les  trésoriers  de  France  consutuèreot  la 

sépara  plus  nettement  les  fonctions  ad-  chambre  du  trésor,  chargée  de  rsdmi- 

ministraUves  et  financières.    En  même  nistration  du  domaine  de  l'Eut.  TeUes 

temps  qu'il  astreignait  les  trésoriers  qui  furent  lusqu'au  xvi«  siècle  les  insiilutions 

TeiJaientà  la  garde  des  deniers,  à  ne  Sî^^^^lf®*  <*«  ^^  ''^anoe.  Elles  avaient 

rien  payer  que  !ur  son  ordre  ei  à  ^ndre  fM  J»"  quelques  progrès  par  la  sewra- 

lenrs  comptes  deux  fois  par  an ,  il  éta-  ^^^^  ^^  foncnons  financières  et  admi- 

blissaU.  In  1320,   des  woeveure  dans  nisiraiites  et  par  IWnisauon  des  trois 

il-  !^»««^^«    hàI  \Z^  î»oHminîRtKitîAn  tnbunsux  cbargés   de    la  révision  des 

inoS^À^^f  it  S^fJ^T^ix  bSI?n«?  corapies,  de  la  *Up«rtition  des  impôts  et 

S?rA?^'5Jfï  Itïi m!  tP^ni^  pL^^^^  de  l  VdmSni8tration*^du  domaine  puïïic.  A 

prévôts.  ^eMlemèroetemp8^Philipi»le  ^            ^„  ^^^.        quelquefois  le 

Long  rendit  sédeniaire  à  Pans  la  cham-  trésorie>  de  France  par  le  nom  â'argen- 

hrft  <1ps  nnnintpa  nui  d'abord  était  amhu-     ^.•. _  j       -_. .  . v. . ^jî?— 


Franr 
.  -       .  ,         .    .     u     u     j  çois  Z"  et  de  Henri  II  :  création  du  trésor 

breux  règlements.  La  chambre  descomp-  appelé  épakgïie  ;  recettes  générales,  etc. 
tes,  devenue  sédentaire  ei  permanente ,  .T'i^  xvi«  siècle,  de  nouvelles  réformes 
avait  alors  une  autorité  considérable.  Phi-  a'accompUrent.  François  !•',  qu'on  se  re- 
lippe  de  Valois  rinvesUbsait  en  quelque  présente  beaucoup  trop  con.me  un  roi 
sorte  de  sa  puissance.  Au  monaent  de  prodigue,  a  eu  deux  époques  distinoes 
partir  pourla  Flandre, le  13  mars  1339,  dans  son  adminstratlon  financière.  La 
il  lui  donna  le  droit  d'accorder  en  son  ab-  première  partie  de  son  règne  fut  en  effet 
sence  les  lettres  de  grâce,  anoblissement,  marquée  par  des  dépenses  ruineuses  et 
légitimation,  amortissement,  etc.  D'autres  par  la  multiplicité  des  créations  d'offices  ; 
lettres  du  dernier  janvier  iS40  autorisé-  mais  dans  les  dernières  années  de  son 
rent  la  chambre  des  comptes  à  augmen-  règne  il  réforma  les  abus  et  rétablit  Téqui- 
ter  ou  diminuer  la  valeur  des  monnaies,  libre  dans  les  finance».  Plusieurs  insutu- 
Réformes  financières  des  états  gêné-  tiens  importantes  pour  celte  branche 
raux  de  i3S7  et  des  rois  Charles  V  et  d'administration  datent  de  cette  époo[ue.  II 
Charles  VII.  -  Après  la  bataille  de  Poi-  établit,  en  i523,  un  trésor  central  nommé 
tiers,  les  états  généraux  (1356-1357),  Epargnb,  où  devaient  être  vei  ses  tous  les 
dirigés  par  Marcel,  entreprirent  la  réforme    produits  des  domaines  et  des  divers  im- 

Pénerale  du  royaume  et  principalement  de  pôis.  Le  trésorier  de  Vépargne  fut  le  véri- 
administration  financière.  Ils  ne  sup-  table  trésorier  de  France;  mais  en  même 
primèrent  ni  la  chambre  des  comptes  ni  temps  on  le  soumit  à  des  principes  rigou- 
les  receveurs,  création  récente  et  utile  reux  de  comptabilité  ;  chaque  semaine  il 
de  la  royauté  ;  mais  ils  leur  recommandé-  devait  établir  la  balance  des  recettes  et 
rent  plus  d'exactitude  et  de  célérité.  En  des  dépenses.  Deux  contrôleurs  généraux 
même  temps  les  états  craignant  que  les  surveillaient  son  administration.  Les  au- 
deniers  dont  ils  aaiorisaient  la  levée  ne    très  agents  de  l'administration  financière 


états  élurent  à  leur  tour  des  sous-eom-  servir  l'Intérêt.  Les  malversations  flnan- 

missaires,  qui  furent  désignés  sous  le  nom  cières  étaient  sévèrement  réprimées  et 

A*élus.  Charles  V,  après   les  crises  qui  punies  de  mort  dans  certains  cas.'^Enfln 

avaient  signalé  le  règne  de  Jean ,  rétablit  François  l*'  établit  de  nouvelles  circon- 

l'ordre  dans  les  finances,  comme  dans  scripiions  de  finances,  et  institua  seize 

toutes  les  parties  de  l'administration,  il  recevews  généraux.  Son  fils  Henri  II  en 

conserva  les  généraux  et  If  s  élus .  mais  il  porta  le  nombre  a  dix-sept.  On  appela  ces 

en  fit  des  fonciionn aires  royaux.  Les  gé-  circonscriptions  généralités.  Elles  furent 

nércMX  des  fi  onces  (  nom  sous  lequel  augmentées  dans  la  suite  et  conservées 

furent  désignés  les  anciens  délégués  des  jusqu'à  la  révolution  (  voy.  Générali- 

états)  se  divisèrent  :  i«  en  généraux  pour  tés  ).  Comme  les   offices  de  receveurs 

le  fait  de  la  justice  qui  formèrent  le  noyau  généraux  se  vendaient,  les  rois  les  mul- 


4»  FIM 


lipMrast  en  les  rendurt   ahtnmH^,    n'a  ni  fal4»  ni  wm Mi—wiiMlii , 

tHmmmx  on  même  qnatrietmam:.  Cette   elle  «*en  ^«nge'«n  votant  et  et  pOient  Ibb 


•OfneittMion  du  nombre  des  aoenti  flnan-   Tiltages.  »  Mettre  in  terae  à  nette  .dépl»- 
ciers  et  l'ueroissement  des  Repentes  et   ratole  eitattion  des  teenoee,  tel  ftu  le  tet 


des  neeettee  ne  permettaient  pu  à  vne  qoe  ee  f»«poBa  Bvllf 

seole  ehambre  des  comptes  de  contrôler  une  persévérance  • 

tonte  la  gestion  flnancière.  On  rréa  sac-  d'abond  se  rendre  an 

ressiieuient  huit  autres   chanAres  des  siinatian 'tnanci^re  de 

complea;  elles  siégesieflt  à  «ontpelHer  contra  lea  pins  aisudei  diUoaUési 

(14»),  Rooen  (145S),  Dijon  (i4T7),  kix  l'esécntion>dece  latiiet;  ilfiidlntqna 

(NSS),  Tfantes  (i492s  Blois  (1509),  Pan  niteeflidnnavofiivea«ni5Wetiisilàtlas 

(18M),  Ddle  (1698),  Metz,  llanct  et  Bar-  génémHiésfMurs'inairttiredesvBMitea 


le-Doc.  nies  furent  plnsienra  fois  sup-   des  dépenses  dechaquepnTiiMa.  La  daitn 
primées  et  réorgsnisées.  En  1786,  il  7  en  B'életaità  aM6ao  2M  limsa,  dépite  Im 
atalt  dix  qui  avaient,  comme  la  dmmbre  calculs  deFevbonnaie;  oe  qai  donnerait 
des  comptes  de  Paria,  juridiction  souve>  plus  d*<nn  milliard  de  monnaie  madame, 
raine   et   sans   appel.   L'administration  On  peraewdt  chBipwannéscBot  ninmamte 
finandèie  avait  perdu  en  uniié  ce  qu'éHe  millians  d'impèts,  mais  «  one  elfrénée 
gagiiatt  en  régularité.  On  augmenta  aussi  quauiité  d'offioiers  détnÙRaient  tons^las 
le  ooDA>re  des  oours  des  aides  ;  il  7  en  eut  revenus  du  roi,  »  dit  Sully  dans  ses  £co- 
à  MontpeUier  (1437),  Rouen  (i48S;,  Cler-  nonusi  reyaiei  ;  il  entraità  peine  xia^ 
mom-Feerand  (15&7),  Pan  (i63^   Bor-  millions  dans  Tepai^ne.  Le  prâmier  aam 
deaux  (16S7),  Grenoble  (16S8),  Cfâiurs  de  SiiUy  fut  de  faire  verser  an  trésor 
(164S).  1>ans  d'autres  villes  la  cour  des  toutes  tes  sommes  perçues,  moins  les 
aides  ftit  réunie  à  la  cbambre  des  comptes  droits    légitimement    prèle véi    par  les 
ou  au  parlement.  La  chambre  du  Imor,  financiers;  il  exerça  une  snrveaiance  mi« 
dont  nous  avoua  vu  rorntoisation  défini-  nutieuse  sur  toue  les  oompiablea,  csMsa 
tivoAU  XV"  sièda,  ne  suffisait  plui>  à  l'ad-  les  baux  onéreux  ponr  l'£tat,fii  pouraoivre 
miniairation  du  oomaine  public  qui  s'était  par  des  chambres  de  j  u  stice  les  financiers 
conaiAinablement  accru.  Henri  l il  créa,  caupables  de  malversations;  «t., |aAoe à 
en  iStX,  les  hurtaux  de  finances,  dont  cette  vigouveose  sduiinistration.  Il  paya 
nooB  ■rons indiqué  la  composition  et  les  toutes  les  dettet^  etamassa  plusdedix-nùit 
attriitttions  au  mot  Borbàd.  millions  (monnaie  du  temps) dansles  caves 
ïïffanmn  financières  de  Suily.  —  Cet  de  la  Bastille.  Mais,  après  rassassinaiide 
ensemible  d'inatiUitions  financières  a  exis-  Henri  1 V  et  la  disgrâce  de  Sully  les  finali- 
té jnaQu'à  la  jrévolution  de  1789.  Les  ré-  ces  furent  de  nouveau  livrées  au  pillage, 
formes  ai  importantes  de  Sullv  et  de       Histoire  de  Fadministr(Uifm  fbumcisfe 
GoUievt  portèi«nt  sur  remploi  des  de«  de  iSiodd66l.  Sertie  por  CoikerL  —  €n 
niées  publics  bien  plus  que  sur  le  roéca-  des  homme»  qui  ont  le  plus  osatritanéli 
nison  administratif.   Sully  trouvait  les  rétablir  Tordre  dans  cette  partie  de  i'^ad^ 
fiDaaaaa.dana  on  effroyable  désordre.  Les  ministratiou,  Celbert,  a  Inr-même  ea^teé 
désaatrea  des  anerres  de  religion  et  les  le  triste  état  où  tombèrent  les  finances  de 
dilapidations  des    financiers    depuis    la  1610  à  iSftl.  Dans  un  mémoire  présenté  à 
moEt  do  François  !•'  avaient  épuisé  le  Louis  XIV,  il  retrace  les  causes  de  cette 
trésor ^blic;  la  France  payait  d'énormes  déplorable  aitaation  (Ms.  de  la  Bibl.  nau, 
im|i5lg  qui  ne  profitaient  qu'à  quelques  suupl.  flr.  n*  3695).  Ce  mémoire  iné<Ut 
jEaiianta.  Un  étranger  caractérisait  par-  est  une  véritable  histoire  de  l'adminiatra- 
faiiament  Henri  lU  en  l'appelant  maUre  tion  financière .  racontée  par  l'homme  qui 
pottors  de  ierviUws  fort  rtches.  «  Il  donne  en  connaissait  le  mieux  les  détails.  Aj^rès 
non^aottloment  de  l'argent  et  des  joyaux,  avoir  rappelé  les  prodigalités  qui  époisè- 
ajoute  le    même  ambassadeur  vénitien  rent  en  quelques  années  les  trésom  accn- 
Jérèmo  J«ippomano  (Belations  des  ambo»-  roulés  à  la  Ba&tille,  il  apprécie  les  pdnoi- 
«odsiirv  oifnUisnc,  II,  621),  mais  des  pa-  pes  qui  dirigeaient  les  suriniendanto  et 
lais  et  des  villes.  C'est  à  lui  seul  qu'en  en  général  les  financiers  de  cette  époque. 
revientle>donnnage.  Les  trésoriers  et  les       «  Ces  maximes,  dit-il,  ont  été  que  œ 
autres iofficieis -en  profitent;  sur  chaque  royaume  ne  pouvoit  subsister  que  dans 
place  'eeiu-ci  veulent  leur  part,  ainsi  que  la  confiision  et  le  désordre  :  que  le  secret 
les  secrétaires  et  ceux  qui  procurent  res  des  finances  consistoit  seulement  à  faire 
mveurs.  »  Bt  ailleurs  :  ««  Le  désordre  de  et  défaire,  donner  des  gages  et  des  bon- 
1  administration  et  les  dilapidations  con-  neurs  nouveaux  aux  Hnciens  officiers,  en 
tiouelles  ruinent  toat  à  tait  le  royaume,  créer  de  nouveaux  de  toute  sorte  et  de 
Les  ambassadeurs  ne  sont  pas  pavés;  la  toutes  qualités,  aliéiter  rtes  droite,  des 
cour  est  toujours  dans  la  gène;  Parmée  gages,  des  rentes,  les  retrancher  et  les 
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rétablir^  lûve  ps^er  d»  tses  lur  toate  bronilleritti  qui  samnveDt  dus  rfilat 
Mftotde^MtexIe,  augmoHiflr  las  droila  pendant  oe  temps-là.  On  avoit  bien  vu 
dsB -ternes  et èesitaiUaa^  les  aiiéneR,.re-  depuis  ia  mort  on  marqais  d'Ancre  jns- 
ttêu^bm,  netàm  «t  aliéner  de  mnivean,  qiiu!àoelle  du  connétable  dei.irniea(i6i7- 
ofliwBHimer  ppurtles  dépeaaes  d^nne  an-  t^i  )  œs  mêmes  gens  de  nuances  et 
née  les  «eœttea  ordinaires  et  extraordi-  d'afiinns  profiter  des  désordres  de  l'État 
nains  éen  dam  smwuitea;  donner  de  etdela  volonté len  laquelle  se  trouvèrent 
prodUgieuaes  vaanaea^  non  -  seulement  ledit  sei{$neur  de  Luynes  ei-ses  firàrcs  de 
pbor  tiBB  affaires  «xtraordioaires ,  mais  s'établir  promptement  dans  une  grande 
même  pour  le  recouvrement  des  revenus  et  prodigieuse  fortune  qu'ils  Aient  en  si 
ordinures.,  dont  les  remises  et  les  inté-  p«i  de  temps.  'On  avoit  bien  vu,  «n  l'es- 
lèlB  des  awjoflea  eoBBOffimoient  itonjeurs  pace  de  qiuOone  ou  quinse  années,  les 
pkiB  de  ktimeilié:;  denner  movea  auxttré-  prodigieuses  aliénations  qui  furentiaitea 
aeBiaas4deil1épaBgn&,«mMaeomptsble6,  ifur  les  deniers  des  tailles,  lesqueUsa 
femnen  et  tcaitanta.,  de  fiâre  des  gains  attirèrent  jparienreKcès  leur  entière  sup- 
pandigieux^  soutenant  <pe  la  grandeur  pression  en  iC&i,  et  «ifln  les  désordres 
de lttiBt<oanBiatoiit àavmr un  petit  nom-  des quatroiouoinq  surintendances  diffé- 
bie  deiperaannaa  qui  puaaent  loumir  des  rentes  depuis  |634  jusqu'en  1658^  peu- 
sommes  .prodigienaes  et  qui  donnassent  dant  lesquelles  les  offioiers  de  finances 
de  l'étoonementiiloiis  les  .princes  éiran-  et  gens  a'aSiiireB  ^  par  la  trop  grande  fi- 
gera; ménager  Asa  fénnaaet  neoBties  gé-  milité  qui  leur  éioit  donnée  d'accumuler 
néraksB  •dans  ilesqaelles  oansiatent  les  des  biens  immenses,  fiûre  des  dépeiHes 
revenus  <oisdinainB  |»onr  «'appbmier  en-  prodisienaee,  entrer  dans  les  plus  iUus- 
tièrement  à  des  uikireB  eauraurdiuairea  u^es  alliani'esdu  royaume;  et,  «n  néces- 
(c'esvè-dire  à  des  emprunts ,  aliénations,  sitant  pour  aiiai  dire  les  officiers  dérobe 
créatloaa  d'offices,  etc.).  fit  ces  perui-  et  personnes  plus  qMdiflées  de  faire  les 
oiensw  (maasmes  etoient'établies  de  telle  mêmes  dépenses,  corrompre  la  ohsateté 
soete  que  'les  plua  babiles  «t  les  plus  de  leurs  maisons  «t  la  frugalité  d«ins  la- 
éokirés  dans  le  gnovemement  de  l'état,  quelle  jusqu'alors  tous  les  offioien  de 
estineient  qu'en  une  matière  si  déUoate  juatioe  aroient  vécu^  et  les  indaipepar 
l'enpàienoe  d'une  aotse  oiindoite  étoit  caa  arioisrens  presque  insensibles  d'entrer 
plus  «danforease  que  le  uni  imème  que  un  peu  dwis  leurs  afEsires,  et  ensuite 
roB  aetfflroit.  Il  oe  fiBUt  pan  s^étoaner  si  dans  leurs  déaordiea  et  prsfuaiana.  Mate 
les  surintendants  régluient  leur 'Conduite  cob  désoMres  qui  paroissoient  çomda 
sur  ces  qnaxinieB,  vuon'ils  y  trouvoient  en  leur  temps,  contre  lesquels  tout  le 
deux  avantages  considérables  :  le  pre-  monde,  tous  les  peuples  et  toutes  les 
Bûer,  que  dans  cette  confusion  et  oe  dés-  eompagnies  souveraines  s'élevoiant  en 
ordre  ils  trouvaient  bcaaooup^de  fattilité  toutes  oocaaiona  ;  et  qui  étoient  devemis 
à  s'enridhir  et  à  faire  deagâces  consi-  des  lieux  communs  de  toutes  .les  remon> 
dénAiles  à  leurs  parems ,  à  leurs  amis  H  trances  et  de  toutes  les  batangues  piÉili- 
à  toutes  les  personnes  «de  la  cour,  des  que«  «t  privéea ,  ont  été  entièremeot 
bona  offices  aesqueis  ils  «voient  besoin  eflbcés  par  ceux  qui  les  ont  suivis,  et 
pour  se  eonserver  an  milieude  tous  leurs  ceux  qui  les  avoient  commis  danslear 
désordres;  et  le  second ,  qu'ils  étoient  temps  et  qui  avoieni passé  poor.les  plus 
persuadés  que  oette  cttuduite  rendoH  leur  grands  voleurs,  sont  devenus  des  gens 
mimstèrenét-essaipe,  et  que  <l'on  ne  «au-  de  bien  par  Texcès  des  désordres,  les 
rc^  prendre  la  résolution  de  les  cbanger,  pKKHgieuses  fortunes  et  les  dépenses 
en  sorte  qu'il  ue  faut  presque  pas  s*é-  imn»«nse8  que  la  dernière  adndaiatration 
tonner   si  rétablittsement  de  l'autorité  des  Hu^noes  (  radministraUoa  de  Fou- 
peur  Té£(ler  cette  nature  d'aflkires  si  im-  quet)  a  fsit'voir. 
portante,  et  les  maximes-pour  sa  conduite  «*  A  la  mort  du  feu  roi  (Louis  Xlfl, 
etant-vicieux.  ont  attiré  tant  de  désordres  mcrt  en  t643),  radministration  des  ft- 
et  de  cenAision  que  ceux  que  l'on  a  vus  nances  »e  trouva  entre  les  mains  du  sieur 
dans  les  divers  temps  ;  mais  il  étoit  tou-  Bontbillier,  qui  fut  dtRgracié  par  la  veine 
tefois  impiissible  de  se  persuader  l'excès  mène  régente,  et  les  sieurs  Le  Brtileal 
auquel  ils  étoient  parvenus.  et  d' A  vaux  mie  en  sa  place.  Le  premier 
«On  avoit  bien  vu  depuis  la  mort  de  se  trouvant  foible,  et  le  second  choisi 
Henri  rv  jusqu'à  celle  du  marquis  d'An-  pour  in  né^'ocistion  de  la  paix,  tenue 
€re(i6i0  16 17  >  quelques  gens  de  finances  l'autorité  des  finances  tomba  entre  les 
et  d'affaires  profiter  de  la  libéralité  et  mains  du  sieur  Pariicelle  d*ÊTnery,  in- 
fkcilité  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  tendant  des  finances,  lequel  fut  fait  on- 
de ceux  qu'elle  avoit  commis  pour  le  soin  suite  contrôleur  général ,  et,  en  cesdem 
de  ses  affaires ,  et  même  de  quelques  qualités ,  gouverna  les  finances  pretqes 
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ftlMoliiiMnt,  quoique  te  fienr  Le  Bail- 
leul  signai  toujoui  s ,  en  qualité  de  sur- 
intendaot  jusqu'en  l'année  1647  que 
le  sieur  d'I^ery  fut  fait  surintendant 
des  finances  par  la  d«;mis8ion  dt  sieur 

I  e  Bailleul  «  moyennaiit  conserration 
de  sa  place  de  ministre  et  quelques 
avantages  particuliers  qui  lui  furent  ac- 
cordés et  à  sa  faiiille.  Le  sieur  d'Emery, 
quoique  d'ailleurs  homme  d'espiit,  et 
connoissant  PÊtal,  se  servit  plus  qu  au- 
cun autre  de  ses  prédecesseurc  des  maxi- 
mes pernicieuses .  sur  lesquelles  la  con- 
duite des  finances  étoit  établie.  Comme 
son  ambition  le  portoit  à  désirer  toutes 
choses^  que  depuis  i64S  juAnn*en  1647, 
il  travaiiloii  toujours  k  parvenir  à  la  sur- 
intendance ;  qu'ensuite  il  eut  d'autres 
pensées  que  la  même  ambition  lui  sug- 
géra, il  ne  crut  pouvoir  'arvenir  à  toutes 
ses  fins  que  par  une  complaisance ,  pour 
ainsi  dire  aveuiile ,  pour  fournir  à  toutes 
les  dépenses  qui  étoient  proposées.  Kn 
suivant  les  mauvaises  maximes  établies 
auparavant,  il  fit  des  traités  pour  le  re- 
nouvellement dei*  tailles;  quelquefois  il 
donnoii  le  quart  de  remise  :  et  comme  le 
payement  de  ce  qui  revenoit  an  roi ,  ces 
grandes  remises  «iéduites.  ne  se  fttisoit 
qu'en  dix-Uuit  mois,  il  donnoit  quinze 
pour  cent  par  an  pour  en  faire  l'avance. 

II  observa  >  a  même  chose  pour  les  fermes, 
en  sorte  que  les  revenus  ordinaires  étant 
diminués  presque  de  la  moitié ,  et  sa 
complaisance  et  ses  desseins  ne  lui  per- 
mettant pas  de  s'opposer  aux  dépenses, 
il  se  trou  voit  qu^en  une  année  de  dé- 
penses il  consommoit  ttiujours  la  recette 
a'une  année  et  demie,  et  ensuite  les  in- 
térêts et  les  remises  augmentant,  celle 
de  deux  années.  Cet  état,  qui  menaçoit 
d'une  ruine  entif-re  en  cinq  ou  six  ans 
un  bomiae  qui  avoit  voulu  le  pouvoir, 
l'obligeoii  d'avoir  recours  aux  affaires 
extraordinaires  qui  ne  consistoient  qu'en 
des  aliénaiions  de  revenus  ordinaires, 
des  créations  d'offices  nouveaux  et  aug- 
mentations d'impositions,  des  taxes  et 
toutes  autres  affaires  de  cette  qualité, 
pour  lesquelles  il  falloit  en  toutes  occa- 
sions avoir  recours  aux  vérifications  des 
conm|i^ni®^  souveraines.  Les  fortunes 
prodigieuses  que  les  gens  d'affaires  fai- 
soient  par  les  grandes  remises ,  intérêts 
et  autres  voies  ^  et  leurs  dépenses  im- 
menses aigrissoient  les  compagnies,  alié- 
noient  les  esprits  des  peuples ,  et  leur 
donnoieni  en  toutes  oi^casions  des  mou- 
vements de  révolte  ei  de  sédition.  »  Col- 
bert  montre  ensuite  le  résultat  de  ces 
dilapidai  ions,  la  h  rance  déchirée  par  les 
punies  de  la  Fronde ,  le  renvoi  du  sur- 
intendant d'Êmery,  la  banqueroute  du 
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mois  d*aoftt  1648  par  raonulation  de  tocu» 
les  traitée  de  finances ,  la  dette  i^élevaot 
à  cent  soixanttMlix  millions,  les  snrin- 
tendaiioes  successives  du  maréchal  de  La 
Meilleraye,  du  président  de  MaiM>n8et 
du  marquis  de  La  vieuville  f  1648-1653), 
pendant  lesquelles  le  mal  ne  fit  que  s'ac- 
crottre,  enfin  l'administration  de  Servien 
et  de  Fouquet,  qui  porta  le  désordre  à 
son  comble. 

AdministrcUion  financière  de  Colbert. 
—-  Ce  tableau  qui  n'est  nullement  exagéré 
prouve  combien  était  nécessaire  l'inter- 
vention d'un  ministre  assex  habile  et  as- 
sez :erme  pour  remettrt*  Tordre  dans  les 
finance».  Cet  homme  fut  Coibert.  Lorsque 
la  charge  de  surintendant  d^  finances  eut 
été  supprimée  après  l'arrestation  de  Fou- 

3uet  I  septembre  166 1),  Coibert  fut  chargé 
e  l'admuiisvration  en  qualité  de  contrô- 
leur général.  Son  premier  soin  fut  de 
rédiger  un  tableau  exact  des  recettes  et 
des  dépenses  ivoy.  Budgkt).  Chaque  an- 
née il  mettait  l'eut  véritable  des  finances 
sous  les  yeux  de  Louis  XIV.  Trois  re- 
gistres fournissaient  les  éléments  de  ce 
tableau  :  t?  le  regùtre  journal  pour  les 
dépenses;  3«  le  registre  des   recettes; 
3"  enfin  le  registre  des  fonds,  oh  le  roi 
faisait  inscrire  toutes  les  sommes  dispo- 
nibles Le  secrétaire  d'£tat ,  dans  le  dé- 
partement duquel  rentrait  la  dépense,  si- 
gnait l'ordre  ae  payement,  le  motivait  et 
le  remettait  à  la  partie  prenante.  Celle-ci 
le  soumettait  au  contrôleur  général,  qui 
le  faisait  siffner  au  roi  et  assignait  un 
fonds  sj)écial  pour  le  payement.  Souvent 
ces  assignations  n'avaient  aucune  valeur 
et  l'ordonnance  de  pa^^ement  était  an- 
nulée par  suite  de  l'épuisement  du  fonds 
sur  lequel  elle  devait  être  soldée.  11  fal. 
lait  obtenir  alors  une  nouvelle  assigna- 
tion. Cette  partie  de  l'ancienne  admmis- 
tration   financière  donnait  lieu   à  des 
fraudes  coupables.  Les  financiers  en  cré- 
dit achetaient  à  vil  prix  des  assignations 
qui  fiaraissaieiit  sans  valeur,  trouvaient 
moyen  de  les  faire  payer  par  le  trésor  et 
réalisaient  ainsi  d'énormes  bénéfices.  Une 
auti  e  cause  d'alms,  que  Coibert  ne  put  dé- 
truire, était  l'usage  des  ordonnances  de 
comptante  qui  n'indiquaientpoint  le  motif 
de  la  dépense.  Le  roi  se  bornait  à  écrirede 
sa  main  <iu'il  le  connaissait.  Coibert  ne 
put  supprimer  ces  abus  ni  accomplir  tou- 
tes les  réformes  qu'il  avait  projetées.  Mais 
du  moins,  il  combla  le  délicit  et  assura  à 
la  France  des  ressources  pécuniaires  qui 
permirent  à  Louis  XIV  d'entreprendre  et 
de  réaliser  tant  d'œuvres  gloricn!>es.  Le 
rapprochement  de  quelques  chifi^s  esc 
plus  significatif  que  tous  les  éloges  :  en 
1661 ,  les  impôts  s'élevaient  à  plus  de 
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80  millions  (voy.  Budget),  et  il  D*entrait  dans  la  citadelle  de  Pignerol.  Il  y  ent 
à  l'épargne  que  31 844  924  livres,  d'après  quelques  condamnations  à  mort,  et  ceux 
les  calculs  de  Forbonnais;  les  dépen&es  qui  obtinrent  leur  çrâce  payèrent  des 
s'élevaient  annuellement  à  53  377  172  li-  amendes  dont  le  chiffre  total  s'éleva  à 
vres.  11  y  avait  dune  chaque  année  un  cent  dix  millions, 
déficit  considérable.  I  es  traitants,  qui  dé-  C'éta$  peu  de  punir  les  fautes  passées  : 
tournaient  une  partie  des  fonds  publics,  il  fallait  prévenir  le  retour  des  abus,  et 
s'en  servaient  pour  avancer  de  l'argent  réparer  cette  multitude  de  canaux  qui 
au  trésor  à  un  taux  exorbitant;  ainsi  ils  laissaient  fuir  l'argeni  de  l'Ëtat.  Coibert 
volaient  doublement  l'Etat.  En  1667,  Col-  réduisit  de  cinq  sous  à  quinze  deniers  par 
bert  avait  augmenté  le  revenu  et  dimi-  livre  le  droit  que  prélevaient  les  tinan- 
nué  tes  charges.  Le  revenu  s'élevait  à  ciers  pour  le  recouvrement  de  Timpôt. 
95  571  739  livres  sur  lesquels  il  entrait  à  Les  offices  de  finances  étaient  devenus 
l'épargne  63016826  livres:  les  dépenses  héréditaires,  comme  les  offices  de  judica- 
n'etaieut  plus  crue  de  32  554  913  livres,  ture;  il  les  rendit  viagers,  et  souvent 
L'Ëtat  pouvait  aonc  disposer  d'un  excé-  même  les  transforma  en  ximules  commis- 
dant  de  recettes  considérable.  Coibert  sions  révocables  à  volonté.  Les  receveurs 
pouvait ,  dès  la  première  année  de  son  généraux  furent  astreints  à  signer  des 
administration ,  exposer  au  roi  dans  le  obligations  à  quinze  mois  qui  rendaient 
mémoire  que  j'ai  cité  les  heureux  résul-  toujours  disponible  le  revenu  public.  Les 
lats  de  ses  premières  réformes.  fermes  de  tous  les  impôts  furent  de  nou- 

La  modestie  calculée  de  Coibert,  qui    veau  mises  aux  enchères,  ei  cette  opéra- 
s'effaçait  pour  ne  laisser  voir  que  le  roi,    tien  assura  au  trésor  un  bénéfice  de  trois 
contribua  à  sa  puissance.  «  Il  faisait  ac-    millions.  Coibert  ne  se  borna  pas  à  sur- 
croire à  Louis  XIV,  dit  Saint-Simon,  que    veiller  les  comptables  avec  une  minu- 
l'autorité des  finances  passait  toute  entre    tieuse  exactitude;  il  suivit  les  conseils 
ses  mains  par  les  signatures  dont  il  l'ac-    donnés  par  Richelieu  pour  l'assiette  de 
câbla  à  la  place  de  celles  que  faisait  le    l^impôt:  il  diminua  les  tailles  qui  gre- 
surintendant,  m  Travailleur  infatigable ,    valent  principalement  le  peuple,  et  accrut 
dur  à  lui-niême  et  aux  autres,  vir  mar-    les  aides  c|ui  pesaient  sur  toutes  les  clas- 
moreus  (homme  de  marbre  ,  comme  l'ap-    ses.  Il  allégea  l'impôt  de  la  gabelle,  qui, 
pelle  6ui  Patin,  Cr)lbert  opposait  un  front    aussi  bien  que  la  taille,  était  surtout  oné- 
impassible  aux  sollicitati<.ns  des  courti-    reux  au  peuple.  La  fabrication  des  mon- 
sans  et  aux  plaintes  des  méconients.  îl    naies  ne  fut  plus  affermée,  mais  exercée 
procéda  à  la  réforme  des  finances  avec    directement  par  l'Etat.  Les  douanes,  qui  so 
une  vigueur  systématique  que  ne  lassé-    subdivisaient  en  une  multitude  d'impôts  , 
rent  ni  les  pamphlets  de  âes  ennemis  ni    d'origine  et  de  nature  difl"érerites,  sous  les 
l'ingratitude d^ceux  pour  qui  il  travaillait,    noms  de  haut^assage ,  rêve ,  imposition 
Il  lui  fallut  soutenir  des  luttes  incessantes    foraine,  traite  foraine  d^Anjou^  trépas 
et  opiniâtres  contre  les  traitants,  les  par^    de  Loire,  etc.,  furent  soumises  à  un  tarif 
lemenis,  les  usurpateurs  de  privilèges  et    uniforme  Un  grand  nombre  de  privilégies 
les  abus  provinciaux,  Kien  ne  découragea    avaient  cherché  à  se  soustraire  à  l'impôt 
sa  fermeté,etilfinitpar  triompher  de  tous    en  achetant  des  offices  ou  en  usurpant 
les  obstacles.  Les  abus  les  plus  odieux    des  titres  de  noblesse.  Le  trésor  et  le 
venaient  des  traitants  qui  spéculaient  sur    peuple  souffraient  de  ces  abus;  le  pre- 
la  misère  publique  et  pillaient  le  trésor,    mier  voyait  diminuer  ses  ressources,  et 
Coibert  institua  une  chambre  de  justice    le  second   augmenter  les  charges  qu'il 
chargée  d'examiner  tous  les  comptes  des    supportait.  Coibert  signala  ces  abus  à 
financiers  depuis  i635  et  de  ptuiir  leurs    Louis  XIV.  Une  ordonnance  de  1665  ré- 
malversations.  Plus  d'une  fois,  sous  les    dulsit  le  nombre  des  offices  de  judicature 
règnes  précédents,  on  avait  eu  recours  à    en  fixant  le  prix  des  charges  et  l'âge  au- 
des  chambres  ardentes  contre  les  trai-    quel  on  pourrait  les  obtenir.  Quant  aux 
tants;  mais  presque  toujours  le  crédit  et   usurpateurs  de  titres  de  noblesse,  Coibert 
la  fortune  des  accusés  les  avaient  sous-    les  mit  à  la  taille  avec  une  rigueur  qu'on 
traits  à  la  rigueur  des  lois.  Il  n'en  fut    ne  peut  qu'approuver.  Il  fit  faire  par  les 
pas  de  même  suus  le  ministère  de  Coibert.    intendants  une  enquête  sévère  pour  s  as- 
Pendant  plus  de  quatre  années  (  i66i-    surer  de  la  légitimité  des  titres  nobiliai- 
1665),  la  chambre  de  justice  fit  trembler    res.  Louis  XI    avait  tenté  une  pareille 
les  financiers.  Fouquet,  le  plus  célèbre    réforme,  et  elle  avait  contribue  à  provo- 
des  accusés,  fut  condamné  à  la  confis-    quer  la  révolte  appelée  ligue  du  Bien  pu- 
cation   et   au   bannissement  perpétuel;    blic;  Louis  XIV    ne    remontra  pas  la 
Louis  XIV  aggrava  la*  peine  en  la  chan-    moindre  résistance.  Enfin  Coibert  voulait 
géant  en  un  emprisonnement  perpétuel    faire  dresser  un  cadastre  de   toute  la 
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Fimnce  pcmr  rendre  plot  équitaUè  U  ré-  teta  et  des  grands  monnmenti;  il  D'y 

pirtition  de  Timp^t;  mais  ce  projet  ne  fut  Toyait<^u'uD  moyen  d*enriuhir  les  traitants 

exécuté  que  pour  quelques  pknies  de  la  au  détriment  «le  l'&tat.  (îourTîHe  prétend 

France  (voy»  CADAflTaa).  même  ^'il  avut  fait  rendre  un  éoit  por- 

La  compiabilité  centrale  réformée,  il  tant  peine  de  mort  contre  quioonque  pré- 

rsstait  encore  des  abus  graves  et  nom-  tersit  de  l'argent  su  roi.  Mius,  pendantla 

breuK  dans   l'adminiâtriition  financière  guerre  de  Hniiande,  les  instances  de  Loa- 

des  Tilles  et  des  provinces.  Les  octrois  vois  remportèrent  sur  la  sage  résenre  de 

étaient  absorbés  plusieurs  anoéea  d'à-  Colbert.  Le  premier  président  de  Lamoi- 

vance  et  l'accroissement  des  dettes  mu-  gnon  appuya  l'avis  du  ministre  de  ia 

nidpales  faisait   craindre  une  banque-  guerre  et  le  ftl  adopter  par  le  oonseil  dn 

route  Colbert  soumit  U  comptabilité  des  roi.  «  Vous  triomphez,  lui  dit  Colbert; 

Tilles  à  la  surveillance  de  l'Ëtat.  D'autres  vous  penses  avoir  fait  l'action  dhin  homme 

actes  adminintratifs  de  Colbert,  quoique  de  bien  ;  eh  !  ne  savais-je  pas  0(«mievoa8 

d'une  utilité  incontestable,  eurent  ce-  que  le  roi  trouverait  de  l'argent  à  em- 

pendant  un  caractère  violent  et  provo-  prunter  ?  Mais  je  me  gardais  avec  soin  de 

quèrent  de  vives  réclanutUons.  Le  re-  le  dire.  Voilà  donc  U  voie  de»  emprunts 

traochement   d'une  nurtie  des  rentes,  ouverte.  Quel  moyen  restera-t-il  déaor- 

en  1662,  fut  une  véritable  banqueroute,  mais  d'arrêter  le  roi  dans  ses  dépenses  ? 

Dans  la  suite,  Colbert  s'efforça  d'étein-  Après  les  emprunts,  il  faudra  les  impôts 

dre  la  dette  publique  par  le  renubour-  pour  les  payer,  et,  si  les  emprunts  iront 

semeni  des  rentes   Les  premières  me-  point  de  burnes,  les  impôts  n'en  auront 

sures  financières  de  ce  ministre  avaient  pas    davantage.  »   Colbert  réussit .  du 

procuré  à  l'État  un  excédant  de  recettes  moins,  à  atténuer  le  mal  qull  n'avait  pu 

sur  les  dépenses  ;  U  profita  des  sommes  complètement  empêcher.  Il  emprunta  à 

amassées  par  une  sage  économie  pour  un  taux  modéré,  conseilla  à  Louis  XIV  de 

décharger  le  trésor  public  des  dettes  dont  diminuer  les    dépenses  de  luxe  et  lui 

il  était  grevé.  Dans  les  temps  antérieurs,  donns  des  conseils  d'une  courageuse  fer- 


1664,  une  ordonnance  pour  le  rembourse-  l'État.  Cet  esprit  austère  et  opiniâtre  avait 
ment,  au  prix  d'achat,  des  rentes  consti-  des  élans  d'enthousiasme  quand  il  a'agis- 
inées  depuis  vingt-cinq  ans;  on  ne  tenait  sait  de  l'honneur  et  de  la  puissance  de  la 
compte  ni  des  transactions  qvL\  avaient  fait  France.  «  Un  repas  inutile  de  mille  écus 
passer  les  titres  dans  de  nouvelles  mains  me  fait  une  peine  incroyable,  écrivait-il  à 
ni  des  variations  c|ue  l'intérôt  de  l'argent  Louis  XIV.  et  lorsqu'il  est  question  de 
avait  subies.  Aussi  cette  niesure  parutrelle  millions  d  or  pour  la  Pologne,  je  vendrais 
d'une  violence  intolérable  ;  mais  Colbert,  tout  mon  bien,  j'engagerais  ma  femme  et 
soutenu  par  Louis  XIV,  triompha  de  i'op-  mes  enfants,  et  j'irais  a  pied  toute  ma  vie 
position.  En  même  temps  que  ce  ministre  pour  y  fournir,  si  c  était  nécessaire.  »  Ces 
déchargeait  le  trésor  des  rentes  dont  il  nobles  paroles  et  tant  de  glorieux  et  utiles 
était  grevé,  il  dégageait  le  domaine  royal  résultats  suffiraient  pour  absoudre  Colbert 
qui  avmit  été  aliéné  par  les  sdministrations  de  quelques  mesures  violentes ,  et  pour 
antérieurea.  En  1664 ,  le  comte  do  Bé-  lui  assurer  l'admiration  de  la  postérité, 
thune  fut  envoyé  dans  les  généralités  de  Que  sera-ce  ,  si  l'on  y  ajoute  l'impulsion 
Normandie ,  Picardie  et  Champagne,  et  le  puissante  donnée  au  commerce  ,  aux 
marquis  de  La  Vallière  dans  le  reste  du  sciences,  aux  lettres,  aux  arts,  à  la  lé- 
royaume  pour  rechercher  les  domaines  gislatiun,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  pouvait 
Qsurpésoualiénés.  Ils  devraient  reprei  dre  améliorer  la  situation  économique,  mo- 
les premiers  et  racheter  les  autres»  Pour  raie  et  intellectuelle  de  la  France  ?  (Voy. 
terminer  les  nombreuses  contestations  Académies,  ConiifiRCE,  Colonies,  In- 
qui  s'élevaient  sur  les  titres  de  propriété ,  dustrie  ,  Lois.  ) 

nne  ordonnance  de  1667  déclara  que  tout  Administration  jinanâère  depuis  la 

domaine  qui  aurait  appartenu  au  rui  pen*  mort  de  Colbert  jusqu'à   la  mort  de 

dant  dix  années  de  suite  serait  dévolu  au  Louis  XIV  (i683-i7i5  ).  —  Après  la  mort 

fisc  Ce  fut  une  mesure  aussi  utile  et  aussi  de  Colbert  (  1 683  ),  Le  Pelletier  fut  appelé 

arbitraire   que   le   remboursement  des  parLouis  XIV  à  la  direction  des  finances, 

rentes.  Il  était  loin  d'avoir  le  génie  de  son  pré* 

Colbert  évita  avec  le  plus  grand  soin  de  décesseur.   Dominé  par  Louvois,  il  se 

grever  l'avenir;  les  emprunts  lui  parais-  laissa  entraîner  k  des  emprunts  et  à  des 

salent  désastreux  sous  un  prince  ami  du  créatiooa  d'ôffloes  pour  subvenir  aux  dé- 
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penses  de  l'État.  Etrun  mot,  il  retomba    nit  en  huit  ans  cent  cinquante  millions 
dans  les  abus  du  régime  financier  qne    avec  du  parchemin  et  de  la  cire.  »  H&l» 
ColJ3ert  avait  signalés  dans  le  mémoire    gré  ces  mesures  fiscides,   l'argent  se 
cité  plus  haut' et  qu'il  avait  réusù  à  fkire    resserrait  de  pins  en  plus,  et,  desiess 
disparaître  pour  quelque  temps.  On  ne    le  revenu  des  terres  avait  oonsidéiftble^ 
remarque  qu'un  petit  nombre  de  mesures    ment  diminué.  «  Vous  ajoutez,  écrit  M"«  de 
utiles  de  Le  Pelletier.  Il  faut  toutefbis    Sévignéàsafille  (Noël  168»  ),que  cette 
lui  savoir  gré  d'tme  ordonnance  du  8  juil-    terre  de  dix  mille  livres  de  rente  n'en 
let  1685,  qui  assujettit  les  comptables  à    ▼aut  plus  que  deux  ;  voilà  une  grande 
payer  l'intérêt  au  denier  vingt  (5  pour  loo)    extrémité.  »  Et  ailleurs  (4décembre  1689)  : 
de  toutes  les   sommes   excédant  trois    *  Je  n^ai  que  de  vilaines  terres  qui  de^ 
cents  livres,  à  partirdu  jour  de  la  clôture    viennent  des  pierres  au  lieu  d'être  du 
de  leurs  comptes .  sans  que  les  jugements    P*'''*'  "  Poor  nieitre  une  certaiue  quantité 
ou  sommations  tussent  nécessaires.  La    de  numéraire  en  circulation ,  leruietles 
plupart  des  actes  de  ce  ministre  n'avaient    princes  envoyèrent  à  la  monnaie  leurs 
pour  but  que  de  pourvoir  aux  prodiga-    meubles  d'or  et  d'argent.  Les  courtisans 
lités  de  la  cour  qui  jetait  les  millions    s'empressèrent  de  les  imiter.  «Que  dites- 
dans  des  entreprises  aussi  inutiles  que    vous,  écrit  M"«  de  Sévigné  (  24  déceojbre 
dispendieuses.  En  i687,  on  dépensa  qua-    ^^9^)  ?  àe  tous  ces  beaux  meubles  de  la 
torze  millions  de  monnaie  du  temps  pour    <i"c^e*«e  duLude  et  de  tant  d'autres  qui 
conduire  la.  rivière  d'Eure  à  Versailles-    ^®°''  "P"*®  ceux  de  Sa  Majesté,  à  l'hôtel 
toutes  ces  prodigalités  furent  inutiles*    <ie  la  Monnaie  ?  Les  appartements  dnroi 
L'année  suivante,  on  diminua  de  quatre    ^nt  jet&six  millions  aans  le  commerce; 
millions  les  dépenses  delà  marine  '  mais    ^^^^  ensemble  ira  fort  loin.  M»«  de  Chaol* 
Louis  XIV  donna  à  Marly  des  fêtes  splen-    "^'^  ^  envoyé  sa  table  avec  deux  guéri- 
dides  et  distribua  plus  de  «quinze  mille    *^^"®  ®*  ^  *^®*^®  toilette  de  vermeil.» 
pistoles  d'étofles  d'or,  de  bijoux  et  de    ^®'*®  ressource  fut  promptement  épuisée, 
pierreries.  »  (Mémoires  de  l'abbé  de  Choi-    ^''  d®**°*  funeste  en  détruisant  des  œuvres 
sy,  édit.  Petitot,  p.  289.  )  Les  dépenses    5'^^*'  ^"  ^^  "  4°®  P®'*^  inestimable,  dit 
de  la  paix  avaient  épuisé  le  trésor.  Le    Saint-Simon ,  de  ce»  admirables  façons 
Pelletier  s'effraya   à  l'approche   de  la    ^       chères  que  la  matière  et  que  le  luxe 
guerre,  et  donna  sa  démission  (i689)     ^^f/*- ii^'"><l'"'«s  depuis  peu  sur  les  vais- 
L'administration  financière  retomba  sur    *®î'®8-  "    .  ,. 

Pontcharirain  qui  en  fut  écrasé  Les.  vanations  des  monnaies  furent 

Le  nouveau  contrôleur  général  eut  rer-  ?"?  ressource  encore  plus  ruineuse.  Les 
cours  à  des  moyens  dangereux.  Une  re-  *'^^»l'^'«»  «'  usuners  profitèrent  seuls  de 
fonte  des  monnaies  jeta  la  perturbaUon  ^!L°;®^i;^^-.,^^  quelques  années,  de 
dans  le  commerce  et  l'inquiéiSde  dans  les  i?^*  ^  1700,  ils  ôe  trouvèrent  avoir  ga. 
esprits.  Le  gouvernement  en  retira  un  «^"? qaatre-vingtrdeux  millions ( démon, 
avantage  médiocre  nluR  mm  nAm»ini5  "^*®  du  temps  sur  les  avances  faites  à 
parWéfianS^^^^^^^  rÉUU  (Saint-Simon     i^^^^^^        t    II, 

mesure.  Des  emprants  considérables .  à  Lîi^i*  ^^  ^^^^S^'  «  ^'"i  «^c^f?  »  P?>da«t 
un  taux  élevé,  gVevèrent  l'Étaïde  ohir-  ?!ï®  ^P°*?^®  '  ^/  P-^^l  ^®  sept  cente  mil- 
«es  nouvelle  Rn  iniiiot  ««on  I«  -îc  lious , . qui  vaudraient  aujourd'hui  plus 
KSSlê  H?rirdfr^'Î3'.';"en'Sâ  de  deux' miUianis.  On  fut^bjigé  d'avoir 
vembre  168«,  un  million  q^to^cSm  '«^«"^  ^  .^e»  moyens  extrêmes  :  on 
mille  livres  de  rentes  vijwèrâ  eto  rL  »«^«nt»  les  anciens  impôts  ;  on  en 
liénationde8domftinA««Sr^rî;*^'«./  ^e»  de  nouveaux.  Basville,  intendant 
t  on  tf  une  nmSf  H^^  ^e  Languedoc,  conseilla  la  oapitation  qui 

tels  qrâLTTtJt^  ^Ht  établie ,  en*  16»5,  malgré  le\ontrôl2ur 

iairei  rf'eSfiiTÏSuiîl w  ST^  .«St*  général  Pontchartrain.  Supprimé  après  la 
de^wT^^w!.^'!./.'  °7^**î^  '  Pw»  de  Ryswick  (i697),œt  imp^t  fut 
dIc^JzJ^J^Î,•l^""7'^*^V^^'^  bientôt  rétabli  (i70i)  et  augmenta.  Mais 
d'M?a^«T/iS^^  ni  »«»«««*  multiplias  ni  fa  vente  des 

cmtraU^M  Ut!''^^'''')'  ^15*!^'  1®  «offices  plus  scandaleuse  que  jamais,  ni 
^:i^Z'±.^I^.^Jl'^^^^  l'aliénation  des  domaines>yaux,  ni  la 


rE^  administration  financière  dont  Mais  les  ordonnances  royales  furent  îm 
-  t!a«*  J^*^.^*"*^*^^^**®^*^^  la  France,  puissantes  pour  donner  crédit  à  ce  pa 
«  romcûartrain ,  dit  Saint-Simon  ,  four-    pier-monnaie.  Les  bôBS  dloyens  alarmés 
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t..^kx*A«t  k  »i>UiM»r  le  imaToir  fct  à  soo»  le  règne  de  Louis  XIV;  enfin  le 

t'S^eX  ^nu^TJ^  système  <^Uw,  après  an  momcm  d'é^ 

San«mentŒ  Vasftieiie  *de^pôt  c(ai,  entraîna  de  nouvelles  rnmes  (roy. 

rtM^tuw  ROYALE  )    Il  fut  disirracié.  Baîiqce  ).  Parmi   les  contrôleurs  gene- 

ll  .L  iPi V  n«  orîftL  de  son  piSS  que  raux  qui  succédèrent  à  l  aw.  quatre  sor- 

LouisXlV  ne  proBU  de  son  P^^^  tout  sont  célèbres   à   différents  titres: 

Ta  Sm.a  eï?  HrlniS^^'âalsTen'ni  MachauU.  Tur^^ot   Necker  et  de  Calonne^ 

l  JS^Îiar  iP  vid/du  ti^sor  HÏ  la  taxe  Mach.ult  proposa  deux  insiitutions  très- 

put  combler  *«  .^X^"  iTîf^i^ii^^^  importantes  :l»  en  i74>i,  l'établissement 

onéreuse  ei  «<^^.^"*^  «^"^Iffl^teriSaul-  d'une  caisse  d'amortissement  pour  dimi- 

lesbaptèmeB,nilesind.^^^^  nueMa  dette  piiblique;  la résSlance des 

queUeas'aliai^sa  orgueil  du  roi  p^^  ^^          ,  ^^  ^^  1^  noblesse , 

cherquequesmill^nsà  ^n.^^^^  Al  échouer  œtte  lenStive;  2-  en  1751,  il 

..  ^^  '".„  îiiLif  d«s  déTastiSf  de  la  réclama  l'établissement  d'un  impôt  terri- 
uques,  au  '">»»«^".^«%*^,*f*^*  ^f,,*?  torial  auquel  toutes  les  classes  auraient 
guerre  de  succession  d  ^-spaS"*;  ^"«î  été  soumises  sans  distinction  de  nobles 
1708  pesmarèls,  neveu  de  Cojbert,^^^^^  e  de  vilains ,  de  cla>ses  privilégiées  et  ro- 
appelé  au  poste  de  c  ntrôleur  général  des  f'^  .|  L'opposition  des  privilégiés  ren- 
llnances.  La  dette  "^.«JJ^  .f.  P»'^«  ^^^^^^^  lersa  Macha^u^  en  1754,  ït  rfà  lalin 
milliards  ;  cinq  cents  millions  de  l>i  lets  ^       j  .       y  l'aàninisiration 

étaient  échus;  la  déoen^^^^^^^^^  flnand?^  se  tS  dan's  la  routine.  Les 

vait  à  deux  cents  nnlions  et  le  revenu  de  -^   j,  comptant,  que  Colbert  n'avai  t 

l'Étot  n'étaH  que  de  f  «' ;'««^^l"»X  puCpnme??t%ui  ^tiient  un  moyen  de 
On  ne  trouvait  plus  à  emprunter  à  dix  P  ^JJ'i^  j^g  prodigalités  de  la  cour  à  la 
pour  cent.  A).utez  k  ces  embarras  finan-  ««  «  ^  P,^^,  ^^  multiplièrent 
cicrs  les  rigueurs  de  1  h  ver  de  17D9,  ^  manière  effrayante.  Ils  ne  dépas- 
pendant  lequel  une  famine  augmentee    « jane  "^^^^         î^j.^^^  ^^  ^^^^ 

encore  ,»arle«  accaparements  de  blés    J^'^i^^^  .  ^ç,  s'élevèrent,  ^ 
porta  la  misère  à  son  comble.  Pour  soula-    '£^^^^1  ^i^^^ns .  L'accroissement  de  la 
ffer  les  infortunes  des  clnsses  indigentes,    S^^^Pjblique  devenait  .haque  jour  plus 
le  gouvernement  convertit  les  dons  volon-    ^leTaçant,  et  le  parlement  de  Rouen  ne 
teires  en  une  véritable  taxe  despnuvres.    ™«  «J.      '    ^^  d.reauroi,  en  juillet  i763  : 
En  môme  temps  Desmarêts  s'ertorcait  de    ^  ^  ^^^^  g^„j  ^  ^^,,^  comble  et  pré- 
relever le  crédit  public.  Les  btUets  de    g^gentravenir  le  plus  effrayant. «La  ban- 
rtionnate  ou  btUets  d  Etat  avaient  ete  dé-     ^       ^g  T^artieUe  dt-  l'abbé  Terray  (1771) 
cnés;  pour  leur  rend- e  quelque  valeur,  le    J^duisit  la  dette  à  deux  cent  trenteHîinq 
contrôleur  Kéi.eral  déprécia  la  monnaie.  Il    n,:,,iy ^g    ^t  le  déficit  annuel  à  quarante 
négocia  de  nouveaux  emprunts  à  un  taux    n,;iiions  •    il  était    antérieurement    de 
très-élevé.  Enfin,  il  accorda  au  cierge,    goixanteiuator» millions. 
anz  corporations ,  aux  villes  ,  la  faculté       TurffoiR'efforça.dan8  les  premières  an- 
de  se  racheter  de  la  capitatlon  en  payant    ^^^g  |^  ^^  ^e  de  Louis  XVI  (1774-1776), 
quinte  fois  la  valeur  de  la  somme  an-    ^^  prévenir  la  révolution  par  une  réforme, 
nuelle  à  laquelle  ils  étalent  taxés.  Les    urexini  au  projet  de  Macbault pour  l'égale 
magistrats  pouvaient  se  racheter  du  droit    répartition  de  VimpôL  Eu  même  temps 
annuel  aux  mêmes  conditions.  Il  n'y  avait    -Jïjj  supprimait  les  corvées,  il  voulait 
rien  de  bien  neuf  dans  ces  mesures;    2iablir  un  impôt  qui  aurait  pesé  sur  toutes 
mais  elles   protnirèrent  quelques  res-    ^^  classes  sans  distinction  (1776).  La 
sources  pour  satisfaire  aux  besoins  les    ^j^^^  ^^  ^  ministre  ajourna  les  réfor- 
plus   urgents    de   la   France.  Toutefois    ^^^  Necker,  nommé  administrateur  des 
Louis  XIV  laissa  en  mourant  une  dette    finances  en  i777,  réussit  d'abord  à  relever 
de  deux   milliards   cinq  cents  millions    le  crédit  public  ;  mais,  en  1781,  il  pu- 
qul  font  plus  de  cinq  milliards  de  mon-    yj^  ^„  compte  rendv  qui  constatait  un 
naie  moderne.  .,  .,     déficit  de  près  de  deux  cent  dix-neuf 

Àdmintetmtton  hnancure  au  xwwjte-    millions.  Kn  voici  le  résumé  : 
de;  reformes  tentées  par  MachauU,  fur-   j.^^^  .  436  900  000  livr. 

got,  Aecfcer  (1715-1787^.- Le xviif  siècle   Sépensli'***:;*.  l'*.*    526  6OO  000 
tut  une  époque   d'innovations  souvent   repense» ^ 

hardies  jusqu'à  la  témérité.  La  régence  Excédant  des  dépenses      89  700  000 

débuta  par   une   banqueroute  partielle  Anticipations    acquit- 

qu  on  a  dé^iuisée  sous  le  nom  de  visa.  j^es  gn  1781 ...... .     t29  iSO  000 

Les  titres  des  créanciers  de  l'État  furent       '*'*'^  **"  **"  . 

réduits  de  plus  d'an  tiers  ;  une  chambre  Différence  totale  entre 

de  Justice  jpoursuivil  les  financiers  avec  les   recettes  et  les 

moins  de  vigueur  et  moins  de  succès  que       dépenses 21S  830  000 
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Peu  de  temps  après  Necker  donna  sa 
démission  et  fat  remplacé  par  de  Galonné 
(  mai  1781  ).  A  ce  moment,  la  dette  exigi- 
ble s'élevait  à  six  cent  qaarante-six  mil- 
lions ;  dans  ce  total ,  l'atTiéré  figurait  puar 
trois  cent  quatre-vingt-dix  millions,  les 
anticipations  pour  cent  .»oixante-seize  mil- 
lions, et  le  déficit  de  l'année  pour  qua- 
tre-vingts millions.  Les  prodigalités  de 
Galonné  accrurent  considérablement  la 
dette.  11  emprunta,  en  i784,  cent  vingt- 
cinq  millions,  en  1785,  quatre-vingts  mil- 
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lions,  et,  en  1786,  soixante-dix  millions. 
C'était  une  nouvelle  dette  de  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  millions,  dont  les  in- 
térêts venaient  s'ajouter  aux  dépen- 
ses avouées  par  Necker.  De  Galonné  fut 
renversé  par  l'assemblée  des  notables 
(8  avril  1787).  A  cette  époque,  les  reve- 
nus de  la  France  sont  constatés  par  le 
tableau  suivant  que  j'emprunte ,  avec 
beaucoup  d'autres  détails ,  à  la  Chrono- 
logie de  la  France,  par  M.  V.  Duruy  : 


IMPOSITIONS  EN  NATURE 

ou  EM    ARGENT. 


!•  Impôts  de  répariitions 
perçus  au  nom  du  mi,  dans 
les  vingt  généralités  d'élection 
et  dans  les  quatre  généralités 
des  provinces  conquises  ou  cé- 
dées  

2o  Impositions  abonnées  et 
impositions  recouvrées  par  re- 
tenue effective  ou  par  déduc- 
tion sur  les  sommes  à  payer 
aux  créanciers  de  l'État 

3"  Impositions  additionnel- 
les établies  pour  dépenses 
d'intérêt  local ^  dans  les  géné- 
ralités d'élection  et  dans  les 
provinces  conquises  ou  cédées 
et  qui  étaient  portées  au  bre- 
vet général. . .    

4»  Goniributions  et  droits 
perçus  dans  les  provinces  , 
non  compris  au  brevet  général 
d'impositions 

5«»  Droits  régis  affermés  ou 
abonnés  au  compte  de  l'Ëtat , 
et  perceptions  access(»ires. . . . 

G"  Impositions  en  nature  ou 
en  argent^  droits  manuels  et 
autres,  résultant  de  pHvilé- 
de  coutume  ou  de  con- 


AU  NOM  DU  ROI 

par 

les  receveurs , 

régi^«seurs 

ou  fermiers. 


livres. 


AU  COMPTE 

des  pays  d'états 
et  autres  pro- 
vinces pour 
leurs  dépenses 
locales. 


livres. 


175  269  000 


ges  . 

cessions  faites  au  nom  de  l'au- 
torité royale 


14  891  COQ 


30  485  000 
308  109  000 


AU  PROFIT 

de  particuliers, 

de  corps 
et  de  commu- 
nautés. 


livres. 


GOO  000 


15  078  000 


26  370  000 


29  418  000 
558  172  000 


41  448  000 


4  890  000 
7  405  000 


260  500  000 
280  395  000 


Total  880  015  OOO  livres  qui  feraient  en  monnaie  moderne  environ 
1  271  361  543  francs. 


Le  contrôleur  général  fut  remplacé  par  un  conseil  de  finances,  dont  le  chef  était 


nu 
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•  (i*'iaai  neT).  Apre* 
uoeatinée  de  tbihb  efforts,  L<Hiienie  se 
retira  et  eut  pour  sucoeaseor  Necker 
(!I4  août  1TM1  ;  peu  de  temps  aprèft  s'ou- 
▼rit  avec  l'asseinblée  des  états  généraux 
une  ère  nouYeUe  (5  mai  iT89.) 

S  II.  AdmintÊtration  financière  âepuù 
la  révoluUon  de  1769  jusqu'à  noê  jours. 
-<-  lA  réTOlution  détruiait  l'ancienne  or- 
uaniaation  financière^  le  conaalat  éta> 
Dlit  la  nouvelle  administration  qui  existe 
encore  aujourd'hui.  L'assemblée  con- 
stituante avait  remplacé  le'  contrôleur 
général  par  un  ministre  des  contribu- 
tions puhli^ues.  La  Convention  substi- 
tua au  ministre  un  conseil  des  finances 
et  revenus  nationaux.  Celte  commis- 
aion  fut  chargée  de  l'administration  finan- 
cière en  iTM  et  1795.  On  revint,  sous 
le  Directoire,  à  une  administration  uni- 
taire, et,  h.  partir  de  1795,  il  y  a  tou- 
joura  eu  un  ministre  des  finances.  Le 
déficit  fut  comblé  par  des  moyens  vio- 
lents ,  et  surtout  par  la  création  des 
assignais  (voy.  S  m^-  Quelques  prin- 
cipes féconds  f\irent  posés  par  rassem- 
blée constituante,  entre  autres  l'égale 
répartition  de  l'impôt;  de  là  l'aboli- 
tion des  privilèges  de  provinces,  d'or- 
dres, de  corporations,  en  matière  d'im- 
pôts. Tous  les  Français  supportèrent  les 
charges  publiques  (ums  la  proportion  de 
leur  fortune ,  en  même  temps  que  toutes 
les  dignités  leur  devenaient  accessibles. 
Mais  quant  à  l'organisation  de  l'admi- 
nistration financière ,  elle  ne  date  réel- 
lement que  du  consulat;  l'honneur  en 
revient  surtout  au  ministre  Gaudin ,  qui, 
dans  la  suite,  devint  duc  de  Gaête.  Cen- 
tralisation de  toutes  les  recettes  et  dé- 
penses  au  ministère  des  finances,  unité 
et  simplicité  dans  les  rouages  du  système 
financier,  tels  sont  les  deux  caractères 
qui  distinguent  profondément  cette  admi- 
nistration de  l'ancienne  organisation, 
dont  le  mécanisme  était  si  compliqué.  Il 
est  nécessaire  de  présenter  un  tableau 
rapide  du  système  adopté  par  Gaudin ,  et 
conservé,  avec  de  légères  modifications, 
jusqu'à  nos  jours. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  administra- 
tive est  placé  le  ministre  des  finances  ; 
dans  chaque  chef-lieu  de  département, 
un  receveur  général  centralise  toutes  les 
recettes  du  départeYneni  ;  chaque  chef- 
lieu  d'arrondissement  a  son  receveur  par- 
ticulier, enfin  des  percepteure  reçpivent 
l'impôt  direct  dans  un  certain  rayon  de 
communes.  Pour  les  contributions  indi- 
rectes, tabacs,  boissons,  etc.,  enregis- 
trement, domaines,  douanes,  postes  et 
autreti  branches  de  revenu,  la  percep- 
tion se  (hit  par  des  agents  particuliers 


3ui  sont  placés  sous  la  surveillance  de 
irecieuro  spéciaux,  et  qui  veraent  le 
produit  de  Uura  recettes  dans  la  caisse 
du  receveur  général.  Celui-ci  transmet 
toutes  les  soin  mes  perçues  au  ministre 
des  finances.  Près  du  ministre,  des  dti- 
rvcteurs  spéciaux  sont  chargés  de  lasar- 
veillaiice  des  agents  des  contributions 
directes  et  indirectes  ,  de  Tenregistre- 
ment  et  des  domaines ,  des  douanes,  des 
fitrèts  et  des  postes.  Une  commission 
dirige  la  fabrication  du  numéraire,  qui 
constitue  un  revenu  pour  r£tat.  La  dette 
publique  a  aussi  sa  direciion  spéciale 
au  ministère  des  finances.  Tous  les  re- 
venus de  l'Éiat  sont  versés  dans  la 
caisse  centrale  du  trésor.  Chaque  jour 
les  comptes  du  caissier  central  sont 
soumis  à  la  direction  appelée  contrôle 
central  du  trésor  public.  Les  payements 
sont  faits  par  le  payeur  central  ou  par 
les  payeurs  des  departemerits  sur  des 
mandais  délivrés  par  les  différents  mi- 
nistères, et  dûment  vérifiés.  Une  direc- 
tion particulière  appelée  direction  de  la 
complabilité  générale,  s'assure  de  la 
bonne  gestion  des  comptables,  et  revise 
toutes  leura  opérations.  La  direction 
du  mouvement  général  des  fonds  s'oc- 
cupe de  constater  les  recettes  et  les  be- 
soins de  chaque  ministère,  et  de  lui 
assigner  les  fonds  que  réclament  les  ser- 
vices publics.  L'achministration  centrale 
qui  a  la  direction  de  tout  le  système 
financier,  surveille  tous  les  détails  par 
des  inspecteurs  généraux  des  ^nances 
qui  sont  chargés  de  vérifier  toutes  les 
caisses  et  la  gestion  de  tous  les  compta- 
bles. Il  y  a  aussi  au  ministère  des  finances 
une  direction  du  rontentieux  chargée  de 
soutenir  les  intérêts  du  trésor,  mais  elle 
n'a  pas  d'atiributioiis  judiciaires  ;  les  lois 
modernes  ont  séparé  avec  soin  la  juri- 
diction tinancière  de  l'administration  des 
finances. 

De  la  juridiction  financière.  —  La 
juridiction  financière ,  qu'on  appelle 
aussi  contenti^UD  financier,  a  été  éga- 
lement simplifiée.  Les  coura  des  ai- 
des, bureaux  des  finances,  chambres 
des  comptes  avaient  été  supprimés  en 
1790.  Un  bureau  de  comptabilité,  com- 
posé de  quinze  membres,  les  remplaça 
provisoirement  Les  tribunaux  ordinaires 
prononçaient,  comme  tribunaux  adminis- 
tratifs ,  en  matière  de  finances.  Hais,  on 
reconnut  bientôt  la  nécessité  d'une  juri- 
diction spéciale  pour  le  contentieux  ad- 
ministratif. Les  conseils  de  préfecture 
furent  chargés  de  prononcer  en  première 
instance  sur  les  réclamations  des  contri- 
buables contre  l'administration  finan- 
cière. Les  appels  furent  portés  «i  conseil 
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d'âtBtqiii  jugeait  en  dernier  ressort.  C'est 
le -système  encore  suivi  aujourd'hui.  La 
cour  des  comptêSj  créée  par  une  loi  du 
16  septembre  t807,  a  été  chargée,  comme 
les  anciennes  chambres  des  comptes,  de 
la  révision  delà  comptabilité.  ^Voy.iGBAM- 

Bits  DBS  COMPTES. 

s  m.  Crédit  public  et  dette  publique. 
—  Aux  finances  se  rattachent  les  insti- 
tutions de  crédit  publie.  La  detie  publi- 
que remonte  à  une  époque  ancienne.  Dès 
le  xiv«  siècle ,  on  voit  les  rois  de  France 
avoir  recours  &  Vemprunt.  Mais  la  dette 
publique  ne  devint  permanenie  qu'à  par- 
tir du  règne  de  François  l".  Ce  roi  éta- 
blit en  1535  les  restes  sur  Thôtel  de  ville 
de  Paris.  Ses  successeurs  continuèrent  le 
système  des  emprunts  et  j  ajoutèrent 
(Quelquefois  les  (ormes  violentes  qui 
étaient  en  usa^e  à  cette  épuque.  Ainsi , 
en  1553 ,  Henri  II  ouvrant  un  emprunt , 
défendit  tout  contrat  au  delà  de  dix  livres 
de  rente  entre  particuliers  jusqu'à  ce  que 
remprunt  royal  eût  été  couvert.  Souvent 
aussi  l'emprunt  était  forcé.  I.e  même  roi 
imposa  aux  principales  villes  de  France 
un  emprunt  forcé  au  denier  douze  (envi- 
ron huit  et  demi  pour  ^ent).  Les  rentes 
étaient  payées  très-irrégulièrement  et 
souvent  môme  en  partie  retranchées. 
Lorsque  Sully  réorganisa  les  finances  «  il 
fixa  le  taux  légal  de  Tardent  au  denier 
seize  (  environ  six  et  demi  pour  cent  )  et 
résolut  de  rembourser  les  rentes  ou  du 
moins  d'en  diminuer  l'intérêt,  afin  de 
dégager  les  fonds  pnblios.  Cette  opéra- 
tion s'accomplit  en  laonr,  malgré'de  très- 
vives  réclamations. 

Sons  Louis  XIII  on  revint  aux  con- 
stitutions de  rente  et  sonvent  à  des 
emprmits  forcés.  La  dette  publique  s'ae- 
crut  considérablement  jusqu'à  la  mort 
de  Muarin  (iflôi).  Colbert  la  réduisit 
de  nouveau,  en  1663  et  1664,  par  le 
remboursement  d'une  partie  'des  ventes 
et  la  réduction  de  l'intérêt  pour  les  au- 
tres. Le  taux  légal  de  l'iniérèt  fut  réduit 
au  denier  vingt  (  cinq  pour  cent  ),  et  jus- 
qu'en 1852  il  n'a  plus  varié.  Colbert  ne 
connaissait  pae  le  système  du  crédit  pu- 
blic. Lorsqu'il  ouvrit  un  empuunt  en 
I6M ,  ce  fut  maiffré  lui ,  et  la  guevre  ter^ 
minée,'il  ee  bâtarde  vembourser  tes  créan- 
ders  de  PÊtat.  Mais,  après  sa^mort,  la 
dette  publique  s'accrut,  et ,  malgré  tous 
•les  eatpédients  finetncters  et  les  m&nque- 
Tootes  partielles,  elle  devint  énorme  au 
XVIII*  siècle  et  contribua  à  amener  la 
crise  révolutionnaire. 

Pour  rembourser  la  dette  publique, 
l'assCTiblée  constituante  créa  les  asei- 
gwUSj  papier- monnaie  qui  avait  d'abord 
pour  garantie  les  biens  nationaux.  <0d 
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émit  pour  quatre  cents  millions  d'as- 
signats et  on  leur  donna  une  circula- 
tion forcée.  Dans  la  suite  les  créations 
multipliées  d'assignats  discréditèrent  ce 
papier -monnaie,  et,  malgré  le  maxi» 
mum  ou  prix  fixé  pour  la  vente  des 
denrées,  les  assignats  perdirent  toute 
valeur.  Ce  fût  vers  le  même  temps  (1793) 
que  Cambon  qui  avait  la  principale  auto- 
ritédans  l'administration  financière,  in- 
stitua, le  grand-livre  oii  furent  inscrites 
toutes  les  rentes  constituées  sur  l'&tat. 
La  dette  publique  «fut  dès  lors  régulari- 
sée. Aujourd'hui  elle  se  divise  en  dette 
flottante  et  dette  inscrite.  La  première  se 
compose  d'emprunts  que  l'adminiatration 
s'engage  à  rembourser  dans  des  termes 
assez  courts  indiqués  dans  les  effets  pu- 
blics appelés  bons  du  trésor.  La  seconde 
se  subdivise  en  dette  vtagdre  qui  doit  s'é- 
teindre avec  la  vie  du  prêteur  ou  du  fonc- 
tionnaire qui  a  droit  à  une  pension  de 
retraite ,  et  en  dette  fondée  ou  conwUdée 
qui  donne  droit  aux  intérêts  du  capital 
sans  que  l'État  soit  forcé  d'en  payer  le 
principal  à  une  époque  déterminée. 

].a  caisse  &  amortissement  destinée  à 
éteindre  une  partie  de  la  dette  publique 
(voy.  Amostissehrnt)  et  la  raisM  des  dé^ 
pots  et  consignations  (voy.  ce  mot)  qui  sert 
à  assurer  les  pensions  de  retraite,  dépen- 
dent aussi  du  ministère  des  finances. 
Depuis  quelques  années ,  on  a  étendu  la 
detie  publique  par  la  création  des  caisses 
d'épargne.  Elles  ne  datent  comme  insti- 
tution j)ublique  que  de  i835;  elles  sont 
destinées  à  recevoir  et  à  faire  fructifier 
des  sommes  peu  considérables  économi- 
sées pair  les  ouvriers  et  des  petits  ren- 
tiers. Cérées^r  des  administrateurs  qui 
inspirent  la  confiance  «par  leur  position  et 
leur  moralité,  elles  reçoivent,  conservent 
et  rendent  avec  les  intérêts  les  capitaux 
qui  leur  sont  confiés. 'Les  versements  ne 
peuvent  pas  excéder  mille  francs  pour 
une  seule  personne  et  ne  peuvent  se  raire 
que  'de  semaine  'en  semaine,  par  frac- 
tion de  cinquante  à  trois  cents  francs.  Un 
livret  est  remis<en échangede la>somme 
versée  et  donne  dvoit  >à  un  intérêt  de 
quatre  pour  cent  par.  an.  Le  rembourse- 
ment ne  peut  être  réclamé  que  dix  jours 
a^ftèê  l'avis  donné  à  l'administration  de 
la  caisse  d'épHvgne.  ^  Voy.  ForWonnais, 
RechercheS'des  finances  depuis  1594  jus- 
qu'en 1721,  2  vûl..in-4?,  ou  6  voL  in^ia, 
ouvrage  plein  de  détails  d'un  hautintérêt, 
recueillisavecunescrupiileuseexactitude; 
d'Audiffret,  SyUème  financier  de  te 
France  ;  Bail  l'y.  Histoire  financière  d$ 
la  France,  Paris,  1839;  >Bvesson,  His- 
toire financière  de  la  France ,  Paria, 
1:840  ;  Dareste ,  Histoire  de  l'tulminiê' 
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traêUm  monarchique  en  France ,  3  vol.  et  fit  enlever  des  nmUons  qui  apparte- 

ii)^«.  naient  au  ftsc  un  grand  nombre  d'Hommes 

»tM«  ni?  MON  RvrrvnfR     nv  non-  et  de  femmes  qu'on  entassa  dans  des  cha^ 

•«^Sf«??  NON- RECEVOIR,  DE  N0^-  riois  pour  acco.i.pagner  et  servir  la  fian- 

PROCEDER.  -  Exceptions  que  l'on  pro-  ^    ^^^^     j  relïïSieni  de  partir  et  ver- 

Dose ,  San.  entrer  d»"* ,»» ''2!,TT°  ^l  raient  des  larmes  étaient  jetS^en  prisoD. 

fond,  pour  prouver  que  la  partie  adverse  p,„.ieur8  s'y  étranglèrent  de  dé^spoir. 

n'est  pas  recevable  en  sa  demande.  Beaucoup  de  gens?  des  meilleures  fa- 

FISC.  —  On  api>elait  /Uc,  à  l'époque  car-  milles ,  enrôles  de  loi  ce  dans  ce  cortège , 

lovingienne,  un  ensemble  de  biens-fonds  tirent  leur  testament  et  donnèrent  leur.v 

appartenant  à  un  même  propriétaire  et  biens  aux  églises.  «  Le  ttls,  dit  Grégoire 

dépendant  d'une  niénie  administration,  de  Tours,  eiHÏt  séparé  de  son  père,  et  la 

soumis  gènéial*-ment  à  un  même  système  mère,  de  sa  fille  ;  ils  partaient  en  sanglo- 

de  redevanc'-s,  de  senices  et  de  coutu-  tant  et  en  prononçant  de  grandes  malé - 

mes,  et  constituant  ce  qu'on  pourrait  ap-  dictions:  tant  de  personnes  étaient  eii 

peler  maintenant  une  terre  (voy.  Proleg.  larmes  dans  Paris,  que  cela  pouvait  se 

du  Polypt.  d'irminon,  S  M  .  Les  fiscs  comparer  à  la  désolaiion  de  l'Egypte.  »»  * 

étaient  d'étendue  fori  inégale,  et  rompre-  (  Voy.  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  Vnistoire 

naient  des  possessions,  tantôt  voisines  les  de  t\ance ,  lettre  VU.  ) 
nnes  dt-s  autres  ei  situées  dans  un  seul       piVATIER.  -  Ce  mot  désignait,  dans 

territoi.  e ,  tantôt  .solees ,  eparses  et  re-  y^^  anciennes  coutumes,  un  téiiancier  qui 

pandues  sur. une  vaste  surface.  Dajis  la  devait  à  snn  seigneur  cens ,  rentes  et?u- 

suite  les  lieux  quiiapparteuaient^  très  redevances'^féodales. 
fisc  furent  d  ont  maire  soumis  a  la  même 

coutume  Le /i«c ,  par  excellence ,  était  le       FLAGELLANTS.  —  Secte  d'hérétiques 

domaine  particulier  du  roi  (voy.  Domaine),  qui  parut  aux  xii>*  et  xiv«  siècles ,  et  qui 

~  \jt  mol  /Isc  se  prend  leenéraloroent  au-  tirait  son  nom  de  l'usage  de  se  flageller  en 

jourd'bui  dans  le  sens  de  trésor  public;  public.  On  prétend  quelle  prit  naissauoo 

les  agents  du  /Uc  sont  les  agents  de  Tad-  à  Pérouse,  vers  le  milieu  au  xiii*  siècle, 

ministiation  financière.  Il  est  certain ,  d'après  le  lémoignage  des 

■Bwen  A I       >     £      t  Cl  écrivains  du  moyen  âge ,  que  les  popula- 

FSCAL.-Le|fi«oaiouprortir«irÇ«ca2  ^^^^^  tourmentées  paî  quelque  fléau  se 

était,dansl'ancienneorganisationdela  soumettaient  souvehl  à  deï  expiaUon.s 

France,  un  magistrat  qui  reniplissait  les  pabij^ues  et  ne  s'épargnaient  pas  les  fla- 

fonctious  du  ministère  public  près  des  fellations  La  peste  noire  de  iîT»  exalta 

tribunaux  subalternes  ou  des  juridictions  l^^^  ^^  iin^inaiions ,  et  inspira  la 

seigneuriales.  pensée  de  nouvelles  mortifications.  Des 

FISCALINS.  —  Les  ^scalins  {^nalini ,  bandes  de  pénitents  parcoururent  TAUe- 
^scales)  étaient  les  hommes  et  femmes  magne,  la  Belgique  et  la  France,  chan- 
qui  dépendaient  du  fisc  riiyal.  Ils  n'étaient  tant  des  cantiques  dont  quelques-uns  sont 
pas  tous  de  la  même  condition.  Les  uns  parvenus  jusqu'à  nous,  se  flagellant  pu- 
etaient  libres  et  appelés  hommes  du  roi  bliquement  et  de  manière  à  faire  ruisseler 
{homines  regti  •  ;  les  autres  étaient  serfs  le  sang  sous  les  coups.  Comme  ils  por- 
et  appelés  serfs  du  fisc  <  servi  fiscaies:.  talent  une  croix  sur  leurs  vêtements,  on 
Parmi  les  fiscalins  serfs,  il  faut  encore  les  appelait  les  confières  de  la  Croix 
distinguer  ceux  qui  dépendaient  du  do-  aussi  bien  que  les  flagetlants,  Lesima- 
maine  public  et  vivûent  sur  les  terres  du  ^nations  s'exalt&ient  par  ces  flagella- 
domaine  des  /Ucah>»«  appartenant  au  roi  lions  sanglantes,  et  on  ne  tarda  pas  à 
et  appelés  les  ^câlins  royaux.  La  nais-  s'inquiéter  des  dés^rdies  qui  en  résul- 
sance,  l'acquisition,  la  confiscation  recru-  talent.  Des  opinions  hétérodoxes  s'étaient 
talent  cette  classe  de  serfs.  Les  hommes  propagées  parmi  les  fïagellauts  ;  ils  pré- 
libres  qui  contractaient  un  n<ariage  llli-  tendaient  que  Dieu  rejetait  les  prêtres  et 
cite  devenaient  fiscalins,  aussi  bien  que  leur  ôiait  tout  pouvoir  de  lier  et  de  délier 
les  serfs  des  juifs  maltraités  par  leurs  sur  la  terre;  que  le  baptême  de  Teau  était 
maîtres  ou  convertis  au  judaïsme.  Les  remplacé  par  le  baptême  de  sang;  que  le 
fonctions  servlles,  dans  l'Intérieur  des  corps  du  Cnrist  n'était  pas  réellement  pré- 
maisons  royales,  éuieiit  remplies  par  des  sent  dans  reuchaiisUe ,  etc.  Dès  i349,  le 
/l«ca/m«.  Un  passage  de  Grégoire  de  Tours  pape  Clément  VI  condamna  la  secte  des 
donne  une  idée  de  la  misérable  condition  flagellants:  mais  ils  n'en  continuèrent 
de  ces  serfs.  Cet  historien  rai-onte  que  pas  moins  de  parcourir  l'Allemsgne  et  la 
Inrsqu'en584Chilpéric,  fils  de  Clotairel'**,  France.  A  cette  époque,  on  en  comptait, 
donna  sa  fille  en  mariage  au  roi  des  Vi-  en  France,  près  de  huit  cent  mille.  Enfin, 
sigoths  établis  en  Espagne,  il  vint  à  Paris  la  réprobation  de  l'Eglise,  soutenue  par  la 
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i)uis8ance  séculière,  dispersa  et  détruisit  Sonnini  a  cru  reconnaître  la  fleur  dé  lis 

la  secte  des  flagellants.  On  ne  doit  pas  héraldique  parmi  les  peintures  d'un  tem- 

confondre  ces  hérétiques  avec  les  coniré-  pie  de  Dendérah,  en  Egypte.  On  a  cru  aussi 

ries  de  pénitents  dont  les  pratiques  n'ont  retrouver  la  fleur  de  lis  dans  rornement 
rien  de  contraire  à  la  doctrine  caiholique.  '  qui  termine  le  sceptre  des  anciens  rois 

L'histoire  des  flngellants  a  été  plusieurs  babyloniens  et  assyriens.  Je  ne  rappelle 

fois  écrite.  Jacques  Roileau,  frère  de  Boi-  ces  hypothèses  que  pour  montrer  avec 

leau-Despréaux,  publia,  en  i700,  un  ou-  quelle  nardiesse  les  savants  les  ont  en- 

vrage  intitulé  :  Historia   flagellantium  tassées.  En  voici  d'autres  qui  ont  plus  de 

(  Hist.  des  flagellants  :  ;  cet  ouvrage ,  qui  vraisemblance.  Le  P.  Godefroy  Henschc- 

souleva  une  polémique  assez  vive,  fut  nius,  continuateur  des  Actes  des  saints 


lantSyipBTSchœtt^.u  [^desecta  flagelian-  velle  conjecture  dans  une   dissertation 

tium  commentalio),  placée  en  tête  du  troisième  volume  des 

FLAMBERGE.  -  Nom  de  l'épée  de  Re-  f„?|^^?/.^lir.i^'!iïït 

naut  de  Montauban .  un  des  pSladins  de  '^a^  '  ^^voAnà'ur^^^^^^ 

Cbarleraagne  et  l'aîné  des  quatre  ttls  Ay-  JÎJfv^  aS  ^une  rharie  donn£  Sar 

mon.  Le  mot  flamberge  a  servi  dans  la  ^"îrin^  Kve^r  de  l'^bave  de^^^^^ 

suite  à  désigner  toute  espèce  d'épée.  Jf^f^^  J^  Î^X'sf  li  f av'lf  dt^la^dot 

•   FLAMBOYANT(Style>.  — Style  d'archi-  zième  année  de  son  règne?  qui  corres- 

tecture  imitant  les  flammes  ;  on  le  trouve  pond  à  Tannée  635,  il  dit  que  l'on  y 

principalement  au  XV*  siècle.  Voy.  ÉGLISE,  voyait  trois  sceptres  liés  ensemble  pour 

S  VI.  signifier  les   royaumes  d'Austrasie ,  de 

FLÉAU  D'ARMES.  —  Arme  du  moyen  Neu.strie  et  de  Bourgogne,  que  Dagobert 

âge.  Voy.  Armes  (fig.  K).  ft^ait  réunis.  De  là,  ce  savant  jésuite  con- 

vrcTizi?  Va»    t. M.,»  /«»    c^  A*  dut  qu'il  est  à  présumer  que  la  /leur  de 

«•r^/H^*  iT  ^^'  ^    ^^  ^  if»  héraldique  représente  Yunion  de  ce.. 

fcGLiSE  (ng.  L).  ^j.jjig  sceptres,  qui,  liés  ensemble,  res- 

FLÉTRISSURE.  —  Peine  infamant^.  La  semblent  à  la  plante  nommée  iris. 
flétrissure  «onsistait  à  marquer  le  cou-        Il  est  plus  probable  que  les  flsurs  de 

pable  d'uB  signe  indélébile.  Autrefois  on  lis  rappellent  une  ancienne  arme  offen- 

imprimait  une  fleur  de  lis  sur  une  partie  sive  qui  présentait  au  milieu  un  fer  droit 

de  son  corps  ;  dans  la  suite  on  t'a  marqué  et  pointu.  On  avait  adapté  aux  deux  côtés 

d'un  y  surl'épaule,  s'il  avait  été  condamné  des  pièces  de  fer  en  demi-croissant,  et 

pour  vol,  ou  des  lettres  gal  quand  il  le  tout  était  lié  par  une  claveite  oui  for- 

avait  été  condamné   aux    galères.    Les  mait  ce  qu'on  appelle  le  pied  de  la  fleur 

nouveaux   codes  substituèrent  les   let-  de  lis.  Dans  un  sceau  de  l.oihaire  (972), 

très  T  F  (travaux  forcés  )    La  peine  de  la  que  Mabillon  a  publié  dans  son  Traité  de 

flétrissure  par   la  marque  a  été  abolie  diplomatique,  Lothaire   est  représenté 

par  lyA  loi  du  28  avril  i832.  tenant  en  sa  main  droite  un  long  bàion 

wir-TTi?       natûo.t  «.,;  =a,«,o;»  j«  «««v,«>  au  haut  duquel  on  voit  un  fer  de  lance 

FLETTE.  -  Bateau  qui  servait  de  coche  ^^^^  j       crochets  ;  c'est  déjà  la  /leur  de 

d'eau  et  transportait  les  voyageurs.  ,,.,   héraldique  grossièrcinent  dessinée. 

FLEURS  DE  LIS.  —  Les  fleurs  de  lis  Un  i^ceau  de  Hugues  Capet  le  montre  avec 

ont  été,  depuis  le  xii*  siècle  jusqu'à  la  une  couronne  dont  les  fleurons  ressem- 

fln  du  xviii«,  les  armes  de  France;  il  est  blent  à  des  fleurs  de  lis  Son  fils  Robert, 

donc  nécessaiie  de  s'y  arrêter  et  de  rap-  sur  un  sceau  de  1030,  tient  dans  la  main 

peler  ce  qu'en  ont  dit  les  écrivains  qui  se  droite  un   petit  sceptre  qui  se  termine 

sont  occupés  des  antiquités  de  la  France,  par  un  fer  de  lance.  On  voit,  dans  un 

Louis  VII,  en  partant  pour  la  croisade,  sceau  de  1058,  Henri  I*'  avec  une  coa- 

prit  une  bannière  d'azur,  semée  de  /leurs  ronne  garnie  de  fleurons  qui  ont  beau- 

de  lis.  On  a  imaginé  des  hypothèses  fort  coup  d^nalogie  avec  les  fers  de  lance, 

singulières  pour  expliquer  l'usage  de  ces  Un  sceau  de  Louis  VI  (ili3)  présente  la 

flwrs  de  lis.  Quelques-uns  ont  prétendu  fleur  de  lis  plu*    nettement  marquée, 

que  les  premiers  Francs  avaient  choisi  Enfin,  son  fils  Louis  VII,  sema,  comme 

l'iris  ou  lis  des  marais  pour  rappeler  leur  nous  l'avons  dit,  les  fleurs  de  lis  sur  son 

origine,  parce  qu'ils  étaient  sortis  de  étendard.  11  semble,  d'après  ces  faits, 

pays  marécageux    D'autres  ont  raconté  que  cet  insigne  de  la  royauté  française 

que  les  soldats  de  Clovis  s'en  étaient  fait  rappelait  les  anciennes  armes  des  Francs, 

des  couronnes  après  la  bataille  de  Tolbiac.  Philippe   Auguste  prit  le  premier  une 
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f\tur  de  lii  pour  contre-^cel.  Sons  saint 
Loui«  les  princes  du  sang  royml  connnen- 
cèTODt  à  porter  dee  /[ftirf  de  lis  dHOs 
leurs  armes  avec  dlnéreDtes  brisures. 
BDfln ,  depuis  Cbsries  V,  les  flewn  de  lit 
de  récusson  royal  ftarent  réduites  à  trois. 
Déjà,  BOUS  Philippe  III,  on  trouve  les 
trois  flsurt  de  lit  :  mais  cet  usage  ne  de- 
vint constant  qu'à  partir  du  règne  de 
Charles  V  ;  il  faut  peut-èire  raitribner  à  la 
forme  triangulaire  de  Técusson  royal  qui 
rendait  cette  disposition  plus  commode. 

FLIBUSTIERS.  —  Les  fUbuitiera  étaient 
des  corsaires  qui ,  dans  la  première  moi- 
tié du  KVii*  siècle ,  parcouraient  les  mers 
des  Antilles.  Dans  l'origine,  ils  n'étaient 
pas  moins  redoutables  à  leurs  compa- 
triotes qu'aux  étrangers;  mais,  vers  la 
fin  du  s VII*  siècle,  le  gouvernement  fran- 
çais disciplina  les  flibustien  et  s'en  servit 
pour  dévaster  les  colonies  espagnoles.  On 
fait  dériver  l^nom  de  flibwtiergde  flibot, 
petit  navire  de  quatre-vingts  à  cent 
tonneaux.  IJBistoire  dsa  flibusti^s  a  été 
écrite  par  iBxœelin  et  Archenholz. 

FLORAUX  (  Jeux  ).  —  L'Académie  des 
jeux  floraux  fut  établie  à  Toulouse  dès  le 
commencement  du  xiv*  siècle  (  ia23  ). 
Elle  existe  encore  ai^ourd'hui.  Voy.  Aca- 

DtlIlE. 

FLORBTTEB.—Vonnates  frappées  sons 
Oharles  VI  et  marquées  de  irois  fleurs  de 
lis;  on  les  appelait  aussi  grande  blancs. 

FLORIN.  —  Monnaie  qui  tirait  son  nom 
de  Florence  ou  de  ce  c^u'elle  était  semée 
de  fleurs  de  lis.  Le  flortn  était  primitive- 
ment une  monnaie  d'or;  mais  dans  la 
suite  on  donna  ce  nom  à  des  monnaies 
d'argent. 

FLOTTAGE.  —  Ce  fut  en  iB4fi  que  Jean 
Roowet  imagina  de  faire  flotter  des  trains 
deboli  que  le  conrs  des  rivières  apporte 
dans  lies  fleuves  qui  les  conduisent  dans 
les  orandes  rivières.  Les  premiers  essais 
de  flottage  eurent  lieu  dans  le  Morvan. 

FLOTTE^  FLOTTILLE.  —  Voy.  Marinb. 

FUISnE.  —  Voy.  MtJSiQCE. 

TLUTES.—  Bâtiments  charges  ordinai- 
rement du  transport  des  vivres.  Voy.  Ha- 

KINB. 

FOI.  «^  Le  vassal  devait  à  son  seigneur 
foi  et  hommage.  Vcw.  FÉobALirrÉ ,  S  If.  — 
Les  sermenta  de  foi  et  hommage  prêtés 
au  roi  par  ses  vassaux  directs  ne  pouvaient 
être  reçus  qu'en  la  chambre  des  conqotes. 

FOI  (Pères  de  la  ).  ^  On  donna  ce  nom 
aux  jésuites  rétablis  en  France  sous  le 
règne  de  Louis  XVIIL 


KOI 

FOI-MERTIE.  —  Ce  mot  composé  étaie 
synonyme ,  au  moyen  âge ,  de  aéloyanté , 
félonie,  trahison.  Accuser  un  chevalier  de 
foi-mentie  c'était  lui  faire  une  iiisulie  qui 
ne  pouvait  âtre  lavée  que  dana  le  aang. 
Le  chevalier  convaincu  de  foi-msntie  par 
le  duel  ou  par  le  jugement  de  aea  pairs, 
était  dégradé  et  livre  au  dernier  supplice 
(vov.  DÉGRAnATiON  ).  Le  chevalier  csou 
pable  de  trahison  était  lui-même  appelé 
foi-^nentie  ou  foi-menti.  Les  AesUes  de 
Jérusalem  (chap.  lxii)  emploient  ce 
terme.  L'aote  d'acquisition  du  ch&teaa  de 
Josselin  par  Olivier  de  Clisson  (i370)  sc 
termine  ainsi  :  Et  si  je  fais  et  souffre  le 
contraire,  je  veux  être  tenu  et  réputé 
parjure  oketalier  et  foi-mbutib  {Hût  de 
Bret.,  t.  Il,  p.  540). 

FOIRE  (Théâtre  de  la).  —  Voy.THÉATaB. 

FOIRES.  —  Les  foires  «went ,  an 
moyen  âge,  une  importance  qu'elles  ii*ont 
pu  conserver  dans  les  temps  modernes. 
A  une  époque  oh  les  commnnications 
présentaient  de  grandes  difficultés, il  était 
nécessaire  qu'à  des  jours  déterminés ,  les 
habitants  des  campagnes  pussent  venir 
s'approvisionner  dans  quelcpes  centres 
principaux.  La  France  avait  plusieinrs 
foires  annuelles  très-importantes.  On  cite 
entre  autres  les  foires  ae  Saint-Denis  ou 
du  Lendit  ou  Landit,  de  Narbonne,  de 
Beaucaire,  de  I^yon,  et  surtout  les  foires 
de  Ciiampagne.  Les  denrées  de  l'Orient, 
apportées  à  Marseille ,  remontaieni  le 
Rhône  iusqu'à  Lyon  et  de  là  se  ré]^- 
daient  dans  toute  la  France.  Uais  c'était 
principalement  en  Champagne  que  les 
marchands  venaient  taire  leurs  sicquisi- 
tioiis.  Ces  foire*  étaient  un  rendea-vous 
des  principales  nations  de  l'Europe;  on 
y  improvisait  des  villes,  dont  les  divers 
quartiers  étaient  occupes  par  les  princi- 
paux métiers.  Un  poète  au  xiii*  siècle 
donne  une  idée  de  ces  réunions  où  s'éta- 
laient le  luxe  et  les  arts  du  moyen  âge.  Il 
parcourt  une  de  oes  foires ,  où  il  a 

An  bovt ,  par  deçà  rs^'^tiers, 
«         Trouvé  barbiem  «t  tervoîsiars ,  | 

TATsmiara  at'pub  tspieiwn  ; 
Amm  p*és  'd'aïuc  «ont  1m  nwrtkn 
A  la  eôte  da  grand -ohoBia 
Est  la  foire  do  parabamin  ; 
Bt  après  tronrai  !••  poarpointi... 
Tuim  l«  gntnde  p*Uet«rn.... 
Pak  mtan  irevins  «n  «n«>pfadira  , 
Là  oA<ron  vend  outra  «ms  ««  laiv« , 
Mien  vins  par  la  févonerie  ; 
Après  trnnTai  la  batterie  (les  olaaadronniert). 
Ccmrdnoaniers  et  booreUera , 
Selliers  et  fremiers  et  eordiers.... 
Après  las  joyaaz  d'argent 
Qui  sont  ouvrés  d'orftvrerie.... 
Si  n' oubli  paa ,  conunnrt  ^'il  aiUe  , 
Cens  qui  amènent  la  besuiUe. 


FOI 
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De  nombreuses  ordonoancKS  réglèrent 
lu  police  des  foires  de  Champagne  On 
laissait  aux  marchands  une  grande  li- 
-^  bevté;  ils  nommaient  euxHnëmcs  les  mai- 
tr09de9fovr«9quirendaient  sommairement 
la  justice  et  avaient  droit  de  faire  exécuter 
leurs  sentences  dans  toutes  les  provinces 
de 'France,  malgré  l'opposition  des  ma- 
gistrats des  localités.  C'était  une  garantie 
indispensablepour  les  marchands  de  tou- 
tes tes  nations  qu'il  était  de  rintérèt  de  la 
France  d'y  attirer.  On  avait  soin  que- ces 
étrangers  y  trouvassent  des  logements 
convenables.  «  Les  Italiens,  Florentins, 
Lucquois,  Milanais.  Genevois,  Vénitiens, 
Allemands,  Provençaux  et  autres  y  avaient 
dffiueuranoe  honnôte.  »  Les  rois  ne  man- 
quent pas  de  signaler  dans  leursordon- 
nanees  les  avantages  que  oes  foirra  de 
Champagne  procaruient  à  la  France  et 
à  toiffi  les  pa^  commerçants.  Placée  aux 
marohet  ou  frontières  de  la  Bourgogne, 
du  Lyonnais,  de  la  Lorraine ,  de  l'ilende- 
Franœ  et  de  la  Flandre,  la  Champagne 
était  un  des  points  lesmieux  choisis  pour 
être  le  centre  du  commerce  européen. 
«(  Les  foires  de  Champagne,  dit  Philippe 
de  Valois  dans  son  ordonnance  de 'f  344, 
ont  été  fondées  pour  le  bien  commun  de 
tous  les  pays,  tant  de  notre  royaume, 
comme  de  dehors  ;  elles  ont  été  établies 
es  marches  communes  (au  point  de  con- 
tact des  provinces)  uourtous  les  pays  rem- 
plir des  marchandises  qui  leur  sont  né- 
cessaires, et  par  ce  ont  consenti  à  leur 
fondation  tous  les  prélats,  princes,  ba- 
roua,  chrétiens  et  mécrianta.  »  Ainsi  les 
nmaulmans  eux-mêmes  trou  vaient-proteo- 
tion  dans  ces  congrès  du  commerce  et  de 
l'indoetrie.  C'était  déjà  ,  sur  une  échelle 
beaucoup  moins  vaste,  ce  spectaiile  de 
tous  les  peuples  réunis  par  le  commerce, 
<gie  l'Angleterre  a.  donné  au  monde,  en 
1851. 

Les  foires  de  Champagne  avaient  leur 
chanoellerie  particulière,  et  des  chauffe- 
cires  institues  pour  sceller  les  actes  de 
vente  que  dressaient  quarante  notaires. 
Un  dfficier  public  était  chargé  de  veiller  à 
«e>que  les  poids  et  mesures  ne  donnassent 
lieu  à.«uciine  fraude.  Enfin,  pour  que  rien 
ne  manquât  à  oes  solennités  du  com- 
mesoe,  ila  religion  y  ajoutait  sesiponipes 
et  les  ouvrait  par  une 'procession  destinée 
à  appeler  les  bénédictions  de  Dieu.  Outre 
les  garanties  que  chaque  nation  trouvait 
dans  l'élei'tion  des  maîtres  des  foires  et 
des  pmdfhommcs  des  différents  métiers, 
elle  avait  encore  pour  protéger  sesinté- 
'  rets  des  ma$!istratB  particuliers  que  l'on 
appelait  capitaines  des  foires.  C'étaient 
de  véritables  eonsulè  chargés  de  la  dé- 
fense de  leurs  concitoyens.  Comme  il  y 


avait,  dans  ces  foires,  lue  espèce  de 
solidarité  entre  tous  les  marchands  d'un 
même  pays,  il  était  nécess^aire  qu'ils  eus- 
sent un  chef  nommé  par  les  sufihiges  de 
toute 'la  communauté  et  chargé  de  défen- 
dre ses  droite.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  un  fait  qui  se  passa  à  la  fin  dn 
xiii* siècle.  Dans  yne  des  foires  de  Cham- 
pagne de  1207,  des  commerçants  de  Lue- 
ques  avaient  manqué  à  leurs  engagements. 
Les  maîtres  des  loires  en  exclurent  tons 
les.Ita^ns.  Albert  de  Médiois ,  qui  pre- 
nait le^titre  de  capitaine  de  la  commek- 
nauté  des  marchands  italiens  (  captto- 
neus  et  reclor  universitatis  mercatorwn 
Italias),  intervint  en  faveur  de  ses  com- 
patriotee  et  obtint  qu'ils  fussent  rappelés; 
ou  n'excepta  que  les  Lucquois.  Dans  une 
lettre  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous,  il 
annonça  officiellement  ce  résultat  aux 
Italiens  et  les  rappela  aux  foires  de  Cham- 
pagne. 

La  plupart  d^  grandes  villes  du  nord  et 
du  sud  de  la  France  avaient  aussi  leurs 
foires  :  Paris ,  léS  foires  de  Saint-Ger- 
tnat'n,  du  Temple,  de  Saint- Ovide ^  la  fot'rl 
aux  jambons  ;  Rouen ,  les  foires  de  la 
Chandeleur,  de  Saint-Bomain  et  du 
Pardon;  Falaise,  la  foire  de  Guibray; 
Beaucaire .  le«^  foires  oii  toute  la  Pranoe 
envoie  encore  aujourd'hui  ses  pro- 
duits, etc. 

Indépendamment  de  leur  importance 
commerciale,  les  foires  exerçaient  une 
grande  influence  sur  les  relations  poli- 
tiques. Là,  se  réunissaient  les  habitants 
de  toutes  les  provinces  ;  làj  s'émoussaient 
par  le  contact  ces  antipathies.provinciales 
si  vives  au  moyen  âge,  et  que  la  civi- 
lisation moderne  n'a  pu  complètement 
détruire  :  là,  en  un  mot,  se  pr^rait  l'u- 
nité de  la  France. 

TOL  AFPBL.  ^  Appel  mal  fondé.  Du 
temps  de  Gharlemagne ,  le  fol  appei  étaii 
puni  d'une  amende,  et,  si  l'appelant  ne 
pouvait  la  payer,  11  recevait  des  juges  la 
bastonnade.  Le  fol  appel  est  encore  puni 
aujourd'hui  d'une  amende  de  .10  fr. 

FOLIE  I)*ESPAONE.  —  Danse  exécutée 

Ear  une  personne  seule,  comme  la  sara- 
ande. 

FOLLE  (Mère).— On  appelaitfnére  folle 
le  chef  d'une  association  burlescrae  qui 
s'établit  à  Diion.,  on  UM,  sons  le  nom 
d'infanterie  dijonnaise.  'Les 'noambres  de 
cette  corporation  faisaient,  à  répoqne  des 
vendanges,  une  promenade  dans  la  ville: 
ils  étaient  travestis  et  montés  but  des  cha- 
riots. Leur  drapeau  portait  l'image  d'une 
femme  assise,  vêtue  de  trois  couleurs, 
avec  un  chaperon  à  deux  cornes;  nue 
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multiiDde  de  pcUtR  fous  sortaicm  de  ses  mente  d'atilHé  et  des  ornements  poar  les 

amples  jupon»  :  eUe  avait  p-ur  devise  ces  villes.  Voy.  Villbs. 

motslatins  ;  stultorum  plena  tunt  omnm  fONTANC.R.  —  Nœud  de  rubans  qae  les 

(iout  est  phin  de  iou3)oa  s'%Utorum  infi-  femmes  portaient,  aux  xv«i"  et  xvui*  siè- 

nitus  Bit  nume'  w  (  le  nombre  dee  (nus  eat  qIq^  ^  gQ|.  \q  devant  de  leur  coifftire  et  un 

infini).  Le  coné}?*'  de  »a  mère  folle  répé-  p^u  au-dessus  du  iront.  M"»  de  Fontan^es 

tait  des  poésies  s  itirigues .  et  la  lic«^Dce  g'apercevant  à  la  piomenade  que  sa  ooif- 

allasi  loin  que  cotte  rèle  Tut  supprimée  fu^e  manquait  de  solidité,  prit  une  de 

eu  vertu  d'un  édit  rendu  par  Louis  Xlll  ges  jarretières  qu'elle  lia  autour  de  sa 

à  Lyon  le  21  juin  I630.  U  mère  foUe  ou  t^iç,  on  trouva  ce  nœud  charmant ,  et 

mère  folie  de  Dij<'u  avait  beaucoup  d'ana-  ce  que  le  hasard  avait  produit  devint  sor- 

logie  avec  les  abbé*  des  comards  ou  ros-  ]e-chHmp  une  mode  qui  dura  jusqa'à  la 

nardi  de  Rouen  et  d''Ev'euœ,  Vahbé  de  seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  La  fornoe 

Liesse,  le  roi  de  h  Basorh^ ,  Vévéque  des  du    noeud  des  fontanges  changea  pla- 

fous ,  le  prince  d'amour ,  etc.  sieurs  fois. 

FONCIER  (Crédit).— Voy.  ClÉDlT  fOR-  FONTEVRAULT.  -  Abbaye  célèbre  de 

ciER  Tordre  de  Sainl-Benott,  fondée  par  Robert 

...Ji./^.»..  /.      x»%       t     X.  ««;  ««....»  d'Arbrissel ,  en  iioo,  sur  les  confins  de 

FONCIEU  (  impôt  ).- Impôt  qm  porte  y^^.^  ^^  J^  p^j^^^'  ^   ^  de  Saornur, 

sur  la  terre  ei  les  propriétés  immobi-  ^^^  le  département  de  Maine^t-Loire). 

Iières.  Voy.  Impôts.  Robert  d'Arbrissel  bâtit  dans  le  même 

FONCTIONNAIRES  (publics).  —  On  ap-  lieu  plusieurs  monastères  pour  les  femmes 

l)elie  fonctiontioires  publics  ceux  qui,  et  pour  les  hommes,  et  les  plaça  sous  la 

dans  les  diverses  branches  d'ailmioisira-  protection  de  la  N'ierge.  Cet  institut  fut 

imn,  exercent,  au  nom  de  TÊtat,  une  approuvé  par  le  pape  Paschal  II,  en  1105, 

portion  de  l'autorité  publique.  et  Fontevrault  devint  chef  d'ordre.  La 

FONDATION.  -  Une  fondation  est  la  Jjipérienre  géné.*le  était  une  femme 

donation  d'une  certaine  somme  pour  des  «»  «™"d  "«"^^''ed  abbayes  et  j.lus  de 

«avret  de  p.été  ou  d'utilité  publique.  œni^cmquante  prieures  dépendaient  de 

FONDERIES  DE  CANONS.  -Voy.  AaM«.  ^o^TbaptiSMAUX.  -  Vase  en  pierre 

FONDS  PEUDU.  --  Rente  viagère  qui  ou  en  marbre  qui  sert  à  con«îerver  l'eau 

s*éteinl  à  la  mort  de  celui  pour  qui  elle  employée  pour  le  baptême.  Voy.  Baptis- 

a  été  constituée,  et  dont,  par  consecjuent,  têres. 

le  fonds  est  perdu  pour  ses  héritiers.  „«.,«,         j         .            „•  „-^i 

^       ^  FOn.  —  Terme  de  coutume,  qui  sicm- 

FONDS  PUBLICS.  —  Ces  mots  s'appli  fiait  droil,  juridiction  ;  il  était  dérive  du 

ouent  spécialement  aux  rentes  créées  par  jaiin  forum  i  lieu  où  Ton  rendait  la  jus- 

InSiat  et  dont  les  tit  es  se  nég  cient  par  tii-en  On  disait  les  fors  ou  coutumes  de 

l'intermédiaire  des  agents  de  change.  Ils  Béarn,  le  for  de  Morlas ,  d'Oloron,  etc. 

désignent  encore  toutes  les  valeurs  fran-  -.rti»»/>w       tv    •*  *a  j  i  «..ai«„^  .>— i^ 

çaisis'  et  étrangères  négociables  par  les  FORAGE.  -  Droit  fe-dal  prélevé  par  | 

mêmes  agents  .telles  que  les  aciinns  de  seigneur  sur  le  vin  mis  en  vente  et  pa^ 

la  bauqw  de  /'ronre,  les  obligations  de  t^ulièrement  sur  le  vin  vendu  en  détail. 

la  vilU  de  Paris,  Voy.  Finances,  S  lU.  FORAIN.  -  Ce  mot  se  prenait  dans  le 

FONTAINES  DE  VIN.  -   L'usage  des  ^^^^  d*étranger. 

fontaines  de  rin  dans  les  fêtes  publiques  FORAIN  (Théâtre^  —  Voy.  Théâtre. 

S"r  VI  Ts^Hna^tari^Te^c  ^^S^^^l  ^^^^T'^^^V'  '  "^^ 
isabeau  de  Bavière,  il  y  eut  toui  le  jour  et  "''^^  ^'"®"*  employés  dans  auelques  cou- 
toute  la  nuit  des  fontaines  qui  vefsaient  ^""*®*  ^'^'°LT'''V,TAti}'''''^f^' 
du  vin.  A  l'entrée  de  Charles  VU  dans  TT'  ^^^'  ^^\Z  *^°  ^'^"*  *"^™^^** 
Paris,  en  i437,  on  éleva  une  fontaine  rofbonmr  pour  exiler. 

dont  un  des  tuyaux  jetait  du  lait,  un  autre  FORÇAT.  —  Homme  condamné  aux  tra- 

du  vin  vermeil,  un  troisième  du  vin  blanc,  vaux  forcés.  Voy.  Peines. 

KSs    on  vTaU  u^  fonJlL  au?  v^^^^  enfermait  les  garçons  et  les  filles  qu'on 

sjS?dû  ^n  It  de  l'h  Jîfft/ÏÏr       ^  ^o"laii  châtier  et  ramener  à  une  vie  meil- 

sait  du  vin  et  de  l  hypocras.  j^^^^  ^  ^  ^^^.^  p^.^^  ^^  j^^^^^  ^^  ^^^^ 

FONTAINES  PUBLIQUES.  —  Les  fon-  de  Saint- Yon,  pour  les  garçons,  et  à  Paris 

laines  publiques  sont  à  la  fois  des  monu-  les  Madelonnettes,  pour  les  lilles. 
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FORCETIERS.  —  Une  corporation  de 
forceiiers,  fabricants  d'ouvrages  en  fer  et 
en  cuivre ,  s'était  organisée  à  Paris  dès 
1291. 

FORCLOS,  FORCLUSION.  —  Ces  termes 
appartiennent  à  l'anden  droit  français. 
Lorsque,  dans  l'espace  de  huit  jours,  une 
des  pîarties  n'avait  pas  produit  ses  griefs , 
dits,  contredits  et  autres  moyens  de  droit, 
elle  était  frappée  de  forclusion^  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  pouvaii  i>lus  les  jproduire. 
On  appelait  forclos  celui  oui  était  ainsi 
exclu  du  tribunal.  La  forclusion  n'avait 
pas  lieu  en  matière  criminelle. 

FORCOHMAND.  —  Terme  des  anciennes 
coutumes;  mandement  d'un  juge  pour 
débouter  quelqu'un  de  sa  possession  en 
cas  et  matière  de  revendication. 

FORESTAGE.  —  Droit  qu'un  forestier 
devait  payer  à  son  seigneur.  Dans  les 
temps  féodaux,  l'office  de  forestier  était 
souvent  exercé  par  des  nobles.  En  Breta- 
gne^ ils  devaient  pour  forestage.  au  sei- 
gneur qui  tenait  sa  cour  pléniere,  des 
tasses  et  des  écuelles.  (D.  Lobineau, // 1«- 
(otre  de  Bretagne^  t.  I,  p.  203.) 

FORESTIER.  —  Titre  de  dignité  au 
moyen  âge.  Jusqu'au  temps  de  Cnarles  le 
Chauve,  on  donniitle  nom  de  forestier  au 
seigneur  chargé  du  gouvernement  de  la 
Flandre. 

FORESTIER  f Garde). —  Garde  préposé 
à  la  conservation  des  forêts  de  l'État. 
Voy.  Eaux  et  Forêts. 

FORFAITURE.  —  Crime  commis  par  un 
vassal  contre  son  seigneur.  Un  fief  deve- 
nait vacant  par  forfaiture,  voy.  Féoda- 
lité. —  On  appelait  encore  forfaiture  un 
crime  commis  par  un  officier  contre  les 
devoirs  de  sa  charge.  Les  offices,  qui,  dans 
'l'ancienne  monarchie,  étaient  une  pro- 
priété, ne  se  perdaient  que  par  forfaitwe. 

FORFUYANCE.  —  Droit  payé  par  un  serf 
pour  obtenir  de  son  seigneur  la  permis- 
sion de  passer  dans  un  autre  domaine. 

FORÇAGE.  —  Terme  de  coutumes  ;  droit 
de  racheter  un  bien  meuble  ou  immeuble, 
de  le  dégager  en  rendant  le  prix  à  l'ac- 
quéreur. En  Normandie ,  un  homme  dont 
on  avait  saisi  et  vendu  les  meubles ,  pou- 
vait, par  droit  de  forgage ,  les  reprendre 
dans  la  huitaine. 

FORGERON  »  FORGES.  —  Yoy.  Indus- 
trie. 

FORJUREMENT,  FORJURER.  —  Le  for- 
jurement  était  une  véritable  renonciation 
i  la  famille  et  au  pays.  Cet  usage  remon- 
tait aux  lois  des  barbares.  Le  Franc  qui 
voulait  renoncer  à  sa  famille  se  présentait 
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devant  le  juge  portant  à  la  main  tne  ba- 
guette de  saule  qu'il  brisait  en  quatre 
morceaux;  il  les  jetait  par-dessus  son 
épaule  en  présence  de  ses  parents ,  et 
rompait  ainsi  légalement  tout  lien  de  fa- 
mille ;  il  n'avait  plus  droit  à  l'héritage  et 
n'acceptait  plus  les  haines  de  famille  qui 
étaient  héréditaires  chez  les  peuples  bar- 
bares. Forjurer  son  pays,  c'était  l'aban- 
donner. On  forjuraxt  souvent  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  de  la  justice. 
La  coutume  de  Normandie  donnait  neuf 
jours  à  celui  qui  avait  cherché  un  asile 
dans  une  église  pour  se  décider  à  compa- 
raître en  justice  ou  à  forjuf  er  le  pays.  S'il 
préférait  ce  dernier  parti,  il  jurait  en  pré- 
sence des  juges  et  de  quatre  chevaliers 
de  quitter  la  Normandie  immédiatement 
et  pour  toujours.  Un  pied  dans  l'asile,  et 
l'autre  au  dehors,  il  prêtait  le  serment 
sur  les  Évangiles.  Les  magistrats  lui  assi- 
gnaient sa  route  et  le  délai  accordé  pour 
sortir  de  la  proVTtace.  s'il  le  dépassait,  il 
retombait  sous  le  coup  de  la  justice,  et, 
comme  dit  l'ancienne  coutume,  il  portât < 
son  jugement  avec  lui. 

FOR-L'ËVÈQUE.  —  Le  mot  for,  dérivé 
du  latin  forum  (  tribunal  \  désignait  sou- 
vent une  juridiction  ecclési  istique.  Le 
for'l'évéque,  qu'on  a  quelquefois  écrit, 
mais  à  tort,  fort-l'évétiue,  éuit  primitive- 
ment le  siège  de  la  juridiction  de  l'évêque 
de  Paris  {forum  episcopi).  Il  était  siiué 
dans  la  rue  Saint-Oermain  l'Auxerrois. 
Lorsque  la  juridiction  épiscopale  fut  sup- 
primée en  1674,  on  fit  du  for-l'évéque  une 
prison  royale.  On  y  enfermait  principale- 
ment les  prisonniers  pour  dettes  et  les 
comédiens  qui  avaient  manq\^  au  public 
ou  désobéi  à  Tautorité.  En  1765,  Molé^ 
Lekain  et  autres  acteurs  célèbres  furent 
conduits  au  for-l'eveque  pour  avoir  refusé 
de  jouer  dans  le  Siège  de  Calais  avec  un 
comédien  qu'ils  accusaient  d'actes  hon- 
teux. Cette  prison  fut  détruite  en  1780. 

FOU  MARIAGE.  —  Droit  que  payait  a« 
seigneur  une  personne  de  condition  ser- 
vile,  lorsqu'elle  se  mariaii  hors  de  la  sei- 

f;neurie  à  laquelle  elle  appartenait,  ou 
orsqu'elle  épousait  une  personne  libre  ou 
dépendante  d'un  seigneur  étranger.  Le 
droit  de  formariage  a  éié  perçu  dans  le 
pays  de  Verdun  jusqu'en  1789. 

FORMULAIRE.  —  Écrit  qui  contient  la 
formule  du  serment  que  l'on  doit  prêter. 
On  donnait  surtout  ce  nom  à  l'acte  par 
lequel  les  jansénistes  devaient  condam- 
ner la  doctrine  contenue  dans  VAugusti- 
nus  de  Jansénius.  Ce  formulaire,  qui 
donna  lieu  à  de  longues  discussions ,  mt 
rédigé  en  1656.  Voy.  Jansénisme. 
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FoAmdlbs.  —  Les  fbrmmUt  sont  œr- 
Uines  expresmoDB  consacrées,  daos 
chaque  àce  ou  dans  plusieurs  siècles, 
pour  renore  une  idée  ;  ce  sont  aussi  des 
modèles  qui  ont  serri,  aux  diTerses 
époques,  pour  les  testaments,  les  vemes, 
les  donations  et  antres  actes  de  la  vie 
cirile.  On  a  un  certain  nombre  de  re- 
eovls  de  ces  formules  ani  aont  impor- 
tantes pour  rbihtoire  aes  institutions 
et  des  moeurs.  On  ref;arde  comme  les 
plus  anciennes  celles  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  formule»  d'Aviou  :  elles 
sont  probablement  du  règne  de  Childe- 
bert  1%  suivant  la  remarque  de  D.  Ma- 
billon  qui  a  publié  les  formulée  d'Anjou 
(  formulm  andeganenut  )  dans  ses  Anar- 
lecta  iteiera  et  dans  son  traité  de  Diplo' 
matique.  M.  de  Rozière  en  a  donné,  en 
1844,  une  nouvelle  édition  plus  complète 
que  les  précédentes.  Au  m*  siècle,  le 
moine  Harculfe  réunit  Jes  formulée  d'ac- 
tes en  usage  de  son  temps  ;  ce  recueil  a 
été  publié  pour  la  première  fois  par  Jé- 
rôme Bignon  (l8iS),  et  reproduit  dans  un 
grand  nombre  d' ouvrages,  dont  les  au- 
teurs, ont  aiouté  de  nouvelles  formules. 
hirmond,  Baluze  et  beaucoup  d'autres 
érudits  ont  publié  de  nouvelles  formules 
de  différents  aiècles« 

D.  de  Vaines,  dans  son  .Dtc(tonnair« 
de  dipiomatique ,  fait  sur  ces  recueils  les 
remarques  suivantes  :  il  faut  observer, 
dit-il,  1*  que  les  différants  protocoles 
servaient  aux  cbanceliera  et  aux  nouires, 
au  besoin,  en  sorte  que  les  formules 
étaient  souvent  dressées  d'avance  ;  2*  que 
tous  les  chanceliers  et  notaires  ne  s'y 
sont  pas  a^reinis  ;  mais  qu'ils  dressaient 
aussi  des  actes  suivant  leur  gré  et  leur 
caprice;  3*  qu'on  a  souvent  rédigé  diffé- 
rentes chartes  sur  un  seul  et  môme  pro- 
tocole, en  sorte  qu'une  pièce  semble 
n'être  qu'une  imitation  de  l'autre,  à 
l'exception  des  lieux,  des  personnes ^ 
des  dates  et  de  certaines  circonstances 
particulières;  4*  que  la  diversité  des  no- 
taires a  dû  nécessairement  produire  des 
variations  dans  le  style  et  les  formules  ; 
S*  que  quoiqu'un  acte  soit  écrit  d'un 
style  oui  ne  convienne  point  au  prince, 
dont  il  porte  le  nom ,  il  peut  n'en  être 
pas  moins  authentique,  parce  <jae  les 
rois  n'ont  pas  toujours  eu  connaissance 
des  actes  expédies  en  leur  nom  par 
leurs  ministres.  De  là  il  faut  conclure 
au'on  ne  doit  s'-attendre  à  trouver  de 
1  uniformité  dans  les  formules  des  actes 
publics  qu'amant  que  leur  style  est  fixé 
par  les  lois  on  par  l'usage;  car,  sans  ce 
motif,  rarement  une  formule  devient  tout 
d'un  coup  générale.  Il  faut  quelquefois 
plusieurs  siècles  pour  qu'un  ussge  déjà 
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fort  ordinaire  devienne  uniforme,  et  en  gé- 
néral plos  on  approche  des  siècles  d'igno- 
rance, moins  on  doit  rechercher  de  ré- 
gularité daus  les  formules.  Ainsi  il  ne 
faut  pas  suspecter  une  charte  qui  offlirait 
une  /brmuls  singulière ei  nouvelle,  qui, 
dans  les  siècles  suivants,  a  pria  fsvêiir. 
Mais ,  s^il  est-  avéré  que  cette  formule  ou 
ce  net  n'était  point  enoore  invmité  au 
temps  oh  la  charte  a  été  rédigée  ^  elle 
doit  passer  pour  fausse.  Si  même  il  n'y 
en  avait  aucun  exemple  dans  le  siècle 
dont  il  s'agit,  et  que  ces  formules  ne  fb»- 
sent  devenues  d'an  usage  ordinaire  que 
trois  ou  quatre  siècles  plus  tard,  les  char- 
tes où  elles  se  trouveraient  pourraient 
être  suspectes*  Mais  quand  les  formni*s 
sont  abandonnées  au  caprice  des  pasticu- 
liers,  on  ne  peut  rien  conclure  contre  un 
titre  du  peu  de  ressemblance  qu'il  a  avec 
un  ou  plusieura  autres  actes  du  même 
temps  et  de  la  même  personne.  «  Cette 
comparaison  de  chartes  est  suiette,  à  bien 
des  méprises ,  ajoute  D.  dti  Vaines  ;  ce- 
pendant  si  les  formules  d'une  charte 
étaient  si  monstrueuses  qu'elles  n'eus- 
sent aucun  rapport  avec  les  usages  du 
siècle  auquel  la  pièce  se  rapporterait, 
elle  devrait  passer  pour   supposée.  De 
même,  des  formules  reconnues  comme 
invariables  oans  toutes  les  chartes  d'un 
siècle  ou  d'un  pays ,  imprinieraient  un 
caractère  de  faux  à  celles  qui  en  offri- 
raient de  différentes  dans  la  même  cir- 
constance. Si  cette  invaria'oiliié  n'est  pas 
avérée,  tout  argument  négatif  est  sans 
force  via>4i-vis  d'une  formule  singulière 
positive.  »  Après  ces  préliminaires,  D.  de 
Vaines  insiste  sur  les  formulée  les  nias 
importantes,   savoir  les  formules  d'in- 
fiocation^  de  siMcrtptton,  de- aolu/,  de 
préambule ,  ^annonce  ou  de  préeaiUion, 
de  salutation  finale^  de  s<n»scripiian^  etc. 
Invocation. — U  n  gran  d  nom  bre  d'actes 
commencent  par  une  invocation  à  Dieu,  à 
Jésus-Christ ,  à  la  sainte  Trinité.  L'invo- 
cation est  quelquefois  résumée  dans  une 
ou  deux  lettres  X  S  (C/irû(us)  ou  .simple- 
ment X.  Quelquefois  on  trouve,  en  tête 
des  chartes,  l'alpha  et  l'oméga  (A  a),  sym- 
bole de  l'éternité  du  Tils  de  Dieu.  Les  di- 
plômes, que  Charlemagne  donna  aorès 
avoir  été  couronné  empereur  d'Occiaent 
le  25  décembre  de  l'an  800 ,  conunencent 
tous  par  la  formulé  suivante  :  In  nomine 
Patrie  H  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Louis 
le  Débonnaire,  son  successeur,  se  servait 
de  l'invocation  :  In  nomine  Domini  Dei 
et  Sal9atoris  nostri  Je  vu  Ghristi,  Les 
dipl6mes-de  CharlealeChauveportent^/ft 
fftomtns  sanctm  et  individumTrinitatis* 
Cette  invocation  se  trouve  dans  la  plu- 
part des  diplômes  des  derniers  Carlovin- 
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ffiens.  Au  xi*  siècle ,  les  formules  initiales  empereur^  gouvernant  l'empire  romain , 

furent  modifiées.  On  y  retrouve  les  invo-  et  par  la  miséricorde  de  Dieu  roi  de» 

estions  que  nous  avons  déjà  citées  et  plu-  France  et  des  Lombards  ).  Au  ix*  siècle , 

sieurs  analogues.  Au  xu*  siècle  égale-  les  formules  de  suscription  rappelèrent 

ment; l'invocation  plus  simple  :  In  Cfmeti  les  titres  de  rot  ou  d*jempereur  que  pop- 

nomine  est  aussi  usitée  à  cette  époque,  taient  les  souverains  avec  l^addition  des 

Les  chartes  solennelles  du  xiii*  siècle  mots  :  Dei  misericordia ,  Dti  groUa^ 

conservent  encore  ces  invocations;  mais  divina  ordinante  prooidentia ,  etc.  Il  on 

les  chartes  moins  importantes  les  sup-  fut  de  même  au  x*  siècle.  On  remarque. 

S  riment.  Au  xiv*  siècle,  les  invocations  au  xi*,  le  titre  de  Trhe^-saAnt  Père  donne 
isparaissent  des  diplômes  des  rois.  On  an  roi  Robert.  Ce  fut  ce  prince  qui  le  prè- 
les retrouve  dans  les  testaments  et  dans  mier,  entre  les  rois  de  France,  con- 
les  actes  particuliers  passés  devant  les  mença  aa  euseription  par  le  pronom  ego. 
notaires.  En  résumé ,  les  diplômes  im>  On  sait  que  plus  tardles  rois  d'Espagne 
portants  depuis  Charlemagne  jusqu'à  firent  usage  de  la  formule  analogue  moi 
Philippe  le  Bel  commencent  par  des  in-  le  roi.  Au  xk*  siècle ,  on  remarque  le 
vocations  à  Dieu,  au  Christ,  à  la  Sainte  titre  de  roi  de  France  (Frandm  rêx) 
Trinité  ;  les  formules  de  oes  invocations  au  lieu  de  roi  des  Françaie  (  Fronoo- 
varient ,  mais  elles  présentent  toujours  à  rum  rax  ).  On  le  trouve  dans  une  charte 
peu  près  le  même  sens.  de  Louis  VII  de  l'année  iiTl  (Ordonn. 
Sdscription.  — On  entend  par Mwcrtp-  des  rois  de  France  ^  t.  I,  p.  206).  Les 
tion  dans  la  diplomatique  les  titres  pris  deux  suscriptions  furent  pendant  long- 
ou  donnés  au  commencement  des  lettres  temps  employées  concurremment.  Au 
ou  des  actes.  Dès  lesvi*  et  vu*  siècles,  xiii*  siècle,  les  actes  latins  emploient 
les  papes  prennent  dans  la  suscrip'tion  ordinairement  la  susoription  rex  Fran- 
des  bulles  le  titre  de  serviteur  des  servi-  corum ,  et  les  actes  français  celle  de 
teurs  de  Dieu;  on  le  trouve  du  moins  rot  de  France.  Il  en  est  de  même  aux 
dans  des  actes  de  Grégoire  le  Grand.  Les  xiv%  xv*  et  xvi*  siècles.  Henri  IV  se 
évoques  des  premiers  siècles  se  bornaient  qualifia  rot  de  France  et  de  Navarre ,  et 
à  mettre  dans  les  suscrijptions  les  deux  ses  successeurs  conservèrent  ce  titre 
noms  de  l'auteur  et  du  récipiendaire  avec  jusqu'à  la  révolution.  Napoléon  s'intitu- 
la seule  qualité  de  frère.  Après  les  trois  lait  empereur  des  Français  ,  rot  dlta^ 
premiers  siècles ,  les  prélats  se  désigné-  lie,  protecteur  de  la  ligue  du  Rhin, 
rent  par  leur  titre  à*évéque,  en  v  aiou-  médiateur  de  la  Suisse,  etc.  Avec  la  res- 
tant souvent  les  épi  thètesd*/iumô/«,a'tn-  tauration  reparut  la  formule  rot  de 
digne ,  etc.  La  formule  par  la  grâce  de  France  et  de  Navarre.  Après  la  révolu- 
Dieu  et  du  saint  siège  aj^tolique  date  de  tion  de  juillet  i830,  Louis-Philippe  prit 
la  fin  du  XIII*  siècle  et  devint  fréquente  dans  ses  ordonnances  le  titre  de  rot  des 
dans  le  xnr*.  C'est  aussi  à  cette  époque  Français. 

qu'une  partie  de  la  9t««crtpfton  est  rejetée       Salct. —  Le  salut,  qa'W  ne  faut  pas 

au  'baside  l'acte.  «  On  ne  connaît  pas,  dit  confondre  avec  la  salutation,  est  tou' 

D.  de  Vaines,  de  lettre  plus  ancienne,  jours  placé  au  commencement  d'une  let- 

oh  celui  qui  l'écrit  mette  son  nom  après  tre,  et  la  salutation  veis  la  fin.  Dans  le 

l'écriture  et  au  bas  de  la  page,  selon  l'u-  principe ,  la  formule  de  salut  se  bornait  à 

sage  actuel,  que  celle  que  Henri  de  Vil-  ces  mots  :  salutem  ou  salutem  dicit,  mis 

lars,  archevêque   de  Lyon,  écrivait  à  après  les  noms  et  qualités  de  l'auteur  et 

l'emperenr  Charles  TV(29  décembre  1347).  du  récipiendaire.  Les  chrétiens  ajoutèrent 

Au  bas  est  écrit  :  Henricus  de  Viilariie,  in  Domino,  in  Christo,  etc. Dans  la  suite, 

archiepiscopus  et  comes  Lugduni^  totus  et  principalement  à  partir  du  iv*  siècle,  on 

vêtter»  »  Les  diplômes  des  rois  merovin-  remplaça  le  mot  salutem  par  felicitatem , 

gienaportent  ordinairement  pour  «tucrtp'  benedictionem ,    ohsequium,   gaudium, 

non  ces  mots:  JV.  rex  Francorum  vir  reverentiam,  etc.  Les  variations  de  for- 

inluster.  Pépin  le  Bref  ajouta  au  titre  de  mule»  forent  surtout  nombreuses  du  iv« 

raac  ^Vancorttm  les  mots  Dei  gratia.  au  xii*  sièele.  On  revint  dans  la  suite  à 

Charlemagne,  après  son  couronnement  la  formule  plus  simple  -.salut  en  notre 

comme  empereur  d'Occident,  adopta  la  iS^t^neur.  Depuis  le  xi*  siècle ,  les  papes 

«iMcWptton  suivante  :  Carolus  sereniesi-  ont  adopté  la  formule  salutem  et  ai>oetO' 

mus  Âugustus,  à  Deo  coronatus,  magnus  licam  oenedictionem.  Les  diplômes   et 

et  ptidneus  imperator,  romanum  guber-  autres  actes  des  rois  de  France ,  surtout 

nane  tmperium,  qui  et  per  miseficor-  depuis  le  xv*  siècle,  commencent  presque 

diam  Dtî  rex  Francorum  et  Longobar»  toujours  par  ces  mots  :  N.  par  la  grâce 

dorum  (  Charles  sérénissime  Auguete,  de  Dieu^  roi  de  France  et  de  Navarre, 

couronné  de  Dieu ,  grand  et  pacifique  à  tous  présents  et  à  venir,  salut;  ou ,  à 
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toui  ceux  qui  c«f  priiêntei  lettres  ter^  noire  anneau^  etc.).  Aa  xiv*  siècle ,  on 
ront,  ialut.  Lonqae  les  rois  B'adiAsaieot  troavc  fréc^uemnient  les  formales  suivan- 
aox  membres  <ms  parlements,  ils  leur  les:  En  témoin  desquelles  choses  le  roi 
donnaient  le  titre  à'améê  et  féaux.  a  commandé  a'ojyposer  ou  de  mettre  son 

PftÉAMBDiB,  AifiioifCEou  Précadtion.  grand  scel  en  ces  présentes  lettres.  — 
—  Od  appelle  préambules  des  chartes  les  Donné  sous  le  scel  de  notre  ChdtHet  de 
motifs  qu'on  allègue  après  la  sascription  Paris,  en  l'absence  d-  notre  grand  scel. 
pour  expliquer  l'objet  principal  de  Tacie  ;  —  Et  fiour  que  nos  ordonnances  dessus 
ils  Yarient  à  l'infini.  On  remarque,  aux  dites  soient  perpétuellement  fermes  et 
ix«,  X*  et  XI*  siècles ,  la  formule  mundi  stables^nousavons  fait  mettre  notre  scel 
Mfito  approninquante ,  instante  mundi  de  notre  secrt-t  en  ces  présentes.»  Quel- 
Urmino  (la  fin  du  monde  appro-  quefois  Vannoru:e  pai  le  des  témdf  ns  qui 
clkint,  etc.)-SouYent  les  donateurs  allé-  servent  à  donner  a  l'acte  an  caraccèrp 
guaient  un  motif  spirituel  :  pro  anima,  pro  plus  authentique  ;  elle  contient  alors  ces 
remedio  animm  (  pour  mon  âme,  pour  le  mot.s  :  his  testibus  (  en  présence  de  ces 
ealut  de  mon  Âme).  Presque  toajours  ils  témoins  ) ,  ou  autres  formules'  de  cette 
recommandaient  à  ceux  dont  ils  étaient  nature.  Il  y  e^t  aussi  question  assez 
les  bienfaiteurs  de  prier  pour  eux ,  et  se  souvent  du  monogramme  qui  tenait  lieu 
servaient  très-communément  à  cette  fin  de  souscription  pour  ceux  qui  ne  sa- 
de  la  formule  «xorare  de^tet.  —  Les  an-  valent  pas  éoire.  Enfin  l'investiture  et 
nonces  ou  précautions  étaient  les  prin-  le  symbole  d'investiture  sont  quelquefois 
eipaies  clauses  mises  en  oeuvre  dans  le  meniionnés  dans  l'annonce.  Un  contrat 
torps  d'un  acte  pour  lui  donner  un  ca-  du  ix«  siècle  en  présente  un  exemple  re- 
ractère  authentique.  Ces  précautions  con-  marquable  :  Et  juxia  legem  meam  per 
sistaient  principalement  dans  les  annon-  cultelium  et  festucam  seu  guasonem 
ces  du  sceau,  des  souscriptions,  de  la  terrxv<^isea,indffaciovestiturant,  etc. 
présence  des  témoins,  du  monogramme,  (d'après  ma  loi  je  vous  donne  l'investi- 
des  investitures  et  autres  formalités.  «Il  ture  par  le  couteau  et  le  /ëlu,  ou  par 
est  très^rare.  dit  D.  de  Vaines,  de  voir  une  motte  de  terie)  Au  xi*  siècle,  Ro- 
concourir  à  U  fois  tous  ces  objets  dans  bert  I«r,  évéque  de  Langres,  faisant  une 
une  seule  et  même  pièce.  Il  est  même  donation  en  faveur  de  S.  Bénigne  de 
des  chartes,  sans  annonce  de  signatures ,  Dijon,  prit  pour  signe  de  l'investiture 
de  sceau,  de  monogramme,  etc. ,  qui  sont  une  pièce  de  monnaie  qui  fut  percée, 
néanmoins  revêtues  de  ces  formalités;  il  suivant  l'usage,  et  suspendue  à  la  diarte  : 
en  est  d'autres  qui  n'en  annoncent  qu'une  In  testimontum  hujus  douationis  num^ 
partie, et  qui  eu  réunissent  un  plus  grand  mus  iste  huic  carta  ajipensus  est ,  V>*ufn 
nombre.  Abondance  de  droits  ne  nuisit  per  tpsum  donatio  ista  facta  est.  (En  té- 
jamais.  U  n'en  est  pas  tout  b  fuit  de  même  moignage  de  cette  donation ,  on  a  «us- 
de  celles  qui  renferment  des  annonces  pendu  à  cette  charte  la  pièce  de  mon- 
qu'elles  ne  remplissent  pas  :  la  règle  gé-  nate  moyennant  loquelh  a  été  faite  la 
nérule  est  qu'elles  ne  sont  pas  hors  de    donation.  ) 

soupçon;  mais,  pour  ne  point  hasarder  Salutation  finale,  Souscription.  — 
un  jugement  trop  précipite,  il  y  a  bien  La  salutation  finale  fut  d'abord  dans 
des  mesures  à  prendre.  Premièrement,  les  actes  des^laïques  la  formule  adoptée 
il  faut  être  certain  que  ce  ne  soient  pas  par  les  Romains  ;  t>enevalete  (portex-vous 
des  copies  presque  aussi  anciennes  que  bien);  elle  se  iroUve  même  souvent  dans 
l'original;  car  toute  cx)pie  peut  annoncer  les  actes  des  ecclésiastiques.  Ceux-ci  ne 
un  sceau,  mais  nulle  copie  ne  peut  le  tardèrent  pas  à  y  substituer  les  mots  Deu« 
représenter  sans  quelc^ue  supercherie,  te  incolumem  servet  ou  custodiat  (qw 
Secondement,  il  faudrait  savoir  si  cette  JDteu  vous  garde  sain  et  sauf  ).  Plus  tard 
pièce,  <^ui  annonce  ce  que  l'on  n'y  trouve  les  rois  de  France  adoptèrent  une  formule 
pas,  nest  pas  plutôt  un  projet  d'acte  analogue,  et  terminèrr-nt  leurs  lettres 
qu  an  acte  réel ,  etc  Les  principales  for-  par  ces  mots  :  ^ue  Dieu  vous  ait  en  sa 
mules  d'annonces  sont  l'annonce  de  l'an^  sainte  et  digne  garde.  Kes  rois  roérovin- 
neau  et  du  eceou;  elles  sont  ordinaire-  giens  souscrivaient  ordinairement  leurs 
ment  conçues  dans  les  termes  Huivants  :  chartes  en  lettres  allongées  et  majus- 
Annuli  nostri  impressions  astipulari  fe-  cules;  ils  ajoutaient  le  mot  subscripn 
ctmus  (nous  avons  fait  stipuler  par  l'em-  tout  au  long  ou  en  abrégé.  Ceux  qui  ne 
freinte  de  notre  anneau);  subter  sigiliare  savaient  point  écrire,  apposaient  seule- 
justtmus  (noiu  avons  ordonné  d'appo-  ment  une  croix  ou  un  autre  signe.  I.^i 
ser  notre  sceau  au  bas  de  cette  charte);  signature  du  notaire  ou  du  référendaire 
annult  noetri  impressione  signavimus  était  inscrite  à  côté  de  celle  du  roi.  O.'i 
^nott^iawn*  mor^ueede  l'empreinte  de    sait  que  Charlemagne  pouvait  à  peine 
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tracer  son  nom.  I.a  plupart  de  ces  chartes 
et  de  celles  de  ses  successeurs  ne  sont 
souscrites  que  par  des  monogrammes.  A 
partir  du  xi*  siècle,  il  fui  d'usage  que 
plusieurs  seigneurs  laïques  et  etu-iésias* 
tiques ,  ainsi  que  les  grands  officiers  de 
la  couronne ,  signasseiii  avec  le  roi.  Sous 
Louis  VII,  les  acies  ro^^ux  sont  ordinai- 
rement certifiés  par  le  sénéchal,  le  cham- 
bellan ,  réchansi>n  ou  bouleiller,  le  con- 
nétatte  et  le  chancelier.  Cet  usage  dura 
jusqa'au  xiii*  siècle.  Lorsqu'il  n'y  avait 
pas  de  chancelier,  on  ajoutait  la  formule  : 
donné  pendant  la  vacance  de  la  chancel- 
•  lerie  (  datum  vacante  cancellaria  ).  A 
partir  du  règioe  de  Philippe  IV,  les  rois 
souscrivirent  rarement  If  urs   chartes  ; 
jusqu'au  xvi*  siècle,  l'authentitité  de 
ces  chartes  était  garantie  par  l'apposi- 
tion du  sceau.  Quant  aiu  acies  des  parti- 
culiers ,  il  est  très- rare  qu'ils  portent 
d'autres  souscriptioiui>  que  celles  des  no- 
taires ou  tabellions  avant  le  xvi*  siècle. 
François  II  rendit,  en  1554,  une  ordon- 
nance qui  enjoignait  aux  pariiculiers  de 
signer  leurs  actes  ;  mais  elle  n'eut  d  effi- 
cacité que  lorsque  le  parlement  eut  pres- 
crit par  un  arrêt  en  date  de  i579  aux  par- 
ties de  signer  les  actes  des  notaires.  Ce  fut 
aussi  au  xvi*  siècle ,  que  les  secrétaires 
dÎËtatcommencèreiu  &  signer  pour  le  roi. 
On  rapporte  que  Villeroi  ayant  présenté 
plusieurs  dépèches  &  signer  à  Charles  IX 
au  moment  où  il  voulait  aller  jouer  à  la 
paume ,  le  roi  lui  dit  :  Stgnex,  mon  père, 
signez  pour  moi  —  Eh  !  oien ,  mon  mat-' 
tre,  reprit  Villeroi ,  puûyus  vous  me  le 
commandez,  je  signerai.  Depuis  cette 
époque ,  les  secrétaires  d'État  continuè- 
rent de  signer  pour  le  roi.  Les  consti- 
tutions modernes  ont  presque  toujours 
exigé  que  les  ordonnances  des  rois  de 
France  fussent  contre-siguées  par  des 
ministres  responsables. 

FORTAGE.  —  Droit  que  l'on  payait  aux 
seigneurs  pour  Texiraction  des  grès  qui 
servent  à  faire  des  oavés.  Ce  droit  était, 
au  xviii*  siècle,  d'environ  un  sou  par 
pavé. 

FORTE-ÉPAULE.  —  Nom  d'une  espèce 
de  mauvais  génie  qui  jouait  à  Dijon  le 
même  rôle  qu'à  Paris  le  moine-bourru^  à 
Toulouse  la  male-béte,  à  Orléans  le  mulet- 
Odet,  à  Tours  le  rot  tiugon,  etc. 

FORTE-MONNAIE.— Monnaiede  compte, 
qui  était  autrefois  en  usage  et  valait  trois 
cinquièmes  de  plus  que  U  monnaie  ordi- 
naire de  France;  ainsi  vingt-cinq  sous 
de  forU  monnaie  valaient  quarante  suus 
tournois. 

FORTERESSE.  —  Ce  mot  est  synonyme    qui  tiennent  à  l'enceinte  bastionnée.  La 
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de  place  forte.  Voy.  Châteaux  forts  ci 
Fortifications. 

FORTES  (  Places  ).  —  Voy.  Châteaux 
FORTS  et  Fortifications. 

FOKTIPICATIONS.  —  Il  a  été  question , 
à  l'article  Chatkâux  forts,  des  fortitica- 
tions  antérieures  à  l'usage  oe  la  poudre  à 
canon.  On  élevait  quelquefois ,-  à  celte 
époque,  en  avant  des  remparts,  des  for- 
titlcations  qu'on  appelait  bretesches  ou 
bretèques.  C'étaient  dans  Vorigine  de^ 
espèces  de  palissades.  Dans  la  suite  u^ 
appliqua  le  nom  de  bretesche  ou  bretèqme 
à  toute  espèce  de  saillie  en  pierre  ou 
en  bois  ajoutée  à  un  édlHce.  Les  publica- 
tions se  faisaient  souvent  au  moyen  âge 
du  haut  d'une  de  ces  bretesches. 

L'emploi  de  la  poudre  k  canon  produi- 
sit une  véri  able  révolution  dans  l'art  des 
fortifications.  On  renonça  à  ces  hautes  mu- 
railles qui  croulaient  sous  les  boulets  ;.on 
donna  moins  d'élévation  et  plus  d'éf^is- 
seur  aux  remparts  des  villes  fortes  et  on 
s'attacha  à  ne  pas  offrir  &  l'ariillerie  en- 
nemie une  muraille  droite  qu'elle  pouvait 
battre  en  plein.  De  là  ces  fortifications 
étoilées  qui  couvrent  les  places  de  guerre 
et  dont  Vauban  a  été  un  des  principaux 
inventeurs. 

Dès  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  l'on 
multiplia  les  foriitications.  «  Ce  fut  alors, 
dit  Grotius  dans  ses  Annales,  que  l'on 
trouva  une  excellente  manière  de  dé- 
fendi'e  les  villes.  Le  prince  Maurice  de 
Nassau  j  voulant  défendre  Bommel  que 
menaçaient  les  Espagnols ,  fit  élever  de 
nouveaux  remparts  en  avant  de  ceux  qui 
couvraient  la  ville;  une  troisième  enceinte 
fut  entourée  d'un  fossé  rempli  d'eau.  » 
Ces  enceintes  reçurent  alors  des  noms 
qui  sont  restés  en  partie  aux  fortilications 
modernes  Nous  nous  bornerons  à  une 
définition  rapide  des  ternies  qui  dési- 
gnent tes  parties  principales  des  rem- 
parts. Les  bastions  ont  remplacé  les 
anciennes  tours.  Ce  sont  des  polygones 
non  fermés  et  composés  de  ({uatre  côtés. 
On  appelle  fa^es  les  deux  côtés  du  bastion 
qui  forment  l'angle  saillant  (voy.  flg.  ci- 
jointe  A  et  B  )  et  flancs  les  deux  côtés 
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ptitie  (le  U  manille  ^ei  ieini  deia  bee-  m^aainmmt  piMée  4e  «Miièn 

tioDt  (  E  F  )  se  Domme  cowrtinê.  L'angle  acr  aaila  à  la  garnlioB,  lonqoela  piao»  cac 

da  baetion  tourné  vers  la  campagne  s'ap-  forcée.  On  appdki  catfaiafra,  dsa  biti' 

pelle  le  imttlant  an.  bastion.  L'espace  meniaàréprevrede  la  kMBbe,  ok^aaat 

oonmris  entre  deux  bastions  est  le  front  placés  les  blesaés,  les  nranitiona,  la  po»- 

de  FeMeiate  bsationnée.  Lea  baatkNis  et  dre ,  etc.  Vaabao  a  perfedioBiiécea  Mrti- 

coortiBes  sont  couverts  par  dea  fossés  flcatiottseemBMpresqaatDafcaB  lea  parties 

profonds.  On  appelle  sssârps  la  aBUfaille  du  génie  militaitia. 

en  terre  en  en  maçonnerie  qui  ràgne  an-  Lorsqu'on  asaiége  une  pince  de  gnerrn, 

deasiie  da  fossé  da  côté  de  la  place  et  on  commence  par  onvrir  lalranehdi.  On 

eefilfe*c«rps  la  muraille  qui  est  de  l'aulie  appelle  ainsi  an  foeeé  qne  Ton  4Mne 

«Ôté  du  fossé.  On  aapelait  auirefois  on-  ordinairement  bors  de  la  pertée#B  ini 

m'ug*  couronné  un  osation  complet  flan-  des  aasiégés.  On  jette  hors  de  la  tranchée 

qpé  de  demi-beations  qui  y  étaient  réunis  la  terre  qui  forme  une  espèce  de  rempnrt 

perdes  courtines.  Deux  demi-bsstions  Dour  protéger  les  travaiUeaim.  Les  fiorml- 


et  one  ooartioo  formaient  on  euero^a  à    ttiss,  inveaiées  par  Vsnban,  en  K78, 

lient  les  tpancbeee  < 


Le  bofMMl  dé  pritfê  était  une  for-  lient  les  trancbéee  entre  eltos  et  servent 
tfBcation  dent  la  tèis  était  formée  psr  de  pliioea  d'urmes  poer  les  troupes  char- 
qaaiN  fooea,  deux  angles  renlranU  et  géea  d'arrêter  lea sovties.  On  atuBes  pro- 
mis saillantaw  gresai  vement  les  tréncbées  en  s^ant  «oio 
L'eneaime  bsatiooaée  est  protégée  par  de  lee  faire  défendre  par  une  psftie 
des  OBvragea  eatérieuia.  La  courtine  est  de  Tarmée  contre  lea  aortiea  de  l'en- 
esdinainBMnt  couverte  par  on  oovrage  nmni.  Les  assiégeante  arrivent  ainsi  Jus- 
de  forme  rectangulaire  qu'on  appelle  ie-  qu'aux  gUcie  d^b  ils  battent  les  manen 
iMiUs  et  qui  sert  à  couvrir  la  porte  brèche,  autrefois  les  anaiégeanu  eoo- 
eu  poterne  ménage  quelquefois  dans  la  vralent  leur  csmp  par  deux  ligoea  de 
ooertine.  La  tenaille  elle-même  est  pro-  fortifications,  appelées  Tune  efrvoneei- 
téfée  par  une  fortification  avancée,  nom-  lotion  destinée  a  les  |yrotéger  contre  les 
mée  Oimi-hint  (h\  dans  Tintérieur  de  attaquée  extérieures  et  l'aotreesisIriMwl- 
laquelle  est  ménagée  une  petite  forUAca-  lation  oppeaée  aux  fortificatlone  de  la 
tioB  qu'on  nomme  Imiêite  (  G)  ;  les  assié-  place  assiéaée.  Mais  depuis  la  nvolalloD 
géapenvent  s'j  retirera  la  dernière  extré-  on  a  néglige  la  ligne  de  ciroonvallation. 
mtle.  La  itmi4wnê  était  amrondie  dans  «  Il  est  posé  en  principe,  dit  ll^poléea 
lea  anciennea  fortifteationa  et  c'est  de  là  dans  a«s  Afémoirts,  qu'il  n'en  mt  pas 
ene  lai  est  venu  son  nom  ;  mais  auiaur-  élever.  •  Parvenus  aux  glacis,  leseané- 
a^oi  elle  a  généralement  une  forme  géants  aitaouent  la  place  par  laesiiiset 
triangulaire  et  se  compose  de  deux  foces  surtout  par  les  batteries  de  beèche. 
qai  préaement  un  an^le  saillant  vers  la  Oa  attribue  l'invention  ou  du  moins  le 
enmpegne. ,  Cette  fortification  de  forme  perfectionnement  des  ntineê  à  Pedro  de 
triangulaire  s'appelait  quelquefois  ra»^  Navarre,  général  espagnol,  qui  s'attaoba  à 
im.  On  communique  oe  la  demi -lune  François  I*' et  lui  facilita  le  passage  des 
41a  tenaille  par  un  cbemin  protégé  par  Alpes  en  i  sis.  Une  galerie  couverte  «on- 
dea  tertrsa  et  nommé  oapofmtére.  Le  dut t  les  mineurs  jusque  sous  lea  anm  de 
cbsmln  coeeerl  est  formé  par  un  parapet  la  place  oh  l'or,  diapose  des  fonraeanx 
es  terre  qui  longe  le  bord  extérieur  du  remplis  de  poudrt  dont  l'explosion  dé- 
flwsé  et  que  le  glacis  protège.  Les  talus  par  truit  une  partie  ces  remparts.  L'nsage 
Isaquels  on  descend  du  psrapot  dans  les  des  mines  ne  devint  fréquent  dans  les 
alentours  de  la  place  s'appuient  pion»,  armées  françaises  qu'au  xvti*  siècle.  Les 
LetgaMotM  sont  de  grands  paniers  d'o-  assiégés  opposent  deb  eon/r0-mtnes,ga- 
tfer  qu'on  remplit  de  terre  pour  laire  les  leries  souterraines  d'ob  Ton  entend  le 
aarapets  des  «impies  batteries.  Les  mon-  travail  des  mineurs  et  ott  l'on  peut  les 
UUta  sont  formés  de  ulancbes  doubles  qui  combattre  et  lea  ensevelir  soaa  les  dé^ 
mettentàrabri  de  la  fusillade.  On  nomme  bris  de  leurs  travaux.  Les  torliaf  eent 
blinda  des  fascines  qu'on  place  entre  dirigées  contre  les  tranchéea  et  les  m- 
deox  rangs  de  pieux  ou  de  claies  et  qui  vaux  extérieurs  des  assiégeants.  Qesttes 
terrent  aa  même  usim^  On  amvre  quel-  que  soient  la  force  d'une  place  et  la  ré- 

Ïmfoia  les  côtés  deMhstions  an  moyen  solution  des  assiégés,  l'art  des  sièges  a 

ouvrages  avancés  qu'on  appelle  épaule-  fait  de  tels  progrès  que  l'on  sait  nutbé- 

eiewltou  on'/lofw,  selon  qu'ils  sont  de  matiqoementè  quelle  époque  la  ville  sera 

forme  carrée  ou  arrondie.  forcée  de  se  rendre.  Il  est  rare  anjoar- 

Lea  eitadelleê  sont  fortifiées  comme  les  d'bui,  dans  les  pays  civilisés,  qu'apvès 

places  fortes;  seulement  les  travaux  d'art  avoir  fait  brèche  dans  les  muramea  par 

7  sont  pins  multipliée  et  la  eitsdeile  est  le  amen  en  par  la  mine,  oa  en  flwne 
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kVaaiaut.lJMetipitukaiùM  ne  êont  pis 
déedioaoruites,  lorsque  tons  les  mcryena 
de  résistance  ont  éié  épuisés.  La  place 
assiégée  indique  rintentioD  de  capitu- 
ler en  arborant  le  drapean  blanc,  bat- 
tant la  chamade  ou  env<(yant  des  parle- 
mentaires. Autrefois  on.exigeait  des  otages 
et  on  condamnait  souvent  la  garnison  à 
rester  prisonnière  ou  à  sortir  sans  armes 
ni  bagages  et  à  défiler  devant  les  vain- 
queurs. Une  garnison  conserve  lee  Aon- 
nmm  éi  la  guerre  quand  eile  sort  avec 
armes  et  laegi^a.  Un  décret  de  Napoléon 
(t^'mai  18  là  >  déclare  que  la  capituiaiion 
pent  avoir  lieu  quand  la  garnison  a  épuisé 
ses  vivres  et  ravnitiona,  si  elle  a  suiHenn 
un  assaut,  enfin  si  le  gouverneur  a  satis- 
fait k  tous  les  devoirs  qui  lui  sont  im- 
posés. 

FORTIN.  —  Un  fortin  est  un  petit  fort. 

FORTS.  — On  appelle  forte  de  petites 
places  fortifiées  deitroées  à  défenm  un 
défilé  dans  les  montagnes  ou  le  passage 
d'une  rivière. 

FORTS  (Cbftieaw).  ^Voy.  CwaEJJJX 

FORTS. 

FOSSAIRE.  —  On  appelait  autrefois  fot- 
eaire  le  clerc  chargé  de  faire  enterrer 
les  morts. 

FOSSÉS.  —  Voy.  Cbateaiik  forts. 

FOUAGE.  —  Impôt  perçu  sur  les  /mue  oa 
maisons.  Toy.  Fcuk. 

FOULAGE.  — Droit  qu^avait,  d'après  la 
coutume  d'Anjou,  le  seigneur  bas  justicier 
d'établir  dans  sa  terre  un  moulin  à 
foulon,  avec  droit  de  banalité. Tous  les 
sujets  de  la  seigneurie ,  k  trois  lieues  de 
distance ,  étaient  tenus  d*y  apporter  leurs 
draps..  Us  étaient  condamnés  &  payer 
douze  deniers  d'amende  pour  chaque 
aune  de  drap ,  sMls  avaient  fait  fouler 
leurs  draps  dans  un  autre  moulin. 

FOULONS.  —  Voy.  CoRFO&ATioif. 

FOUR  BANAL,  FOURHAOE,  FOURNIER. 
—  Le  droit  de  four  bayial  était  un  privi- 
lège féodal.  Le  seigneur  pouvait  contrain- 
dre tous  ceux  qui  habitaient  ses  domai- 
nes, à  venir  au  moulin  et  au  four  banal. 
Ce  droit  de  banalité  était  inféodé ,  moyen- 
nant redevance  k  des  boulangers  qu'on 
appelait  foumiert,  1^  droit  de  hanalii^ 
S'appliquait  ausoi  aux  pressoirs,  forges, 
boucherie,  etc.  C'étaitun  vériiable  mooo> 
pôle  exercé  par  le  seigneur  et  ses  agents. 
On  appelait  foumagêj  le  droit  que  le 
•eigneur  prélevait  sur  tous   œiu  qui 
étaient  soamis  à  la  banalité. 
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FOURBISSEURS.— Corporation  qui  net- 
toyait les  armes  et  fabriquait  des  épées , 
dagues ,  hallefaardes  et  pertuisaiiee.  V4>y, 
CoarosATiOtts. 

FOURCHES  PATIBULAîRES.  —  Colon- 
nes de  pierre,  au  haut  desquelles  il  y 
avait  une  traverse ,  k  laquelle  on  suspen- 
dait les  criminels  condamoés  k  mort.  Les 
fourches  patibulaires  étaient  la  marque 
de  la  haute  justice  des  seigneurs.  Elles  se 
plaçaient  ordinairement  hors  des  villes. 
Montfkucon  était  le  lieu  oh  s'élevaient 
les  fourches  patibulaires  de  la  prévôté 
et  vicomte  de  Paris:  il  y  avait  seize  pi- 
liers. Le  nombre  aes  piliers  était  un 
siçne  de  la  diçnité  du  seigneur.  Le» 
seigneurs  châtelains  avaient  trois  pi- 
liers; les  barons,  quatre;  les  comtes, 
six,  etc. 

FOURNïœ  BE  L'OURS.  —  Droit  féodal 
qui  consistait  k  fournir  un  pain  de  chaque 
cuisson.  Voy.  Féodalité,  $  H. 

FOURNISSEURS.  -  On  appelait  ainsi 
ceux  qui  se  chargfeaient  de  1  approvisi<m- 
nement  des  armées.  Voy.  0&gani8ati«h 

II1UTA.1RE. 

FOURREURS ,  FOURRURES.  —  Voy. 
Corporation  et  Industrie,  S  IL 

FOUHRIER.  ->  Le  mot  fourrier  aesignait 
dsAs  l'ancienne  langue  française  àêê 
marchands  de  fourrages ,  les  intendants 
des  écuries  et  ceux  qui  étaient  chargés 
d'approvisionner  les  armées.  Us  mar- 
chaient en  tèie  des  armées  et  marquaient 
les  lugements;  ce  qui  est  resté  la  prin- 
cipale foDctioB  des  fourriers.  —  Il  y  cnit 
autrefois  un  fourrier  de  la  mekison  du 
rot,  chargé  de  désigner  les  logements  k 
chacun  des  officiers  delà  suUe  du  roi.  — 
On  appelle  aujourd'hui  fo%»rriers,  les  sous- 
ofBciers  qui  dans  les  armées  veiâent  au 
logement  des  troupes. 

FOURRIÈRE.  —  Office  de  fourrier  de  la 
maison  du  roi  et  des  princes.  —  On  ap- 
pelait encore  fourrière  le  lieu  destine  k 
déposer  le  bois  de  cbauflage  de  la  maison 
du  roi.  —  En  termes  de  jurisprudence, 
mettre  en  fourrière^  c'était  saisir  les  bes- 
tiaux et  les  remettre  k  la  justice. 

FOURS.  —  On  appelait  ainsi ,  k  la  fin 
du  XVII*  siècle ,  des  nudsons  oh  Ton  sé- 
questrait des  hemmes  qu'on  enlevait  e< 
u'on  vendait  aux  racoleurs.  Il  y  avait, 
it-on,  vingt' huit  de  ces  foure  k  ftris  en 
169S.  Louis  XIV  ordoDua  de  punir  les  au- 
teurs de  ces  violences.  Yoy.  Ragolbdr. 

FOUS.  —  L'usage  des  fous  de  cour  re- 
montait k  une  époque  fort  ancienne;  on 
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eo  trouve  dèt  le  temps  des  Carlovingieiis. 
lU  étaient  chargés  de  distraire  les  rois  et 
les  seigneurs  par  leurs  iMuffooneriAs ,  et 
on  leur  atuiordait  une  liberté  que  tout 
autre  eût  pavée  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté. 
«  Le  besoin  ues  amosemenis ,  dit  VoliaiiA 
et  rimpuisisDce  de  s'en  procurer  d'a^rés^ 
blcset  d'honnêtes  dans  les  temps  d'igno- 
rance et  de  mauvais  goût,  KTûent  fait 
imaginer  ce  triste  plaisii,  qui  dégrade 
Tespril  humain.  »  On  acooservéles  noms 
de  qocflques-uns  de  ces  foui  de  cour: 
Triboulct,  soun  Louis  XII  et  François  l"*; 
Brusquet,  sous  Henri  11  et  ses  successeurs  ; 
Chicot,  sous  Henri  111  et  Henri  IV /l'An- 
geli ,  sous  Louis  XIV.  I/Aniieli  fut  le  der-' 
nier  fou  tn  titré  d^ office,  11  avait  d'abord 
appartenu  au  prince  de  Condé  et  levait 
«utvi  en  Flandre.  1^  comte  de  Grammont 
disait  que  «  de  tous  les  fous  qui  avaient 
suivi  Monsieur  le  Prince,  il  n'y  avait  que 
l'Angeli  qui  eût  fait  fortune,  m  On  trouve 
aussi  queiQUcs  exemples  de  folle»  entre- 
tenues à  la  cour  des  princes  et  prin- 
cesses  • 

PRAIRIB.—  On  appelait  autrefois  frai* 
risf  les  repas  et  léte».  Ce  nom  venait 
probablemeotdes  confréries  qui  s«  réunis- 
saient pour  des  festins  La  Foniaine  a  em- 
ployé  dans  ce  sens  le  mot  frairie  : 

Ud  loup  étant  d«  frairie,  etc. 

FRAISE.—  Collet  plissé  etempesé^en 
usage  au  zvi*  siècle.  Voy.  Hasillement. 

FRAMÉE.  —  Hache  à  deux  tranchants. 
Voy.  Armes. 

FRANC.  —  On  a  désigné  sous  ce  nom 
un  grand  nombre  de  monnaies.  Ce  fut 
sous  le  roi  Jean,  en  1360,  que  Ton  frappa 
les  premiers  francs  :  on  appela  cette  mon- 
naie franc  à  cheoalj  parce  qu'elle  pt>rtait 
l'empreinte  du  roi  Joho  représenté  à  che- 
val. Sous  Charles  V,  l'emprein  te  changra; 
on  y  voyait  le  roi  sous  un  portique  gothi- 
que, séant  en  son  trône.  On  appela  cette 
monnaie  franc  à  pied.  Ces  monnaies 
étaient  d'or  et  portaient  quelquefois  le 
nom  de  /leurs  de  lis  d'or,  ^rce  que  les 
fleurs  de  lis  y  étaient  représentées.  Les 
premiers  francs  d'argent  datent  de 
Henri  III  (1575). 

FRANC  ALLEU.—  Domaine  qui  ne  rele- 
vait d'aucun  seigneur  féodal.  Yoy.  Al- 
LEi;x. 

FRANC  ARCHER.  —  Archer  exempt  de 
taille  e^  entretenu  par  chaque  paioisse. 
L'infanterie  des  francs  anher»  avait  été 
organisée  par  Charles  Vil,  en  1^45.  Voy. 

ARMÉE. 

FUANC  BOURG  AGE.—  L''S  domaines 
tenus  en  franc  bourgage  n'étaient  sou- 
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mis  k  aucnn  dreit  seigoeuiial  et  oe 
devaient  que  les  rentes  et  coutumes  des 
bourgs. 

FRANCS  BOURGROIS.— Habitants  d'une 
seigneurie  qui  étaient  exempt»  de  la  plu- 
part des  ledevances  <rt  ohâi^tlons  féo- 
dales. Cependant  les  francs  bouraeois 
étaient  souvent  astreints  à  quelques 
corvées. 

FRANC  DEVOIR.  —  Dans  le  cas  où  les 
droits  féodaux  étaient  convertis  en  rente 
pécuniaire  annuelle,  la  terre  était  tenue 
en  franc  detoir.  Le  franc  devoir  était  dit 
noble  ou  roturier  selon  que  les  terres 
étaient  nobles  on  roturières. 

FRANC  FI  FF  (Droit  dc\— On  appelait 
drTit  de  franc  fief  celui  que  payait  un 
roturier  lorsqu'il  ac  luérait  un  &ef.  Il  était 
dû  au  seiunenr  immédiat  et  à  tous  les 
seigneur.'»  médiats,  en  remontant  jus^^u'au 
roi  Avant  le  xnt»  siècle  la  royauté  n'é- 
tMit  pas  assez  piânsante  pour  percevoir  le 
drofl  de  franc  hrf  hors  de  son  domaine. 
Mais  à  partir  de  cetu  époque,  les  rois 
l'exigèrent  dans  toute  la  France,  et  mal- 
gré des  résittunces  énergiques,  ils  con- 
traignirent les  roturiers  acquéreurs  de 
fiefs  à  le  leur  payer.  Charles  V  réserva  ex- 
cliisivemeni  à  la  royHuté  le  droit  de  franc 
fief.  Depuis  t-ette  époque,  ce  fui  un  droit 
du  domaine.  Les  bourgeois  des  villes  im- 
portantes regardaient  comme  un  honneur 
et  comme  une  e>p^ce  d'<«noblissement 
d'obtenir  le  droit  d'acquérir  des  fiefs, 
même  en  payant  une  assex  forte  rede- 
vance. Charles  V  ccmfirrua  ce  droit  aux 
Parisiens  par  une  charte  qui  est  parvenue 
jusqu'à  nous.  Quelques  historiens,  parnii 
lesquels  on  s'étonne  de  trouver  le  prési- 
dent Hf^nauii  {Abrégé  chronologique,  an- 
née 1371),  y  voient  un  Hnoblissement  en 
masse  de  toute  la  pi>pulation  parisienne-, 
c'est  une  exagération  inadmissible.  Les 
rois,  tout  en  favorisant  la  bourgeoisie, 
tn.uvaient  moyen  de  créer  un  nouvel  im- 
pôt par  Textension  du  drot*  de  franc  fief, 

FRANC  SALÉ.  —  Privilège  accordé  à 
quelques  officiers  royaux,  à  certaines 
Communautés  et  provinces,  de  prendre 
une  provision  de  sel  déterminée,  sans 
payer  d'imtôt.  L'Auvergne,  le  Poitou,  la 
Saintong",  le  pays  d'Aunis,  le  Perigord, 
l'An.ouujois,  le  haut  ei  bas  Limousin 
étaient  provinces  de  franc  salé:  elles 
avrtitni  acheté  ce  privilège  du  temps  de 
Henri  II. 

FI\ANCE.  —  On  trouvera  quelques  no- 
tions sur  la  formation  territoriale  de  la 
France  au  m' t  Divisions  ibrritorialks. 
Les  éléments  qui  C(.nstituent  la  nation 
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française  sont  indiquées  aux  mots  Fra?(cs, 
Gaulois,  Galu>-Komaims,  KoMAiNït.etc. 
Quant  aux  institutions  politiques  et  reli- 

f;ieu8es,  civile?  et  militaires  de  la  France, 
'introduction  en  retrace  lar  suite  chrono- 
logique ,  et  les  détails  se  trouvent ,  à  cha- 
que article,  dans  ce  dictionnaire. 

FRANCHE-FÊTE.  ~  Espèce  de  foire  ob 
les  marchands  ne  payaient  aucun  droit. 

FRANCHE-VÉRITÉ.  —  Terme  de.  droit 
coutumier  qui  désignait  Tin  formation 
faite  par  un  seigneur  pour  parvenir  à  la 
connaissauf^e  des  délits  commis  sur  ses 
terres  ;  on  disait  comparoir  à  la  franche- 
vérité  pour  désigner  l'audience  oU  se  fai  - 
sait  l'information. 

FRANCHISE. —Domaine  possédé  par  un 
Franc  ;  le  mot  franchise  pris  dans  ce  sens 
était  synonyme  à'alleu.  Ce  mot  désignait 
encore  une  certaine  étendue  de  terrain' 
qui  jouissait  de  prisiléges,  comme  la  ban- 
lieue des  villes.  Enfin,  ou  appelait  fran- 
chises toutes  les  libertés  et  prérogatives 
accordées  aux  cités,  monastères,  -corpo- 
rations ecclésiastiques  ou  laïques. 

FRANCISCAINS..—  Ordre  soumis  à  la 
règle  de  Saint-François.  Voy.  Abbaye  et 
Clergé  régulier. 

FRANCISQUE.  —  Hache  à  deux  tran- 
chants comme  la  framée.  Les  Francs  s'en 
servaient  pour  combattre  de  près  et  de 
loin.  Voy.  Francs. 

FRANCS.  —  Peuple^le  race  germanique 
qui  a  formé ,  par  son  mélange  avec  les 
GallO'Romains  ,  la  nation  française.  Les 
Francs ,  divisés  en  Saliens ,  ripuaires  et 
maritimes,  envahirent  la  Gaule  dès  le 
iii«  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  ils 
n'en  firent  la  conquête  qu'à  la  fin  du 
v*  siècle  et  au  commencement  du  vi*.  Les 
Francs  parlaient  la  langue  ludesque  et  se 
séparaient  profondément  de  la  population 
gallo-romaine  qu'ils  opprimaient.  Cepen- 
dant les  historiens  ont  longtemps  con- 
fondu ces  deux  populations  et  en  ont  tait 
les  Français.  La  fusion  des  races  ne  fut 
accomplie  qu'aux  ix*  et  x«  siècles  ;  jusqu'à 
cette  époque,  il  n'y  a  ni  France  ni  Fran- 
cis ,  mais  deux  peuples  en  présence ,  les 
Francs  victorieux,  et  les  Gallo-Romains 
opprimés;  la  religion  seule  les  rappro- 
che. Nous  n'avons  pas  ici  à  exposer  l'his- 
loire  des  Francs.  Cepeudant  il  est  indÎA- 
pcnsahle  de  faire  connattrc  les  mœurs 
d'un  peuple  qui  a  régné  en  Gaule  pendant 
plusieurs  siècles  et  qui  a  été  un  des  prin- 
cipaux éléments  de  la  nation  française.  A 
peine  fondé,  Tempire  franc  avait  pris  une 
grande  importance.  Les  textes  des  au- 
teurs grecs,  Procope  et  Agaihias,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  le  rôle  considérable 


de  l'empire  franc  au  yi«  siècle.  On  recon- 
naît facilement  que  c'est  à  leurs  yeux  le 
pins  imnortant  entre  les  Êiais  barbares. 
Ces  écrivains,  qui  étudient  les  Francs 
avec  la  curiosité  et  IMntelligence  d'étran- 
gers instruits,  nous  font  connaître  le;; 
mœurs  et  les  institutions  des  Francs  de 
cette  époque  avec  plus  de  soin  que  nos 
autf  urs  nationaux. 

Mœurs  des  Francs  d'après  Procope  et 
AgathioA.  —Procope,  dans  le  livre  II, 
chap.  XXV,  de  la  Guerre  des  Goths^  ra- 
conte l'invasion  de  Théodebert  en  Italie. 
«  II  n'avait  autour  de  lui ,  ditcet  historien  . 
qu'un  peiit  nombre  de  cavaliers ,  seuls 
armés  de  lances.  Tous  les  autres  Francs 
combattaient  à  pied ,  sans  arcs,  sans  lan- 
ces; ils  n'avaient  qu'une  épée,  un  bouclier 
et  une  htiche,  dont  le  fer  était  épais  et 
présentait  un  double  tranchant;  le  man- 
che était  en  bois  et  très-court.  Dès  qu'on 
donnait  le  signal  du  combat,  ils  lançaient 
leurs  haches,  brisaient  les  boucliers  des 
ennemis  et  les  égorgeaient.  »  Le  même 
historien,  après  avoir  raconté  que  les 
Francs  avaient  traversé  les  Alpes  et  péné- 
tré jusqu'à  Pavie .  nous  les  montre  émar- 
geant les  Goths  quMls  trouvèrent  en  ce  lieu 
ei  les  jetant  dans  le  Tessin  comme  les  pré- 
mices de  la  guerre,  m  Car,  ajoute  Procope 
(  ibidem  ),  ces  barbares,  en  embras- 
sant le  christianisme ,  ont  conservé  beau- 
coup de  leurs  anciennes  coutumes  païen- 
nes; ils  immolent  des  victimes  humaines 
et  font  d'autres  sacrifices  impies  pour 
découvrir  l'avenir.  »  I/imprévoyance  des 
Fmncs  se  peint  dans  la  suite  de  ce  récit , 
et  on  en  voit  un  grand  nombre  périr  de 
faim.  Procope  revient  encore  sur  les 
Francs,  au  livre  III,  chap  xxxiii,  de  la 
Guerre  des  Goths;  il  montre  les  rois 
francs  dominant  dans  toute  la  Gaule,  et 
alliés  de  Justinien.  u  Leurs  rois,  maîtres 
de  Marseille ,  présidaient  dans  les  arènes 
d'Arles  aux  jeux  dn  cirque,  et  seuls  entre 
les  rois  bu'bares  frappaient  une  monnaie 
d'or,  qui  portait  leur  effigie  et  non  celle 
de  l'empereur.  »  Agaihias ,  qui  a  conti- 
nué l'histoire  de  Procope,  parle  aussi 
des  Francs,  et  en  donne  une  idée  plus 
avantageuse,  k  Les  Francs,  dit-il,  ne 
sont  pas  nomades  comme  quelques-unes 
des  nations  barbares  ;  mais  leur  gouver- 
nement se  rapproche  beaucoup  de  celui 
des  Romains;  ito  ont  ad<)pté  les  coutumes 
romaines  pouf  lès  contrats,  les  mariages 
et  le  culte  de  la  divinité.  En  effet,  ils  sont 
tous  chrétieus  et  suivent  la  foi  ortho- 
doxe. » 

La  différence  oue  l'on  remarque  entre 
les  témoignages  ae  Procope  et  d'Agathias 
s'explique  par  la  diflférence  des  époques 
et  aussi  par  celle  des  tribus  soumises  aux 
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Pranes  dont  parlent  ces  deux  écrtraii».  oroira  toat  ce  qQ*^  fcik  Fartoor  ée  tos 

Dans  Procope .  il  est  qoeetioA  principale-  premières  victoires ,  ce  Clevis  qin  toa  les 

BMnt  des  tioroes  germaniqnes  <pie  Ttiéo-  rois  éenfloîs,  lerrasea  les  saciOBs  bos- 

delîert  tratoait  à  sa  suite;  ces  peuples  tileBet  soumit  an  joug  les  diverses  tribos 

D'étaient  cliréciens  que  de  aoas  et  en  ne  franqaes.  Et  poar  acoDinplir  tooft  eela, 

peut  pas  les  coBsidérer  comme  les  ^éri-  il  «'avait  ni  or  oi  srgeai,  eeesme  vsss  en 


tsbtes  Fraoea ,  qui,  sens  Clevis,  avaient  avez  maietenaat  dûas  vos  trésors.   Qne 

fait  ta  conqnète  die  la  Gaole.  te  ne  aent  voulez-vous  donc  et  que  désires-Tonsen- 

que  des  hordes  barbares.  AfpKbias  paarle  core  ?  Les  déliées  aOuent  daers  voa  mmi- 

oes  Francs  orthodoxes  et  devoius  sédten-'  sons  ;  le  vlu  regorge  dans  vos  caves  ^  le 

taires.  Du  re*te,il  faut  reconnaître  que  frument  dans  vos  greniers;  l'or  et  l'ar- 

Bième  ces  derniers   noua  apparaissent  gem  s'entassent  dans  vos  cuffres  forts.  Il 

aiaguliètement  sauvages  et  aepravés,  à  ne  vous  manque  qu'une  chose,  la  paix, 

e»  ji^er  par  le  témoignage  des  contem-  et,  n'ayant  point  la  paix,  vous  iPavez 

perains  ks  mieux  insiraits.  point  la  grâce  de  Dieu.  Pourquoi  l'on  en- 

Le  poëie  Italien  Venantius  Fortnnatus ,  ièvet-it  à  l'autre  ce  qui  lui  appartient? 

oai  é^Bil  vena  s'étaiblMr  dans  la  Gaule ,  oh  Pourquoi  tous  convoiteni-ils  le  bien  d'au- 

u  dwint  évècpie  de  Poitiers ,  a'eat  fait  le  trui  ?  Ëcootez ,  je  vous  en  conjure ,  c^te 

paa^Qfriste  des  rois  barbares  ;  mais  œ  parole  de  l'apètre  :  «  Si  vous  vous  mordez 

n'eat  pas  dans  ces  poésies  officielle» qu'il  «  les  ans  les  autres,  prenez  garde  qme 

faot  cbefcher  la  vérité.  Elle  lui  échappe  «  vous  ne  finissiez  par  vous  dévorer  dehi- 

«fselqttefuis  dans  un  accès  d'iadifpiatiea  «•  taellement.  » 

qae  provoquent  les  mœurs  des  lM^>ares  ;        Décadêne»  des  Francs  •«  vi*  sUcle. 
blessé  par  la  grossièreté  des  France ,  le  —  Cette  parole  de  l'apètre  ne  tarda  pas  à 
poète  a'ezprime  ainsi  :  u  Pour  eux  nulle  s'accomplir  pour  le    premier  baa   des 
dtftérenceentie  le  cri  de  l'uie  oa  le  chant  Francs  qui  avait  envuti  et  conquis   la 
da  cygne.  On  n'entend  que  leurs  chants  Gaule,  pour  les  Francs  Saliena.  Les  luttes 
barbares  et  le  son  de  leurs  harpes  sau-  des  descendants  de  Gl'ovis,  la  rivalité  de 
va^ea^..  Tandis  qu'ils  portent  des  santés  l'aristocratie  et  de  la  royauté,  et  pa^^es* 
farieuses  eo  entre-choquant  leurs  coupes  bus  tout  les  débauches  grossières  oh  se 
ds  bois  d'érable....  Et  moi,  fatigué  d'une  plongeaient  les  Francs,  ruinèrent  en  peu 
lofigae  coasse  ou  de  leurs  groaaiers  ban-  d'années  cette  race  conqjuérante.  On  l'a 
qacla,  sous  un  ciel  brumeux,  invoquant  dit  avec  raison  :  la  civilisation  est  pour 
ma  muse  a  moitié  ivre ,  à  moitié  gelée ,  les  modernes  la  lance  d'Achille  ;  elle  gué- 
nouvel  Orphée,  je  jetais  mas  chaats  aux  rit  les  blessures  qu^le-a  faites;  il  y  a,  en 
torêta.  »  On  trouvera  dans  H.  Ampère,  effet,  deux  choses  dans  la  civilisation: 
dent  j'emprunte  la  traduction,  d'autres  des  mmières  et  des  plaisirs;   les  pre- 
passades   de  Foitonat  qui   attestent  la  mières  dirigent  dans  le  choix  d«  se- 
grossièreté  et  la  brutalité  dea  Francs,  ennds.  Les  barbares ,  jetés  tout  à  coup  au 
Grégoire  de  Tours  ne  leur  est  pas  plus  milieu  de  la  civilisation  romaine,  n'ai 
favorable.  Get  écrivain ,  qui  vivait  au  mi-  prireni  que  les  plaisirs ,  s'y  corrompirent 
lieu  d'eux  et  qui,  par  sa  posiUott  officielle  rapidement  et  y  périrent.  Telle  Ait  la 
et  sdB  rèle  politique,  est  digne  de  toute  destinée  de  ces  Mérovingiens ,  qui,  dès  le 
confianoa;  exprime  dans  an  grand  nombre  Tfi*  siècle ,  étaient  tombés  dans  une  a 
de  passages  le  dégoût  et  l'horreur  que  profonde  décadence.  Les  rois ,  qa'ba  ap- 
lui  kospiraieni  les  nonimes  violents  dont  pelle  fainéanta,  meurent  presque  tous  à 
il  subissait  la  domination.  La  tristesse  la  fleur  de  l'âge.  Un  écrivsin  contempo- 
est  partout    empreinte   dans    son  oa-  rain,  Eginhard,  a  peint  avec  énergie  leur 
vnge.  Voici,  entre  autres  passages,  le  dégradation.  «  Dq)uis  longtemps,  dit  cet 
début  du  livre  V  de  son  tiiaioire  ecclé-  historien  (  chap.  i  de  la  m  de  Charles 
siasUqut  det  Frcmcs  :  «  Il  me  pèse  d'avoir  magne  ) ,  il  n'y  avaii  plus  en  eax  aucans 
à  raconter  les  vicissitudes  des  guerres  ci-  vigueur,  et  toute  leur  illustration  se  ré- 
viles qui  écrasent  la  nation  et  le  royaume  duisait  au  vain  titre  de  roi.  Toute  la  psis- 
des  Francs,  et,  chose  lamentable!  nous  sance  était  entre  les  mains  des  maires 
font  voir  déjà  ces  temps  marqués  par  le  da  palaia,qui  disposaient  de  la  souveraine 
leigneur  comme  le  commencement  des  auterité.  Il  ne  restait  au  roi  qae  le  titre  et 
jours  de  calamités.  Le  père  s'e^t  élevé  bb  vaia  appareil.  Les. cheveux  longs,  il 
contre  le  fils ,  le  frère  contre  le  frère,  le  Mégeait  sur  le  trèae;  avec  l'apparence  de 
prochain  contre  son  prochain....  Plùtaa  la  puissance ,  doirnait  audience  aaxam- 
ciel  que  voua  aussi,  6  rois  1  vous  tournas-  bassadeurs ,  et  leur  faisait ,  comme  de  sa 
aiez  votre  ardeur  vers  ces  grandes  ba-  propre   volonté ,   les  réponses  qui  lui 
tailles  qui  faisaient»  tomber  la  sueur  du  avaient  été  dictées  ou  imposées.  Outre  ce 
front  de  vos  pères  !  Rappelez  à  votre  mé-  vain  titre  de  roi  et  un  fttble  sabnde  que 
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le-HMMfeé»f«lii0llil  fm$Êk  c— m»  boa    irimé»meitie»«t4e  soldsto  pour  ptrtsr 

lui  sentl^lBit,  to  deroior  IMro*ingieB  ne   <kursle»pay»»lavM  et  scuidiiurves  la  oi- 

pomédAït  ta  préfère  qn^ooe  saule  aiéui-    vilisatioii  chrétienne.  A  cm  étsbliste» 

rie,  d'un  iiiibto  sevena,  habité^  par  «o    ments  diifableft,CbarleiBa0pie  Toulvt  «n 

petit  nombre  de  serviteurs  nécessaires   joindre  «&  autre  incompalilrie  awe  la 

à  aoo  service.  Lor8()u'il  se  iransporiait   gteiedesnattoRagermaoiquaspl  vonfaii 

<p]eUiue  part ,  il  était  traîné  sur  un  cba-    r^ever  Tadminisiration  romaina  ei  dé- 

riot  attelé  de  bœufs  que  conduisait  un   truire  le  sjFStèmt  féodal  qui  oorameBQail 

rustique  bouvier.  C*était  ainsi  qu*ii  se    à  s'organiaer  et  formait  autant  de  gEoi^aa 

rendait  an  palais  et  à  rassemblée  gésé-   isolés  qu'il  y  avaii  de  grands  propnétai- 

rale  qui  se  tenait  tous  lea  antt  pour  déli<    res.  Lescopiuilairea  de  CbarUMMgBe(iK>y. 

bérer  sur   les  intérèia  publics;  c'était   CAntm^kiRE»)  attestent  avec  C|ueU»  yi- 

dans  le  même  appareil  qu'il  retournait   guenr  il  attftqua  cet  esprit  d'ia^Munt 

chez  IuL   Quant    a  Tadminisiration  du    germanique;  mais  il  fut  TaincB  dam  cette 

royaume  et  k  toutes  les  mesures  relatives    lutte.  Pour  qu'un  gouvemement  unèCaire 

au  gouvwnement  iniérieur  ou  extérieur,    s'établisse  solidement,  il  faut  ou  que  les 

c'était  le  maire  du  palais  qui  s'en  occu-    parties  qui  composent  la  nation  n'aient 

paiL  »  Les  Mérovingiens  avalent  donc  ab-   qu'un  ititérèt  et  ({u'un  sentiment  en  que 

diqaé  de  fait  avant  que  les  Carloidngiens   les  diverses  provinces  nui  constituent  on 

leur  enlevassent  la  couronne.  empire  aient  été  assouplies  par  une  cen- 

Seconi  ban  des  Francs  conduits  par    quête  habile ,  qui  à  la  longue  triomplM 

la  matMM  d'Héristal,  —  Le  second  ban    des  résistances  nationales  et  courbe  les 

des  Francs,  qui  vint  régénérer  les  Sa-    volontéH  les  plus  énergiques;  ainsi  8« 

liens  dégradés ,  se  composait  principale-    forma  l'empire  romain.  On  ne  trouve  rien 

mentdes  tribus  restées  entre  le  Rhin  et    de  semblable  à  l'époque  <^  Chariemagne. 

la  Meuse.  Ces  Francs  avaient  conservé    Le  conquérant  avait  rapproché  par  la  vio- 

l'énergie  des  premiers  conquérants  adou-   lence  des  races  opposées  qu'il  n'avait  pn 

cie  par  le  christianisme  et  par  les  babi-    tenir  réunies  que  par  la  force,  et  là  m/bne 

tudes  de  la  vie  sédentaire.  Vainqueurs  &   où  il  y  avait  race  homogène ,  comme  en 

Testry,  illustrés  par  les  victoires  de  Pé-    Germanie,  les  diversités  d'intérêts,  llm- 

pin  d'Héristal  et  de  Charles  Martel ,  ils  se    possibilité  d'établir  des  communications 

donnèrent  un  appui  redoutable  en  s'unis-    faciles  et  promptes,  tout  contribuait  à 

sant  étroitement  avec  la  papenié  adors  en    diviser  et  à  morceler  l'empire  (htnc. 

latte  avee  les  Lombards.  Les  ducs  ft^ncs       Dissolution  de  l'empire  carlovingien. 

de  la  midson  d'Héristal  avaient  contribué  à    —  En  moins  d'un  siècle  (814-888),  on  vit 

la  propagation  du  christianisme  chez  les    ce  vaste  empire  fractionné  en  rovaumes, 

Frisons  ^  les  Bavarois ,  les  Thuringiens  et   puis  en  principautés  qui  se  divisèrent  en 

les  Saxons,   llï  avaient  protégé  les  en-    nne  multitude  de  flefs.  Le  moreellement 

voyés  des  papes,  et  il  en  était  résulté  une    ne  s'arrêta  qu'à  ces  petites  agréga^ras 

union  étroite  entre  les  chefs  de  l'Église    de  seigneurs  et  de  vassaux  qu'unisevent 

et  les  conquérants   austrasiens.   Cette    des  intérêts  communs  et  une  sorte  de 

unioft  euntrihna  puissamment  à  la  gran-    contrat  (  voy.  FicoALiTi  ).  —  Ainsi  pré- 

deur  de  la  maison  d'Héristal.  Les  papes    valut  le  génie  germanique  sur  les  efrorts 

Zachane  et  Etienne  II  approuvèrent  Ut  dé-    des  empereurs  mnes  qui  concevaient  on 

position  du  dernier  Mérovingien ,  et  dé-    ordre  plus  régulier,  une  sociélé  mienx 

clarërent  que  celui  qui  avait  la  réaliié  du    coordonnée ,  et  oui  voulaient ,  avec  des 

pouvoir  devait  aussi  en  avoir  le  titre,    éléments  hétér(^enes,  reconstruire  Vem- 

Saci'é  d'abord  par  Boniface,  archevêque    pire  romain.  Le  régime  féod«l  fbt  le  ré» 

de  Mayence ,  Pépin  le  Bref  le  fiit  bientôt    sultat  définitif  de  la  eonqnète  ft«&qne. 

par  Etienne  IL  Les  guerriers  germains  commencèrent  mi 

Emj)ire  carfovtogfen. —Les  Francs  car-    ix*  siècle  à  se  confondre  avec  les  Gallo- 

lovinraens  gouvernèrent  avec  des. pen sées    ft omains  j  et  la  preuve  U  plus  certaine  da 

plus  n«ues  et  mieux  suivies  que  les  rois    cette  foston  des  raoes  se  troa^  dans 

mérovingiens.  Us  arrêtèrent  la  barbarie    l'af^arition  d'us  idiome  neiiveaa  dont  le 

envahissante  et  même  la  refonlèrent  par   ^us  anci»  moimment  est  le  snTami  de 

leurs  conquêtes  en  Germanie  et  en  Espa-    842.  En  résamé ,  les  Francs  ont  régénéré 

gne.  Derrière  lés  armées  de  Chariema^ne   fMir  une  con<t«ête  violente  des  popula- 

marchaient  des  moines  qui  propageaient   tiens  dégradées.  Des  immi^^idns  sne- 

le  christianisme  parmi  les  vaincus.  Aussi    cessives,  dent  les  fAu9  remarquables 

les  conquêtes  de  l'empereur  franc  furent-    Au««t  oeUes  des  Francs  Salims,  aux  v* 

elles  fécondes  pour  la  civilisation.  Les    et  vi«  siècles ,  et  des  Francs  Austrasiens, 

forêts  de  la  Germanie  firent  place  à  des    aux  vu*  et  viit*  siècles ,  siodiftèrent  le 

villes  qiû  envoyèrent  à  leur  tour  des  eolo-    caraelère  et  les  inatUntlons  de  la  Gaxtle. 


456                    FRA  PRÈ 

Le  régime  féodal  fut  le  dernier  résnlut  U  câievalerie  n'était  an'ane  taste  fraur^ 

des  invasion  s  barbares  ;  il  consacra,  eoua  niU  a  armes  qui  unissait  dans  une  mtoc 

une  nouvelle  forme ,    l'institution  des  pensée rélile  des  seigneur-et  les  conS! 

bandes  guerrières  que  Tacite  a  décrites  brait  à  la  défense  de  fa  Sbï«S«! 

dans  sa  Gwmanit,  et  en  même  temps  »„.„„„,. 

répondit  aux  goiits  belliqueux  de  la  iia-  rnATICELLES.—  ï.es  ffMicelles^  qa'on 

lion  franque.  En  tenant  compte  de  Tin-  ^PP^"®<ïuel<lue'ois/raVoteoup«/ttofrèr»*-, 

fluence  exercée  par  les  Francs  sur  Tor-  ^'^^cnt  des  moines  vagabonds ,  qui,  sous 

ganisation  de   U    nation    française,  il  P^^^^^  d'une  vie  plus  parfoite ,  avaient 


magne,  reparurent 


aine.  Les  insiîtutions  *^S^  ,^'^'*  •  ''»  «tiaquèrent  l'autorité  pon- 
à  l'époqoe  de  Charte-  "°ca'e  et  prétendirent  former  une  église 
».a()..c ,  i^imi  uiciit  plus  tard ,  et  les  rois  P*ri»c«l>^re  iont  Jésus-Christ  seul  était 
secondés  p»ir  le  clergé  et  le  tiers  éiai  leur  J,®  '^^^^-  ^e^^®  querelle  se  confondit  avec 
assurèrent  la  victoire  sur  le  système  féo-  "  î^^tres  disputes  bizarres  et  même  extra- 
dai (voy.  FÉODALITÉ  ,  S  in  ).  vagantes  oui  agitèrent  le  commencement 
Quant  aux   insiimtions  ides   Francs  ^    *'^*  siècle.  Les  unes  roulaient  sur  la 
on  peut  consulter  les  mots  Abrimans,  Al-  "^^7*®  ^"  capuchon  ;  les  antres  sur  la  pro- 
LBcx,  Anthdstiow  ,  ASSEMBLÉES  POLI-  P^^te  des  aliments  dout  sc  nourrissMcnt 
TIQUES,  Leudes,  Lites  ,  Lois  DES  BAiiBA-  *®^  moïnes.  Les  fratirelles  soutenaient 
REs,  etc.  Voy.  sur  les  Francs  les  Lettres  *ï"®  "f  possédant  nen  en  propre  ils  ne 
sur  l' Histoire  de  France,  par  M.  Aup.  Possédaient  pas  même  ce  qu'ils  man- 
Thierry,  et  les  Essais  de  M.  Guizot  "•—  tîcaient.  Ces  t^xtra-vatrani^^e  rn«.An»  .^.^^^ 


V  Histoire  de  France. 


sur  g^îaieni.  Ces  extravagances  furent  cmel- 

'cment  punies.  L'inquisition  Ht  brûler  un 

FRANCS-MAÇONS.  —Société  secrète  îi^'^'^?  "0™^^?  de /raare/fM  à  Toulouse. 

Voy.  Sociétés  secrètes.                          '  J^"®  **  première  moitié  du  xiv»  siècle. 

FRANfS-SFRVANT*;     w«™«,^„  j  ifi"  ^^^  échappèrent  se  retirèrent  eu 

^uî««  rw  «  •  •     .  ^•r"<''^«^esd  Allemagne  oii  ils  soutinrent  l'emnerem- 

del'égluede  /îeim«,  qui  étaient  exemuts  '«EDUM.  —  Amende  que  Ton  payait 

de  la  juridiction  de  l'archevêque  de  cette  r   J?««t<ï  après  les  lois   des  Francs, 

ville,  lors  même  qu'ils  habitaient  dans  p  •  ^'"'*  dérive  probablement  de  Fred  ou 

ses  domaines.  f^'*"»  ^  P»»»  \  parce  que  c'était  le  prix  de 

FRANCS-TAUPINS.— Le  nom  de  rra«c5-  rlJ^'^^^'J^  est  probable  que  notre  mot 

taupins  s'appliquait  à  l  "nfînierïe   des  ^'^''"  ^''  ^°'"®  ^^  ^'^  °^^"^«  '^''''^' 

Jrancs  -  arcliers.  Ce  mot  était  dérivé  de  la  FREî^AMPE.  —  Menue  monnaie  qui  va  - 

basse  latinité  talparii  (mineurs  pravail-  '^'t  douze  ou  quinze  deniers. 

lantcomme  la  taupe).  Ces /fluptn*- étaient  FRÊMAILLET.  —  Petite  airrafe    Vov 

peu  estimés,  et  ce  nom  était  appliqué  Fermail                               ^^         ^' 

comme  injure  aux  vilains  et  aux  fantas-  vniu^trtf 

sms  organisés  par  Charles  VU.  Les  francs-  *     »*'«»AbK.  —  Terme  de  coutumes  ;  par- 

arehers  ou  francs-taupins ,  qui  vivaient  ^^^  ^^^^  frères, 

isolés  dans  les  paroisses,  n'avaient  ni  dis-  FRÈTES.  -  Ce  mot  servait  et  sert  en- 

çipline  ni  espnt  de  corps  ni  habitude  de  core  à  désigner  des  religieux    Ainsi  les 

la  guerre.  Ils  ne  purent  se  soutenir  en  frères  barrés,  les  frères  Se  la  charité  les 

présence  des  mercenaires  enrégimentés  frères  mineurs,  les  frères  prêcheurs  etc 

aue  les  rois  eurent  à  leur  solde  dès  la  fin  étaient  des  moines  iont  nous  avons  wrlé 

du xv siècle.  en  traitant  du  clergé  régulier  (voy   ce 

FRATERNITÉ  D'ARMES.  -  L'usage  de  ^^^  ^-  ^^  frères  convers  ou  frères  lais 

la  fraternité  d armes  était  fort  ancien  ;  on  ^^^^  ^^^  religieux  employés  au  service 

on  trouve  des  traces  dans  la  Grèce  home-  ^"  monastère.  Les  frères  des  écoles  chré- 

rique.  Chez  les  (îermains,  les  frères  d'ar-  ^J^nnes  se  consacrent  à  l'enseignement 

mes  se  bornaient  k  échanger  leurs  armes.  °®s  enfants  (voy.  Instruction  publique). 

Le  christianisme  consacra  cet  usage  par  """  ^®s  petits  frères  étaient  des  hérétiques 

la  communion  eucharistique  faite  en  corn-  ^^'^^  appelait  aussi  fraticelles  (  vov.  ce 

muii.  Le  prêtre,  qui  recevait  les  serments  ™®'  )• 

enfre^'lu?  î?r/w'r«H^l*i^  ^>^^'''  .   ^^^^^  ^^  ^^  MORT.  -  Religieux 

rpiiLfï  «ailL/î    *î  ^^,^^\  senga-  dont  les  constitutions  furent  approuvées 

geaient  à  se  défendre  dans  le  péril,  à  se  par  le  pape  Paul  V  le  i8  décem»vrfl^i«JA^ 

soutenir  enws  et  contre  tous,  et  à  tout  Louis  Sw  leur  pem  t  de  s^Sbl ir  ct 

sacnher  pour  se  protéger  mutuellement.  France  par  lettresTatemls  dominées  S 
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Saamur  au  mois  de  mai  1621.  Cet  ordre  tirait  son  nom  d'un  jeu  d'enfanift  qnise 

fut  supprimé  peu  de  temps  après.  battaient  à  coups  de  fronde.  Le  ch<bpeatà 

FRERES  DE  LA  PÉNITENCE.  —  IJeli-  ^ /rondeur* ,  orné    d'une  paille,  fut 

«ieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François  quelque  temps  à  la  mode  el  étmni  un 

qu'on  appelait  aussi  sachets  ou  frères  sacs.  *^6"®  ^^  ralliement. 

FRÈRES  PONTIFES.  -  Les  M.res  pon-    ,>aDDUaî«nVà '^n  "ii^ A^^attit^^^ 

{i^?on\rc"tL^n^^^^^^^^ 

Sffnf ^rfn^fl  Jn^^  Sî  î^^in^L^n.ïï  «  nt  ^  «°  ^^^  ^picé  qu'on  buvaii  à  la  ttn  des  re- 
ment qu'une  sorieté  de  laïques  qui  soc-  pas;  on  y  mettait  du  sucre  et  de  la  muscade, 
cupaient  eux-mêmes  de  la  congiruction    *'    »      j       "t  icci,«oiau*uou€«.«. 

des  bacs  et  des  ponts; ils  prirent  nais^  FUMAGE.  —  Droit  qui  se  levait,  en 
sance  en  Italie  vers  le  xii"  siècle,  et  por-  certains  pays,  sur  ceux  qui  faisaient  feu 
tèrent  comme  marque  de  leur  association  et  fumée.  Le  fumage  avait  beaucoupd'ana- 
un  marteau  brodé  sur  la  manche  gauche  logîe  avec  le  fouage.  Il  était  encore  perçu 
de  leur  habit.  Les  frères  jwntifes  se  ré-  par  quelques  seigneurs  au  xviii»  siècle 
pandirent  en  France  dès  cctie  époque  et  (Hist.  de  Bret.,  par  0.  Lobineau,  I,  20i). 
rendirent  de  srands  services.  Dans  la  FUNAMBULES.  —  Danseurs  de  corde, 
suite ,  ils  formèrent  une  con^ré^;ation  re  -  Voy .  Fêtbs  ,  S  IH. 
ligieuse,  dont  le  chef-lieu  était  l'hôpital  FUNÉRAILLES.  —  J  !•'•  FunirailUs 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  dans   e  des  Gaulois  et  des  Francs.  —  Les  fu- 
diocèse  de  Lucques  en  Italie:  c'était  là  nérailles  des  che.s  gaulois  se  célébraient 
aue  résidait  le  commandeur  général  de  avec  pompe.  On  élevait  un  tertre  ,  qu'on 
^o^'!**",^"*  en  prit  le  nom  d'ordre  de  appelle  tombelle  ou  tumulus ,  pour  mdi- 
Satnt'Jacques  du  Haut'Pas.lA  première  q„er  le  lieu   oh  étaient  déposé»  leurs 
commanderie  de  cet  ordre  s'établit  Ji  Pa-  restes  mortels.  Des  armes  de  fer  ou  de 
ris ,  vers  12»6 ,  dans  le  lieu  qu'occupent  pierre  y  étaient  placées ,  et  c'est  en  cwu- 
maintenant  réjglise  de  Saintr Jacques  du  sant  le  terrain  recouvert  par  ces  tombeaux 
Haut-Pas  et  l'institut  des  Sourds-Muets,  q^e  \\^^  a  trouvé  le  plus  grand  nombre' 
Les  religieux  se   bornèrent,  depuis  le  d'armes  gauloises,  de  colliers,  de  va- 
XIV»  siècle ,  à  soigner  les  pèlerins  qu'ils  ge»,  etc.  On  immolait  quelquefois  un  che- 
logeaient  et  nourrissaient  dans  leurs  ho-  val  et  même  des  esclaves  aux  funérailles 
pitaux.  Le  pape  Pie  II  supprima  l'ordre  ^es  chefs  gaulois.  Sous  la  domination  ro- 
de Samt- Jacques  du  Haut-Pas  par  une  mainft,  les  Gaulois  enfermèrent  les  urnes 
bulle  de  1 459.  'cinéraires  dans  des  sarcophages  en  pierre 
FRÉROTS.  —  Hérétiques  appelés  aussi  oui  étaient  placés  ordinairement  le  long 
fraticelles.  Voy.  Fraticklles.  aes  voies  publiques.  Les  Francs  ne  brft- 

i7Ri{<;niii7        ppintiipp   mnrale    Vov  ^*>®°*  P*^  *®8  ^^^'P^-  ^'^  ensevelissaient 

PFvSSm.        ~  ^^^^^^^   murale,  voy.  ^^^^  ^r^  ^^^^^  précieuses  les  corps  des 

rEiRTURB.  personnages  illustres  et  plaçaient  dans 

FRET,  FRÉTAGE.  —  Location  d'un  na-  [gg  tombeaux  des  armes,  des  pièces  d'or 

vire  pour  le  transport  de  marchandises  g^  autres  objets  de  prix;  témoin  le  tom- 

ou  de  voyageurs.  beau  de  Childéric'l«',  découvert  à  Tournai 

FRIPIERS.  —  Marchands  de  vieux  meu-  en  i655.  Un  fer  de  cheval  et  des  débris  de 

blés  et  de  vieux  habits.  La  corporation  harnais  tirent  supposer  que  l'immolation 

des  fripiers  avait  une  grande  extension  du  cheval  avait  eu  lieu  sur  le  tombeau, 

au  moyen  âge.  Voy.  Corporation.  On  y  trouva  des  abeilles  d'or  de  jfrandeur 

WRAP    pnnr &nn    ~  On  anoelait  froc  naturelle.  Un  anneau  d'or  portail  l'effigie 

cards  donné    quelquefois  aux   moines.  ,     ..        ,     uii.HiUiirp    des  rois    de 

-  On  appelle  encore  froc  une  éu,ffe  gros-  J^t  le  ^««"^^^^^«fPM^^^^^^^ 

sière  qui  se  fabrique  k  L.sieux  et  dans  Ji^nce-  ^  e       e                          j^^^  ^^ 

quelques  contrées  voisines.  J«y«;««  ««^^f|  ^^^^^^^  1^  ^^^  »  ^^^^  été 

FROMENT  AGE.  —  Droit  qu'on  levait  en  embaumé  et  enfermé  dan.<  un  cercueil  de 

Bretugne  sur  des  terres  enclavées  dans  piomb,  l'effigie  du  roi  était  exposée  pen- 

le  domaine  d'&utrui.  dant  plusieurs  jours  sur  un  lit  de  parade, 

FRONDE ,  FRONDEURS.  -  La  Fronde,  revêtue  des  insigne»  de  la  royauté.  Elle 

qui  a  troublé  la  France  de  164«  à  1653,  devait  porter  pourpoint,  tunique  cidal- 
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4»  drsp  d'or  kftenra  de  tl«  fourré  dignités  «or  U  tonlM  f09*3».  Le  f^itHid 

nés  fennéft  par-dessos  l'épauile  mattre  rompait  son  bâton  de  commande- 

•veottiMMcrafe  de  perles;  un  sceptre  était  ment,  et  le  roi  d'imnes  criait  par  trois 

plaeé  d«i8  la  main  droite  dn  roi ,  une  foia  :  ht  ro<  »t  mori.  Puis  releraDt  la 


mafn  de   jai^tice  dans  la  ganche ,  avec  banai^  de  France  il  poussait  le  cri  de 

éttk  anneaux  au  doigta,  une  oooronne  en  Ftes  U  rot.  Les  fuaeraiUes  Toyloa   se 

tèiai»  dea  ctaauases  et  des  sonhera  aen-  terminaient  par  un  repaa  que  Ton  serrait 

MaMeannavèteMenta.  Un  drap  d*or  cou-  diuia  Tabbaye   même  à  tooa  ceux  qui 

WMfc  la  blièra  ,  ea  an  hast,  wfs  la  léte,  avaient  tait  partie  du  cortège.  On  pvoaoD- 

étiiant  plaeéa  deux  ovaillav»  da  ^leloars  çait  souvent  dana  cea   cerénckooies  on 

mfmil  eméa  de  perlea.  Au  pied  de  la  discours  en  llionoeur  du  prince  déÀint  et 

liliftra^  df mt  Isinptii  d'or,  «ne  croii,  un  Torateur  reli^euz  en  tirait  des  leçons 

bénitier,  et  deux  encensoirs  d'oi*:aii-des-  pour  les  auditeurs.  Une  dea  slua  ancien- 

sus  de  la  litière  un  ciel  de  drap  aor  son-  nés  ora^otu  funèbres ,  dont  le  souTeoir 

tenu  par  quatre  lances.  Les  officiers  de  la  soit  parvenu  jusqu'à  noua^  estceUa  qui  fut 

maison  dn  roi  continuaient  de  faire  leur  prononcée  en  rhonneur  de  Daj^ueaelio  en 

service,  et  même  on  servait  lea  repas  1389  (voy.  Oraisom  FONÈBas).  U   était 

comme  du  vivant  du  prince.  Cet  usage  se  d'usage  qu'un  catafalque  portant  les  îd- 

pratiquait  encore  avrxyii*  siècle  ;  on  rob-  sijg^nes  du  dernier  roi  qui  a^raii  «eçia  la 

servttt  ansdi  pour  les  ^nces.  M">*  de  sépulture  restât  exposé  au  bas  des  de» 


selMi  la  coutume.  »  sont  du  plus  baut  intérêt  au  point  4e  vue 

Le  corps  des  rois  était  primitivement  de  l'art.  On  remarque  surtout  le  tombeau 

porté  à  Saint-Denis  par  les  princes  et  les  de  Henri  U,  dont  lea  s^ilpturea  aentde 

ptos  grands  seigneurs.  Dans  la  suite  il  fut  Germain  Pilon. 

coiiie  aux  hanouard»  ou  porteurs  de  sel  Des  services  funèbres  étalent  aelébrés 

^  devaient  le  porter  jnsou'à  la  première  pour  le  roi  mort,  dans  toutes  les  égliass 

croix  de  Saint-Denis  et  là  le  remettre  aux  de  France  oii  Ton  élevait  des  cénotoftlmt 

religieux.  L'origine  de  ce  privilège  des  ou  tombeaux  vides  qui  repruduiaatent  sjm 

banouards  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'hy-  partie  de  la  pompe  dea  funéraiUas  ao- 

peUièsea.  Os  a  supposé  qu'il  tenait  à  ce  lennelles.  Les  obsèques  des  princes  et  des 

stt'Mtrefoia  dan»  les  embanmoments  on  autres  personnages  d'un  rang  énaiiiMt 

ndssit  uaage  de  sel.  Quoi  qu'il  en  soit  de  étaient  accompagnées  de  cérémonies  sns> 

~     eoeieeuires,  le  corps  était  remis  par  logues  aux  pompes  funèbres  de  la  r^auté. 


la  corporation  privilégiée  aux  moines' de  Le  poiU  ou  drap  moituaire  était  soutenu 

SataiVDcMiiti  om  dévident  le  porter  jusqu'à  par  les  parents  et  amis  du  mort.  On  a  con- 

l'Âbaye;  mais,  comme  le  fkrdeau  leurna-  serve  jusqu'à  nos  jours  l'usage  de  &ire 

rvt  trop  pesant,  ils  traitèrent  avee  les  tenir  les  cmns  du  drap  mortnairt  dans 

batioeards  qui  le  portèrent  jusqu'au  lieu  les  funérailles  célébrées  avec  poaH»e.  Au 

4l»la  sépulture.  Les  princes,  les  grands  convoi  dea  cbevaliers,  on  portàK  les  di- 

^idara  de  la  couronne,  les  hauts  digni-  verses  piècos  de  Tarmure.  Quelquefois  on 

Miroa  du  clergé,  les  cours  souveraines,  faisait  représenter  le  chevalier  mort  par 

'ment,  diunbre  des  ^comptes ,  cour  un  homme  à  gages  revêtu  de  son  armure 

aides,  ^université,  le  corps  de  ville  et  chargé  d'imiier  ses  gestes  et  sa  dé- 

lest  à  la  cérémonie.    Les  vingt-  marche.  On  ne  se  contentait  pas  de  Tef- 

crieurade  vkle  vêtus  de  deuil  pré-  figie  qui  devait  rappeler  ses  traits  et  son 

ôédaient  le  cortège  en  sonnant  perpétuel-  costume  ;  on  voulait  eu  quelque  sorte  le 

leaieot  leurs  deefaes  et  citant  :«  Priez  retrouver  dans  un  antre  lui-même.  Cet 

Biespoerfàme  do  Drès-bMUt,  très-pois-  usage  dénote  assez  la  groi^»ièreié  et  le 

sant  et  très-magnanime  prince,  etc.  »Le  mauvais  goût  da  temps.  U  fautattribaor 

cheval  d*beniieer  tout  caparaçonné  de  noir  également  à  la  barbarie  du  stoyea  à^e 

aiivsit  le  corps;  cTétsit  un  souvenir  des  rasage  do  ces  pleureors  à  gages  qui  de- 

fanérallles  gauloisea  où  le  cboval  du  chef  valent  aimuler  et  exagérar  lea  si^es  de 

ét«^  immolé  sur  se  tombe.  Venaient  en-  donlew.  t>eux  guerriers  qui  n'étuentpae 

soito  tons  les  sorviteora  du  rot  vêtus  de  du  sang  royal  eurent  l^honneur  d'être  en- 

dottU,  portant  ses  amoiries  et  des  cierges  terrés  à  sàintrDenis  :  le  premier  fut  Du  - 

aUuBiiéa.  guesclin  et  le  second  Turenne. 

i<orsqee  le  aervioe  ftinèbre  était  ter-  S  m.  Usages  par ticuliert  dom  btfti- 

misé,  10  rai  d'armes  appelait  les  hé-  nérailUs. — Au  service  qui  fut  célèbre  à 

Ftnta  d'atmes  et  les  officiers  du  roi  qui  Saint-Denis,  en  1389,  pour  l'àme  de  Do- 

voosient  déposer  les  insignes  de  leurs  gueaclis,  par  ordre  de  Charles  VI,  on 
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maenCB  à  roAeattte  qwÉr»  cIi«vmx  de       S  Vif.  Gimvt^m,  —  A  partirdv 
Véemnt  éa  rai.  Me  8etfttt-i:«  pas  encore    ci»  «ft  )«s<irii%  ht  réTolation,  en  ei 


enterrait 

lur  aouvQiifr  de  Tusage  des  Gsuioit  et  dans  tèa  égiises  on  auumr  âe  ces  mono- 

daa  Francs  d^ffimaèer  des  ebefanx  aux  BKDts.  he»  dmetières  étaient  ainsi  ptecés 

faséraillea?  11  laat  asc&rs  remarquer,  au.  centre  des  villes  et  on  y  élevait  onfi- 

pasni  les  «aagea  oteervés  autrefois  anz  naireinoiit  des  ossaaires  qu'on  appelait 

niBéraiUas ,  la  coiitame  d*y  porter  dto  cfttfrmar».  Un  des  pltis  céfèbres  était  le 

barbas  de  fils  d'or.  Ktt«  s*  pratiquait  sur-  cbsToier  des  Innocents  à  Paris.  C'était 

tout  SBX  funérailles  des  gra&da  (  Saint»-  une  galerie  vofttée,  où  Pon  enterrait  les 

Pala]f«,  V*  OAMLUUBin').  personsss  dont  les  familles  rédamaient 

%  IV.  FtmérmliêÊ  dm  eeeliikutiqmm,  une  sépulture  particolièTe.  On  voit  en- 

-"LssfiinéraiUes  des  ecclésiastiques  ont  cor»  des  cbamiers  auprès  de  quelques 

saules  conservé  iusqn'à  nos  Jours  use  par-  églisesde  campagne.  Les  anciens  cimeti^ 

tiedvis pompe  du  moyen  à|ee.  Dans  beau-  n*  étaient  souvent  ornés  de  sculptures 

coup  de  villes  on  expose  les  curés  défunts  qui  représentaient  des  sujets  ftanèbres  et 

sur  un  lit  de  parade,  au  milieu  d'une  principalement  la  danse  macabre  (yoy. 

cbapelle  ardente  et  on  promène  leur  Danse  macabre  ).  Le  décret  du  23  prai- 

corps  revêtu   d'ornements  sacerdotaux,  rial  an  xii  (!•' juin  1 803)  qui  régit  encore 

La  sépulture  monastique  donne  aussi  lieu  aujourd'hui  les  cimetières  communaua:, 

à  des  cérémonies  particulières.  Quand  défendit  les  inhumations  dans  les  églises 

un  moine  de  la  Grande  Chartreuse  vient  à  et  dans  l'enceinte  des  villes  et  villages. 

sMwiiii,  en  retend  tout  babillé  sur  une  Les  terrains  consacré»  aux  inhumations 

plamdMu  G*est  uo  jour  de  fête  nour  laoom-  devaient  être  placés  à  trente-cinq^ou  qua- 

sninaalé.  On  s'asûembleaurérectoire;  les  rante  mteres  au  moins  de  rsncemte  des 

teânes  de  Tordre  sont  rompus  pour  céié-  villes.  Le  même  décret  (art.  14)  autorise 

brer  ee  iour  qui  commence  une  nouv^e  rinbumation   d'une  personne  dans  sa 

iis<lliohelet,  Oriyinesdu  droit),  A  Rouen,  propriété,  pourvu  que  cette  propriété  soit 

lorsque  mourait  l'abbé  de  Saint-Ouen ,  on  située  à  fa  distance  exigés 


lorsque  mourait  l'abbé  de  Saint-Ouen ,  on  située  à  la  distance  exigés  des  tilles  et 
donuait  uu  repas,  ob  l'on  servait  du  meil-  villages.  Le  choix  de  l^plaeement  fut 
leur  vin  et  des  épioes  de  toutes  sortes,  laisse  aux  communes;  l'autorité  ecdé- 
D.  Murtèse,  dans  le  Voyage  littéraire  de  siastique  intervint  pour  le  bénir.  Chaque 
dnut bénédictins  (H*  partie,  p.  3),  raconte  culte  a  maintenant  son  cimetière  séparé. 
muai  les  funérailles  d'un  bénédictin  :  Le  soin  de-^  fsnérailles  est  confié  à  une 
«Nous  arrifàmes  à  Fontevi-auli  comme  administialion  spéciale  qui  est  appelée 
ou  était  occupé  à  Aâre  les  obsèques  d'un  administration  des  Pwnpes  funèbres. 
jeutts  rrtigianx  qui  était  mort  ee  jour-là.  $  Vin.  Epitaphes.  —■  L'usage  des  épi- 
Ut  tKuMn^  OU  l'svait  porté  dans  l'église  taphes  remonte  à  une  hante  antiquité.  On 
des  rsKgieusss,.  oii  l'on  avait  «Àanté  pour  les  trouve  sur  les  tombeaux  romains  qui 
le  repos  de  son  àme  une  grand'BMSse,  et  sont  si  communs,  surtout  dans  le  midi  de 
ttmlv  les  rsUipeuses  lui  avaient  donné  la  France.  11  y  a  aux  environs  d'Arles  un 
l'saa  bénite.  De  là,  on  l'avait  transporté  vaste  cimetière  qu'on  appelle  les  AHs- 
dansTéglise  des  religieux,  où  ilétmtre-  eamps  ou  champs  Clysées  et  qui  est 
"fétu  de  ses  habits  mooastiquss,  tenant  en  presque  entièrement  rempli  de  tombeaux 
sa  nunn  me  bougie,  avec  aa  rècle,  qui  romains  avec  leurs  épitapbes.  A  Fépoque 
était  comme  la  senteaoe  de  soa  bonheur  mérovingienne ,  on  les  grava  dans  rinté- 
étecaei,  s'tt  l'avait  bien  gardés,  ou  de  sa  rieur  du  tombeau ,  de  peur,  disait-on,  de 
daBuntioB ,  s'il  l'avait  mal  observée.  »  provoquer  les  violaiions  de  sépultoires. 

%  V.  Fwuraillêê  des  marine.  —  Au-  Sous  tes  Carlovingiens  les  epitaphes  fu  - 

tcefois  la  sépulture  des  marins  morts  rent  de  nouveau  placées  à  Textérieur.  On 

su  mter  était  célébrée  avec  des  uii^es  renuuiitte  cette  ée  Pépin  ,  dont  voici  la 

psrticuUers.  On  lavait  le  corps  du  déront  traduction  :  «  Ci-gtt  Pépin ,  père  de  Char- 

st  ou  rsBsevelisaait  dans  une  couverture  lemagne.  »  Elles   furent  pendant  long- 

ou  mante  de  natte  ou  dans  an  vieux  mer-  temps  rédigées  en  latin  et  queiques-unes 

oeau  de  toile  à  voile  ;  ou  attachait  à  ses  «ttesteui  du  goût  et  un  sentiment  nai 

pieds  une  grosse  pierre  ou  un  boulet,  et  et  profmid.  (Si  pevt  citer,  entre  autres, 

on  le  jetait  à  la  mer  sous  le  veut  de  bi  celle  qui  montre  le  tombeau  comme  un 

route,  avse  uo  tison  de  feu.  lieu  de  passage,  et  fait  allusion  à  la  résni^ 

S  VL  €!ri0«r«  des  morts,  —  Dans  quel-  redioB  universelle  :  Bine  surredwrm, 

quss  contrées,  Vnsaas  J^^^'^  FURETS.  -  Voy.  Vémbrib. 
ws^rtê  a  ete  oonaervé.  A  oertaïuee  épo- 
ques, ils  font  une  commémoration  des  FUStL,  F08ILIBKS.  — Ou apoelait en- 
défunts,  peur  lesquels  ils  selliuiteut  les  mitiveasent  fusil  la  pierre  tfob  jailinle 
prières  des  vivants.  leu.  Le  nom  s'est,  dans  la  suite ,  étsndu 
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aux  armes  munies  de  pierres  à  feu.  D'au-  de  rotation  par  le  simple  choc  du  ehieti 

1res  font  dériver  le  moi  fusil  de  fusée,  muni  d'une  pierre  à  feu  contre  le  bassi- 

parce  que  le  tube  métallique  lance  une  net.  Il  fallut  trente  ans  avant  que  ce  mé  - 

véritable  fusée.  Ce  fut  seulement  à  Tépo-  canisme  beaucoup  plus  simple  remplaçât 

que  de  Louis  XIV  que  l'on  subsiitua  le  le  fusil  à  rouet.  En  1671,  lorsqu'on  orgat- 

fusit  au  mousquet  et  à  l'arquebuse.  L'a-  nisa  un  régiment  pour  le  service  spécial 

vanta(j;e  principal  consistait  dans  la  sim-  de  l'artillerie ,  on  l'arma  de  fusils  ;  d'où 

plicile  du  mécanisme.  On  se  servait anié-  il  prit  le  nom  de  régiment  des  fusiliers. 

rieuremcnt  d'un  rouet  ou  disque  d'acier;  Dans  le  même  temps,  on  commença  h  ar- 

on  le  mettait  en  mouvement  au  moyeu  mer  les  fusils  de  baïonnettes   (  voy.  ce 

d'un  ressort ,  et  par  sa  rotation  rapide  il  mot  ).  Depuis  cette  épotjue  on  n'a  cessé 

faisait  jaillir  des  étincelles  d'une  pierre  de  perfectionner  les  fust{«.  En  i83i  ,  on 

à  feu ,  qui  communiquait  avec  le  bassinet  a  commencé  à  se  servir  de  gros  fusils  ap- 

et  mettait  le  Teu  &  la  poudre.  Vers  1630 ,  pelés  fusils  de  rempart  dont  la  portée  est 

un  commença  à  remplacer  ce  mouvement  de  douze  cents  mètres.  Voy.  Arites. 
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GAUARË.  —  Bateau  large  et  plat.  Voy.  à  la  marque  que  les  commis  des  greniers 

Navigation.  mettaient  dans  le  sel  pour  en  reconnaître 

GABELAGB.  -  Marque  que  les  commis  1»  provenance.  Un  grènetier,  assisté  d'un 

des  greniers  à  sel  mettaient  dans  le  sel  clerc,  administrait  le  grenier;  il  fixait  le 

pour  en  connaître  la  provenance.  On  ap-  P">  <*"  ««l  avec  le  marchand ,  et  le  ven- 

pelait  encore  gabelage  le  temps  pendant  ^»^K?H»  acheteurs  en  gros.  La  vente  de 

lequel  on  laissait  le  sel  dans  le  «renier.  <*®^'^  6^*^  abandonnée  à  des  regrahers. 

/^4i>triE>iiv       w^ A  Un  tarir  réglait  le  prix  de  vente.  Ce  qui 

GABELEUX. -Nom  donne  aux percep-  pgnd-it  surtout  la  oa6e««  odieuse,  c'est 

teurs  des  1  impôts  appelés  gabelles.  Ce  que  l'on  forçait  le  peuple  de  renouveler 

nom  est  reste  comme  une  injure.  ^^g  i^g  t^is  mois  «ne  pr«.vision  de  sel 

GABELLE.  —  Le  mot  gabelle  désignait  qu'on  lui  imposait.  Il  n  y  avait  que  les 

primitivement   toute  espèce  d'impôt.  Du  propriétaires  de  marais  salants  qui  pus- 

Cange  (voGabella)  le  fait  oériver  du  sent  garder  la  portion  nécessaire  pour 

saxon  gapol  ou  ganel .  qui  signifie  tribut,  leur  consommation  ;  c'était  ce  qu'on  ap- 

D'autres  le  tirent  de  l'aileniaiid  gabe^  ab-  pelait  le  franc-salé.  Le  pri vilét^e  de  franc- 

îjabe  qui  a  la  même  signirication.  Les  salé  fut  encore  accorde  à  quelques  villes 

percepteurs  de  ces  sortes  d'impôts  s'ap-  et  à  quelques  corps  gui  pouvaient  prendre 

pelaient  gaMeuœ,  gabelous,  gabella-  du  sel  dans  les  greniers  sans  payer  aucun 

teurs ,  mots  qui  sont  restés  dans  le  lan-  droit.  Les  grènetiers  devinrent  juges  pour 

^;age   populaire  comme  des   sobriquets  les  procès  de  fraude  en  matière  de  ga- 

injurieux.  Peu  à  peu  le  nom  de  gabelle  belles,  avec  appel  devant  la  cour  des  ai- 

A'appliqua  exclusivement  à   l'impôt  sur  des.  Du  reste,  la  gabelle  ne  présentait  pas 

le  sel  qui  était  le  plus  odieux  de  tous,  un  caractère  plus  uni lorme  que  la  plupan 

Cet  impôt  se  percevait  dès  le  xiii*  siècle  des  impôts  de  l'ancienne  monarchie.  Les 

suus  saint  Louis  et  Philippe  le  Hardi  ;  provint  es  d'états  avaient  aussi  sons  ce 

mais  il  n'avait  pas  encore  été  régula-  rapport  leurs  privilèges.  Ainsi,  en  Langue- 

risé»  et  chaque  seigneur  le  levait  dans  doc,  il  n'y  avait  pas  de  greniers  à  seL  Les 

ses  domaines.  Ce  lut  seulement  en  1 3 42  états  adjugeaient  l'impôt  sur  le  sel  comme 

qu'on    établit  des   greniers  à  sel  dans  un  impôt  ordinaire.  La  surveillance  royale 

toutes  les  provinces  qui  dépendaient  du  se  bornait  à  faire  inspecter  les  salines  par 

domaine  de  la  couronne.  Philippe  de  Va-  un  visiteur.  En  Poitou  et  en  Sainton^e,  la 

lois  en  reçut  le  nom  de  rot  salique,  qui  gabelle  était  remplacée  par  un  droit  qui 

Taisaii  d'ailleurs  allusion  àla  loi  qui  l'avait  était  le  quart  du  prix  de  vente  et  qu'on 

élevé  sur  le  trône.  Le  droit  perçu  était  appelait  le  quart  du  sel. 
d'un  cinquième  du    prix  de  la  vente;       Lorsque  la  royauté  fut  mieux  afièrmie 

il  devint  permanent  depuis  le  règne  de  et  l'administration  plus    régulière  sons 

Charles  V.  Tout  le  sel  fabriqué  dans  cha-  Louis  XII ,  François  !•%  Henri  II ,  on  s'ef- 

que  province  devait  être  porté  au  grenier  força  de  donner  un  caractère  uniforme 

royal  sous  peine  de  confisi-ation.  I .e  temps  aux  gabelles.  François  l**-, après  avoir  sap 

que  le  sel  aemeuraii  dans  le  grenier  s'ap-  primé  les  greniers  à  sel,«uxquels  il  avait 

]^)elaitgia6«<aoie.  On  dbnnait  encore  ce  nom  substitué  un  droit  perçu  sur  les  marais 
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sulanU,  les  rétablit  en  1544,  et  les  éten-  1218,  leur  défendit  de  recevoir  en  g<ige 
dit  à  des  provinces  qui  n'en  avaient  pas  des  ornements  dVglise  ei  des  vêtements 
antérieurement,  telles  que  laOuyennc  et  soniiléit  de  sang^  qui  pouvaient  servir  à 
laSaintonge.  Il  en  résulta  une  révolte,  et  constater  un  crime;  ao  prendre  les  in- 
Henri Il ,  pour  la  terminer,  consentit  à  la  strumenis  du  travail,  le  soc  de  la  charrue, 
suppression  des  greniers  à  sel  dans  ces  les  bêtes  de  labour  ou  le  blé  baiiu,  non 
provinces,  oh  ils  furent  d'abord  rempla-  plus  que  les  vases  sacrés  et  terres  d'é- 
cés  par  le  quart  du  sel.  Mais,  en  i553«  le  glise.  Saint  Louis  ordonna  que  les  juifs 
Poitou,  le  Limousin,  la  Marche,  la  Sain-  ne  prendraient  plus  de  gages  sans  lé- 
tonge,  le  Koebeiois,  le  Férigord,  l'An-  moins.  Louis  X  le  Huiin  renouvela  les 

f;oumois.la(juyenne,l'Agenois,IeQuercy,  défenses  de  Philippe  Auguste,  et  le  roi 

es  pays  des  Landes,  d' Armagnac,  de  Jean  comprit  dans  les  objets  qu'on  ne 

Conaom    et    de    Comminges    suivirent  pouvait  recevoir  en  gag$  les  reliques, 

l'exemple  de  l'Auvergne ,  qui ,  dès  1540,  calices,  livres  d'église  et  les  fers  de  mou- 

s'était  rachetée  de  tout  impôt  sur  le  sel.  lin.  Aniérieurement,  en  I3i7,  Philippe  Y 

Ces  pays  prirent  le  nom  de  paye  rédimés.  le  Long  avait!  dédaié  que  les  prêteurs  sur 

Il  leur  était  défendu  d'exporter  le  sel  dans  gage  ne  pourraient  se  défaire  du  gage 

les  pays  de  gabelles  ;  mais  toutes  ces  me-  qu'au  bout  d'une  année ,  et  encore    si 

sures  furent  impuissantes  pour  empêcher  1  objet  qu'ils  avaient  reçu  se  détériorait, 

la  fraude.  Les  minisires,  qui  s'occupe-  Dans  le  cas  contraire,  ils  devaient  le 

rent  avec  zèle  des  finances,  tels  que  garder  deux  années  entières. 

Si%irpï?f«n;.n^'«^^^^^^^  G^GB  DE  BATAILLE.  -  T/usage  des 

ïïîfa  iMm,it2,^r  ?.!i  f  .fnn.^^^  W^  <*«  bataille  tenait  à  l'organisation 

mais  rimp5t  sur  le  sel  fut  maintenu  avec   jÎ3iciaire  de  U  féodalité  oh  l'on  procé- 

U  rn°tffie^7feS"?lfért^^^^^^  ^-*^  ^^"^-^"^  P^^  ^««  ^'^^  .^guliè'res'de 

!St«î  w-  .SkS!!  «n^tiu  S«^?.ir^t?    l'audition  des  témoins  et  de  la  discussion 

ffiois  é  êcIfésTa^^^^^^^^  ^«»  ï>»^^«-  0»  P^f^™''  »»  ^^»«  d««  *^- 

les  trois  evecnes,  la  Lorraine  et  i  Alsace,    ^^   q^jj^  ^     parties  qui  demandait  le 

i£»lri!iî'^'Si^P/J?^^^  d»eï»  jetoi»-  ^^  adve?saire  un  gageZ 

^Ajlt^S^Kiu1Zi.u^l^I^?^^^  bataille.  C'était  ordinairement  un  gant, 

TJf^  tew?afJ?t  FÎ«^H;«^^1^•5^^  «a«t^»et  ou  chaperon.  S'il  éiait  releva,  e 

ïï«//v*^îonhXM  V  J^^^^  5«e  les  juges  autorisassent  le  duel ,  on  se 

de  petites  flia6«fw(  Lyonna  s.  Forez,  Beau-  ?endaii  au  champ  clos  pour  en  appeler  au 

jolai8,Maoonr.ais,velayV.varais,  Bresse,  jugement  de  Dieu  (voy.  Doel).  Jusqu'au 

Bugey  val.  omey,  pjy«  de  Gex  Provence,  5,  »  .  ^i^cle ,  rien  ne  fut  plus  commun  que 

comtat  Venaissin  ,  Dauphir.é  Houssillon,  j^  ^uel  judiciaire.  Saint  Louis  le  restrei- 

Rouergiieet  une  Parue  de  la  haute  Au-  g„ii  à  des  cas  très-rares.  Philippe  le  Bel, 

verçne)  et  les  pays  de  grandes  gabelUs  l^   ,^^1  j^g  ^^^^^^  seg  conseillers,  s'efl 

oh  l'impôt  était  plus  considérable  et  où  forcèrent  aussîde  ra.i.ener  la  procédure 

étaient  1^  sièges  des  jun.liclions  dites  ^  ^^^  principes  plus  équitables:  Une  or- 

grenxt^s  a  set  (  voy.  Gkeniers  a  sel).  Les  donnance  dfce  prince  défendit  de  relever 

^îSwi**  ^}^  *^'^"^^^  T^  *''**'"f  P*''  le  gage  de  bataàie,  à  moins  qu'il  ne  s'agît 

îïnSl";  Ipniîn^'L^^h?  FIÏS"''^:;  *"  d'un  ?rime  capital    que  le  crime  fût  bien 

peuple  à  meilleur  marché  cette  manne  constaté;  que  l'auteur  lût sonuçooné  sans 

;?n"n^^if?  «!!^nV?m'^Ï^nnP^^^^^  ^"^0»    pût   établir    SS   CUlpabilfté    OU  SOn 

nSnnînîH??Jm«fiîïn>^   ^"^  ^^'""'    innncehce  par  témoinsou  psr  autres  voics 
lulion  (loi  du  10  mai  1790).  ^^  ^roit.  Ces  précautions  restreignirent 

GABELOUS.—  Percepteurs  des  gabelles  considérablement    l'usage  des  gages  de 

ou  droits  sur  le  sel.  Ce  nom  est  resté  bataille  qui  finit  par  disparaître  avec  les 

dans  le  lanirage  populaire  pour  désigner  duels  judiciaires.  On  appelait  encore  gage 

les  agents  chargés  de  percevoir  les  taxes  de  bataille  la  c^iution  que  devaient  fnur- 

ou  octrois  aux  barrières  des  villes.  nir  ceux  qui  en  upi)elaient  au  duel  judi- 

GAFFETS.  —  Population  semblable  aux  <'iaire.  Cette  caution  était  déposée  entre 

Cagots.  Voy.  Cagots.  les   mains  du  seigneur  haut  justicier. 

rtm        A«»  A»<>^MAa  r.i,  1^-  k»»^..«<.  Voy    sur  les  cérémonies  des  gages  de 

organisées,  on  ne  prêtait  que  sur  gage,         t.rapeiei. 


puleax  sur  le  ciioix  des  objets  qu'on  leur   celui  dont  on  laissait  jouir 

remettait  en  nantissement.  Une  ordon-    qui  percevait  les  fruits  ou  revenus  de  la 

nance  de  Philippe  Auguste,  rendue  en    terre  donnée  en  gage,  sans  que  U  dette 
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60  At  éfmfnét.  En  en  ée  ^if-goM^  les 
rraht  ëont  jonitMii  le  créancier  éteient 
compié*  en  dédnciioa  éa  prineiptl  de 
la  dalle. 

,  GAGB'PLtGE  oa  GAGB-FLEIGS.  -  On 
appeUift  pUigêt  gage-pUigt  oa  gagt' 
p(M«,  one  caution  ]udîci»ire  qui  a'enga- 
feftu  à  repréaeDier  quelqu'un  ou  à  payer 
pour  lui.  Ce  mot  déstgnaii  encore  le  ga- 
rant fourni  par  l'un  des  champions  à 
répoqae  des  auels  judiciairea  (toy.  Don.). 
Enflnlea  gagêê^pUigti  étaient  des  aiiem 
blées  de  vaasaia  relevant  d'un  aBème  flef^ 
qui  noowiaieai  on  receveur  daa  renies 
aeignenriales.  1^  seigneur  féodal  peumit, 
outre  les  pUids  ordioniras,  tenir  nn  gagê- 
pl9ige  cbaque  année. 

CMnin.  — Saisie  qni  conslhBatt  le 
gige  da  créancier. 

GAGES  INTERMÉDIAIRES.  —  Gages 
perçus  pour  un  office  depuis  le  Jour  du 
décès  du  titulaire  iusqv^  la  rét-eption 
d'un  nouveau  titulaire.  Les  gage»  tnfvr^ 
médiaim  appartenaient  au  roi;  mais 
presque  tooloiira  il  les  l«is»ait  à  la  veuve 
ou  aux  héritiers  du  défunt ,  lorsqu'ils  en 
faisaient  la  demande  dans  les  six  mois 
qui  suivaient  le  décès. 

GAGNA  BLES  (  Terrée  ).  —  Terres  con- 
quises sur  la  mer  et  marais  desséchés. 

GAGNA VES.— Terres  que  l'on  cultivait 
à  la  condition  d'en  percevoir  les  fîmits. 
Le  mot  getgnat'ti  s'appliquait  aussi  aux 
fHdts  provenant  de  ces  terres. 

GAGNB-DENIERS— On  appelait gagn»- 
demsrf  .  pagns-mat/fsf  ,  geignê-pam  , 
les  ouvriers  nomades  qui  raocommodiûent 
l'étain  et  les  vases  de  toute  nature. 

GAGNERIE.  —  Terme  des  anciefmes 
ooDtumes  pour  désigner  tout  bien  prove- 
nant de  la  terre. 

GAHETS.— Populations  scBUblables  aux 
Cagoto.  voy.  Cacots. 

GAIB-SCIENGB.  —  C'était  le  nom  qu'on 
donnait,  su  moyen  àue,  à  la  poésie  et 
anx  a8sociatl«>ns  poétiques.  Voy.   Aca- 
teix  et  TscoBADocfts. 

GAILLARDE.  —  Espèce  de  danse.  Voy. 
Dahsb.  —  On  appelait  aussi  cette  danse 
romanesque,  parce  qu'on  prétendait 
qu'elle  venait  de  Rome. 

GAINIERS.  ~  Fabricants  de  gaines. 
Voy.  Corporation. 

GAIVES  (  Choses).  —Choses abandon- 
nées, délaissées,  animaux  erranu.  Voy. 

■TA  VIS. 

OALANTEBU.  —  «  U  ^lofitsrts ,  dit 


el 


■ontesqvien ,  n'est  point  1*0001», 
elle  est  le  délicat,  le  léger,  le  i 
mensonge  de  ramour.  »  La  _ 
qui  a  exercé  une  si  grande  infeuence  sur 
les  mcenrs  frsnçaises ,  vint  de  la  chevrm- 
lerie.  «  La  galanterie  naquit ,  dit  Mon- 
tesquieu (  Esprit  det  Uns,  livre  XXVin  , 
cbsp.  xxn  ),  lorsqu'on  inu(gina  des  hom- 
nH3  extraordinaires  qui  vuvant  In  vert  a 
Jointe  à  la  beauté  et  à  la  faiblesae,  flirent 
portés  à  s'exposer  pour  elle  dans  les  dan- 
gers et  à  lui  plaire  dans  les  actions  ordi- 
naires de  la  vie.  Nos  rofflans  de  cheva- 
lerie flattèrent  ce  désir  de  plaire  et 
donnèrent  à  ime  partie  de  l'Europe  cet 
esprit  de  galanterie.  Il  se  p<»i»étna  par 
l'usage  des  tournois  qui,  unissant  en- 
semble les  droits  de  la  valeur  et  de  l'A- 
mour, donnèrent  encore  à  la  galanterie 
une  grande  impoMance.  » 

GALATES.  ~  Gaulois  étiUis  «n  Asie 


GALËACE.  —  Navire  à  rames.  Une  go- 
iiace  pouvait  porter  vingt  canons;  quel- 
ques-unes avaient  trente-deux  bancs  gar- 
nis chacun  de  six  ou  sept  forçats.  De  Rufll 
parlant,  dans  son  Bistoire  de  MareêUU, 
(t.  U^  p.  346  ),  des  Qolêmcês  de  France, 
en  fait  remonter  l'usage  au  roi  Char- 
les IV  le  B«l  (  1832-1328  ).  D'après  oet 
historien ,  Thomas  de  VlUsges  était  capi- 
taine des  galéaeee  en  1470.  Dans  la  pse- 
mière  guerre  d'Italie  (1404),  les  Franfais 
firent  usage  de  gaUacet ,  et  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  fut  plus  tard  Louis  XII,  mon- 
tait une  ga^'act ,  lorsqu'il  défilARapalln 
l'armée  navale  (hi  roi  de  Naj^es.  Ces  oo- 
Uacee  étaient  des  espèces  de  citadeUes 
flottantes.  Les  Français  les  remptaoèient 
dans  la  suite  par  des  bAtinients  plus  lé-  ^ 

Sers  ;  les  Vénitiens  se  servaient  encore 
e  gaféacee  au  xvui*  siècle. 

GALÈRES.  —  Les  galères  étaient  antre- 
fois  des  navires  à  rames  sur  lesquels  on 
plaçait  les  condamnés  appelés  galériem. 
Voy.  MAainB  et  Pamn. 

GALILÉE  mant  et  souverain  empire 
de). —  Les  clercs  des  procureurs  delà 
chambre  de.H  comptes  de  Paris  formaient 
une  association  à  laquelle  on  donnait  le 
titre  de  haut  et  eouverain  emjnre  de  Ga- 
lilée. Ils  élissient  un  chef  qui  prenait  te 
titre  d'empereur,  et,  comme  il  siégeait 
dans  une  petite  rue  qui  allait  dn  palais 
au  bailliage  et  qu'on  nommait  me  ae  Gs- 
Ulée^  on  rappelsH  empereur  de  OalHée. 
Après  l'incendie  de  I7S9 ,  qui  détruisit  la 
ehambre  des  comptes  et  les  bàtiiMBis 

2 ni  en  dépendaient,  l'empermir  de  9eM- 
\e  tint  ses  séanœs  amt  Grands^Aagas- 
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tins.  Vmiuperewr  éê  GaUI«t  «rait  juridic- 
tion discfplioaire  sur  tous  leu  clercs  de 
procareorade  la  chambre  des  comptes , 
comme  le  roi  de  la  Basoche  sur  tous  les 
cïetcB  des  procureurs  du  partement.  Le 
doyen  des  conseillers -maîtres  de  la 
chambre  des  comptes  était  protecteur  et 
conservateur-né  de  l'Mnptr«  ée  G€Uilé9, 
Le  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes  était  chargé,  de  concert  avec 
loi ,  de  faire  obserrer  les  statuu  et  règle- 
ments de  oette  aseociatioo.  Tous  les  ans, 
la  lecture  de  ces  i^lemenis  se  faisait  la 
▼eille  de  la  lète  de  Saint-Charienuigne  qœ 
Vêmf»irê  de  GtUilée  «rait  |K>ttr  patron, 
sans  doute  à  cause  de  son  titre  d'empe- 
reur. Le  28  jauTier^  les  officiers  de  Vem- 
pt'fis  de  Oalilée  et  tous  leurs  sujets  celé- 
Innient  la  ftte  de  SaiDt-GharleiiMgne 
dans  la  partie  inférieure  de  la  Sainte- 
Chapelie.  il  est  probable  que  Vempin  de 
OaUlée  se  livrait  ensuite  à  une  joie 
krayante  et  scandaleuse  semblable  à  celle 

3u'oo  reprocha  plus  d'une  fois  aux  clercs 
e  la  Basoche  et  qui  finit  par  entraîner 
la  suppression  de  toutes  ces  associationa, 
reste  des  mœurs  du  moyen  Age. 

GALIOTB.  —  Ce  mot  a  désigné  |ân- 
sieurs  espèces  de  navires.  On  appelait 
autrefois  galiote  une  petite  galère.  On  a 
ensuite  donné  ce  nom  a  de  longs  bateaux 
couverts  dont  on  se  servait  pour  vovager 
sur  les  rivières  aux  xvii*  et  ivni*  siècles. 
Un  marin  célèbre,  nommé  Château-Re- 
naud, inventa  sous  Louis  KIY  les  ga- 
Uotet  à  bombe*  ;  c'étaient  des  vaisseaux 
qui  portaient  des  mortiers  que  Ton  met- 
tait en  batterie  sur  un  Taux  liUac  et  dont 
on  se  servait  pour  bombarder  une  ville. 
Gènes  fhi  bombardée  en  16U  au  moyen 
de  ces  galiotes  à  bombes. 

GALLE  (Tours  de).  —  Anciennes  con- 
stmctions  que  l'on  trouve  dans  quelcjues 
parties  de  la  France  et  que  l'on  attribue 
anx  Gaulois ,  mais  sans  aucune  certitude. 

GALLICANE  (ÊgliM),  GALLICANS.  - 
L*£glise  de  France  ou  Éaliee  gallicane  a 
conservé  de  tout  temps  des  usages  et  des 
libertés  dont  les  dérenseurs  s'appellent 
OalUecme.  Voy.  LibbatAs  de  l'Eglub 

GÂLUGAMB. 

GALLO-GRECS.  —  Gaulois  établis  en 
Grèce  et  en  Asie  Mineure. 

GALLO-ROMAINS.  ~  On  désigne  sous 
le  nom  de  Gallo-Romaifu  la  population 

Ïii  résulta  du  mélange  des  Gaulois  et  des 
omains  ;  elle  se  fait  remarquer  principa- 
lement du  V*  au  IX*  siècle.  On  voit,  en 
effet,  à  cette  époque,  deuK  populations 
juxtaposées  dans  k^uk^  iMia  non  con- 
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fondues  :  la  population  cooqnénBte  des 
Francs,  <nii  parle  la  langue  jsennaniqae, 
et  la  population  gallo^romami.  qui  avait 
adopté  la  langue  latine  en  l'altérant.  A  la 
première  appartient  exclusivesient  la  pw^ 
sance  politique;  la  seconde  est  epprimée 
et  ne  trouve  d'asile  que  dans  l'Eglise.  11 
faudra  plusieurs  sièoes  pour  que,  da 
mélangedes  GaZIo-Aomaifwet  des  Francs, 
naisse  la  population  française.  Les  GaîtO' 
Romains  reassirent  souvent  à  s'emparer 
de  la  faveur  des  rois ,  et  devinrent  des 
personnages  impwtants  sons  le  nom  de 
cmtniveê  du  rot.  On  en  cite  un  oeitain 
nombre,  comme  Aridios,  Partbenius, 
Protadius,  etc.  On  trouvera  les  déi^s 
dans  les  Lettrée  ewr  Phietoire  de  Fnmce 
de  M.  Aug.  Tbierrv.  Une  des  plus  graves 
erreurs  des  historiens  de  la  France  anté- 
rieurs à  notre  époque,  est  d'uToir  vu  des 
Français  dans  les  compagnons  de  Glovis 
et  de  Charlemagne.  Préret  avait  entreru 
la  différence  profonde  des  races  dès  le 
corameneement  du  xvii"  sièete;  mais  il 
fut  enfermé  à  la  Baatille  pour  avoir  osé 
attaquer  un  mensonge  traditionnel.  CVst 
à  M.  Guizot,  et  surtout  à  M.  Aog.  Thierry 

3ue  revient  l'honneur  d'avoir  établi  la 
istinction  des  Gallo  '  Bomains ,  des 
Francs,  et  des  Français.  Voy.  Eeeaie  de 
M.  Guizot  tur  l'histoire  ds  France,  et 
Lettres  de  M.  Aug.  Thierry  sur  Vhtstoire 
de  France. 


trold  et  de  la  boue,  de  chaussures  gros- 
sières appelées  aatoches.  Ce  mot  vient, 
selon  Pasquier  {ReGherches ,  TIII , ii ),  da 
mot  Gaulois,  parce  que  les  Gaulois  por- 
taient des  chaussures  semblables. 

GALOIS,  GALOISES.  —  Hommes  et 
femmes  qui  formèrent,  au  xv«  siècle,  une 
confrérie  dans  le  Poitou.  On  les  appelait 
encore  pinitenU  et  némtêniee  d'amour. 
Ils  bravaient  lea  saisons  et  affectsient, 
pour  prouver  leur  passion ,  de  s'exposer 
aux  rigueurs  de  l'niver  ou  anx  chalenrs 
excessives  de  l'été.  «  Il  tour  était  prescrit, 
dit  Sainie-Palaye  (danaaes  Mémoiru  sur 
la  chuMlerie)^  de  se  couvrir  chaudement 
de  bons  mantsaux  et  de  chaperons  dou- 
blés ,  et  de  se  chaufliBr  à  de  grands  Sbuk 
dans  le  plus  fort  de  Tété;  H»  faisaient 
enfin ,  en  cette  aaison,  tout  ce  qu'on  fait 
en  hiver,  nent^ètre  pour  foire  allusion  au 
pouvoir  ae  l'amour  qui  opère  les  plus 
grandes  métamorphoses,  fin  hiver,  une 

Eaite  cotie  simple,  avec  une  oometie 
ngue  et  minoe,  composait  tout  leur 
vêtement;  c'eût  été  une  Jienie  de  tuonver 
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da  feu  dans  leurs  maiions  ;  Icurt  che-  ses  aanU  dans  une  église.  On  lit  dans  la 

minées  éuient  garnies  de  feuillages  et  vie  de  saiote  Vaubourg ,  publiée  par  les 

antres  terdnres ,  si  i'ou  pouvait  en  avoir,  bollandiiles»  qu'un  clerc  étant  <entré  dans 

et  Ton  en  ionchtit  aussi  les  chambr^.  une  église,  sans  ôier  ses  yan(«  ,  ils  res- 

Une  serge  légère  était  la  seule  couverture  tèreni  atiachés  à  sa  peau  et  il   n'obtint 

qu'on  vu  sur  leur  lit.  *  Ces  extravagances  d'en  être  déliTré  (ju'aprèd  quinze  jours 

ont  contribué  à  discréditer  la  chevalerie,  de  prières.  Il  était  derenda  aux  juçes 

dont  les  principes  étaient  exsgérés  et  royaux  de  porter  des  (yonlf  dan  s  l'exercice 

AMissés  par  ces  pinitmls  d'amour.  Quel-  de  leurs  lonctions.  Aux  xvii*  et  xyiii*  sîè- 

aues-uns  de  ces  fanatiques  périrent  vie-  clés,  on  devait  se  déganter  en  entrant 

mes  de  leur  folie.  dan«  la  petite  et  dans  la  grande  écurie  du 

/«  AI  vàoniMv        if...t^.«  ^^«»  ««  «^  ""oi.  Si  l'on  manquait  à  cette  formalité ,  on 

CALVARDINE.  -  IJanteau  dont  on  se  .«exposait  aux  ïnsulles  des  pages  et  des 

serrait  pour  se  préserver  de  la  pluie;  paieïïeniers. -  On  appelait  encore  oanVv 

S21ïï?*H'"i^?i.feKî*™  ^"^  "  *""""  "••«  nwievJïce  féodale  qui  se  liyait^quel- 

vraient  de  galvardtnet.  quefoisen  nature  On  voi^  dans  une  charte 

GAMBAGB.  —  Droit  que  payaient  les  d'un  évéque  d'Amiens,  qu'à  chaque  irente 

brasseurs  ;  il  variait  suivant  les  contrées,  de  maison  ou  de  tern^ ,  il  avait  une  paire 

r>4«<nir«<,^»         «.    V      j       1..^.  deoani*.  Mais  le  plus  souvent, cette  rede- 

ÇAMBRSSON.  -  ,E»P^  de  plastron  vanSe  se  payait  eh  argent,  et  c 

qu'on  portail  sons  la  «>tie  de  mail^  et  ^^^^ ^^  {J  %uéTfir& {ProUgon 

sont  l'armure  pesante  des  chf  »»'ew  d^  ^  saint-Pèr»),  à  ce  que  n^us  appelons 

Xf  au  XVI-  siède .  pour  empêcher  qu  elle  ,«.  ^i^„u.  r2  droit  l^idoenrial  ^<^xZ^ 


correspon- 


XI-  au  XVI- «ecie .  pour  «inp«^"«  ju  «««  Xe&  épingUê.  Ce  droit  wiuneurial  existufe 

nem«irtrItUp«uJ)n  l'appeUueuc^^^  ç„^Ç^  »^^  3^^„,.  ^^^^^     ^^  a'appeldr 

^*'"Sf^'*TS?^^xh?/.^.'  cojto  ç,„j^,    j        ^^  D'après  la  coutuSie  de 

gambioiié$ ,  gaubUiim,  goubtuon ,  etc.  chàteauncSf ,  les  gauts  appartenaient  a.i 

GANACHE.  —  La  ^anact*  ou  pamache  sergent  ou  huissier, 
était  une  robe  de  chambre  qui  se  me^      M4M.Me»e       mr      ». 
tait  pardessus  le  surcot.  M.  Douët^l'Arcq      «ENTIERS.  -  Voy.  Parfumeors. 

(Comptes  de  Vargenterie   des   rois  de       CANTS-DE-NOTRE-DAME.  —  C'éUit 

France  )  cite  un  co  m  pie  de  1387,  où  autrefois  un  usage  en  Lorraine,  lorsque 

sont  mentionnées  les  fourrures  pour  une  ies  seigneurs  voulaient  se  faire  la  guerre, 

gamache,  d'élever   à   une  cerlûne  hauteur    une 

GANELON.  —  Ce  nom  était  synonyme  'Oaffe  d'herbe  qu'on  appelait  les  gants^ 

de  traître  au  moyen  àve.  D'après  les  lé-  de-notre-darne. 

gendes ,  Ganelon  avait  trahi  l'armée  de       GARANT,  GARANTIE.  —  Caution  judi  - 

Cbarlemagne  à  la  baUille  de  Uonoevaux.  ^aire.  On  distinguait ,  dans  quelques  an- 

GANT,  GANTELET.  —  Les  gants  et  cieniies  coutumes,  le  garant  absolu  d\x 

Santelets  étaient  une  partie  du  costume  et  garant  cnnlribuieur.  Le  garant  absolu 

e  l'armure  (voy    Armes  et  Habille-  était  celui  qui  prenait  complètement  fait 

MBifT).  11  y  avait  des  gants  de  diverses  et  cause  pour  le  garanti.  Le  garant  con- 

espèces,  des  gants  de  fauconnier ,  ap-  tributeur  ne  répondait   que    pour  une 

pelés  aussi  gants  d'oiseau ,  qui  étaient  partie  de  la  propriété  ou  pour  un  casspé- 

faits  de  cuir  de  buiBe,  des  gants  de  cha-  cial. 
mois,  de  cuir  de  cerf,  etc.  Quelquefois       r-konn  api?       n«w^u  ^<^r...o»<^...A./v.,» 

des  rois  de  France  )  :  Quarante- huit  bou -  *'«^*"*' 

tons  pour  deux  paires  de  gants  de  chien ,       GARDE.  —  T.e  mot  garde  a  servi  prin- 

couverts  de  chevrotin ,  garnis  au  bout  cipaleroent  à  désigner  les  corps  chargés 

de  quatre  boutons  de  perles.  Les  gants  et  de  veiller  à  la  sûreté  des  souverains  ou 

gantelets  ne  servaieni  pas  seulement  de  des  assemblées  r«-pré.<entant  la  nation. 

parure  et  d'arme  dérensive;  ils  étaient  Dans  l'ancienne  monarchie,  les  rois  ont 

encore  un  symbole  :  Jeter  le  gant,  c'était  toujours  eu  près  d'eux  une  troupe  d'élite 

provoquer  eh  duel  ;  le  relever,  c'était  ac-  désignée  sous  ditTérents  noms  etattachco 

oepter  la  provocation.  Le  cérémonial  ne  spécialement  à  leur  personne.  Telle  fut , 

permettait  pas  de  rester  ganté  en  pré-  entre  autres,  la  garde  écossaise  (voy. 

sence  d'un  supérieur  ou  en  entrant  dans  Maison  du  lion.  I/Asserablée  constiiuantu 

un  lieu  qui  imposait  le  respect.  Les  lé-  en  proclamant  la  moManhieconstiiution- 

gendes  du  moyen  âge  menaçaient  de  la  nelle,  donna  à  Louis  XVi  une  garde  con- 

vengeance  divine  quiconque  n'était  pas  stitutionnelle  qui  devait  être  composée 
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de  dix-huit  cents  bomnies.  Cette  garde  ce  corps  a  été  réorganisé  sous  le  nom 
prêta  sertnent  au  roi  le  16  mars  it9^2  et  de  garde  républicaine.  Une  ordonnance 
tut  licencii^e  dans  les  derniers  jours  de  du  i4  décembre  1852  vient  de  décider 
mai  de  la  même  année.  La^  Convention  qu'il  serait  appelé  ^arcle  de  Pam. 
s'^ltoura  aussi  d'une  garde  spéciale  for- 
mée de  deux  bataillons.  On  désigna  d'à-  GÀKDE  (Avant-).»* L'usage  de  faire  pré» 
bord  ces  gardes  de  la  Convention  par  le  céder  l'armée  par  un  corps  chargé  de  re- 
nom de  grfnadiers-gendarntes  près  la  connaître  l'ennemi  et  qu'on  appelle  avants 
représentation  tiationale.  Le  Directoire  garde  ^  existait  chez  les  Grecs  et  les 
eût  une  garde  de  cent  vingt  cavaliers  et  Komains.  Mais  il  ne  fut  pas  toujours  ob- 
deux  cent  quarante  fantassins.  Le  pre-  serve  pendant  le  moyt^n  âge.  A  la  bataille 
mier  consul  pona  à  près  de  sept  mille  de  Courtray,  en  1302,  les  Français,  avant 
hommes  sa  garde  personnelle  ou  garde  d'attaquer  les  Flamands,  ne  firent  pas  ex- 
coneulaire  qui  l'ut  le  noyau  de  la  garde  plorer  le  terrain  et  la  position  des  enae- 
impériale.  Napoléon  fit  entrer  dans  la  mis.  Les  chevaliers ,  malgré  l'opposition 
garde  impériale  l'élite  de  Tarmée  ;  elle  du  connétable  Raoul  de  Nesles ,  se  préci- 
prit  le  nom  de  vieille  garde^  en  1 807.  lurs-  pitèrent  avec  une  aveugle  impétuosité ,  et 
qu'on  commença  à  organiser  une  nouvelle  vinrent  s'engloutir,  hommes  et  chevaux , 
garde  composée  de  recrues  ^u'on  appela  dans  un  bras  de  la  Lys,  dont  les  Flamands 
\a  jeune  garde,  hdi  garde  impériale  a,' WLg-  avaient  eu  la  prudence  de  couvrir  leur 
menta  successivement f  et,  en  1812.  elle  camp.  Lorsque  les  armées  sont  retran- 
^'élevait  à  plus  de  cinquante  mille  nom-  cbées  dans  un  camp ,  on  établit  des  ve- 
mes.  En  i8l3  ,  elle  dépassa  quatre-vingt  dettes  ou  sentinelles  pour  avertir  de  l'ap- 
mille  hommes.  Licenciée  en  1 814,  recon-  proche  de  l'ennemi;  puis  les  granaes 
litituée  en  18 15,  elle  fut  définitivement  gnrdes  ou  gardes  avancées  qui  veillent 
dispersée ,  après  Waterloo ,  dans  les  di-  sur  l'enceinte  du  camp,  et  sont  protégées 
vers  corps  de  l'armée.  Outre  la  garde  im-  par  quelque  fortificauon  naturelle  ou  ar- 
périale  Napoléon  eut,  en  1813,  une  garde  tificiclle.  Le  commandement  du  premier 
d'honneur  à  cheval  foi  te  de  dix  mille  corps  de  bataille,  qu'on  appelait  aussi 
hommes.  Ces  gardes  d'honneur,  choisis  quelquefois  avant-garde ,  était  un  des 
parmi  les  jeunes  gens  de  familles  riches,  privilèges  du  connétable  de  France, 
devaient  s'habiller,  s'équiper  et  se  monter 

à  leurs  flrais.  Ils  avaient  le  ranç  et  la  GARDE  BOURGEOISE.— La  ofardebour- 

solde  des  soldats  de  la  garde  imperiede ,  geoise  donnait  aux  bourgeois  de  certaines 

à  laquelle  ils  étalent  incorporés.  villes  et  entre  autres  de  Paris  le  droit 

La  restauration  rétablit  les  gardes  du  d'administrer  les  biens  de  leurs  enfants 

corps  (  voy.  Maison  00  noi  )  qui  se  corn-  mineurs  et  d'en  percevoir  les  revenus, 

posèrent  de  quatre  compagnies.  Le  comte  Les  Parisiens  avaient  obtenu  de  Charles  Y 

d'Artois  avait  aussi  des  gardes  du  corpi ,  le  droit  de  garde  bourgeoise  le  9  août 

qui  à  son  avènement  au  trône  formèrent  l37i;  Charles  VI  conflrma  l'ordonnance 

la  cinquième  compagnie  de  cette  troupe  de  son  prédécesseur  le  &  août  i390.  Les 

d'élite.  Les  oordei  ou  corps  furent  licen-  parents  qui  avaient  la  garde  bourgeoise 

ciés  par  ordonnance  du  1 1  août  i830.  La  aevaient  fournir  caution  à  la  dififérence 

restauration     avait  encore  organisé  la  de  ceux    qui  avaient    la   ^larde   noble 

aorde  rova{«  composée  de  deux  divisions  (voy.  ce  mot).  Le  gardien  était  tenu 

d'infanterie ,  chacune  de  deux  bri^pides ,  de  pourvoir  à  l'entretien   et  à  l'éduca- 

et  de  deux  divisions  de  cavalerie  qui  com-  tioo  du  mineur,  de  payer  les  dettes  de  la 

prenaient  des  cuirassiers ,  grenadiers  à  succession  qui  avait  donné  ouverture  à 

cheval,  dragons,  chasseurs  achevai,  lagarde,  suivant  la  maxime  du  droit  con- 

lanciera  et  hussards ,  un  régiment  d'ar-  tumier  qui  garde  prend ,  quitte  la  rend. 

tillerie  à  cheval ,  un  régiment  du  train  C'était  encore  le  devoir  du  gardien  d'en- 

et  un  régiment  d'artillerie  à  pied.  Elle  tretenir  les  maisons  et  héritages  du  mi- 

s'élevait  a  plus  de  vingv-six  mille  hom-  neur  en  bon  état,  et  de  payer  les  arré- 

mes.  La  garde  royale  a  été  supprimée  le  rages  des   rentes  et  charges  annuelles 

11  août  I8S0,  en  même  temps  que  les  dont  la  succession  était  grevée.  La  garde 

gardes  du  corps.  Peu  de  temps  après  bourgeoise  finis.sait  à  quatorze  ans  pour 

(16  août  1830  ) ,  la  gardis  municipale  à  les  enfants  mâles  et  à  douze  ans  pour  les 

pied  et  à  cheval  fui  instituée  et  forma  filles, 
un  corps  d'élite  composé  de  plus  de  trois 

mille  hommes ,  chargé  spécialement  de  GARDE  CONSULAIRE  ,  GARDE  CON- 

veiller  à  la  sûreté  de  Paris  et  placé  sous  STITUTIONNELLE ,  GARDE  IMPÉRIALE , 

les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur  et  GARDE  MUNICIPALE,  GARDE  ROYALE, 

du  préfet  de  police.  Licencié  en  i848 ,  —  Voy.  Garde. 
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GAKDB  1»  Lk  C0l«YEMTI01f ,  GARDB 
D*80tRfEail,  GARDB  OU  DIRBCTOmB, 
GAADB  DO  CORPS  LÊGISLATIP.  —  V07. 
Gaim. 

GàWE  DES  SCEAUX.  -  La  nrde  du 
•OMtt  roytl  fat  toujoon  une  aet  plot 
kMtM  foBOlioaft  de  l'État  Soui  les  Mero- 
YiBl^eiit,  on  appelait  référendairt  celui 

Si  ea  était  chargé.  Pins  tard ,  cette  fono- 
B  ftat  Gonflée  aux  cfaaoceuera  et  tat 
oMaldérée  comme  one  de  leurs  préroça- 
tfraa  les  plus  importantes.  Dans  les 
premiers  k'mps,  celui  qui  était  chargé 
«I  sceaa ,  le  portail  suspendu  à  son  cou , 
de  peur  qa*on  n'en  abusât  en  son  ab- 
aaaee.  Dans  la  suite ,  les  chanceliers  et 
ordea  des  sceaux  se  bornèrent  à  porter 
IM  clefa  da  coffre  ob  étaient  enfermés 
iM  loeaiix.  Ce  coffre,  couvert  de  vermeil , 
était  divisé  intérieuremeot  en  trois  ca^ 
ses,  dont  Tune  renfermait  le  (rrand 
sceau  de  France  et  son  contre- scel  ;  la 
seconde ,  couverte  de  velours  rouge  et 
pvsemée  de  fleurs  de  lis  et  de  danphins 
de  Termeil,  renfermait  le  sceau  particu- 
lier dont  on  se  servait  pour  la  province 
de  Danpbiné.  La  troisième  cassette  con- 
tenait le  sceau  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 

La  charge  de  gardé  des  sceaux  ne  pa- 
rait pas  remonter  à  une  haute  antiquité. 
Dans  les  actes  du  temps  de  Philippe 
AucDste,  quand  il  n'y  avait  pas  de  chan* 
ceuer,  on  écrivait  an  bas  de  la  charte  : 
pendant  2a  vacance  de  la  chancellerie 
{wacoÊUê  cancellaria}.  Mais ,  an  xvi«  siè- 
cle, soit  pour  soula^^r  un  chancelier 
albibli  par  T&ge  on  la  maladie,  soit  pour 
écarter  un  chancelier  inamovible  et  lui 
enlever  tout  pouvoir,  on  créa  des  gardes 
de»  êoeaux,  Louis  XI!  confia  les  sceaux  à 
Etienne  Poncher,  évèque  de  Pai  is ,  parce 
qne  la  santé  du  chancelier,  Jean  de  Gan- 
nay,  était  altérée.  Dans  la  suite,  on 
nomma  souvent  des  gardes  des  sceaux 
fomr  cause  politique,  et,  en  ce  cas,  le 
chancelier  était  presque  toujours  exilé. 

Le  garde  des  sceaux  prêtait  un  serment 
dont  Toici  la  formule  :  «  Vous  jurez 
lUea  Totre  créateur,  et  sur  la  part  que 
TOUS  prétendez  en  paradis,  ^e  bien  et 
loyanment  tous  servirez  le  roi  k  la  garde 
dos  s(»aux  qu'il  vous  a  commise  et  com- 
met présentement;  que  vous  garderez  et 
ferei  garder,  observer  et  entretenir  in- 
violabiement  les  autorités  et  droiu  de  la 
justice,  de  sa  couronne  et  de  son  do- 
maine, sans  faire  ni  souffrir  Faire  au- 
cuns aous,  corruptions  et  malversations, 
ni  autre  chose  que  ce  soit  ou  puisse  être, 
directement  on  indirectement,  contraire, 
préjudiciable  ni  dommageable  à  iceux: 
que  TOUS  n'accorderez,  expédierei  ni 


tores  seéller  anouws  lettres  inciviles 
et  déraisonnables  ni  qoi  soient  eoatre 
les  commandements  et  Tolo«tés   dndît 
seigneur,  ou  qui  poissent  pr^ndicser  à 
ses  droits  et  autorités,  privilèges,  iiwi- 
chises  et  libertés  de  son  rojmiune  ;  que 
vous  tiennes  la  main  à  l'observation  de 
ses  ordomaiices,  msudmaents,   édite, 
et  à  la  punition  des  transgreBseors  et 
contrevenants  à  Iceax;   que  vous    ne 
prendrez   ni  n'accepierés  d'uicitii  roi, 
prince,  potentat,  seigneurie,  oonme- 
nanté ,  m  <f  antre  peraonnags  particKiiery 
de  quelque  qa«lite  et  condition  qu^  eoit, 
aucuns  états,  pensions,  dons,  préeesls 
et  bienflBits ,  si  oe  n^est  da  gré  «t  eoaseii- 
tement  dudit  seigneur;  et,  si   tacmna 
vous  en  svaient  jaétépreais,veas  les 
quitterez  et  y  renoncerez;  ei  géaérale^ 
nwitt  vous  feras ,  ezécuieres  et  aeoom- 
plirm  en  cette  chsrgo  et  oommissioa  de 
garde  des  sceaux  da  roi ,  en  ce  qai  la 
concerne  et  en  dépend ,  tont  ce  qm'vft 
bon,  vrai  et  loyal  chancelier  de  PTaaoe,'' 
duquel  vons  tenez  le  lien,  peat  et  doit 
faire  pour  son  devoir,  es  la  qualité  de  as 
charge,  et  ainsi  vous  le  promettes  et 
jnrez.  » 

Le  garde  des  sceems  avait  le  miaM 
ooftturae  que  le  chancelier,  et  conaie 
lui  11  avait  la  tapisserie  flenrdeliaée. 
Aux  Te  DfuWy  il  avait  «n  siège  do  ht 
même  forme  que  celui  du  chancelier, 
mais  placé  à  gauche.  An-dessus  de  ses 
armes,  il  portait  le  mortier  à  doable  ga- 
lon,  et  derrière  le  manteau  de«n  masses 
passées  en  sautoir.  Lorsqu'il  sortait,  il 
était  accompagné  d'un  lieutenant  do  la 
prévôté  de  i'hotel  et  de  deux  hoquetons 
ou  gardes  de  la  prévèté.  An  conseil,  il 
sié^it  immédiatement  après  le  chan- 
celier. Il  y  avait  cependant  une  diflérenoe 
essenlielle  entre  les  fonctions  de  chan~ 
celier  et  celles  de  |;arde  des  soeanx  :  les 
premières  étaient  inamovibles  et  les  se- 
condes temporaires.  En  1760»  la  charae 
de  carde  des  sceaux  Ait  supprimée;  ra- 
tabhe  en  18IS,  elle  a  été  réunie,  d^mis 
cette  époque ,  au  ministère  de  la  justice. 

Les  principaux  gardes  des  sceaux  ont 
été  :  Philippe  o'Antogny  sous  saint liOois, 
Nicolas  de  Grospamiy,  archidiacre  de 
Chartres  et  garde  da  scel  royal  «i  IS49; 
h  accompagna  saint  Louis  à  la  croisade, 
et  V  mourut  en  1250;  Gilles  de  Saumde. 
archevêque  de  Tyr,  carde  do  scel  royal 
en  1253;  RAom.  de  Grospasht,  évèi^ue 
d'Évreux,  également  sous  saint  Louis; 
Simon  de  Montpincé,  qui  devint  pape 
en  1281,  soufi  le  nom  de  Martin  IV,  avait 
été  pendant  quelque  temps  garde  des 
sceaux  sous  saint  Louis.  Matthieu  de 
YiND^HB,  abbé  de  Saint-Do&is,  et  Simon 
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iM  CuNHfMit,  •eigmw  ée  lfMl«,  fenafe  ées  seetia  (  1626*1630  );  CsAïUi  bk 

mont  d%B  fle«Mi  partieiiHer  po«r  l'ex-  l'Aubm^ike  ,  marquis  de  Ghàteamieiif , 

pMitknn  é^  l«iirM  •«  cbaitw  pesdant  garde  des  sceaux  (leSO-ieas);  BfAnBnB 

la  «roisade  ée  MttDt  Lovifl  (laro).  Foul»  Mole,  premier  président  daparlMBent 

Q«« M BiaDouL,  eomeiUer «a  parlement  de  Paris,  garde    des  sceaux  (  lOSi  ). 

d«Pai1a,eiBt kl  garde  des seeaai pendant'  Loms  IIV  tint  lui-même  le  sceatt  pen- 

la  captivité  du  rai  Jeas  en  Angleterre  dantunepartiederanBée  isn(6lévric»« 

(11I99>.  innmaBi  lfARTRBVii.,évèqaedu  3S  avril;  voy.  GHANCBixmB).    MAac- 

Puy,  et«DattiiadeFeiti«rft,  Alt  svcoessi»  BiSna  Li  Votbk  db  PAourr,  nantais 

▼eiaent  maître  des  requêtes  et  garde  des  d'Argensoo,  garde  des  sceaux  (  i7ia- 

scamnt;  â  mourut  ea   i403.  Ibah   si  1720;; Fledkiac-d'Armenonvillb, garde 

VAiUjr,  ÂMmkjm  m  Maulk,  (^«.lauiis  des  sceaux  (  1 722-1723  );   Chadvbun, 

TBMatAO,  BUABAU  BOVCBBR,  GCILLAOIIK  garde  des  sceaux  (1727-1737).  M ACHAUtl, 

Goiftiiv  et  Adam  m  cambrât  fnreot  eom-  qui  avaii  été  contrôleur  général  des  finan- 

mtd  easemble  à  U  garde  des  sceaux ,  es  ces ,  devint  garde  des  sceaux  en  17S0  ; 

IHitaaneedtt  chancelier,  en  i4i».  Robert  Berrter  ,  garde  des  sceaux  (17&1);  Fet- 

bbRovtbbs  ,  garde  des  seeanx  en  1442.  deau  de  Brou,  garde  des  sceaux  (176S- 

ABAMFfiMiR,  seigneur  des  Hochea  et  de  1767);  Hob  bb  Miroménil,  garde  des 

SalDC-QuentiH ,  Bied«citt  des  rois  Char-  sceaux  (1T74-I797);  Lahoighosi  orSas* 

les  VU  «t  Louis  XI,  fût  eommia  par  ce  tiLLS  (i787-i7t8);  FftAMçois  bb  Psmuc 

damier  à  la  garde  des  sceaux  de  France  bb  Barbntin  (i7«t'i789)  ;  Cbamvior  bk 

jPendant  la  disgrâce  du  cbaacelier  Pierre  CicÉ  (i780-t790);   Doport  bb  Tsanc 

'^Orieie;  il  remplit  encore  cette  charge  (t790). 

aprèa  la  mort  de  Guillaume  de  Rocheroit,  Il  7  avait  eBCore  des  gardes  ée§  feeoMB 

«B  1494.  tnainiB  Poncbbr,  évèque  de  près  des  cours  souveraines;  ils  paroa» 

Paris ,  pois  archevêque  de  Sens,  rat  cobi-  valent  les  droits  de  sceau  pour  tous  les 

raia  à  te  garde  des  sceaux  de  1(12  à  1515.  actes  émanant  de  ces  tribunaux  (voy. 

MATtaiBO  BB  L0M6IEJOUB,  seigneur  d'Y-  Chancellerie).  Il  en  était  de  même  pour 

vemy,  évêqae  de  Soissons,  fut  garde  des  les  présidiaux.  Les  princes  avaient  aussi 

sceaux  de  France  en  1538,  avant  que  leurs  gardes  des  sceaux  qui  étaient  dépo- 

Gidllanne  Po^et  entrât  en  eiercice;  il  sitaires   du  sceau  de   leurs  apanages. 

reprit  les  sceaux  en  1544  et  ne  les  garda  Enfin ,  les  officiers  qui  avaient  la  garde 

qiruae  année.  François  de  MenraoLOtr,  da  petit  sceau  dont  an  scellait  les  actes 

président  an  parlement  de  Paria,  garde  des   notairea,  s'appelaient  gardée  4tt 

des  sceaux  en  1542;  François  Errault,  sceaux  aux  contrats.  Ces  offices  fuient 

président  au  parteoient  de  Turin,  garde  eréés  par  Charles  IX  en  1568;  dans  la 

des  soeaux  en  i548  ;  Jban  Bbrtband,  pre-  auite  la  ckarge  de  aceller  ces  a(^ea  fut 

mier  président  au  parlement  de  Paris,  cédée  à  quelques  not^res.  V07.  naais 

puis  évêqae  de  Gomminges,  archevêque  tiodefroi ,    Histoir»    des    0tutdm    dês 

de  Sens  et  cardinal,  garde  des  soeaux  sùsaux^  etc.  Paris,  16&8. 

5!(>;îSîn'.*|?rdV  ?er.Sir  AT  «I^H^E  ÉCOSSAISE.  -  Vor.  MMSO» 

après  la  retraite  du  chancelier  de  L'Hô-  ^^  ^^^• 

p«al.  Franco»  de  Momtbolon  ,  fils  d'un  GARDE-GARDIENNE.  —  Lettres  accor- 

aneien  garde  des  sceaux ,  fut  pourvu  de  ^ées  par  les  rois  de  France  aux  ceasam- 

cette  eharçe  en  1588.  Cbarles  bb  Bocr-  nautés ,   chapitres ,  coilégoe ,  abbaves , 

BON ,  cardinal  de  Vendême  et  roi  de  la  prieurés ,  églises,  et  leur  donnant  le  droit 

Ligue,  tint  lui-même  les  sceaux  en  1589.  de  porter  leurs  procès  devant  un  tribunal 

GullXvmb  du  Vair,  évoque  de  Lisieux,  spécial.  Ce  nom  de  gorde-flfBfdtwMW  ve- 

garde des  sceaux  en  16I6;  CladbbMaw-  nait  de  ce  que  le  roi,  par  ces  lettres, 

cer  DE  ViLLARCEAn,  premier  président  prenait  ces  établissements  religieux  sons 

au  parlement  de  Bordeaux,  garde  des  g»  protection  et  gard»  spéciales.  L^am- 

seeanxeu  i0ie  et  1617.  Charles  D*At-  versité  de  Paris  avait  des  lettres  de  gowle- 

BERT,  duc  de  Luynes,  fut  chargé  des  gardienne  ,    en   vertu   desquelles   ses 

seeaux  en  i«2t.  Mbrt  de  Vie.  conseiller  procès  étaient  portés  devant  le  prévôt  de 

d*Etat,   garde  des  sceaux  (I62i-i622).  paris.  On  appelait  aussi  drot<d«  comm<<- 

Une  commission  du  sceau  fut  fornaée  en  timus  le  privilège  qu'avaient  des  coipo- 

16M  ;  elle  se  composait  des  conseillers  rations  ou  des  particuliers  de  n'être  jugés 

d'Etat  Caumartin,  Despréanx,  de  Léon  que  par  un  tribunal  spécial, 

et  d*Aligre,  assistés  des  maîtres  des  re-  '^           ^  ^ 

quêtes  Godard  et  Machault.  Louis  Lb-  CARIEE  -  GÉNÉRAL.  ^  FoncUonnaire 

FBBVRB  BB  Gabmartin,  garde  des  sceaux  public  chargé  de  veiller  A  la  gavde  des 

(len-f 61BS)  ; MicaBL  bbIIarillac, garde  forêta.  Yof .  Baux  bt  F«At». 
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GARDE-HUCHE.  —  On  appelait  aarde- 
h%ch$  un  oflBder  municipal  cbaifé  de 
gurder  la  hwheoxi  ruffre-fortcommanal. 
Le  garde-kuche  était  aussi  un  des  offi- 
ciers des  maisons  rovules,  chargé  spé- 
cinleinent  de  la  «aisselle  d'or  et  d'arf^ent 
pour  le  buffet.  Le  garde  linge  avait  le 
soin  des  couteaux  et  du  linge  ;  les  gardee- 
manger  des  viandes  fratches  et  salées. 
Voy.  Le  Grand  d'Aussy ,  Vie  privée  dee 
Français. 

GARDE-INFANT.  —  Espèce  de  Tertuga- 
dins  i>u  de  paniers  dunt  la  mode  avait 
passé  d'Espagne  en  France  et  était  en 
usage  au  xvii*  siècle.  Un  appelait  aussi 
ces  paniers  guarde-infani, 

GAKDE-MAKTRAU.— Officier  établi  au- 
trefois dans  les  juridictions  d'eaux  et 
forêts ,  pour  garder  le  marteau  qui  sen* 
vait  à  marquer  les  arbres  que  l'on  devait 
couper  dans  les  domaines  royaux.  Le 
garde-marteau  devait  lui-même  marquer 
les  arbres ,  et  ne  pouvait  confier  Sun 
marteau  à  autrui  sans  cause  légitime. 

GARDE-HESSIRR.  —  Gardes  qui ,  dans 
certaines  contrées,  sont  joints,  à  Tépo- 
que  de  la  moisson,  aux  gardes  cham- 
pêtres, pour  veiller  à  la  conservation 
des  récoltes. 

GARDE  NATIONALE.  —  La  garde  na- 
tionale date  de  1789.  Il  y  avait  eu  anté- 
rieurement des  milices  communales  ou 
urbaines  (voy.  Milices);  mais  il  n'y 
avait  aucune  unité  entre  ces  différents 
corps.  Ils  étaient  isolés  comme  les  com- 
munes elles-mêmes  '  voy.  Commune  ),  et 
•ne  relevaientque  de  rauiorité  municipale. 
Lei garde  riatioruile  z  reçu  au  contraire, 
de  fa  révolution ,  le  caractère  d'unité  qui 
distintrue  la  France  moderne.  L'assem- 
blée des  électeurs  qui  formait,  en  1789 , 
un  Térf table  pouvoir  politique  (  vov. 
BLBCTEuas  't ,  décréta  l'organisation  de 
la  garde  nationale  du  Parist  le  13  iuillet. 
EUe  devait  t^e  composer  de  près  de  cin- 
quante mille  hommes.  Le  15  juillet,  i.a 
Fayette  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  la  garde  nationale  de  Paris  et  tra- 
vailla avec  zèle  à  l'organisation  de  ce 
corps.  La  France  entière  imita  Paris,  et 
un  décret  de  l'Assemblée  nationide  en 
date  du  14  octobre  179 1  régularisa  cette 
institution.  Il  faut  rHppeler  l'article  y  de 
ce  décret  :  «  Comme  il  n'y  a  qu'une  na- 
tion, il  n'y  aura  qu'une  même  garde 
nationale  soumise  aux  mêmes  renie- 
ments, à  la  même  discipline  et  au  même 
uniforme.  »  Modifiée  plusieurs  fois,  cette 
Institution  a  résisté  à  toutes  les  crises  et 
subsiste  encore  aujourd'hui. 

La  garde  nationale  a  été  chargée,  dans 


plusieurs  circonstances,  de  la  défense  des 

frontières.  Un  sénatus^onaulte  du  %  Avril 
1813  appela  sous  les  drapeatx  on  reofori 
de  quatre-vingtrdix  mille  gardes  natio- 
naux divisés  en  cohortes  Chaque  co- 
horte comprenait  quatre  compagnies  de 
cinquante  hommes ,  dont  deux  de  gre- 
nadiers et  deux  de  chasseurs.  Chaque 
département  fourni^sait  une  légion. 

La  restauration  se  réserva  le  choix 
des  offiders  de  la  garde  nationate  ;  la 
révolution  de  juillet  le  rendit  aux  gardes 
nationaux ,  SMUf  pour  les  officiers  supé- 
rieurs ,  qui  devaient  être  nommés  par  le 
roi  sur  une  liste  de  dix  candidats.  Après 
la  révolution  <ie  1848,  les  gardes  natio- 
naux ont  été  appeléf«  à  l'élection  de  tous 
les  officiers,  sans  distinction.  Tons  les 
Français  de  vingt  à  soixante  ans  furent 
à  cette  époque  soumis  au  service  de  la 
garde  nationale  ^  sauf  les  exceptions  pré- 
vues pHr  la  loi. 

Un  décret  du  1 1  janvier  1852  a  lioencié 
la  garde  nationale  et  l'a  réorganisée 
sur  de  nouvelles  bases.  Aux  termes  de 
ce  décret,  le  service  de  la  garde  na- 
tionale consiste  ;  i*  en  service  ordinaire 
dans  l'intérieur  de  la  commune  ;  2<>  en 
service  de  détachement  hors  du  terri- 
toire de  la  commune.  Le  service  de  la 
garde  nationale  est  obliÇMtoire  poar  tous 
les  Français  âgés  de  vingt-cinq  à  cin- 
quante ans  qui  sont  ingéii  aptes  à  ce  ser> 
vice  par  le  conseil  de  recensement. 
Néanmoins  le  gouvernement  fixe  ,  dans 
chaçiue  loi  alité  le  nombre  des  gardes 
nationaux  :  il  les  organise  en  compagnie, 
bataillon  ou  légion,  selon  (^u'il  le  juge 
nécessaire;  il  peut  aussi  créer  des  corps 
de  sapeurs  pompiers  Les. corps  spéciaux 
de  cavalerie,  artillerie  ou  génie  ne  peu- 
vent êtse  établis  que  sur  l  ordre  du  mi- 
nistre de  l'intérieur.  L'empereur  nomme 
un  commandant  supérieur,  des  colonels 
on  lieutenanls-cAloneis ,  dans  les  loca- 
lités oh  il  le  juge  convenable.  Ut  garde 
nationale  est  placée  sous  raatorilé  des 
maires,  des  sous-préfets,  des  préfets  et 
du  ministre  de  l'intérieur.  Les  cft<»yens 
ne  peuvent  prendre  les  armes  et  se  réu- 
nir sans  l'ordre  de  leurs  chefs  immé- 
diats; et  ceux-ci  ne  peuvent  donner  cet 
ordre  sans  une  réquisition  de  l'autorité 


d'tlpi'ès  les  propositions  du  commandant 
supérieur  dans  le  département  de  la 
Seine,  et  d'après  celles  des  préfets  dans 
les  autres  départements.  Les  adjudants 
sous-officiers  sont  à  la  nomination  des 
chefs  de  bataillon,  ainsi  que  tons  les 
Bous-officiers  et  caporaux;  ils  sont  pré- 
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sentes  par  tes  commandants  des  compa- 
gnies. 

Quant  à  la  discipline,  le  décret  a  con- 
firmé les  dispositions  de  la  loi  da  22  juin 
1851.  Cette  loi  établissait  un  coitseilds 
diêciplint  par  bataillon  communal  ou 
cantunal;  par  commune  a^ant  une  ou 
plusieurs  compagnies  non  reunies  en  ba- 
taillon; par  compagnie  formée  de  gardes 
nationaux  de  plusieurs  communes.  Dans 
les  Tilles  qui  comprennent  une  ou  plu- 
sieurs lé{0ons,il  y  a  un  conseil  de  batail- 
lon pour  juger  les  colonels  et  lieuteuants- 
oolonela. ■  les  conteilt  de  discipline  de 
bataillon  on  de  compagnie  sont  composés 
d*an  capitaine  président,  d'un  lieutenant 
ou  soos-lieutenani,  d'un  seront,  d'un 
caporal  et  de  deux  gardes  nationaux.  I.e 
coneeil  de  discipline  powr  les  colonels  et 
lieutenantê-cohneie  est  composé  de  sept 
juges,  saYoir  :  pour  les  légions  non 
réunies  sous  un  commandant  supérieur, 
d'un  chef  de  légion  designé  par  le  sort 
parmi  les  chefs  de  légion  des  cinq  lé- 
gions les  plus  voisines,  président;  deux 
chefs  de  légion  ou  deux  lieutenants-colo- 
nels, suivant  le  grade  du  prévenu;  deux 
chefs  de  bataillon  et  deux  capitaines. 
Dans  le  département  de  la  Seine  et 
dans  les  vilien  où  il  existe  un  comman- 
dant supérieur,  le  commandant  supé- 
rieur, président;  deux  colonels  ou  lieu- 
tenants-colonels, deux  chefs  de  bataillon 
ou  d'escadron  j  deux  capitaines.  Le  com- 
mandant supérieur  peut  déléguer  un 
colonel  pour  le  remplacer  comme  prési- 
dent. Un  rapporteur  et  un  secrétaire 
sont  attachés  à  chaque  conseil  de  disct- 
pUne.  L'instruction  de  chaque  affaire, 
devant  le  conseil  de  discipline j  est  publi- 
(|ue.  Les  peines  que  ces  conseils  peuvent 
infliger  sont  la  réprimande,  la  répri- 
mande avec  mise  à  l'ordre  des  motits  du 
jugement ,  la  prison ,  pour  six  heures  au 
moins  et  trois  jours  au  plus,  avec  ou 
sans  mise  à  l'ordre,  il  n'y  a  recours  con- 
tre les  jugements  déOniiifs  des  conseils 
de  disapiine  que  devant  la  cour  de  cas- 
sation pour  incompétence^  excès  de  pou- 
voirs ou  violation  de  la  loi. 

GARDE-NOBLE.— I.a  garde  du  flef  d'un 
vassal  mineur  appartenait  au  seigneur 
soserain  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  garde- 
noble.  Ce  mot  était  remplacé,  dans 
quelques  coutumes ,  par  celui  de  bail  ou 
baillie.  Le  seigneur  qui  avaii  la  garde- 
noble  d'un  fief  percevait  à  son  proHt  les 
revenus  du  flef^  qu'il  se  chargeait  de 
défendre,  il  avait  aussi  la  garde  de  la 
personne  du  vassal  mineur,  et.  si 
c'était  une  fille,  il  avait  le  droit  de  la 
marier  ou  du  moins  de  s'opposer  à  un 
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mariage  qui  lui  aurait  paru  contraire 
aux  intérêts  du  fief.  D'après  quelques 
couttttties  ,  la  garde-noble  appartenait 
aux  père*  mère  et  autres  ascendants 
nobles.  D'autres  coutumes ,  et  spéciale- 
ment celle  de  Normandie,  l'attribuaient 
exclusivement  au  suzerain  ;  si  le  suzerain 
était  le  roi ,  on  appelait  la  tutelle  gardïe- 
royale.  Si  la  garde  était  déférée  à  un 
autre  sei(^neur  suzerain ,  elle  s'appelait 
garde  seigneuriale.  La  garde  royale 
cessait  à  vingt  et  un  ans  et  la^ai  de  seigneu- 
riale à  vingt  ans.  Le  gardien  était  tenu 
de  pourvoir  à  l'entretien  et  à  l'éducation 
des  mineurs  et  de  conserver  le  fief  en 
bon  état.  Le  seigneur  investi  de  la 
garde-noble  pouvait  être  lui-même  mi- 
neur. L'âge  auquel  cessait  la  garde- 
noble  des  filles  variait ,  suivant  les  cou- 
tumes, entre  quatorze  et  dix-huit  ans. 

GARDE  NOIRE.  —  Troupe  d'archers 
qui  veillait,  la  nuit  à  Bordeaux,  pour 
empêcher  qu'aucune  marchandise  ne  fûi 
introduite  frauduleusement  dans  cette 
Tille. 

GARDE-ROBE  (Grand  mettre  de  la  ).  — 
La  charge  de  grand  mattre  de  la  garde- 
robe  fut  créée  en  1669  et  donnée  à  un  des 
premiers  seigneurs  du  royaume.  Les  dé- 
tails des  fonctions  qui  en  dépendaient 
sont  minutieux,  mai!*  trop  caractéristi- 
ques pour  être  omis.  Le  grand  maître  de 
la  garde-robe  avait  le  soin  des  vêtements 
ordinaires  du  roi.  Lorsque  le  roi  s'ha- 
billait, il  lui  mettait  la  camisole,  le  cor- 
don bleu  et  le  justaucorps.  Quand  le 
roi  se  déshabillait^  le  grand  maître  de  la  ' 
garde-robe  lui  présentait  la  camisole  de 
nuit  et  lui  demandait  ses  ordres  pour  le 
costume  du  lendemain.  Les  jours  de  cé- 
rémonie ,  il  mettait  le  manteau  et  le  col- 
lier de  l'ordre  du  Saint-Esprit  sur  les 
épaules  du  roi.  Quand  le  rui  donnait  au- 
dience aux  ambassadeurs,  le  grand  maître 
de  la  garde-robe  avait  sa  place  derrière 
le  fauteuil  du  roi,  à  côté  dupremier  gentil- 
homme de  la  chambre  ou  au  grand  cham- 
bellan. Le  grand  matire  de  la  garde-robe 
faisait  faire  les  vêtements  orainaires  du 
roi  ;  mais  aux  premiers  gentilshommes  de 
la  chambre  appartenait  d'ordonner  le  pre- 
mier vêlement  de  chaque  deuil  et  les  vê- 
tements extraordinaires  pour  les  bals, 
mascarades  et  autres  divertissements. 
Peu  de  temps  avant  la  révolution,  le  grand 
mattre  de  la  garde-robe  avait  dix-neuf 
mille  six  cents  livres  d'appointements. 

Lne  anecdote  racontée  par  SainipSimon 
(Mémoires  ,  V,  176)  prouve  à  quel  point 
ces  officiers  royaux  tenaient  à  leurs  fonc- 
tions. M  II  faisait  une  pluie ,  dit  Saint-Si- 
mon ,  qui  n'emoécha  oas  le  roi  de  voir 
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pUdiot  émoÊ  MS  iardias.  Son  chapeu  0ft  qa'U  poarrait  être  éubli  an  «a  _      

rat  pmoé  ;  il  mi  ni  lai  un  aulre.  La  duc  gardes  chamnétret  par  commanea»  Ces 

<f  AiuDont  était  œcia  anoéa  en  é^Uft  a^aou  aoot  ciiargéa  4e  vaiUer  à  Ia  een- 

(coBHBe  «apiiaine  daa  gardes);  ta  duc  aanation  dea  réooltea»  des  ftuito  4e  la 

de  Tiaaaea  sérTait  pour  lui.  Le  porta-  terra  et  dea  propriéiéa  rurales  <A» 

raaniaaa  da  roi  lui  donna  le  chapeau  ;  il  nature;  tla  areasent  procèa  rerhàl 

la  préaaain  au  roi.  M.  da  La  Rochefon-  délita  qui  y  portent  atteinte.  Les 


çauM,  «nad  naître  de  la  garde-robe,    cJbam(»iif«*  aont nuanM*  par  tes 
>aéaent> 


étsit  piaaent.  Cela  ae  fit  en  un  din  d*cMl.  avec  Vapprobation  du 

Le  TOilà  asi  ehampa,  quoioue  ami  du  iluc  délirre  an  sarde  eluunpêlre  âa 

daTresmea.llaTaiteaipiéteauraarbann;  aion  (loi  sa  ig  iaiiiet  ISSI , 

ilyaUaitéaaonbenneur.Toutétaitpei^n.  Ua  duivent  être  ii^s  d'an  sioifl 

On  eut  grand*  peina  à  les  raccomnoder.  *  cinq  ans ,  et ,  avasi  d^entrar  sa  fo 

Le  gnad  naître  de  la  gtrde^robe  avait  prêtent  aement  devant  le  tribasai 

aoss  ses  erdrea  deui  maîtres  de  la  gards-  première  înatanoe.  Ito  aont  plscoa  am 

nbcy  qm  aerfaiaai  par  année  et  qui  le  aurveillaace  des  nairsa,  dea  procsr 

reamtaça&ant  en  caad^kbsence.  Lors  mène  impériaux  ,  des  officiers  et  aeas  tiJÊs 

que  le  grand  naître  était  présent,  c'éuit  de  geadamieria.  Lca  gardes  chsmpéttvs 

un  dea  naltrea  ordinaires  de  la  garde-robe  sont  ruogés  par  le  oode  d'inalraclias  gH- 

3 ni  préaeutalt  au  roi  la  cravate ,  le  mau-  nilnelle  au  nombre  des  ottcien  ds  po- 

hoir,  lea  gants,  la  canne  et  le  chapeau,  lice  judiciaire;  Us  sent  chargés  de  ^mm- 

Lonque  le  roi  quiitait  un  babil  et  vidait  quérir  de  toutes  les  contravantioss  aox 

poches  dans  celles  de  l'habit  qu*il  lois,  dans  le  tarriioire  poar  leqa^ 


prenait,  le  fnaltre  de  la  garde-robe  lui    sont  assementés  et  d'en  diessarptscès 

verbal.  On  a  songé  plus  d'une  fina  à  saa- 


préaentait  les  poches  pour  les  vider.  Le 

soir,  le  roi  remettait  sesganu,  sa  canne,  brigadear  les  garcfés  champètrea  st  à  tes 

aen  cbapeaa  et  son  épée  aa  maître  de  la  placer  mss  l'autorité  de  chefis  eantanasz  ; 

garda  robe,  et,  après  quHl  avait  fiût  aa  mais  ces  projets  n*ont  paa  encore  isça 

priera,  il  venafttae  mettre  dans  aon  Isa-  d'exécution. 

tesil,  où  le  naître  de  lagarde-rabe  hii       «ioivno  o«i/i«»mi»      . *    t. 

êiaic  le  eordon  Meu,  le  pistaucerpa  et  .  <îAKDES-CHI0URME.-Ate»t8«hsi»és 

la  vsate,  et  recevait  la  cravate.  11  y  a^ai^  °«  **  surveiilance  des  força». 

22!!  ÎÎÏL'*  •*'^  f  *  ^*  garde-rofee ,  gardBS  COTES.  -  Compagnies  qui  ser- 

qsatre  premiers  valeto  de  garden^beser-  vnent  à  la  défense  des  contrées  mari> 

▼art  par  quaruer  ;  se^  valets  de  garde-  times ,  et  qui  étaient  composées  prindpa- 

robe8erv8atparqn«tier;anj»orte-mane;  lement  des  habitants  de  ces  pays,  sfies 

32î?*»ff^?'f„  •"*'"«*«■««  «  ^*  «*rde-  étaient  placées  sous  les  ordres  de  capi- 

robe; trois  tailleurs  chaussetlers  et  va-  taincs  gardes-côtes,  qui  étaient exensto 

lats  de  chambre;  un  cmpeseur  ordinaire  de  l'arfière^ban.  -  Les  régimenuîSr- 

etdenx  lavandièrea  da  linge  du  corps.  des-câtes  furent  licenciés  en  I79i  ;  nuis 

GARDE  KOTALE.  —  Ia  garde  royaU  on  établit,  en  1799,  trois  bataillons  de 

fUt  établie  par  Louis  XVIIl  (Ordons.  du  grenadiers  gardes-cétes  et  cent  trente 

1"  septembre  1815  )  et  supprimée  par  compagnies  de  canonniers  gardss^Stes. 

Louis-Philippe ( i i  aoftt  i830;.Yoy . Garde.  Cette  organisation  fat  confirmée  le  ttnai 

GARDE  SEIGNEURIALE.  -TuteUe  exer-  '  ^^'  h^l  canonnière  gar dw-cdf«  ont  été 

ée par  un  aeignear  à  l'égard  d'sn  «i-  !iyKl°J!^?  P*'  »*  festauration ,  il8nt)nt 

nenr*doat  il  ?étaH  pas  H  seigneur  au-  J,^  établis  en  1S31  que  poiir  VIU^ - 

aewiiu.  La  fonf «HM^  était  la  tuteUe  ?°  *PÇ*^*î''°"*^'*''**;''^**L'i?Jï^ 

déférée  anauersHi  Vov    G^ann.Msn.B  s^&Qx  ftnnés  en  guerre,  chargés  de  veiller 

^TZI--  !^!?^  V   *  •****■  "J^"'  sur  les  côtes  M  d'escorter  les  navtres 

GARMS  (  Oraades  ).  —  Voy.  Gaim  marchands. 
(  Avant-). 

6ARDBS-B0JS   GA1U»E«1USSB.-  On  a-inéiîfrt.  ^^Tt  ^^iiS^fSlS^ 

dfcigaait  witrafoit,  sons  ce  doib,  les  j'!!Ifc«».II.  2.  i.  «,S-«V jil«i  n-32- 

DOIS  et  dea  cbasaes.  Ce  aont  maintenant  ..:m>  v^ui  ^»vn.m4m*  ttm^-nSZma,  <»  «*^ii 

de.  tari,.  cb..<é.  p«  de.  P»2|c»>if™  S^i.ï'lâSrSÎ  Wïï*:'!^ 

^tS^li^ÊMuSLSr       »**""**  awuuBwi  prance^  le  roi  Charles  IX  et  la  niai  n 

swwB  '■■"HTfnres.  ^^p^  ^      I  p^^yy^^t  ^^^  alow  àaaaas  de 

GARDES  CHAin^TRES.  —  La  loi  du  la  minorilé  de  son  fils,  instiioèreat  on 

ai  aepténbre-tf  octobre  i79i ,   déclara  régiment  da  gana  da  pied  fksnçaia,  peur 
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être  de  la  garde  de  nos  rois  daos  les  cesrs 
et  les  dehitfs  des  chàteaax  oii  Us  habi- 
tent, composé  de  dix  enseignes  de  la  garde 
du  roi.  h^  hognenots  en  murmarèrent, 
et,  la  paix  s'étant  faite  avec  eux  en  1 573 , 
Charles  iX  cassa  le  r^iment  et  se  donna 
nne  nouvelle  garde  d'inSuiterie,  mais  de 
deax  comptt^ies  sealemeni.  Henri  III 
étant  monté  sur  le  trône  rétabUt  ce  régi- 
Bwnt  et  le  remit  sur  un  très-bon  pied,  li 
en  fit  mestre  de  canm  r colonel)  le  sieur 
de  Guast  qu'il  aimak  fort,  et  mit  à  la  tête 
des  compagnies  de  brès-vaillants  offi- 
ciers. »  La  charge  de  capitaine  au» 
ffardei  ou  capitaine  d'nne  compagnie  des 
gardes  françaiseê  devint  alors  très- con- 
sidérable. 

Louis  XIII  augmenta  le  féginent  des 
ganies  françaifes  de  deux  compagnies. 
En  1635,  il  avait  trente  compagnies  de 
trots  cents  hommes  chacune.  Louis  XIV 
y  ajouta  deux  compagnies  de  grenadiers. 
En  l«6i,  les  mesires  de  camp  des  gardet 
françaiset  remplacèrent  ce  titre  par  celui 
de  colonels.  Les  capitaines  aux  gardes 
ft^nçaises  obtinrent,  en  1691,  le  rang  de 
colonels ,  et  il  fht  décidé  qu'en  UMnUnt 
la  garde  ches  le  roi  ils  auraient  toojours 
js  droite  svr  les  capitaines  des  gardes 
suisses.  Ito  portaient  le  hausse^sol  doré  ; 
celui  des  officiers  suisses  était  argenté. 
fie  colonel  avait  le  droit  de  porter  cbex  le 
roi  le  bâton  de  commandement  sembla- 
ble à  eelai  des  capitaines  de«  gardes.  Le 
major  était  major  général  de  1  infanterie 
françaiee.  Tous  les  officiers  jouissaient  du 
privilège  de  commensaux  du  roi.  Le  régi- 
ment dtes  gardes  françaiset,  comme  étant 
de  ta  maison  du  roi ,  cnolsissait  son  poste 
à  Tannée;  il  se  plaçait  ordimûrenient  au 
centre  de  l'infanterie  à  la  première  ligne. 
Ses  quartiers  étaient  à  Paris ,  et  les  oiver- 
ses  compagnies  étaient  logées  dans  les 
faubourgs.  En  cas  de  prise  d^ne*place , 
le  régiment  des  gwrdit  françaitu  y  en- 
trait le  premier.  Le  grade  de  servent  dans 
le  régiment  des  aardes  françanu  ne  se 
donnaitqu'après  rexamen  préalable  d^nne 
chambre  coiù  posée  de  duuse  sergents ,  re- 
connus pour  gens  de  mérite ,  de  valeur  et 
de  probité ,  qui  prononçaient  sur  les  capo- 
raux et  ans|)es8ades  (voy.  ce  mot)qne 
l'on  proposait  pour  le  grade  de  sergent. 

Après  avoir  dépassé  neuf  mille  hommes 
au  xvii*  siècle,  le  régiment  des  gardes 
fi^ançaiset  fut  réduit  à  environ  quatre 
mille  hommes  au  xviii".  D'après  nne  or- 
donnance rendue  le  |9  janvier  17«4 ,  il 
devait  former  six  bataillons  composés 
chacun  d'une  demi-compagnie  de  grenap 
^ers,  qui  comprenait  environ  dnquante- 

3 uatre  nommes ,  et  de  cinq  compagnies 
e  (tuiliers,   forte   chacune  d'environ 


cent  vingt  kemmes.  L'uniferme  éb  ce 
régiment  était  bleu  pour  Thabit,  k  en- 
lotte  et  la  doublure  ;  la  veste  était  ronge; 
les  boutonnières^.vn  hrand^NMiM  àe  41 
blanc.  I.es  officiers  pormient  Vhaoft  bien 
brodé  d  argent ,  la  veste  et  les  parements 
rouges ,  la  culotte  blanche.  Les  drapeaux 
du  régiment  des  gardes  françaises  étaient 
bleus  semés  de  fleurs  de  lis  d*or,  avec 
une  cruix  blanche  an  milieu  chargée  de 
quatre  couronnes  d'or.  Le  drapeau  de  la 
compagnie  colonelle  était  blanc ,  orné  de 
quatre  couronnes  d'or,  une  à  chaque 
bout  des  deux  travers  de  la  croix.  Il  y 
avait  de  jeunes  gentilshommes  attachée 
au  régiment  des  pardes  francises,  ponr 
y  apprendbre  le  métier  de  la  guerre  ;  on  les 
désignait  sous  le  nom  de  cadets. 

Toutes  les  histoires  de  la  révolution 
racontent  quelle  fut  la  conduite  du  ré- 
giment det  gardes  françaises  en  1789,  et 
comment  u  contribua  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille (  14  juillet  ) .  n  fut  licencié  le  31  août 
de  la  même  année;  mais  il  resta  incor- 
poré dans  la  garde  nationale  parisienne, 
sôus  le  nom  de  garde  nationale  êoléée 
jusqu'en  1792-  Il  fut  alors  disp^é  dane 
les  ràgiments  envoyés  k  la  frontihv  ponr 
la  défense  du  territoire  fraoçaia.  Vev. 
Vhittoire  de  la  milice  frangaiu  fiar  le 
P.  Daniel,  et  Guyot,  TraUé  dee  droiU,  etc., 
annexés  à  chaque  ofj^  :  on  y  trouftCM 
tout  au  long  les  règlements  que  mus  ne 
pouvons  qulndiquer. 

GARDES- MARINES.  —  Les  gardes-ma- 
rines  furent  établis  parColbert,  en  1870, 
à  Brest,  Kochefort  et  Toulon  pour  fomer 
la  pépinière  des  offidcrs  de  marine.  Ils 
recevaient  des  leçons  de  mathématiques, 
d'bydrograohie ,  de  génie  militaire ,  etc. 
Le  matire  charpentier  du  port  et  les  offi- 
ciers les  plus  nabiles  leur  expliquaient 
les  règles  des  constructions  navales ,  et 
ils  suivaient  les  exercices  du  tir  du  canes. 
I.es  gardes  '  marines  servaient  comme 
simples  soldats  à  bord  des  vaisseanx  ée 
l'État  et  y  faisaient  un  sérieux  apprentis- 
sage du  service  de  la  marine.  Ils  avaient 
un  commandant,  un  lieutenant  et  nn 
enseigne  et  étaient  divisés  en  brigades. 
Une  ordonnance  du  il  janvier  I7«3dé- 
clara  que  chaque  compagnie  des  gardes^ 
marines  de  Toulon  et  de  Brest  «mit 
composée  de  cent  vimit  hommes.  Celle 
de  Rochefort  étai  t  réduite  h  quatre-vingt» 

fardes.  Ils  portaient  un  habit  de  dnp 
leu  doublé  de  serge  écarlate ,  fare- 
ments,  veste,  culotte  et  bas  ivoges, 
boutons  de  cuivre  doré,  aiguillette  sur 
l'épaule,  chapeau  bordé  d'or. 

GAllDES-KOTES.  —  Jusqu'en  I7B9,  les 
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officiers  ministériels  chargés  de  rédiger  1642  à  164S  ;   Basa«npierre ,     disgracié 

les  actes  authentiques ,  prenaient  ie  nom  sous  Richelieu ,  fut  alors  rétabli  dans  sa 

w  de  notaires  et  gardes -note»  du  rui,  parce  charge  de  colonel  général  des  Suisses  et 

«u'its  gardaient  les  mîiiutes  des  contrats  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  ei»  j047  ;  le 

qu'ilt'avaientdressés.  maréchal  de  Schomberg,de  i64T  à  16S7; 

.       .    ,  le  comte  de  hoissons  de  16S7  ii  1674  ;  le 

GAIlDES- PORTS.  —  Agents  charjjes  de  ^^^  du  Maine,  de  i674  à  17I0  ;    le  prince 

veiller  sur  les  rivières  qui  affluent  a  Pans  ^^  Dombes ,  son  fils ,  de  17  lO  &  1762  ;  le 

et  de  faire  la  iwlice  des  quais.  On  fait  ^uc  de  ChoiseuU  de  1762  à    i772;  le 

remonter  leur  institution  à  un  édit  de  ç^^i^  d'Artois ,  frère  de  Louis  XVI ,  de 

1641.  Les  gardM-por**  furent  suppnmes  j  772  jusqu'à  la  révolution.   Le     colooel 

pendant   la  révolution  ;  mais  plusieurs  général  avait  sous  ses  ordres   tous  ies 

décrets,  et,  entre  autres^  un  décret  du  suisses  au  service  de  France,  à  l'excep- 

9  mar««  iSOljlesréonjanisèrent.  Ils  ont  lion  de  la  compagnie  des  Cent-Suisseî. 

pour  signe    disiinciir  une  bandoulière  ^e  la  garde.  Il  avait  une  compagnie  dont 

ccarlate,  bordée    de  blanc,  avec  une  i\  était  spécialement  le  chef  et   qu'on 

plaaue  blanche,  qui  porte  ces  mots  :  Sur-  appelait  la  généraU  :  elle  servait  à  la  téU' 

veillance  des  porte  et  rivièru.  Us  inscri-  ^u  régiment,  portait  seule  le  drapeau 

vent  jour  par  jour  toutes  les  marchandises  hi^nc  et  formait  comme  un  corps  particu- 

qui  arrivent  dans  les  poris  et  en  sortent;  ijer.  Le  colonel  général  des  Suisses  pre- 
ils  dressent  procès- verbal  de  tous  les  .  naitseuU'ordre  du  roi  pour  ce  régiment  ; 

délits  et  contraventions  contre  les  lois  ji  présentait  les  officiers  suisses  au  roi, 

d'approvisionnement  de  Paris.  etdonnaitauxsous  officiers  les  certificabi 

CARDES-nOLES.-Officiersdela  chan-  nécessaires  pour  devenir  offlciers. 

ceUerie  qui  gardaient  les   rôles  arrêtés  ^}'7JZl^ '^t^^tsTs    d^nr&ïïî^î^' 

au  conseil,  et  sur  lesquels  étaient  in-  ^."s'^Ç^^TiïJÎKÎf  1' iîET^-il-^" 

scrits  les  ties  de  tous  les  offices  vacants  moignage  du  «î'«f»»fi,  J«  «J^^Sl^'*- 

parrésignat.on,  mort,  nouvelle  création  î.?."ti!%^?S!f^«f  a^Î? ^Îk^^^^ 

ïn  autrement.  lU  j^orifs^diwfecevaient  ^î*^^  V^J^ÇÎ^Ït  nK?«««ïïSniit  ^° 

les  oppositions  que  l'on  faisait  au  sceau  ^"^*'«  bataillons ,  et  chaque  batuUon  eo 

ouautiTre  des  offices  (voy.CBANCEu.B-  il"j^*^r^î5rnJ^f„ï*"^^^  • 
R»  ).  Us  jouissaient  des  mêmes  honneu  rs  ?Ï!J""*;  ","*  il^Tn^îSr.  H- J^i"*" 
et  prérogattves  que  les  grands  audienciers  "?*  ^J^  à  quatre  le  nombre  des  compa- 
ct fesSâtrôleui  de  la  grande  chandl-  «"î*;  ^^±2?^^^^:"?^?  ^ntS^l 
1^1.                               °  gnies   correspondaient   à   des  cantons 

•  particuliers,  où  elles  se  recrutaient.  La 
GARDES  SUISSES.  —  Ou  fait  remonter  compagnie  générale ^  dont  nous   avons 
l'origine  des  garde»  êuisses  au  règne  de  parlé  antérieurement ,  se  recrutait  seule 
Louis  XI ,  qui  prit  à  sa  solde  des  troupes  dans  les  treize  cantons.  L'uniforme  des 
de  cette  nation.  Il  en  forma,  en  i48i ,  un  gardes  euitset    était    rouge,  relevé   de 
corps  d'élite  pour  remplacer  l'infanterie  bleu.  Ils  montaient  la  garde  auprès  du 
des  francs  archers.  CetraitédeLouitt  XI  rul,  comme  les  gardes  françaises.   Les 
avec  les  Suisses  fut  renouvelé  par  Char-  officiers  rendaient  la  justice  à  leurs  sel- 
les YIII ,  qui  se  servit  des  Suisses  dans  dats.  Ka  solde  des  Suisses  était  double  de 
les  guerres  d'Italie;  mais  on  reconnut,  à  celle  des  troupes  françaises.  Les  Suisses 
l'époque  de  Louis  Xll ,  le  danger  de  ces  se  firent  égorger  pour  Louis  XVI,  à  la 
armées  mercenaires.  Cependant,  après  la  journée  du  to  août  i793.  La  restauration 
victoire  de  François  l*'  à  Marignan,le8  prit  à  sa  solde  deux  régiments  suisses, 
capiiulaiions  avec  les  Suisses  furent  re-  qui  tirent  partie  de  la  garde  royale;  mais 
nouvelées  (I5i6<,  et,  depuis  celle  époque  ils  furent  licenciés  aurès  la  révoluiion  de 
jngqu'en  1792,  il  y  eut  toujours  des  ^orie*  igso.  voy.  Histoire  de  la  milice  fran- 
suisses  en  France.  çaise ,  par  le  P.  Daniel,  et  Guyol,  Traité 

Charles  IX  créa,  en  1571,  la  chargée  des  offices. 
de  colonel  général  des  Suisses  et  Gri^ 

sons^  en  faveur  de  Charles  de  Mont-      -GAUDES  DE  LA  MANCHE.  -  Les  ^ar- 

morenci.  Cette  charge  avait  une  haute  des  de  la  manche  étaient  vinfçt-quatre 

importance,  ei  fut  presque  toujours  rem-  gentilshommes  qui  devaient  veiller  sur 

plie  par  des  personnages  éminenis.  Après  fa  personne  du  roi  ei  ne  le  point  quilter. 

Charles  de  Montmorenci,  comte  de  Meru  ,  Ils  servaient  alternativement,  deux  à 

mort  en  1596,  Sancy  l'exerça  jusqu'en  deux  ;  il  ^  en  avait  six  dans  les  grandes 

1005,  Henri  de  Rohan  de  i605  à  iei4;  cérémonies.  Ils  portaient  sur learjustau- 

Baasompierre ,  de  I614  à  i632  ;  le  marquis  corps  un  corselet  ou  hoquetoo ,  dont  le 

de  Coislin  ,  de  1632  à  1642  ;  La  Châtre  de  fond  étaii  blanc  brodé  d'or,  avec  ladevise 
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du  roi  aa  mUiea.  Us  étaient  armés  d*épéei  donnance  du  15  mars  i778 ,  qui  réorga- 

et  de  pertuiiuines,  dont  le  bois  éiait  toat  nisa  tes  gardes  de  la  prevâté  de  thâiel, 

semé  de  cioas  d'argent  duré  ,  et  orné  de  leur  assigna  pour  uniforme  un  habit  de  , 

franges  par  le  haut;  iU  tenaient  ces  per-  drap  hlea ,  avec  parements  et  doublure 

tuisanes  de  la  main  dioiie  et  appujees  à  d'écarlaie,  bordé  d'un  galon  d'or  de  la 

terre.  Les  gardas  de  la  manche  étaient  largeur  de  vingt  lignes ,  garni  de  bran- 

toujours  debout  aux  côtés  du  roi,  ex-  debourgs,  d'un  galon  semblable  sur  le 

cepté  à  la  messe,  pendant  l'élévaion.  devant  et  aux  poches,  et  galonné  de 

Aux  funérailles  des  ruis ,  deux  gardée  de  même  sur  les  coulures.  La  veste  était  de 

la  manche  se  tenaient  debout  auprès  du  drap  écHrlate,  doublée  de  blanc  et  bordée 

lit  de  parade,  avec  leur«  armes  ordi-  d'un  ^alon  d'or  pareil  k  celui  deTbabit. 

naires ,  sans  marques  de  deuil.  C'étaient  La  culotte  et  les  bas  étaient  rouges  ;  le 

eux  qui  plaçaient  le  corps  du  roi  dans  le  chapeau  bordé  d'un  galon  d'or  de  vingt 

cercueil.  lignes  de  large. 

GARDES  DE  LA  PORTE.  -  Il  y  avait  GARDES  DES  MÉTIERS.  -  Syndics 
cinquante  aorrfe*  de  la  porte  qui  yeil-  chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  re- 
laient pendant  le  jour  aux  portes  inte-  glements  des  diverses  corporations  in- 
neures  du  palais  du  roi.  A  six  heures  du  austrielles.  Les  gardes  des  métiers  étaient 
maton  ,  Ils  relevaient  les  gardes  du  corps  nommés  tontôt  par  les  membres  de  la 
fi  °Af."^r^'"®'ÎP*Sf®®^*'?"^^**®'®**^*'-  corporation,  tantôt  par  les  prévôts  ou 

K?„t^î2"'  ^'^^f  ^  "1®  ^^^VK^V^^'  *>"li«-  VOy.  CORPOaATION. 

bine ,  &L  avaient  une  bandoulière  chargée 

de  deux  clefs  en  broderie.  Ils  portaient,  GARDES  DU  COMMERCE.  —  Le  code 
comme  les  gardes  du  corps ,  un  justaa-  de  commerce ,  ari.  625 ,  ordonne  qu'il 
corps  bleu,  mais  avec  un  (^alon  et  des  ^era  établi,  pour  la  ville  de  Paris  seule- 
ornements  ditlércnts.Un  capitaine,  qu'on  ment,  des  qardes  du  commerce  chargés 
appelait  cajntaine  des  portes .  comman-  de  l'exécution  des  jugements  emportant 
dait  cette  compagnie  ;  il  avait  sous  lui  I&  contrainte  par  <  orps.  Un  décret  du 
quatre  lieutenants  qui  servaient  par  14  mars  iS08  a  déterminé  les  attributions 
quartier.  Si  l'on  en  croit  les  inductions  de  ces  agents.  Us  sont  dix,  nommés  par 
assez  vraisemblables  de  quelques  histo-  Temnereur,  et  ont  pour  mission  d'arrêter 
riens,  \e&  gardes  de  la  porte  sont  la  plus  1^  débiteurs  condamnés  à  Temprison- 
ancienne  garde  des  rois  de  France.  Us  nement.  Ils  ont  pour  aigne  distinctif 
portaient  piimitivement  le  nom  d'ostiarii  une  baguette  qu'ils  doivent  exhiber  dans 
(voy.  Guyot ,  7rat(é  des  offices ,  livre  I,  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
chap.  Lx).  Un  arrêt  du  9  novembre  166S  gardfs  mi  ronps  —  im  aarde»  du 
avait  autorisé  les  gardes  de  la  porte  à  .J^..^lJ^r.^!:r7J'Zl^^^^^ 


8nb«iH««    imn  .li  in^:  r»  1  <^«^.nt?  aI  »"'  autrefois  archers  de  la  garde  La  pre- 

«ens  de  '  iS?rr«    ïï  îUS  Z^t  t  «"i*^*  compagnie  était  la  coinmgnie  icos- 

fômm?f/.v£ifr^nv  ^^irS               '  ^  *»"«»  doît  on   attribue  généralement 

commuttmus  (  voy.  ce  mot).  l'institution  à  Charles  VII  {\hlK)\  primi- 

GÀRDES  DE  LA  PRÉVÔTÉ  DE  L'HO-  tivement  cette  compagnie  était  composée 
TEL.  —  Gardes  placés  sous  les  ordres  du  exclusivement  d'Ecossuis,  mais  dans  la 
prévôt  de  l'hôtel  du  roi  ou  grand  prévôt  suite  les  Français  y  servirent  presque 
de  France;  ils  servaient  à  maintenir  la  seuls;  on  ne  conserva  le  nom  de  com- 
police  et  à  faire  exécuter  les  règlements  pagnie  écossaise  que  comme  tradition 
dans  tous  les  lieux  où  se  trouvait  le  roi.  historique.  Quelques  privilèges  qui  lui 
lU  arrêtaient  ordinairement  les  prison-  furent  attribués  jusqu'à  la  révolution  rap- 
niers  d'Etat  et  ceux  qui  commettaient  pelaient  aussi  son  origine  et  ses  an- 
quelque  crime  ou  délit  dans  le  palais,  ciennes  prérogatives.  I.a  seconde  com- 
Ûuand  le  roi  sortait  en  carrosse,  les  pagnie  des  gardes  du  corps  fut  établie 
gardes  de  la  prévôté  précédaient  les  par  Louis  XI,  en  1473.  Guyot  (  Traits  de« 
Suisses ,  qui  marchaient  immédiatement  offices^  livre  !•',  chap.  lviii  )  a  extrait  des 
avant  le  carrosse  du  roi.  Us  portaient  registres  de  la  chambre  des  comptes  les 
un  hoqueton  incarnat,  bleu  et  blanc,  provisions  du  capitaine  de  cetie  compa- 
avec  broderie,  et  la  devise  de  Henri  IV,  gnie^  et  réfuté  le  P.  Daniel  qui  en  avait 

2 ni  était  une  massue  semblable  à  celle  place  l'établissement  en  i475.  La  troi- 

'Hercule  avec  ces  mots  :  Erit  hœo  quo-  sième  compagnie  datait  de  1 475.  Louis  XI 

que    cognita  monsMs  (  cette    massue  qui  l'institua,  à  cette  époque,  lui  donna 

aussi  sera  connue  des  monstres).  L'or-  pour  chef  Louis  de  Graville  ,  son  cham- 
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ballM  ordiaaira.  La  quatrième  compa-  racnsaux  de  la  maison  du  roi  ;  ils  pon- 

gnie  en  gardes  du  corps  fut  éublte  par  vaient  prendre  le  titre  d'ëcoyer,  étant 

.moçoûi  l*'t  en  isis  (  27  mars  );  elle  exempts  de  tailles  et  antres  oontrtbrtiaiM, 

Ak  aupprimée  dons  la  auiie ,  et  enHx)  ré-  du  logement  et  nonrritare  des  tivapos. 

tablU  en  1S45.  Les  quatre  compagniea  Les  garde»  du  corjpt  disparureat    mvee 

aervaient  par  quartier,  ei  étaient  pkcées  l'ancienne  monarchie.  Rétablis  par  Im  re»> 

sous  les  ordres  de  capitvnes  qui  ser-  tanration(yoy.  Garde), ils  ont  été  lieen- 

▼aieot  également  par  quariier.  Les  autres  ciés  par  ordonnanœ  du  11  août  i8S9. 

oacieia  étaient  priroiUvemcnt  un  lieut«-  GARDES  DU  GÉNIE,  —  Asento    gui, 

?:!^^'^!^,l^l''^^%S.uutAl^^r!L^â*   d''P^  ^  »«»  <*«  »  juillet  ijîrcida' 
logis.  En  151$,  on  y  établit  des  exempts,    „q  "1^  „  ,-,^    „_.  «tariréa  d*  U  anr- 

d?nt  le  nom  Tint  de  ce  qu'ils  étaient  dis-  Î^Ù^S»  JJî^fi^ifcUïîï 

Gnsés  de  porter  le  hoqueton  et  la  halle-  "»"■"**  *"»  '"        ^™' 

rde.   L'ordonnance  de  1664  instituait  GARDES  DU  TRÉSOR  ROTAL.  —  Les 

dix  exempts  par  cor]ipagnie  des  gardes;  gardée  du  trésor  royal,  ou  trésoriers  de 

elle  ajouta  des  briaaaiers  et  sous-briga-  /ViNir^neremontaientà  l'époque  de  Fran- 

diers ,  au  jMHubre  oe  deux,  dans  chaque  çois  l",jaui  avait  établi  le  trésor  central 

eonpaniic;  muis  elle  supprima  les  mare-  appelé  Épargne.  Il  n'y  avait  ea  d'abord 

ehaox  des  logis.  En  1066,  Lcsis  Xi  V  créa  ou'un  trésorier  de  répargae.  Henri  II  rao- 

la  cbarn  de  maior  des  gardes  du  corps,  oit  cet  office  alternatif.   Leois  XUl   y 

et  éublit  des  cadets  dans  ios  diverses  ajouia  on  trésorier  irieanal;  et  donna  à 

compagnies  des  gardes.  ces  trois  gardes  du  trésor  royal  le  titre 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  chaque  compa-  de  concai/ jars.  Louis  XlV  les  supprima 

gaie  était  de  trois  cent  soixante  gardes  ;  en  avril  1664,  et  Bt  exercer  les  fonctions 

elle  avattpoar  officiers  an  capitaine,  trois  «de  trésoriers  de  l'épargne    par  eoai. 

lieutenants,  trois  enseignes,  six  porte-  mission  jusqu'en  février   i0S9.  A  cette 

étendards,  douze  exempts,  doosebriga-  époque,  il  créa  trois  conseillera  gaurdet 

diers  et  autant  de  sens-brigadiers.  L'état-  du  trMor  royal.  Une  de  ces  charmas  fat 

msjor  ét^t  composé,  premièrement  d\in  sopprimée  en  février  1716 ,  et  rétablie  ci 

major  et  de  deux  aldes-miricvs  pour  toat  janvier  1731.  Les  gardée  du  trésor  ravat 

le  corps;  secondement,  d'ia  aideHnajer  rempliissieat  altemativeinent  lea  feèe- 


et  de  deux  sous-aides-majors  peur  chaque  tiens  de  cette  charge;  ils  avaient  vsix 

compagnie.  Chacune  des  qoatre  compa-  délibérative  an  conseil  d'£tat  et  à  la  di- 

gies  se  divisait  en  deux  eacadrcms,  et  rection  drâ  ffaïaaocs. 

lit  snMivisée  en  six  brigadea.  Chaaoe       « .  «-v,  »  «,  »  «  « .  «»^*.»  ^ . 

brigade  avait  deux  exempts ,  deux  briga-       GARDIANAT,  GARDIEN,  GARDIERIf AT. 

diers,  autant  de  sous-brigadiers  et  un  ^^"  appelait  gardien  le  sunérieor  d'un 

porte-étendard.  Une  ordonnance  du  15  dé-  couvent  de  franciscains.  L'office  de  gar- 

cembre  1775  supprima  la  sixième  brigade  ^^^  aenomm&il  gardianat  mi  gardée»- 

de  chaque  compagnie ,  ainsi  que  les  gra-  '*'*'  ®'  durait  ordinairement  trois  ans. 
tilications  d'enseignes,  d'exempu  et  de       G ARDIATEUR.  —  Magistrat  étaMi.se 

•oos^brigadiers.  1802 ,  à  Lyon  par  Philippe  le  Bel  aear 

AvantTannée  1664,  les  gardes  étaient  empêcher  les  officiers  de  l'archei^tteet 

nommés  car  les  capitaines  ;  depuis  cette  du  chapitre  d'opprimer  les  beuxnaoia. 

épooue,  ils  n'ont  plus  été  choisis  que  Par  le  serment  que  prêtait  le  gardiateur, 

par  le  roi.  Le  grand  nnifbrme  des  cordes  il  s'engageait  à  respecter  les  droits  de 

du  corpe  éuit  habit  bleu,  parements,  l'Église  et  à  ne  dé^dre  les  habitante 

doublure ,  veste  et  collet  ronges,  le  tont  que  dans  le  cas  oh  ils  seraient  victimes 

oalonné  d'argent,  culotte  et  bas  rouges  ,  d'injustices  et  de  violences.  Il  exeraut 

boutons  argentés    avec    la  devise    de  les  fonctions  de  maître  des  ports  etis- 

Louis  XIV  La  cocarde  était  noire  ponr  geait  les  procès  relatifs  à  l'entrée  on  à  la 

Jacompagnle^ssMse,  verte ctWanche  sorUe  des  marchandises.  I^coa   " 

Epur  la  première  compagnie  française,  n'était  nommé  que  pour  un  anT. 

leue  et  blanche  pour  la  seconde,  jaune  lautorité  royale  fut  solidement  ««««r 

et  blanche  pour  la  troisième.  Les  armes  ^  Lyon ,  le  titre  de  gardiaiew  dùmotit 

défensives  des  gardes  du  wrps  étaient  et  fut  remplacé  par  celui  de  maXoTSes 

le  casque  et  la  cuirasse;  ils  portaient  ports. 

pour  armoâ   offensives  rai  sabre,   des  *^  «.L™»»       ^«>  •  »     ^      •. 

pistolets  et  un  mousqueton.   Sur  leur       «^RMER^  —  Çfioer  que  las  danpluns 

&endard  était  la  derise  de  Lonis  XIV  :  f«  Viennow  avaient  à  Vienne  pour  tcO- 

nn  soleil  brodé  en  or  avec  ces  mots  :  ««?  Jm  ^  l»  conservation  de  leurs  droits  et  à 

pluribue  impar(<l  écHpee  toue  les  ae-  «  garde  de  leurs  domainss  et  trésors. 
ires).  Les  ^ard«t  dacorp^étatiemcom-       «ARENIIB.  -^  Le  mot  gesrtwme  vient 
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d*aii  Terbe  allemand  qui  signi&e  garder, 
fia  eflfet,  \e&  garennes  étaient  des  réser- 
ves de  gibier,  des  parcs  ot  pnmiiivement 
on  gardait  des  sangliers,  des  oerfs,  toute 
espèce  d'animaux,  pour  ménager  aux 
seigneurs  la  plaisir  de  la  chasse.  Dans 
la  suite  on  n'y  conserva  que  des  lapins  ; 
niais .  comme  cette  espèce  de  gibier  est 
très-ieconde,  les  seigneurs  muliiplièrent. 
les  garennes  au  point  que  les  campa- 
gnes voisines  en  étaient  dévorées.  En 
1326,  les  habitants  du  village  de  Deuil, 
pour  obtenir  la  suppression  de  la  ga^ 
renne  de  Bouchard  de  Montmorency, 
leur  seigneur,  s'engagèrent  à  lui  payer 
dix  sous  parisis  par  arpeni  de  vigne  ou 
de  terre.  Les  états  de  iSS6  qui  tentèrent 
la  réforme  des  plus  graves  abus,  atta- 
quèrent aussi  les  garennes  et  en  ordon- 
nèrent la  suppression.  Cependant  Tabus 
persista.  En  1539,  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  interdit  le  droit  de  garenne  à 
tout  seigneur  qui  n'aurait  pas  de  titres 
établissant  formellement  la  jouissance  du 
droit  de  garenne.  Quelques  années  plus 
tard,  Cbampier  écrivait  :  «<  Il  y  a  très- peu 
de  terres  en  France ,  il  n'y  a  point  de 
gentilhommière  fieffée  qui  n'ait  une  ga- 
renne.  C'est  là  un  de  ces  revenus  que  les 
seigneurs  se  font  aux  dépens  de  leurs 
vassaux.  Les  jardins  et  les  moissons  de 
ceui-ci  en  sont  dévorés;  mais  on  n'y  a 
nul  égard.  »  Turgot  tenta  de  mettre  un 
terme  à  cet  abus  ;  mais  il  ne  put  y  par- 
venir. La  Constituante,  en  abolissant  tous 
les  privilèges  féodaux  (4  août  1789), 
supprima  l'abus  des  garennes. 

6AftfiOUIU<E.  —  Crosse  gouttière  oiw 
née  de  figures  bizsrres ,  seipents  ailés , 
singes  et  autres  animaux  que  l'on  voit 
aux  murs  des  églises  et  monuments  go- 
thiques. —  On  apfieUlt  encore  gen-gowlle 
à  Konen  va  monstre  dent  la  viUo  avait 
été,  d'après  la  tradiiion,  délivrée  par 
saiat  Romain.  On  célébrait  tous  les  ans 
à  Roneu  la  prooeasion  de  ki  gargouille. 
Voy.Ftett,Sl-'. 

GARNACHE.  —  Robe  qui  se  mettait 
par-dessus  le  surcot  ;  on  rappelait  aussi 
ganache, 

GARIfISAIRES.  -  Agents  qui  s'établis- 
sent chez  les  débiteurs  de  l'État  pour 
les  contraindre  à  payer  ce  qu'ils  doivent 
JMT  la  crainte  des  frais  que  pourrait  en- 
traîner la  présence  û*xm  gamisaxre.  Ce 
moyen  de  contrainte  s'appelle'vote  de  geer- 
nitùn.  Aatrefois  les  garnisaires  étaient 
toBvent  des  soldats  qu'on  imposait  à 
ceux  qui  refusaient  d'obtenlpérer  à  nne 
loi  on  mesure  qui  leor  paraissait  imqne. 
Les  dntgoos  «ivoyés  cbez  les  profteftnts 
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qui  ne  voulaient  cas  abjurer  leur  relifioD 
étaient  des  ç^rtiisairea  de  cette  espèce. 
«  Sa  Majesté  trouvera  bon ,  écrivait  Loo- 
vois  à  rintendant  de  Poitiers ,  que  le  pin 
grand  nombre  des  cavaliers  et  oOlcien 
soient  logés  chez  les  protestants  ;  si  les 
religion naires  pouvaient  en  porter  dix, 
vous  pouvez  leur  en  faire  donner  vingt.  » 

GARinsoR.  —  Corps  de  tronpea  cbmgé 
de  défendre  une  place  ou  de  la  tenir  dMM 
la  sojétion.  On  appelle  quelquefois  gt»^ 
nisons  les  villes  qui  serpent  de  rési<wiiee 
aux  troupes.  Dès  le  xiii*  siècle ,  eo  ttomm 
le  mot  gamieio  employé  po«r  désigner 
les  troupes  qui  allaient  à  la  garde  ifine 
ville.  Cependant  les  gamteone  ne  devin- 
rent habituelles  qu'à  l'époqM  oli  Cbw- 
les  Vît  établit  une  armée  permaneme.  Au 
commencement  du  xvi^siècle,  ellM^taient 
établies  en  Guyenne ,  en  Picardie ,  en 
Bourgogne  et  en  Provemse  ;  c'est  ainsi  du 
moinv  que  Macbiavel  en  indique  ht  ré- 
partition dane  son  TabiMo»  de  ia  Fremee. 
Quelquefois  on  confiait  la  défense  d^ne 
^ce  à  des  vétérans  appelésmerlWfMiyiv. 
Le  casernement  des  troupes  et  mÉr  con- 
séquent le  système  plus  régulier  oea  f/ar- 
nieons  ne  date  que  de  la  fin  et  xvii*  siè- 
cle. Les  ordonnances  du  xviit*  atède 
réjglèrent  le  service  des  troupes  en  ^or* 
nison ,  &  peu  près  tel  que  nous  le  ^foyet» 
aujourd'hui  ;  elles  détertninèreot  les  pos- 
tes que  ies  troupes  devaient  eocitper, 
l'heure  à  laquelle  les  gardes  devaient 
être  prises  et  relevées,  enfin  cites  indi- 
quèrent quelles  seraient  les  aaterilés  mi- 
litaires qui  cemmaaderaieiit  dans  chaque 
ville  de  garniêon, 

GAROU  ( Loup).  —  Bonnne-leap,  être 
fantastique  qui  joue  un  ^rand  rôle  dsias 
les  superstitions  populaires.  Voy.   S»- 

P£ftaTITK)!f8. 

GATEAU,  GATEAU  DES  ROtS.  —  De 

tous  les  genres  de  pâtisseries ,  nn  des 
plus  anciens  et  des  plus  célèbres  en 
France  est  celui  que  l'on  désigne  sens  le 
nom  de  gâteau.  Dès  I3ii ,  dit  Le  Grand 
d'Aussy  (  Vie  j^rivée  des  Françaie),  il  est 
question  de  gâteaux  feuilletés  dans  une 
charte  de  nobert,  évoque  d'Amiens. 
Souvent  même  des  redevances  seigneu- 
riales se  payaient  avec  un  gâteau.  Tous 
les  ans,  à  Fontainebleau,  le  i**  mai,  les 
officiers  de  la  forêt  s'assemblaient  à  un 
endroit  appelé  la  table  du  roi,  et  )à,  tous 
les  usagers  eu  vassaux  qui  pouvaient 
prendre  du  bois  dans  la  forêt  et  y  faire 
naître  lenrs  troupeaux ,  venaient  rendre 
nommage  et  payer  leurs  redevances.  Les 
nouveaux  mariés  de  Tannée,  les  h^- 
unts  de  certains  qvariierB  ée  la  ville  et 
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ceux  d^une  paroisse  entière  ne  deTaient  de  Bourbon  lui  donnait  communânent 
tous  qa*un  gâteau.  Les  bourgeois  d'A-  quarante  tiTres  ;  et  tous  les  cbevaliers  de 
miens  étaient  aussi  tenus  de  présenter  la  cour  chacun  un  franc,  et  les  écayers 
un  gâteau  au  roi,  lorsqu'il  faisait  son  chacun  un  demi- fr^nc.  La  somme  montait 
entrée  dans  leur  ville.  ^  près  de  ceni  francs  que  Ton  donnait  au 
Gâteau  des  Roù.  — H  était  d'usage,  père  et  à  la  mère  pour  que  leur  enfant 
depuis  un  temps  immémorial ,  et  par  fût  élevé  à  l'école, 
une  tradition  qui  remontait  jusqu'aux  On  tirait  le  gâteau  des  Bois  même  à  la 
saturnales  des  Humains ,  de  servir,  la  table  de  Louis  XIV.  C'est  ce  que  prou- 
Teille  des  Rois ,  un  gâteau  dans  lequel  vent  les  Mémoires  de  H**  de  MotteTîUe. 
on  enfermait  une  fève  qui  désignait  le  «  Ce  soir,  dit-elle  à  l'année  1648,  la  reine 
roi  du  festin.  Ce  g((Ueau  des  Hou  se  ti-  nous  fit  l'honneur  de  nous  faire  apporter 
rait  en  famille ,  et  c'était  une  occasion  un  gâteau  k  M*«  de  Brégy,  à  ma  sœur  et  à 
de  resserrer  les  affections  domestiques  moi;  nous  lesépar&mes  avec  elle.  Nous 
qui  exercent  une  si  heureuse  influence  bûmes  à  sa  santé  avec  de  l'hippocras 
sur  les  mœurs.  Les  cérémonies  qui  s'ob-  qu'elle  nous  fit  apporter,  i»  Un  autre  pas- 
servaient  en  cette  occasion  avec  une  sa^e  des  mêmes  Mémoires  atteste  que, 
fidélité  traditionnelle ,  ont  été  décrites  suivant  un  usage  qui  s'observe  encore 
par  Paaquier  dans  ses  Recherches  de  la  dans  quelques  provinces ,  on  réservait 
rranoe  (  livre  IV ,  chap.  ix  )  ;  «  Le  gà-  pour  la  Vierge  une  part  qu'on  distri- 
teau,  coupé  en  autunt  de  parts  qu'il  y  a  de  buait  eubuite  aux  pauvres.  «  Pour  diver- 
conviés ,  on  met  un  petit  enfant  sous  la  tir  le  roi ,  dit  M*«  de  Motteville  à  l'anDée 


de  son  âge ,  représentât  un  oracle  ftmes  la  reine  de  la  fève .  parce  que  la 
d'Apollon.  A  cet  interrogatoire,  l'enfant  fève  s'était  trouvée  dans  la  part  de  la 
répond  d'un  mot  latin  domine  (seigneur,  Vierge.  Elle  commanda  q^ii'on  nous  ap- 
mettre  ).  Sur  cela ,  le  maître  l'adjure  de  portât  une  bouteille  d'hippocras,  dont 
dire  â  qui  il  distribuera  la  portion  du  nous  bûmes  devant  elle,  et  nous  la  for- 
gâteau  qu'il  tient  en  sa  main  ;  l'enfant  le  çàmes  d'en  boire  un  peu.  Nous  voulûmes 
nomme  ainsi  qu'il  lui  tombe  en  la  pensée,  satisfaire  aux  extt  avalantes  folies  de  ce 
sans  acception  de  la  dignité  des  person-  jour,  et  nous  criâmes  :  La  reine  boit  t  » 
Des,  jusques  à  ce  que  la  part  soit  donnée  l.ouis  XIV  conserva  toujours  l'usage  du 
où  est  la  fève  ;  celui  qui  l'a  est  réputé  roi  gâteau  des  Rois ,  même  à  une  époque  où 
de  la  compagnie  encore  qu'il  soit  moindre  sa  cour  était  soumise  â  une  rigoureuse 


je  n'en  fais  doute.  Ce  que  nous  repré-  d'Aussy.  La  salle  avait  cinq  tables  :  une 

sentons  ce  jour-là  est  la  fête  des  satur-  pour  les  princes  et  seigneurs ,  et  quatre 

nales  que  Pon  célébrait  à  Rome,  sur  la  pour  les  dames.  La  première  de  celles-ci 

fin  du  mois  de  décembre  et  au  commen-  était  tenue  par  le  roi ,  la  seconde  par  le 

cément  de  janvier.  Tacite ,  au  livre  XIII  dauphin.  On  tira  la  fève  â  toutes  les 

de  ses  Annales ,  dit  que  dans  les  fêtes  cinq.  Le  grand  écuyer  fut  roi  à  la  table 

«                .^    1.'.    ^  ,       .                          quatre   tables   des 

une  femme.  Alors 
'.hoisirent  des  mi- 

transplaniée  chez  nous.  »  nistres,  chacun  dans  leur  petit  royaume , 

Au  moyen  âge ,  les  grands  nommaient  et  nommèrent  des  ambassadrices  ou  am- 

quelquefois   le  roi  du  festin,  dont  on  bassadeurs  pour  aller  féliciter  les  puis- 

s'amusait  pendant  le  repas.  L'auteur  de  sances   voisines    et   leur   proposer  des 

la  vie  de  Louis  lll ,  duc  de  Bourbon  (vaTi  alliances  et  des  traités.  Louis  XIV  accom- 

en  I4i9\  voulant  montrer  quelle  était  pagna    l'ambassadrice    députée   par  la 

la  piété  de  ce  prince,  remarque  que,  le  reine.  Il  porta  la  parole  pour  ni  le,  et. 


royaux,  et  lui  donnait  ses  propres  offi-  n'avait  point  une  fortune  faite,  il  méritait 

ciers  pour  le  servir.  Le  lendemain,  l'en-  qu'on  la  lut  lit.  La  députation  se  rendit 

faut  man£^eait  encore  â  la  table  du  duc;  ensuite  aux  autres  tables ,  et  successive- 

puis,  venait  son  maître  d'hôtel  qui  faisait  ment  les  députés  de  celles-ci  vinrent  de 

la  quête  pour  le  pauvre  roi.  Le  duc  Louis  même  à  celle  de  Sa  Majesté.  Quelques-uns 


GAU 


GAU 


477 


même  d'entre  eux ,  hommes  et  femmes, 
mirent  dans  leurs  discours  et  dans  leurs 
proposition»  d^alliance  tant  de  finesse  et 
d'esprit,  des  allusions  si  heureuses,  des 

{tlaisanleries  si  adroites ,  uue  ce  fut  pour 
'assemblée  uu  véritable  oivertissement. 
En  un  mot,  le  roi  s'en  amusa  tellement , 
qu'il  voulut  le  recommencer  encore  la 
semaine  suivante.  Ceite  fois-ci,  oe  fut  à 
lui  qu'échut  la  fève  du  gâteau  de  sa  table, 
et  par  lui  eu  conséqueuce  que  commen- 
cèrent les  compliments  de  félicitation. 
Il  les  reçut  avec  cette  noblesse  affable  qui 
lui  était  propre.  Une  princesse ,  une  de 
ses  filles  naturelles,  connue  dans  l'his- 
toire de  ce  temps-là  par  quelques  éiour- 
deries,  ayant  envoyé  lui  demander  sa 
protection  pour  tous  tes  événements  fâ- 
cheux qui  pourraient  lui  arriver  pendant 
sa  vie.  «  Je  la  lui  promets,  ré  pondit- il , 
pourvu  qu'elle  ne  se  les  attire  pas.  »  Ré- 
ponse qui  fit  dire  à  un  courtisan  que  ce 
roi'là  ne  parlait  pas  eu  roi  de  la  fève.  A 
la  table  des  hommes,  on  fit  un  person- 
nage de  carnaval  qu'on  promena  par  la 
salle  en  chantant  uue  chanson  burlesque. 

Au  commeocemeut  du  xviii*  siècle, 
les  boulangers  envoyaient  ordmaire- 
meut  à  leurs  piatiquês  un  gâteau  des 
Rois,  Les  p&iissiers  rcclanièrent  contre 
cet  usage  et  intentèrent  même  un  procès 
aux  boulangers  comme  usurpant  leurs 
droits.  Sur  leur  requête,  le  parlement 
rendit,  en  i7iS  et  1717,  des  arrêts  qui 
interdisaient  aui  boulangers  de  fûre  et 
de  donner,  à  l'avenir,  aucune  espèce  de 
pâtisserie,  d'employer  du  beurre  et  des 
œufs  dans  leur  pâte,  et  même  de  dorer 
leur  pain  avec  des  wufs.  La  défense 
n'eut  d'effet  que  pour  Paris;  l'usage 
prohibé  continua  d'exister  dans  la  plu- 
part des  provinces. 

Les  g&téaux  à  fève  n'étaient  pas  ré- 
servés exclusivement  pour  le  jour  des 
Rois.  On  en  faisait  lorsqu'on  voulait 
donner  aux  repas  une  gaieté  bruyante. 
Un  poète  du  xiti*  siècle ,  racontant  une 
partie  de  plaisir  qu'il  avait  faite  chez  un 
seigneur  ^ui  lenr  donnait  une  généreuse 
hospitalité,  parle  d'un  gàieau  &  fève  pé- 
tri par  la  châtelaine  :  Si  natu  fit  un  gas' 
tel  à  fève.  Les  femmes  récemment 
accouchées  offraient ,  à  leurs  relevailles, 
un  gàtuau  de  cette  espèce. 

6AUC0URTE.  —  Robe  courte  qui  était 
en  usage  dans  ceriainet  parties  de  la 
France  an  mnven  àj^e.  On  trouve  dans 
VHistùire  de  Éretagne  de  D.  Lobineau 
et.  II,  p.  1052),  un  inventaire  des  vê- 
tements du  duc  de  Bretagne,  François  II, 
mort  en  septembre  j49S;  il  y  est  ques- 
tion d'une  gaucotÊTte  :  «  Pour  robe  longue. 


gaueourte  et  chaperon,  sept  aunes  et 
demie  de  noir.  » 

GAUDERON ,  GAUDRON.  —  Plis  ronds 
^'on  faisait  autrefois  aux  fhiises.  Le 
journal  de  Henri  III ,  par  Pierre  de 
rÉtoile,  parle  de  collereties  à  grands 
coudrons ,  qui  étaient  de  mode  à  cette 
époque. 

GAUFRES.  —  L'usage  des  gaufres, 
dit  Le  Grand  d'Aussy  (  Vie  privée  des 
Français),  remonte  au  moins  au  xiii«  siè- 
cle, car  on  en  trouve  le  nom  dans  les 
poèmes  manuscrits  de  ce  temps-là.  C'était 
alors  une  pàtihserie  qu'on  vendait  au 
peuple  dans  les  rues.  Aux  jours  de  fêtes, 
les  marchands  de  gaufres  ^'établissaient 
aux  portes  des  églises  avec  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  cuire  immédia- 
tement. Us  vendaient  leurs  gaufres 
tontes  chaudes.  Charles  IX,  en  1S60, 
leur  défendit  d'étaler  les  jours  de  Pâ- 
ques, de  Noël,  de  l'Assomption,  de  la 
Purification,  de  la  Toussaint ,  de  Saint- 
Michel  et  ae  la  Fête-Dieu;  et,  comme 
souvent  plusieurs  d'entre  eux  se  pla- 
çaient à  la  fois  dans  le  même  endroit, 
ce  qui  ocoasionnait  des  querelles  et  des 
luties,  il  régla  qu'ils  seraient  obligés 
d'être  au  moins  à  la  distance  de  deux 
toises  l'un  de  l'autre.  «  Les  gaufres  sont 
nn  ragoût  fort  pri^é  de  nos  paysans,  écri- 
vait Cnampier  au  xvi*  siècle.  Pour  eux , 
au  reste,  il  ne  consiste  qu'en  une  pète 
liouide ,  formée  d'eau,  de  farine  et  de 
sel.  Us  la  versent  dans  un  fer  creux ,  à 
deuxmàch<»ires,  qu'ils  ont  frotté  aupa- 
ravant avec  un  peu  d'huile  de  noix ,  et 
'qu'ils  mettent  ensuite  sur  le  feu  pour 
cuire  la  n&te.  Ces  sortes  de  gaufres  sont 
très-épaisses.  Celles  que  font  faire  ches 
eux  les  gens  riches,  sont  plus  petites  et 
plus  minces  et  surtout  plus  délicates, 
étant  composées  de  jaunes  d'œufs,  de 
sucre  et  de  fine  fleur  de  farine ,  délayés 
dans  du  vin  blano.  On  les  sert  à  taî>le 
comme  entremets.  Quant  à  leur  forme , 
on  leur  a  donné  celle  de  rayons.  Fran- 
çois I*''  les  aimait  beaucoup ,'  et  avait 
même ,  pour  cet  usage ,  des  gaufriers  en 
argent.  » 

GAULE.  —  Ancien  nom  de  la  contrée 

2ui  s'appelle  maintenant  France.  La  Gaule 
tait  un  peu  plus  étendue  ;  elle  avait  pour 
limites  au  nord  le  Khin ,  à  l'est  le  Rhin  et 
les  Alpes ,  au  sud  les  Pyrénées  et  la  mer 
Méditerranée,  à  l'ouest  l'océan  Atlanti- 
que. LesRomalns  l'appelaient  quelquefois  • 
transalpine:  ils  lui  donnaient  les  noms 
de  braccata  à  cause  d'un  pantalon  appelé 
bracca  (braie)  que  portaient  les  Gaulois, 
et  comata ,  parce  que  les  babitanta  lais- 


478  GAU  GAU 

•aient  flotter  leur  longue  ctaevéliire  sur  cbocetcédAOtfkctlemeotàU 

leurs  épeulet.  Au  temps'  de  CéKar ,  U  «  Au    commencement  du  caaabmt , 

OMric  te  dÎTisait  en  Belgiqae  au  nurd ,  Tite  Live ,   les  Gaulois  sont  phts  ooe 

GeM«6  au  cenve  (  entre  la  Seine  ei  la  des  hommes ,  et  à  la  fin  moins  que  oes 

Laire),  Aquitaine  au  sud.  Bans  la  suite  fenunes.  »  —  «  Le  caractère  oomnaa  de 

la4Sa«le  oeltique  prit  le  nem  de  Lyon-  toute  la  race  galUqne ,  selon  Strvboe  , 

mése ,  lorsque  Auguete  eut  fondé  la  ville  c'est  qa*eUe   est  irritable  et   felle  de 

deLugdunum(Lyon).  guerre,   prompte  au  combat,  du 

An  IT*  siècle,  la  Gaule  fut  divisée  en  simple  et  sans  malignité.  Si  on  aroi 

dix-sept  provinces ,  savoir  :  la  Germa-  les  Gaulois ,  ils  marchent  ensenâole 

nie   première,  capitale  Mopuntiaeum  à  l'ennemi  et  Tattaquent  de  ftoot , 

(■ayence);  la  Germanie  seconde,  capi-  s'informer  d'autre  chose.  Aussi,  perle 

taie  CoUmia  Agrippina  (  Cologne):  la  ruse,  on  en  vient  aisément  à  faeik;  on 

Belgique  première,  capitale  Augwta  tf-  les  attire  au  combat  quand  on  Teot ,  oà 

^ifbrmum  (Trèvet-);  la  Belgique  seconde,  l'on  vent ,  peu  importent  les  motifb  ;  ils 

capitale  Duroeortorvm  ou  Itemi  (lleims)  ;  sont  toujours  prêts ,  n'enssent-ils  d^titre 

la  Lyonnaise  première,  capitale  Lngdu^  arme  que  leur  force  et  leur  audaee.  Toute- 

nmm  (Lyon)  ;ia  Lyonnaise  seconde ,  ea-  fois ,  par  la  persuasion ,  ils  se  liassent 

pitale  llDlomaytM  (Kouen);  la  Lyonnaise  amener  sans  peine  aux  choses  utiles; 

tfoisiène ,    capiiale   Cmtarodunmn   on  Ha  sont  susceptibles  de  culture  et  d*in- 

Twnnu  CTenrsj;la  Lyonnaise cnisirième,  strucUon  Utléraire.  Forts  de  leur  haute 

capitale   Smum»»   i  Sens  )  ;    rAquitatne  taille  et  de  leur  nombre ,  ils  s'assoiiblent 

première,  Gapitule  Avo/ricum  ouï  Bitvr'  aisément  en  grande  foule ,  simples  qu'as 

rigti  (  Bourges  )  ;  rAqeitaine  seconde ,  sont  et  spontanés ,  prenant  Tolontiers  en 

cai^tale  Rwdigala  (Bordeaux)  ;  l'Aqui-  main  la  cause  de  celui  qu'on  opprime.  » 

taine   troisième   ou    Novmtpormlanie ,  Il  est  facile  de  retrouver  dan&  le  peuple 

capitale  EUua  (Eauze) ;  la  Narbonnaise  flrançals  de  tous  les  temps,  plusieurs 

première,  capitale  Narbo-MarHw  (Nar-  des  traits  du  caractère  celticrue  esquissé 

bonne  );  la  Narbonnaise  seconde ,  capi«.  par  Strabon.  L'ardeur  guerrière  des  Gau- 

tale  A<iMm  Sextim  (Aix);  la  Viennoise,  lois  les  poussa  en  It^ie,  en  Grèce,  en 

capitale  fVsfinje  (Vienne)  ;  la  Grande  Sé^  Asie,  et  partout  ils  se  signalèrent  par 

quanaise ,  capitale  Vaontio  (Besançon)  ;  leur  courage  ;  mais  il  leur  mançiuait  œt 

les  Alpes  maritimes ,  capitale  Ebroâu-  esprit  de  discipline  et  d'unité  qui  fut  une 

nmm  (  Embrun  )  ;  les  Alpes  grées  et  pen-  des  causes  de  la  supériorité  do  Borne.  An* 

nines ,  capitale  DarwiUuia  (Montiers  ou  cune  de  leurs  instituUons  ne  réussitàleur 

Moutiers  en  Tarantaise  ).  Lorsque  le  ca-  donner  celte  unité  ;  on  parle ,  il  est  vrsi, 

Uittlicisme   domina  on   Gaule,  l'Eglise  d'assemblées  de  guerriers  gaulois;  mab 

adopta  pour  les  diocèses  les  circonscHp-  elles  ne  comprenaient  que  les  habitants 

tiens  qui  avaient  été  établies  par  le  gon-  de  quelques  provinces.  Jamais  elles  o>m»- 

temement  romain.  Arles ,  oh  résidait  le  brassèrent  la  Gaule  entière.  II  existait  au 

préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  derint  le  contraire  entre  les  provinces  des  rivalités 

siège  d*uu  métropolitain  qui  porta  quel-  et  des  haines  qui  rendirent  plus  ftcile  la 

que  temps  le  titre  de  primat  des  Gaules,  conçiuête  de  la  Gaule.  Les  Romains  8*em- 

L'histoire  do  la  Gaule  avant  et  {Mndant  parèrent  d'abord  du  sud- est  de  cette 

la  dominstion  romaine  a  été  écrite  plu-  contrée  et  l'appelèrent  ProWnctaromofui 

sieurs  fois.  On  peut  consulter  D.  Pecron,  (Provence).  Bientôt  Jules  César  trouva 

AnnHqnité  de  la  «Alton  et  â$  la  langut  dans  les  divisions  des  Êduens  et  dea  Sé- 

dêê  Celte»  autrement  appelés  Gaulois ,  et  quanais  un  prétexte  de  guerre .  et  U 

Amédée  Thierry,  Histoire  dee  Oauhie.  dompta  la  Gaule  après  dix  années  de 

Les  meours  et  institutions  de  la  Gaule  combats  (59-49).  Deux  dusses  seules , 

trouveront  leur  place  à  rarticle  Gaclow.  selon  César,  avaient  de  nmportance  es 

Gaule ,  les  prêtres  ou  druides  et  les  no- 

GAULOIS.  -^  Les  Gaulois  ou  habitants  blés  qu'il  appelle  chevaliers  (ettuites). 
do  la  Gaule  ont  exercé  une  grande  in-  A  partir  du  règne  d'Auguste,  la  Gaule 
flœiDce  sur  le  caractère  et  les  mœurs  du  ne  fut  plus  jusqu'au  v«  siècle  qu'une  pro- 
peuple francâs.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  vlnce  de  l'empire  romain  ;  elle  en  subit 
noire  sujet  de  raconter  l'histoire  des  Gau-  la  lanj^ue,  les  lois  et  les  institutions.  Le 
lois,  nous  devons  caractériser  rapidement  druidisme  (  voy.  Druides  )  fut  à  son  tour 
le  génie  de  ce  peuple.  Les  Gaulois  sont  vaincu  par  le  christianisme.  La  Gaule  ne 
représentés  par  tous  les  historiens  de  transmit  rien  à  la  France  de  ses  instim- 
1  aaUquité  CMume  un  peuple  ardent,  mo-  lions  ni  de  sa  religion  ;  elle  n'a  exercé 
hrfo ,  prompt  &  entreprendre ,  prompt  à  d'influence  que  par  le  génie  celtique  qnlon 
se  decoursger,  impétueux  au  premier  retrouve  encore  après  taot  de  mélanges 
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ei  d*  rsTololioai  dans  U  génie  frintiii. 

Qaclqûei  orages ~- •■ — '-"  — 

pa^nea  on  dans 


ffifrft) 

tonaé  d«a  monamenU  ;  unlOt  1m  pajaui  n 


chet,  qui 
onimpporié 
ces  pierres 
diihuildaa 


lài«BtMiniliautei!Mroc)Mn,*twnui  dre  Impoliion  i  duitrasUMiranit  bot  un 
J(  nuil  à»  Icun  c.irniti,  tonann  d«i  |*oli  Un  appelle  ce»  pierres  draidiqne» 
d»ii«M,«itlMBi»iiiiiilifiii/'euitei»ojii-    fmrru  OrtuitanUi,  cravlanicë  et  io«r- 

rji-mrZ':st"d.T,xrp;ïS:  Ti"'Boi"-™.-  d™.-^»!™™,-  «(<«. 

pksa.  Ce  qui  donne  vint  de  furce  t  ce»  owcwm.— On  nomme  dolmm  nne  lable 
idtei>upentil'i«u>ei>.c'eiique<|uelqueï-    i 


pierN  pl>u  dei  dolmaru . 

deg  cHTiiéB  p«r  oli  s'écou- 

«  Uii  te  idS^delKTicUme. 

L'inuginslion  t'en  repré- 

-    sur  le  rocher    le  druide 
:    TetèLci  lie  BftrouebUncbe- 

!"'".. !..  .■      ;?H;'iïïiçl' 

Il  dernière  hjpoUièse  >oii'ralseiDlilul]lc,    pelle  allia  cnavtr lu  de  longues  luiiï^ 


F1§.D.) 

«uIm  ,- owiKifrBf     roia  les  ouHairu  priKnianl  du  chim- 
ncore  lui  inonu-    brea    «dpulcnilw     hirmées    de    plerro 
M        TÏm"  '™."™'^'"'"'  '»™'''"*,-     brute»,  i^uniei  conrnie  ries  dolmen»  « 


lulut  I 


Umb'tllei 


BèpuJiare  conj- 


riar,  li  bai-e  eet  arrondie.  Le  «queleite  nies  en  unai  nanwtv  a.   Indiqusni  mi 

Ml  plate  sur  le  aol  ;  une  groMa  pierre  chaïup  de  UBille  ou  le  cimetière  d'une 

i.i>uTre  la  pirtle  supérieure  dee  corp»  ;  ancienne  ïine 

MWur  dï^c.,™"on"KT""en    ir'''V*  »'"''l"»i"«  clBssenl  encore  parmi 

■urriar  •un  i-hmt  H-  h.io:ii.    A...1 — "  _^f?'.?"  reifuncnenieou  de  terre  el  dr 
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refuge  aux  (kmlois,  et  qo'oD  nomme 
campt  gaulois.  Une  des  enceinleB  les 
plue  célèbres  est  celle  qu'on  Toit  auprès 
de  Dieppe  et  qu'on  appelle  la  cite  de 
Limes.  Des  excavations,  appelées  mar- 
délies,  margelles  y  mardes,  se  trouvent 
fréquemment  dans  le  Berry,  et  parais- 
sent remonter  aux  Gaulois.  On  a  supposé 
qn*elles  servaient  à  conserver  le  blé  ou 
à  mettre  des  troupes  en  embuscade; 
mais  on  est  encore  réduit  sur  ce  point  à 
des  hypothèses.  Voy.  pour  les  détails  les 
Instructions  du  comité  des  arts  et  mo- 
numents ,  époque  gauloise. 

GAUTHIEKS.  —  On  a  désigné  sous  le 
nom  de  gauthiers  des  paysans  bas  nor- 
mands qui  se  soulevèrent  de  1587  à  1589 
con  treles  exactions  des  trésoriers  royaux. 
Ils  tiraient  leur  nom  de  la  Chapelle-Gau- 
thier. Tillace  du  Perche.  En  1589 ,  les 
gauthiers  lurent  vaincus  par  le  duc  de 
Monupensier,  lieutenant  général  de  Nor- 
mandie. Cette  défaite  entraîna  la  ruine 
de  leur  parti. 

GAUTIER -GARGUILLE.  —  Baladin  cé- 
lèbre qui  vivait  au  commencement  du 
xvii*  siècle  et  dont  le  nom  était  devenu 
proverbial.  Voy.  Théâtre. 

GAVACHE,  GAVACHERIE,  GAVETS  , 
GAVOTS.  —  Les  gavaches  ,  gavOt ,  ga- 
vots  sont  des  populations  dégradées  sem- 
blables aux  cagois  (voy.  Cagots  ).  On 
aiq^lle  gaoacherie  une  contrée  située 
dans  les  arrondissements  de  Libourne , 
la  Réole  et  Marmande ,  et  habitée  par  les 
descendants  de  ces  populations  qui  pa- 
raissent d'origine  étrangère. 

GAVOTTE.  —  Danse  qui  était  en  vogue 
au  xviii*  siècle.  Voy.  Danse. 

GATVES  (Choses).  —Terme  des  an- 
ciennes coutumes.  On  appelait  choses 
gayves  les  animaux  errants  et  les  objets 
abandonnés,  qui  étaient  aussi  nommés 
épaves.  Voy.  Épaves.    « 

GAZ.  —  On  a  commencé  à  établir,  en 
France,  des  usines  pour  l'éclairage  par 
iegasen  1818.  Voy.  Éclairage. 

GAZE.  —  Tissu  léger  et  très-clair,  mé- 
lange de  fil  et  de  soie.  Du  Cange  croit  que 
ce  nom  lui  a  été  donné  parce  qu'on  fa- 
briqua d'abord  ces  tissus  dans  la  ville 
de  Gaza  en  Syrie. 

GAZETTE.  —  Feuille  volante  où  sont 
restées  les  affaires  du  jour.  Le  nom  de 
gazette yient ,  selon  Ménage,  d'une  pe- 
tite monnaie  vénitienne ,  appelée  gazetta^ 
que  Ton  donnait  en  échange  de  ces  feuil- 
les. La  Galette  de  France  fut  fondée  en 
avril  1631,  par  le  médecin  Théophraste 


GAI 


hli 


ReDAodot;  elle  paraissait  une  fois  par 
semaine.  Renaudot  obtint  de  LouisXIII  un 
privilège  qui  fut  confirmé  par  Lonis  XIV. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  jusqu'à  la  révo- 
lution la  Goutte  de  France  était  soumise 
à  une  censure  préalable.  La  gazette  de 
Tbéophraste  Renaudot  recevait  dans  l'o- 
rigine des  communications  de  Richelieu 
qui  voulait  dominer  et  diriger  l'opinion 
publique.  Le  nom  de  gazette  ne  tarda 

fias  à  devenir  célèbre.  On  le  trouve  dans 
es  poètes  du  temps.  Molière  a  dit  : 

D'éloges  on  reKorf«>  *^  ^  <^*  <>■  IM  Jette  , 

Et  mon  Talot  do  éttmmhw  Mt  mit  4mm  U  tasftt; 

4 

Et  Boileau  : 

En  ohorèhMit  va  U  br  Adio  imo  mort  iadîMrotté, 
De  «a  foHo  Taloar  emboHir  1»  gatate. 

Les  grands  voulurent  avoir  leurs  gazettes 
particulières.  C'est  ainsi  que  M"«  de  Lon- 
gueville ,  qui  fut  depuis  la  duchesse  de 
Nemours ,  paya  Loret  pour  lui  dédier  sa 
gazette  en  vers ,  qu'il  appelait  m^ze  his^ 
torique.  Il  y  rend  compte  d'une  manière 
souvent  bouffonne  des  nouvelles  de  la 
ville  et  de  la  cour.  En  voici  quelques 
vers  qui  donneront  one  pauvre  idée  de 
cette  muze  historique.  Loret  s'adresse  k 
M"«de  Longueville  (21  mai  1648  )  : 

Fill<>  plai  WÊL^  que  Minorro  , 
Pour  qui  ton*  loi  Jours  )o  «oMorro 
Un  roapootoonx  loaTonir,  * 

Faut  enoor  tous  ontrotonir 
Dos  brait*  qiù  eonrent  par  la  tUIo  , 
Tendant  preiqno  à  rnonro  eÎTiUe , 
Mal  le  pln>  frtind  de  tons  les  maux , 
Tant  pour  i^ens  qne  ponr  anhnaax. 
Une  nuravatse  Intel  liceneo 
Entre  la  Fronde  et  PEminenee  , 
Gansa  ,  ces  jours  passés  ,  en  cour, 
Qnelqae  ehairrin  .  mais  qui  fat  ooart , 
Car  la  duchesse  de  Cherrense , 
De  leur  eoneorde  désireuse  , 
Leurs  plas  grands  différends  Tida 
Et  promptement  raccommoda 
Les  froideurs  et  noises  fatales 
De  ces  deux  Jalouses  eabairs. 

Là  gazette  de  Loret  n'est  pas  toujours 
aussi  platement  insipide.  On  trouve,  au 
milieu  des  bouffonneries  de  Loret,  quel- 
ques indications  utiles  pour  l'histoire. 

On  ne  se  contenu  pas  longtemps  de  ces 
gazettes  censurées,  et  pendant  la  Fronde , 
les  mazarinaâies  ne  furent  souvent  que 
des  gazettes  9n,  dans  l'intérêt  d'un  parti, 
mêlaient  te  faux  et  le  vrai ,  le  bouffon 
et  le  sérieux.  Lorsque  l'autorité  se  rele- 
vait, elle  punissait  sévèrement  ces  excès 
de  la  presse  ;  mais  alors  les  gazettes  à  la 
main  remplaçaient  les  9axe((e«  imprimées 
et  répandaient  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux contre  Mazarin,  la  reine  Anne 
d'Autriche  et  les  principaux  personnages 
de  la  cour.  Les  gazettes  à  la  main  exis* 
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talHK  mo&n^  lorsque  Colbert  ptar^t  glierrt ,  ayait  iacowporétdini  wm  giidw 

t«  DMT^ir.  tt  tet  pourtaWt  «we  •ohap-  et  <|Be  )e  parlemeBi  !•  força  de  renmer. 

mimidC»  oonnie  le  proare  m  corrMpoo-  Louis  XIV  en  flt  une  oompagnie  apéàaim 

daaoe  Mfaninistrattfe,  et  parrlnt  à  let  bow  le  nom  de  gendarnfa  angUù9  et  en 

Mm  dieptniuv.  tee  preveee  de  H»i-  dunnaleoonmanderoeDiMiooiiitttflaaûl- 

lande  eediargèrent  de  reprodoire  let  tun.  La  rompagDie  de*  gandarmea-Aotir- 

nmpbleta,  qui  se  multfplièrem  I  la  Un  pui.9nefw  fut  on^sée  en  t«6».  CaUe  des 

darègiie  cfeLoate  Xlf,  et  qui  fonnaieat,  gmdannêi  d'Anjou ,  établie  eu  i6tf»,  prit 

avsckiecliaoaont  du  tempe,  une  espèce  sou   nom  de  Philippe  de   France,  daa 

dâ  aoMêtU  satirique  de  la  eonr.  Elle  d^  d'Aulon ,  né  en  1M8  ei  mort  eu  i&Ti.  Les 

TlorpTushardie  au  xtiii*  siècle,  jusqu'au  g9n4«rme§  <U  Flandre  furent  établis  e& 

ionr  ob  la  i^volntion  énancipa  les)"ur-  i6T3;  enttn  les  genéarmts  ék  Bomrfffgnt 

Baux  etdéchataalaliberUdelapresae,  et  de  Berri,  eu  1690.  Les  deux  reiuea, 

qui  déiénéra  malhenrsweaneni  eu  une  Anne  d'AairicheeiMarie-Thérèae,  avaient 

iiflenoe  furieuse ,  se  compromettant  et  se  aussi  leurs  compagnies  de  gendarmes.  Le 

rainant  par  ses  excès.  nombre  des  compagnies  de  gendarmm 

_    .  „  .  ,        ,        ,  Taria  au  xviir«  ."lècle;  mais  elles  tarent 

OAZOIINA€B.— Droitttodal  que  les  sel-  niainienues  jusqu'en  i77«.  A  ceoeépoque. 


Sears  levaient  sur  leurs  vaosaux  pour  l^uU  XVI  les  supprima  et  ne  eomervm 

re  gasonner  et  consolider  les  fosses  de  «yg  i^  compagnie  de  gendarma  icoêwaia, 

leurs  châteaux.  il  j  avsit  depuis  le  r^ne  de  Beeri  IV, 

QgIjll^(,.»4tedevaoce  annuelle  d'une  ^^  gendarmée  de  la  garde  qui  fteent 

poeli,  sppeiée  geline  de  coutume  ^  que  licenciés    en    1787,    rétabHs    en    tstl 

jiffft  «îSqttes  contrées  les  serfs  paywent  (  1 S  Juin  )  et  sopprimés  défloitiTeineiit  en 

à  leer  ssiiDear.  Ceiie  redetance  était  18I5  d*'  septembre).  Voy.  pour  les  dé- 

qwlqaefois  coB^rertie  eo  un  cens.  tails  VHi»toire  de  la  miUeê  /WiHfoiw  fsr 

GBITDARIIE.-  On  donnait  antreMs  le  **  ^'  '**°****' 
Ddu  de  gendarme  ou  homme  d armes  à       GENDARMES ,  GENHARMERIB.  --fie» 

ffJ?!?^*?  *r™.    ***  toutes  plècw,  et  l'organisaUon  actuelle  de  U  France,  la 

bardé  de  fer  ainsi  que  son  cheval  (  toy.  gtjUiarmerie  est  un  corps  institoé  pour 

pour  les  d  verses  pièces  de  l'armure  le  ?eiller  k  la  sûreté  publique  et  assurer  le 

motAaMu).LescavhlimdeseoTOsgDies  maintien  de  Tordre  et  des  mis.  Le  nom 

d'ordonnance  organisées  par  Charles  VU  de  gendarmerie  natixmaU  fût  substftoé 

(▼oy .  AaiitB)  s'appelaient  gendarmes,  et  à  celui  de  maréchaussée  (voy.  ce »ot)  dès 

U  ^Valérie  entière  se  nommait  gendar^  n^  ^^  décembre).  Mais  la  gendarmerie 

«isris.  U  y  avait  primitivement  qmnze  n'a  été  organisée  que  par  la  foi  du  î»  gar- 

compagnies  de  gendapnes.  On  n'en  con-  minai  an  vi  (9  avril  i797)  et  par  rordbn- 

serva  que  quatre  après  la  paix  des  Pyré-  nance  du  29  octobre  1 8îo.  Ce  corps  est  dK 

nées.  I]  y  eut  aussi  quelques  compagnies  visé  en  légions,  lieutenances  et  blindes, 

de  gendarmes  de  U  maison  des  pnnces  ;  dont  le  nombre  a  plusieurs  fols  varié.  U 

eUes  portaient  leur  non.  Dana  la  suite ,  y  a  maintenant  vingt^cinq  légions  dBae»- 

Iw    compagnies   de  gendarmes  furent  darmerie.  Elles  se  recinitent  principalè- 

rèorganisées  et  portées  a  seize.  La  plus  nient  parmi  les  militaires  en  activité  ou 

ancienne  éuit  la  compagnie  écossaise;  libérés,  qui  sont  nommés  gendarmes  par 

elle  remontait  à  Charles  Vil ,  comme  le  le  ministre  de  la  euerre  sur  la  désigna- 

provventdeslettrespeientes  de  Louis  XII  tion  des  inspecteurs  généraux  ou  des 

511 ÎÎI**'  des  Ecossais  (  iftis);  il  y  est  chefs  de  légion.  Il  existe  auprès  du  i». 

dttqwopoar  les  services  eue  la  nation  nisièrede  la  guerre  un  comité  comsO* 

5?îf^  wndil  à  Charles  VU  à  l'époque  tatif  pour  la  gmdaimerie;  il  exandae 

de  la  fédttccton  du  royaume ,  ee  prince  en  toutes  les  questions  qui  intéressent  la 

prit  deni  oenta  fc  sa  solde:  que  des  eent  constitution  de  ce  corps  ;  et ,  d'apeès  les 

preniera,  il  fit  lea  cfiil  teiMf«  de«im-  rapports    des    inspecteurs    généraux, 

owimarenfonnencM.  »  Cetie  compagnie  dresse  les  tableaux  d'avancement  pour 

eeoseatffe  conserva  toojoupe  le  premier  tous  les  grades  de  la  omdarmerttf.  Ce 

ranç  parmi  le?  gendarmât  à  cause  de  son  comité  se  atmpose  de  cinq  officiers  gé- 

^X!jS^*;^^^V^^^^d9^  gendarmes  néraox  nommes  par  l'empereur,  sar  la 

aoriéfn»  futcrééeen  i647  pour  Monsieur,  proposition  du  ministre  de  la  guerre* 

inre  de  Louis  XIV;  celle  des  ^mdormM*  Les  inspecteurs  génc^raux,  qui  ne  font 

tfevsAfna  en    i«««.  La  compagnie  des  pas  partie  du  comité,  sont  anpelss  auK 

jswdemwonglou  datait  de  1M7  ;  elleee  séanit»  quand  le  miniatre  de  la  guerre 

oenpoMit  de.cuhohqnes  anglais,  écos-  le  juge  coiivensble.  La  gendarmerie  dé- 

saiaet  irlandais  que  Cbailes  U ,  roi  d'An-  pend  du  ministère  de  la  guerre  pear  te 


6£N  GI^                   48t 

perMBml,  la  «scMlne  el  lé  mctériel;  mot(;KAirfreiaead«nlaiHignefNBgiiM 

de3  miaislères  de  nDtétieur  et  de  la  po-  des  sisniflcatioin  très-diveraes.  11  déaiam 

lice    potfr  le  maiotien  de  l'ordre  public  ;  ordi  Diaremeotun  chef  militaire  (  voy .  Hit- 

da  mmiMère  4e  la  narine,  pour  le  fer-  rarcbib  MiLiTAïaB).  ->  On  donnait  annl 

vice  des  ports  et  araenanx;  ou  miniatère-  le  Don  de  gét%éral  an  chef  suprême  des 

<le  la  justice,  p-»ur  la  police  judiciaire  galères.  —  l.e  général  des  vivre»  était  va 

et  Texecution  des  arrêts  rendus  par  les  officier  qui  avait  l'inspection  sur  tous  les 

tribunaux.  Chaque  année  des  inspecteurs  commis  des  vivres.  —  bans  no  certaiB 

«énéraux,  nommés  parle  ministre  de  la  nombre   d'ordres  religieux,  comme  les 

Suerre,  -nsitent  toutes  les  brigade»  de  jésuites,  les  capudns,  les  oratorieiis,]e 

gendarmerie,  ei  s'assurent  de  l'obeervu*  supérieur  général  s'appelait  aenéraL  — 

tion  des  règlements  et  ordonnances.  Des  Enfin  an  nommait  généraxuc  de»  financei 

colonels  et  lieutenants-colonels  sent  pla-  les  receveurs  et  trésoriers  généraux  (toj. 

ces  à  la  tète  des  légions  ;  ils  ont  au-des-  Fimances).  —  Les  aénéraux  de»  moimtMê^ 

sous  d'eux  les  chefs  d'escadron,  capi-  étaient  les  conseillers  de  la  cour  dea«Dii- 

taines ,  lieutenants ,  brigadiers  et  narë-  naies  ( voy.  Cour  des  Monnaies.  ) 

<îhaux  des  logis.  Le  service  ordinaire  de  GÉNÉRALISSIME.  —  Baliac   rapporta 

la  gendortnme  consiste  à  fwre  de»  lop«w  ^  ^e  mot,  qui  Indique  uue  autorité  sa-' 

nées  et  patrouilles  dans  la  circonseriptwn  pérfeure  à  c^le  de  tous  les  généraux,  tat 

qui  leur  est  assignée  pour  recueillir  tous  inventé  par  le  cardinal  de  Richelieo,  Ce 

tes  renseignemente  sur  les  crimes   et  ministre  i^e  fit  appeler  généralissime  , 

délits.  Les  préfets,  premiers  présidente,  lorsqu'il  alla  prendre  en  Italie  le  oon^ 

procureurs  généraux,  procureurs   im-  mandement  des  armées  françaises. 

pénaux  peuvent  requérir  le  concours  .    .      « 

de  la  gendarmerie  pour  assurer  l'exéca-  GÉNÉRALITÉ.  -  CirconscriphoB  inan- 

tion  des  lois  et  ordonnances.  cière  de  l'ancienne  France.  Il  y  avait  un 

,     .  bureau  de  finances  (voy.  Bureau)  on 

GÉNÉALOGISTE.  —  U   y  avait  da«f  chambre  des  trésoriers  de  France  dans 

l'ancienne  monarchie  une  chaive  de  gé-  chaque  généralité.  Comme  les  trésorierp 

néalogiete  de»  ordre»  du  roi  ou  de  l'ordre  de  France  prenaient  le  nom  de  génératm 

du  Saint-Esprit.  Cet  officier  avait  été  éta-  de»  finance» ,  on  ap^tela  généralités  le» 


dresserait  toutes  les  preuves  de  noblesse  même  des  généralités,  comme  l'Alflace,  la 

et  généalogies  des  chevaliers  et  comman-  Flandre  française,  la  Lorraine  et  quel- 

deurs,  et  qa*n  n'en  serait  adada  aucune  ques  autres  qui  n'avaient  point  de  bareau 

qai  n*eftt  été  faite  par  lui.  Les  généalo-  de.s  finances  ;  mais  seulement  une  inten- 

ii»tes  les  plus  célèbres  aux  xtii*  et  dance.  Pour   la    facilité  des  recettes , 

xviii*  siècles  furent  lesd'Hozier.I/nrisiny  on  avait  subdivisé  les  généralités;  le» 

créa,  en  1843,  la  charge  de  généaiogitte  anes^  appelées  généralité»  de»  pays  â'é^ 

de  France  en  faveur  de  Pierre  d'Hosier,  <^c/ton ,  euient  partagées  en  on  certain 

qui,  dès   1641,  avait  été  nomoné  juge  nombre  d'élections;  les  autres  oonpre- 


T»wi»/'M'»»»i'j|«"»*«"»"'j^*«»«^t '«f •"■—''•  ~— ••••»•  recettes,  eu  |j»jb  o»  ▼ 

de  8on  temps  dana  cette  sorte  de  ctnio«  recette»  proprement  dite»,  en  gonvera&> 

site.  »  Boileau,  qui  n'était  pa»  prodigue  ments,  en  districts  de  villes,  en  sabdéié- 

d'éloge»,  a  dit  de  ki:  gâtions  et  en  jKouvernances   (voy.  ces 

Dm niaitiM iiiriiMii " r^fl^ *' f**'*;  mots).  Ce»  différents  noms  indlqiiiwent 

8m  taiants  larproidront  tons  !••  âfes  nivmti;  les  licux  oti  les  états ,  qui  avaient  l'ad- 

11  rendit  tons  !•>  moru  viTuiti  duu  m  méoMir*  ;  mi  nlstration  financière  de  ces  provinces  ^ 

Ils* moarra juiiMs  dans  e«ii« dM Tirants.  avaient  établi  dcs  bureaux  de  perception 

Charte»  René  d*Hoûer  remplit,  après  la  pour  les  impôts.  On  comptait  vingt  paye 
^  A x.^  ....i.A«  ..»  .flAA    \^  /l'Âioirtinn  •  niRla  il  V  avait  auelauefoi» 


ralite  dAucn  comprenaii  six  erecuons^ 

GÉN^IAL  (général  de  brigade,  général   cinq  pays  d'états ,  et  neuf  pays  et  ville» 

dedivisioii,  général  d'ordre,  etc.)  —Le   abonnés.    Certains  pay«  d'ëtat»  avaiew 
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des  él0ctiotis  ;  Mie  éttUt  !•  «énéralilé  d«  Voici  le  tabloM  4m   «DeieBiiM   p«- 

Dijon  .  qui  retifermait  qiMtre  élections.  Il  niraUiu   telles   qu'elles    existaient  au 

est  nécessaire  d'insister  ser  ces  sooma-  xfiii*  siècle.  Noos    donnerons  d'abord 

lies  poar  monirar  tout  ce  qu'avait  d'ir-  les  généralités  des  pays  d'élection  Ctot. 

régulier  l'organisation  adminisiratife  de  ÉLicnon),  puis  celles  des  pays  d'états  : 
l'ancienne  France. 

GÉnAaALiTÉs  nts  pais  n'iLBcnon  :  fiuscnoni  : 

i.  Alençon 9éleotions; 

3.  Amiens 6  éleetioos  ;  4  gonvemements  ; 

'•  Aoch •  élections;  s  pays  d'éuu;  0  pays  mt 

▼iUes  abonnés; 

é.  Bordeaux ftélections$ 

S.  Bourges T  élections; 

••  Cten 9éleciionB; 

7.  Cbilons sélections: 

S.  Grenoble «élecUons; 

9.  Limoges 5  élecUons  ; 

10.  Lyon S  élections  : 

11.  Hooiauban 6électionst 

15.  Moalin» Téiectionsl 

iS.  Orléans IT  élecUons; 

14.  Paris 22  élecUons  ; 

11.  PoiUers 9  élections  ; 

16.  Riom 7  élections; 

17.  Rocbelle(U} Sélections; 

II.  Rouen Hélections; 

19.  Soissons 7élections; 

W.  Tours l6élection8. 

Ces  vingt  généralités  comprenaient  en  tout  trois  cent  soixante-quinie  élections  » 
quatre  gouvememenu,  cinq  pays  d'éUU ,  enfin  neuf  pays  et  villes  abonnés.  Voici 
maintenant  le  tableau  des  généralitéi  de  payt  ditau,  avec  leurs  subdivisions 
financières  : 

GfinfiRALITtfS  MB  PATS  b'tTATS  :  DISTRICTS  nS  SECETTI  *. 

I.  Aix ...•  2t tifcueries ;  Srecettes; 

i.  Dijon 19  bailliages  ou  recettes;  lélectioni; 

3.  Montpellier 12  diocèses  ou  recettes  ; 

4.  Rennes 9  diocèses  ou  reoettes; 

5.  Toulouse 10  diocèses  ou  recettes  ; 

0.  Metz Oreceites. 

IMTEMDAIICES  *. 

1.  Besançon , 14  bailliages  ou  recettes; 

2.  Lille. 13  «-ubdclegaUoos;  1  gouvernance  ;  9  bail 

liages  ; 

3.  Lorraine.  Stf  bailliages  ; 

4.  Maubeoge  ou  Valencieones 3  prévôtés  ou  recettes  ;  7  gonvernemeais 

ou  recettes  ; 

5.  Perpignan S  vigueries  ;  2  recettes  ; 

6.  Strasbourg 13  districts  de  villes  ;  S4  bailliages  ; 

7.  Trévoux 12  cbâtellenies  ou  districts  de  recette. 

Ainsi  il  y  avait  en  tout  vingt>six  gêné-  lesquelles  il  y  avait  trente-deux  inteo* 

ralités  ^  dont  vingt  étalent  de  pays  d'elec-  danu ,  les  deux  généralités  de  l^mguedoc 

tion ,  einq  de  pnvs  d'états,  et  une  qui  n'é-  n'ayant  qu'un  intendant.  —  Voy.  pour  les 

uit  ni  pays  d'éleciion   ni  pays  d'états,  détails  la  description  de  la  France  par  les 

plus  sept  intendances  ;  en  somme,  trente-  intendants,  faite  en  i698  par  les  ordres  de 

trois  ctroonscripiloos  financières ,  pour  Louis  XIV ,  et  résumée  par  le  comte  de 
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BoiilainviUien  dans  Touvrage    intitDlé  cuissards  aux  iambards.  C'était  une  m- 

Etat  de  ici  France,  pablié  en  1727,  3  vol.  pèce  de  rotale  de  fer.  Voy.  Arhcs. 

in.fol.,eteni752,8Tol.in-i».  gêNOVÉFAINS.  -   Les    Génovéfaine 

GfiNfiRAUX  DES  FINANCES.  —  On  di-  étaient  des  chanoines  réguliers  de  Saini- 

stinguait   primitiTement  les   généraux  Augustin.  (Voy.  Chanoimm  RÉGULiEas). 

pour  le  fait  des  finances,  et  les  généraux  ^^^^  o'**»"®  ?"*.»»»  ?;»"«•  déveloopement, 

pour  le  fait  de  la  justice.  Les  premiers  f^r^out  après  la  reiorme  introduite  par 

Rrmèrent  les  bureaux  des  finances  ou  «cardinal  de  La  Rochefoucauld,  en  i«2i. 

j—  *^-^^^^  A^  o /._..2  » V  Ils  avaient,  au  xvni*  siècle,  soi.*»»»*'^ 

t  abbayes,  vingt-huit  prieurés  c< 
Is ,  deux  prévôtés  et  trois  hô] 
—  Génovéfaine  étaient  employés  ...» 

G&N&RAUX  DES  RELAIS.  —  Un  édit  ministration  des  paroisses  et  des  hôpi- 

do  mois  de  mars  1697,  cité  par  Delamarre  ^^^?  **°^^  4^^  l'instruction  des  ecclé- 

l  Traité  de  la  police ,  t.  IV,  p.  599),  créa  siastiques. 

fermer  les  relais  de  postes.  j^lait  quelquefois  gens  de   mainmof^e 

GENEST  ou  GENÊT  (Ordre  du).  —  Pré-  ^®*  membres  des  communautés  laïques 

tendu  ordre  de  chevalerie  dont  on  at-  2?  ecclésiastiques  qui  paywent  un  droit 

tribue  l'institution  à  saint  Louis.  Voy.  **  amorUssement  pour  acquérir  des  pro- 

Cbitalbku  (Ordres  de).                     '  S".f *^«-  Yoy-  Mainmoete.  -  On  enten- 

^                ■'  daic  aussi  par  gens  de  mainmorte  des 

GENETTE  (Ordre  de  la).  —  Prétendu  hommes  de  conaition  servile,  qui  étaient 

ordre  de  chevalerie  dont  Favyn,  dans  considérés    comme   morts    quant   aux 

son  Théâtre  d'honneur,  fait  remonter  droits  civils.  Ils  ne  pouvaient  pas  tester; 

l'origine  jusqu'à  Charles  Martel.  Le  père  ^P  disait  de  ces  maiyimorlables ,  qu'ils 

Menestrier  soutient  avec  beaucoup  plus  vivaient  libres  et  mouraient  serfs.  On 

de  vraisemblance  que  l'ordre  delage-  distinguait  entre  les   gens  de  matn- 

nette  ne  datait  que  de  Charles  YI,  et  que  ^orte ,  ceux  qui  étaient  attachés  à  la 

le  collier  se  composait  de  deux  branches  Ç^^he,  et  que  les  vassaux  des  seigneurs 

de  genêt,  l'une  blanche  et  l'autre  verte,  «numéraient  dans  les  aveux  et  denom- 

avec  cette  devise  :  Jamais.  brements  ;  ils  ne  pouvaient  recouvrer  la 

liberté.  La  seconde  classe  de  gens  de 

GENEVIÈVE  (Congrégation  de  cha-  mainmorte  n'était   réputée  telle    qu'à 

noines  réguliers  de  Sainte).  —  La  con-  cause  des  propriétés  qu'elle  occupait  ; 

grégation  de  Sainte-Geneviève  ou  des  en  y  renonçant  elle  était  affranchie. 

Génovéfains  ftit  réformée,  en  I62t,  par  ^„„„  ^„  «^w,»«„.„«       «    , 

les  soins  du  cardinal  de  La  Rochelou-  GENS  DE  POURSUITE.  —  Serfs  que  la 

cauld  qui  en  était  abbé.  Voy.  G£ifOv£-  **^*^®  <*"  *™P^  auquel  ils  étaient  soumis 

FAIMS.  suivait  en  tout  lieu.  Voy.  Serp. 

GÉNIE  CIVIL.  —  Corps  d'ingénieurs  Ç?NS  DU  ROI.  -  On  appelait  gène  du 
chargés  de  la  construction  et  de  l'entre-  '"O»  \es  magistrats  charges  du  mimatèrs 
tien  des  ponu  et  chaussées.  Voy.  Ports  P}*^.¥  <^*"'.*  l>nc»fnne  organisation  ju- 
BT  CHADSSÉKS.  —  On  Comprend  aussi  d»ciaire.  C'étaient  les  avocais  et  procu- 
dans  le  oeme  civU  les  ingénieurs  des  '^«""  généraux  dans  les  cours  souve- 
raine». Voy.  Mines.  i;»'»»®^,  les  avocats  et  procureurs  du  roi 

dans  les  bailliages  et  sénéchaussées. 

GENIE  MARITIME.  -  Corps  d'ingé-  L'origine  de  ces  magistratures  n'est  pas 

nieurs  chargés  des  constructions  na-  antérieure  au  xiv<  siècle.  Primitivenient, 

vales.  VoT.  Makinb  ^^^  avocats  du  roi  étaient  supérieurs 

aux  procureurs  du  roi.  £n  i354,  le  chef 

GËNIE  MILITAIRE.  —  Corps  d'ingé-  â"  parguet  commença  à  être  désigné 

nieurs  chargés  de  la  construction ,  de  la  ^ous  le  nom  de  procureur  général.  Dès 

réparation  et  de  l'entretien  des  for ti fi-  le  principe,  les  gens  du  roi  furent  chargés 

cations  et  des  bâtiments  destinés  à  rece-  ^^  ia  police  judiciaire  ;  ils  poursuivaien  v 

voir  le  personnel   ou  le   matériel  de  ^^s  coupables ,  les  faisaient  arrêter,  les 

l'armée.  Voy.  OaGANiSATiON  militairi.  traduisaient  devant  les  tribunaux ,  sou- 
tenaient l'accusation  et  requéraient  l'ap« 

GENOUILLÈRE.  —  Partie  de  l'armure  plication  de  la  peines  Ils  avaient  encore 

qui  coarrait  le  genou  et  rattachait  les  pour  attribotiona  de  veiller  aux  intérètst 
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des  mineur»  et  antres  penonnes  qui  oe 
pouvaieat  se  défendre  par  eUee-anèmes, 
de  protéger  les  communautés  rekigieu- 
■as,  et  quelqaefois  les  corpitranons 
indostrielles ,  de  rérîMer  les  poids  et 
mesures,  et  de  sotiienir  les  droits  du 
flsc.  On  établit  soccessi sèment  des  gens 
du  roi  près  de  teutes  les  juridictions  :  en 
1493,  aui  requêtes  de  )*bètel ,  j^lns  tard 
■M  grand  conseil  et  près  den  sièges  des 
eaui  et  furèu.  En  I5S3 .  on  eu  institua 
dsas  tentes  tes  préY6iéfl,en  I557  dans 
les  piésidiaui,  en  i58i  près  des  pré- 
vols  des  maréchaux ,  et  en  1582  dans  les 
greniers  à  sel  ayant  juridiction.  En  1586, 
des  subsiiiuts  des  procureurs  généraux 
furent  établis  près  de  taules  les  cours 
souveraines,  et,  en  1697,  ils  furent 
obérés  de  surveiller  tons  les  agents  du 
ministère  public  et  les  greffiers  des  tri- 
bttuaux  inférieurs.  En  1639,  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  eurent  aussi  leurs 
procureurs  généraux  et  avocats  géné- 
raux. Il  y  en  avait  dans  toutes  les  jus- 
tices seigneuriales ,  et  ils  devaient  né- 
œssairemeut  prendre  des  conclusions  en 
matière  ciiminclle.  Les  cliambres  des 
onmptes ,  intendances ,  généralités,  jus- 
tlces  des  villes  avaient  aussi  leur  par- 
«met.  Les  charges  du  ministère  public 
étaient  vénales  comme  tous  les  ottœB 
de  Jttdicature. 

La  révolution  modifia  le  ministère  |m- 
Idic,  comme  toute  rorganisatioo  Judi- 
ciaire. La  constilution  de  i79i  (chap.  v), 
remplaçait  les  gens  du  roi  par  un  «ect»- 
Bottur  pubiic  nommé  par  le  peuple.  La 
eonstitmion  de  l'an  tu  lui  doima  le  nom 
de  oomtniuaire  du  gouvernement  près 
é$êirilmnausfciviU^  et  attribua  au  nreo- 
toira  le  droit  de  nommer  et  de  desiiteer 
ce  magistrat  et  son  substituL  €ettedis- 

Ssition  fut  confirmée  par  la  constilution 
Fan  VIII.  Avec  l'empire  reparut  le  nom 
éê  procmrêvr  général  donne  au  cbef  du 
PMrquet  prêt  des  cours  impériales.  Le 
ttiffede  proenfMir  imnérit^l  fut  appliqué 
ivxmagistrau  qui  dinseaient  le  parquet 
des  triboimux  do  première  instance.  i>e-' 
pris  la  restanrauon  jusqu'à  nés  jours, 
lia  parquets  des  cours  royales  on  eours 
d'uMel,  ont  été  composés  d*ttn  procureur 
géMral ,  d'avocats  généraux  et  de  sub- 
Milits  du  procureur  général.  Les  par- 
^Mls  des  tribunaux  de  première  instance 
iUBt  dirigés  par  on  pfvcttrfur  de  la  r«- 
fwNIfiitf  (qu'on  appeimt  sons  la  mener- 
eMeprsewtwr  d«  roi  ) ,  qui  est  assisté 
d%n  eu  plusieurs  substituts.  Bn  18S3 
(Jéewnbru)  le  titre  de  proeurstir  fmpe- 
vioi  a  remi^aeé  celui  de  procurenr  de  fo 
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GEMTILHOMMB  DB  PARiCE.  —  B^»- 

près  Quelques  anciennes  centeimies  »  le 
gentilhomme  de  par  âge  était  œtes  qw 
était  noble  par  son  père  et  <)tti  poa'vait 
aspirer  à  la  chevalerie ,  tandis  ^aecsilai 
qui  n*était  noble  que  ducftté 
ne  pouvait  pas  devenir  chesaiier.  Ce 
nier  oependsnt  était  aussi  rcMité 

Aomms  et  pouvait  tenir  des  fleCs  i 

Le  diapitre  cxxi  des  glabiiismieiito  ile 
êaint  louit,  ei  le  chapitre  u.v  de  la 
Comtwmê  de  BêOMmoieù  »  par  Philippu  étb 
Beaumanoir,  prouvent  qu  à  Paris  la  mère 
pottvttit  donner  la  noblesse.  Bo  même 
Monstnlet  (  liv.  1 ,  ehap.  KLvn),  pailMit 


de  Jean  de  Hontsgu,  dit  qu'il  était  né  à 
Paris,  fils  de  Girsrd  de  MnMafu,  et  #aM- 
Mi/ieiiMiiepMrsa«iér«.U9  mait  wamo 
d'autres  provinecs,  oeamM  IfArtosseila. 
Champagne,  oh  le  ventre  ofioôitssatt ^ 
pour  emp4oyer  rexprsasion 
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CENTILSHOMIffES.  —Wobiosde 

par  opposition  h  «eux  qui 
noblesse  à  leurs  charges  ou  kaasteveur 
du  souverain.  Le  gva>tUhomme  de  nom 
tt  d'armée  était  celui  qui  portait  le  nom 
de  quelque  province,  bourg,  château, 
seigneurie  ou  fief.  —  Les  ^mlsisAooiMe» 
«ervonto,  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux, 
étaient  ceux  qui  servaient  le  roi  à.  table. 
Ils  étaient  au  sombre  de  trente-six  , 
d'après  la  déclaration  de  i654  ;  Us  ser- 
vaient répée  an  c6té  et  par  quutier.  — 
Les  gentiUhommee  d^artillerie  étaient 
charaés  de  veiller  à  la  coMorvatiee  de 
rartulerie.  —  Le»  faniUafcemmss  4h 
drapeau  colonel  dee  geurdu  fnmçaieet 
étaient  au  nombre  de  quatre fii»  avaient 
été  établis  en  108Q,  avaient  peur  pria^ 
dpale  fonction  d'accompagner  la  roi  par- 
tout et  de  combattre  pour  sa  défease; 
ils  portaient  des  pertuisanes  dorées  et 
na  baudrier  de  bulle  bordé  de  dosai  aa- 
lOBB  d'argent.  —  (hmiil§k§mme:à  èec 
de  eardtn.  Il  y  avait ,  dons  la  «laiBoa  eu 
roi,  doux  «eaipaanies  eomaeoées  de 
deux  Mala«Botilihomneaanaéadehal- 
lebardes  appelées  bses  de  eorbtfi;  ils 
remonuient  aux  années  1478  et  i497  *,  la 
première  oempagnie  osait  diécétailio  par 
Louis  II ,  et  io  josuodo  parAkorleo  VUI. 
Les  90nft7«/iomms<dèae<de€srfttAaMr- 
chaieut  deux  à  deux  devant  le  roi  dans 
les  pompes  de  rojaoté;  ils  AumMeop- 
priméaeo  trr6. 

GomtHtkommm  4»  to-iiteirtra  U  y 
trait ,  depoio  Louis  ICtll  ^uoalin  ggiMfii 
àetnoMs  d»  la  chmmhro.  ionafin^  Fraa- 
çois  l*"  BUppriSM,  ea  H4ft,  èacborgede 
chambrier,  il  établit  un  gmtilkfmmide 
ia  chambre  peur  te  ronipioBer  rH^^en 
u  eu  ^oHm  jttsqa'lria  mon  de'Bori  111. 


H«iuri  IV,  Il  «OB  avéneouBiJt,  exigw  que 
BeUegarde,  ^ui  était  à  la  fois  ^eniil- 
homine  de  la  chambre  et  graod  ecuyer, 
partageât  sa  chart$e  degenUlkommêdt  la 
chanwre  avec  le  viconte  de  Turenne. 
I>'àperjiQo  parvint  à  faire  créer  en  sa  fa- 
yaur  tune  tnÂsième  charge  «te  gentil^ 
kommâ  de  la  ckAmbre.EatiQ  Louis  XI il 
étahlUMa  quatriène  pour  M.  de  Morte- 
mart.  Les  gfeniUehommes  de  Uk  chmaUtre 
aervaient  par  anaée  et  avaieni  tontes  les 
fonctions  du  grand  ehninbetUn  en  son 
ahseiHBe.  Ils  reeevaient  le  sermem  de  tidé- 
lilé  de  Ions  les  officiera  de  la  chambre, 
leurdnnnaiettt  iie&  eerùfioau  de  service, 
ei  aux  haisaiers,  Tordre  pour  lee  person- 
nes qu'JUa  devaient  laisser  entrer  ;  Us  or- 
donnaient toutes  tes  dépenses  poar  l'ar- 
genterie dtt  roi  et  les  menus  plaisirs. 
A  la  Mort  de  Louis  Xiv  (171 5),  il  y  eut 
ûonklstotion  eixtre  le  grand  écnyer  et  te 
premier  gentUbomme  de  la  chaaihre  en 
escrciee,  4|ai  préiendaieni  tous  deux 
damner  les  ordres  concernant  la  pompe 
fianèbre.  iiOiiiaXV,  pour  frévenir  de  neu- 
v)cUes  eonteslations  À  eet  égard ,  flt  un 
règlement  le  «  janvier  1^1  T.  Il  fut  décidé 
que,  dans  les  pompes  faoèhres  des  rois 
et  reines,  des  princes  et  prineesseA  du 
■eaig  r^al,  le  gentilhemme  de  la  cham- 
bre donnerait  les  ordres  nécessaires  pour 
la  Cmrniiare  des  ornements ,  tentures , 
décorations,  luminaires,  ^g^éralonent 
pour  lont  oequi  «erait  à  faire  concernant, 
la  pompe  fun^re,  tant  aux  maisons 
ro^ee  qu'aux  églises  de  Saint-Benis, 
Notre^ftame  de  Paris  et  antres.  Le  même 
offleier  arrait  le  droit ,  en  vertn  de  ce  rè- 

Slenoent,  d'ordonner  les  habits  et  robes 
e  deuil  pour  le  roi,  pour  les  princes, 
prineesses,  et  pour  tous  les  officiers  de 
ht  me^on  du  roi.  L'article  38  d'un  ar- 
rêt rendu  par  le  conseil  d'Etat,  le  1 8  juin 
1797,  frtaçaU  les  comédiens  français  et 
italiens  sous  la  surveillance  des  quatre 
gmtilihommes  de  la  chambre, qnx  avaient 
anasi  Pintendance  des  menus  plaisirs  et 
la  direction  des  réjouisfiances  publiques. 
Voy.  Gnyot,  TraUé  des  offices. 

ÙenttUhommes  ordinaires.  Outre  les 
quatre  premiers  gentilshommes,  il  y 
avait  les  gentiishcmmes  ordinaires  du 
roi  qui  servaient  par  semestre.  Leur 
noBibre  a  plusieurs  fois  varié;  il  y  en 
avait  vingt-six  v^s  la  fin  de  ranciênne 
monarchie.  Les  gentilshommes  ordi^ 
noires  de  service  devaient  se  trouver  au 
lever  et  au  coucher  da  roi ,  et  Vaccom- 
pagoer  partout ,  afin  d*ètre  toujoars  à 
portée  oe  recevoir  ses  ordres.  Lorsque 
le  roi  se  rendait  à  rarmée ,  ils  lui  ser- 
vaient d'aides-de-camp. 
GenHlsfiommes- verriers.  Il  existait, 
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dans  Qfi'gmé  nombre  de  praainces^  des 

gentilshommes'verriers  j  ou  gantilabom- 
mes  pouvant ,  sans  déroger,  se  livrer  & 
la  ftrofession  de  verrier.  On  s'aoniaait 
de  cette  noblesse  un  peu  fragile.  Le  poète 
Maynard  disait  de  Sam tr Amant,  qui  était 
fils  d'un  gentilhomme-verrier  : 

Gentilhomme  de  verre , 
ai  vo«M  t«nbe«  à  ««rre  , 
Adiao  To«  qualités. 

Gentilshomvws  à  msrd  de  tmU»  — 

Cette  expression  proverbiale  a?a|if|4i- 
quait  aux  genUlshorames,  dont  la  no- 
blesse reposait  sur  des  parehemina.  Ce 
nom  leur  avait  été  donné  par  la  jakanaie 
des  gentilsbommesqui  ne  pouvaieafmn- 
trer  de  titres.  Un  chroniqueur  du  xTi*  siè- 
cle, Bonivard,  dit  en  parlant  de  ces 
derniers,  qu'ils  s'esiimeraient  «moins 
nobles  s'il  se  trouvait  par  aucane  éorHure 
mémoire  de  leur  n oblessa, appelait  onix 
qui  montrent  lettres  de  leur  nobloaac  : 
Gentilshommes  à  merci  de  ivito,  à  cause 
que  si  les  rats  mangeaient lenra  lettres, 
leur  aoblease  aérait  perdue.  » 

GEOGRAPHES.  —H  7  avait,  aux  xw« 
et  xtiii*  siècles,  des  géographes  du  r^ , 
parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  distin- 
gués ,  entre  autres  Nicolas  Sanson  (  mort 
en  1647  ),^t  son  fils  Guillaume  Sanaan, 
Delisle,  mort  en  1718)  et  sortent d*An- 
ville.—  Un  corps  d'inventeurs  aéographes 
avait  été  établi ,  au  xvm*  siècle ,  pour  la 
confection  de  cartes  spéciales  qui  exi- 
geaient de  loujgues  études  topograpbi- 
ques.  Supprime  au  moment  4le  la  léiâda- 
tion,  rétabli  dans  la  suite,  ne  eorpa  a 
été  définitivement  réani  &  Tétat-inijnr 
en  1831.  Cest  surtout  aux  ingsnisms 
géographes  que  Ton  doit  la  nouvelle  cacie 
de  France  qui  a  remplacé  les  carteade 
Cassibl. 

GËOLAGE  ,  GEOLE  ,  OeOtlBl.  -'le 
mot  geâle  ,  dérivé  du  pieard ,  signiie  mge. 
Il  éésignait  et  désigne  encore  «ne  friww, 
dont  lu  gardien  «'appelle  gtôUsr,  flM'iÉI)- 
pelait  geôlage ,  au  moyen  âge ,  an  4lîlit 
que  les  nrisonnierB  étaient  tanna  dei^yer 
au  ge61ier  ponr  lenr  no«Til»re.  Ce  mot 
s'anpli«oait  anasi  à  la  somme  qne  «eax 
qn4  faisaient  emprisonner  ieara  débi- 
teurs ,  payaient  pour  leur  ifite  al  leur  en- 
tretien. Voy.  ^MeoNfi. 

GÊOHANCE ,  GËOMANCIE.  ^Kapteede 

divination  qui  se  fait  par  oioâùwra#Mits 
points  marqués  au  hasard  sur  an,  papier. 
On  prétend  prédire  l'a.venir  4tapvà»>le8 
figures  que  forment  ces  pointa;  «n-^e 
servait  autrefois  de  petits  aaiHai^  ««et 
de  là  est  venu  le  nom  de  géommèttiâ  ^liei- 
gnifte  divination  par  le  moyen  de  la  terre* 
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GtMIftTMB.  -  Yoy.  Scmcu. 

GtRAirr  o'im  journal. — U  gérant 
mpôntabU  dCun  journal  est  celai  qui 
représente  oa  ioarnal  ans  yeox  de  la  loi , 
et  peat  être  poursuivi  pour  les  délits  dont 
le  {oamal  est  accusé. 

GERFAUT.  —  Espèce  de  ffuicon  qui 
servait  pour  la  chasse.  Voj.  Ytosaii. 

GBRMAmS.—On  ue  peut  contester  l'in- 
fluenoe  considérable  que  les  Germains 
ont  «lercée  sur  la  France ,  quoique  aux 
yeux  de  certains  écrivains  elle  ait  été  dé- 
plorable. Les  Germains,  tels  que  Tacite 
noua  les  reprénenie ,  avaient  «s  mœurs 
eC  des  institutions  entièrement  opposées 
k  cdies  des  Romains ,  et  ces  mœurs  et 
ces  institutions  nou»  les  retrouvons  en 
partie  dans  la  France  d^  moyen  &ge. 

$  l».  Mmur»  dtê  Germaint:  irMuenct 
êur  lu  fMfurs  .de  la  France  féodale.  — 
Lea  Germains  préféraient  la  vie  nomade 
à  travers  les  fttrèu.  «  On  sait,  dit  Tacite 
(Germanie,  chap.  xvi),  que  les  Ger- 
mains n'habrient  pas  dans  des  villes  ;  ils 
ne  souffrent  même  pas  que  leurs  de- 
meures  soient  contiguës.  Ils  habitent 
dispersés  et  changent  de  pays ,  selon 
qu'une  source  ou  un  bois  les  attire.  »  Et 
an  chap.  xxfi  :  «  lis  changent  de  terre 
d'année  en  année.  »  Ces  mœurs  germant- 
cnies  se  retrouvent  en  partie  dans  la  vie 
féodale.  Le  fiermain,  après  la  conquête  de 
la  Gaule,  vivait  dans  les  domaines  que  le 
sort  lui  avait  assignés ,  eniouré  de  ses  an- 
ciens comiwgnons  d'armes ,  devenus  ses 
vassaux,  il  aimait  les  longues  chasses 
dans  les  forôis ,  et  n'avait  |>our  demeure 

3u'une  rustique  habitaion  bieu  différente 
es  élésanies  villa  cunstruiies  par  les  Ro- 
mains a'une  naissance  illusire.  Plus  tard 
le  seigneur  féodal  continua,  au  milieu  de 
ses  serfs  et  de  ses  vassaux,  la  vie  d'iso- 
lement sauvage  qu'avaient  menée  ses  an- 
cêtres. Le  genulhomme  campagnard  a 
été  jusqu'à  la  révolution  un  type  à  part, 
rappelant  quelques  traits  de  ces  mœurs 
liimiiives. 

De*  compagnone  ches  les  Germains. 
—  Je  n'insisterai  pas  sur  l'intrépidité 
des  Germains ,  dont  la  guerre  était  l'élé- 
ment; mais  il  est  impossible  de  n'être 
pas  frappé  de  leur  organisation  mili- 
taire, dfe  ne  pas  remarquer  cette  Uvupe 
de  compagnons  qui  entourait  le  chef  et 
combatiait  à  ses  côtés,  m  U  n'y  a  pas  de 
honte,  ditTaciie  (  Germ.,  chap.  xiii]),  à 
figurer  parmi  les  compaononf.  Il  existe 
une  vive  émulation  entre  les  compagnons 
pour  se  placer  au  premier  rang ,  et  entre 
les  chefs  pour  avoir  les  compagnons  les 
plus  nombreax  et  les  plus  intrépides. 
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C'est  la  dignité ,  cfcst  la  foren  d'Atve  Um- 
joara  entouré  de  l'élite  dea  jeunes  goitr- 
riers,  honneur  pendant  la  paix  ,    force 
pendant  la  guerre.  On  est  renonuMë  ac  il- 
lustre, non-seulement  chei  non  peaple, 
mais  même  parmi  les  nations  T<»isiiies, 
si  l'on  ae  distingue  par  le  nonibre  et  la 
courage  de  ses  compagnons.  Les  àhmÊa  re- 
çoivent alors  des  amoaasades  ,  des  pré- 
sents ,  et  leur  réputation  suffit  pour  ter- 
miner des  guerres.  Dans  les  bsisiUsA ,  il 
est  honteux  pour  un  chef  d'êtrs  vsiiiea  en 
courage  et  pour  les  compagnons  de  ne 
paa  égaler  la  bravoure  du  chef.  C'est  an 
opprobre,  une  tache  internante  poor  tonte 
la  vie  de  survivre  à  son  chef  tué  dsos  nn 
combat.  Le  défendre,  le  couvrir  de  son 
corps,  ajouter  à  sa  ^oire  par  de  glorieux 
exploits,  tel  est  le  serment  deaoompoi- 
gnons.,..  Us  reçoivent  de  la  libéralité  du 
chef  un  cheval  belliqueux,  une  frsimée 
sanglante  et  victorieuse.  »  Qui  ne  reoon- 
naît  dana  ces  usages  le  germe  des  insti- 
tutions féodales,  le  dévouement  du  vassal 
pour  son  seigneur ,  la  récompense  qa'il 
en  reçoit  et  qui  deviendra ,  après  la  oon- 
quête,  une  terre  appelée  bene/los? 

Influence  de*  mesure  germaniques  sur 
la  chevalerie,  —  La  chevalerie  a  aussi 
son  principe  dans  les  mœurs  germani- 
ques.   Est-il    nécessaire  de   rappeler, 
a'après    Tacite,  que  les   Germains  al- 
laient chercher  au  loin  des  aventures, 
et  qu'ils  portaient,  comme  le  firent  plus 
tara  les  chevaliers ,  un   signe  distinc- 
tif,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  accompli 
leur  vœu  ?  «  Si  le  paye*  dans  lequel  ils 
sont  nés ,  dit  Tacite  (  Germ.,  chap.  xit  ) , 
est  engourdi  dans  la  paix  et  l'oisiveté ,  la 
plupart  des  jeunes  gens  de  famille  noble 
se  rendent  dans  les  contrées  où  l'on  fait 
la  guerre;  le  repos  leur  déplatt  et  les 
dangers  leur  offrent  une  occasion  de 
gloire  »...  «  Les  plus  braves  portent  un 
anneau  de  fer  (  ce  qui  est  honteux  pour 
cette  nation);  c'est  une  chaîne  qullsne 
déposent  qu'après  s'être  absous  de  leurs 
vœux  par  le   meurtre  d'un  ennemi.  » 
(  Chap.  XXXI  ).  Je  n'insisterai  pas  sur  ce 
bardit  qu'ils  chantaient  en  marchant  au 
combat,  et  dont  on  retrouve  l'écho  dans 
le  chant  de  Roland ,  répété  par  les  che- 
valiers du  moyen  âge ,  au  moment  de  la 
bataille.  Le  respect  des  Germains  cour 
les  femmes  dans  lesquelles  ils  croyaieni 
voir  quelque  chose  de  divin  (Taciie, 
ibid.,  chap.  viii);  le  courag;e  des  femmes 
germaines  qui  plus  d'une  fois  ramenèrent 
les  guerriers  au  combat  (tbtd.,chap.  vu), 
sont  encore  des  traits  de  ressemblance 
avec  les  mœurs  chevaleresques,  où  écla- 
taient de  la  part  du  chevalier  une  si  vive 
admiration  poor  la  dame  de  sespmséet. 
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et  du  côté  des  femmes  tant  de  force  et    étaient  les  hommes  libres  (pro6<  homi^ 
d^héroisme.  nés ,  boni  hominea  )  qui  siégeaient  avec 

S  II.  Institmiont  des  Germain»;  as-    lecomteoule  vicomte  pour  rendre  la  jua- 
semblées  nationales.  —  Les  institutions    tice.  Voy.  Lois,  S  Lois  des  Barbares. 
politiques  des  Germains  ont   eu   aussi       mniiANip*:       hpiit  nro^ncesdela 
beaucoup  d'inOuence  sur  les  sociétés  mo-    ^  ,®,fi^îiJi^lS?.;T,'ï°i  Kî^SSnfî  au 
dernes.  Ils  ont  introduit  des  idées  de    Gaule  portaient  le  nom  de  G^monie  au 
liberté   dans  ce  monde  que   les   Ro-    «V-  siècle.  Voy.  Gadle. 
mains  des  derniers  siècles  avaient  ac-       GERMINAL.  —  Mois  de  Tannée  repu- 
coutume  à  un  despotisme  ignoble.  Il  y    blicaine  qui  correspondait  à  la  fin  de 
avait  longtemps  que  les  Romains  ne  con-    jqa^a  et  à  la  plus  grande  partie  du  mois 
naissaient  plus  d  autres  assemblées  que    d'avril.   L'insurrection  du  m  germinal 
celles  du  Cirque,  lorsque  les  Germains   (|«r avril  1795)  estcelèbre dans  Phistoire 
leur  montrèrent  un  peuple  libre  discu-    ^j^  ja  révolution.  La  Convention  y  triom- 
tant  ses  intérêts  au  milieu  de  réunions   ^Ya,  de  la  populace  des  faubourgs, 
souvent  tumultueuses.  •«  Les  principaux ,  «      ,    .  i  •  ^  ;.«: 

dit  Tacite  (  Germ.  chap.  xi  ),  délibèrent       GESATES.  -  Population  gauloise  qui 
seuls  sur  les  affaires  peu  importantes;    habitait  entre  le  Rhône  et  les  Alpes;  on 
tous  sur  les  questions  plus  graves.  A    n'est  pas  d'accord  sur  l  origine  et  la  si- 
moins  d'événement  fortuit  et  subit,  ils    gnification  du  nom  de  «/«atc*.  Quelque* 
se  réunissent  à  des  jours  déterminés ,  à    écrivains  font  dériver  ce  nom  d  une  arme 
la  nouvelle  on  à  la  pleine  lune;  c'est,    des  Gaulois,  qui    cherchaient  au  loin 
dans  leur  opinion,  le  moment  le  plus  fa-    des    aventures  et   s  engageaient  dans 
vorable  pour  les  entreprises.  Ils  n'arri-    toute»  les  guerres  oU  ils  espéraient  trou- 
vent pas  tous  en  même  temps;  deux  ou    ver  gloire  et  butin.  Polybe  (livre  u, 
trois  jours  se  perdent  par  les  retards,    chap.  xxvin-xxix  )  parle  de  leur  impe- 
Dès  que  la  multitude  le  juge  convenable,    tuosité  et  de  leur  valeur  téméraire  à  la 
ils  prennent  séance  en  armes.  Les  prê-    bataille  du  cap  Te lamon.  «  Us  se  dépouil- 
tres ,  qui  ont  dans  ces  circonstances  le    lèrent ,  dit-il,  de  leurs  braies  et  de  leurs, 
droit  de  punir,  imposent  silence.  Puis  le    saies .  et ,  ne  gardant  que  leurs  armes , 
roi  ou  le  prince,  et  ensuite  ceux  que  re-    ils  s'élancèreut  aux  premiers  rangs..... 
commandent  leur  âge,  leur  noblesse.    Leurs  clairons  et  leurs  trompettes  reten- 
fe3expfo?ts  ou  leur  éloquence  se  fon     tissaient  avec  un  bruit  effroyable  ;  toute 

é^Sefpluip^^^^^  de  la  per-    V*''°^^*P2''''-M^"."\t?L^?apr.5^ 

suasion  que  par  autorité.  Leur  avis  de-    ^^^^"'^-y^'l^^â^^ll^^'  SS^ 
pla!t-il,  l'assemblée  murmure;  elle  té-   ners   qui  .c?,»»}>attaient  aux    i^^^ 

moigne  son  approbation  en  frappant  les  rangs  et  qui  ^''^^^^ ^ll^f^^^^r^^^. 

bouSiers  avecTes  framées.  C'est  la  mar-  f  ^e  c^^i^f  *  .^^'^-^ 

ouA  la  olus  honorable  d'assentiment  de  frappés  de  stupeur.  »  La  victoire  resia 

?^er  pHes  Tmes  «  Ces  asdemblées  cependant  aux  »o""»i°/î  î^^^»^?^  "'Hj 

tumultSeuses  deviendront,  après  l'éta-  Gaulois  couvrirent  de  leurs  corps  le 

blissement  des  Germains  dans  la  Gaule ,  champ  de  baïaïue. 

les  champs  de  Mars  et  les  champs  de  GESTE  (Chansons  de %  — Poèmes  hé- 

Mai  (  voy.  Mallom  ).  La  nation  accou-  ^oïques  oîi  sont  célébrés  les  exploits  des 

tumée  à  intervenir  dans  ses  affaires  n'en  guerriers  du  moyen  âge.  Voy.  Poésie.  — 

perdra  jamais  complètement  l'habitude,  f^  ^^^  gestes  s'employait,  au  moyen  âge. 

Les  parlements  féodaux,  les  cours  pie-  ^^^^  le  sens  d'actions  héroïques;  on  le 

niôres,  les  états  généraux,  seront  de  trouve  encore,  au  xvu"  siècle,  avec  la 

loin  en  loin  une  protestation  en  faveur  ^^^^  signification.  D'Ablancourt  a  du  : 

du  droit  national.  Les  remontrances  des  „  ^^g  miracles  ne  se  trouvent  que  dans 

parlements ,  consacrées  par  l'usage  plu-  j^,  ^g,^^,  ^l^  ^j^c    d'Enghien   et    d'A- 

tôt  que  par  la  loi ,  rendront  moins  sen-  ig^andre.  » 

aible  l'absence  des  assemblées  poliUques,  Associations 

jusqu'au  jour  eU  la  France  rentrera  en  GHILDES  ou  ^'""^^^^KSiiT^r  vov  Cor 

possession  du  droit  de  se  gouverner  elle-  d'hommes  d'un  même  mener.  Voy.  Cou 

même.  Cette  forme  de  gouvernement  se  poration  ,  S  »•'• 

trouve  déjà  au  début  de  son  histoire;  la  GIBACLT.  —  Arme  du  moyen  âge  qui 

nation  conquérante,  seule  investie  des  paraît  être  la  même  que  la  masse  d'ar- 

droils  politiques,  avait  présenté  une  ébau-  ^^^g  yoy.  Armes  ,  fig.  J. 

che  des  assemblées  nationales.  .         r^mpri*»»       nn  annelait  at5acièr«. 

Le  jtirv  est  aussi  une  institution  d'ori-       GIBECIÈRE.  -  <>J^  appelait  ÏJ0«ct«re , 

«ine  germanique.  Les  racUmhourgs  o^    au  moyen  ^f  »   "îf^  *?f«®Jj®T!Jt 
homi»»  du  droit  (voy.  Rachimbourcs  )   aumomèr©  qui  se  portait  pw   devant. 
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M-Pflnil  li^Artq  (Ccmptei  de  l'airgenterie  était  un  moDoment  composé  de  ploaiem 

dt»  rms  dé  France  )  cii6  deux  gviecièrte  piliers,  recouveris  d'un  toit.  Las  Move- 

faiiee  et  diaprées  de  nunxies  perles  pour  rains  seulâ  pouvaieni  éleiiir  un  paveil  gi- 

monseigneur  Udauithin.  Dans  un  inven-  bet.  Les  corps  des  suppliciés  suspeados 

taire  des  meubles  de  Charles  vi ,  il  est  aux  poieaux  étûent  abandoDné»  au  ci- 

question  d*iifi«  bourse  de  drap  de  soie  seaux  de  proie  ei  aux  animaux  cantu- 

fniêefmrmutjeière  de  GisKCttaKyé  ptetdre  siers.  Le  gibet  de  Montfaacon  ,  ioà  fiii 

à  Vécharpe  (f  un  pèle$in.  pendu  Enguerrand  de  Marigny,  qui  L'avait 

.  ^       _     .       ,     Al  .L  >^  élevé,  était  un  des  plus  célèbres.  Un  antre 

fiieELIBIS.  -  QBDique  les  OtbéUns  ap-  trésorier,  nommé  Pierre  U«ny,  cvi  l'ami 

partieiMieBt  n«pticuhereinent  à  »  AlleiiMi-  reconstruit  sous  Philippe  de  Valoia«i  (ut 

gne  el  à  Pttalie,  leur  histoire  a  éie  telle-  ^ugg^  pendu. 
■MBt  mêlée  à  l'histoire  de  France ,  leur 

nom  retient  si  souvent  dans  ses  ansalei,  GIGOE.  —  Instrument  deasnaïqua  éent 

qu'il  est  néee^aaire  d'indiquer  en  quel-  «»  •«  «ervail  au  moyen  â^,  etqin  paraît 

ques  mots  l'origiiie  et  les  vicissitades  de  «voir  été.une  es^eée  Mte.  —  On  appe- 

eeparti.  On  s'accorde  à  placer  vers  le  mi-  l*'t  eaeore  gigue  use  danse  d'as  moa- 

ifeu  du  xii«  siècle  rorit^ii.e  des  factions  ▼emeat  vif  et  gai.   -  I^aa  daasewrs   de 

des  Gibelins  et  des  Guelfes.  Conrad  lll ,  Çonie  »e  servent  aussi  du  mot  ftftar  yoar 

de  la  maison  de  Souabe,  venait  d'être  indiquer  une  eîipèce  de  daase  aaglaiae, 

nommé  empereur ,  malgré  les  efforts  de  composée  de  pïosieursespèOBa  de  paa^oe 

la  maison  de  Wel  (,  qui  occupait  la  fiouabe  ^on  e&écate  sur  la  cenie. 

et  la  Bavière.  Les  troupes  des  deux  partis  GfLOTlNS.  -  Écoliers  pauvres  qui  oc- 

élaieiit  en  présence.  Les  de^eojeurs  de  la  cuoaient  une  partie  de  l'ancien  ooUége 

maison  de  Welf  adoptèrent  ««nom  de  Saînte-Barbe.  iTnom  de  gilotins  leaTra- 

leur  chef,  qae  les  Françjs  chanaèrent  en  nait  de  leur  bienfaiteur  Gilon ,  qui  avait 

Guelfe;  ils  furent  appdésOiwife».  Les  fondé  des  bourses  pour  leur  entrelien.  Le 

partisans  de  la  maison  de  Souabe  prirent  nom  de  gilotins  di^rut ,  en  ili^ ,  à  la 

pour  mot  de  nUl^ment  le  nom  d'un  ehà;  ^uite  d'une  réforme  du  collège  Sainte- 

^u  de  Souabe ,  Weibliogeu ,  où  emit  ne  Barbe.  Les  gilotins  furent  confômias  avec 

Conrad  m.  Ce  nom  fat  transformé  en  ce-  jes  autres  membres  du  collège ,  amis  le 

lui  de  Gtbelm ,  et  les  «J^ersaires  des  nom  de  communauté  de  Sai^jBesrU. 
Guelfes  se  nommèrent  Otbeltns.  Amsi , 

dans  l'erigine ,  les  Guelfes  sont  les  parti-  GIRANOE.  —  Faisoeau  de  pluaieiiM  jets 
sans  de  la  maison  de  Saxe ,  et  les  Gibe-  A'«&a  <l«i  s'éiaaeeat  arec  ioipéiuaBiléyeo 
lins  les  partisans  de  la  maison  de  Soual>e.  faisant  un  grand  bruit;  telle  est  è.  Ver- 
Dans  la  soite,  les  Guelfes  s'éiaot  alliés  aaiUes  la  pièce  d'esu  du  bosqaet,  qui 
avec  les  papes  contre  les  em|K!reurs ,  en  imite  éea  pétards.—  On  appelle  lani  f  t'- 
appela Guelfes  les  défenseurs  de  la  pa-  ronde  un  faisceau  de  fueées  mrfaatsc, 
Cmé  et  Gihehns  ceux  de  l'Empire.  En  qui  s'élèvent  toutes  e&senble.  C'est  aadi- 
iie,  comme  les  Gi6elta»apfiartet>aient  nairemeni  Ja  deraière  pièce  d*Ba  feu 
génénlement  aux  classes  élevées,  leur  d'artifice, qu'oa  aomaMeaeeraloiifair. 
nom  devint  synonyme  d'erMtocratea  et  /,.-,..„«^,  „  ^  ,  .  _.  -  . 
fitliii  de  Guelfes  de  démocrates.  Enfin ,  GIRANDOLE.  —  Cercle  garai  de  ftmees 
ooiMMious  les  noms  de  parti,  cesmots  ^^  *"'r««  P»*f«»  d'artiiice.  qui,  entsar- 
finireat  par  devenir  des  injures,  qoe  les  wmt,  letteotleurafeux  hanzonaOaasaat. 
lactioDs  se  renvoyaient,  sans  y  attacher  Ces  pièces  loujent  une  roae  enlUwBée , 
aaesigttifioation  pi  éeise.  Les  Glb«<iiu  ûi-  touraaBtiaiadea.eBtaarsaB.axe. 
rent  presque  toujours  adversaires  des  GfROIfDIliS.— On  désigna  aeuB  ee  nom 
Fiaaçma  en  iialie.  pendant  la  révolution  un  jisrti ,  dOBt  les 

GIBERWE.  -  La  giberne  aa  dateqoe  de  fJ-'n^H»*!»  oratear s  Vergniaad   Caadet , 

la  fin  du  xYif  siècle,  ce  n'était  primi-  GensoMe ,  etc. ,  étaient  da dépertenmnt 

tivement  qu'un  sac  oii  les  soldats  pla-  °^?.V"^.'y?  ."?  dotmnèrent  daaa  fas- 

cataDidea«r«nadeaetidesiiartoacbes.On  ««■**««   législative  {\»  octobre   n»i- 

la8ttB|mn£it  s«-d»sa«s  des  haacbes,  à  ^^  septembre  ]î92)   et  se  fireat  pins 

un  ceinturon  ,  et  on  pouvait  la  fake  glis-  [*«"*<]«?«>«'  1*]^.*?"^  étequeBce  qae  nar 

ser  devant  ou  derrière,  selon  le  besoin  r^  taleois peiitiquM.  Ils  lattèreat dans 

du  moment.  Aujourd'hJii  la  giberne  est  **Gonvcnt>on  contre  le  partiawmtaçBard, 

fixée  sur  le  dos  au  moyen  des  bulllete-  •^^  «P'^»  a«  çounigeus  eflforts,  Taf«ii 

ries.  ▼«nées  daos  le^  journées  du  Si  ami  et 

/^«.       T.      j    «    X    ^      ^        .  <*es  2  et  «  juin  IT9S.  Vingt  deux  farent 

GIBET. —  Lieu  de  l'exécution  des  en-  arrêtés,   et    périrent  presque  te»  sur 

minels.  Le  gUtet  à  fest  ou  gibet  à  faite  i'éeha&nd.   Les  autits  se  dinaniÉmit 


GIT  GU.                   «1 

dans  les  départements  et  fureiki  accusés  Le  roi  avait  droit  de  gUé  dana  tenta  la 

I       de  fédéraUsme.  lis  voulaient,  disait-on,  France.  Les  Daysans  lui  foamiaaaiettt des 

I      soulever  les  départements  contre  Paris  voitures  etaes  chevaux;  les  atibayea^t 

I      et  déchiier  la  France.  Kolund,  ancien  les    principaux  seigneurs  le  Iqipeaieitt, 

i,      nniiistredel'iJHérienr^ce  relira  à  Kouen  ainsi  que  sa  suite.  Les  rois  «bangiÈMSt 

I      et  sa  tua  Mentôt  lurès  de  cette  vilie.  Con-  plus  tard  ce  droa<  de  atte  en  une  nedsvaoce 

doreet ,  après  avoir  erré  miséffabknneat ,  péciuùaire.  Souvent  les  droits  féodaïui  ée 

i       s*empoisonna.  Bczot,  député  d'Êvrem,  gUt,  d* hébergement  ^  eic,  étaient  ame 

I       qui  s'était  réfugié  à  Caen  avec  d'autres  usurpatian  ,  comme  les  sei^^eors  le  re- 

i       girondins,  y  forma  une  petite  armée,  connaissaient  eux-mêmes  dans  laars«bar- 

I       dontlecommandementrutdoooéàWimp-  tes.  Ainsi,  on  lit  dans  le  cartMimn  de 

fen.  Mais  cette  troupe  fut  vaincue  près  de  Saint -Père  de  Chartret,  une  diarte  du 

Yernon,  et  la  défaite  des  girondins  fut  vidame  de.  Chartres ,  qui  déclaoe  ffmoacrr 

'       complète  (juillet  1793).  Cbariocte  Corday  aux  mauvaises  coutumes  quHl  avait  ly- 

'       crut  venger  le  parti ,  en  frappant  Marat.  ranniquemetU  établiee  sur  ks  terres  de 

'        Une  autre  femme  »  qui  avait  été  Tàme  de  l'abbaye  de  Saint-Père,  et  entre  amtres 

'       la  Gironde,  M'»«  Roland,  ne  tarda  pas  à  au  droit  de  gîte,  <|u*il  exerçait  ea  fféla- 

monter  sur  Téchafaud.  blissant  avec  sa  suite  dans  ie  meaaflêfere , 

GIROUETTE.  ^  Le  droit  de  placer  une  lorsqu'il  partait  pour  une  expédition  ou 

girouetU  sur  se  maison  lut  pendant  long-  î"  *»  *"  «venait.    (¥oy.  Cmrtmtmne  de 

wmps  un  signe  de  noblesse.  La  forme  de  ^^'/r'  *  Chfrtree  fvblié  paitM.  Goé- 

la  tfirùuette  variait  suivant  la  condHion  "^- }  Souvent  le  vassal  étaM  'tona  de 

des  seigneurs.  L^giriAtette  tarrie  indi-  »: '«^nr  les  chevaax  du  seinear,  aoMi 

qaait  comme  la  bannière  carrée  un  cbeva-  "•*"  •»««  »*  sewnair  et  sa  suMe.  »^  mets 

lierbenneret,  tandis  qae  les  girouettes  ?i*^^*»    auèerge,    kebergvmmt  dési- 

poimaes  étaient,  corane  les  pennons,  rat-  £ïïï*»*  •"«    >»  «»■»•  ^•JÇ5?'*?^ 

tribut  des  bacheliers  ou  chevaliers  de  2??*^  J?***"*  P^**  ••  ''^*»«««'  *" 

rang  inférieur,  l-es  girouettes  portaient  •'***  *  ^••* 

souvent  les  armoiries  du  seigneur.  Ces  GIVRE  GUIYRE     Ce  laot  mb  a'CHflWe 

girouettes ,  ob  étaient  représentées  des  q^'en  termas  de  blaaoa:  il  déaJaTan 

armes  tontôt  peinies ,  tantôt  evidees  à  ge^pent  à  qaeae  ondée  au  toNSàrLes 

jour,  s  appelaient  panoncMMu;.  duos  de  Milan  avaient  pour  SRiMa  «ae 

GITANOS.  —  Peuplades  nomades  con-  guivre  d'axar  sur  chanj^d'ai^mi. 

nos  en  France  sous  le  nom  d'Egyptiens  ^-   „       rw.h,*„,«  a^\         v».  im 

et  Bohèmes.  Voy.  BOHÈME.  GLACES  (Fabrique  de).  —  Toy.  ln- 

GITE.  —  Droit  féodal ,  en  vertu  dacrael 

le  seigneur  en  voyage  pouvait  loger  chez  CLACES ,  GLACiteES ,  GJUACOas.  — 

son  vassal  seul  ou  avec  ses  gens,  un  l'ap-  L'usage  des  gèeteee  et  des  baiiSMs  aki^ 

pelait  encore  droit  d*a26dr9ftf,  ù^hiberi»-  cées  renoaie  à  aae  bsate-aB|ii|«llé.  Il 

ment,  de  procuration.  Ce  dernier  nom  en  est  question  dès  le  tMBpadfiteian- 

s'appliqaait  surtout  à  Thospitaiité  que  les  dre.  Les  Orientaax  et  wféekeimeÊteAt  les 

curés  (^valent  à  Tévèque,  lorsqu'il  faisait  Tusea  avaient  des  gietcièrm  aa  sfi*aiè- 

sa  visite  pastorale.  Comme  quelques  évè-  cle ,  et  Bélea ,  qui  flt  imprinwr ,-  ea  i68i , 

aues  en  avaient  abusé  et  chargeaient  les  ses  OfMsroaitons mr  ls>  amgukeeiUs  et 

égiiesi  de  frais  excessifs  par  tour  aom>  chœeâ  re«iaiif«aWat  êraynénen  Gwéetet 

breose  suite,  le  concile  de  Latran,  en  en  Judée ,  tc> ,  décrit  dea  0èÊi)êàemmï*\ï 

1 179 ,  fixa  le  naaibre  des  chevaax  à  qoa-  avait  vaes  en  Tur^ie  et  qui  aessasMla- 

raotepaur  les  archevêques ,  Tiagt  ponr  blés  à  oeUas  qu'en  eatslais  aa|(Mrd4iBi. 

les  évéquaset  à  proportioD  pour  les  autres  Bn  France ,  «a  ae  oeanat  pas  i'aisgs  des 

ecdétiaetiqBes.  Le  droit  de  pr^Mn»ro«ton  g/aetfrei  avant  la  in  du  aarfattcée.  A 


ou  de  gite  était  qaelquefois  perçu  en  ar-  remreviie  de  «iee,  estea  Fsaaesis  1^, 

gent  ;  li  fut  dans  la  sui  te  oonverti  an  une  Psiri  lU  et  €AiarlfS«<lnsut  »  las  H  Aïs  et 

taxe,  qui  portait  las  mêmes  noms.  Mais  le  le»  fi«p«0Boia  aavofaiaat  skenhsr  •  da  la 

CQBcUe  de  Trente  le  rédaiait  à  uaaares-  aeige  àiM  Am  saalaaBi 


laapres-    Beige 
tatiaa  en    natore  et  recommanda  s«x    dUr  taarèsiasaa.  Lt  «édecifi 


évèqnes  d'en  user  avec  modérattoa.  L'ar-  «si 

tideédal'ordonaanced'Orbbasnnintiat  réionaemest  «me  iai  o 

les  évêqoes  dans  leur  droit  en  leur  fai-  Henri  UJ  intraduisk  à  aatSMata  anHaie 

flSDt  ks  mèaaes  raoommandatfoos.  Las  de  fain  raindcbir tes.lMiBraa'danaia 

arcfaidiadresetles  doyens,  qui  pouvaient  neige ,  et  ynatoar  dte  ^tmfèàeà  dbif é 

fain  la  vieHe,  avaient  aussi  le  dirait  de  ceatreoefrinee«décri!fsaÉnBall»ai&«lMt- 

PfKeioir  laiwofMviion.  InlaBont  dai  sytrantos  ^dit  t  «ttsdié ,  an 
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•uriUmjourgenré«erTe,«nK«uxproî>rw  d'hni  très-répmdus  à  Paris   et  dansli 

à  ott  effet,  d«  grands  quartiers  de  glace  et  grandes  villes . 

d<«  œoDis  de  neiije  pour  mêler  pami  le       ^l^cIS.  -  Partie  des  fortiacttUons 


ueu  ae  i  empioier  «««"«"P*™*";^}  "  ?"    sont  du  domaine  public.  Yoy 
«nvelopper  les  vases  pour  les  rafraîcnir.    rr"  J*  "^  ' 


binant  àû  mot  glacUrê,  il  ne  se  trouve  pas  "*''»• 

encore  dans  ie  Dictionnaire  de  Monet,  GLAIVE  (Droit  de).  •—  Droit  de  coin 

imprimé  en  1636;  mais ,  dès  le  xvii*  siè-  naître  des  crimes  qui  peuvent  entrafotf 

cle,  l'usage  de  la  glace  dans  les  repas  )a  peine  de  mort.  Ce  droit  était  appel! 

était  fort  répandu,  comme  le  prouvent  dans  plusieurs  anciennes  coutumes,  p2a«fl 

les  vers  de  Boileau  :  de  Vepée,  l'es  seigneurs  haui-jusucieisi 

p«.r  «o»hi«  <u  A\MM^kmm  ataicnt  droit  de  glaive,  ce  qu'annonçaient  i 

Pt  i/;i;;iT*nïïit  «.aSïîi;^  ^^  «•  les  glbeis ,  piloris ,  échelles  et  poteaux  i , 

gtmc*.  mettre  au  carcan ,  élevés  sur  leurs  do- 

pofaM  <to  gimu,  bon  Dira I  4mu  !•  eœw  u  l'éU ,  maines  et  quelquefois  &  rentrée  de  Jean 

Aa  BMb  d*  j«in  i  Châteaux. 


I^  gouvernement  donna  le  monopole  GLANAGE.  —  Les  coutumes  de  Meloo 

de  la  glace  à  une  compagnie  de  traitants  etd'Êtampes  défendaient  aux  laboureurs, 

qui  demanda  à  l'affermer  par  privilège  aux  fermiers  età  tous  autres  d'empêcher  le 

exclusif.  Le  prix  de  la  ^lace  devint  alurs  glanage,  sinon  vin^trquatre  heures  après 

excessif,  et  on  fut  obhgé  d'en  rendre  le  qae  les  gerbes  auraient  été  enlevées,  sobs 

commerce  libre  comme  par  le  passé.  Le  peine  de  confiscation  et  d'amende  arbi- 

Florentin  Procope ,  qui,  vers  1670,  ouvrit  traire  (  De  l>a  Mare,  Traité  de  la  police, 

à  Paris  le  café  qui  a  conservé  son  nom,  n,  671).  Mais,  d'un  autre  côté,  unédit 

commença  à  vendre  des   glacée  artid-  de  iS5 4  (novembre)  ne  permettait  le  a's- 

cielles.  Bientôt  d'autres  limonadiers  et  nage  qu'aux  vieillards  uu  gens  débilités 

marchands  de   liqueurs    suivirent  son  de  membres,   petits  enfants  ou  autres 
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glacée  et  ettux  glacéee,  il  y  avait  dès  cette  de  cassation,  'ha  police  du  glanage  ap- 

époque  deux  cent  cinquante  limonadiers  partient  au  maire  de  chaque  commune. 

àParis.  En  1690,  La Quintinie disait  que  ^.  .„^*„       ,v    ••  j    *  •          •_    . 

les  principaux  officiers  de  bouche  em-  CLANDEE.  —  Droit  de  faire  pattre  les 

ployaient  le  sel  ordinaire  pour  rafraîchir  Porc»  «ans  une  forêt. 

les  liqueurs  en  l'sppliquant  autour  du  cLÉBE.-Ce  mot  était  pris  autrefois 

vaseayec  un  mélange  déglace  et  qu Us  ^^^  j^  gens  de  terre,  fonds,  héritage. 

obtam^ient  ainsi  des  neiges  artificielles  et  ^es  Serfs  attaché*  à  la  gUbe  ne  pouvaient 

des  boissons  «délicieuses  Jusque  vers  le  sortir  du  domaine  sanl^la  permission  de 

milieu  du  XTiii-  siècle,  on  ne  vendait  de  j^„,  seigneur  ;  et,  p.)ur  ce  motif;  on  les 

9/acM  qu'en   été.  Mal«,  en   i750    Du  appelaitV»"  i«  poiïr^uifc». 

Buisson,  successeur  de  Procope,  fit  des  fr        9           r 

places   pendant  touie  l'année ,  et  cette  GLOBE.  —  Le  glohe  était  chez  les  Ro- 

nouveautéfuiaussiiôt  imitée  par  les  autres  mains  un  signe  de  la  puissance  exercée 

limonadiers.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  par  les  empereurs  sur  le  monde  entier. 

vers  1776,  que  l'on  commença  à  donner  on  tiouve'ce  symbole  sur  les  médailles 

aux  glaces  de  la  consistance.  Ce  fut  une  d'Auguste  et  de  la  plupart  de  ses  uucces- 

invention  du  café  appelé  le  Caveau,  Le  seurs.  Les  empereurs  chrétiens  oonser- 

duc  de  Chartres ,  qui  a  été  plus  tard  duc  vèrent  le  globe  au  dessus  duquel  ils  p!a- 

d'Orléans  et  qui  a  joué  un  rôle  important  cèrent  une  croix.  On  voit  le  globe,  avec 

pendant  la  révolution ,  allait  quelquefois  ce  signe,  sur  les  monnaies  mérovin- 

prendre  des  gkusee  à  ce  café.  On  lui  pré-  giennes  et  sur   celles  des  empereurs 

senta  un  jour  ses  armes  modelées  avec  francs.   Il    est  aussi  empreint  sur  les 

oetie  composition  nouvelle.  Depuis  lors  sceaux  de  Huaues  Gapet  et  de  son  lils 

on  a  varié  avec  beaucoup  d'art  la  fabri-  Robert,  mais  il  n'est  plus  surmonté  de  la 

cation  des  glaces.  On  leur  a  donné  la  croix.  On  ne  trouve  plus  depuis  cette 

saveur  de  toutes  les  liqueurs ,  le  parfum  époque  le  gM>e  sur  les  sceaux  des  rois 

et  la  couleur  de  tous  les  fruits.  Le  nom-  de  France,  excepté  sur  c.^lui  que  fit  faire 

hre  des  glaciers  s'est  accru  avec  le  goût    Louis  XII  en  partant  pour  l'Italie.  Najpo- 

dos  boissons  glacées;  ils  sont  aujour-  léon  reprit  à  son  sacre  (1604),  le  globe 
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surmoDie  de  la  croix  comme  emblème  de 
j  la  paissanoe  souveraine. 

:  GLOIRE.  —  On  désigne  sous  ce  nom  la 
j  décoration  d'an  ciel  ouvert  et  lumineux , 
I  tel  que  celui  que  peignit  Mignard  au  Val- 
I  de-Grftce.  —  On  appelle  aussi  gloire  le 
)  nom  de  Dieu  entouré  d'anges ,  de  saipts, 
'  de  nuages  et  de  rayoni^ ,  qui  sert  de  fond 
I  et  de  couronnement  tu  mattre-autel  d'une 
église ,  comme  à  Saint-Rocta.  —  I.e  mot 
gloire  s'applique  encore  à  la  manière  de 
représenter  les  anges  dans  certaines  oc- 
casions, où  ils  brillent  d'un  plus  vif 
éclat,  par  exemple ,  lorsqu'ils  ajpparais- 
aent  à  Abraham ,  ou  lorsqu'ils  viennent 
tirer  Loth  de  Sodome. 

GLORIA  PATRL  —  On  croit  que  ce  fut 
la  pape  Damase  qui,  en  368,  ordonna 
qu'à  la  fin  de  chaque  psaume  on  chante- 
rait Gloria  Palri.  Cet  usage  n'était  pas 
universel  au  v*  siècle.  On  lit  dans  le 
livre  H,  chap.  vin  des  Inêtituliom  céno- 
biHque*  de  Cassieo ,  prêtre  de  Marseille  : 
u  Ce  que  nous  avons  vu  dans  cette  pro- 
vince qu'à  la  fin  d'un  psaume  tous  se  le- 
vant chantent  à  haute  voix  :  Gloria  Palri 
et  Pilio  et  Spiritui  Saneio ,  nous  ne  l'a- 
vons entendu  dans  aucune  partie  de 
l'Orient.  Dans  ces  contrées ,  lorsque  le 
psaume  est  terminé ,  tous  gardent  le  si- 
lence, et  le  prêtre  dit  une  oraison.  » 

GLOSE.'  Commentaire.  On  disait  pro- 
verbialement glose  ^Orléans  pour  indi- 
quer un  commentaire  plus  obscur  que  le 
texte.  —  On  appelait  encore  glose  une  pa- 
rodie d'une  pièce  de  vers  dont  on  répétait 
un  vers  à  la  fin  de  chaque  quatrain.  Sar- 
rasin a  fait  la  glose  du  célèbre  sonnet  de 
Job  par  Benserade.  Voici  le  premier  qua- 
train qui  se  termine  par  un  vers  de  ce 
sonnet  : 

J'aime  !•■  T«rt  des  Urenini  ; 
Mai»  Je  me  4onn«  eux  «liebleB , 
Si  pour  les  rers  des  Jobelins 
J'en  connoii  de  plut  mûérablet» 

GLOSSAIRE. —IHctionnaire  servant  à 
l'explication  des  mots  obscurs  on  bar- 
bares d'une  langue  corrompue.  On  cite 
Earmi  les  glossaires  les  plus  remaraua- 
les  ceux  de  du  Gange  sur  la  basse  lati- 
nité et  la  basse  grécitë.  Le  premier  sur- 
tout atteste  une  science  prodigieuse. 

GLYPTIQUE.  —  Art  de  graver  des  ima- 
ges sur  des  pierres  dures.  Les  Grecs  ont 
laissé  des  cnefs-d'œuvre  de  glyptique; 
et  nos  musées  ont  recueilli  quelques  dé- 
bris de  ces  monumenis  de  1  art  antique. 
(Voy.  l'ouvrage  de  Mariette,  intitulé  :  DeS' 
cription  des  pierres  en  creux  du  cabinet 
du  roi).  —  La  glyptique  ne  commença  à 
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être  cultivée  en  France  qu'au  iti«  siècle. 
Un  Italien,  Matteo  delNassaro,  en  ap- 
porta le  gdût  dans  ce  pays  quand  il  y 
vint  à  la  suite  de  François  l«r.  Le  premier 
graveur  français  qui  se  soit  illustré  dans 
lu  glyptique  a  été  Coldoré,  qui  vivait  à  la 
fin  du  xvi«  siècle  et  au  commencement 
du  xYii*.  Il  a  gravé  plusieurs  poiiraits 
qui  existent  encore  dans  la  collection  du 
musée  impérial.  Depuis  cette  époquejus- 

3u'à  nos  jours ,  la  France  a  toujours  ea 
es  artistes  habiles  à  travailler  les  pier- 
res fines. 


GNOMON ,  GNOMONIQUE.  —  U  mot 
gnomon  vient  du  grec  yvA^jm,  style  ou 
aiguille  placés  sur  les  cadrans  pour  mar- 
quer les  heures ,  ou  au  centre  d'un  petit 
cercle  polaire  sur  le  méridien  d'un  globe. 
Gnomon  veut  dire  littéralement  qui  fait 
connattre ,  parce  que  le  style  est  ordinai- 
rement accompag[né  d'un  cercle  sur  le- 
quel son|t  marquées  les  heures.  Le  gno- 
mon  eut^ûnonùquê  est  un  grand  style, 
dont  on  se  sert  pour  connatire  la  hauteur 
du  soleil,  principalement  au  solsûce. 
Ces  gnomons  sont  quelquefois  des  obé- 
lisques surmontés  d'une  boule.  On  appelle 
globe  gnomoniqtie  un  cadran  solaire  qui 
a  la  forme  d'un  globe;  on  en  attribue 
l'invention  au  jésuite  Kirker.  On  appelle 
encore  gnomon  l'art  de  tracer  des  ca- 
drans au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles, 
mais  principalement  des  cadrans  solaires 
sur  un  plan  donné  ou  sur  la  surface  d'un 
corps  quelconque. 

GNOSTIQUES.  —  Hérétiques  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  qui  prétendaient 
avoir  une  science  particulière  :  ce  qu'in- 
dique le  nom  de  gnostiques.  Ils  s'étaient 
répandus  dans  les  Gaules,  où  ils  furent 
combattus  par  saint  Irénee  et  par  plu- 
sieurs autres  docteurs. 

GOBELET.  —  C'était  le  premier  des  sept 
o£Boes  de  la  maison  du  roi  ;  il  se  divisait 
eu  panneterie-bouchs  et  échansonnerie-- 
bouché  (  Voy.  Maison  du  moi  ),  Les  offi- 
ciers du  gobelet  servaient  le  roi  l'épée  au 
côté.  Les  deux  chefs  du  gobelet  ^  run  de 
panneterie-bouche  ^  l'autre  d'échanson- 
nerie-bottche  fiiisaient  l'essai  des  mets 
et  des  boissons  devant  le  premier  valet 
de  chambre. 

G0BEL1NS.  —  Un  teinturier  de  Reims,, 
nommé  Gilles  Gobelin,  vint  s'établir 
à  Paris  sous  le  iS^ne  de  François  l*',  et 
y  fonda  une  teinturerie  sur  la  petite  rivière 
de  Bièvre ,  qu'on  appela  eu  cet  endroit 
rivière  des  Gobelins.  Cet  établissement  se 
fit  remarquer  surtout  par  la  beauté  de  sea 
couleurs  rouges  qu'on  ap^>e!ait  icarlate-' 
g<Aelin,  Le  noir  brun  des  Golielins  avait 
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auBtld6UrtetetSoii,comm«1«proiit«ot  glorieux  seSeneor,  le  roi  SlKismon<l,  If 

CM  viMrt  de  Aégnier  :  livre  des  oraonnaoces  toacmnt  le  maro- 

II  mtéÊwa  mtif  -iiB»  4*^id*MMMftkMM  ^^^  étereel  des  1<hs  payées  et  préeentes, 

Hmimémn^m ^U-m^Ur ém  Gaé^tima.       *  ^ été  Itit  à  l.yoD,  le  qualrième  yiwt  des 

itiuiiLMJxjÉLi  M»  iMMfl4  IV  i«  «bhiu.».  jte.  c**«M*«  d'»»ril.  Par  amour  de  la  justice, 

nSy  .  T  \^  I  1 V    ^"^^°^  ^  an  moyen  duquel  on  se  reod  ]>ieii  îaion- 

SStefMM^mSé d?Rr^  S;    ?**'« ^** qaeTîntêgritéet lajwstîoc dans 

SîSJirSÎSÎarf-?^*^'  ^  f    .  ?  *^    le»  jugemenu  repoussent  tout  présent  et 

^SSéi^v£^^^;TS±  Romain,selonlateneurdeDoslois,  corn. 
^!^l!!T.zz.r?-  -  j^ V"°*  *P"  •*  "î  **?*"  posées  ei  amendées  d'un  commun  accord. 
^^iTSSST^.^^  mawifaotttpe.    d»  telle  aorte  qae  pei-sonne  n'eapère  ri 

gJgggL^  r-°*..y-^- ■■^gl^gg   t»« .,  à  titre  de  do»  •■  d'amtaee,  £aï 

uuvfM  90UMB  «ea  lonasuie  iraofuae.  impoaer  à  noua-iBérae  cet^  eanditioa, 

GCDROlfS.  —  Plis  que  dans  la  seconde  ^^^  ^"^  peramae,  dana  qaelqne  cane 

meitié  du. xn*  siècle,  et  prindpalement  <Iuo^  «nt,  n'ose  tenier  iwlr»  incégriié 

à  la-eour  de  Benri  III,  on  faisait  aux  ^^^  ^^s  soltieitatHwa  oe  des  préseats, 

fraisée  et  cellereuca.  Les  fers  .dont  on  se  l'^pouesant  ainsi  luin  de  nou8>  d'aberd  per 

serfail peur plîaser les  fraises,  coUerettes  *°>'>"'^  de  la  justice,  ce  que,  dans  tout 

et  maacfeettes ,   s'appekaioBi  aussi  ao-  P^^*^  royaume,  nous  interdiaoaa  à  toos 

dffm*^.  '  les  juges.  Notre  fisc  ne  doit  pas  ntm  plus 

GMÊmam^m,  ij^\        iw         «     .  ^  prélendre  davanta«e  que  l'amende,  teUs 

flnmSSrVÏ  ^}^\  ""  ^  'PP^I**  ^  ^«i  on  1*  trouve  établie  dans  les  loii  Qoe 

f^^  nJiT^^''^^'  «•  fl^^*»)»  les  grands,  les  comtes,  lesconseUlm! 

«J!Sù2!îhïï.H'*''Sr^  l'^'î  »^"»'-8'^8nî?»  »es  domestiques  et  les' maires  dTnoSi 

îfiiSSïïÎ!S?jJi.?^**  ^  è?^  ^*  **'^'®  '""*o°«  les  chanceliew  et  les  comtes 


,  ainsi  que  tons 
^encasdeguenv, 

huH»  '»•-  •;.;;k^-r'~''x"''i7'  ""^  *"-  ^«v..««-  Dwijciiv  uwnc  quMls  ne  doirent  rien  rece- 

«^nH^JÎÏ^o"'*""  ^  *>,"°^®  ??'•  i""'  ^«^^  Pe"»"  les  Causes  traitées  ou  io^ 

;S?î32Li^*lf  îfP^^^i^'Î.^J'*'?**^."»  ^e^»"^  e"  »  et  q^'"»  «e  doivent  non  Su» 

bï;2Îl2r2!îirJ??'"fLl"**  ^®  ^*"^^  «^en  demander  2ux  parties  à  titrede  pro- 

rÎS  'ST-SSîi*  '^<^n  ▼•"  *n.  messe  ou  de  récompense.  Les  part»»  ne 

5Sf  ?i'^'ï!"*'*"^*i.*^'*"i*^  ^»  **<»'^ent  pas  non  phirêtre  forcdSi  à  am- 

SSiiîTiikSïïfJri-*  ^«""Ï^îl/T  P^^®*"  *"ec  le  jug*e ,  de  manière  à  ce  q?il 

ÏXf5î?SS2rj?1i^'**^*™i®1*  en  reçMiie  quelque  chese.  Que  si  qV 

ce<te<oi>estimportaiit.Le  Toidd'aprèalB  qu'un  des  juges  sua^nomméa  se  laisse 

«  intTln.Sïlru,î??y  r'  *.  corrempre,  et  est  convainai  d'avoir  wea 

Giïk£bï?ÏS2  «^\?""**°î}^*5?2^  contratrement  à  noa  lois  «ne  récoaptoS 

i^^!S?5l*  !îo     *  T'  P«H':l^"«'^et  POB'  «»«  »ffa««  ûu  wa  iugeraeni,  eûtS 

le  repos  de  nospeupes,  réOécbi  mûre-  jugéiustement,  que,  pouflSSutede 

S2iî2^^.®L^ ,1?"' '  ^*"'*  ^l**^"*  «le  mort,  de  telle  sorte  cepeidant  queS 

S£Sàn«S.«ffi^^^^^^^  r''^°*  '°  f?°;«  Recelai  qui  estconvK,  di^ni! 

iï^Swî^?5*®iX'  **  **%^®'  1*  '^''*"'  et  lité  ayant  été  punie  sur  lui-même,  n'efîT 

nflïï2ï^"Zl*^'*f  "^^  ^^  **1*  "'«^^  lève  P«  »e"  Wen  à  ses  enfMte  oi  hlri- 

52!  CT*  '®°"'*  î  ®' '  t*"t  de  notre  avis  tiers  légitimes.  Quant  aux  secrétJres  rfei 

?J?j5JSrÎLr"*  *^^?  °^^<»°"^  ^'^^^  Juges-SputéT   noM  pensoM  ™ 

SSSîél^In".S;«f  V^^  les  lois  de-  leSr  droi? sur  l'es  jugeStnts^unTii^ïï 

SlSïite^fSiX^iJ?*'!'""  iî^JÎ  '  ^eit  leur  suffire  danfles  affaires  ancras 

laseceBdeannéedii  règne  de  notre  trte.  dedixwlidî;  aa-dessoae  de  cette  somme. 
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ils  doWent  teaaader  un  moindre  droit,  que  le  Romin  et  le  tmrbare  y  wmtMi 

Le  crime  de  vénalité  ét&nt  interdit  sous  même  reng,  comme  le  prourent  pluefcfarB 

les   même»  peines,   nous   ordonnons,  articles  de  cette  loi  :«Qae  le  Bourgoigoon 

commo  ront  fait  nos  ancêtres,  de  juger  et  le  itomain  soient  soumis  à  la  même 

entre  Romains,  suivant  les  lois  romaines,  condition  (  titre  X ,  $  i ^.  Si  un  homoM )i^ 

et  que  ceux-ci  sachent  qu'ils  recerpont,  bre,  bourguignon,  pénètre  dans    une 

par  écritv  Ib-  fome  e(  la  teneur  des  lois ,  maison  pour  quelque  querelle,  ^'il  paye 

snnraDt  lesqusllea  ils  deitent  juger,  afin  six  solidi  au  maître  de  la  maisoB  ,  et 

que  perasone  ne  se  pnieee  eobcueer.  snr  donze  solidi  à  titre  d'amende.  Neas  teth» 

r  ignucaacs.  Qsaet  à  oe  qoi  aura'  éié^^  snl  Ions  qu'en  ceci  la  même  conditina  soit 

ju^éemrtfoisy  latessurdsVaitcieetieloi  imposée  aux  Romains  et  aux  Soui^goi'^ 

umÊL  Qg— srfos>  Nena  aieetoes  q«e,  si  un  gnons  (titre  XT,  S j  ).  Si  on  honrase,  Toye- 

Juge 


oréonné  AHnAiger  au  ia^e  firévaricaSenr.   loi  indiquela  maison  d'un  Romaitrecque' 


Slifvslqae  point  ne  se  troârre  pes  ré|^  cela  se  puisse  prouver,  le  Bourgnigmm 

dsBS  nos  lois,  nous  ordonnons  c|u'on  en  payera  trois  sohdi  à  celui  dont  il  aura  in-* 

réftreà«otm  jagesnentsurce  petot  ssii^  diqné  la  maison  ,  et  trois  solidi  à  titre 

Jeaaaotu  Si  qoelqae  juge ,  tant  barbare  qus  d'amende  (titre  XXX  Yllt ,  $  ff  ).  »  Ces  lois 

RMMânvjMfrsieifjAicitéottpevoégLifenoe,  jnstiflent  parfaitement  ce  que  dit  ffré^ 

ne  juge  pas  les  affaires  sur  lesquelles  a  goire  de  Tours  en  parlant  de  GoodebuiuA: 

statue  notre  loi,  et  qu'il  soit  exempt  de  «  Le  rei  GMiéebaiid  instilMi,  dasi-  le 

cermptSon,  qu'il  sache  qu'il  payera  trente  pays  qu'on  nemme  aeuiellMnsBt  laAeer^ 

•ottW romains,  et  que,  les  parties  in ter^  gogae,des  lois  plus  doeees  sfla  q«^eii 

regéesy.  la  cause  sera  jugée  de  noevoan.  n'upprimàt  pas  les  lUxnains.  »  Le  droit 

PfoQS  Montons  que  si,  après  en  avoir  été  pénal  de  la  loi  gombetle  diffère  aussi  de 

aommss  trrisfo(s4  les  jugée  n'ont  pas  jegé,  celui  des  lois  salique  et  ripuaire.  La 

et* si  œlttiqui  s  l*aliaire  croit  devoir  en  composition  ouwefaiig;e1d  est  mentionnée, 

éttfer'  à  nous,  et  qu'il  pisowe  qu'il  a  mais  on  trouve,  à  côté  des  peines  corpo» 


iiii— irt  fiiiîii  fois  ses  jageé  st  n'a  pas  été  relies,  des  peines  morales  entraînant  la 

enteadtt,.  le  isge  sera  conéMiDé  è  née  honte  et  l'ignominie,  par  exemple  contre 

stMSnde  de-  douze  ioUéi,  Mais  si  qeeè-  les  voleurs  de  chiens  (titre  X  du  i*'  sup- 

€ithUL ,  dans  ose  oausequelcomine ,  a^ant  plément  ).  La  loi  gombetie  a  quelquefois 

négli^  dosemaier  trois  fois  les  fuges,  une  pénalité  étrange  :  si  un  epervierde 

comme  bous  l'avons  présent  câ-déesus,  chasse  a  été  volé,  le  voleur  est  condamné 

oseBWlrS88erà.noBs,  il  payera  l'anende  à  se  laisser  manger  sur  le  corps,  par 

que  noBs  afses  établie  pour  le  juge  retar»  Tépervier,  six  onees  de  cbair,  on  à  pa^er 

dataire;  et  pour  qu'aucune  affaire  ne  soit  six  soirdt.  Enfin  ^  des  empruets  évideo» 

retardée  par  l'absenee  des  juges  délégués,  fai  ta  à  la  législetMB  romaise ,  prinoin^ > 

qu'aucun  eomte  Romain  ou  Bourguignon  lement  en  ce  qtii  coneeme  les  secDBoea 

ne  s'arro(|[e  de  juger  une  casse  en  l'ab<-  ou  troisièmes  noces  et  les  teeUeisnts, 

senee  du  juge  dont  elle  relève,  afin  que  atteaient  la  aupérierité  de  cette  loi  snr 

ceux  qui  ont  recours  à  la  loi  ne  puissent  les  lois  des  Francs.  Elle  indique  ches  les 

être  incertains  sur  la  juridiction,  il  nous  Boargeignoos  «m  état  ds  dvilisatio»  pkm 

a  pis  de  confirmer  cette  série  de  nos  or-  avancé.  On  s'explique  parfaiteauent  eetie 

donnances  par  la  subscription  des  ccMn-  sof^riorité  par  le  caradère  mêoM  des 

tes ,  afin  que  la  rècle  qui  a  été  écrite  par  fiourgnigiiona  et  par  leurs  relations  d^jà 

notre  volonté  et  celle  de  tous ,  gardée  par  anciennes  avec  les  Roneins.  «  Cas  pem«- 

la  postérité,  ait  la  solidité  d'un  pacte  pies,  écrivait  Paul  Oroee  dès  le eoffiBie»«> 

éternel.    (  Suivent    les    signatures    de  cernent  du  t*  siècle  (liv.  Vil ,  cbe^  six)) 

trento>deax  comtes  ).  »  sont  bientôt  devenus  ehrétiens  ;  ils  mon» 

Cette  préface  de  la  loi  eomdeMepnrave  trent  de  la  doaeeur,  de  la  mansnétude 

qu'à  la  différence  de  la  loi  salique  et  de  et  de  l'innocence  ;  ils  ne  vivent  pas  avec 

la  iei  des  Francs  ripoaires ,  elle  n'est  les  Gsuleis  comme  avec  des  peuples  sou- 

Sas  un  simple  recueil  de  coutumes.  Le  mis,  maie  comme  avec  des  cbrétiena 

roit  pénal  n'y  domine  pas  anssi  exchi-  leurs  fîrères.  »  Un  autre   écrivain    du 

sivement  que  dans  les  deux  lois  précé-  même  siècle  parle  aussi  de  la  douceur 

dentés,  puisque  snr  trois  cent  cinquante-  des  Bour^ignons.  «  Tout  le  pays,  dit 

quatre  articles ,  on  n'en  trouve  qee  cent  saint  Eucher,  évêque  de  Lyon ,  tremblait 

quatre-vingt-deux  de  droit  pénal.  Un  à  l'approche  d'une  nation  puissante,  ir- 

autre  caractère  qui  distingue  la  loigom'  ritée;  et  cependant  voilà  que  celui  qae 

Utte  dfis  lois  salique  et  ripuaire,  c'est  l'on  réputait  barbare  arrive  avec  un  cceur 
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iMt  ranaip.  »  Let  BoorgtifSBOBS  *o&-   lomptnorité»  magniacence. llrtH t  it,  dmn& 

I ,  apostrophait  lA  feimiies  * 


se  prodamaittDt  sujets  de  Vtm-  ses  sermons,  apostrophait  Im  fenuiies  à 

pire  rooiaio  ;  Sigionond  ,  leor  roi ,  écri-  U  grand'gorre ,  leur  reprochaat  les  lon- 

vaii  à  l'emiMBreor  Anastase  :  «  Eloignés  gués  «jueues  de  leurs  n>De8,  le«  fourrures 

de  Gorpa  de  notre  très-giorieax  prince ,  et  les  ornements  d'or  qu'elles  portaient  à 

nooa  soibOBea  devant  Ui  en  esprit.  Mon  U  tAie,  au  cou  et  à  U  ceinture, 
peaple  est  to  vôtre;  mais  il  me  i^slt       GOTHIQUE  (Arcbitectnreet  écrHnie). 

moins  de  lai  commander  que  de  jous  .  |^n«,t  gotkiqMe  a  été  improprement 

obéir.  Mes  ancêtres  se  wnt  acquittés  de  ^p,^  ^J,  caractériser  one  «rchitec 

tour  dewlr  eoTers  les  '*»««  •' «»J«^  tare  qui  ne  tient  nullement  dca  Gothe  et 

Eome ,  de  manière  à  P">o^S'J«5  "«^  qui  n*a  régné  que  dn  iif  au  xy«  siècle, 

regardions  comme  »•,  P[«»^*«  ^«  °^  Voy.  poi?  les  caractères  distinctâfs  de 

ÏÏÏÏÏ^?»*-i?**J"iï?i.^ïS5^tî^*  cette  ^hiteetore,  les  articles  Êclisb 

oflkea  militaires  que  nous  conférait  to-  ^^  chateao  roaT.  -  l/écriiure  ^ipelée 

tre  eioellence.  Quand  nous  parsisaons  gothique   n'a   pas  été  ploa  em^Sntée 

goaTerner  notre  nation,  nous  ne  pensons  l^^  ^oihs  que  Yarchiieaare  qui  porte 

lien  faire  de  plus  que  commander  à  vos  i^w  nom.  EDe  n'a  paru  qu'aiîx  xiri.  et 

hommes  de  guerre.  »-- Le  texte  de  la  ,,„.  .iècles,  et  s'est  mwnienne  jus- 
MgùmbetU  a  été  souTent  publie,  et,        .^  ,^,.  y'oy.  ÉcaiTiaa.  En  général, 

SSÏ*  .^i"*!!.  "ÎSÎi  ^."^?"iî^iÎ!SîJ!  l«  n>ot  gotkigw  se  prenait  dans  un  sens 

tome  IV  du  reewil  Inutulé  Barbarorum  déf-roreble.  Cest  ailssi  que  Boilesn  Pem- 

lêgêêanttqum,  ploie- 

aoefois  sous  le  nom  de  Oondooaaine  ou  vi,.,  ^^^^  rr«<i<»nB*r  mi  id7iiM  r«(Mv«w. 
fofiiloôodifii  les  populations  de  la  Gaule 
qui  suivaient  la  toi  gambette.  GOTBS.  --  Les  Goth»  ont  occnpe  une 

^/«».««. ,«  :   j  A     »  -     •    j^       M  partie  considénble  de  la  Gaule  au  r*  siè- 

<»NfSf«J^«i«î>\-^P«n4^  Seet  pendant  les  premières  années  du 

lage,sitaé  près  de  Pans,  eteit  jadis  esUmé  y^^   gT  furent  surtout  les   Goth*  de 

SÎ"LÎ!2?.  Çl'Ji»"  5*"®*'*''''iSïir  ''<>«••<  ouWisigothsqni  s'éUbUrent  dans 

w?J2^i"* '?P^/**'i^'"ÎLT  '^^'If  le  sud  de  la  cTule  (412-507),  et  lai  im^- 

rJ?XÎ2^'ï*'^V.  Ï!S  les  boulangers  de  ^g^^ent  leurs  lois  (voy.  Lois,  S  i>»> 

Sîf^.  •^'"\/'*^   interroges   jundi-  Zrbaree).   U  bataille  de  Fosjlrf  ou 

î«!2ÏÏf  '"ï  \!f  "^""^  1?  .}*  K**  A***'f  «'««•«^  (WT)  les  chassa  de  la  plupart 

^rS^S^^f  l^L^A^nl'IfP^^^Tl  des  provincis  qu'ils  occupaient*^ et  ne 

unanimement  à  l'eau  dont  ils  se  sei^  lear  laissa  que\a  Septimanie  { départe- 

^'^°^*  ments  des  Pvrénées-Orienules,  de  l'Aude 

GOHFALON,  G0N7AN0N,  GONFALO-  et  de  l'Hérault).  Les  Visigoths  ne  per- 

NIBR.  —  Les  gonfalone  ou  gonfanons  dirent  Is  Septimanie  que  par  l'invasion 


fallait  lever  des  troupes  et  convoquer  les  et  ce  fut  une  des  causes  qui  les  rendit 

vassaux  pour  la  défense  de  leura  domai-  odieux  à  la  population  indigène,  et  en- 

nes.  La  couleur  des  gonfoUone  était  rouge  tratna  la  ruine  de  leur  domination  dans 

ou  verte ,  selon  que  le  patron  de  l'église  les  Gaules. 

étsit  martyr  ou  évèque.  En  France,  le  «Amtf  ahivc       n«  .»»ai.  ../.«.-m^w* 

gonfalon  était  port?par  les  amuét  ou  J^^P^^^'^^P^''  ^"  'PC?*  ?^J^ 

déSnseurs  des  abbayeT,  et  on  a  pré-  onclerce'ribwde,  au  xiif  siècle,  des 

tendu  avec  quelque  vraiimblance  que ,  ^^,  «™t8 ,  qui  allaient  pour  qu^e 

dans  l'origine,  l'oriflamme  n'était  que  le  argentcelébrer  les  louange»  des  seigneors, 

1/on/Won  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ou  chanter  aux  noces  et  fêtes  de  village, 

que  le  roi  de  Frahce   portait  comme  C'étaient  les  débris  avilis  des  anciens 

àwmi  de  ce  monastère,  te  seigneur  qui  ménestrels ,  l'honneur  et  l'ornement  des 

poruitleoofifo/ons'appelaitaof^fatenisr.  festins   féodaux.   Quelques-uns  de  ces 

"     '             rr        »     I  clerc» -rtbauds  portaient  la  tonsure.  Les 

GORGEnÊTB  ET  GORGERIN.  —  Partie  conciles  ordonnèrent  qu'on   leur  rasât 

de  l'armure  qui  servait,  au  moyen  âge  entièrement  la  tète,  pour  effacer  ce  signe 

%  couvrir  la  gorge  ;  on  Ta  appelée,  parla  de  cléricaiure. 

suite ,  fcai«*..coi. ,  GOURMETS  (  Courtiers  ).  -  Les  cmr- 

GORRE.  —  Ce  mot  signifiait  autrefois  tiers  gourmets  piquew'e  de  vint  ont  été 
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institués  à  l'entrepôt  de  Paris  par  iin  dé-  Bûsbeck.  Henri  IV  fut  obligé  de  transiger 

cwt  du  IS  décembre  I8i3.  Us  servent  avec  eux  et  dé  racheter  les  provinces  de 

d'intermédiaires,  à  Texclusion  de   tous  leurs  mains.  Kichelieu  attaqua  énergique, 

autres,  entreles  vendeurs  et  les  acheteurs  ment  cette  puissance.  Le   supplice   de 

de  boissons.  Us  remplissent  aussi   les  Henri  de  Muntmorency,  gouverneur  de 

fonctions  d'experts ,  s'il  s'él^ve  (juelque  Languedoc,  Tliumiliation  du  duc  d'£per- 

contestation  sur  la  qualité  des  vins,  ou  non,  gouverneur  de  Giiienne,  la  destruc- 

si  l'on  accuse  les  voituiiers  ou  Ijateliers  tion  des  places  fortes  situées  dans  l'iuté- 

qui  apportent  les  vins  sur  les  ports  ou  à  rieur  de  la  France ,  et  surtout  la  création 

^entrepôt  de  les  avoir  altérés  ou  falsifiés,  des  intendants  (  i63S) ,  abaissèrent  les 

GOUVERNANCE.  -C'éUille  nom  que  g^rofordu  m^nlJr?"^^^^^^^^^    cT"**" 

^q^a^t^âsles'^  àXSS^r  ^^Islar  fe^^^^ 

S^eTorW,Sf"  ^"^^^  ''"'^'  ^erneurstenÊrenideserfc  àlIpS- 

titre  de  grands  batUu.  que  de  la  fronde.  Ces  représentants  de  la 

GOUVERNEMENTS. — A  toutes  les  épo-  royauté  se  coalisèrent  avec  les  parlements , 

ques  de  notre  histoire,  il  y  eut  des  ma-  pour  amoindrir  l'autorité  royale;  mais  ils 

gistrats  chargés  de  l'administration  des  furent  vaincus,  et  Louis  XIY ,  n'oubliant 

provinces.  Les  Romains  qui  avaient  divisé  P^s  leur  révolte ,  abaissa  de  plus  en  plus 

la  Gaule  en  dix-sept  provinces  avaient  leur  autorité. 

placé  à  la  tète  de  chacune  d'elles  des  ma-  S  lu   Gouverneurt  mous  Louis  XIV 

gisirats  nommés  prxs^deSj  consulares,  (I66i-i7i5).  —  Louis  XIV  enleva  aux  gou- 

rectores.  Les  rois  barbares  donnèrent  les  verneurs    le    maniement   des    deniers 

gouvernements  provinciaux  à  des  comtes  publics  et  ne  leur  laissa  pas  même  la  dis- 

et  &  des  ducs.  A  l'époque  féodale  parurent  position  des  troupes.  «<  Je  renouvelai  in- 

les  baillis  et  les  sénéchaux.  Les  ao«o0r-  sensiblement  et  peu  à  peu,  dit-il  dans  ses 

neurs  ds  province  ne  datent  guère  que  ^^'"Otres  (  l,  58  ),  toutes  les  garnisons , 

de  la  fin  du  xv*  siècle.  Jusqu'en  1472  le  "*»  souffrant  plus  qu'elles  fussent  corapo- 

«ouvernement  de  Paris  avait  été  réuni  à  ?ee* ,  comme  auparavant ,  de  troupes  qui 

la  prévèté  de  cette  ville.  Ce  fut  Louis  XI  étaient  dans  leur  dépendance,  mais  d'au- 

qui  l'en  détacha;  il  donna  le  gouverne-  ^^^^  au  contraire  qui  ne  connaissaient 

ment  de  Paris  au  seigneur  de  Gauconrt  <1^®  moi;  et  ce  que  Ton  n'eût  osé  penser 

(21  juin  1472),  en  laissant  la  prévôté  de  "»  espérer  quelques  mois    auparavant 

Paris  à  Jacques  Villiers,  seigneur  de  s'exécuta  sans  peine  et  sans  bruit,  chacun 

rile-Adam.  Ce  ne  fut  qu^au  xvi«  siècle  attendant  de  moi  et  recevant ,  en  effet , 

que  les  fonctions  des  gouverneurs  furent  des  récompenses  plus  légitimes  en  faisant 

nettement  déterminées,  et  prirent  une  son  devoir.  »  Louis  XIV  empêchait  ainsi, 

grande  importance.  Ils  étaient  au  nombre  suivant  son  expression,  que  le  peuple 

de  douze  sous  François  !•'.  oe  fût  opprimé  «<  par  mille  et  mille  tyrans, 

S  !•'.  Gouverneurs  des  provinces  de  au  lieu  d'un  roi  légitime,  dont  la  seule 
Frafiçois  /•'  à  Louis  XIV.  —  Sous  Fran-  indulgence  fait  tout  ce  désordre.  »  Dans 
çois  !•',  rtle  de  France,  la  Normandie,  le  même  but,  il  réduisit  &  trois  ans  la 
la  Picardie,  la  Champagne,  la  Bretagne ,  durée  des  fonctions  des  gouverneurs  ,  et 
la  Bourgogne ,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné ,  les  retint  souvent  à  la  cour, 
la  Provence,  l'Auvergne,  le  Languedoc  Cette  réforme  ne  s'accomplit  pas  sans 
et  la  Guienne  constituaient  les  douze  provoquer  les  plaintes  des  grandes  fa- 
gouvernements.  François  !•'  défendit  à  milles.  A  une  époque  même  où  la  nouvelle 
tout  autre  qu'à  ceux  qu'il  aurait  nom-  organisation  était  depuis  lonj^tçmps  con- 
mes  de  prendre  le  titre  de  gouverneurs  sacrée,  M^^^de  Sévigné  parlait  avec  indi- 
et  de  lieutenants-généraux  du  roi  {An-  gnation  des  atteintes  portées  aux  droits 
ciennes  lois  françaises,  XII,  892).  En  des  gouverneurs.  «  Trouvez-vous  bien 
1542,  il  suspendit  par  une  ordonnance  noble  et  bien  juste,  écrivait-elle  à  sa  fille, 

les  pouvoirs  de  tc""  ''""  ~'^" — '    -* — *"•*"' ^-..- j-j^ — j k^„.. 

prouva  par  cet  a( 
dans  le  royaume 
volonté  souveraine. 

guerres    Qe    religion,    kmo  kuuvcik^uio  ov  uns  ec  iimci   uaua  vcb  %iJks>nMyi^  i  •..  MMy^ma  . 

rendirent  presque  souverains  dans  leurs  ces  pauvres  gouverneurs ,  que  ne  font-ils 

provinces,  ails  en  sont  les  véritables  point  pour  plaire  à  leur  maître?  Avec 

rois ,  »  écrivait  l'ambassadeur  autrichien  quelle  joie ,  avec  quel  zèle  ne  coureut-ils 

32 
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point  à  l'hôpital  pour  son  Mnrice!  Gonw-  GOUVERNEUR.  -  Oo  apnelail  aummer- 

tent-ilt  pour  quelque  t.hose  leur  saote,  tteur« ,  dan«  rancieooe  mooarcl^Ae     oèox 

leur» plaiMTs,  leur»  affaires, leurs  vies,  qui   éiaieut  préposée  à  réducaik^  des 

gnaiMi  il  est  quesiioo  de  lui  obéir  et  de  fils  des  rois  et  des  princea.  Aiosû  le  duo 

loi  plaire  ?  Et  on  leur  plaindra  un  bon-  de  Mootau&ier  fat  gouwmtur  da  fils  de 

neur,  une  dialmction,  une  occasiun  de  Louis  XIY,  dan tJBossuet  était  nréoemeur 

f^re  plaiMr  à  des  gens  de  qualité  dans  nn.,v«««TP    r^   .  .    J^^^Ii 

aimes 
cepa 
pour 

pour  sa  person  a  e  q  uUs  ne  souhaitent  qu  e  Zl\r  r  T*  'T"  ^  »","  ^"  "  •'^"«»»  »  qui  aè- 
de quitter  ces  grands  rôles  de  cooiedio  ™«"î«n'»"a}»eiiablespendant  toute  la  dn- 
pourvenirleregarderàVersailles. quand  îf^aeses  fonctions.  Aucun  eflTet  ne  peut 
môme  ils  devraient  n'en  être  pas  regar-  ? ""^  «f^^ompte  quavec  son  approbation 
déa.  n  La  plupart  des  gouverneurs  rTstè-  ?''™clle.  11  signe  seul  les  traités ,   les 


Tvuce,  le  noussiuon,  la  Navarre  et  le  "-  o^r;- •-«"•»  f»««  ««i«çur;  i»  aoi 
Béarn,  la  Bretagne,  la  Normandie.  l'Ar-  ^  ^^^  propriétaires  de  cinquaAte  »c 
toi8,lcBoulonai&.  le  Niv«.n«Li*  i«  nm.r-    î;ion».  pendant  toute  la  durée  de  leurs 

leur  délègue 
doivent  remplir;  ils 

^_^ cas  d'absenee  ou  de 

le  Saumurois,  l'Anjou,  la  Toiiraine,  le 
Maine  et  Perche ,  l'Orléanais ,  le  Langue-  GOUTERNEUR  DES  COLONIES  —  Les 
doc  ctlaGuicnne,  le  Havre,  Toul  et  le  colonies  française^  sont  soumises  à  des 
Toulois.  Quoique  tous  ces  goxivf^uements    gouverneurs^  qui  sont  nommés  par  Tem- 


Oéres  comme  les  uouze  grands  couver-  pende  du  ministère  de  la  guerre.  Les 

nements.  gouverneurg  des  colonies  exercent  'seuls 

La  ville  et  principauté  de  Sedan  for-  raiiî.orité  militaire.  Ils  sont  chargés  delà 

mait  aussi  un  gnut^ernement  particulier,  défense  intérieure  et  extérieurede  lacolo- 

he  gouvernement  de  la  principauté  de  Mo-  nie,  et  disposent  des  troupes  et  vaisseaux 

naco  était,  depuis  le  rè-gne  de  Louis  XIII,  affectés  au  service  du  pays  ;  ils  peuvent 

placé  sous  la  protection  de  la  France.  Les  sous  leur  responsabilité  personnelle,  dé- 

gouvernements  des  Invalides ,  de  l'Ecole  clarer  la  colonie  en  état  de  siège  et  assu- 

militaireet  des  maisons  royales  rsssor-  mer  toute  l'autorité  civile  et  militaire 

tissaient  directement  au  roi ,  sans  aub-  Dans  les  temps  ordinaires,  le  gouver- 

ordination  à  un   autre  gouverneur  gé-  neur  a  la  direction  de  toutes  les  brau- 

11*'"  a  chesd'administrat' on,  finances,  marine, 

Il  y  avait  enfin  les  gouvernements  des  justice,  etc.  Il  arrête  chaque  année  le bud- 

Iies  et  colonies  françaises ,  entre  autres  get  de  la  colonie ,  qui  doit  être  soumis  au 

de  la  Corse,  de  Saint-Domingue,  de  la  conseil  colonial ,  et  dirige  la  perception 

Martinique  et  Sainte -Lucie,  ia  f.uade-  des  impôts;  il  convoque  Tes  conseils  mu- 

louM,  Cayenne,  Bourbon,  l'île  de  France,  nicipaux ,  et  indique  l'objet  de  leurs  déli- 

Gorée,  etc."  I.e  nom  de  gouvernement  n'a  bérations.  11  peut  prendre  toutes  leaue- 

éCé  conservé  dana  l'organisation  moderne  sures  utiles  pour  la  police  delacoîmie  ^ 

de  la  France  que  pour  les  colonies.  Voy.  Sans  sMnuniscer  dans  les  procédares  ci- 

GocTBaitBUR  D£S  coi<oifiES,  viles  ou  criminelles ,  il  peut  assister  aux 
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séances  soleaaeUes  des  coars  d'appel.  Il 
surseoit  k  rexécution  des  jugements  cri- 
minels dans  le  cas  de  recours  en  grâce. 
11  promalgae  les  lois  et  décrets  dans  la 
colonie,  et  est  inTosii  de  pouvoirs  ex- 
traordinaires pour  suspendre  l«s  fonc- 
tion&aires  publies  et  exclure  de  la  colonie 
les  personnes  qui  lui  paraissent  dange- 
reuses. Il  est  personnellement  respon- 
sable des  «aesurcs  prises  en  vertu  de  ses 
poiivoirsextraordifiaires.  Le  conseil  privé 
de  la  colonie  jage  oomnie  tribunal  admi- 
idsteatif  ;  le  gouvernear  rend  les  juge- 
BientB  exécutoires.  Tous  les  fonctionnai- 
res delà  colonie  lai  sont  subordonnés; 
aucun  ne  peut  contracter  mariage  sans 
sa  permission.  Lui  seul  peut  autoriser  en 
couseil  privé  les  poursuites  contre  les 
fonctionnaires  publics.  Il  nomme  à  tous 
les  emplois  ,  dont  la  disposition  n'a  pas 
été  formellement  réservée  à  l'empereur 
ou  au  nrisistre  de  la  marine.  Il  informe 
le  minisire  de  la  marine  des  besoins  de 
la  colonie  et  de  la  conduite  des  divers 
fonctionnaires.-  La  gouverneur  ne  peut 
sans  l'autorisation  de  l'empereur,  ni  con- 
tracter mariage    ni  acquérir  des   pro- 
priétés foncières  dans  la  colonie  pendant 
la  durée  de  ses  fonctions.  S'il  est  pour- 
suivi pour  trahison  ,  ctmcussion  ,  abus 
d'aulorilé,  désobéissance  aux  lois,  dé- 
penses indûnfjent  ordonnées ,  etc.,  il  ne 
peut  être  jugé  que  par  les  tribunaux  de  la 
métropole  et  conformément  aux  lois  qui 
la  régissent. 

GOUVERNEURS  DES  PaOVINCES.  — 
Yoy.  G0UV£IlNEIIBlfT8. 

GRAAL  (SAINT-).  —  Dans  les  traditions 
du  moyen  âge ,  le  saint-graal  était  un 
vase  précieux  oti  Joseph  d'Arimathie 
avait  recueilli  le  sang  qui  sortait  des 
plaies  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'il  lava  son 
corps  pour  l'embaumer.  Ce  mot  paraît 
formé  des  mots  sang  réal  ou  royal.  Les 
anciens  romans  de  chevalerie  représen- 
tent Arthur  et  les  chevaliers  de  la  lable 
Ronde  poursuivant  la  conquête  du  sainte 
graalj  qui  avait  été  transporté  dans  le 
Carthay,  province  de  la  Chine.  On  recon- 
naît dans  ces  légendes  l'esprit  des  croi- 
sades. 

GRACE  (Droit  de).  —  Le  droit  de 
grâce  ou  droit  de  commuer  et  môme 
de  remettre  entièrement  les  peines  pro- 
noncées par  les  tribunaux  appartient  au 
chef  de  l'Etat.  La  grâce  est  prononcée  or- 
dinairement sur  un  recours  adressé  au 
chef  de  l'Etat  par  le  condamné.  le  minis- 
tre de  la  justice  fait  un  rapport  ^u^  le  re- 
cours en  grâce ,  et  le  chef  de  l'Eiat  pro- 
nonce. En  cas  de  remise  de  la  peine  de 
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mort,  on  expédie  des  lettres  de  grâce 
qu'entérinent  les  cours  d'appel.  Voy. 
Lettres  de  rémissiosv  et  d'abolition. 

GRACE  DE  DIEU  (Par  la).  —  La  formule 
roi  par  la  grâce  de  Dieu  (Dei  gratta, 
De%  dono,  per  Dei  gratiam)  ne  date 
en  France  que  de  la  seconde  race.  Pé- 
pin le  Bref  s'en  servit  le  premier  pour 
témoigi>er  à  Dieu  sa  reconnaissance  de 
ce  qu'il  avait  été  élevé  au  trône  d'une 
manière  extraordinaire.  C'était  par  un 
sentiment  de  piété  et  non  comme  marque 
d'indépendance  que  Pépin  avait  adopté 
celte  formule.  Les  prélats,  les  ducs,  les 
comtes,  etc.,  s'en  servaient  aussi,  moins 
comme  souverains,  dit  D.  de  Yaines, 
qu'en  signe  de  piété.  Ce  fut  seulement, 
suivant  le  même  auteur,  au  xv«  siècle, 
BOUS  le  règne  de  Charles  VII,  qu'on  at- 
tacha à  ces  expressions  l'idée  d'indépen- 
dance absolue;  et;,  pour  ce  motif,  Car- 
ies VU  en  interdit  l'emploi  aux  graads 
vassaux.  Les  prélats  du  second  ordre 
cessèrent  de  s'en  servir  vers  la  fin  du 
xv«  siècle,  mais  les  évèques  continuèrent 
de  le  mettre  en  tête  du  leurs  chartes. 

GRACE  DU  SIÉr,E  APOSTOLIQUE  (Par 
la).  —  On  trouve  la  formule  par  la  grâce 
du    mcfe    apostolique    adoptée    dès   le 
XIII»   siècle.     Dicther,    archevêque    de 
Trêves ,   remploie  dans  une  charte  de 
1299  :  Frater  Dietherus,  Dei  et  aposto- 
licae  sedis  gratia  ^  Trevirensis  archiepi- 
scopus.  Déjà ,  antérieurement ,  Gauthier 
évèque  de  Chartres  ,  s'intitulait  :  humble 
ministre  de  l'église  de  Chartres  par  la 
permission  dtvine  et  l'autorité  aposto- 
lique (divina  permissions  et  apostolica 
auctoritate  camoiensis  ecclesix  minister 
humilis).  Mais  la  formule  d*évifque  par 
la  grâce  du  saint  siège  aposiolique  n*a 
>assé  dans  l'usage  habituel  qu'un  peu 
>lus  tard,  et  surtout  lorsque  les  papes 
>rétendirent  que  la  disposition  de  tous 
es  bénéfices  leur  appartenait. 

GRACES  EXSPECTATIVES.  —  Bulles 
des  papes  qui  donnaient  l'exspectative 
d'un  bénéfice  ecclésiastique.  On  fait  re- 
monter l'oriçine  des  grâces  exspectalives 
au  pape  Adrien  IV,  qui  gouverna  l'Êg^se 
vers  le  milieu  du  xii«  siècle.  Il  demanda 
aux  évèques  et  aux  chapitres  quelques 
prébendes  dont  il  pût  disposer.  Ces  grâ- 
ces exapeclatives  se  multiplièrent  aux 
xiii«  et  XIV*  siècles ,  et  provoquèrent  des 
plaintes.  Le  concile  de  Bàle  et  la  pragma- 
tique de  Bourges  (1438)  abolirent  les 
grâces  exspectalives.  Le  concile  de  Trente 
contirma  cette  abolition.  On  ne  conserva, 
en  France,  que  les  exspectatives  des  in- 
dultaires  et  des  gradués  (voy.  Gradcës 

et  INDULT.) 
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GRADES.  —  hbê  graâet  unWeniUires  chtlierg  dans  le  même  ordre ,  à  Texoep— 

toot  le  docloiaiy  la  licenoe  eilebacca-  lion    des   bachelier»  en  théologie  qui 

iMréat.  Voy.  GaAOvAs,  USTatciion  rc-  avaient  le  même  rang  que  les  lioencies 

BLiQDi  ei  UiiiVEasiTft.  de  cette  faculté.  Le  docteur  en  théologie 

«..»«.  .... .«.  .»«<i       w      n  ^  dCTaii  avoir  dix  aot  d'études  :  le  doctear 

GRADES  MILITAIRES.  —  Voy.  HrtaAa-  e„  ^j^ji  ^ivil  ou  canon ,  ou  en  médecine  . 

cui  MILITAIRE.  sept  aus;  le  maître  èt-aria ,  cinq  ana  ;  le 

GRADUEL. -On  appelle  graàu*l  un  bachelier  en  thé..logie,  •«  ans;  lebe- 

liTre  d'égliM  oti  le»  mea»ea  »ont  notée»  «*»«»»«'  «»  ^^^^^  <>"««>  médecine,  anq 

en  plain5:bant.- On  nomme  encore  gra-  «»•.  ««P'f  l»  °5*»ï*i>  *^î" ir*?îf  "» 

dwl  le»  Tei»eu  qui  »e  chantant  aprè»  ««««"eni.  }-«  gr^^  *«▼;«*  dwliears 

réplire,  parce  qu'autrcfol»  on  le»  chan-  f'^»»"  «^tt  !**.T*'^^.'!  *"  ^®5"  ** 

tait  »ur  iST  degre»  de  r«otel.  Une  expli-  ^n^ure,  et  juaiiller  de  la  pureté  de  ses 

cation  plu»  »imple  et  peut^ire  plu»  v?aie  ">«»»."  «i  <*«  ^^|»*««  *«»  •".^T.,**™^'*? 

Sre  le  nomdeW'^^lw^Jivenidegré»  requise»  de  dro.i  commun.  U  fallait  qu'il 

ou  intonation»  je  la  voix  qui  a'élève  ou  S^J^  î^»"  l®":,?? S«  ^^ 

a*abaisse  »elon  la  nature  du  bénéfice.  Les  degrés 

en  médecine  ne  eervaient  presque  plus 

GRADUÉS.  ~Une  partie  des  bénéfices  dé»  le  xvii«  »iècle,  parce  qu'il  j  araît 

eccléalaatique»  (voy.  ce  mot)  était  réser-  peu  de  graduée  en  médecine  qid  fassent 

vée    aux  gradué i   de»    universités  de  ecclé»ia»tique8. 

France.  Au  xiv*  siècle ,  leur»  droit»  Les  graduée  qui  voulaient  exercer  leur 
araient  été  souvent  méconnu».  Ils  récla-  droit  pouvaient  »*adre88er  à  un  ou  plu- 
mèrent vivement  au  concile  de  Bàle  qui  sieur»  collatenn  et  patrons  ecdésiasti- 
Koccupait  de  la  réforme  générale  de  TE-  que».  Us  leur  faieaieni  signifier  tous  les 
gli»e.  Le  concile  Ht  droit  à  leurs  plaintes,  actes  qui  prouvaient  leurs  Krades ,  temps 
et  orduniia  que   le  tiers  des  bénéfices  d'études,  nomination,  noblesse.  1a  noti- 


peine  de  nui*  suite  demander  tous  les  béncAoes  dépei 

lité.  Ce  décret  du  concile  de  Bàle  fut  dant  de  ce  coUateur  qui  venaient  à  vaquer 

inséré  dans  la  pragmatique  de  Bourges .  pendant  les  mois  de»  graduét^  qui  étaient 

et  l'on  y  ajouta  que  »ur  le  tiers  affecte  janvier,  avril ,  juillet  et  octobre.  JauTier 

aux  groatfes,  deux  liers  seraient  pour  les  et  juillet  étaient  mois  de  rigueur  où  le 

4uppd(«  de«unirer«t7és,  c*e»t-à-direpour  collateur  était   astreint  à  conférer  les 

le»  principaux  eiprofe»seur»  de»  collèges,  bénéfice»  aux  gradué*  nommé» ,  et  sui- 

On  ordonna   aussi  que  les  universités  vaut  Tordre  de  la  nomination  ou  la  na- 

nommeraient  ceux   qu'elle»  voudraient  ture  de»  grade»  d'après  la  cla»siAcation 

être  préférés;  on  le»  appelait  gradués  Indiquée  plus    haut.   Avril    et    octobre 

nommé»  ^  et  le»  autre»  £|raduM  «tmp2«s.  étaient  moi»  de  faveur,  pendant  lesquels 

lA  pragmatique  obligeait  le»  collateur»  le  collateur  pouvait  choisir^  même  entre 

et  le»  patron»  eccé»ia»tique8  à  tenir  des  les  gradué»  simples^  celui   qu'il  préfé- 

r6le8  exacts  des  bénéfices  qui  étaient  à  rait.   Afin  que  ce  droit  ne  rat  pas  un 

leur  disposition,  afin  d'en  conférer  un  moyen  d'accumuler  les  bénéfices,  il  était 

sur  trois  aux  gradué»  à  tour  de  r61e.  interdit  au    gradué  séculier  d'adresser 

Le  concordat  de  François  l*' maintint  le  une  nouvelle  requête  quand  il  avait  ob- 

droit  de»  graduer,  seulement  il  supprima  tenu  un  bénéfice  dont  le  revenu  était 

le  tour  de  rôle  qui  donnait  lieu  à  de»  évalué  h  quatre  cent»  livres  Cmonnaie 

abus.  Il  affecta  aux  gradués  le»  bénéfices  du  xyii«  siècle).  Quant  au  gradué  régu- 

qui  vaqueraient  pendant  quatre  mois  de  lier  (c'est-à-dire  appartenant  au  clergé 

1  année.  Voici  l'ordre   que  Ton  suivait  régulier),  le  moindre  bénéfice  dont  il 

pour  les  nominations  *.  le  docteur  en  théo-  était  pourvu  eu  vertu  de  ses  grades ,  de- 

logie  était  préféré  à  tous  les  autres  gra^  vait  lui  suffire,  puisqu'il  avait  fait  vœu 

dues.  Venaient  ensuite  les  gradués  qui  de  pauvreté. 

avaient  professé  pendant  sept  ans  dans  Les  gradués  étaient  sujets  comme 
un  des  collèges  de  l'Université  de  Paris  les  autres  bénéficiaires  à  l'examen  des 
ou  les  principaux  des  collèges  les  plus  évèques  pour  les  bénéfices  à  charge 
importants  de  la  même  université.  Les  d'àmes.  «  Il  faut  avouer»  dit  Fleury,  par- 
autres  gradués  étaient  classes  dans  l'or-  lant  de  cette  institution  dont  il  voyait 
drc  suivant:  docteurs  en  droit  canon;  le  résultat,  il  faut  avouer  que  ce  qui 
docteurs  en  droit  civil,  docteurs  en  mé-  avait  été  sagement  ordonné  dans  le  con- 
deci ne,  maîtres  ès-aris.  Après  les  doc-  cile  de  Bàle,  suivant  l'état  où  l'Église 
tours ,  venaient  les  licenciés  et  les  ba-  était    alors ,  n'est  plu»  de  si  grande 
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util! lé  pour  remplir  dignement  les  bé-  lions   qu'impose  l'intérêt  national.  En 

néfices.  Le  droit  des  gradués  cause  une  principe ,    l'exportution  des  grains  est 

infinité  de  procès;    mais  ce    ne    sont  libre;  mais  une  loi  du  17  décembre  1 81 7 

pas  les  plus  savants  ni  les  plus  pieux  permet  de  suspendre,  en  cas  d'urgence, 

qui  sont  les  plus  ardents  à  poursuivre  toute  exportation.  Les  céréales  exportées 

ce  droit.  11  n  a  jamais  eu  lieu  en  Bre-  sont  d'ailleurs  soumises  k  un  tarif  n«- 

tagne ,  non  plus  que  le  reste  de  la  pra^-  due  sur  le  prix  de  vente.  Ce  tarif  s'éleva 

matique.  Le    concile  de  Trente  l'avait  avec  le  prix  des  céréales,  et  peut  équi- 

supprimé  avec  les  autres  expectatives,  valoir  à  une  prohibition.  Si  le  prix  de 

mais  il  l'a  rétabli  eusuite.  »  hiatitution  l'hectolitre  de  froment  est  de  vingt-cinq 

au  droit  ecclésiasiiqve,  francs,  le  droit  est  de  vingt-cinq  cen- 

rniFio  _  1  pq  loîfl  des  harbarPfi  Ttov  **"®*  P*''  tïec'oli're  ;  mais  si  le  prix  de 

1  «7??  Jicîl^ift  i««v««»  i«  /./Tifi  aI*  l'hectolitre  de  froment  dépasse  vingt- 
Lois  )  désignent  souvent  le  comte  ou    _•„„  «-«««^^    i^  j..«:. a\„:.a  k  i«  «^Zi^ 


d  un  ordre  infeneur.  ^^^^  ^^J  ^^^^^^  ^^^  ^^  p^. ^  ^^  froment. 

GRAINS  (Commerce  des).  —  Autrefois  Ce  système  semble  concilier  la  liberté 

le  commerce  des  ^ratn^'était  soumis  aux  que  doit  conserver  le  commerce  avec  la 

restrictions  les  plus  odieuses.   On  ne  nécessité  de  pourvoir  à  l'approvisionne- 

poiiTait  faire  la  moisson  sans  autorisa-  ment  du  pays. 

tion,  et  la  circulation  des  grains  était  for-  Les  lois  relatives  à  l'importation  des 
mellement  interdite  dans  l'intérieur  du  grains  étrangers  ont  plusieurs  fois  va- 
royaume.    Ces   prohibitions    n'existent  rié;  les  lois  du  16  juillet  1819,  du  4  juil- 
plus.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  règle-  let  1821  et  du  20  octobre  1830.  avaient 
ment  qui  impose  au  cultivateur  l'époque  fixé  le  droit  à  prélever  sur  les  blés  im- 
de  la  récolte  sous  le  nom  de  ban  de  la  portés  d'après  le  prix  du  blé  en  France, 
moisson.  Le  commerce  des  grains  est  et  prévu  le  cas  où  l'importation  serait 
aussi  devenu  libre,  et  l'Assemblée  consti-  complètement    prohibée.  Celte  prohibi- 
tuante  a  réalisé  la  réforme  dont  Turgot  tion  éventuelle  a  dis|)aru  de  la  loi  du 
proclamait  la  nécessité  dès  1774  et  qu'il  15  avril  i832,  qui  a  établi  une  échelle 
s'efforçait  vainement  de  réaliser.  L^As-  de  droits  d'entrée  qui  s'élève  &  mesure 
semblée  constituante ,  par  les  lois  des  que  le  prix  des  céréales  s'abaisse  sur  les 
29  août,  18  septembre  et  3  octobre  1789,  marches  français ,  de  telle  sorte  qu'à  un 
des  2  juin  et  15  septembre  1790,  et  du  certain   degré,  l'élévation   des   droits 
26  septembre  1791 ,  proclama  la  liberté  équivaut  à    une  véritable   prohibition, 
du  commerce  des  grains.  Les  assemblées  Toutes  ces  dispositions  attestent  le  désir 
qui  suivirent  connrmèrent  cette  disposi-  et  en  même  temps  la  difficulté  de  concilier 
tion.  Les  restrictions  apportées  à  cette  la  liberté  du  commerce  des  grains  avec 
liberté  ne  portent  pas  atteinte  au  prin-  les  intérêts  de  l'agriculture  française, 
cipe.  Il  est  défendu  à  certains  fonction-  GRAMMONT  ou  GRANDMONT  (  Ordre 
naires,  tels   que  les  préfets  et  sous-  de  ).  — Ordre  religieux  institué  au  com- 
préfets ,    commandants    des    divisionB  mencement  du  xii«  siècle.  Voy.  Clergé 
militaires,  des  places  et  des  villes,  de  régulier.  On  appelait  encore  les  reli- 
faire  le  commerce  des  gratns  {Code  pé-  g^^ux  de  Grammont  :  bons  hommes  et 
noi,   art.    176  ).    Les   inaires  peuvent  grammontins. 

interdire   aux  marchands    forains    de  ^„»»„v        ,       ^*         j    »„•«,♦„;♦  o» 

vendre  des  grains  ailleurs  qu'aux  halles  ^^^ND.  -  Le  mot  grand  s'ajoutait  au 

et  marchés  .et  de  vendre  dans  ces  lieux  f  «»  ?«  quelques  ^;gn»t«s.PÎ"^^j:"^"i;f/ 

à  d'autres  heures  que  celles  qui  sont  *®Î^»°"P?'■**"^:, "..' *?'i,*®  ^^'il *": 

fixées  par  les  règlements.  L'accapare-  monter,  \e  grand  chambeUanAii  grand 

ment  des  grains  est  interdit.  Ceux  qui ,  chancelier,  le  grand  écuyer,  le  grand 

par  des  moyens  frauduleux  ,  cherchent  à  [(^^connter,  le  graf,d  ff^w'Jf*;  le  fl(«w^ 

augmenter    ou   diminuer  ie   prix   des  T'''^'^\^'' ^''''''î  "^V!?  ^f.  r..?^?^^ 

grains,  peuvent  être  punis  d'unS  amende  f«  T^»  %1«.  fff^"^  ^ÏZ^JS*J!1TZ' 

de  mille  à  vingt  mille  francs  et  placés  If  Srand  ««"«cho^  fe£-and  «enwr  etc. 

sous  la  surveillance  de  la  haute  police  Voy.  Maisom  du  ROi  et  OFnciERS (Grands), 

pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  GRAND  (  M.  le  ).  —  C'était    le   nom 

au  plus.  que,  dans   l'ancienne   monarchie,  on 

Quant   au    commerce   extérieur   des  aonnait  au  grand  écuyer.  Yoy.  OfwicnM 

grains ,  il  est  soumis  à  certaines  restric-  (Grands). 
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GRAND  ACQUIT.  —  Droit  qai  se  levait  dianx  et  deg prévftte  des  maréchaux  ;  7«  les 

à  Uboorne  eur  chaque  navire  chargé  de  conflits  entre  les  parlements  et  les  prési 

sal.  diaux  compris   dans  le  même  ressort; 

AB Awn  Âwm if    _  vn»  AM»B  â«  **  ^**  règlements  de  juees  entre  les  liea- 

OKAND  AHIRAL.  -  Voy.  AWRAi.  tenant»  criminels  des  baillis  et  les  pré- 

GRAND  AUDIENCIER.  -->  Oflleier  de  la  v6u  des  maréchaux ,  entre  les  ofiBciers  et 

grande  chancellerie.  Voy.  Ch4Hcbix£rw.  juges  ordinaires  ressortissant  aux  cours 

i<ttAMM  BArt  ■  f       m^^\tA.  A^  v^^A^  souveraines  et  les  élus  (  voy.  Electxosi) 

A  ®5i?^  5^'^'i.  "  ^«°*"  ^^  ^  ^^°^  ressw tissant  aux  cours  des  aides;  9-  les 

de  Malte.  Voy.  Chbtalerib  reliciecse.  affaires  civiles  et  crimiselles  renvoyées 

--Saint  Louis  insiitjia  quatre   grandt  devant  lui  par  arrêt  du  coaseil  du  roi  ; 
haillia  pour  rendre  la  jusiice  ei  admi-    j^»  les  api^ls  des  jugements  du  granJ 

nlvtrer  la  France  en  son  nom .  Voy .  Bailli,  pp^^^^ .  ,  [^^9  arrêts  coniraires  rmdos 

GRAND^  CHAMBRE.  —  Chambre  princi-  par  les  parlements.  Cette  dernière  attri- 

pale  de  chaque  parlement.  Voy.  PajH'  butlun  lui  donnait  nne  certaine  aoftorité 

LUfMrr.  snr  tous  les  parlements ,  mais  eenlement 

r»«»>n  #./vuutTM       « -*•    j    t    ^t  en  casdelutteentre plusieurs parleMents. 

GRAND  COMMUN.  --  Partie  de  la  mai-  l^  ^^,^  cotueil  ne  conaaissaK  p»  des 

BOB  do  roi  charg^  de  la  nourriture  de  formes  de  la  pi  océdure  et  ne  remplissait 

la  plupart  des  officiers  de   la  maison  pas  par  conséquent  les  fonctions  «Tiin  yé- 

rojale.  Le  pttU  commun  se  composait  rjtai^ie  tribunal  de  cassation.  LoisaL  avait 

d officiers  détachés  du  grand  commun  vainement  réclamé, dès  le  commeuoement 

poBf  la  nourriture  d'un  petit  nombre  de  ju  xvii*  siècle,  un  tribunal  qui  aurait  cen- 

pmilégiés.  -On  appelait  au8sij/rafi(J  t^aiisé  la  justice  et  lui  aurait  dotiné  un 

commwn  le  Itou  destiné  pour  Je  logement  caractère  uuiforn.e.  Un  pareil  tribunal  n'a 

f^^^îS^'î»  H.  f«  m»^L2  iSlfr^"^'^"*  j»"»*»*  «»«iê  sous  l'ancienne  monarchie, 

la  nourriture  de  la  maison  royale.  C'était  cependant  un   avantage    pour  le 

GRAMD  CONSEIL.  ~  Le  ^f and  con««tI  grand  conatil  de  rendre  des  arrêts  exé- 

éii^tun  trilMHni  de  Tancienne  noiiardiie  cuioires  dans  toute  la  France,  tandis  que 

qai  avait  été  séparé  du  conseil  d  Eiat  par  ceux  des  parlements  étaient  limités  à  leur 

ChaHetVIU  (1497).  Fendant  longtemps  le  ressort.  Mais  il  faut  reconnaître  que  les 

cooaeU  d'Ëtait  (  voy.  ce  mot  )  avait  con-  parlements  qui  avaient  plus  de  popularité 

serve  des  attribuiions  judiciaires.  Cbar-  et  une  autorité  plus  incontestée  emra- 

les  VIII  y  voulant  le  laisser  tout  entier  à  vaient  pr  dea  cliicanes  maliipiiées  la 

set  travaux  administratifs  et  politianes ,  juridietion  du  grand  conseiL 
forma  un  ooaaeil  spécial  de  dix- sept  juges       1 1 J  avait  prl miti  vement  des  marchands 

qai  dewaicat  être  spécialement  chargea ,  privilégiés  à  la  suite  du  grand  conseil  ^ 

sow  le  nom  de  grand  conseil ,  de   la  comme  à  la  suite  de  la  cour.  Cet  atas  fat 

jaridicUon  qu'exerçait  le  eonaeil  d'État,  supprimé  vers  le  milieu  du  xvu* siècle. 

liOaia  XII ,  en  14M,  ajouta  de  nouveaux  Un  arrêt  du  grand  conseil ,  en  date  da 

JiMia  aa  (frtmd  coaseti,  et  le  plaçaaous  la  2S  novembre  i663 ,  avait  admis  à  sa  suite 
pretié' 


lideaee do  chancelier  ou  d'un  mahre  comme  marchand  privil««ié  Pierre! 

dcB  requAtea  en   son  absence.  JXans  la  coigné ,  mercier*  et  des  lettres  patentes 

suite,  le  grand  conseil  eut  un  premier  du  7  décembre  de  la  même  année  avaient 

préaioent  et  plusieurs  présidents,  un  pro-  conirmé  cette  déc  sioa.  Mais  un  anét  da 

corear  général ,  des  svocats  généraux  et  conseil  du  roi  (27  février  I8ê5>  ftttrèa» 

dm  mbstitats.  expresses  défeaees  k  Danc(»gné  da  tenir 

Les    attributions    du    grand    conseil  boutique  et  au  gra$td  consM  d'aocorder 

étaient  de  nature  très-diverse  II  jugeait  à  l'avenir  de  paretla  privilèges^  Plameun 

tMB  les  procès  concernant  i*  les  évè-  arrêts  cités  par  Dclamarre<  7*r«i<«ds  la 

cMi  et  autres  bénélees  eeclénastiqaes  pplice^l^  i7«.  édit.  de  tuth  rmÈrmè 

k  la  aominatioa  da  roi  (voy.  RtNiriCBS  reut  cette  décision. 
'  lASTHims),  à  Fexceptien  des  bé- 

oonféfés  en  régale,  dont  ta  eon-  GRANDIS  COMPAGNIES  —  Os  deiuia 

let  appartenait  à  la  grand'  chambre  1«  nom  de  grandes  cosnfiogniss  à  desban- 


dt  larieniem  de  ftais  ;  a»  les  proeèsre-  désarmées  qui  dévastèreut  la  France  an 

laM  anx  induits  (vey.  oe  mot  )  ;  »•  les  xiv*  aiècle.  I^ea  troupea  merceaaina  ti- 

de  Tordre  de  Clany  ;  4*  les  procès  cendées  après  la  paix  de  Brétigny(  i>6e) 

«t  le  retrait  des  Mens  ecclàiastl-  se  dispersèrent  daas  toute  la  Franoeet  y 

aliénée  poar  cause  de  subvention  ;  commirent  d'effroyables  ravages-  Oa  les 

l^^ea  é^wfstionn  da  parlement  de  Paris  appelait  cotereaux^  du  coterel  ou  ^aad 

et  diMMMa  patleswuu  ;  €^  les  atteintes  coutewa  qui  était  une  de  lesrs  anaes  ; 

portées  k  la  juridiction  des  juges  prési-  Unstenpaas  peice  qa'oa  grand  noaWe 
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étalent  originaires  du  BraDant,  et  rc^" 
tiers.  Ce  dernier  nom  remonte  à  une  épo- 
que antérieure.  Cadoc,  qui  commandait 
les  mercenaires  de  Philippe  Augaste,  est 
désigné  pK  Guinaume  le  Breton  comme 
chef  <rùBfi  troupe  appelée  rupta. 

Le»  teeré- venus  ^  les  motetwWiw  fai- 
saient amsi  partie  de  ces  troooes  de  pil- 
lard» dont  fa  France  fut  déHvree  yw 
Chartes  V.  Leur  histoire  n'est  pas  de 
notre  sojot  ;  elle  se  troure  dans  toutes 
les  histoires  de  France.  M.  E.  de  Fre^ile 
en  a  réua»  las  printti|>aux.  traits  dans  une 
notice  soc  les,  grandes  compagnies  pu- 
bliée dans  VEcoU  des  eharUs, 

GtiAfmum,  -  THre  hwBdriflqiie  *wraé 
aux  éttSqw»  en  i«»>  ;  il  leur  a  été  con- 
servé depuis  cette  époque. 

GULàtm  iBGfL.  ^  Cette  dignité  fat  créée 
le  14  aepieHlve  ISOS  par  Napoléon  Boas^ 
parte  9  prenier  conaol ,  en  faveur  de  Ré- 
gnier, qui  fut  plus  tard  duc  de  Massa.  Le 
irand  juge  avait  la  direction  générale  de 
'administration  de  la  justice  et  de  la  po- 
lice. H  présidail  la  cour  de  cassaUon  dans 
les  circonstances  solennelles ^ans    la 
suite,  Bonaparte  enleva  au  grand  jnge  la 
direction  de  la  police.  Régrrrer  wnserva 
la  dignité  de  grand  jnge  josqn  en  no- 
vemtee  iSiS. 

GAASfil-UVRl&-  — •  Registre  oli  sont  in- 
scrites les  renloa  consolidées  dues  par 
l'Eut  et  les  pensions  de  retraite.  Voy. 
Fuu 
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avait  un  ^rafwi  mtsttre  de  NMairrt,  — 
Napoléon ,  en  organisant  Funiversité 
(  1808>)  donna  à  son  chef  le  nom  de  gresnd 
maître  (voy.  iNSTancnoN  pcr.ique  et 
Unitersité). 

GRAND  MAITRE  DE  LA  GAHDfi-ROUL 
—  Voy.  GAnD&>RiOBB.     - 

GRAND  MAITRE  DE  T/ARTILLERIE.  — 
Les  grands  math-es  de  Vartillerie  ont 
existé  depuis  le  xt«  siècle  jusqu'en  1752. 
On  a  même  voulu,  mais  à  tort,  faire  re- 
monter plus  haut  cette  institution.  On  ap- 
pelait, il  estrrai,  artillerie  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  dès  le  xiii»  siècle;  mais  ce 
ne  fut  qu'au  xvi«  siècle  que  le  tiire  de  grafMl 
maître  de  l'artillerie  remplaça  celui  de 
gravid  maître  dee  a/rbalétriers ,  supprimé 
par  Louis  XI.  En  I6<M  ,  le  grand  maître 
de  Vartillerie  devint  un  des  grands  oflÇ- 
ciers  de  la  couronne.  C'était  Sully ,  cpi , 
à  celte  époque,  était  grand  maître  de  l  ar- 
tillerie. En  1755,  cette  charge  fut  sup- 

• ^.  ^»       l„       >..*^a»J»      nnnrtttm»»      riivant 


GRAim  WWTRE.  —  Ce  nom  8^t>pll- 
qnait  àbeaoeonp  de  dignités  de  l'ancienne 
fnonardxte.  Le  grand  maître  de  France 
était  un  des  principaux  ofBciers  de  ta 
cooronne;  il  araH  hérité,  en  n»i?  d'tjne 
partie  des  fonctions  du  grand  sénéchal 
(voy.  OFFicrena  (  Grands  ).  —  Les  ordres 
de  chevtferie rèBgieosei  commeles or- 
dres de  Mm»  et  du  Temple,  avaient  a 
len  tête  des  g^a^ds  maitres  (  voj.  Cin- 
VAtKitn  KBLiGiBCSE  ï.  —  Le  gicondmeAtrv 
dêS4irbaléf fiers  avait  pendant  longtemps 
cmamnéé  Vinfànterie  française;  cette 
chançe-créée  par  saint  Louis  fut  suj^n- 
méepar  LouU  Xl(  voy.  Asmée  )^-Le 
jjrmnimOltre  de*  cérémonies  émv  cfcargé 
&W0«  les  détaas  <ie  rétiquette  ro^e 

rvov.  fin«cïTri  ).  —  Le  grartd  mottre 

d^M  dès.  i»«»««»«»  WelesJ^/w  rfe 
•Mceve*  ei  Jâ-directîo«  de  l*adnnnislra- 

ïïnL  — «ùfc,  lescbeft'de  certaîas  col- 
iteasde  PAadenne  université  portaient 
letitre  de  grands  maîtres;  ainsi  il  y 


Lniciic.  lu^  grand   ...v....-  ^^  -- -• - 

avait  la  suriptendance.  Tadministration 
et  le  gouvernement  ae  l'artillerie  de 
France,  dedans  et  dehors  le  royauwe. 
Il  ne  se  faisait  aucun  mouvement  d'ar- 
tillerie que  par  ses  ordres.  Toua  k»  mar- 
chés pour  cette  arme  étaient  conc*B« 
en  son  nom ,  et  il  arrêtait  le  compte  gé^ 
néral  de  l'artillerie  que  le  trésorier  ren- 
dait  à  la  chambre  des  comptes.  Le  grtmd 
maître  de  VariilUrxe  y  était  reçu  comme 
ordonnateur  de  to*i8  les  fonds  pour  lee 
dépenses  de  rartillerie.  n  portât  pow 
marque  de  sa  dignité,  an-dessus  derécn 
de  ses  armes,  deux  canons  snr  ie«js 
affftts,    accompagnés  de  boulets  cl  de 

Void  la  Hste  des  g^ndsrrmtffesde  fw** 

tillerie  depois  Fépoque  oh  les  deux  frère»^ 

Bureau  donaèrentàcetiechargenneTén- 

taWe importance:  Jeaw  Bfii«ac,  ^ti^rtent^ 

de  Monteras  et  de  La  Houssaye,  cnntfw» 

surtout  a  soumettre  la  Guitnne  et  €atco- 

içne  à  Chartes  VH  :  il  moemt  en  I4«. 

GAS-PARn  BfjRBim ,  seigncw  ^«^f***** 

ble,  de  Wogewt  et  de  Mentferweil,  f«t 

pourvu  de  fa  charge  de  maître  de  Wtfl- 

lerie  en  i*44  :  il  mourut  en  i4TV.  wjtiœf 

IX  Gnowc,  mort  en  1485  ;  l-OP^^ff^^ 

SOL,  comTa*»,en  \\%9.auMnnerrmMwe 

(H  tontes  lei  artitUries;  ï»  fwwwt  en 

14T3  ;  60B«inr  CAinenr ,  son  ««Î^J^Ji^ 

mourat   la    même  année.  ^  g*^L*"g! 

BOCRirtL,  féignewr  ««J^a^^JSSilïï 

pourvu,  en  im  (isaelft\  delactiafgea» 

h  tonte  rarHlhrifde  Pr^^S^^ 
en  I4n.  J«A«  CWLiT,  «ignfBf  «•■•■» 
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gMB ,  «ori  «1 14T9  ;  GonxAinn  Picait, 
seiKoeur  d'Estelan  :  Jacquu  Ricart  de 
Gauot  ,  keitfneur  o' Acier  ,  un  d«t  plui 
▼aiUaoti  fl^ritaines  de  la  fin  du  xv«  siècle, 
eut  la  charge  de  maitre  de  l'artillerie  jua- 

3a>o  1493.  GoT  DKLautiÊBCS,  seigneur 
e  Mootreuil  ;  Jbah  de  la  Grange  ,  sei- 
f;nrar  de  Vieil-Castel ,  tué  à  Fornoue 
149S);  JACQOBf  DE  SiLLT,  seigDeur  de 
Longray,  mort  en  iSOS  ;  Paul  de  Bosse - 
RADE  DE  CÉPT,  tué  à  KaveBoe  en  i6i2; 
Jacqdes  Ricard  de  Gknooillac  ,  dit  Ga- 
liot;  Antûme  de  La  Fatette^  Jran  de 
POMHERcuL,  seigneur  du  Pleasis-Biron , 
fnattre  de  l'artillerie  ao  delà  des  munts 
(  151&-1534 }.  Braoïftine  a  dit  de  lui  : 
«  M.  le  marquis  de  Poimnereal  Ait  le  plus 
digne  homme  de  son  art  qui  fut  jamais.  » 
Jean  de  Taix  ae  signala  à  la  bataille  de 
Cérisolea  :  il  fut  tue  au  siège  de  Headin 
(1S&3).  Charles  de  Cusst,  comte  de 
Brissac,  maréchal  de  France  en  ifiso, 
mort  en  1S6S  ;  Jeaïi  D'EsTa^KS ,  seigneur 
de  CcBuvrea ,  mort  en  157 1  ;  Jean  Badou, 
seigneur  de  La  Bourdaisière ,  maître  gé- 
néral de  l'art(/^ie  en  1567,  mort  en 
1569  ;  Armand  de  Gontaut  ,  baron  de  Bi« 
ron,  tué  d'un  coup  de  canon  au  siège 
d^Épemayen  1593;  Pbilibert,  seigneur 
de  La  Guiche  et  de  Cbaumont  ;  François 
dVspinat,  seigneur  de  Saint-Luc ,  tue  au 
fitee  d'Amiens  en  1597;  Antoine  d'Es- 
TRSBB,  nommé  grand  maître  de  l'artille- 
rie le  i**  octobre  1577 ,  se  démit  en  1.599. 
Haxwilien  de  Béthdnb  ,  duc  de  Sully  et 
marquis  de  Rosny,  nommé  grcmd  maître 
de  l'arUlUrie  en  1599  :  le  13  novembre 
1601  la  charge  de  grand  maître  de  l'artil- 
Uriê  tat  érigée  en  office  de  la  couronne. 
Sully  a'en  démit,  en  1610,  en  faveur  de 

iOD  filsMAXWlUEN  DE  BÉTHUNE,   prinCO 

d'Knrlchemont  et  marquis  de  Rosnyf 
grtmd  maitre  de  ^artillerie  de  i6io  à 
16t3.  Le  prince  d'Enrichemont  fut  deux 
fois  dismcié,  et  la  charge  de  grand  mal- 
ire  de  Vartillerie  tai  alors  exercée ,  mais 
comme  simple  commission,  par  Henri  de 

SCHOMBBHG  (l63l-l623)  et  ANTOINE  RUZ6  , 

marquis  d'Bffiat(i629).  Eo  i632,  Charles 
M  La  Porte  ,  duc  de  La  Meilleraye ,  suc- 
oéda  au  prince  d*Enrichemont,  et  mourut 
en  1664.  Armand  Charles  de  La  Porte. 
duc  de  Mazann  et  de  La  Meilleraye ,  mort 
en  1669  ;  Henri  de  Daillon,  duc  au  Lude, 
mort  en  i685  ;  Louis  de  Crevant  ,  duc 
d*Humiëres,  morten  1694  ;  Louis  Auguste 
DE  BOURBON,  duc  du  Maine,  mort  en  1736; 
Louis  Charles  de  Bourbon,  prince  de 
Bombes ,  comte  d'Sv ,  mort  en  i775 ,  fu- 
rent auccessivement  grande  maîtres  de 
Vartillerie.  A  la  cour,  le  grand  maître  de 
Vartillerie  était  ordinairement  appelé 
M,  le  grand  maitre.  Les  Mémoires  du 
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temps  et  les  lettns  de  M**  de.  Séngné  le 

désignent  sons  ce  litre. 

Dès  1755  (2  décembre),  le  comte  d'Eu 
s*était  démis  de  la  charge  de  grand  mal frv 
de  l'artillerie,  et  depuis  cette  époqae  le 
corpade  rartillerie  fut  placé  aoua  l\uto- 
riie  immédiate  du  roi.  Deux  ordonnances 
des  s  octobre  1 774  et  s  ooTembre  i7T6 
organisèrent  ce  corps  et  lui  donnèrent 
pour  chefa  supérieurs  dix  inapectears  gé- 
néraux, dont  le  premier  eut  le  titre  de 
directeur  général  ou  de  premier  inspec- 
teur général.  Cette  place  fut  sopprimée 
en  1791. 

GRAND  MAITRE  DBS  COUREURS.  — 
L'ordonnance  de  Louis  XI  qui  établit  les 
postes  en  France  (19  Juin  l464)inatilua 
un  eoneeiller  grand  maître  dee  coursitra 
de  France  qui  devait  résider  prèa  de  roi. 
Voy.  postes. 

GRAND  ŒUVRE.  -  Le  grand  mmtre , 
dans  la  langue  dtk  alchimistes ,  était  le 
prétendu  secret  de  changer  tons  les  mé- 
taux en  or. 

GRAND  PRfiVOT.  ~  Le  grand  prévôt , 
qu'on  appelait  encore  prwôt  de  Vhétêl, 
avait  jundiciion  sur  le  Louvre  et  sur 
toute  la  maison  du  roi.  Dans  rorigine, 
les  charges  de  ftritôt  de  Vhâtel  et  de 
prévôt  des  maréchaux  on  delà  connéta- 
olie  n'étaient  pas  distinctes.  11  est  ques- 
tion, dès  la  fin  du  xiv*  siècle,  d*un  prévôt 
des  maréchaux  ou  pr^dl  de  Vhotei  qui 
avait  juridiction  sur  la  suite  du  roi.  Bou- 
teilUer  en  parle  dans  sa  Somme  rureUe  : 
«  A  ledit  prévôt  le  jugement  de  tons  les 
cas  advenus  en  l'ost  ou  chevauchée  du 
roi....  Le  prévôt,  de  son  droit ,  a  l'or  et 
l'argent  de  la  ceinture  au  malfaiteur.»  Les 
fonctions  restèrent  confondues  jusqu'en 
1475.  A  cette  époque,  Louis  XI  établit 
pour  la  première  fois  un  prévôt  spécial , 
à  la  suite  de  la  cour.  Il  avait  sous  lui 
trente  archers  pour  exécuter  ses  or- 
dres. Le  prévôt  de  Vhôtel  ne  commença 
à  porter  le  titre  de  ^rond  prÂ^df  qu'à  la 
fin  du  XVI*  siècle  (dernier  jonr  de  fé> 
vrier  1578).  Messire  François  do  Plessis  ,. 
seigneur  de  Richelieu ,  fut  le  premier 
prévôt  de  Phôtel  qui  prit  le  titre  de  grand 
prévôt. 

Le  grand  prévôt  était  assisté  de  plu- 
sieurs lieutenants  généraux,  deux  de 
robe  courte  ou  d'épee ,  et  deux  de  robe 
longue  ou  appartenant  à  la  magistra- 
ture. Il  connaissait  par  lui-même  ou 
par  ses  lieutenants  de  toutes  les  causes, 
tant  civiles  que  criminelles,  des  officiers 
et  marchands  privilégiés  attachés  à  la 
cour.  Il  taxait  le  pain ,  le  vin ,  la  viande 
et  toutes  les  denrées  nécessaires  pour  la 
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cour.  Il  donnait  aux  mar^ands  privi- 
légiés des  lettres  par  lesquelles  il  les 
déclarait  francs  de  tous  droits  et  péages. 
Tous  les  crimes  et  délits  commis  a  la 
suite  de  la  cour  et  à  dix  lieues  à  la 
ronde,  étaient  justiciables    du    grand 
prévôt.  Il  pouvait  faire  saisir  tous  les 
criminels  dans  ce  rayon  et  les  faire 
juger  par  ses  lieutenants,  souveraine- 
ment et  en  dernier  ressort,  en  adjoi- 
gnant à  ses  lieutenants  six  maîtres  des 
requêtes  ou ,  à  leur  défaut ,  six  avocats. 
En  matière  civile ,  les  appels  des  sen- 
tences du  grand  prévôt  étaient  portées 
au  grand  conseil.  Il  en  était  de  même 
en  matière  criminelle  ,  quand  le  grand 
prévôt  n'avait  pas  jugé  en  dernier  res- 
sort. Voy.  Miraumont ,  du  prévôt  de  V hô- 
tel et  de  sa  juriditO/Um. 

GRAND  PREVOT  DE  LA  CONNËTA- 
BLIB.  -—  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
grand  prévôt  de  la  connétablie  avec  le 
grand  prévô{  de  l'hôtel  (voy.  l'article 
précédent).  I^e  premier  était  surtout 
chargé  de  la  police  militaire  ;  il  accom- 
pagnait Tannée  commandée  par  le  con- 
nétable on  par  les  maréchaux  qui  le 
remplaçaient,  taxait  les  vivres  desti- 
nés aux  troupes,  et  jugeait  les  crimes 
des  soldats  en  marche.  Il  avait  quatre 
lieutenants  et  des  archers  sons  ses  or- 
dres. 

GRAND  RÉFÉRENDAIRE.— Charge  ana- 
logue à  celle  de  chancelier.  On  trouve  des 
référendaires  sous  les  deux  premières 
races.  On  donnait  aussi  le  nom  de  grand 
référendaire  à  un  des  principaux  digni- 
taires de  la  chambre  des  pairs. 

GRANDS  AUGUSTINS.— Ordre monas^ 
tique  institué  en  i!ts6  par  le  pape  Alexan- 
dre IV.  Yoj.  CLsact  KÉGDLiia. 

GRANDS  JOURS.  —  Les  grande  jours 
étaient  des  assises  que  des  magistrats  en- 
voyés par  le  roi  tenaient  à  certaines  épo- 
ques ou  dans  des  circonstances  solennel- 
les pour  la  répression  des  crimes  que  les 
juges  ordinaires  étaient  impuissants  à  pu- 
nir. Philippe  le  Bel  régulansa,en  i303,les 
grande  joure  de  Champagne  ou  de  Troues, 
et  ordonna  qu'a  l'avenir  des  commissaires 
nommés  par  le  roi  tiendraient  régulière- 
ment ces  assises.  Il  y  avait  aussi  des  tribu- 
naux féodaux  dont  les  assises  solennelles 
s'appelaient  orandf  jour»  ou  haute  joure. 

A  partir  du  xvi*  siècle ,  le  nom  de 
grande  joure  fut  réservé  à  des  commis- 
sions extraordinwres  qui  siégeaient  au 
nom  du  roi  pour  réprimer  les  désordres. 
Tels  furent  les  grands  joure  du  Poitou 
soQB  François  I*',  les  grande  joure  d\x 
Qoercy  et  du  Limousin  sous  Henri  IV  et 
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surtout  les  grandie  joure  de  Clerinont 
sons  Louis  XIV  (1665).  Ces  assises  de 
Clermont.ont  dû  su  nu  ut  leur  réputation 
au  spirituel  journal  qu'en  a  laissé  Flé- 
chier.  On  y  voit  que  les  grande  joure 
inspirèrent  une  salutaire  lônreur  à  quel- 
ques petits  tyrans  féodaux.  La  médaille 
que  fit  frapper  Louis  XIV  à  cette  occa- 
sion proclamait  avec  raison  que  le  salut 
des  provinces  était  dû  à  la  répression 
de  l'audace  des  grands  :  Salue  provin- 
ciarum ,  repressa  potentiorum  audacia. 

GRANDS  OFFICIERS.— Voy.  OvFlcillis 
(Grands). 

GRAND  VOYER.  -  Voy.  VOISUB. 

GRASSINS.  —  On  appelait  ainsi  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Autriche 
(1741-1749)  un  corps  de  troupes  ornnîsé 
ptar  un  capitaine  de  dragons  nomme  Gras- 
sin.  —  11  y  avait  aussi  k  Paris  un  collège 
appelé  collège  dee  Graseine  (voy.  Uni- 
versité). 

GRAVOIRE  ou  GRAVOUÈRE.  -  PeUt 
instrument  de  toilette  usité  au'woyen 
ftge.  «  C'était, dit  M.  DouH-d'Arcq  (Comp- 
IM  de  Vargenterie  dee  roie  de  France  ) , 
une  sorte  de  poinçon  ou  d'aiguille  ordi- 
nairement en  ivoire  qui  servait  à  séparer 
les  cheveux  sur  le  devant  de  la  tète.  » 
Dans  un  compte  de  IS95  il  est  alloué  huit 
sous  pariais  pour  eix  grcmouères  dHvoire 
blanc  pour  la  rotfne, 

GRAVURE. —Nous  ne  dirons  que  quel- 
ques mots  de  la  gravure  qui  tient  à 
peine  à  notre  sujet.  11  est  cependant  né- 
cessaire d'en  indiquer  l'origine  en  France. 
La  gravwre  sur  bois  qui  est  la  plus  an- 
cienne consiste  à  sculpter  dans  le  bois 
des  dessins  dont  on  tire  des  épreuves. 
Jusqu'en  1845, la  plus  ancienne  graewr* 
en  bois  que  l'on  connût  était  de  1 433  ;  elle 
représentait  un  saini  Christophe.  En  1S45> 
il  a  été  exposé  au  congrès  archéologique 
de  Lille  une  gravure  plus  ancienne  de  cinq 
ans  ;  elle  représente  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus  entourés  de  quatre  saintes  ;  on  lit 
sur  cette  image  la  date  M  CCCC  XVIII  en 
lettres  gothiques. 

L'art  de  la  gravure  ne  devint  commun 
en  France  que  dans  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle.  On  s'en  servit  pour  orner  les 
livres ,  oh  les  estampée ,  données  par  la 
gravure ,  remplacèrent  les  miniatures  et 
formèrent  les  encadrements.  En  i47t,  on 
trouve  des  ouvrages  ornés  de  gravures 
sur  bois.  Dès  le  commencement  du 
XVI*  siècle,  on  appliqua  la  graowre  en 
bois  à  l'impression  des  cartes  à  jouer.  La 
grawere  sur  cuivre ,  qu'on  appelle  encorç 
gravure  au  burin  ou  en  taille''iouce , 
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Z£^nSl^Sdb*-  eiwaiie  on  grave  Ica  lea  aeie»  et  procès- verbaux  d«s 

unSto  H»  U  oïvM  atec  un  wawooieBi  naux.  Dans  l'origine,  les  juge,  n-mvi 

uwdiut  nomaié  6urt«,  La  gratnre  à  que  leurs  clercs  pour  greffUrê.  En  iw , 

ooSla  ^atwrt  «ïi  enivra.  Au  moyen  d'u  o  sent  affermés.  As  \iv  siècle,  le  g^ffin- 


forte  sur  la  planche  pour  la  faire  mordre  grefliêr  (  yraphartus ,   ut  Yocant  )•  La 

swtoa  iwiti.  Les  MmrêS  siasi  obt»-  charge  de  grtfj^er  avait  donc aUnmne 

nues  s'appellent  des  €atw:-for<««.  La  ffr»-  haute  imporiance;  le  grtf^n-  *»  P«- 

vwr»  à  là  manière  »iotr«  empruntée  aux  lement  eiaU  élu  par  ce  corps  umU  en- 

AUemaiidi  ei  aux  Anglais  n'a  pas  eu  le  tier    En  I52i,  François  ,1-^rjça  les 

mè«M  succès  ea  FranSa  que  Warmmre  greffes  en  offices  ,  et  d^w  cette  époqM 

aabariB  Bes  iavenliona  suacessTves  ont  on  muliiplia  ces  offices   comme   jrea- 

domiÀlÂ^  à  la  arwmrt  en  cwJear (  1 7*7),  sources  fiscales  :  il  y  avait  des  greffiera 

à  la  oramf*  au  crayon  (im>,  à  la^<*-  spéaaaxpwir  les  appels»  les  baptêmes, 

«iir»aula»is(i75«).  **  nmriages,  les  «pprertissagea ,  les 

Oa  mneWe  atu9iiQ9U  la  grmovre  en  criées,  etc.  La  ConKimante  supprima 

pierres  «nés.  Ce  ftitîn  Italien ,  Nasai-o ,  ces  ««ces ,  et  ordonna  qu'à  1  arenir  les 

nui   introduisit  cet   art  en  France  au  gnffien  seraient  nemases  a  vie  par  les 

XVI*  Bièeie   tomt  les  détails  relatirs  à  la  assembléeB  éteetorales.  La  consmettion 

jnasufs  «ni  ne  pea^ent  entrer  dans  ce  de  Tan  vin  donira  ao  prensier  eonanl  le 

JiflUisirf-,  rvf.   le  J!>fe«iefMMMre  de*  droit  de  nommer  les  gnffhn.  Eiii«t«, 

bêmm*m^  de  HllHv,  ans  mott  fau-  la  res«auratiun  aotorraa  les  greffiers  i 

fefi»,  OlyofKMM,  Oraei»r».  préMnter  leut-s  ««cceBseurs  :  c'était  ré> 

U»«*Mim,«tain]N9,  Hthi>graphie9  taMiv  indireetemeot  la  Ténalitè  de  ces 

oBt  ili  régiea  de  lont  temps  par  des  lois  chargea. 

aMÉt^Maàeelleade  la  presse,  et  sou-  GREFFIER  DE  L'UNIVERSITÉ.  ->  Le 

nÉMaà  dit  règleatieiitsdepelke.Laloi  greffier  dr    l*unf9ereM  étaH    uo   des 

du  81  mars  IS20 ,  qui  auapendaii  tenrpo-  principaux  dignitaires  de  rancieirne  oxii- 

raiNBaBila  paèlication  des  joursaiix.,  veraité  de  Paris.  Voy.  Uiitv«rsit«. 

nhieaai»Vai«orisLionpréaUWedu«»-  le  pape  Gregwre  XIU  retraaefafcdttjawa 

▼eraemant^saoapeinediasodeeidemr  de  l'année,  et  on  passaimmediatMjent 

prisoniWMBi,  cJa^dispositiana  fureot  ^ii^Jl*^  ""J  ^i°  "^*^,S2^ 

confirmésa  par  uoaloi  do.»  mai»  itaa-  réferwe  <f«  calerjdner  était  neoea^e 

Après  la  rêvetotioa  de  i8»,  oa  akrogea  S^^F  "•"!*?  ■^,î7f"flîî^5ïïïï2 

iTlsl  d«  IS21 ,  et  alors  U  grmfm^  et  la.  d«  J«iea  •Gésa».  Wle  fut  aéspié»  fàM 

lithograpài*  mltipkièreut    soaa  toau»s  J*^  \?»^*£*  *f^*ï».^£JÏÏ?*J 

lea&âSkacwSïaiureapoliiiquefc La  Pw  ««aiea  les  nabOM.  de.  rBurope-v  à 

loé  du  s  septembre  uaseatpoor  but  de  l  ewseptisa  dea  K««aea,«|at  sawint«y> 

mettra  .rïïïïl  Sotte  liScet  EU»  ço«j   io  esteMrisr  ràmeu  .®5  JS^i* 

dibndit  la  poUîcatioa,  reapesk».»  et  ^^fSUJ^^^^^Tli^^'S^t^i^ 

laTeBtede0!riiir«refl,  estampes  et  lith»-  reforme  dacateadrjer  paaièii^pfcfte* 

graphies  sans  autorisatioa piéalabla  ëa  goi»xHU  Voj.àMtÉMk.. 

minjsts»  da.  l'iatésiaur  à  Paais  et  des  GRftOOfllfBIV  (Chant).  —  TMilHîftsiit 

ptéretedaaà  leadépattementa.  Lea  «on-»  intredait*  dit^nr,  parie  paper  Grégotn  le 

tra^rtiani .  à  oeU*  loi  étaient  punie»  Grand.  Vey.  «tnicrtm. 


GRjfeliUIft,  -  nsiil    lit   LikiassBi  qiia 
^  Droit  fSoda*  t(Mf  les  ief-   4es^hoaHiea'poruieatan.xvi«'BièiBka.  RA- 
gMuvptéIsvaÉent ,  dans  certaines  cofr*   goâcr  e»  parle  daAs  aea  «atlree  « 
tréw^awrleaveatts  de^péè  gré.  j> ■■■! nnf—  rm Twtim ihimii  tnr ■" "^j 


so.«ieadé|^  pia>lics  €<.  l'enejSÏÏ;   ^ï Î^^^^-^ÏÎ^^S:* :rîïîi^^ 


lea  aeiea  qui ôaMaent  d'«in»  joridicikMr;    smm  àumMmier  mb  nom  on  t«  paot  Mwnniti*, 
les  '  gnfue^ ■  joni  Jea.  oflteiers»  miniaté»    car«kM«rMa«iiToMB,««iMia»ui*«wteii». 


GRl  50? 

GABNiiDIft,  ORKlf AifMCIlS ,  GRSNà*  sel  d«  Paris  avait  an  garde  eomrMear 

DIËRES.  —  Las  grtnadtt^  dont  on  se  ser*  des  n)«sares ,  an  rériflcateuF  des  rôles 

vattàlagoerreyétaieat  de  polîtes  boules  an  capteine,  an  lieutenant  et  tram 

cneaaéa  ea  fer^  en  fcr^lane,  et  véme  gardes.  Les  ffrenUrs  à  tel  juraient  en 

en  ho»  o«  en  cartoor,  qoe  Toa  reaipiis-  dernier  ressarl  pour  un  quart  deminot 

sait  de  poadre  el  qu'on  lançait  daas  les  et  au-dessous.  Les  appels  de  leurs  seu- 

ran^a  des  ennemis  oti  elles  édataieat.  tences  étaient  portes   aux.  cou4rs^  des 

Le  DMi  de  gttnadm  Tenait  decc  qu'elles  aides.  Il  y  avait  dix-sept  directiona  pour 

élaknt  rempkres  da  poudre  conHase  la  les  greniers  à  sel,  doct  les  siéses  étaieot 


fut  tto  habitani 6t  Veolao.  D'autres  pla-  Moulins,  Rouen  ,  Caen ,  Alençon  et  Di- 

canVeette  ioventioa  en  1 536.  jon.  Les  greniers  à  sel  ont  été  supprimés 

Oa  appda^rsnodiarsnne  trenpe  dTéHte  en  i7m  ,  ea  mèaie  teaips  que  la  cabeile. 

qui  y  oistra  les  armes  ordinaiires ,  partait  Voy.  G>abbi.lb. 

ernSrtf^'S  'r«fqu"«  SSi"ÎSS  ««^'"«"^  B-ABONDANCK.  _  «  exU- 


ensploi^  poar  la  prcmièra*  fois.  Les  gre^  SL  n^i  J^  ^Inal^^lt'^lt  ^^^^^^  ^I 

rS&rVp^rtaient^  espèces  de  gi&r-  ^ànJL^^^S^.^^'^'^id^^  ^^"^V  if 

nea  rtmjrtiea  de  grewS^  et  ^pelées  T'^^'il'^/i'irtf.SÎÎ  ^^'*'"?^•^'•  "' 

grenadiires.  Il  y  avait  d'abord^ïStre  PJ^S,  édit  de  1713)  mentionne  une 

rassembla  t^s  ces*^^enad»>r«  en  Ue  v?.^  H'îtJÎ.!?r  Sï^'Vci-SÎ*^*^  -t 

compagnie.  En  1672,  Louis  XIV  ordonna  dJ„?rf«  i~nf  J«®1ki1^        t^L?!^' 

que  lel trente  preniers  régiments  eua-  t\T^^\^^^2^^}tZ'  T.^.T^^ 

senl  rhiicnn  à  Ipiir  tAie  unô  cûmnairnift  "  .    quelle   puisse  servir  dans  les    bô- 

de  oréSi-*   D^s  la  suUe^JffSS  l^'!".^  P°^"°«  «^  ^«'^'^»*^  ^^  Ç'»*'^  »« 

najj.>r,.  En  174U  on  or^sa  de. V  Ir^j^X&o^X^îrne^^En'rqute 

?.?^-Sî^f  înSrflS'^ri;^  L^^^  révolution.  Ils  ont  été  créés  en  vertu 

S?^uT*E^l!n/Tî«int^P^^  3  contribiiions  en  nature.  Larsqu'im  haW- 

it^^;  ^ï'J^LÏil^'ïn?  df?f  1*  Ir^  t*n^  du  district  avait  besoiiTde  graiaa 

f^^iJTaT^Ts^li  L^rt  J^o^ ««^  Bubaislance,  il.poavait  réSLer 

Louis  XIV.  et  tàiMs!at  partie  de  la  maison  ^^l"!?!?  t~J?"i^  ,**faï^^^^ 

miUtaife  il  roi  j  il*  ont  été  aupprimâa  lîî?iïî.'îî„?/J^liH^J^S^  vFiSZ 

en  laso.  sation  complète ,  et  peu  a  pea  oa  la.  uiia'* 

^^  sée  tomber  oomplétemeot  en  déaaétada, 

sJl'SSS^A ' rfbniiax :  &S'À  Tl?SSkS2t:S 

nnjn  mars)     pour  ji^er  en  pre-  "  «  ISnen^  eH^^r^e^ne^^^J^ 

nàète  Instsnee  les  contrarentiOTis  aux  5f«LSS°jf  5LSL-                    certaine 

ordonnances   concernant   les  gabelles  <!«»»«*»  de  farmw* 

(vo|^,  Gabbllb).  Us  se  conposaicnt  d'cm  GRÈVES.  ^  Bottas  de  ter  qal<  faiiBsMM 

préeideni»  d*ua  lieuteBant,  d'u.a  grèaa-  partie  de  Tarmura  dea  «lievaliara.  Voy. 

tier,  d'oa  4iontr6lear,  d'ua  avocat  et  d'aa  Amas ,  flg.  H. 

procureur  du  roi,  de  greffiers,  d'bois-  GRIFFON.  -  Eb  terme»  d»  bfeaoo, 

siers  et  de  sergents.  Toutes  ces  charges  nnj^i  denu-aMlaat  dcmi«iiav 

étalent  doubles  dans  le  grenier  à  sel  ,«»-.«^^^  ^  ^  .      ,     *     ^.^ 

de  Farfs ,  et  les  titulaires  alternaient  G»aLE.   -    Autrefois    les    notairea 

d'a»né»eB«miée,  à  l'exception  des  avo-  ™;i£«  '  î««"  études  des  ^tlles  en 

cate  du  roi  et  do  premier  huissier,  qui  saiTOe,  qui  serraient  d'enseignes.  Ce» 

étaient tooiiwrs  de  service,  et  àes  gref-  ff^^  J«  pQtjjawwt  avoir  plus  de  boit 

flcrs  qui  ne servariem  qu'une  année »ur  p«we««de aaime. 

trots.  Oatre  oea  officiers,  le  ^rmier  à  GBTMBELINS.  —  Banquiers  qui,   au 


GRO  ^^ 

XVII*  sièeto .  fervsieot  d'iotermédiairet  bornM  et  ▼«  Jawpi'à  robicënitë.  Com- 

entre  les  veodeurt  de  beitiaax  et  les  ment  eipliqeer  ces  étrtngescoDtrastes? 

boncberedeParw.  Voy.  BoocBUS.  «n  a  imajçiné   plusieare    hypothèses. 

t.   ^»^  Quelques  critiques  eut  «ippose  que  les 

CROS.  —  Droit  eue  l'on  peyeât eolre-  corportiions  qui,  vers  le  xnf    siècle, 

fois  eux  fermiers  des  aides  sur  les  Tins,  remplscèreni  les  clercs  dans  l'art  de 

eaax-de-Yie,  bière,  cidre  qui  se  yen-  consiruire  ies  églises,  éuient  animées 

datent  en  gros.  Ce  droit  eUii  do  Ting-  ^^^g  ^^^  j»„ng  rîTalité  hainease  dont 

tième  du  prix.  —  On   appelait  encore  g^s  ligures  grotesiniês  seraient  Texpres- 

9ro«  la  portion  du  revenu  des  chapiires  gi^^     ,,,  auraient  gravé  leurs   satires 

ou  prébendes,  que  louchait  un  chanoine  g„p  d'impérissables  monuments.   D^a- 

oa  autre  bénéttcier,  par  opposition  au  ^res,  avec  plus  de  vraisemblance,  ne 

easoel  et  antres  distributions  éventuelles,  voient,  dans  ces  débauches  de   l'art, 

GROS,  GROS  BLANC,  GROS  TOUR-  qu'une  suite  de  ce  mélange  de  sacré  et 

HOIS,  etc.— Uoros  éiaii  une  monnùe  de  de  profane  que  présente  tout  le  mojeo 

la  valeur  de  doute  deniers  qui  l^t  frappée  *««.  «  dont  les  fèies  de  làne  et  des 

sous  saint  Uuis.  On  l'appelait  aunsi  groi  'ous  (voy.  Fêtes,  S  !•'>  offrent  un  exem- 

Ummoiê,  grot  blanc,  ou  simplement  pie  frappsnu  Le  nom  de protwgiis ▼ient, 

Moae.  Sons  Henri  11 ,  on  frappa  de  nou-  dit-on ,  de  ce  qu'on  trouva  des  figures 

veau  des  gros  qui  avaient  une  valeur  de  de  cette  nature  dans  des  grotteg^  ^^^ 

deux  sons  six  deniers ,  et  qu'on  aopela  en  fouillant  les  ruines  du  palais  de  Tiins. 

K«i  *î  ÎkaL^T  îLlrH«?"«ST  GRUAGE.  -  Terme  des  anciennes  con- 

aussi  à  rhôief  <*«  N»JV  ,t^^J2!.*.«î  ^mes  qui  s'appliquait  k  la  manière  de 

rj{^e1i.VD»a\"o?[i:rn%»^  «--^  arpen^L?crier  et  livrer  le  bois. 

gros  changea;  on  les  appela  sois  oarisis  GRUER1E,   GRUYER.  —  I*es   grveries 

ou ,  d'après  leur  valeur,  pièces  de  cinq  éUient  des  juridictions  inrérienres   qui 

on  six    blanrs.   L'expression   de   six  prononçaient  sur  les  délits  forestiers.  Les 

blanci  pour  deux  sous  et  demi  existe  gruyère  étaient  les  officiers  subalternes 

encore  dans  quelques  provinces  et  rap-  qui  siégeaient  dans  ces  tribunaux.  —  On 

pelle  les  grog  de  Henri  II.  appelait  encore  gniertf  un  droit  que  per- 

GROSSE.  -  ExpédiUon  d'un  acte  fait  ceT*''  *«.^°»  »»r  ^"!f*  *««  7®"'J*J5  *^ 

par-devant  notaire.  U  nom  de  grosse  q«»   »^»»ent  lieu  dans    les   forêts   du 

vient  de  ce  qu*ordinairenSent  ces  expé-  royaume.  Quelques  autres  seigneurs  joms- 

ditions  étaient  écrites  en  plus  gros  ca-  «"«"',  ?«   n»*""®  ^«>»^î  ^e»  seigneurs 

ractères  que  la  minute  qui  resuit  entre  s  appelaient  gruyert. 

les  mains  du  notaire.  GUARDB-INFANT.— Voy.GARDB-UvAirr. 

GROSSES  FERMES.— On  appelait  9ro«-  GUÉDRONS.  —  Corporation  du  moyen 

«M  fermes^  dans  l'ancienne  monarchie,  âge  qui  teignait  les  étoffes  avec  la  plante 

les  douze  provinces  de  l'Ile-de-France ,  appelée  guide  ou  peuM.  Ces  guédront 

Normandie ,  licardin,  Champagne,  Boor-  ou  teinturiers  en  bleu  n'étaient  qu'une 

Rg^e,  Bresse  et  Rugey,  Bourbonnais ,  subdivision  de  la  corporation  des  teinta- 

Itou,  Aunis,  Anjou,  Haine  et  Touraine,  riers.  1^  mot  guédrons  n^était  employé 

qai  pouvaient  commercer  entre  elles  avec  que  dans  quelques  parties  de  la  France. 

une  entière  liberté.  Ce  fut  Colbert  qui  in-  .,._,  __       „  ^  ..  „^  f.«»i«„  ^tAii^ 

stitua  les  dnq  groeseê  fermes  pour  «tté-  ^"*^î^;,r,?^''n'*  !?®/*^**i.lf^ïïî' 

nuer,  autant  qïe  poss/ble,  leJinoonvé-  magne  et  d'Italie;  elle  était  opposée  à  cdie 

nients  des  douanes  intérieures.  des  » ibéiins.  Nous  avons  indique  l'onglne 

et  les  diverses  significations  du   mot 

GROTESQUE.  —  Un  des  traits  disticc-  guelfe  à  l'article  Gibelin. 

tifs   de  Tarchitecture  gothique  est  le  ^,„„„«.       ».          .                     ^^  . 

mélange  du  sublime  et  Su  bouffon.  11  y  ^^^pB-  -Terme  des  anciennra couta- 

a  preMue  toujours  dans  les  ornements  mes.  Le  droit  de  gwrb  consistait  à  laisser 

deT  églises  les  plus  imposantes,  quel-  Pa?^^  «es  animaux    sur  les  terres  des 

ques  détails  grotesques  :  ici  un  cochon  ^^is^O^* 

jouant  du  violon,  comme  sur  un  des  por-  GUEKRE.  —  Les  lois  de  la  guerre  ont 

tails  de  la  calhéarale  de  Rouen  ;  ailleurs,  beaucoup  varié  suivant  les  époques.  Ce  ne 

des  moines  dont  le  corps  se  termine  en  fut   d'abord  en  France  comme  ailteui^ 

poisson  ou  présente  la  forme  de  quelque  qu'une  lutte  acharnée,  sans  piiié,  sans 

animal  in;monde.  On  appelle  quelquefois  loi,  oh  les  ennemis  se  proposaient  la  ruine 

ces  figures  bizarres  marmousets.  Parfois  et  l'extermination  de  leurs  ennemis.  Il 

même  le  grotesque  dépasse  toutes  les  suffit  de  parcourir  les  récits  de  Grégoire 


GUE  GUE                    &09 

deTounpoiirseconTaiDcredeUcriuioté  les  chamade*  accoutumées.  On  le  coa- 
des  guerres  des  V*  et  VI*  siècles.  Lorsqu'on  duisit  dans  la  ville  où  il  attendit  lonc- 
532  Thierry,  un  des  fils  de  Clovis,  enra-  temps  (jue  le  cardinal  infant  fût  prêt  à  Te 
liit  TAuvergne,  tout  fut  dévasté;  les  recevoir,  ce  qui  était  toujours  retardé 
églises  et  les  monastères  furent  rasés  sous  divers  prétextes.  Enfin ,  voyant  la 
jusqu'aux  fondements  ;  les  jeunes  gens  et  journée  se  passer  6ans  qu'il  eût  audience, 
les  jeunes  femmes  traînés  les  mains  il  tira  de  sa  poche  la  déclaration  écrite 
liées,  à  la  suite  du  bagage,  pour  être  dont  il  était  porteur,  et  voulut  la  remettre 
vendus  comme  esclaves.  «  Rien  ne  Ait  aux  hérauts  du  pays  qui  relaient  venus 
laissé  aux  malheureux  habitants  de  ce  trouver.  Ceux-ci  ayant  refusé  de  la  pren- 
qii'ils  possédaient,  si  ce  n'est  la  terre  dre,  il  sortit  avec  eux  du  lo|[is  où  il  avait 
seule  que  les  barbares  ne  pouvaient  em-  été  reçu  et  jeta  sa  déclaration  par  terre 
porter.»  (Script,  rr*.  GalL,  III,  i9i  à  leurs  pieds.  Elle  portait  que,  «le  car- 
et 356.  )  La  chevalerie  et  les  efforts  du  dinal  inrant  n'ayant  pas  voulu  rendre  la 
clergé  introduisirent  quelque  adoucisse-  liberté  à  l'archevêque  de  Trêves,  électeur 
ment  dans  les  usages  de  la  guerre  (  voy.  de  Tempire ,  qui  s'était  n^is  sous  la  pro- 
Chevalbrib).    Certaines  .  armes   furent  teclion  du  roi ,  alors  qu'il  ne  pouvait  re- 


Cq)endant  1  histoire  des  xiy«  et  prisonnier  un  prince  souverain  qui  i 
xv«  siècles  est  encore  remplie  de  traits  pas  de  guerre  avec  l'Espagne,  le  roi  de 
d'une  cruauté  sauvage.  11  faut  arriver  France  était  résolu  de  tirer  raison  par  les 
aux  XYi*  et  XVII*  siècles  pour  trouver  un  armes  de  cette  offense  qui  intéressait 
adoucissement  au  droit  de  la  guerre,  tous  les  princes  de  la  chrétienté.»  Gda 
L'usage  d'entretenir  des  ambassadeurs  fait,  il  traversa  la  ville,  reprit  le  chemin 
chez  les  peuples  voisins,  les  relations  de  la  France;  et,  arrivé  au  dernier  village 
commerciales  et  les  intérêts  qui  liaient  des  Pays-Bas  sur  la  frontière,  il  planta 
ainsi  les  nations  entre  elles ,  rhumanité  en  terre  un  poteau  portant  copie  de  la 
qui  commençait  à  pénétrer  dans  les  même  publication.  (Bazin,  Hittoire  d» 
mœurs,  tout  contribua  à  rendre  moins  Franct sou» Umiê XIIL) 
atroce  le  droit  de  la  guerre.  Grotius  put  S  H*  CriMrrs  au  moyen  âge  ;  cris  àt 
écrire  ,  en  i625,  le  traité  qui  délermi-  firusire.  -  Au  moyen  âge,  la  guerre  était 
nait  le  droii  des  gens  en  cas  de  guerre,  moins  une  lutte  régulière  soumise  aux 
Parmi  les  anciens  usages  qui  se  rattachent  lois  de  la  tactique ,  qu'une  mêlée  confuse 
à  la  guerre ,  il  faut  draburd  parler  de  la  où  la  force  physique,  la  trempe  des  ubm* 
déclaration  qui  la  précédait  et  qui  était  la  vigueur  des  coursiers,  l'adresse  asso, 
«ne  tradition  de  l'antiquité.  raient  le  succès.  Chaque  chevalier  était , 

S  l**.  Déclaration  de  guerre.  —  Au  comme  le  chef  de  bande ,  chez  les  Ger- 
moyen âge,  la d^c/aro<ton  de flfii«rr«éuit  mains,  le  centre  dune  troupe  qui  se 
accompagnée  de  formes  solennelles.  Le  ralliait  à  son  en*  ds  gtt«rrc.  Ces  cns  d  ar- 
due de  Bourgogne  se  préparant  à  faire  la  mes  variaient  à  l'infini  :  Jérwalem  pour 
guerre  aux  Liégeois  C  M67  )  envoya  des  hé-  les  sires  de  Chaulieu  ;  Passavant  pour  les 
rauts  pour  leur  signifier  la  déclaration  de  comtes  de  Sancerre  ;  ChasteMlain  à 
guerre;  ils  tenaient  d'une  main  une  épée  l'arbre  d'or  y  pour  les  seigneurs  de  Che- 
nue, et  de  l'autre  une  torche  allumée  pour  teauvilain,  etc.  fvoy.  un  grand  nombre 
indiquer  une  guerre  impitoyable ,  à  feu  de  cris  d'armes  dans  du  Gange,  dtssertO' 
et  à  sang.  Dans  une  autre  circonstance ,  lions  à  la  suite  de  Joinville).  Les  villes 
Artois ,  roi  d'armes  de  Bourgogne,  n'ayant  avaient  aussi  leur  cri  d'armes ,  à  l'épociiie 
pas  été  reçu  par  les  Parisiens  qui  gar-  où  les  milices  communales  combattaient 
daient  la  porte  Saint-Antoine,  ei auxquels  sous  la  bannière  de  la  cité.  C'était  tanwt 
il  présentait  les  lettres  de  son  maître,  le  nom  de  la  ville  même,  tantôt  celui  du 
plaça  la  déclaration  de  guerre  dans  un  patron.  Ce  ne  (ut  qu'à  la  longue  que  do- 
bâton  fendu  qu'il  planu  en  terre.  Un  des  mina  le  cri  d'armes  des  rois  de  France, 
derniers  exemples  de  cette  coutume  eut  ifon(;otf«Sain«-X)eny» /Enfin, au xvi*siô- 
lieu  en  1635,  lorsque  la  France  déclara  cle,  la  tactique  militaire  commença  a 
la  guerre  à  l'Espagne.  Un  héraut  d'armes  substituer  aux  mêlées  du  moyen  a^e  une 
de  France,  sous  le  titre  d'Alençon,  se  discipline savantequi faisait monvoirsoua 
rendit  à  Bruxelles,  se  revêtit  de  la  Tinipulsion  d'une  pensée  et  d'une  volonté 
cotte  d'armes  violette,  parsemée  de  uniques,  des  milliers  d'hommes  dont  tou- 
fleurs  de  Us  en  or,  avec  les  armes  de  tes  les  manœuvres  devaient  se  concerter. 
France  et  de  Navarre  par  devant  et  par  Peu  à  peu  la  guerre  devint  une  science, 
derrière ,  et  fit  sonner  par  un  trompette       S  W*  Guene  dans  les  tetnps  modernes. 
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^  Les  eapilriBes  espagMit  «titaNciis 
da  xn*  «lècle  ,  GoDiaîve  de  Cordoue , 
Pedro  de  Nature ,  Alexandre  Famèse , 
pai»  Gastave  Adolphe ,  Condé ,  Turenne , 
Frédéric  U ,  Napoléon  mar^aent  lea  di- 
verata  phases  de  la  uctii|ue  mihtaive. 
Un  antre  progrès  de  la  f  uerre ,  c'ebt 
qu'elle  devienl  plos  rare  k  mesure  que  l'on 
avance  vers  les  temps  nodemes.  L'état 
de  gaerre  est  l'état  kabituel  da  moyen 
kfsfi  ;  la  paix  ne  règoe  que  do  lain«D  loin. 
Las  causes  de  la  ^^terre  sont  aou^ent 
«osai  futiles  que  les  conaëqaenœs  en  sont 
déplorables.  Au  xvi*  atèt^le,  les  guerres 
ont  du  moins  des  caasea  pli»  sérieuses. 
Soit  qtteiaFrancec»irepreni)eaak>in  des 
oonqnètes ,  soit  que  lea  protestants  et  les 
catAûiiques  en  Tiennent  aax  nains  pour 
des  questions  religieuses,  le  motif  qui  les 
met  aux  prises  a  une  àmportanœ  réelle. 
An  XTii*  siècle,  la  Fiance  combat  pour 
coaquérir  aes  limites  aatnreiles  et  ia  pré- 
poDdéranee  en  Europe.  Si  l'aavbitMMi  'de 
Unis  XIV  l'entraîna  par  la  suite  bars  de 
eetta  Toie,  en  ne  peut  aier  que,  sous 
Riebelieu  et  pendant  Les  trente  premvères 
années  de  Louis  XIY,  elle  n'ait  poursuivi 
son  but  afoc  gloire  et  saccès.  Au  xvni*  siè- 
cle, lagnerre  ne  fut  pas  toujours  entreprise 
dans  an  intérêt  national  ;  mais  pendant  la 
révolution  et  le  consulat,  elle  eut  un  imrtif 
glorieux,  la  défense  du  ternsoire  menacé 
et  l'aeqnisitiou  des  frontières  naturelles. 
Entraînée  plus  tard  dans  des  conquêtes 
ambitienses ,  U  France  perdit  le  fruét  de 
tant  d'efforts;  mais  depuis  les  graoées 
gaerres  de  Teoipire,  et,  sauf  quelques 
expéditions  de  courte  durée,  la  France  a 

Softté  une  paix  prolongée,  dont  Thistoire 
'aneuae  époque  n'«>ffi?e  d'exemple.  1^ 
aeole  gnerro  permanente  qu'elle  ait  sou- 
tenue est  une  ^err-e  de  la  cïTiltsation 
eoiitre  la  barbarie ,  ime  guerre  qui  a  déjà 
rendu  au  cbriatianisme  et  au  monde  orvi- 
Usé  une  partie  considérable  de  l*Afiiq.ue. 
S  IV.  Ùti  friaonnùrt  dt  guerre  ;  p«r- 
êagt  du  hmtxn.  ~  làaas  l'origine  les  pri- 
«enntarj  de  auêrre  étaient  tués  ou  ré- 
daita  en  escuvage.  Plus  tard  Us  furent 
■ia  à  rançon  et  l'iaiéfèt  du  vainqueur 
Alt  de  les  éparener  ;  car  ils  étaient  oiinsi- 
dérés  comme  laisatit  partie  du  buti»  «t 
appartenaient  à  celui  qui  les  avait  pris. 
G  était  une  loi  de  la  guerre  que  lo  i^artage 
égal  do  butin  entre  tous  les  guerriers. 
Cnea  les  Francs ,  le  roi  n'avait  que  la  part 
qui  lui  était  assignée  par  le  sort.  On  en 
tnuive  «ne  preuve  frappante  dans  l'his- 
%0ÙBe  du  vase  de  SoiiitsoNS.  Clovis  voulait , 
«très  la  bataille  do  Soissens  (  486),  retirer 
du  batin  un  vase  d'or  qu'il  destinait  à 
saint  Remy,  archevêque  <de  Heiins.  Mais 
un  Franc  frappa  le  vaae  de  aa  hache  en 
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a*écriant  :  «  Tn  n'anras  da  botin  que  ce 

que  le  sort  f  accordera.  »  Chms  n'-osa  se 
venger  imaédlutement,  et  ce  ne  lut  que 
p]us  tard  qu'il  taa  ce  soldbat  sons  pré- 
texte que  ses  armes  étaient  en  désordre. 
Itotts  la  suite  on  renonça  à  ce  partaj^e 
du  butin  ;  mais  les  soldats  conservëreaL 
ce  qvMs  avaient  enlevé  dans  lea  villes 
prises  d'assaut,  et  mirent  à  rançon  leur» 
prisonniers.  Lorsque  la  discipline  devint 
plus  sévère  et  qu^ane  solde   régulière 
permit  de  supprimer  ces  cootancies  du 
moyen  âge ,  les  prisonniers  appartinrent 
à  fEtat,  et  le  butin  fait  sur  te  pays  ec- 
neoii  dvt  être  versé  dans  le  trésor  public 
oorametes  contributions  de  guerre. 

La  ffuerre  "offensive  est  celle  dans  la- 
Quelle  on  attaqoe  l'ennemi  ;  U  guerre  dé- 
ftmive ,  celle  dans  laquelle  on  repousse 
une  attaque. 

GUERRE  (Droit  de).- On  appelait  éfit 
de  guerre  nne  somme  que  kÂ  pn^M'ié- 
laires  du  pa][s  oii  campait  une  armée 
payaient  au  général  de  cette  armée  ponr 
se  garantir  du  pillage  et  obtenir  une 
sauvegarde  pour  eux  et  leurs  domaîBes. 
Ce  droit  de  guerre  éuit  encoffe  ta  itaags 
aux  xyu"  et  xviii*  siècles. 

GUEftRS  (Ministère  de ia).^— ¥^.  Mi- 

mSTÊRBS. 

GtJEKRES  PRTTÊGS— Les  j/verrsspri- 
vm  étaient  une  conséquence  de  rorçeuU' 
saiion  sociale  créée  par  la  conquête.  £n 
effet,  le  partage  des  terres  liréea  au  scurt 
constitua  autant  de  (ietiies  souverainalés 
rivales, dont  les  limites  impariaitement 
déterminées  devenaient  une  source  de 
guerres  peipctueJies  pour  des  homme» 
violents  qui  ne  connaissaient  d'antre  loi 
que  la  force.  Aussi  voit -on  que  déjà,  aous 
la  première  et  la  seconde  race  ,  les 
guerres  prities  désolaient  la  Franoa,  an 
les  désignait  sous  le  nom  de  fehdê  au 
faedx  ;  mais  du  moins  à  cette  époque  ie 
droit  de  guerre  piivée  n'était  pas  re- 
connu, et  lorsque  le  pouvoir  roval  était 
confié  à  une  main  énergique,  il  répninwt 
l'usurpation  des  seiuneurs.  Les  Capite- 
laires  de  Cltarleruagne  prohibèrent  las 
fehde  sous  des  peines  sévères  et  ardon- 
nèrent  de  couper  la  main  à  ceux  «pi -se 
rofidraient  coupables  d'un  pareil  «tiaii- 
tat.  Mais  lorsque  la  ré«idalité  triompha, 
chaque  seigneur  se  proclama  aouvemin 
dans  ses  domaines,  et  le  droit  de  gaene 
fut  un  des  droits  régaliens  qu'usurpa 
la  fét)dalité.  On  sait  comlMen  les 
quencesen  furent  déplorsMes. 

La  France  fat  désedée  par  de  ci 
famines  à  la  ^  du  x«  et  «u  eonunen- 
cemeut  du  xi«  siècle.  On  en  vint  dans 
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quelqmes  contrées  à  se  nourrir  de  chair 
hamaine.  «  Sur  les  chemins ,  dit  un  histo- 
rien contemporain,  nommé  Raoul  Glaber, 
les  forts  saisissaient  les  faibles,  les  dé- 
chiraient, les  rôtissaient  et  les  man- 
geaient. Quelques-uns  présentaient  à  des 
enfants  un  œuf,  un  fruii  et  ies  attiraient 
k  l'écart  pour  les  dévorer.  Ce  délire, 
oette  rage  allaient  au  point  que  la  bôie 
était  plus  en  sûreté  que  l'homme.  Comoie 
si  c^eut  été^sormaia  une  coutume  établie 
de  manger  de  la  chair  hunaiae ,  il  y  en 
eut  un  qui  osa  ea  ^ler  à  vendre  dans  le 
marché  de  Tournas.  Il  ne  nia  point  el  fut 
brûlé.  Un  autre  alla  pendant  la  nuit  dé- 
terrer cette  même  chair ,  la  mangea  et 
fut  brûlé  de  même.  » 

L'Église  s'efforça  la  première  de  mettre 
un  terme  à  ces  effroyables  calamités  en 
préchant  la  paix  de  Dieu  et  la  trêve  de 
Dieu.  Mais  le  remède  ne  fit  que  con- 
stater Tezcès  du  mal.  La  trêve  de  Dieu 
(1041)  ne  suspendait  les  çuerres  pri- 
vées que  pendant  quatre  jours  de  la  se- 
mine ,  du  mercredi  soir  au  lundi  matin. 
Il  restait  encore  trois  jours  pour  piller  les 
eamptgnes,  détruire  les  moissons  sur 

Sied,  et  incendier  les  maisons.  Lorsque 
I  royauté  devi  ni  plus  puissante,  elle  s'ef- 
força de  mettre  un  terme  à  ces  brigan- 
dages. On  attribue  à  Philippe  Auguste 
Fordonnance  appelée  qfuaran(atne-/.d-rot  ; 
•Ue  prescriTait  de  laisser  un  inienralle  de 
qoarante  jours  entre  la  déclaration  de 
foerreetles  hostilités.  Pendant  ce  temps, 
la  royauté  intervenait  et  la  guerre  se 
changeait  en  procès.  Saint  Loui«i  rendit 
de  nouvelles  ordonnances  dans  ie  inèiae 
but.  La  quarantaine- le-Toi  futconflrméo 
par  Vcuseurentênt  ou  garantie  que  le  roi 
donnait  à  la  partie  en  faveur  de  laquelle 
les  juges  royaux  se  seraient  prononeés. 
Ces  prenaiers  règlements  de  saint  Louis 
sont  antérieurs  à  son  départ  pour  la  croi- 
sade.  Après  son  retour,  en  1256,  il  pro- 
hiba absolument  le«  gturres  privées ,  et , 
quoiqu'on  en  trouve  encore  des  traces 
sons  les  r^^es  suivants ,  elles  deviennent 
une  exception  et  sont  punies  par  la 
royauté ,  lorsque  celle-ci  est  assez  forte 
pour  fabe  respecter  ses  droits. 

» 

6UESPIN  ou  GIJÊPIN.  —  L'usage  était 
autrefois  d'appeler  guespins  ou  guépins 
les  habitants  ^'Orléans  et  en  général  les 

Sens  fins  et  rusés.  Ce  niot  paraît  dérivé 
XL  mot  guêpe  qu'on  écrivait  autrefois 
guespe.  Ilsemble  même ,  d'après  une an- 
denne  relation  de  l'entrée  de  Charles- 
Quint  dans  Orléans  en  I539,  que  les 
guespins  étalent  des  écoliers  qui  for- 
maient une  espècs  d'association  ou  de 
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confrérie.  On  y  lit  ei;i  effet  :  «  AlU^s  le- 
naient  les  maîtres  d'éoole ,  les  meâeciiis, 
puis  les  officiers  de  runiversité^les  eoii- 
seillers  et  les  guerpins  d'icelle.  »  GO'mot 
paraît  désigner  ici  les  écoliers  de  Tuni- 
yersité  d'Orléans,  dont  la  corporation 
était  analogue  à  celle  des  bazojchiens  de 
Paris.  Ou  trouvera  nne  notice  spéciale 
sur  les  guêpins  d'Orléans  dans  le  recueil 
des  meilleures  dissertations  relatives  à 
l'histoire  dé  France,  par  M.  Le  Ber. 

GUET.  —  Le  guet  ou  garde  de  nuit  re- 
monte à  une  époque  fort  ancienne, et, 
BOUS  ce  nom  germanique  dérivé  de  wachê 
{garde,  veille),  on  retrouve  probable- 
ment les  vigiles  ou  gardes  de  nuit  établis 
dans  Rume  par  les  empereurs  romains. 
Clotaire  II  nt,  en  1595,  un  règlement 
pour  les  gardes  de  nuit.  Il  portait  qu'en 
cas  de  vol  nocturne ,  les  gardes  du  quar» 
tier  seraient  responsables  s'ils  n'arrê- 
taient le  voleur.  Si  le  voleur  fuyait  d'un 
quartier  dans  un  autre  et  n'était  pas  ar- 
rêté par  les  gardes  du  quartier  ou  il  se 
réfugiait,  la  responsabilité  tombait  sur 
ces  derniers.  ( Capit.  des  rois  de  France, 
éd.  Baluze.  t.  T,  p.  SU).  Charlemagne  con- 
firma ce  règlement  en  803.  Le  capitulaire 
de  villis  recommande  d'entretenir  conti- 
nuellement dans  les  maisons  des  fiscs 
des  feux  et  des  gardes  pour  qu'elles 
n'éprouvent  aucun  dommage.  Un  autre 
cafHtulaire  de  Cfaaiiemagne ,  en  date  de 
813  ,  condamne  à  nne  amende  de  quatre 
sous  ceux  qui  ne  remplissaient  pas  exac- 
tement le  service  de  la  garde  nodnrne. 
Dans  un  capitulaire  de  Louis  le  Débon- 
naire, l'empereur  recommande  de  faire 
les  gardes ,  qu'on  appelle  vol^rement 
guet  {wactas).  L'assemblée  de  Pistes  sons 
Charles  le  Chauve  fait  la  même  pres- 
cription :  «  Que  dans  les  Tilles  et  les 
marches  on  fasse  le  guet  (ynsetas)  pour 
la  défense  de  la  patrie  ». 

Dans  nue  charte  de  Chrodegaad ,  évoque 
de  Metz,  ci«ée  par  D.  Calnaet  (Hist.  de 
Lorraine ,  t.  I,  !'•  col.  282  ) .  le  guet  est 
mis  à  la  charge  des  propriétaires  des 
manses,  qui  dievaisnt  se  le  noiifier  à 
l'aide  d'une  cia«a.  «  Sur  les  terres  de 
l'abbave  de  Pnim,  dit  M.  Guérard  (  Fro- 
légomenes  du  Polyfiêy/fue  d'irmimon, 
p.  777) ,  l'obligation  de  garder  la  maison 
et  la  cour  seigneuriale  cet  fpéflpicmin«it 
iupusée  aux  tenanciers.  D'après  le  com- 
mentaire du  moine  Gésstire ,  ee  service 
ooAsislcùt,  depais  le  jour  que  les  blés 
avaient  été  rentrés  dans  la  grange  sei- 
gneuriale jusqu'à  celui  oh  Ton  avait 
achevé  de  les  battre,  à  les  fair»surveiU«r 
et  garder  la  nuit  par  les  serfs  ehaonn  à 
soa  toor,  pwir  «mpèelwr  les  méehants 
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4*7  nettra  le  feu.  S'il  arriTait  un  mal-  an  même  temps  on  aagmeuta   le  guet 

beur  par  défaut  de  sunreillanoe ,  les  car-  royal. 

dieoa  en  éiaieot  responsables.  De  plas ,  U  est  question  da  guet  royal  dès  le 
k  l'arriTée  de  l'abbé,  lorsque  les  serf»  en  temps  de  saint  Louis  ;  il  était  chargé  de 
étaient  requis ,  ils  étaient  tenus  de  mon-  veiller  à  la  sûreté  de  Paris  en  or^gaiiisant 
ter  la  pirae  autour  de  sa  personne  et  des  des  rondes  à  pied  et  à  cheval.  Ce  corps 
siens,  pour  éloigner  d'eux  tout  sujet  de  n'était  primitivement* que  de  vingt  ser- 
crainte  pendant  la  nuit.»  Ces  usaffes,  genuàchevaleide  vingt  sergents  à  pied 
communs  à  la  plupart  des  domaines  (Te  la  sous  les  ordres  du  chevalier  du  guet. 
période  carlovingienne ,  se  retrouvent  à  Dès  l'année  1254,  le   commandant  du 
répoque  féodale.  Le  service  du  guet  était  guet  royal  est  appelé  chevalier  du  guet 
imposé  auK  vassaux  pour  la  garde  des  (  milee  gueti  )  dans  une  ordunnance  de 
chiieaux  forts.  Lorsque  les  communes  saint  Louis,  et  il  fimire  avec  le  môme 
s'émancipèrent  aux  eii*  etxiii*  siècles,  titre  dans  »n  arrêt  au  parlement  de  Pâ- 
les bourgeois  furent  aussi  chargés  de  ques  •  J2S4).  «  On  appelle  en  France  che~ 
faire  le  guet  pour  la  défense  des  villes.  eaJtsr,  dit  de  1^  Roque  (  Traité  de  la 
On    appelait   ordinairement  guet    la  iVob^se)  celui  qui  était  nommé  par  les 
garde  qui  veillait  pendant  la  nuit  à  la  Latins   milee.  »  j*iosisie   sur  ce  poiat 
sûreté  de  Paris.    la  plupart  des  villes  parce  qu'à  l'article  Chevalier  du  guei 
avaient  aussi  une  garde  nocturne  cfaari^ée  (voy,  Cbevalerik  j  j'ai  rappelé  une  autre 
de  faire  le  guet.  On  distinguait,  à  Paris ,  opinion  oui  fait  dériver  ce  nom  de  ce  que 
le  guet  aeeti  et  le  guet  royal.  Le  pre-  Pordre  de  1  £toile  aurait  été  donné  au 
miei-  se  composait  de  milices  bourgeuises  commandant  du  guet. 
qui  avaient  des  corps  de  garde  fixes,  u'oii  La  compagnie  du  guet  royal  fut  portée 
elles  liraient  le  nom  de  guet  ateit.  Ce  dans  la  suite  par  François  {«^  (janvier  1539) 

Ct  existait  dès  le  xiii*  siècle.  De  la  à  vingt  hommes  de  cheval  et  quarante 
Te  (  Traité  de  la  Police ,  1 ,  2&6,  édit.  hommes  de  pied.  Le  guet  aeeie  un  bour- 
de 17IS)  cite  une  ordonnance  de  saint  geois  fut  supprimé  par  édit  du  mois  de 
Louis  rendue  en  décembre  12S4  pour  la  mai  1SS9.  Dans  la  suite,  il  v  eut  plusieurs 
sûreté  de  Paris  et  oh  le  guet  est  men-  changemenu  dans  l'organisation  du  ser- 
tionné.  On  y  voit  que  les  habitants  de  cette  vice  militaire  de  Paris.  Le  guet  bourgeois 
ville ,  «  pour  la  sûreté  de  leurs  biens,  et  fut  rétabli  au  commencement  des  guerres 
pour  remédier  aux  périls ,  aux  maux  et  de  religion,  puis  supprimé  de  nouveau 
accidents  qui  survenaient  toutes  les  nuits  après  te  pltix  d'Amboise,  en  |563.  Un 
dans  Paris  par  feu,  vol,  larcins,  vio-  édit  du  mois  de  novembre  i56S  porta  le 
lences,  raptj,  enlèvements  de  meubles  guet  roya2  à  cinquante  hommes  de  che- 
par  les  locauires  pour   frustrer  leurs  val  et  cent  hommes  de  pied.  Le  nombre 
nAtes ,  etc.,  avaient  supplié  le  roi  de  leur  <ies  soldats  du  guet  s'hccrut  &  mesure  qne 
permeture  de  faire  le  guet  pendant  la  Paris  s'étendit.  Au  xviii*  siècle ,  il  était 
nuit.  »  Deux  inspecteurs   ou  clerce  du  de  cent  soixante  cavaliers  et  de  quatre 
guet  étaient  chargés   d'avertir  chaque  cent  soixante-douze  fantassins.  On  peut 
communauté  d'artisans  du  jour  oii  elle  consulter  sur  le  guet  les  Antiquités  de 
devait  fournir  les  soldau  du  guet.  Il  ar-  Parie  par  Sauvai  et  le  Traité  de  la  police 
rivait  souvent  que  ces  clerce  du  auet  par  de  la  Marre. 
vendaient  aux  bourgeois  des  exemptions  ^,,„„  ^„ 

4e  service.  Aussi,  en  i3«3,  furent-ils  ^VP.Î  ^^  SAINT- LAZARE.  — Fête  qui 

supprimés  et  remplacés  par  deux  no-  '^  célébrait  à  Marseille  et  ou'on  appelait 

taires  du  Châtelet  chargés  de  rétablir  la  *"^®*  course  du  cheval  de  Saint-Vtctor. 

discipline  dans  les  gardes  du  guet.  Les  ^^^'  ^^''^^  >  S  HL 


<;ent  hMiMa  An  a/.u  /\Ji  7  ' — ^•.  If  —  1  '"'^'  *^*  ®'»»'  placée  la  ciocne  o'aiarme, 

Z  irena  de  mCrVn«  i^^'ï^^îP^^  P**^»  ^e  laquelle  veillait  le  guetteur,  ni. 

uea  gens  de  métier  et  on  les  distribuait  moindre  indice  de  danff«»r   il  Konnait  i» 

dans  les  quartiers  oh  ils  devaient  se  "J^'^û"^»  »"°*ce«ie  ranger,  11  bonnait  la 

tenir  évelUéret  7i^ï«  în«?^i'î„  .i.{«t  ^^^^^^  ^"  faisait  retentir  un  cornetappele 

du  jOttV.  ce'Si  quf™^^^  '^'P^""''  Ace  signal,  les  hommes  d'ar- 

Châtelet  8orna?t  1»    t^«,îî?.i     J-  i^  "^es  couraient  aux  remparts,  on  levait 

qï'on  aUîSîTJî.  c'^^L^s  cS  !f  '  P^nte-levis    on  abaiLait 'la  herse  C 

gnies  boMgeoi^ ,  qui  ft^rmaiem  Tguet  **"  ^®  P^epar^t  à  repousser  l'ennemi. 

aeete,  ftirent  supprimées  eu  1559;  mais  GUJMJLES.  —  Terme  de  blason  indi- 
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quant  la  couleur  rouge.  Ce  mot  se  met  ou  du  patron  de  leur  paroisse.  Toutefois 

toujours  au  pluriel.  La  couleur  de  gueules  nous  sommes  avertis  que,  sous  ombre  de 

étdit  la  plus  noble  ,  et  primitivemefit  il  quelque  peu  de  bien, il  s'y  commet beau- 

étaît  défendu  de  porter  de  gutulei    à  coup  de  scandales  ;  car,  outre  que  des* 

moins  d*être  prince  ou  d'avoir  obtenu  dits  deniers  et  autres  choses  provenants 

une  autorisation  spéciale.  Les  uns  préten-  de  ladite  quête ,  ils  n'en  emploient  pas 

dent  que  ce  mot  vient  de  la  gueule  des  la  dixième  partie  à  l'honneur  de  l^lise, 

animaux  qui  est  rouge ,  d'autres  le  font  mais  consument  quasi  tout  en  banquets, 

dériver  des  langues  orientales  et  soutien-  ivrogneries  et  autres  débauches:  l'un 

nent  qu'il  a  été  apporté  de  l'Asie  par  les  d'entre  eux ,  qu'ils  appellent  leur  follet , 

croisés.  sous  ce  nom  prend  la  liberté ,  et  ceux 

GUEUX.  -  Nom  d'ufle  faction  qui  a  3!îî***fï^ïïœf"\  *"•?!;  ^t  ^*'^M' 

ioué  un  rôle  imporunt  dans  les  guerres  T®  '  ®°  -^  ^«'"®  ®'  .*f  "l  ^*®'\*  '  **®! 

àer  Pays-Bas.  Henri  de   BrédéJode  et  choses  qui  ne  peuvent  être  honnêtement 

d^autfM  nobll;  de  cS  proférée» ,   écrites  m   écoutées,  même 

Sesi^  et  l'écLlle  de^ ^  jusqu'à  s'adresser  souvent  avec  une  in- 

yu««sn>,  vers  .566.  Us  a««*«ltaient  Sï^S!&"^^^^^^^ 

soutenus  par  les  protestants  de  France.  îliî^t^r^'jJSoîSes  ^^^^^ 

GDI,  6UILANLEU.  —Ce  gfut  de  cbêne  observées  en  l'église;  et,  sous  couleur 
était  une  plante  sacrée  pour  les  druides  dudit  aguilanneuf,  prennent  et  dérobent 
et  ils  allaient  en  grande  pompe  cueillir  es  maisons  ob  ils  entrent  tout  ce  que  bon 
le  gui  le  sixième  jour  ou  plutôt  dans  la  leur  semble,  et  ne  peut-on  les  empêcher, 
nuit  de  la  sixième  lune  après  le  solstice  pour  ce  qnMs  portent  butons  et  armes 
d'hiver,  ob  commençait  leur  année.  Us  ojBTensives  ;  et  outre  ce  que  dessus  font 
appelaient  cette  nuii.  nuit  mère.  Le  chef  une  infinité  d'autres  scandales  :  ce  qui 
dies  druides  cueillait  le  gui  avec  une  fau-  étant  venu  à  notre  connaissance  par  les 
cille  d'or  ;  les  autres  (fruides ,  vêtus  de  remontrances  et  plaintes  qui  nous  en 
tuniques  blanches ,  le  recevaient  dans  ont  éié  faites  par  aucuns  ecclésiastiques 
un  bassin  d'or,  qu'ils  exposaient  ensuite  et  autres .  désirant  pour  le  dû  de  notre 
&  la  vénération  du  peuple.  Comme  on  charge ,  remédier  à  tels  désordres  ;  con- 
attribuait  au  ç^i  les  plus  §[randes  vertus,  sidérant  que  Noire-Seigneur  chassa  bien 
et  entre  autres  des  propriétés  curatives  rudement  et  à  coups  de  fouet  ceux  qui , 
merveilleuses,  ils  le  mettaient  dans  l*eau,  dans  le  temple ,  vendaient  ei  achetaient 
et  distribuaient  cette  eau  lustrale  à  ceux  les  choses  nécessaires  pour  les  sacri- 
qui  en.  désiraient  pour  les  préserver  ou  fices ,  tant  s'en  faut  qu'ils  fissent  telles 
les  guérir  de  toutes  sortes  de  maux,  méchancetés  que  ceux-ci,  leur  repro- 
Cette  eau  était  aussi  regardée  comme  un  chant  que  de  la  maison   d'oraison  ils 
remède  souverain  contre  les  msîéfices  et  avaient  fait  une  tanière  et  retraite  de 
sortilèges.  Cet  usage  druidique  se  per-  voleurs  ;  à  l'exemple  d'icelui ,  poussés  de 
pétua  sous  diverses  formes  dans  presque  son  Saint-Esprit  et  de  l'^itorité  qu'il  lui 
toutes  les  pariies  de  la  France.  Plusieurs  a  plu  nous  donner,  nouraéfendons  très- 
textes  des  conciles  ou  synodes  attestent  expressément  à  toutes  personnes  ,  tant 
qu'aux  XYi*  et  xvn*  siècles ,  on  se  livrait  de  l'un  que  d» l'autre  sexe,  et,  de  quelque 
encore  dans  les  campagnes  à  des  fêtes  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  sur 


{^ers,  de  1S95,  prohiba  cet  usage.  En  voici  ni  faire  asi«emblée  pour  icetle  plus  grande 

e  texte  :  4c  Par  certaine  coutume,  de  long-  que  de  deux  ou  trois  personnes,  pour 

temps  observée,  en  quelques  endroits  le  plus,  qui  à  ce  faire  seront  accompa- 

de  notre  diocèse ,  disent  les  membres  du  gnées  de  l'un  des  procureurs  de  fabrique 

synode ,  et  principalement  dans  les  pa-  ou  de  quelque  autre  personne  d'âge  ;  ne 

roisses  qui  sont  sous  les  doyennés  de  voulant  qu'autrement  il:*  fassent  Pa^ut- 

Craon  et  de  Condé.  le  jour  de  la  fête  de  lanneuf^  et ,  A  la  charge  d'employer  en 

la  Circoncision  de  Notre-Seigneur,  qui  est  dre ,  pour  le  service  de  l'Eglise  ,  tous  les 

le  premier  jour  de  l'an,  et  autres  sui-  deniers  qui  en  proviendront,  sans  en 

vants ,  les  jeunes  gens  de  ces  paroisses  retenir  ni  dépenser  un  seul  denier  à 

de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  vont  par  les  autre  usage.  Mandons  et  enjoignons  à 

églises  et  maisons  faire  certaines  quêtes,  tous  recteurs  et  cnrés  des  églises  et  pa- 

qu'ils  appellent —'••' '  '-  "—' - — '     "*  -"*—  — "*  «i.-— H»à*.o- 


le  laquelle  ils 
un  cierge  en 
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l^pe  |i^r  apjrH  «  &i  Qtte  y  échtt ,  ^a'ila  li»  lyuadaa  dbotl  «mis  av«iia  cîm^  1«b  dé- 

n'aieot  à  permettra  ni   «ouffrir  telles  cret».  --  Yoy.  G.  ie  Ber,  CoiUoMMir  dl« 

choses  se  fsire  eo  leurs  paroisses,  su-  mstUnirsi  cKMfrtetioiM reloMsies  ^  TAss- 

u-emeiU  qii^  oous  I'stojis  déclaré  ci-  toifs.di  frcunce,  t.  g ,  p.  41A  e>  mmîm 


égUsss  avec  ts^t  de  Uwce  w,  à»  si^-  pçovinces ,  st»  habitats  «tea ^pi;4s>j4e  U 

Sle  qu'un  a»4re  synode  à»  U  même  merde  tenir  des  lambeaux  allumé» «ir 

tille,  tenu  à  U  Pentecôte,  en  i^«,  f«t  ï<»  «>ur8  pour  diriger  les  vaisseMi;^, 

Obligé  de   coodamner  da  Bpweaa  oet  qh^j^x  (Irfb).  -.  Himd'iNM  Uére^é- 


pendaQtclft  dNwé^ 

lit  miotaamp  œ 

Qon<|^TaiàKqui 

gilanl0u;  OUI  aut  f  if»  ««/  ou  6<wA^  **"  "^^  *^  ''*****®' 

(«I,  et  que ,  durant  caito  an^tn  U  m  GCIICIKX  »  GIIIiC»BnSR.^  Oniailsf  as 

t  dès  réjouissances  on  plutôt  des  «m-  dit  sofiom  ds  Ifk  porte  d'uno  pâ8o»;.lafr 

bauches,  avec  des  danses,  des  cbansooa  gwisAs^itr^aoïii  (giaagéa.dfi^]»  gatét^d» 

dSssoJnes  et  des  licences,  oui  sont  d'siir-  pvis^NMk.  Vo«*.FwaoM^ 

antoriiées  comme  une  lon^nle  oontume,  GUfllSS.  -r.  Oovpa  àê  oaiwVPfd<i«  Iftoy» 

C'est  pourquoi  nous  déCendona  k  tnoies  QiO^iMno»  viiaTAWi. 

Sl?onu%U.l&d^^  «O'"^'   OUTOONNAGÇ.   ^  Ik»  ^ir 

aux  curés  de  tes  wuSir!  et /Mrôïar  S^^P"»»*®»  de  cavalene  ;  d  ô^i  U«^ 

cTééwidra/D^iM  iSïï  oS^b^^  ^?*  *»  W[ti»  supérieure,  et  y  terau: 

ftiStîïi  i.Zïïr!!IrJ^  „^^                      «?  «Mdo»  l»offlcier.  qui  portait  da  drapeau. 

2S.îri  nî X\? T,i%îî*^?î?i»îi2ïï  gendarroes-daupbiBS.  M-  déSW^, 

StfèîUlnrati^^8ia\T^^^  In  osrlantdeli^cbarge.de  ^^MTem^ 

S*r  «rrr^l  aT,!^  ploie  sourent  le  mot  autoonna».:  «  ¥on 

iSdoK  S'il  Si  'iïJ?^2,M  P*^I!LS:'*^  'f  meSïdlen'Sffdwal^ 

Sow  b  InpïiDaira  et  les.  apties  bflSQins  fi«»^o*»»»<H?«  •  »  etc. 

e  lanrs  paroisaes,  les  dpnnant^  au^k  pn>^  OUlIiLmilliaSfi,  GinuiilUlifiBS,  GUm* 

çnreors  did  fabrique  q»  sntrea  parsoqnea  LHMINg,  GlilLUUiiNBS*  -*  Ondie  veli- 

qfii^«Bont  préposées  pour  fairisl«S(quAt(W»  gîm»  Umàé^  an,uM^,  prèa.dtt«Si«&M, 

au  las  feront,  avac  modastia  eij  laa  «a-  par  OnlUaimMMiaiiaiairal.  hm^ffiéilêmitm 

oieront  utilement  pour  las  néoeasit^s  da  snifaiant.  la^  atele  da  Saim-^Ban^tt.  Oa 

rEgliae.  h  Les  synodo»  pamnrent.anftn  ^  leSiappeUitt an  fBanoab<ai>aa»awiiHeatM% 

débr:uire  lesAbus»  enuksnr  la  pagaRisn)%  ]iM«ce>  qvim  iM»^  PihiUpna  li>  IM  lear 

qui  s'étaientparpétuésafraQune^i  tanaoQ  amit  donné  la:  oaovMK  dea  sarritap  ou 

obstination  ;  mais  ils  n'ont  pu  effacer  les  ÛanoaroiaïKaanXh  ^f-  Oi^iM*  Rdaouaa* 

derniers,  fastiges   da  ces  oérémonias  —  U  y.  arait  dea  relieienaea  dUrméQie 

druidiques.  Quelqnas  traditions,,  fort  iur  onlM appeléea  guUUmwt^  l^es  avaient 

nocentea.d'ii^inoarav  en  qpt  perpétné  la  nu  monastère  li  MontpalUen 
sonyanir.  Ainsi,  dapaoaminasprovinoaa 
etapécialem<    — 
aux  enfants, 

haguigfUittê.,  qjot  quF  rappelfe  i'ayutToflK  GUILLOTIt^  *^  iDstrnmOPl^de  sapr 

iMièf  de  l'Anjou,   Vussge  des  enfants  pUceqpi  ftit adopté». on  i,799(^niara), 

d'aller  damander lea  agwgneitfs  rappelle  anr  la  propositioa<d»  médppin,  Giûllotin. 

au^sjlles,quôtos.d'4ngQra proswtespar  Galinatrumestt^qWiRarsîtATOiï'été^-*- 


HAB 

prnvfé  à  ntftlie ,  tmnelitf  la  tèto  par  une 
opération  poremêot  mécanique. 

GUiaBARDRS.  "-  Gbariote  doDi  on  w 
servait  aotrflfoit  a  Lyon  panr  transporter 
les  mar<shaB4ifle(§.  —  Ou  appelait  aussi 
guititèûrdê  me  dattsê  anoieaBe  et  oujea 
de  carte  c^  la  dame  de  comr  était  kt 
gmimbaféê  e»  principale  earte. 

GtltV[PÈ»  —  t'artie  da  vêtement  des 
religieuses  qui  euTeloppe  le  cou  et  les 
deux  côtés  de  fa  tête.  De  là  le  rerbe 
guirMotT  qui  signifiait  aatrefoia  ê«  faire 
religituêê. 

WfK^JJVtfKé  -'  toy.  Iifli»  »«u.ics. 

<«ÛI01IA6R.  —  t>roit  que  les  seigneuré 
levaient  autrerois  dans  lears  domaines 
pour  aasorer  la  sûreté  dea  routes  et  du 
transport  des  marchaddises. 

dnfSAKM.  -^  Pantsans  dcai  Gmsev  et 
d)tr  la  Ligue. 

«inSAUIB«*-4aohe  à  âavs  trMCbant» 
dent  ea  se  sarTait  aa  Vraaoeaa  Bwyea 
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dûTTRE».  ^  FUetfeitfx ,  qui ,  en  iM  « 
tse  vètàtlèrwt  enr  GuienrAe  U  l'occasion 
d^  gabelles  ;  ou  leur  donna  le  nom  de 
gntttet  du  lM>UTg  ott  ils  iTétaient  réunis. 

«THNAaS,  GYIOIASTIQUB.  --'  U  mot 
Mfmmm  rappelle  surtout  de»  sewrenir» 
de  l'antiqiiita  et  le»  luttes  eb  le»  j«unei 
Ovesa  dételoppalant  leurs  feroea  physi^ 
qiMSv  Cependant  le  nom  de  yymtuH» 
s'est  senser?é  dans  les  temps  modanMs. 
QMiqaes  étittllss— lentsd^iwnnietton  pu- 
bltqoer  s'appellent  aymnoMt  «  par  «Mnft* 
plA, à »t»aalM)ttrg«le «ytiHNWf  d»  SAim* 
QmUamM^  école  seeendaire  pfetescsnio. 
^  Le  mot^mfMivi<9«*  désigne  le»  exer* 
oies»  pbfpKfnes  foly  en  iMt  ftnrctofr  nti» 


en  hontfeur  par  le  colonel  Amoroa.  De- 
puis cette  époque  jusqu'à  nroa  jour» ,  tft 
gymnoitique  n'a  cesse  de  (islte  des  prô» 
grès  ;  «nie  a  été  introduite  duis  rarmée 
et  danr»  les  lycées  ;  elle  ftift  maimodam 
partie  de  l'éducation  de  la  jeunease. 

GYNÉGÊg,  6tRÉCIAIIlfiS.-L'usagade» 
gj/nécéeê  (  lieu  où  les  femase»  d'une  mai'^ 
son  se  réunissaient  pour  travailler)  eiista 
en  Gaule  longtemps  après  lés  invasiens 
desbarbarea.  Cbarlemagne  en  parle  dans 
sesGapitulaires<  Il  désigne  les  eb}els  qui 
devaient  être  fournis  par  aes  oÉelers 
aux  femmes  des  aynicéêê  :  c'était  4a 
lin ,  de  la  laine,  de  la  garaneoy  de  l'écart 
late,  des  peignes  à  carder,  etc«  Il  semble^ 
d'après  plusieurs  passages  des  Capitu-» 
lairee  et  le  témoignage  des  autres  deou- 
ments ,  que  les  gifnMet  étalent  des  ate- 
liers de  femme»  pour  la  febrication  des 
fils  et  des  tissas.  Dans  la  suite,  les  gym^ 
Gées  devinrent  des  lieux  de  débaoebe 
(  Guérard ,  Poltfpi.  d'irminon,  proMge>- 
mèriM,  $  338  ),  -  On  appelait  gffnéciatm 
les  ouvriers  des  deux  sexes  qui  travail- 
laientdans  ces  établissements.  On  trouve, 
en  effet  9  la  preuve  <|pie  les  hommes  y 
étaient  employés  aussi  bien  que  les 
femmes. 

GtHOVAOBBS.  --  <*  0^  àppèlAit  ainsi- 
dit  Pleurt  (fnttitmHon  au  droit  ecclésiat- 
tiqué ,  chap.  xxi  ) ,  des  m^inet  trmnt» 
qui  eoumient  oontinuellement  de  pays  en 
pay».  paseant  par  les  monasfères ,  sans 
s'arrêter  dans  àuecm ,  comme  ATila  n'eus- 
sent trouvé  nulle  part  une  vie  aeees  par- 
Mte.  Ils  abnsalem  de  l'hospitalité  d«s 
trais  meittes  pour  se  (kire  bieur  tndter, 
entraient  en  tous  llevx>  se  méiafiiant  avec 
toute»  sortes  de  persennél^  sou»  prétexte 
de  les  contertfr,  et  menaient  «ne  vie  dé- 
réglée à  Pabri  de  lliaUt  monastique 
qvH»  déabenovaient.  » 


fi 


■AMMblHBlfT.  Màmimmu^ém  fnm* 
çaia  amar  diffwtt»  époquet  â»  k$ft  hk^ 
toin,-^  Je  ne  pai»  qû'oaquissar,. dm»  e» 
DietUmmén,  m»  su  jet  aussi-  taate  et  au««i 
diflMleir  kes  caprfees  de  la  mod«  ont  été 
infinlai;  il  ne  paa»  être  qoesilon  de  le» 
referM»»  da«»  est  artkcle;  tiai»  seolemeut 
de  marquer  àgianda^iraits  les  prinolpales 
variatiOBS'da  eosiame  des  Français* 

S  I*.  »abm$mefU  du  aamiaif^  et  dst 
PnM»;  tô9iwnt»  de  Chmrlemagnê. — Tout 
ee  qui  est  antérieur  au  xi*  stède,  oà  des 
repnteeiitation»  ^aféi»daBaeBt  «neidée 


frédaerdee  détails  du- eostamé  y  e»t  pro-* 
lématique.  on  sait  que  la»  Gaulois  por-* 
talent  de  large»  pantalons  appelés  btéê», 
et  une  espèoe  de  blouse  nomaftée  eoMili» 
(  peiive  maison  )  d'où  l'on  a  (Ut  ahautbl». 
Ils  jetaiont  sor  cette  tnniqn»  ssnamaft- 
chea  un  manteau  appelé  ioye  ou  aagmir» 
et  dont  l'éftoflRs  plua  eu  moitat  fine,  le» 
couleur»  plus  ou  moin»  éclatantes  aano*^ 
çaient  la  diteraité  de»  oondition».  Leur» 
pied»  ei  leur»  jambe»  étaient  reoouverti 
de  botdnea  de  cuir,  nommées  otUtgm, 
d'ob  i^lnt  à  raapereir  Gaioa  la  aunan  da 
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Caligula.  Ce  Tètenieot  est  encore ,  à  peu 
de  caote  prte,  oelii  des  peyeang.  La 
blooM  de  drap  grossier  ou  ae  toile  avait 
souveot  un  caitw  e  ou  etfmrhon  qui  abri- 
tait la  tète  coutre  la  pluie  ou  Tardeur  du 
soleil,  l^es  moines  adupt^rent  et  conser- 
vèrent presque  sans  cnaogemeot  le  vèle- 
nentdes  paysms  gaulois.  Les  inierriers 
chargeaient  leurs  meini>res  de  bracelets 
qui  éuient  auelquefuis  eurichit  d*or  ei  de 
pierres  précieuses. 

Ia  conquête  des  Romains  et  celle  des 
barbares  n*oni  exercé  que  peu  d'influence 
sur  le  costume  des  classfs  inférieures.  Les 
chefs  seuls  adoptèrent  U  to;$e  romaine , 
ou  le  vêtement  serré  et  les  fourrures  qui 
faisaient  donner  aux  rois  francs  le  nom 
de  rtgei  pelliti  (rois  couverts  de  four- 
rures). Sidoine  Apollinaire  nous  a  laissé 
une  description  des  guerriers  francs ,  ob 
il  parle  de  leur  vêtement,  remprunte  la 
traduction  que  M.  Aug.  Thierrv  a  donnée 
de  ee  passage  (  Lettre*  sur  l'histoire  de 
PVancê,  VI* lettre)  :  «Les  Francs  rele< 
vaient  et  relâchaient  sur  le  sommet  du 
front  leurs  cheveux  d*un  blond  roux,  qui 
formaient  une  espèce  d*ttigrette  ei  retom- 
baient par  derrière  en  qaeue  de  cheval. 
liOur  visage  était  entièremem  rasé,  à  l'ex- 
ception de  deux  longues  mousiacnes  qui 
leur  tombaient  de  cbdoue  rèté  de  la  bou- 
che. Ils  portaient  des  habite  de  toile  sér- 
iés au  corps  et  sur  les  membres  avec  uu 
large  ceinturon  auquel  pendait  l'épée.  » 

On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur 
le  costume  des  femmes  à  cette  époque. 
Fortunat.  s' adressant  à  Radegonde,  fait 
allusion  a  l'usage  où  étaient  les  femmes 
de  se  couronner  de  fleurs.  «  Ces  fleurs,  lui 
dit-il ,  qui  plaisent  p>r  leur  parfum ,  plai- 
sent encore  pfeis,  lorsque  ta  main  les 
entrelace  dans  ta  chevelure.  »  Il  est  que»- 
tion,  dans  Grégoire  He  Tours,  de  robes  de 
soie  ;  mais  cet  historien  en  parle  comme 
de  vêtements  mstgnittques. 

Charlemsgne  conserva,  dans  son  cos- 
tume ,  les  usages  germaniques.  «  U  por- 
tait, dit  Ëginnard,  le  costume  de  sa  pa- 
trie, c'est-a-dire  le  costume  des  Francs 
Cveetitu  palrio ,  id  est  Francisco ,  uteba- 
Itir).  Quant  aux  vêtements  étrangers ,  il 
les  rejetait,  quelque  magnifiques  qu'ils 
fussent,  et  ne  consentit  jamais  à  s'en 
servir,  ai  ce  n'est  deux  fois  à  Rome ,  sur 
la  demande  du  pape  Adrien  et  de  son  suc- 
cesseur Léon.  Il  porta  dans  ces  circon- 
stancea  une  longue  tunique  *t  une  chla- 
rayde  ou  manteau  avec  des  chaussures  à 
la  mode  des  llnmains.  >•  Ce  passage  d'E- 
ginhard  s'accorde  bien  avec  rindignation 
que  témoigna  Charlemagne  contre  les 
Francs  qui  remplaçaient  le  costume  na- 
tional par  les  vêtements  gaulois.  Rencon- 


trant un  jour  des  Francs  ^ui  portaient  de$ 
braies.  «  Voilà,  s'écria  t-il ,  nos  hommes 
libres  qui  prennent  les  habits  du  peuple 
qu'ils  ont  vaincu,  i»  il  défendit  aux.  Francs, 
ajoute  le  moine  de  Saiut-Gall ,  d'adopter 
le  vêtement  gaulois,  guoiaae  la  chro- 
nique du  moine  de  Saiat-Gall  ait  sonveot 
un  caractère  romanesque,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  lire  la  descripilon  quil 
nous  a  laissée  du  costume  des  Francs.  U 
affirme  avoir  vu  lui-même  ces  vêtements 
dont  il  ne  donne  pas  une  idée  très-nette. 
J'ai  cherché  dans  la  traduction  suivante  à 
rendre  le  plus  fidèlement  possible  sa 
pensée,  sana  être  sur  d*y  avoir  réussi  : 

«Les ornemente  de»  anciens   Francs, 
quand  ils  se  paraient ,  étaient  des  brode- 
quins dorés  par  debora ,  garnis  de  cour- 
roies   longues    de   trois    coudées.    Des 
bandelettes  de  plusieurs  morceaux  leur 
couvraient  les  jambes.  Sons  ces  brode- 
quins ils  poruient  des  chaussettes  et  des 
hauts  de -chausses  de  lin  d'une  même 
couleur,  mais  d'un  travail  précienx  et 
varié.  Par-dessus  les  chausses  et  les  ban- 
delettes ,  les  longues  courroies  dont  nous 
avons  parlé  étaient  serrées  en  dedans  et 
au  dehora  en  forme  de  croix ,  tant  par 
deyant  que  par  derrière.  Knfin  venait  une 
chemise  d'une  toile  très-fine.  Un  baudrier 
soutenait  leur  épée ,  qui  était  placée  dans 
un  fourreau,  et  entourée  d'une  lanière 
et  d'une  toile  très-blanche  et  rendue  pias 
forte  avec  de  la  cire  brillante,  au  milieu 
de  l  épée  ne  petites  croix  formaient  saillie, 
afin  de  donner  plus  sûrement  la  mort 
aux  païens.  I.e  vêtement  que  les  Francs 
mettaient  en  dernier  et  par -dessus  tous 
les  autres  était  un  manteau  blanc  ou  bleu 
de  saphir,  à  quatre  coins,  double  et  telle- 
ment taillé  c|ue,  quand  on  le  plaçait  sur 
ses  éçaules ,  il  tombait  par  devant  et  par 
derrière  jusqu'aux  pieds ,  tandis  que  des 
côtés  il  Tenait  à  peine  aux  genoux.  Dans 
la  main  droite  se  portait  un  bâton   de 
pommier,  remarauable  par  des  nœuds 
symétriones,  droit,  redoutable,  avec  une 
pomme  a'or  on  d'argent ,  enrichis  de  bel- 
les ciselures.  » 

Ces  détails  sur  le  costume  préféré  par 
Charlemagne  et  les  Francs  de  son  époque 
ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  Is 
description  ou'en  donnent  lea  Grandet 
Chroniques  ae  Saint-Denis,  Msit  cet  ou- 
Trage,  rédigé  à  l'époque  des  croisades,  a 
transporté  les  mœurs  des  xii*  et  xiii*  siè- 
cles au  temps  de  Charlemagne.  C'est  donc 
comme  tableau  de  mœurs  au  temps  des 
croisades  que  nous  citerons  la  descrip- 
tion du  costume  de  l'emporear  franc, 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  Chroniques 
de  Satnt-Denis.  «  De  robes  se  revêtait  à 
la  manière  de  France;  sur  la  chair  usait 
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de  chemises  et  de  fantralaires  (  caleçons  )  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'armure 

de  lin  ;  par^dessus  vêtait  une  cotte  (  robe)  dont  les  guerners  se  couvraient  à  cette 

ourlée  de  drap  de  soie  ;  chausses  et  sou-  époque  (voy.  akhrs).  Ils  portaient  en- 

liera  étroits  chaussait.  En  hiver  votait  coi  e  une  casaque  qu'on  ap^ielait  jocfc  ou 


quelquefois  deux  éoées,  mèmementaux  11  portait  une  longue  robe  serrée  à  la 
grandes  fêtes  ou  quand  des  messagers  taille  par  une  ceinture  et  descendant  jus- 
oe  terres  étrangères  devaient  devant  lui  qu'aux  pieds.  On  appelait  coitg  hardie  ce 
▼enir.  Étranges  manières  de  r*jbes  ne  vêtement  qui  était  commun  aux   deux 
voulut  oncques  vêtir,  tant  fussent  belles ,  sexes  et  qui  dissimulait  les  détails  du 
fors  une  fois  tant  seulement  qu'il  vêtit  costume.  Un  sac  en  cuir,  qui  servait  de 
une  cotte  et  un  mantel  à  la  guise  de  bourse  était  suspendu  à  la  ceinture  et  se 
Rome,  à  la  prière  de  l'apostole  i  du  pape  )  nommait  aumônière  ou  escarceUe.  Cette 
Adrien  ;   mais ,   aux   fêtes   solennelles ,  bourse  était  quelquefois  richement  ornée 
avait  un  manteau  tissu  d'or  et  des  sou-  et  enrichie  de  grelots  et  clochettes  d'ar- 
liera  ffarnis  de  pierres  précieuses ,  et  sur  £^ni ,  de  broderies  d'or  et  de  pierres  pré- 
son  cnef  une  couronne  d'0(  ornée  de  ri-  cieuses.  Un  testament  cité  dans  le  supplé- 
ches  pierres.  Aux  autres  jours  avait  peu  ment  de  D.  Carpentier  au  Clossaire  de 
de  différence  de  son  habit  et  du  commun  du  Cange  (  v*  Bursa)  parle  «  d'une  bourse 
habit  du  peuple.  I*  L'auteur  in'iique  ici  de  velours  vermeil  etd'un  bourselot  clo- 
les  principaux  vêtements  des  Français  au  cheté  d'argent.  »  Pardessus  la  cotte  har- 
temps  des  croisades  (  xi*  xiii*  siècles  )  :  die ,  on  mettait  uu  surtout  appelé  alors 
chausses  montantes ,  souliers  ou  sanda-  surcol  ou  «urco(to ,  parce  qu'il  recouvrait 
les ,  cotte  ou  longue  robe  recouvrant  la  la  cotte.  Le  surcot  était  quelquefois  une 
chemise  et  les  chausses,  manteau enve-  .tunique  sans  manches  ou  dont  les  man- 
loppant  tout  l'habillenient.  ches  ne  dépassaient  pas  le  coude  ;  on  ap- 
S  II.  Habillement  des   Français  du  pelait  aussi  ce  vètemeru  co/060  (du  Gange, 
la*  au  XIII*  «t'ècl0.  —  Parmi  les  plus  an-  v*  Colobiiàm),  Il  était  réservé  à  certaines 
ciennes  représentations  figurées  ayant  un  classes  et  spécialement  aux  ^ens  de  loi. 
caractère  authentique,  on  doit  citer  la  Enfin  un  long  manteau  d  étoffe  précieuse, 
taptseerie  de  la  reine  Mathiide^  fille  de  garni   ordinairement    d'hermine  on   de 
Guillaume  le  Conquérant.  Ce  monnment  fourrures  appelées  menu-oair,  complé> 
conservé  à  Bayeux  présente  une  série  de  tait  l'habilleuieut  du  seigneur  féodal  en 
scènes  relatives  à  la  coaquête  de  l'Angle-  temps  de  paix.  La  chaussure  habituelle 
terre  par  les  Normands.  On  y  vuit  flairer  était  de  couleur  noire  et  serrée  an-dessus 
les  Normands  avec  leurs  casques  pointus  du  cou-de-pied,  lel  était  le  costume  de 
et  leurs  cottes  de  mailles  formées  d'an-  saint  Louis  décrit  par  Joinville.  «J'ai  vu 
neaux  de  fer  entrelacés.  Un  écrivain  du  plusieurs  fois ,  dit  cet  historien ,  que  le 
xi«  siècle ,  Raoul  Glaber,  parle  d'une  ré-  roi  venait  au  jardin  de  Paris  habillé  d'une 
volution  qui  s'accomplit  dans  la  mode,  au  cotte  de  camelot ,  surcotte  de  futaine  sans 
commencement  de  ce  siècle,  par  l'arrivée  manches ,  a^ani  un  manteau  par- dessus, 
des  méridionaux  qui  accompagnaient  la  et  des  sandales  noires.  »  Les  seigneurs 
reine  Constance,  seconde  femme  de  Ko-  portaient  à  cette  époque  un  bonnet  qu'on 
bert  le  Pieux.  «  On  vit  alors,  dit  cet  écri  •  nommait  mortier  et  qui  était  ordinaire- 
vain  ,  arriver  de  l'Auvergne  et  de  l'Aqui-  ment  de  velours  galonné  d'ur  et  entouré 
taine ,  les   hommes  les    plus  vains  du  aussi  de  fourrures.  Ce  riche  et  noble  cos- 
monde.  Leurs  mœurs  et  leurs  vêtements  tume  des  classes  aristocratiques  aux  xi<, 
étaient  é^lement bizarres  :  leurs  armes  et  xii«  et  xiii*  siècles ,  se  conserva  dans  les 
leurs  équipages  en  désordre;  ils  avaient  parlements ,  lorsque  les  chevaliers  adop- 
la  moitié  ae  la  tête  rasée:  semblables  à  tèrent  les  modes  capricieuses  et  bizarres 
des  histrions ,  il  portaient  le  menton  ras  ;  des  xiv*  et  xv*  siècles, 
leurs  chaussures  et  leurs  bottes  étaient  Vers  l'époque  des  croisades  et  Jusqu'à 
de  forme  inconvenante. Ces  modes  détes-  la  fin  du  xiii*  siècle,  le  costume   des 
taJales  ne  lardèrent  pas  à  être  adoptées  femmes  ne  différait  guère  de  celui  des 
par  tonte  la  nation  française.  »  Il  est  pro-  hommes.  iiS  votte  hardie  et  le  surcot  for- 
bable  que  ces  chaussures  de  forme  extra-  nftùent  l'habillement  des  nobles  dames 
ordinaire  et  inconvenante,  dont  se  plaint  comme  celui  des  chevaliers  ;  seulement, 
Raoul  Glaber,  ressemblaient  aux  souliers  au  lieu  du  mortier,  les  femmes  se  cou- 
à  lapoulaine  qui  furent  à  la  mode  trois  vraient  la  tête  d'uii  bonnet  en  pointe, 
siècles  plus  tard.  d'oîi  pendait  un  voile  dont  les  replis  en» 
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minpe  d«  rrtigieuM.  Il  y  «vali  év»  €• 
«MUinM  de  U  nwaiioaace  it  de  I»  lé* 
vérité. 

Les  dMaes  laliMeuMe  il'aieieiit  nkn 
mtMÈà  leur  hebillemeoi  pràiltir:1iDiiir 
Mee  et  femmee  e'ewreloppeieBt  priBeipe- 
l«MBt  en  hiver  d'iio  long  nuBteftu  appelé 
MM  o«  ehapêf  auquel  était  anaeié  ua 
eiVoehoB  qm  ee  raba&tait  sur  la  lèie  ea 
eaa  de  pluie.  C'était  loujoart  la  i»y«  gau- 
leiae.  Les  feuunes  de  quelques  pioeinoes 
et  pciusipaleaaoot  de  Bvetagueeide  bease 
MonDaDifie  portent  eocure  des  eapeiM 
qui  rappellent  œs  anoieuaea  oapes.  lA 
eepfltiM  était  une  uoiAsire  de  fMnaiee , 
tantôt  eu  velours ,  tantôt  ea  paiUe ,  dou- 
Mée  de  satin  et  ornée  de  plumes.  Ce 
•oo ,  eonmo  oelui  de  oapuolion ,  dérivait 
de  la  eape  on  chape.  On  poruit  aussi , 
au  XIII*  siècle ,  un  vêtement  nommé  ôa* 
Umànm  eu  baUménu.  C*étaU  un  man.^ 
tenu  de  oampsgne  doublé  sur  les  épaules 
et  la  poitrine.  Ce  vêtement,  qui  date  du 
moien  à(se,  élsit  encore  usité  au  xvii*  siè- 
cle. Ls  Vontaine  en  parle  dans  la  fable  de 
DerésstduSe^': 

Lorsque  cee  manteani  étaient  d^étoft 
grossière ,  on  les  appelait  hwrtm».  Villon 
a  dit: 

lUf  os  T«»l  T^W*  Maf  wto*  ti^t^mt! 
Pauvr* ,  qu'aroir  été  •èigncor 
gt  poof  rir  miu  ri«hM  toakb0MB. 

Mgngdes  boUMon  cuir  «ppeUea  hmti' 
u*  ou  ho^fH^usB  compiétaient  l*babiUe- 
«lont.  C'eat  de  «ette  partie  du  vèiement 
aue  vint  è  l'etoé  des  4 le  de  Guillaume  le 
CoB^éiant  le  nom  de  CeuHe^àeuee  ou 
«Ottftei  bottes,  ftobort  étaU^  m  efist  t  re- 
wtrqiMble  psr  ton  emboopmut  exceasif 
et  m  V^Ue  taille. 

%  lU.  Hàt»illemm$  ^  Frtmçafk  am 
lif«  H  XV*  «<éciei.  -^  Aux  xiv«  et  xv«  siè- 
eles,  il  y  eut  un  chaqgeaieat  oomiiletdaBs 
l'habillement  des  deux  sexes,  l«  noblesse 
•bandoona  le  long  aantesu  et  le  mopiier  ; 
M  ne  Im  retrouve  plus  que  deus  les 
eUMM  oh  se  perpétue  le  rsspeot  des  tn- 
oilÎAQftt  é9^i  U  msgiatmvre  et  les  uni- 
vefviléa.  L»  robe  ronge  des  parleipentsi- 
res,  le  manteau  d'benuine  dea  préaidents 
ei  dêd  recteurs ,  les  robeadea  simples  eon- 
Millqrs  et  dea  proresseiw  ri^pel^ient 
Tanoieo  ooetima  de  la  nobleue,  GoÙo-ci 
Mopia  ttp  vêlement  oewi,  de  oouleurs 
éolHiantes  et  variées*  aevrô  à  la  t«kille, 
brudé  ^vec  luxo  ot  oivé  seuvent  avoo  une 
rioboftse  bigarre.  Le  duo  d'Orléans ,  frère 
^  C^bfirle^  VU  portail  des  robes  garnies  de 
BerilH.  «  ^  une  des  wuMbi»  était  éorit 


MM 

en  lw4erin  lewtMi  Ifgtn  dit  db» 
son  :  Ma  damé,  $$  êum  plm$  jmiau^ ,  et 
noté  tout  au  long  wr  etiaeiute  m»  deux 
maoebeai  cinq  cent  aiMxnnte-lhwt  parles 
•enraient  h  fonner  lea  neiea  d*  1»  cbniH 
son.  m  u'autres  portaieiK  sur  Imuem  wèi*' 
nents  dea  Hguies  d'kpiawix.  UaB  «nnoh 
ries  des  seigoeufs  a^étalnient  mr  Lan» 
wwntetM ,  aur  ceux  de  leurs  fesMae»,  die 
leurs  écuyere,  de  leurs  varleên  atttaàtm 
aur  lea  houesea  de  le«iach#«ai»* 

C'eal  aloM  surtout  i|ue  ae  réyiidit  T»* 
sage  dea  iterMs  ou  couleura  distûusiives 
qui  sigMlaient  loua  lea  gêna  attaoiida  à 
un  poiseant  aeigpettr.  ^les  Umûmt  Imv 
nom  de  ce  que  le  roi,  è  oertai«e»  SêMa, 
et,  h  son  exemple,  les  eeiineiiffv  lé- 
fffoimU  de»  robee  aux  hommew  de  iamr 
suite.  On  trouve  dea  tmBeadn  eoCuM^e 
même  au  xvui«  siêele  impi'h  la  réfute' 
t&on  de  iH»,  le  roi  Uimiit  senMlbre  h  ls 
chambra  des  comptes  une  eertaine  mmm 
peur  Taobut  des  roboi-  Loa  li«née«  ee  caf- 
taient souvent  d  une  manière  htsanm»  Oa 
voyait  des  éouyers  oi  vgriala  w^an  d«a  eee- 
tamea  de  uiuaieiirs  Buanœaflu'AnaBii^ 
lait  eQsMHn««  mi-fierlM,  m  wrac  des 
ohaussea  de  oouleiMw  diffiwenfn. 

Celte  révolution  daaa  lee  ooaiuwee  as 
s*ac<MWiplitpasaan8  prevoqunr  des  plain- 
tes assez  vives.  On  en  tfoipse  retpaneaioii 
daoa  le  continuateur  d*  fittillaume  de 
Nangia  et  dans  les  grandes  obroaioufis  de 
8alaH>enis.  L'autettr,qttei  qu'il  aoiWdeee 
derite  ouwragA»  va  iusqu'^  stirib—r  le 
déasatre  de  Qréqr  (t3i«)  nus  laedea  h>- 
isrres  et  ineanvenMtiea  qui  prévaUJ— t 
alors  en  Franoe.  «  Lee  une.  <lit^iL  avaient 
de»  robea  ai  oeurtee  qu'elloa  ne  ie«r  ve- 
ndent pas  h  la  oeiniure...sêtoa»rolMs 
étaient  si  étroite»  è  vêtir  et  4  dépeuillgr 

Siu'il  semblait  qu'on  le»  éoerobêt,  et  U  leur 
allait  «ide.  11»  avaient  uno  ebauiMie  d%m 
ilmp  et  l'antre  d'autra»  ot  Innr  vennient 
leuraeometle»  at  laurs  manfib»»  prèa  de 
terra,  et,  il»  aanbUientmigux  être  jon- 
gleur» que  atttPtf  gon»,  et  pour  ce  nnJlii 
pas  merveille»,  si  Dieu  vottlat  «orriger 
les  méfait»  de»  FrantaifL  •»  t«»  seoowi 
coatinuatour  d»  CuiUaùmo  de  rta«gia  ta- 
sist»  aur  la  megnittoenoe  biiêire  qi|\»D 
déployait  4  oette  eooque,  et  l'année  nteie 
de  la  baigille  de  PoUiera  (465e),  il  montre 
les  FFan^s  »e  àhergonnt  do  poii»»»  de 
pienf«neB,et  couvrant  («ur»  obêfMrqa»  de 
plumo»  ««gmilquex.  À  Vannée  tMl,  le 
même  auteur  inaiate  eur  la  binvvonft  doe 
souUersfui  an  temiiAaieot  ^r  dea^iatis 
refii)urbeoe  i^osasmblaot  »  ua  beo  de 
poule;  d'oh  vint  W  mm  do  «oaJism  à 

Au  XV*  siècle,  de»  cbepeeiti  d»  feutre, 
ornés  parfois  de  couronne»  pow  dialiu- 
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giier  les  roi«  et  les  priitdptQx  person-  $  IT.  BahillMnmt  dé»  ftantaU   on 
nages,  rem]^kttèrent les chM>er«n8(voy.  ce  Ivr*  siècU.  -^  Le  xVi«  siècle  modifia  pro- 
iiHft).  En  tettipê  de  guerre,  la  noblesse  se  Amtâémetit  les  costames.  tes  telïitions 
couvrit  é^ufio  irmufe  feribée  de  plaques  avec  riulie,  le  développement  de  la  ri- 
de ftut  natelasiBéet;  la  visiève  s'absiSM  ehesse  natiohale,  les  pfd^H  du  luxe  et 
sur  le  fiuge;  le  imibert  o«  easqneso  dtagoût,l*inflnettced^]ne société ëléffante, 
pralon^  luMM  Sur  le  oou  et  foisou^-  donnèrent  aux  Tètements  des  formes  plos 
vem  surmonté  de  symboles  bellhinetiz  légères  et  pins  brillantes.  De  Fmnçois  I** 
(t«9.  A«flBs>  Ub  ttameWi ,  «tec  de  Ion*  à  Henri  lir,  le  costume  des  clasi^es  aristo- 
g««»  Mies  écwiqttetées qu'on  appelait  ai^i  efatiques  parvint  à  un  degré  de  richesse 
à  ftMigv,  se  }e«kit  sur  ntfnare  et  flottait  et  de  raffinement  qui  répondait  ù  la  magni- 
stir  le  dos  du  coursier.  fioence  et  à  la  délicatesse  des  ornements 
A  la  tnêne  époque,  les  Mmiies  qtrittè-*  et  des  meubles  que  ciselaient  les  glrands 
mftlettostBttesevêndttUit^Sièoleponr  artistes  italiens.  La  toque  ob  flottait  un« 
dtfs  iMdes  bii«rre».  LOUM  bonnets  pri*  plume  et  qu'ornaient  des  nerles  et  des 
r«dt  des  dimensio&s  gigafitesquee  et  Ai»  diamants,  le  pourpoint  tailladé  et  sur- 
roiit  désignée  seus  le  nom  d«  hmn^.  monté  d'une  fhiise  en  dentelles,  un  man- 
«Lét  danes  et  demoiseifes,  dit  JUvenal  teau  court  et  dont  Tétoffé  précieuse  était 
des  Ursins,  historien  de  la  fin  du  xi1»siè»  enridhie   de    broderies,   les   hauts  dé 
d^etdoeoOMienaemetitdu  xt«,  teendent  ebausses  ou  culottes  boumintes  rattachéi 
grands  «t  exoessifs  étatii,  et  cornes  iiier->>  au  pourpoint  par  des  aiguillettes,  les 
wilhNJses,  hantes  et  larges,  et  évident  de  ehausses  garnies  de  rubans  ou  canons, 
ctedOik  c6té  deux  grandes  oreilles  si  lar-  des  souliers  chargés  des  mêmes  orne- 
oM  que  qnBnd  elles  voûtaient  passer  ments,  composaient  le  costume  des  sel- 
Plitlis  {\6k  porte)  dHi&e  cNusbre,  il  ftaiait  gneurs  de  l'époque  ;  il  était  riche,  élégant, 
qu'eues  se  tommassent  de  oftté  et  se  bais»  mais  souvent  maniéré. 
sMflintt.  »  €es  bonnets  gigantesques  s*é«  Dès  le  commencement  dtt  xvi*  siècllL 
nMdeift  souvent  des  deux  côtés  et  pre«  dans  un  tournoi  célébré  en  iSt4,  on  voit 
naieDt  la  forme  d'un  cssni*.  on  les  ttppelalt  les  seigneurs  étaler  les  plus  riches  cos- 
alors  wcopfttofM.  Ils  étaient  oniés  d'é«  tomes,  voici  la  description  que  La  Colom- 
tofies  précieuses  et  de  dentelles.  Les  pré-  bière,  dans  son  Théâfre  d'honueHr,  donna 
divatoufS  tonnèrent  contre  le  lute  insensé  de  quelques-uns  de  ces  vêtements  de  pa- 
deces  coiffures;  ils  s'indignaient  aussi  rade.-  «  11.  de  Guise  était  accoutré  de 
de  là  forme  des  robes  qui,  s'étoignant  drap  d'or  découpé,  de  velours  à  ondett, 
ohaque  jour  de  l'austérité  des  époques  arfec  grand  plomail,  les  parements  de  ve- 
aotérteurea,  laissaient  à  dédOUven  une  lours  noir.  Ses  compagnons  étaient  aecon- 
partfe  de  la  poitrine.  Ces  modes  estràva-  très  de  velours  blanc  à  vue  oordellèrt 
gantes  furent  surtout  en  honneur  à  la  noire,  tout   semé   de  lettres  d'or.... 
coiff  lioeoeleuse  d'Isàbeou  de  Bavière.'  François  (Monsieur)  était  armé,  aceoutré 
Sow^es  règnes  de  Charles  VII  et  Louis  XI,  et  bardé  de  satin  broohé  d'argen  t  découpé 
lesfttniiBM  renoncèrent  aux /i#mi^t  et  sur  satin  blanc  à  cordelières  d'Argent, 
les  remplacèrent  par  des  ooruettes  beau<^  «vec  grand  plumall  tout  blanc ....  M.  d'A- 
coop  plus  simples.  Noos  ne  pouvons  pas,  lenoon,  bien  armé  et  accoutré,  bardé  tout 
daDScette  «sqoisse  rapide,  insister  sur  les  de  drap  d'or  par  moitié  et  de  Veloflrs  notr 
varlatioBa  de  la  mode,  qui  n'étaient  ni  déeoupé  sur  drap  d'or.  >* 
moins  fréquentes  ni  moins  bisarres  que  MonUoc  nous  fkit  oonnHftre,  dxni  ses 
de  nos  Jours.  Ainsi ,  sous  Lotiis  XI ,  en  Mémôlreê,  quel  était,  vere  le  milieu  du 
iMV,il  vaut  font  à  coup  un  retour  éumnge  l¥f*sièole  (1955  .  Phsbfnement  d'Un  sei- 
a«x  oodrames  d«  siècle  préoédeM.  Kon-  gMur  élégant.  «  le  me  fie  apporter,  dit^il , 
strelet  en  parle  avec  indignaUen.  «  En  e«  des  ebausse»  de  velburft  eramoisi ,  cott» 
temps,  dii4l,  les  bommee  en  viurent  k  se  vertes  de  passements  d'or  et  foft  décoa^ 
vMr  pins  court  qu'ils  n'eussent  onequei  péee.  le  pris  le  petfrpotm  fout  de  méifO! 
fut ,  oomme  Ton  soiriait  (  avait  ooututte)  et  ftiM  ohetnise  myféi  de  M>ie  eranoislii 
de  vêtir  les  singes  ;  od  «ai  était  cboMi  et  de  filet  d'or  Men  ricbe  (tm  ce  teMps-là 
très-^MUMonèle  et  tmpiMlqiio.  fia  fU-  onpohAlesoonetsdechetttiseuh  penfii- 
ssie&t  foMdre  les  mancbes  de  leur»  rebei  bdltus).  le  -pt^  ensnlte  un  collet  dé  bufiH 
6t<le  levrs  pourpoints  po«r  montrer  leur»  di  me  fis  métire  le  haosse^col  de  mes  IHS> 
cbeiDiaes  déliées.  Isi^s  et  Mmelies.  Ile  mes  qui  éHéMrt  Men  dorées.  tttnSA  di 
portaient  aussi  leurs  ciieveax  si  lotige  ebapeiM  d§  Boie  gfi*se  fait  il  l^llemandè 
qo*iia  leur  empêchaient  le  visage,  et  avec  iMgMitd  cdrdon  d'argent  et  dés 
même  lee  yedx.  Sur  le<irs  têtes  «  ils  por-  pidnies  d'aigrette  blM  ipteAtéesdês  dlia^ 
talent  des  bonnois  de  drap  bauts  et  longs,  peaux  en  ce  IfefivplMA  it'étilent  pMgrtfndê 
et  dsB  «iMtedBd'or  ttooit  soaptueoaee.  »  eonnue  ne  sent  i  «MCè  hetrre).  Ptfii  véti* 
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UB  CMaqain  de  feloan  cris  gwni  de  pe-  du  roi  vint  la  notable  dame  princesse  de 
titet  tresaet  d*argeoi  à  cfenx  doigts  Tune  Piémont  somptueosement  parée  de  ▼èto- 
de  l'autre  et  doublé  de  toile  d'argent  toute  menta  magninquea  ;  car  elle  était  faabiOée 
découpée.»  d'un  fin  ofrap  d*or  frisé,  travaillé  &  Fsn- 
La  magnificence   n'était  pas  toi^ottra  tique ,  bordé  de  gros  sapbirs ,  diAinanis , 
réglée  par  le  goût,  et  des  bonmies  d'un  rnois  et  autres  pierres  fort  riches  et  pré- 
rang inférieur  afficbaieni  souvent  un  luxe  cieuaes.  Blie  portait  sur  son  chef  on  tas 
insensé.  «  J  ai  oui  dire,  raconte  Brantôme  d'affiqnets  de  An  op,  remplis  d'escarbou^ 
(  CapitainêM  français },  que,  pour  uu  pre-  clés ,  de  bidais  et  ^hyacinthes ,  avec  des 
mier  jour  de  mai,  un  caporal  de  la  colo-  bouppes  dorées ,  de  gros  fanons  et  des 
nelle  (i^*  compagnie  •  comparut  le  matin  bouquets  d'orfèvrerie,  mignardementtrs- 
à  la  messe,  hanilié  tout  de  satin  veri,  et  vailles.  Elle  avait  à  son  cou  des  colliers 
ses  bandes  de  chausses  toutes  ratuchées  carnis  de  perles  orientales ,  des  breee- 
de  doubles  ducais,  d'angelots  et  de  nobles,  lets  de  même  à  ses  bras  et  autres  parores 
)tis<|ues  à  ses  souliers.  •  Parmi  les  in  do-  fort  rares ,  et  ainsi  richement  vêtue  elle 
vations  que  pré»ente  le  costume  de  celte  était  montée  sur  une  baquenée,  \aqmeil& 
époque,  on  ne  doit  pas  oublier  l'usage  des  était  conduite  par  six  laquais  de  mcd  , 
i>as  de  soie  qui  date  du  règne  de  Henri  II.  bien  accoutrés  de  fin  drap  d'or  broché,  m 
Ce  roi  en  por^a,  dit-on,  le  premier  en  1S59.  Ce  luxe  n'était  nas  particulier  aux  prin- 
Les  claases  aristocratiques  Timitèrent,  cesses.  Jean    a' Anton,  l^UKorien     de 
tandis  que  les  classe»  inférieures  conser-  Louis  XII ,  raconte  que ,  ààsA  on  baiM|iiet 
▼èrent  rancienne  mode  des  chausses  et  donné  à  Milan  par  Jean-Jacques  Trivûloe 
des  hauts-de-chnusses  tout  d'une  pièce,  au  roi  Louis  XII ,  on  vit  paraître  plaa  de 
Ce  vêtement  avait  reçu  des  Vénitiens  le  douze  cents  dames,  «toutes  vêtues  de  drap 
nom  Aepantalon  qu'il  u  toujours  conservé,  d'or  ou  de  soie ,  toutes  avec  des  accoutre- 
La  cour  des  derniers  Valois  présentait  ments  neufs  et  tant  riches  qu'ellea  acm- 
on  étrange  mélange  de  mœurs  élégan  tes  et  blaient  être  reines  ou  princesses.  Les  unes 
d*exiravagantes  bixarreries.  Elle  passait  portaient  des  robes  de  drap  d'or  mi-parti 
des  fêtes  les  plus  licencieuses  à  des  pro-  de  velours  cramoisi  ou  de  fin  satin ,  de 
cessions  oh  le  roi  et  ses  courtisans  se  diverses  couleurs.  Plusieurs  afaient  des 
couvraient  du  froc  des  pénitents.  Même  robes  tontes  de  drap  d'or  frisé  ;  les  an- 
ao  milieu  de  leurs  plaisirs,  ils  aimaient  ê  très  à  grands  soleils  d'or  mi^panie  de 
rappeler  la  pensée  de  la  mort.  Henri  III  velours  et  de  satin  cramoisi.  » 
portait  sur  ses  vêtements  de  luxe  des       Les   dames    françaises  imitèrent    le 
boutons  d'argent  en  forme  de  tètes  de  luxe  des  italiennes.  Elles  ornèrent  lenrs 
mort  (  Comptes  de  Vargenterie  dss  rois  de  coiffures   de  perles ,  de  joyaux  et  de 
France,  par  Douét-d'Arcq).  C'est  surtout  pierreries.  Marguerite  de  Valois  donna 
à  cette  époque  que  s'applique  le  mot  de  l'une  des  premières  l'exemple  de    se 
Voltaire  sur  le  xvi*  siècle,  qu'il  appelle  coiffer  en  cheveux  et  d'y  semer  quel- 
«fie  robe  d^or  et  de  soie  tachée  de  sang  et  quefois  des  pierres  précieuses.  Bran- 
ds boue.  tome  abonde  en  détails  sur  l'habiBement 
Sous  Henri  III.  particulièrement,  les  de  cette  princesse,   dont  il  admire  le 
fraises  à  grands  plis,  nu,  comme  on  disait  goût,  l'élégance  et  la  beauté.  «  Je  l'ai 
alors,  à  grands  godrons,  donnaient  au  vue,  div-il,  s'habiller  quelquefois  avec 
vêtement  des  hommes  un  caractère  effé-  ses  cheveux  naturels,  et  encore  qu'ils 


cette  débauche  qui  se  voit  en  notre  jeu-  telle  coiffure  et  parure  lui  séait  aussi  bien 

nesse  au  pori  de  leurs  vêtements  :  un  man-  ou  mieux  que  toute  autre  que  ce  fût.... 

teau  en  écharue,  la  cape  sur  une  épaule,  un  Un  jour  de  P&ques  fleuries,  à  Blois ,  je  la 

bas  mal  tendu  qui  représente  une  fierté  ris  paraître  à  la  procession  si  belle  que 

dédaigneuse  de  ces  parvenus  étrangers.  »  rien  au  monde  de  si  beau  n'eût  su  se 

Habillement  des  femmes  à  cette  éjJO'  faire  voir.  Son  beau  visage  blanc ,  qui 

que.  —  L'influence  des  modes  italiennes  semblait  un  ciel  en  sa  plus  grande  et 

sur  les  vêtements  des  femmes  ne  fut  blanche  sérénité ,  était  orné  par  la  tête 

pas  moins  considérable.  Dès  le  temps  de  grande  quantité  de  grosses  perles  et 

de  Charles  VIII,  les  historiens  français  riches  pierreries ,  et  surtout  de  diamants 

étaient  trappes  de  la  magniticence  des  brillants,  mis  en  forme  d'étoiles.  Son 

costumes  italiens.  André  de  la  vigne,  qui  beau  corps .  avec  sa  riche  ei  haute  tsuLle, 

a  retracé  le  voyage  de  Charles  Viii  à  Na-  était  vêtu  de  drap  d'or  frisé  le  plus  beau 

ples,psrle  en  ces  termes  de  l'habillement  et  le  plus  riche  qui  fut  jamais  vu  en 

de  la  princesse  de  Piémont  :  «  Au-devant  France.  »  Les  éventails  commençaient  k 
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être  de  mode.  Marguerite  de  Valois  donna  épées  ({u'ils  portent  derrière  le  dos ,  ils 

à  la  reine  Louise  de  Lorraine  un  éventail  courent  après ,  comme  les>  petits  enftmts 

fait  de  nacre  de  perles ,  enrichi  de  pier-  de  Paris  t'ont  après  maître  Goniu.  m  II  était 

reries  et  de  grosses  perles ,  si  beau  et  d'usage  à  la  cour  de  Catherine  de  Uédicis 

siriche,  qu'on  disaitétre un  chef-d'œuvre  de  porter  des  gants  parfumés;  on  les 

et  l'estiroait-on    plus    de   duuze  cenis  appelait  Frangipanes^  du  nom  d'un  comte 

écus.  »  (  Brantôme ,  Dames  illuntres,  )  italien ,  Prangipani ,  qui  en  avait  apporté 

Masques  ;xvertugadins.  —  Les  dames  la  mode  en  France, 
de  noble  naissance  coufraient  souvent  S  V.  Habillement  des  Français  au 
leur  visage  d'un  masque  de  velours  xvii*»{éc/e.  —  Henri  IV  et  la  génération 
noir  pour  préserver  la  délicatesse  de  belliqueuse  qu'il  avait  menée  à  la  victoire 
leur  peau  des  atteintes  de  Pair.  C'est  donnèrent  aux  costumes  un  caractère 
aussi  vers  le  même  letiips  qu'elles  com-  plus  sévère.  Mais  le  luxe  et  tous  ses  raf- 
raencèrent  à  porter  un  sac  de  velours  finements  reparurent  sous  l.onis  XlUeC 
richement  orné  oU  elles  enfermaient  Louis  XIV.  Le  chapeau  brodé  et  surmonté* 
leurs  livres  d'heures  Les  collets  mon-  d'une  plume ,  les  fraises,  les  collerettes , 
tés  et  brodés,  et  un  peu  plus  tard  les  rabats,  les  dentelles,  enfin  la  cravate 
l'usage  du  rouge ,  des  mouches  et  de  la  empi  untée  aux  Croates  ou  Cravates  et 
lioudre  entraient  dans  la  toilette  d'une  substituée  aux  collets  rabattus;  l'abon- 
temme  élégant^.  On  employa,  dès  le  dance  des  nibins  et  des  canons  (voy.  Ca- 
XVI*  siècle',  des  éclises  de  bois  pour  noms),  les  bottines  molles  et  larges;  par 
presser  la  taille  et  lui  donner  plus  de  fois  les  talons  rouges  comme  signe  de 
finesse  et  de  grâce;  on  se  servit  ensuite  distinction  aristocratique ,  tels  furent  les 
des  buses ,  des  corps  de  baleine  et  des  principaux  caractères  du  costume  des 
corsets  dans  le  même  but.  C'est  aussi  par  hommes  à  l'époque  de  Louis  XIII. 
le  désir  de  faire  paraître  la  taille  plus  Sous  Louis  XIV,  on  retrouve  les  mêmes 
mince  que  s'explique  l'usage  bizarre  des  vêtements  avec  plus  de  magnificence. 
vertugadins,  modèles  des  panier».  Le  L'Aabtt  remplaça  les  pourpoints  et  justau- 
nom  et  la  chose  étaient  venus  de  l'Es-  corps.  Au  lieu  de  serrer  la  taille  comme 
pagne.  «  Pour  faire  un  corps  bien  espa-  le  justaucorps,  l'habit  de  cette  époque 
gnolé,  dit  Montai^ne,  quelle  géhenne  était  ample  et  garni  de  boutons  et  oe  pô- 
les femmes  ne  souffrent-elles  pas,  gui  n-  ches  sur  les  côtés.  D'immenses  perru- 
dées  et  sanglt^es  avei*  de  gros-^es  coches  ques  (voy.  Pbrauqdes)  remplacèrent  les 
sur  les  côtés  jusques  à  la  chair  vive,  oui  coins  du  règne  précédent;  elles  enca- 
quelquefois  à  en  mourir.  »  Dès  le  temps  draient  la  tête,  et  rehaussaient  la  taille, 
de  François  1«',  l'usage  des  vertugadins  Les  habits  d'étoffe  précieuse ,  ornés  de 
s^était  introduit  en  France  :  on  le  con-  broderies,  la  veste  non  moins  somptueuse, 
serva  au  xvi«  siècle;  mais  on  y  renonça  les  culottes  de  velours,  les  bas  de  soie  et 
au  siècle  suivant,  et  M"* de  Motteville  les  souliers  à  boucles  composaient  un 
décrivant  le  guard-infante  ou  vertuga-  costume  qui  unissait  la  richesse  à  l'élé- 
din,  qui  s'était  conservé  en  Espagne  le  gance.  Mais  cette  grandeur  était  un  peu 
trouve  fort  ridicule.  «  Le  guard-infante  roide  et  monotone  :  elle  rappelle  l'archi- 
des  Espagnoles,  dit-elle  (mémoires^  édit.  lecture  noble ,  régulière ,  mais  froide  et 
Petitot ,  XL ,  54  ) ,  étHit  une  machine  à  compassée  des  monuments  de  ce  règne, 
demi- ronde  et  monstrueuse  ;  car  il  sem-  On  trouve  dans  ulusieurs  passages  des  co- 
blait  que  c'étaient  plusieurs  cercles  de  médies  de  Molière  et  dans  un  grand  nom- 
tonneau  cousus  en  dedans  de  leurs  jupes,  bre  de  lettres  de  M"*  de  Se  vigne  la  criti- 
hormis  que  les  cercles  sont  ronds  et  que  que  ou  la  description  des  modes  de  cette 
leur  guard-infame  était  aplati  nn  peu  époque.  Dans  VÀvM'e  (actein,sc.  v), 
par  devant  et  |)ar  derrière ,  et  s'élargis-  Harpagon  parle  de  ces  jeunes  gens  avec 
sait  par  les  côtés.  Quand  elles  marchaient,  leurs  trois  orins  de  barbe  relevés  en  barbe 
cette  machine  se  haussait  et  se  baissait  de  chat ,  leurs  perruques  d'étoupoes  , 
et  faisait  enfin  une  fort  laide  figure.  <*  leurs  hauts-de-chuu»se  tombants,  et  leurs 
Ces  modes  paraissaient  déjà  extrava-  estomacs  débraillé'f.  Un  passage  de  la 
gantes  au  xvi«  siècle.  La  Noue,  dans  ses  scène  première  de  l'acte  II  de  Don  Juan 
Discours  politiques  et  militaires,  dit  que  contient  aussi  la  critique  du  costume  des 
«  cette  inconstance  dénote  une  grande  élégants  de  cette  époque, 
légèreté  d'esprit ,  dont  s'ensuit  la  purga-  Louis  XIV  voulut  que  ses  courtisans , 
tion  des  tkmrses  et  matière  de  risée  aux  comme  ses  troupes,  eussent  un  uniforme: 
étrangers.  Car,  quand  nous  allons  en  leur  on  appela  ce  costume  officiel  habit  a 

fta^s  et  qu'ils  aperçoivent  ces  grandes  brevet ,  parce  qu'on  ne  oouvait  le  porter 

raises  et  vertugadins  des  femmes,  et  les  qu'en  vertu  d'un  brevet  du  roi  (voy.  Bre- 

longs  cheveux  des  hommes,  et  leurs  vet).  V habit  à  brevet  était  de  rigueur 
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pov  atraTSÇH  fc  la  coor.  Tout  tes  mUcs, 
«doit  à  rbOBBear  de  soiTre  U  chute  da 
mi  00  Mi  ▼eyane,  deraient  porter  oe 
costume.  U  étaitUen  et  omë  d^uoe riche 


broderie  i  aate  Moa  dhiquant  dï  nul- 
iBCtet.  «On  portait  alors,  dit  Voltaire, 
des  eaaqoes  par-dessus  un  pourpoint 
orne  de  robans  ;  el  sar  cette  casaque  pas- 
sait «B  bandrier,  auquel  pendait  l'apéa. 
On  atait  «ne  espèce  de  rahat  à  dentelles, 
•t  y  ebapeau  orné  de  deux  rangs  de 
pluvies.  Cette  mode,  qui  dura  jusqu'en 
l^année  IM4 ,  devint  celle  de  toute  l'Eu- 
fope,  euepté  de  l*Sspsgne  et  delà  Po- 

■^  de  Sévtené  parte  sonrent  des  cos- 
tomea  magnulqttes  que  portaient  les 
princes  et  «e*  seigneurs  de  la  cour. 
Dans  oœ  lettre  oh  il  est  ouestion  du 
msriage  do  prince  de  Conti,  elle  s'ea- 

grime  ainsi:  «  L'habit  de  M.  le  prince  de 
onti  était  inestimable.  C'était  une  bro- 
derie de  diamants  fort  gros,  qui  suivait 
les  compsrtimentA  d'un  velouM  noir  sur 
DD  fonds  de  couleur  de  paille....  La  dou- 
blure dn  manteau  était  d'un  satin  noir 
piqué  de  diamanu  coaime  do  la  mou- 
cheture. » 

SaMlement  det  fêmmta  au  xtii*  êU- 
eU;  transparente.  ~  On  retrouve  dans 
la  toilette  des  femmes  le  même  godt  et 
la  même  magniflcenoa.  M"«  de  Serignd , 
parlant  d*an  lurésent  fait  par  Lan^^  à 
M"*  de  Hontespau ,  dit  qu'il  lui  adonné 
«  une  robe  d'or  sur  or,  rebrodé  d'or, 
et  psr  dessus  un  or  frisé  rebroché  d'un 
or  mêlé  avec  un  certain  or  oui  fait  la 
plus  divine  étoffs  fini  ait  iamau  été  ima- 
ginée. »  Bile  Bumtionne  dans  une  lettre 
de  1876 ,  une  mode  nouvelle,  celle  des 
tranuparetUi  :  «  Avea-vous  ou!  paiier 
des  trantparents  ?  ce  sont  des  habite  en- 
tiers des  plus  beaux  brocarts  d'ur  et 
d'aior  qu'on  puisse  voir  et  par  desaus  dea 
robes  noires  transparentes  ou  de  belle 
dentelle  d'Auf^eterre  ou  de  chenille  ve- 
loutée sur  un  tissu,  comme  ces  dentelles 
d%iver  que  vous  avez  vues.  Cela  composa 
uti  froffisparenf  qui  est  un  habit  noir  et 
un  habit  tout  d*ur  ou  d'argent  ou  da  co«- 
leur  comme  on  veut ,  et  voilà  la  mode.  » 

Palaltnes  ;  mcmchona  ;  sUiiûtêrqueê  ; 
fontange»  ;  coiffure  dea  femmes.  ^  L'ii»- 
bttude  de  porter  des  ndtea  dégagésa 
eut  pour  coiiaé(|Bence  l'emploi  deseclar- 
pes ,  mofuRTIsi  ou  mantilles  espagnoles , 
des  pelisses  emj^nmtées  aux  peu}^  du 
nord,  des  palatunes  ainsi  nommées  de  la 
prinoesee  qui  les  introduisit  en  France. 
I^ssge  dea  manchoru  commença  à  de- 
venir plus  commun ,  quoique  ces  four- 
rures ftissent  toujours  réservées  aux 
femmes  de  haute  qualité.  L'origine  des 
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sMflibsrfiMs  mérite  d'être  ra|ipertée.  Le 
3  août  16»,  l'armée  française  coasmaii. 
dée  par  le  aiaréchal  de  Lnxemboiiri^  tut 
surprise  psr  le  roi   d'Angleterre    Goâh- 
lauBM  lilf  près  du  village  de  Stetaiierqueu 
Les  oflkaera    franchis  n'eureot   qrue  le 
leotips  de  jeter  négligemment  leurs  cra- 
vates auteur  du  cou  etdea^élaBcer«etitre 
l'eanemi  qu'ila  battirent.  Lea  oflicîei» 
continuèrent  de  porter  aiiisi  lews  cra- 
vates, oomme  un  glorieux  souvenir;  les 
femmes  les  imilèrent.  Be  là  le  non  da 
êteùaktrqnet   ou  de  j&cAiM  d  ia  _ 
fcsrfiis,  doené  à  oes  cravates  qe'ee 
lait  auteur  du  cou  avec  une  m  "' 
qui  n'était  pas  sans  recherche. 

A  cette  époque ,  les  femmes  eoonmieat 
quelquefois  leur  chevelure  de  éanteHas  ou 
7  entrelaçaient  d«s  rubana.  Leafontoniaw, 
qui  eurent  un  instant  da  voglè,  n'étaient 
qu'un  ooMid  de  ruban  qai  se  plaçait  wat 
le  front.  Cette  mode  dut  son  nom  ei  son 
éclat  paasager  à  la  duchesse  de  Fontanges 
qui  mourut  en  i68i ,  aprèa  avoir  rené 
an  instant  à  la  cour  de  LouiaXIV.  Lvt 
de  disposer  et  d'orner  la  ooiAve  dea 
femmea  fat ,  vers  la  Un  da  régna  de 
ce  prince,   poussé  jusqu'à  la  demièra 
exagération.  On  avait  donné  différenlB 
noms  aux  différente  étages  de  la  coifflnv, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  On  voyait 
sur  une  baseen  11  de  fer  s'élever  la  d«- 
cAsMe,  le  solilatre,  le  cAou ,  le  maua^ 

Suetaire ,  le  croisant ,  le  fifnukmsmt,  le 
uUème  ciel  et  la  eowis.  Un  poète  do 
dernier  ùècle  comparait  oet  édiflœ  de  la 
chevelure  des  femmes  à  la  nritture  d'un 
vaisseau  voguant  sur  les  mers  : 

V»»  palIgHUto  d«  tn 
BMtiMkt  la  raperb*  atnmtw 
Ah  hmam  tmym  d'us*  Miffure  ; 
T«l ,  «M  ttmpê  da 
Da 


JfottcAMT.  —  L^osage  des  mo«cAMdans 
la  toMeite  des  femmes  était  fort  répandu 
au  %mf  sfècte.  Une  pi^oe  légère  datée 
de  t6M ,  parle  de  cette  mode,  l/aoteur, 
qui  signe  la  èofifie  faismee.  s'exprime 
aimd: 

J'mi  ai  te  tMitaa  Im  finfMa 
Ponr  ndoadr  Im  yans ,  pm 

Et  po«vT«  <tB*a«0  afdroita 

X«>  wwiia  b4aB  ««cm  «n 

Ob  MlMiaiMjaaBalaaaTaai 

ai  m%  tmoHêkê  aatflS 

Tat  galant  ^  t«h  ttàx  Im'wàim^ 
S'il  n'astprii  avjowd'hai  a'r  tra»**  prte 
Qa'U  soi*  indtfférMt  «a  qa'fi  fasM  le  vate , 

A  la  Sb  la  mmueà*  la  piqaa. 

L'auteur  indique  ensaile  l'origine  des 
movches  dans  un  petit  cerne  mytlisl»- 
gique  trop  long  pour  tievrer  place  ici.  Je 
me  bornerai  à  consteter  qu'il  attribue 
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au    XTii*  «ècl0   Viwmatàan    de   eeite   panx  penoBiMgM.  fj«  roi  IdUaênw  «■ 
UMMto:  dooDAit  PeiMiipia.  On  se  rappeHe  que. 


c*  4JMi  Mâoi^A  4*B  hwnafaM  doBfi  BD  moMent  éê  coMm  eoBtM  Lataim, 

0«i  «aU  «Nij«wii  aOito  rt—hw  il  j«ia  w  canne  par  la  fendlre  pcmr  ae  pas 

Coatire  u  ilfctrt*  4«s  iimnmi»  ftean»r  lin  «entithomme. 

ToMes  Mi  |MM«.  iiio«fllMs.U.  (Ms.  Conrart  ,  ^^  _^L   UobtUêmmt    ëm   ÇroMfaw   «M 

i»4M.,  t. XI,  ».  sit  •«  SU  ;  WM.  d«  PAfMMi.)  xwiH#iècfe.  —  Le  VFiii*  «lèela  fuipaur  la 

JUFontoUie.  dans  la  (able  de  te  ^ottcA«  répoqa*  de  Louia  XI V;  lea  «atamea  ea- 

e$  la  Fmrmt .  feU  auwi  aJlttsiûa  à  e«Ue  r^^  mèn»  aort  que  laa  inatÎMtiona.  Le 

mode.  L»  meactie  dit  i  1»  foortu  x  luLadea  vètanenta;  eoainie  eeliii  dea  w». 

Ti  ■<><iiwi  ir««  ftsfeit h  iniii* iurtii,  blea,  prità la  omir  de  Leate  XV an  oane- 

m  I»  rtiwii»  BMi»  «M  ««*4««  kM«a  tèva  moins  nebfce;  la  rediercbe  saceéda  à 

^^  ^*^  fT*  •ÏT?  •*  •^'^*  ^^  ^  BManiflcew*  et  devint  bientM  de  l'af- 

C«*M  .|u.t«M»t  ^B  mMck0i  wwvmié.  fectoS,n  et  du  mauvais^oût.  Aux  iMimi. 

Ûkmmuvê  iê»  fêmmâê,-^  U  otaaiieiwe  qaea  inoonimedea,  mais  majestaemaa  du 
dâf  feouMs  demtbeaUQOiw  pUie  Uév^tM  xvii*  aiteto,  en  sobatiiua  dea  pemtqoea  à 
au  liTii*  fièûle.  PaadMt  l«i^0ipa  eUa  ffmm^  à  bouree,  à  l'espagnole,  à  la  finaa- 
avait  été  la  raèaie  qœ  aeUa  des  hwwiap.  oière;  peu  àpen l'usage  &  perruques  dis- 
Ii«a  nobles  dtaue,  obligéea  de  se  aerrir  de  narut  La  poudre  t  ut  alors  emptttyée  parles 
haqaeaéea  pour  voye^sr  ou  eUer  par  la  luNaiBeB  et  par  lea  femiasa  pour  dtaatna- 
▼ille,  portaient  dea  bottiaea  de  cuir  qui  Ur  lea  ravages  du  teaipa  (  voy.  Ponana}. 
laoaiaiaiit  jusqu'à  la  iiii»iiié  de  la  jambe.  Lea  nétemenu  dea  n<>blea  eurent  moins 
Mais,  lorsqu'au  xm*  siècle  l'uaatjps  des  d'ampleur  et  de  dignité,  sana  être  plus 
ohaisM  à  porlattrs  et  même  dta  carroesea  oommedea.  Lee  femmes  revinrent  aux  pâ- 
li^ dcvaiia  commun,  les  fbmne»deeondi»  aiera  et  muliipUèreiit  dans  leur  toilette  les 
tioc  swanUcèreatoes  bettiiMa.peaélé((e»>  rafBnements  du  luae,  sans  peuveir  arrl- 
tM  nur  dai  aonliers  da  satin  ou  d'aatraa  ver  à  Tair  de  dignité  et  de  grandeur  natu- 
éloffea  ipréoiensea.  Leur  ebsMsufa  deviat  reUe  qui  avait  c«ractériaô  le  règne  précé- 
alors  ausai  graoieuBe  qoê  délicate;  da  dent.  De»  bolleM  d'or  et  d'argent  ciselées, 
bittiatalimaserviMBtàrebaasaer  la  tailla;  iacrostées,  émaillées,  ornées  de  pein- 
dta  rubans  et  ensuit*  dMboaelesornè-  turea,  renferaràreat  la  poudre  que  Jean 
rent  lea  aouliera  das  fensmes  oonaie  oeui  Nioet  avait  impcriée  en  France  à  Tépoque 
des  hommes.  Elles  portsieat  ioavaut,  à  de  Catherine  de  Hédicis  et  qui  ea  garda 
Qtlta  époque,  des  bas  de  soie  vwla  avec  longtemps  le  nom  de  mcoiMas.  Les 
des  eoina  de  «oaleur  roaa.  fonmsa,  qui  amuaat  adopté  cette  mode  par 

Parmi  las  bijoux  qui  omMsat,  an  oapriee  et  par  un  attrait  de  nouveauté,  ne 
XVII*  siècle,  la  toilette  des  femaiea,  on  ra>  tardèrent  paa  à  s'en  dégoftter.  lUae  anb- 
netque  lea  montres  en  or  qui  «Biasaient  aiitoèrent  des  bonbonnières  aux  taba- 
la  rnbease  da  la  mslièpa  aa  !•!•  et  à  la  tièrea.  Le  hme  dea  éventails  flstansai  porté 
déUoatane  dea  araerneals.  Laa  peafe»*  tièe-lein  au  x^f m*  siècle;  dana  l'origine, 
tionnemaata  de  llnduatrie  madame  ont  à  ils  étaient  Cannés  de  plumea.  Plus  tard  on 
qndqnes  égards  laiaaé  bien  an  arrière  oea  fit  des  éientaila  d'ivoire  et  d'autrea  ma- 
moniMa  da  xvii* aiède^  mais  ellaa  n'éga-  tièrea,  qn*en  ona  de  cieohiraB,  de  scalp- 
lent  pea  toq^ars  le  ftni  d«s  olaelarae  et  la  turea  et  de  peimases  qai  avaient  quelque 
rtelToase  des  incmttaliaaa.  las  tabatièrea  foie  ane  grande  Talenr.  Toua  oea  délâila 
en  or  commencèrent,  dès  l'époqaa  da  de  ooeliune,  quelque  riebea  et  précieux 
Letis  XIV,  à  iUre  partie  du  oeatume  des  qu'ils  fussent,  fwrtaient  toujoucs  leeacbet 
fÉBnwB  de  baate  paissanee.  Bilea  por-  de  ce  geùt  maniéré  qiii,  ftâgaé  de  la  Té» 
tëent  auMi  dea  oannea  à  poignée  d'or  ar*  niable  beauté,  y  anbelituah  lea  eaprioea 


tistfimf  I  nisiili^r   Cet  oaMO  renonlaitb  d*aneiinagiuation  déréglée, 

owdpoqnaftirt  anoinnne.  On faeetua  qna,  Un  trait  casactériatiqae  da  xvHfsièete 

dèa  la  t«nps  du  roi  Aabett  (MO^IOIS),  lea  fat  IHmitatàon  dea  mœurs  anaai  bien  qaa 

fsanneanabtoayartmeatdeàsëlee  esowaa,  dea  idées  de  l'Angleterre.  Le  oostaHw 

'ppomme  était  ornée  de  Aganead^oi-  ^nçala  avait  plus  d'ane  fois  emfrunté 

La<mana  resta  langioropaaaaigna  des  modea  éirmigères.  Au  xri*  siècle, 


de  diatinesion  ei  da  oeHnmndenirQt.  âiel-   amncipalemant  aoua  les  deniers  Valoiay 
qnefabi  las  personnages  éniaants  se  Ibi*'    le  gant  italien  avait  dominé  en  Frsnea 


saiant  auiwe  de   Taleta    de   pied  qai  s/veo  eee  raffineasents  et  son  élégance 

pertsient  des  cannes.  Les  n^era  dea  ré«  peu  recberobée.  Pnia ,  viat  iHmittli— 

gimeats  se  servaient  de  la  oanna  pear  eepagnole  dans  le  ceetume,  enmme  dann 

faire  ranger  les  soldat».  A  la  cear  de  Itlittératnre.  Un  des  méritas  da  l^épo^na 

LooiaXIV, eUe  éiaU  portéapar  Wa  princl-  da  Louis  XXV  eal  d*a«atr  aanaaterftna» 


•y 
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mIm.  Sont  ee  TègM«  la  Pranet  dODDa  amis  et  la  chanoâier  lui  en  parlèrent.  Ijs 

m  ton  fc  l'Barope  at  n'empranta  aux  au-  roi ,  qai  en  riait  aoBsi ,  eut  pitié  de  cette 

trea  peoplea  ui  leurs  idèea ,  oi  leurs  mo-  faiblesse  ei  oe  Toulut  pas  lui  faire  dire  dis 

dea,  ni  leurs  ioAtiiutions.  Le  xviii'siè-  re|>reodre  sou  rabat  et  son  maotean.  Le 

de,  au  contraire,  fnUgué  du  desiwHisme  président  de  Mesmes .  son  frère ,  ne  Tap- 

monarchique,  nlla  demander  des  exem»  prouvait  pas  plus  oue  les  autres.  Ce  paarre 

Ces  à  un  paya  qui  sarait  unir  Tordre  et  nomme .  avec  sa  charge  de  Tordre  et  son 

liberté,  mai»  dont  les  idées  et  les  cordon  bleu  en  écharpe,  se  comptait  faire 

mcBurs  différaient  trop  profondément  de  passer  pour  un  chevalier  de  Tordre  et  se 

oeHes  de  la  France  pour  pouvoir  lui  servir  croyait  bien  distingué  des  conneillera  de 

de  modèle.  l.oa  mode»  simples,  sévères  et  robe,  dont  il  était^  par  ce  ridicule  accoa- 

roidea,  qui  semblent  si  bien  appropriées  trement.  »  Saint-Simon  toujours  si  Teraé 

au  génie  an^ato,  ne  pouvaient  convenir  dans  ces  questions  d'étiauette  remarie 

lon^ftemps  à  une  nation  vive,  enjouée,  dans  le  même  passage  de  ses  Mémoires 

amie  de  Tédat  et  du  changement.  Cepen-  qu'un  autre  diplomate  éminent,  Coortin , 

(iant,  parmi  lea  vètemenla  que  la  France  avait  gagné .  à  ses  ambassades ,  la  liberté 

emprunu  alors  à  TAogleterre,  il  an  e«t  un  de  paraître  aevant  le  roi,  at  partout,  saaa 

quia  réaiaté  aux  eaprioea  de  la  mode;  manteau,  avec  une  canne  et  son  rabat, 

c^eat  la  redingoU.  En  it25,  la  redingote  «  Pelletier  de  Souai,  lyoute  le  même  écri- 

(ridina-roat ^  vèten>ent  pour  monter  à  vain,  avait  obtenu,  par  son  travail  aTee 

cheval)  fni  importée  en  France.  On  s'en  le  roi  sur  les  fortifications ,  la  même  11- 

servit  d'abord  i«mme  en  Angleterre  pour  cence  :  tous  deux  conseillers  d^Ktat  et 

les  courses  à  cbevsl.  Bientôt  les  petits-  tous  deux  les  seuls  gens  de  robe  à  qui 

maîtres  firent  de  la  redingote  une  espèce  cela  fût  toléré ,  excepte  les  ministres,  pa- 

de  surtout  qui  remplaça  le  Justaucorps  et  raissaient  de  même.  Il  y  avait  même  peu 

desaina  la  taille,  on  lui  donna  auasi  le  que  les  secrétaires  d'Etat  s'habiilaient 

nom  de  frac  tiré  du  polonais.  comme  les  antres  courtisans ,  quoique  de 


ses  habiiudes  traditionnelles ,  avait  con-  secrétaire  d'Etat.  Desmarets  a  été  le  seul 

serve  avec  peu  de  changements  les  vête-  contrôleur  général  qui ,  tout  à  la  fin  de  la 

menla  du  moyen  âge.  La  noblesse  portait  vie  du  roi .  prit  Thabit  gris ,  la  crarate  et 

seule  les  costumes  éclatants ,  dont  nous  le  bouton  a'ur.  » 

avons  esquissé  les  vicissitudes.  Labour-       Chaque  métier,  chaque  province  avait 

aeoisie  avait  des  habillements  sans  bro-  conservé  ses  vêtements  caractéristiques. 

oerie,  de  couleur  foncée  et  portait  le  La  révolution ,  en  détruisant  les  distino- 

mantean  noir  dans  les  solennités.  1a  ma-  tions  d'ordres  et  en  proclamant  Tégalité 

gistrature,  les  université» ,  les  difTérents  de  tous  devant  la  loi ,  fit  disparaître  ces 

corps  de  l'armée ,  quittaient  rarement  le  différences  de  costume  oui  rappelaient  lea 

costume  de   leur  profession.  Jusqu'au  différences  d'origine  et  ae  condition.  Sans 

XYii*  siècle  les  médecins  ne  paraissaient  attacher  une  importance  exa^rée  aux 

pas  en  public  sans  la  robe  noire.  Il  en  caprices  et  aux  variations  de  la  mode , 

était  de  même  des  gens  de  justice  et  des  on  ne  peut  nier  que ,  dans  ses  vidssi- 

professeurs  des  universités.  Les  mar-  tudes  générales,  elle  ne  reproduise  une 

diands  portaient  aussi  de  petites  robes  psrtie  des  révolutions  qui  ont  caractérisé 

et  des  manteaux  noirs ,  lorsqu'ils  se  réu-  notre  histoire. 

nissaient  pour  quelque  cérémonie.  Les  S  VII.  Habillement  dts  Francs  d*- 
magistrats,  même  les  plus  éminents,  ne  put*  {a  révolution  jusqu'à  nos  jours.  — 
paraissaient  pas  à  la  cour  sans  le  signe  Les  crises  de  la  révolution  eurent  aussi 
distinelif  de  leur  proleesipn.  Saint-Simon  une  grande  influence  aur  le  costume,  et , 
l'atteste  (Mémoires,  IV,  iis  ),  an  moins  sans  prétendre  en  suivre  toutes  les  nnc- 
pour  Tépoque  de  Louis  XIV  .-  «  En  ce  tnations,  il  est  indispensable  d'en  mar- 
temps-lk ,  et  jusqu'à  la  mort  du  roi ,  nul  quer  les  priodpaux  changements.  L'a- 
homme  du  parlement  ne  paraissait  à  la  bandon  de  la  poudre ,  des  habits  de  cour, 
cour  sans  robe ,  ni  du  conseil  sans  man-  des  paniers ,  des  monches ,  avait  signale 
teau,  ni  magistrat,  ni  avocat  nulle  part  le  début  de  la  révolution.  Lorsque  do- 
dans  Pans  sans  manteau;  même  beau-  mina  la  Terreur  en  1793,  on  afifectales 
coup  du  parlement  avaient  toujours  la'  apparences  de  la  misère  et  de  la  saleté, 
robe.  M.  d'Avaux ,  seul,  conserva  la  cra-  par  esprit  de  parti  ou  pour  échapper  aux 
vate  et  Tépée,  avec  un  habit  toujours  persécutions.  C'est  l'époque  des  sans^ 
noir,  an  retour  de  ses  ambassades;  aussi  culottes.  Après  la  chute  de  Robespierre, 
s'en  moquait^n  fort  jusque-là  que  ses  la  réaction  se  marqua  dans  les  costumes 
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comme  dans  la  politique.  La  jeuneite 
dorée  adopta  des  vêtements  d'une  élé- 
gance caractéristique.  Elle  portait  les 
cheveux  à  la  victime  retrousses  derrière 
la  tête  f  de  grandes  cravates  noires ,  des 
collets  noirs  ou  verts,  suivant  Tusage 
des  chouans ,  et  uo  crêpe  au  bras.  Les 
femmes ,  qui  avaient  vivement  encouragé 
cette  réaction,  prirent  un  costume  qu'elles 
cherchèrent  à  rendre  antique,  pour  obéir 
au  caprice  de  l'époque.  Plus  de  paniers , 
plus  de  poudre  dans  les  cheveux.  La 
forme  de  leurs  robes  se  rapprochait, 
autant  que  possible ,  de  la  simple  toni- 
que des  femmes  grecques,  elles  enti^- 
laçaieot  des  bandelettes  dans  leurs  che- 
veux ,  et ,  au  lieu  des  hauts  talons,  signe 
de  distinction  aristocratique  sous  l^ui- 
cien  régime ,  eUes  adoptèrent  une  chaus- 
sure qui  paraissait  se  rapprocher  de  la 
sandale  antique ,  telle  que  la  représen- 
tent les  statues  grecques  ;  elle  se  compo- 
sait d'une  semelle  légère  rattachée  à  la 
ïambe  par  des  nœuds  de  rubans.  Parmi 
les  femmes  «  oui  exagérèrent  ce  costume 
peu  convenable  à  nos  mœurs  et  à  notre 
climat,  on  remarquait  Mo^Tallieu,  femme 
d'un  ancien  terroriste  devenu  un  des  chefs 
delà  réaction  thermidorienne.  Cette  mode 
dura  pendant  presque  tout  le  directoire 
et  ne  disparut  9ue  lorsque  le  consulat  fit 
triompher  les  idées  d'ordre  et  de  conve- 
nince. 

Une  des  innovations  les  plus  impor- 
tantes de  la  fin  du  xviii*  siècle  et  du 
commencement  du  xix*  siècle  a  été  l'im- 
portation des  i*>achemires  en  France.  Ce 
n'est  que  depuis  l'expédition  française  en 
Egypte  (1798-1802)  que  les  cachemires 
sont  devenus  un  des  plus  somptueux  or- 
nemente de  la  toilette  des  femmes.  Fa- 
briqués arec  le  duvet  des  chèvres  du 
Tibet ,  ils  se  font  remarquer  par  leur 
finesse,  leur  légèreté  et  souvent  aussi  par 
la  bizarrerie  de  leurs  dessins.  L'indus- 
trie française  n'a  pas  tardé  à  les  imiter. 
Le  coton,  la  soie,  la  laine,  dont  on  se 
servit  d''abord,  manquaient  de  moelleux; 
mais  l'emploi  du  duvet  des  chèvres  des 
Kirghis  que  l'on  tire  de  Russie,  a  fait  di0> 
paraître  ce  défaut  et  donné  de  la  sou- 
plesse aux  cachemires  français.  D'autres 
modes  adoptées  au  commencement  du 
XIX*  siècle  ont  été  dues  à  l'influence 
étrangère  ou  à  des  caprices  passagers. 
Les  chapeaux  des  femmes  ont  été  em- 
pruntés aux  Anglaises ,  mais  bientôt  per- 
lectionnés  par  le  goût  français.  On  porta 
quelque  temps  des  bottes  à  la  russe, 
à  la  suite  des  invasions  de  18J5.  En 
s'en  tenant  aux  généralités,  on  peut  dira 
(]ue ,  depuis  la  révolution  jusqu'à  nos 
jours ,  malgré  des  nuances  infinies  in- 
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troduites  par  la  caprice  ou  l'intérêt ,  le 
caractère  dominant  a  été  la  simplicité  et 
l'uni furmité  des  vêtements.  Toutes  les 
classes  se  rapprochent  par  le  costume 
comme  par  les  institutions.  A  l'exception 
des  circonstances  solennelles  oh  s'étalent 
les  costumes  d'apparat  de  l'armée ,  de  la 
magistrature,  de  l'université  et  des  ad- 
ministrations ,  l'égalité  se  retrouve  dans 
les  vêtements  comme  dans  les  lois  et 
dans  les  mœurs.  Les  culottes  courtes, 
les  bas  de  soie,  la  poudre,  tout  ce  qui 
rappelait  les  anciennes  mœurs  a  dispara. 
Ce  ne  sont  plus  les  classes  qui  se  carac- 
térisent par  les  costumes ,  mais  les  fonc- 
tions. On  retrouve  à  la  vérité,  dans 
quelques  campagnes,  des  modes  tradi- 
tionnelles :  tout  le  monde  connaît  le  béret 
des  Basanes,  la  large  ceinture  et  les  Mn- 
talons  flottants  du  Breton,  la  coiffure 
brodée  des  Alsa*  iennes ,  le  bonnet  pyra- 
midal des  Cauchoises ,  etc.  ;  mais  ces 
types  se  perdeut  chaque  jour,  et,  sans 
exagération  systématique,  on  peut  voir 
dans  cette  uniformité  de  costume  un  ré- 
sultat de  l'unité  française.  A  ce  point 
de  vue  on  se  console  facilement  de  U 
disparition  de  quelques  modes  pitto- 
resques. Il  ne  reste  plus  guère  qu'une 
distinction  qui  résiste  a  toutes  les  revolu- 
tlons ,  c'eet  celle  que  les  esprits  délicats 
doivent  au  guûi  et  au  sentiment  d'une 
élégance  sans  recherche. 

HABIT  A  BREVET.  ~  Yoy.  Briybt. 

HABITATIONS.— Voy.  Maisons. 

HABOUT.  ~  Terme  des  anciennes  cou- 
tumes pour  indiquer  les  bornes  et  limites 
d'une  propriété. 

HACHE  D'ARMES.  —  Yoy.  Armbs. 

HACHÉE.  —  Peine  infamante  que  l'on 
imposait  aux  seigneurs  du  moyen  âge  et 
qui  consistait  à  porter  sur  ses  épaules  une 
selle  l'U  un  chien  pendant  un  certain 
espace  de  chemin.  Une  charte  de  l'an 
1246  citée  par  du  Cange  prouve  que  l'on 
appelait  quelquefois  proceseion  cette 
peine,  qui  portait  encore  le  nom  de  har- 
neecar  ou  narmieccir.  Quant  au  motpro- 
ceeeion ,  il  vient  de  ce  qu'on  organisait 
une  procession  solennelle  lorsquMin  cou- 
pable devait  subir  ce  châtiment. 

HAGIOGRAPHE.  —  On  appelle  hagio- 
graphe  ou  agiographe  celui  qui  écrit  la 
vie  des  saints.  Il  y  avait ,  au  moyen  âge , 
un  grand  nombre  d'Aa^iogirap/iM,  comme 
le  prouvent  les  vies  des  saints ,  qui  ont 
été  réunies  par  les  Bollandistes  dans  un 
recueil  qui  contient  cinquante-trois  vo- 
lumes in- folio  et  qui  n'est  pas  terminé.  11 
sembla  que  chaque  monastère  avait  son 
hagiographe  comme  son   chroniqueur. 
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JJ23^"*tep«rt,*tti8teii«ïmle«m*-    6«^  <*••»  I»»i«r  i|a'U»  ^feaduemà 


<«nïkir.iîXr^rjl!? '""*"'  """!  <»   ««gdwii*»  k marin 

du  iriate apSiiS^SunLrSiÏÏ'SrS:  ^*   A?*,"  ^JÎÏÎÊL^^»  marchands étaienitS 

CMots    et  1^;  5ï®^  ressembiaiOTt  aux   5?  J' *^  ?"«*»«  dans  ane-  ordMiancsc 
JW  certMnw  personnes  poriMt  snri!    iS,!?  J!S£  «>2?f>w«ison ,  dît  P<if*>B- 

indimwuneja^lii,«X,ripr^JfJ"^^  WgW  ^«1»  pftmsteu»  fois;  ilne  ftit  dS- 
une  ^acbe  et  une  pointe  l«b  sîiîJÏL**  ^'?  *I»«>^  <*•  dOHW  ouf»  d«  WnXSL«t 
servaient suru>«r ^c^^^f^Ti^  ?»J«  P«r«^  i««fa'*^  eiiîJ,fnt?-3IS^StiJ 

^***^*^  Las  ser«e«a  ae  J^S^  2S^iS^mHSLÏ??'^'ÏÎ*"»  ^»  ^* 

wwra»itiwit  l»\3Mlgirtion  de  r«tepUr«w. 
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cewiTeniKit  le»  qnanate  plao»»  toi  tour  dJémaiix.  BmbbI  Ub  doos  fa*  fltCfa«riw 

&v«lent  été  ftssigiuea.  On  admettait  aussi  le  Chauve  à  Tabba^e  de  SaiiiMtete  U 

dMifi  lea  kattêa.ûes  nafcbuids  ftMreios,  doot  Uénaçiéraiien.  se  irauRe  dam  ka 

nyaiA  pbia  rarement  et  à  des  époques  dé-  CiunmiqMsé»  ee  monaatitee:,,  il.  y  anÉt 

tenniaées.  ▲  Pari»,  les  narcbaada  de  un  àonôp  qu'on  fréuwdaU. awoù*  wppm 

Sewtp«Qei)is  ^  de  GAQeBse,.de  lisgef^  da  teua  à  iielosoii^  Uétaià  £(»  piar^  eraé 

PontoiM*  de  Beauvajs ,  de  CbamnoiU ,  de  dféaMrandaa  itaiea  et  de  tes  yonaf» 

Corbie,  d'Amiena,  d'Aumale ,  de  Bsoxel-  «  si  merittilleuiflBieBt  ottMs4»  maan^te 

les ,  de  Loavain  ,  de  Douai ,  ete«,  antient  CJurouiqum-^  qnfeft  taoe  «igimBut  aa  ÈÊtt 

leur  place  aux   /ia{2e«.  Une  institution  iamai»  euvra^pi  ai,  parfut.  »  La.  viUai  èB 

oîuuritabie  q^ii  lemomait  jsaqu^  saint  FontacliAr  était  nnùouDéeam  aiH^  alAaia 

Looia  aaaigna^  un  étai  gratuit,  daa»  les  pour  la^  bbricatlQo  cbM-  AanafMiûnaftaMi- 

htdîm  de  Paria.,  aaa  tties  paawse  à  ma»-  vait  encore  da.  mot  Aa«ap  aoLxmvaèola. 

lier,  pourvu  qu'eilea  fiiMeaa.Béeaei»  lé-  LaEootaijie  m  dit  t. 
gitime  mariage  et  de  bonne,  vie  et  mœurs,         i^mii  i^— aiimXiMi»  a 
De laMarce  cite^  daoa  sou.  Duoùé  de  la         §«•  d* «air  ww  «iMi^d» 
fK>2tc0  (  IV,  270  ) ,  plu&ieura  ordonnances         PwAnA.  jfmr  das.  Àii^mmmia^ 
reiativeaavi  A»fW  de  Parie,  qui  prou-         SH**!!^* i!L^"f£lJ~*  ""■*' 


yent  que  le  prévôt  de  cette  «iile  était  spé- 
cialement chargé  de  la  police  de  «e  mar-    .  KAIfO».  -^  Javelot  des.  Ehnoua.  ^^ 
ctuâ.  lie  vojfer  de  Paris  araiv  aiuai  dea 


fbnetîoiiaet.de3-droils aux/laJXètde-Pariss:  vumau^tiÊ»  _ rw»  awiaiiMai  .miiMft'.i 

£*5'*î.'îilfJ2?^^-®^r"^'^  Les  pàUssiew  fco»«Mw4le»pert»ir8  dè-sd^aa  immbR: 

^beiUanwra  im  devaient  un  giteau  aux  ^e  yiB|;t.<piai£,  Il  en  est  lldt  mention 

rol8jeL|j  autres  marchands  lui  payaient  ^^^  S,  «demifinee  du  roi  Aan  en  dMe 

dM  iwRPiinces  analosues, comme  on penfc  ^^  1310^  du  4^  nriviléffes  de  cette  oor*- 

^Mf*^  ^,S^^?®>,*tf'*®  ^  rrai<rf  de  la  paratie»  eemûscaTt  à  pe^le  cox^a'  des 

polCçg,  TV,  666).  Le  bourreau  prélevait  roi«=j«qtfjb  1»  prwniîre  eroix  d»»intt 

î!''i2!?""*i5f**2?«L^^"*'^£!?***  »w*«j  ^^^  wBgieit«rtevaâeni.rften  dt»* 

e»  vente  ans  AotA»  de  Pas!»  (  ¥oy.  Boua-  «p.  |^.  m«,  l£  reiigieua  tnmvmit  1^ 

•«a»),  tes  hallM  pouvaient  presque  ètra  farfean  trop  peaant,  UennèMit  dte  1»»- 

«BBideréea.  oomnae  son  domaiM';  o'étaH  gooîtamhoniwmdtxi^  pertftreiiirl^  corps 

2^  en  elbt,  que  s'élevait  autrefèisK6elia-  jogqirtt  l'église  (>oy.  PttuiRjHiOiBey.  Cet 

taidf  qiri  étmt  peemanentet  aiteoant  au  naagetetSeli  dfen»  la^soitet  llM»lircoi» 

puorfe  ftee  beutiqiiea  et  ^éclippes  qm'  en-  poration  è»jwi^  htmawtrdèvorPnrrd» 

tQoraiant  laplaM  des  A<Ulsaet«en«louéee  ^a  esistaii  encere  aaixvw^séblte'. 

parla  bonriéauià  daii>maMbaiida<qttr  ven^  „.„_       ,      ..        ...    ^  ,.           , 

SmbU  poisaon  en  deiaiU  Les  oeseiona  ?^S.  -♦  Les  Aam  «^ent^dk  grandes 

dabiisna  pour  dettes  aasient  lien  aor  cette  jn"»ûn»  ok  Isa,  marchanda  fiançjBs.  qpi 

place,  sa  pied  do  pUpoi.  Les  débiteurs  ^ffiqpalent  dana^  la  Levai^  pauvaient^ 

teaolvableavenaieQty  iwwoir  le  bemiet  "^^^^  avea  leur  anite..  Lea,  Fouiçaia 

v«i«.de  la  mailla  dm  bourseatt  (  noff,  Dwp*.  {?^*f"v***^^*L*^®  «a.  aubeagea  ijniir 


^  S  VJ  )                    ^^  légiéea  à  saïd ,  à.Alep  et  h  Aiaxaodi&e  en 

»A^«»  *      w^  ^     j^       1.  ,1  «=    i.  ▼eorto.desïtBaitéa.oonûluaawoJm.Xtu'qpift 

im^^i;^^^'^*^®          **  ïaUefiarda  iUNai^HAM6»wnrQ!gBft».  HMOTtl.  - 

„^,V       ;•    ^                   .  LemntA«••dB8ignai^.aunlD3«B%ff. 

nitfiAP.  *-•<  Cunaaid  vaaa>  moola  anr-  un  nnn  nsMnintlmi  dnaaRdmidn  lut  kmnm 

pi«l  asaea  ^Avé.  II.  7,  avait  dM  Annapt  la.pliuMé>ètanQfntcalla  dftBKviilaa>d)Mlè>^ 

de.puiateuiia  matiènea':  terre,  faïe&ea,  magneL,. qmis'oniBant: au* aiii^ siècle  et 

or  et  aident;  mais  les  plua  estimés  de  qui  aoot. oosnmea  aoua  la-Dautda^villea 

tons  étaient. de  ieriatal,  surtoutiquand  on  hantéaitqum,.  Il  nfêat  psvtde  mon  tn^ 

y  avait  joint  des  sculptnnas  rarae^  dea  da  paiiertle  laiftons»  gennaniqaeRfmaia 

biemea.  préeieusea  et.  autre»  onnemenu  il  a  aiiaaix  eainé*  em  France  da»  aasaufta*' 

de  celte  natpre*  On.  trouve  dan»^ VHMoin  tiona  d»  nmnobnods .  appaMaa  ftoniss  ;  la 

ds^to^  par  Bemier,iada»enptiQni  d'un  plus  impertante.'  était*  oalla^da»  mrni^ 

hanap  de  oetla  eaptee ,  qui.  éiait.  oon^  cAondsi  éàe  Ue/tm  da?  Rarits,.  qui.  nanw- 

serré  k  l'abbaye  delà  Madeleine  de^bè»  tait  iuaqa%iliempire'  ramain;  liovivVilv 

teaadnn.  et  que  la  tradition,  asaurstt  en  confirmant  leurs  privilèges ,  en  Uf9V 

avoir  été  envoyé  iu  Charlemagne  par  le  reconuaissait  qu'ils  étaient  fort  anciens 

calife  Haroanral*nascbid«  Il  était  d!une  (oofmuiuMnM  eemun  taiesrsunt'abim' 

grandeur  considéMbia  etimonté^surun  ^t'^tio  ).  La  ham9' parièiênn$  ov  oorp» 

pied  d'Argent,  ennebi  de  filets  dior  el  deanmchands^  dr  Veau-  de  Nais  smàt 
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Muto  to  droit  de  commercer  par  eaa 
dans  Paris  et  U  banlieue  de  cette  ville  , 
qai  ifétaodaii  à  une  disunce  de  six  à 
huit  lieues  autour  de  Paris.  Pour  oa- 
Yifuer  sur  la  beine  daus  i-eite  limite , 
et  décharger  on  charcer  des  marchao* 
dises  sur  les  quais  oe  Paris,  il  fallait 
être  de  la  home  ttartêienni ,  on^  cumme 
M  disait  encore,  bourgtoiê  hame  de  ceite 
ville,  ou  obtenir  Tassociaiion  avec  un  de 
ces  hourgeaU  hatui9,  qui  prenait  la 
noiâé  de  la  cargaison  ou  prélevait  la 
moitié  des  bénétfces.  un  vuii  là  un  des 
exemples  de  ces  monopoles  qui  étaient 
le  résultat  de  l'esprii  de  corporation  ,  et 
partageaient  la  France  en  petites  repu- 
bli<|iies  rivales  et  souvent  ennemies.  Il  y 
avait  peine  de  coottscaiion  ,  ou,  oomnM 
on  disait  alors ,  de  fo>faitutê  contre  le 
marcband  étranger  qui  aurait  franchi  la 
limite  fixée  sans  s'être  soumis  aux  con- 
ditions imposées  par  la  hauu  parisimne. 
liais,  à  leur  tour,  les  marchands  de  t'eau 
éb  Paris  rencontraient,  en  descendant 
la  Seine,  des  coaip»gnies  privilégiées 
qui  leur  fermaient  le  passage ,  et  exi- 
geaient ,  sous  peine  de  coottscaiion ,  que 
les  mariniers  de  Paris  les  prissent  pour 
associés.  Ainsi  Kouen  avaii  sa  hanse , 
qu^on  ^ypelait  compagnie  normande. 
Nul  ne  pouvait  charaer  ou  décharger  des 
marchandises  sur  Tes  quais  de  Houen , 
s'il  n*étaii  de  la  compagnie  normande  ou 
n'avait  pour  assoaé  un  des  manhands 
privilégiés  de  Rouen  qui  prélevait  une 
part  considérable  des  bénéfices 

Ces  monopoles  ooposés  donnèrent  lien 
à  de  longs  procès,  a  >ns  lesquels  la  hanee 
parisienne  eut  généralement  l'ayantHge. 
La  royauté  s'éleva  heureusement,  comme 
pouvoir  médiateur,  entre  les  corporations 
rivales  et  abolit  leurs  privilèges  dans  l'in- 
térêt général  de  l'unité  française.  Elle 
supprima,  dès  le  xv«  siècle,  les  privilèges 
de  la  com^^agnie  normande  qui  iniercep- 
tait  la  naviffation  delà  basse  heine  (  1 4So). 
U  fallut  plusieurs  siècles  pour  que  la 
hanse  pàrisifnne  subtt  le  même  sort. 
Enfin  Louis  XIV  déclara  par  un  édit  de 
J<1T2,«  que  les  droits  de  la  compagnie 
française  (c'était  le  nom  que  l'on  donnait 
alors  à  la  hanee  parisienne  )  seraient 
éteints  et  supprimes  sans  préjudice  du 
drotf  de  hanee.  •  —  Le  droit  de  fumée  qni 
est  ici  formellement  maintenu  était  un 
impôt  que  la  ntyaiité ,  se  substituant  aux 
andennes  corporations,  prélevait  sur  tou- 
\fi»  les  marchandises  qui  arrivaient  par 
eau. 

HANTRADÀ—  Espèce  d'afiranchisse- 
ment  dans  lequel  l'esclave  était  transmis 
de  main  en  main  (  hand) ,  par  le  maître 


et  les  témoins.  «  Celui,  dit  an  capitulwre 
de  813,  qui  veut  renvoyer  an  homme  libre 
per  hanirada ,  duit ,  lui  douzième  ,  dans 
un  lieu  réputé  saint,  te  renvoyer  libre 
de  la  douzième  main  ,  »  c'est-à-dire  que 
l'esclave  devait  être  transmis  des  mains 
du  mettre  à  celles  des  onze  témoins,  qui, 
par  cet  acte  symbolique ,  devenaient  les 
garants  de  sa  liberté. 

HAQUEBUTE,  HAQUBBUTIER.  ~  On 
appelait  haq^tebute^  au  xvi*  siècle,  l'arme 
à  Teu  uu'on  a  nommée  plus  tardor^ue- 
buse,  clément  Marot  a  dit  : 

Amowr  a  fait  à  mon  «aor  «a*  hvtm 
Kt  goèra  m'a  nmrté  d'an*  kaqiuktUt. 

On  nommait  haquebuHere  les  soldats  qui 

portaient  cette  arme. 

IIAQUE^ÉE.  —  Cheval  de  moyenne 
grandeur,  dont  l'allure  était  douce  et  que 
montaient  ordinairement  les  femmes.  La 
haquenée  était  quelquefuis  uneredeyanoe 
féodale  :  ainsi,  la  redevance  d'une  haque- 
née blanche  avait  <^té  imposée  ra  roi  de 
Naples  par  le  saint-siége;  ran^MPadeur 
de  Naples  devait  chaque  annéèwb  faire 
la  remise  au  papo  en  signe  de  vassalité. 

HARANGUE.  —  L'usage  de  haranguer 
les  rois  à  leur  enurée  dans  les  villes  re- 
monte à  une  haute  antiquité  ;  oe  privi- 
lège a  souvent  été  fort  onéreux  poni^la 
royauté.  Tous  les  livres  d'anecdotes  sont 
remplis  d'historiettes  sur  l'ennui  que  ces 
harangvies  causèrent  aux  princes  fiircés 
de  subir  l'éloquence  provinciale  ,  et  sur 
jes  reparties  brusques  ou  spirituelles 
inspirées  à  quelques  rois  par  l'impatience. 
C'est  surtout  à  Henri  IV,  le  plus  populaire 
des  anciens  rois ,  que  l'on  a  prèié  ces  vi- 
vacités de  langagu.  il  passait,  dit-on,  par 
une  petite  ville,  oh  l'orateur  commen- 
çant à  le  complimenter  fut  interrompt 
par  un  àne  :  «  Messieurs,  dit  Henri  lY, 
parlez  chacun  à  votre  tour,  s'il  vous  platt.» 
Le  même  prince  passant  par  Amiens,  on 
vint  lui  adresser  une  harangue,  et  l'ora- 
teur la  commença  par  les  titres  de  très- 
grand,  très-bon,  très-clément,  très^ma- 
gnifique.  Henri  iv  l'interrompit  en  disaoït: 
«  Ajoutez  aussi  et  très-tas,  »  Les  horon- 
gues  ont  eu  quelquefois  un  but  plus  utile. 
Les  premiers  mercredis  de  chaque  mois, 
les  présidents ,  procureurs  généraux  et 
avocats  généraux  adressaient  aux  magis- 
trats un  discours  sur  les  devoirs  de  leur 
charge  ;  on  appelait  ces  harangues  mer- 
curiales du  jour  oh  elles  étaient  pronon- 
cées. L'ordonnance. d'Orléans  (]S6i)  en 
faisait  une  obligation  pour  les  loagistrats. 
Les  mercuriales  dégénérèrent  peu  à  peu 
en  harcmgues  d'apparat  prononcées  a  la 
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rentrée  des  triboneux.  Cet  usage  subsiste  chaque  dépôt.  Six  inspecteurs  généraux 

encore  aujourd'hui.  avaient  la  surveillance  de  tout  le  service 

des  haras.  Un  nouveau  décret ,  en  date 

HARAS.  —  Les  haras  sont  les  lieux  oh  du  17  mai  1809*  établit  onze  écoles  d'équi- 

sont  réunis  les  étalons  pour  Tentretien  tation  et  institua  auprès  du  ministère  de 

et  le  perfectionnement  de  la  race  cbeva-  l'intérieur  un  comité  central  pour  Le  per- 
Hue.  ' 
de 

Mehun 

haras  royaux  ne  date  réellement  que  des  hara^.  Sous  la  restauraiiony^une  or- 

de  Louis  XIV.  Une  ordonnance  du  16  oc-  donnance  du  28  mai  i822  érigea  en  di' 

tobre  166S  prescrivit  l'établissement  d'un  rection   générale    l'administration    des 

étalon  royal  dans  chaque   canton.   Les  Aaros;  le  nombre  des  inspecteurs  ^éné- 

édits  du  38  octobre  1683,  du  2i  mai  1685 ,  raux  fut  réduit  à  quatre  et  le  comité  cen- 

du  29  octobre  i689,  d'août  1705.  etc.,  tral  changé  en  un  conseil  des  harcu  qui 

complétèrent  l'organisation  des  haras,  secompo^aitdudirecteur  président,  des 

Il  y  avait  des  garder-étalon  o\^  gardes-  inspecteurs  généraux  et  d  un  secrétaire. 

haras ,  et ,  au  dessus  d'eux ,  des  corn-  Depuis  cette  époque ,  il  n'y  a  pas  eu  de 

missaires  inspecteurs  des  ha/ras^  auxquels  cl^angements  importants  dans  l'adminis- 

étaient   subordonnés  des  sous-iospec-  tration  des  haras  Les  haras  du  Pin  et 


compte  de  tout  ce  qui  concernait  le  ser»  Blois,    Cluni,    Langonnet,    Rosières, 

vice  des  haras.  On  centralisa ,  au  com-  Saint-Maxent,  Strasbourg,  Villeneuve- 

mencemeot  du  xvui* siècle,  les  dépôts  sur- Lot,  Arles,  Aurillac,  Braisne,  JuS' 

d'étalons.  LeA   Jeux   principaux  haras  sey,  Lamballe,  Libourne.  Montierender 

furent  alors  le  haras  du  Pin  \  Orne)  créé  et  Rodez.  Il  existe  au  haras  du  Pin  une 

en  1714,  et  celui  de  Pompadour  (Cor-  école  des /laros  composée  de  vingt  élèves; 

rèze)  établi  par  le  duc  de  Choiseul  en  on  ne  peut  devenir  officier  des  harcu 

1765;  on  les  appelait  haras  du  roi.  Le  qu'après  avoir  suivi  les  cours  de  cette 

but  particulier  de  ces  deux  établisse-  ecuie  et  obtenu  un  diplôme  d'aptitude, 

menu  était  de  fournir  des  chevaux  pour  haRaSSE.  —  Bouclier  particulier,  que 

le  service  de  la  personne  du  roi  et  de  les  vilains  ou  roturiers  employaient ,  au 

SCS  écuries.  Il  y  avait  des  dépôts  secon-  ,poyen  âge ,  dans  le  duel  judiciaire  ou 

daires  qu'on  appelait  fcaros  du royo«m«;  jugement  de  Dieu.  Ces  boucliers  avaient 

ils  étaient  établis  dans  chaque  province,  cinq  ou  six  pieds  éi  hauteur  et  servaient 

Les  haras  du  roi  étaient  sous  la  direc-  ^u^  champions  corjme  d'un  rempart  der- 

Lion  spéciale  du  gr  nd  ecuyer  qui  avait ,  ^ère  lequel  ils  s?e  tenaient  cachés.  La 

en  outre ,  la  sunniendance  générale  des  harasse  avait  deux  trous  pratiqués  à  la 

^  haras  des  provinces  de  Normandie,  de  hauteur  des  yeux,  alin  que  l'on  pût  suivre 

Limousin  et  d  Auvergne.  les  mouvements  de  son  ennemi,  lui  por- 

La  Constituante  supprima  les  haras,  i^p  jes  coups  et  parer  les  siens.  Comme 

dont  le  rejçime  paraissait  beaucoup  trop  ceite  arme  était  très-pesante  et  causait 

coercitif  (décret  du  29  janvier  1 790  sanc-  une  grande  fatigue .  on  en  a  fait  le  verbe 

lionne  par  une  proclamation  du  3i  août  har£tser,  dont  on  se  sert  encore  pour 

de  la  même  année j  mais  on  comprit  désigner  l'état  d'un  homme  accablé  de 

bientôt  la  nécessite  d'une  réorganisation  fatigue 

(les  Aara« ,  et  une  loi  de  la  Convention  „.«J!..»  ^«  ^*  x         »    v      j        u 

(2  germinal  an  m,  22  mars  i795)  or-  '  «^RDIE  (Cotte).  -  Espèce  de  robe 

donna  l'établissem.  ni  de  sept  dépôts  na-  commune  aux  deux  sexes  et  fort  en  usage 

tionaux  d'étalons.  Cette  loi  ne  fut  pas  »»»  *'f,«'  ^»"'  «^^^es.  Voy.  Habille- 

exécutée,  et  ce  fut  hculement  à  f'é-  ment,  SU. 

poque  de  l'empire  (4  juillet  18O6)  que  HARDIS.— Ancienne  monnaie  qui  valait 

forent  appliqués  les  pi  mcipes  posés  par  trois  deniers  ;  elle  tirait ,  selon  quelques 

la  Convention.  Le  décret  de  18O6  établit  auteurs ,  son  nom  de  Philippe  le  Hardi , 

six  haras  et  trente  dépôts  d'étalons.  A  la  qui  la  fit  frapper.  On  contracta  les  roots 

tête  de  chaque  haras  était  placé  un  di-  H  hardis  en  celui  de  li-hards  ou  liards , 

recteur,  auquel  étaient  subordonnés  un  qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  la 

inspecteur,  un  régisseur  ffarde-magasin  langue  française.  D'autres  auteurs  pré- 

et  on  vétérinaire.  On  ctief  de  dépôt,  as-  tendent  que  les  premiers  hardis  vinrent 

sisté  d'un  agent  comptable  gaide-maça-  de  la  Guyenne.  Dans  la  suite  on  frappa 

sin  et  d'un  vétérinaire ,  était  prépose  à  des  hardis  d^or  et  des  hardis  d^argent. 

^4 


Cette  ■•Mil«««tco»»«"'^'f*TÎÎ    ÎTnîîïîtoSïo^rais ,  IM  i«itoi^^ 
de  It.  couroone  en  »«»; O^i^^r^iî*    i^SSfflt  e»  déiail.  Tout  Je  Powig»  T 

■AMIXB.  -,.  tmmm  o*  ré^oUe  ( d«    le  ealé  ei le  eor  oa  deMfdiià  ^^CiuaM. 

CuST  ^  floréto).  On  •pp«ll«  .«^«a*:  Le»  marchand»  w  ^f^^^J^HiJ^T^tJ»! 

teSnâ  teMU»  ujM  aédâlion  qni  «claia  k  ^éa  en  calé^joitea.  Le  règleaioiii  j»»^ 

KSb,  M  tl»»,  à  l'oocaaion  dea  Im-  «x  una  le  nom  de  lie^«<»«ï«f  « 

StaoM  le» onde» de Chaf le»  Vl  awieot  nthlme  la  ^penie  du  poisao*  «•i^iy 

EouiSlameBi  élelili».  Le  peuple  aovteaé  harmoêM  neooneerventque  la  «Mejfdn 

éîïrÏÏriea  peS^  poiaa^»oretaaié.Eni34S»o«j»>hii™^ 

ifvSaoa  du  mlwhéet  pwiolam  wh  ua  £  vak»»,  cette  d*«rt»wî»5.'Sf^JSSS; 
BMciMod  drapier,  nomné  Simon  le  Pneque pai«mlla p6<AM.é«AA,aflaMiee 
oZa»  Le»  Rouennai»  paMi^Mot  »\«»    à  de»  P«de<rj»«îea  qm^iiliéie  ■« 

kw  aolMUMtéa  qui  aecompagnateni  nn^  * ^  *"'*^  *-" 

tnunigfilirn  de»  rvi»  ei  leur  entrée  dan» 
Um  beMMa  viUe».  Simon  le  Gnu  fui  p^ 

meai  dta»  looie»  le»  rue»  »u  loàlieu  o«  „„  «uuirei'  ••  »»— «  --  v;:^^-:^^'  i^— . 
355»  dT joie  ei  de  cria  «édiiieu*.  Pw»  moioee  de  Saint^Bertoa.  A.  '^'TK!^^ 
aiSi  anv  aon  ttibonal,  il  eniwdii.lee  qae lea matetoie owaient u» BMttojwa, 
raouMM:  de»  boui«eoia  qui  demandaient  fle  étaient  tenue  de  le  port«ràa».n«HnJé 
SEEKn  dea  impôt»  «t  la  coottrmar  de  rarchefAqoe. de  Rouen,  bummw^ 
tk»  fleura  pri»lwgea.  ^chaque  re;-  Dleppe,etd»ft«pper  tro»iol»p*P«^ 
oÎSa  la  roi  Rpondait;  Soii  faU  drotf,  wwcTJqneuedu  maraonln .  S»dB im«^ 
GeTM^ne»  d'iwe«w  accompagné»  de  quitimeat  pea  de  cette  bixM}  ««- 
giJSrîît  de  piila«ea  eurent  un  triate  jnao»  il»  étaient  mi»  à  l'ameAde  etle 
iSmiiaUi»  Le»  oncle»  du  roi,  vainqueur»  poisemi  conAaqué*  A  Aeima,  iM  cto^ 
dM  FUiWAda ,  amenèrent  à  Kouen  le  noine»  traînaient  en  prooeasion.  de»  Aih 
i4MM  Cbarleft  VI  qui  entra  dan»  la  viUe   ^.^^gê  atiaobé»  à  une  oorde  (9nurt»-I*»- 

n|«laiwroche,8'emparade»chatneaque    laye,  ▼*  HovwHir»). .         ^     ^ „ 

fott  tandwt  aiom  au  coin  de»  rue»,  fit  Quoique  la-  salaïao»  du  hmmg  m 
raaerUiour  du  beïfroi  et  enlever  le»  connue  k  une  époque  fort  anowMe,  le» 
cloche»  de  la  Tille.  La  commune  de  Kouen  nrooédén  en  étaient  trèa-ïmperwito.  u» 
ftit  supprimée  et  le  maire,  qu'élisaienj  Vnt  été  améliorée  par  lei»llw*W«tt 
m»  b<mrffeoi»,  ftit  remplacé  par  au  bailli  ^^  et  »▼!•  aièdea.  La  poche  d»  Aorjijfl 
roval.  On  a  aoutenu  avec  quelaue  vrai-  «et  encore  a»j«.ur#bw  la4)ruicipateree- 
aeSËlance  que  le  nom  de  har«iM  venait   «Mmie^ea  pécheur»  normande 

^  **r  \^^R5;iTÏ  inîveniS'^^iîS^  H AftBNGS  (Journée  de»).  ^O;  apj^Ue 

toquaient,  dltpon,  le»  «ouvenir»  ce  map  j^^^  ^  harmMi  un  combat  q^  se 

^  et  de  pui»»aDce  quV  ait  bu»»é»  ïew  J^^fJ^  ^^^  de  Rouvray,  le  la  «• 

duc  aolf  ou  Rollpn  (▼o^  HAi^o j.  D autte»  'i^^^\^''?^„^u  voulaiint  enle- 

Ifaote»,  on  nommait  Aflrawl  armée  que  «w»  •«A.iM'fiMw        .,._^._ 

lïralt  î^évèque  ;  ce  mot  t»  trouve  dwj  QARIIUN.  —  V•^  kWÊÊHtm 

une  enquête  faite  sur  le»  droits  de  l^éfe^  BARIIISCAiL.  —  V^l^  UAMOMtkmi. 

qMd»Kanle»  en  i2»«>              _  ^.^  HiOUIOdlCA.-^  InstrumentfdemuiiqM 

BAIUVIG,  HARENQB1tS»HàRA«6»Wt  teyem^  par  FranUin    et  loiapodwt  ejj 

-  La  pèche  du  hareng  remonte  à  nne  ft»o«e,  en  nW,.pwP  uwtAngj^  du 

hante  antiquité.  De»  lettre»  patentée  de  ^„  ^  Davitti* 

«HtfaJai^qttel»«»««Aaiid»,o»*:»«ii    ,"î52*^*V!i,r2ïïr^^ 

dennaaux  »»fcbanda  étraui»».  tlwjjt   K^SMnSnSTdi  étèques,  paî<»t^l« 
«aaaiMiaier  à  Parie  du  hareng  frai»,  el^    ^^J^^^^^SlSS^mZ^^ 
«TSCaaiiit  Loui»  publia  un  réglAnMNa   bao.«k»»i«l»«oni«»""  ■  ""  **»*»-'^ 
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mimmr.»  tStt  catrttdlMradè  MS  ooiidinati» 
les  fflftlftiiteorsft  payer  lelMO  etk  subir  le- 
plardur  Aonn^csr.  La  tntoie  esprassioii 
se  nbtrWiib-  dans  un  oopiiUkim  de  969v 
Dans  la  suite  on  appela  JloTNiMvr  oo  ha»' 
ahéif'ûnwwA'ût  inftunaiiCa  qui-ooudimnoit 
UB  elMuraiier  félon  à  porter  sur  ses-épan- 
lea^^une  certofae  distance ,  une  seue  de 
cMwoauD  ohien.  Le  ohevalier,  (pii  avait • 
siibi'€eit»9aiue,éuit  dégradé. 

inUR)'  —LecHotL  ctmnew  de-  ha»à 
^tail,  dànv  les  andeones  coutumes  de 
NonuaiuliB;  un  appel  solennel  à  la  justice 
et  à  la  protection.  On  le  faisait*  dériver- 
des  mntb  a^/  ^ôtUm^  comme  ei  Ton  eftt» 
invoqué  la  mémoire  dn  grand'  jittticiep' 
<pii  avait  fbndé  le  dtiché  dé  Ifofrmandie. 
D'antreaimtondentavee  plus  dé  vraisom* 
blaoce  que  ce  mot  dérive-  de  l'Éllemand 
/iarMi'( appeler  on  secoors)  et  soutlennenf 
que  le  cm  de  haro  était'  en  usage  cbea 
lei  Stttons  longtemps  avaht  l'èpeque  oti 
Roilon  s^âtablit  en  Normandie.  L'opinion 
qui  fusait  dériver  ce  mot  dti  nom*  de 
RoUon  éttlt  si  accréditée  en  Ndrn&ndle , 
que  sur  le  tombeau  de'  ce  duc,  dans  la 
catbédnle  dé  Rouen ,  on  lisait  cés've»  ; 
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IhK  M oiasBonuB ,  fluctotom  BotmA  bottonoa , 
BoUo,  ferai,  K^rtit,  qtum  gtnt  Tforfnmnniti»  moftit 
ln9cu»  attitutOy  h«e  JaflMUi'tiiaïal». 

OtaDi  aum  en  soit  de  ces  étymologlee,  le 
ori  dé  Aoro  avait  une  gfunde  puissance. 
Dans  l'oriffine ,  il  suspendait  tontes  ptfttr* 
snlteejudid^^Bs  et  tout  acte  commencé. 
D^i^HTèi  la  coutume  de  Normandie ,  celui 
contre  lequel^n  avait  crié  le  haro  était 
obligé  de  cesser  l'entreprise  commencée  et 
de  suivre  le  défendeur  devant  le  juge.  Là 
ils  donnaient  respectivement  cmtion,  l'un 
de  défbndre  le  haro  et  Tantre  de  le  pottr>> 
suivre.  Pendant  ce  temps,  l'Objet  en  litige 
était  séquestré  et  reouH  en  motn  tierce. 
Un  des  exemples  les  oins  oélèbrea  de  la 
^lamêw  du  Haro  eut  nen  aux-  fnnénillev 
d»CMUlaidn«  te  Conqnénail  (1087).  Au 
mènent  oti  1V>0<  allait  dé|losei»  le  cona 
dam leaaveaia  fbnèliiv^  un bemieois de 
GÉMO^iittduné'Aeeelin,  déelar»  que  le  ter- 
rila  snvteqvel  était  bMIe  l'églêaede  Saint- 
Étiemie;  s»a>t  été  volé  à^wn  père,  et  qu'il 
i'ftiipusrtt  k  ce  qu^my  enttrHRle  Cou- 
qnilaiili'  CMte  akvmmm  dê^ham  «uependit 
lacérémoHtodea<-fiiaéralU«ei  Lerévèqnes 
et  Im  seicoears  présents  IKrent  une  en- 
qiilt«,et  aTfeot  rMonnu  Is  jttetioedbla 
réclamation ,  ils  payèrent'  la  somme  de- 
mandée comme  prit  dn  terrain.  Lee  poètes 
(Nnoda  dtt  xwr  stècle  dtent  souveat  le 
cri  <A  htm>  on  Aorots.  Golllaanft  Ooiart 
poriaiit^dnin  tmalut  dit  : 

to tsti  4êfWtA  aPy  atlttîU,  ■ 
Fort  dM  héyaut*  qui  -mhvk 


LsffftqMla  tiUe  de  Rouen  Ait«i 
en  iii apparies  ADf^aiB,leshabitants>é<^ 
duits  à  la  dernière  extrémité,  envofèreat 
unerambaesode  vers  le  roi  Charléft  Ylpoor 
crier  le  gra/nd  haro.  Diins  la  suite,  et  à 
une  époque  même  ob  \*oa  ne  tenait  plus 
de  compte  des  privilèges  provinoiaox,  il 
était' d'usage  d'ajouter  au  Las  des  Mdon- 
nanœs  royales  eette  formule:  NonobsUmt 
dutttê  nf*rmaindê  et  damewr  de  haro,  — ■ 
On  appelait  encore  haro  une  amende  qua 
prélevait  le  seigneur  haut  justicier  ativ 
tous  eeus  qui  n'avaient  pas  reponduaaort 
de  haro  et  pvèté  maia-forte  à  la  justioe» 

HSkRPE.  -^  iBbttiutteDt  de  mi 

HARPIN.  —  Lance  à  pointe  rèOônrlStè. 

HART.  -«  La^Aor/  était,  en  teTbiee^  de 
ittrisprodenee ,  la^  corde  qui-  sertoit  V 
étrangler  un  cviminel.  Défendre  obUi 
peine  de  la  hart,  c'était  menacer  de  là 
corde-  celui  qui  violerait  là  loi^  GWmunt 
KAKit  a'  dtt  d'an'  vbler  qni'  l%iWi;iv«l*<i 

Smtnt  U  kart  à  eM«  pêâ  k  Uà'fâOM , 
A\k  dMdMUMM  l« mâttlSië fltt' dtuiKlIttX 

Autrefois,  dit  leDtcl^omuxvrs  defrêvoûif, 
on  attocbait  les  criminels  an  gibet^Nee 
des  liens  de  bois  itBBflttsetptiantaqaHM 
appelait  hart. 

HAST.  *  U  mol  haet\  iitê  db  latfn 
Acuto  (lanoe),  désionait  les  armes  qol 
étaient  composées  d'un  fer  placé  à  l'et- 
ti^miié  dttb  mancAie  en'  boW  oa'bAai^. 
On  les  appelait  ttrrMàde  haett 

BASTEURS  ou  HATEÛRS.  —  OfllêiéM 
ii  étaient  employée  dans  les  oulsiaee 
b  roi  peur  surveiller  les  vindsa  rfltiesi 
Ils  ataient  piit  à  la  distributlen'  d»  vlli 
fftitd  aot  oillelerr  royaux,  comme  leproa» 
vent  les  poésie»  d*BMtaehei  dee^Gtaoïip»  • 

HAUBAN,  HAUbANNIËIt.  -^ïs  KMMn 
était  un  droit  que  poyaiétit  an'  roi  léfc 
membres  de  quelques  corporations  iUdOI^ 
trielles  (voy.  coftMHATidfi).  On  iMMilIt 
Aaiiba»n<«r«  les  marcba»drsottmiirà«it 
impôt*  Ile  achetaient  ainsi  le'  monenole 
on  droit  endusifde^vendre  oérfolnee  oea» 
rées.  —  Dans  la  suite,  on  nemm»  Ami^ 
bannière  du  roi  les  marchands  fripiers, 
qui  ocbétoient  du  grand  chambrlérjrtby. 
CHAMaEnR)  l'autorisation  de  traiqwir 
eateinaiyemeiil  de»  vieillea  bafdesb-  An 
ziriii«8ièele,  les  motire»  peUeiiefS^  few*> 
iMnrde  Parf  fe  portaient  aussi  le  nem-de 
hambaanierei  —  l^e  hemban  était  moom 
nu  impôt  qie  l'on  payait  pour  se^  rachelar 
de  la  oorvé»  Bn  H4e4  le  roi  LeM»  le 
Jeune  evmpta  les  hohiiMite^de»)*  p*- 
lOiseede  Wett»*Demidle€iîaflMsd»dWlt 
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ïS?»SÏ6irV2riSfr<ir«.° .  d^on  pi»H   gii»«>«  »•  portent  point  le  AawM-coJ. 
oiseao  de  proie  auquel  on  assimiUn  les       HAUTBOIS.  —  On  distingue,  dit  Ifillin 
lêigneort  féodaux.  D'auirea  to  foui  dén-   /j^ictionnaire  des  beaux-art»),  le   haut- 
▼er  de  haubert  et  considèrent  noaosreai»    )^^  ^j^  ancien  et  en  moderne.  Autrefois 
ooDime  an  diminutif  de  ce  terme  qui  in>    ^^  iQ^^^^  ^qq^  espèce  de  hautboù  de  Poi 
diquait  à  la  fois  l'Hrnmre  d'un  cbevulier    ^^  La  taille  de  ces  hautbois  était  d'une 
et  une  espèce  de  fief  qui  ne  pouvait  eue    qniot^  plus  basse  que  le  dessus  et  avait 
possédé  que  par  un  cbevalier,  et  qu'on    ^^  ^^^  ^^  moins,  le  huitième  ne  «e  bou- 
appeUit  ^ef  de  haubert ,  parce  que  le    ^^^^^^  ^m.  Cet  insirumeni  avait  deux 
possesseur  de  ce  domaine  devait  ^ Jf^~    pieds  quatre  pouces  de  long.  Il  y  avait 
▼ice   militaire  avec    le  haubert,  lécu,    ^uggi  ii^  basse  du  haufboû,  qui  avait  ciaq 
répée  et  le  heaume.  pieds  et  onze  trous.  I<e  hautbois  dont  on 

niTmvnr.PON  — DiminuUf  de  haubert,  se  sert  maintenant  a  le  son  plus  fort  que 
l/j£i^roeS?^'t5^i  Sm^^^^^  b»"b«-'  »  »»  "^te.  Sa  cayiié  intérieure  est  pymmw 
zt^^JiTl  1S\U  î^nt  se  oouvraieni  dale.  et  se  termine  comme  une  trom- 
ïï^wSiî™  VovT^a«8  P«^te.  Il  a  deux  clefs,  dont  la  plus  petite 

les  ehevahers.  Voy.  Aams.  f^^  appliquée  sur  le  sepUème  trou  par 

HAOBERGIER.- Possesseur d  un  tterae  ^^  ressort  ;  la  plus  grande,  adaptée  au 
haubert.  Les  vsssaux  servaient  en  qvaii^  huitième  trou,  est  toujours  ouverte,  et  ne 
de  haubtrgiers.  écuyers,  lanciers,  arbaie-  ^^^^^  .^j,  appuyant  le  doigt  sur  la  bas- 
triera,  etc.  — Ce  nom  d&*ignaii  aussi  quel-  ^uig.  ce^  instrument  se  monte  en  trois 
qnefois  les  fabricanu  de  hauberts.  pièces  qui  entrent  l'une  dans  l'autre,  e: 

HAUBERGINIKRS.- Fabricants  de  hau-  l'anche  fait  la  quatrième.  11  porte  vingt- 
berts  ou  cottes  de  mailles.  Les  maîtres  un  pouces  huit  lignes  de  longueur,  sans 
chatnetiers  de  la  ville  et  faubourgs  de  compter  l'an*  he.  Son  étendue  est  à  l'u- 
. Paris  étaient  appelés,  dans  leun*  anciens  nisson  du  violun,  et  contient  deux  octa- 
statulSi  hairf)«r(ïinfer», parce  qu'eux  seuls  yes  et  quatre  demi-tons.  On  connaît  en- 
fabriqu^ient  cette  espèce  d'armure.  core  une  autre  sorte  d'instrument  à  peu 

HAOBERT.-Cottedemaillesdeferen.  P.^irsiXon'S't à'nJ^p^^^^ 

twlacée.  dont  »^»^heYaUe«  ^  servwent  r^^^^ ^llrlTque  le /^«<\S.* ordinsir^ ; 

du  XI-  au  XIV  siècle.  Voy.  Armes  ,  fig.  A.  ^^.^  ^^  gon,  quoique  agréable,  en  est  plus 

HAUBERT  (Fief  de).  —  C'était  le  plus  anché,  c'est-à-dli  e  moms  sonore  et  plus 

noble  domaine,  dans  la  hiérarchie  téo-  yelouté.  Il  est  question  de  hauibot,5  aux  fu- 

dale,  après  les  terres  qui  conféraient  Dérailles  de  Henri  IV.  Sous  Louis  XIV^ ils 

un   titre,  comme  les  duchés,  comtés,  figuraient  dans  la  muï^ique  militaire.  Pel- 

marqnisaU,  baronnies.  Selon  quelques  lisson,  dans  son  Bist.  de  LouitXIV{t.  If, 

aQteurs ,  haubert  était  dans  ce  cas  syno-  p.  176-195  ,  parle  des  mousquetaires  ou- 

Dyme  de  Aau(-ber  ou  haut  baron.  La  vrant  la  tranchée  au  son  des  hautbois. 
Suparl  des  auteurs  font  deri^er  ce  nom        „^«t,  nc-rHAiT«iSKS  —  Pmrtieduvè- 

&!5^rsS;^^eS^  ''  '''"""  teSenW  1?m!!fes^q^^  les'S'uvÏÏltle 

vait  servir  son  seigneur.  ,^  ceinture  aux  genoux  et  que  l'on  a  nom- 

HAUDRtETTES.  -  Religieuses  établies,  mée  dans  la  suite  culotte.  Le  ha/ia-de- 
tnx m*  siècle,  par  Etienne  Haudri.  Voy.  chaiMsc«  varia  souvent  de  forme;  il  fui 
Clergé  RÉGULIER.  tour  à  tour  serré  au  corps  txv*  siècle), 

HAUNET.  -  Arme  offensive  terminée  ^^  d^'^î^ils  Tt  t'M^^^^^^^ 
par  un  crochet.  nommait  canons.  Voy.  Canons. 

HAUSSE-COL.- Le  Aau*«e-coJ,  que  les  _        désignait  sous  ce 

officiers  portent  ^^^l^J^^iZ^^j^^tb^^  titre  dans  plusieurs  chapiifes,  le  cha- 
un  reste  des  armes  défensives  dont  1  m-  ""^'  " .  ^  .  .  nremier  ranff 
fanterie  était  autrefois  cowerte.  Ce  n'e.st  «orne  qu>  y  «naît  le  premier  rang, 
plus  qu'un  morceau  de  cuivre  é.hancré  HAUT  JUSTICIER. -Seigneurquiavaif, 
quel'on  place  sous  le  cou.  Autre:ois,  sous  dans  l'étendue  de  ses  domines*,  le  droit 
le  nom  de  oorowin  ou  qorgerette ,  le  de  connaître  de  toutes  les  causes  civiles 
AatisM-col  servait  à  rattacher  les  diffé-  et  criminelles.  Les  échelles,  fourohes  pa- 
rentes pièces  de  l'armure  (  voy.  Armes  ).  tibulaires,  piloris,  placés  à  l'enlréede  ses 
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terres  ou  de  son  chàteaa,  étaient  le  sym-  HAUTE  POLICE.  —  La  êurvHllance  de 

bole  de  sa  puissance.  Yoy.  Justice.  la  haute  police  s'étend  pour  toute  leur  yié 

...„-.«  «^.,«  n.»  «rTo«.r.i>        m  -u  sur  Ics  condamnés  aux  travaux  forcés  à 

HAUTE  COUR  DE  JUSTICE.  -  Tnbu-  lemps.  Elle  est  aussi  de  plein  droit  pour 

nal ,  chargé  de  juçer  les  crimes  polm-  jes  condamnés  au  Imnnissement  pendant 

qiies.qui  a  été  plusieurs  fois  organise  de-  u„  tempségalàla  duréede  la  peine  qu'ils 

puis  la  reYolution.  Une  loi  du  lO  mai  1791  ont  suBie.  Pour  les  condamnations  cor- 

institua  une  Aouto  cow  nahonaU  corn-  rectionnelles,  la  survcUance  delaAau(« 

posée  de  quatre  çranda  juges  et  de  Tingt-  poUc^  nesi  applicable  que  dans  les  cas 

quatre  bauts  jures.  Les  premiers  étaient  spéciaés  par  la  loi.  Elle  es i  généralement 

pns  parmi  les  membres  de  la  Cour  de  /un  an  aS  moins  et  de  cinq  ans  au  plus. 

Ofcssation  et  les  seconds  étaient  élus  par  Les  personnes  soumises  à  la  surveiliance 

des  départements  que  le  sort  désignait,  de  \&  haute  police  doivent,  avant  d'être 

Les  cnmes  politiques  et  les  accusations  rendues  à  la  îiberté,  déclarer  dans  quel 

SÎSÎI?  1®*  ^^u^  fonctionnaires  étaient  ueu  elles  se  proposent  d'habiter;  elles 

déférés  à  ce  tribunal.  Il  siégea  d'abord  à  »oni  tenues  de  s'y  rendre  en  suivant  l'iti- 

Orléans,  fut  supprimé  en  1798(10  mars),  néraire  marqué  sur  la  feuille  de  route 

lorsqu'on  éiablii  le  tribunal  révoluuon-  qu'on  leur  délivre  et  de  se  présenter  de- 

naire.  Réorganisée  en  1795.  après  a  sup-  ^ntle  maire  de  la  commune  dans  les 

pression  de  ce  tribunal .  la  hauts  cour  vingt-quatre  heures  qui  suivent  leur arri- 

8iA5eaàVendômciaoûti79«)pourlepro-  ^ée.  Si  elles  veulent    changer  de  résU 

ces  de  Babeuf  et  de  ses  complices.  Napo-  dence,  elles  doivent  prévenir  le  maire 

leon  avait  institué, en  U04,  nue  haute  trois  jours  à  l'avance  et  en  obtenir  une 

cowrimpértale  composée  de  grands  di-  feuille  de  route.  l>e  gouvernement  peut 

Snitaires  et  de  sénateurs.  La  consiiiuuon  leur  interdire  la  résidence  dans  certains 

e  184a  rétablit  la  haute  cour  de  justice,  lieux, 

composée  de  membres  de  la  Cour  de  cas-  «AK^we  «».««       ^           i  •*  i.     * 

satioViM  de  hauts  jurés  désignés  par  les  «^^A^Î^^T^i^^^r  ^"  *PP*^"*  ^"^^ 

membres  des  conseils  généraux  Les  ar-  fi2'îî'*"!^!"j!!'*^  ?']«*,  "««If  ««?es  et 

ticles  54  et  55  de  la  constitution  promul-  L^5f P?!;"  îîi°li  '"^*!!'®"î'  ^^  ^î'^^ 

gnée  par  le  prince  Louis-Napoféon,   le  J®J?A!î!T«"5r.ÇJÎi*fr  **!?':  **  ?^**®"^ 

i4ianVier  1852,  ont  maintenu  cette  instl-  îl^t^Ll^LVT^J''? ^\  tambours  am 

tudon.  Ils  sont  ainsi  conçus  :  «  Une  haute  T^J^lf^^  "5^  P^y®  P^"  ^«'^  <!*«  ««"« 

cour  d«  ju»<»c«juge,  sans  appel  ni  recours  °®®  ^^^^^^  soiaats. 

en  cassation,  toutes  personnes  qui  auront  HAUTES  PUISSANCES.  —  Titre  que  les 

été  renvoyées  devant  elle  comme  préve-  rois  de  France  accordaient  aux  états  gé- 

Dues  de  crimes,  attentats  ou    complots  némux  des  Provinces-Unies.   En  1644, 

contre  le  président  de  la  République  et'  Louis  \IV,  ou  plutôt  Maxarin  qui  gouver- 

contre  la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  nait  sous  le  nom  du  roi ,  les  qualifia  de 

fie  l'Etat.  »  hauts  et  puissante  seigneurs.  Depuis  cette 

n^»-^  ...»-..««       ^    .   ^            é.  époque  on  les  appela  hautes  puissances 

HAUTE  JUSTICE.  -  Droit  de  connaître  dkns  les  relationï Siplomatiquw. 

de  toutes  les  causes  criminelles  et  cmles.  „ .  „^„  „„ .  „.-,/v«r      r.  •   ^       •-- i- 

VoT  Justice  HAUTE  TRAHISON.  —  Crime  contre  la 

sûreté  de  l'État. 

HAUTE  LICE  ou  HAUTE  LISSE.  —  La  HAUTPONNOIS  —  On  désignait  sons 

haute  lisse  est  une  tapisserie  dont  la  ^^    ^     x  l'Aponûe  de  1  ouis  XIV  les  ha- 

chatne  est  tendue  verticalement  sur  un  bilantsd'un  faubooru  dé  Saint-Omer  an- 

SbîJ^o  'UTd^îa'"  liiLTe 'diîeîles  P«».^  ""^'f^''  LeJiautponnois  ne  s'iK 

taweau   avec  de  la   laine  ae  a» verses  fuient  qu'entre  eux,  comme  ceruiinespo- 

nuanc«s.  La  galerie  de  k  ubens,  la  Sainte  poiaUonsdu  midi  de  la  France.  Pellisson 

fcmtlle  de  Raphaël,  une  foule  de  ubleaux  ^^^10  de  ces  Hautponnois  dans  ses  Ut* 

?;Kîrt'éi"1ÎKo^^^^^^^^^^^  ?r«/iû(ori,uesCt/'l,I,p.«4et26S). 

ture  des  Gobelins  est  la  plus  célèbre  pour  HAUTS  EARONS.  —  On  nommait  ainsi, 

les  hautes  lisses  On  nommait  autrefois  en  Eretagne,  les  meiubres  du  second  or- 

en  France  ces  tapisseries  sarrasinoises  ,  dre  <le  la  noblesse  (!>.  Monce,  Utstotre 

parce  que  l'invention  en  est  attribuée  aux  »*  Bretagne,  préf.,  p.  xiii.) 

Orientaux.  -^  On  appelait  encore  haute  HAUTS  ET  PUISSANTS  SEIGNEURS.  — 

Usse,  à  Amiens,  des  étoffes  dont  la  chaîne  Ces  titres  étaient  ordinidrement  réservés 

était  purement  de  soie  et  la  trame  de  aux  principaux  personnages.  Cependant 

laine.  Les  Aauto-^tfseiirs ,  ou  fabricants  on  les  donnait  en  Breta|$ne  aux  simples 

de  ces  étoffes,  faissient  partie  du  corps  évèques  (  D.  Morice,  Htst.  de  Bretagne , 

de  la  sayeterie  d'Amiens.  préf.,  p.  xx  et  suiv.). 


^iQ7SH0]l|IS$.  ^9m  «n  «vlftde       BttliLTISTISSu  «^  Les  __ 

tlM*  U  ett  ditqiieJei  comtes  de D«a-  signslèfent  par  leur  ûoImm»   à      ^_ 

Pools  et  de  Blâmant  urésidûenisux  MSt-  que  révolutiunDaire.  Ils  tiraient  leur  nom 

•es  féodales  de  l'évèché  de  Meta  en  qualilÉ  4e  Jecqves-Aeoé  «ébevt .  ^âat  le  Ji^p»  g}»- 

de  p«irs  et  baiàU  A»mmM  de  révâcad.  rihiini.4^  perii  enaeokiiiiw  rlnnine 

«ATAM.  HAVBV.  -Ve4relt  4e  hor  S^SSflŒ^îiSS^ 


9ë§$  oonsistaii  à  preodM  des  fretta  €«p^    |^|^  fcràit  MTtéUc 

donné  ^  Pariai  l'ex^cuunir  des  •hautes       ■WÇGQUE.  —  On  anpelait  ptlmati^eB^ 
€B«tre8,qui  le  faitaii  exercer  par  aes  pré-    ?®°*  ***fj*î«^  <*?«  fcniassins  koogrois. 
posés.  Ils  marquaient  avec  de  la  eraie  le    ^  noms  étendit  pins  tard  aux  4ommsi- 
dos  on  le  bras  de  cenx  qsi  avaient  pavé    '"*"i  '^^^'W*»  on  costumés  à  ]»  hoxigzwiSae 
le  droit  de  Aooaas.  Cette  ooetume  irntaU   ^"®    .  .Alleœands  avaient  pres^^oe  ton- 
pNsqee  l'impôt  Ivinnéme;  il  en  résulu    J?«'»  ^jeur  sorte,  L'uoige  de  ces  doBM»- 
qnelques  désordres ,  et  le  droit  de  havage    5'"**  «^«««roduisit  en  l^ranee  vers  la  ftn 
Ait  supprimé.  A  Pont«»ise,  ce  droit  apwu^    fl*l?lf  *  u^®  »  ^^  ^®®  prisonnière  hon- 
tenait  à  l'bôpiial  général.  —  On  appeUiit   SÏÏÎ^  attachèrent  au  service  de  qoelques 
quelquelbis  cedroittocw.motqufdési-    9™^   seigneurs.    Dans   la   ewte,  os 
gnait  d'une  manière  géoérale  une  poM'enée    °^ÎVî?î**f'î*  ^««'"î»»  iea  vgj^ts.de 
de  quelque  chose.  Les  ahbés  de  Saïqie-    P^  habiUes  à  la  hongroise. 
(feneviève  s'étaient  rachetés  de  la  havie       H£jUKNN£CMlQaaaie).'J4»«QiuiMeàe^ 
eu  payant  au  bourreau  une  rente  an-    '<#nn«ét«i,t]amoanMe4e8.CfeqAa»4ePMs- 
D«eUe  de  «ftaq  sons  le  je«r  de  la  fé»  de    Kueux  ;  eile  tirait  afi»  nom  d'Héb  Ù,  ( 
«iBte  Oeeeviève.  de  Péiigord ,  .qui  yi^sÂt  au  «f  »è^. 

aAVET.  —  Fourche  ii  trois  deots  etn-       HfiLLEQtlBNSAuilEfiLBQVIliS.  ^l 
menchée  |  une  hampe  ou  bois  de  Imice;    eonnagef.  €antMÉ>quea4H»y'in—t u>A>»ud 
c'était  une  des  armes  dont  on  se  servait    râle  da«e  les  lôgenAsc  'éa  aofsn  éce.  an 
ao  moyen  âge.  ooeiyait  entenére  Mndaat  tes  «lAs  le 

HEAUME.  —  Casque  fermé  en  usage  au  «•«•«»«  <o«  leovpe  4es  AsMsf  «Mas,  pov- 
OMyea  ftge  (voy.  Amies,  «g.  fi).  ~  Le  ^^/^  à  iiasers  ^  fseèis  éas  artang 
kiO$mt  dans  les  Mwoiries  était  un  signe  »fl>l<«Wt  faolaatiques.  «ette  iiydt  ae 
deaoblesse.Plaoé  «u  haut  de^chàte«ux,  ustroune  «n  AUeau^ae  oÉ  HUkfmmmt 
il  tiHKwçait  rbespitflJlté  <SaiQte-P«^ye,  à&ifm  kt  féroce  chÊki»«mr, 
V  iTsMMM).  HBLTâTBS  on  BBL1ftTIEtfS.*QeB.ae«^ 

BBAOME  V^OK,  —  MonQflie  d'or   du    ples,  qui  habitaient  une  contrée  owres- 
r^e  de  Charles  YI.  On  «ppelalt  «ussi   P^4iot4u«efieMiedefta$uMMciBflHe. 
ees  pièces  d'or  écua  heaumes ,  perce  que    evtibnt  eompffw,  4m»  Vmw»§im(\  ftMéi- 
bM  aiwes  de  Fjance  y  élaijwt  suriiK^ot^       HÊMINAGE.  -  Droit  féodal  prélevé  en 

iMi  ^ows  1^  f^ne  nei^oertes  ¥L  pnnjcipalciaent  au  marché,  djM»  ss«eiZ 

MEAVMfiRIE ,  HEAil)MlSA6.  -  On  nem-  gneune.  On  <éoriii«it  aussi  ««itMjw.  €• 

meit /laenmsrts fart deftiMriauerles »<»a.  nom  veftwt,  ditM.  GBéWjrd  (Ptxtit^wiM»- 

mes  et  le  liée  04 on  les  vendek.  it  y  avait  nea  4u  Çarfulafrt  4e  Sawi'PàFe  delçhm- 

à Hns «Be «opMaiion  4es  ^MMfiiters et  tree,  $  ue)^  de  U  mesure  le  bIms  m 

use  me  de  la  BtawnêHe.  uss^e  pomr  le  blé  (  voy^  BimvK  ).  Onw^ 

liftB9ftGEM)B.NT.- Droit  féod«l.  tes  V9is^  pelût  «ncore  A««m9via0  un  dnât  ysfé 

sauz,  qui  devaient  l'hébergefMnt ,  étaient  Ç?^  ^  conaenmtioa  des  grains  m»  mi 

tenue  de  k^per  ei  de  noanir  te  seigneur  ^f*^^  ^9m  i|u«lque  endtsoù;. 

et  es  suite  korsqn'il  venest  dass  leuis  nSMilMIS.  ^  Mesure  rnmMBiî  iiiwinr  i  dju 

denuioes  viwy.  Gt«),  -  Le  mot  ireri6«r*  peftditnt  uae  p»i«îe  lès  »o|m«  âg»;  «U» 

pum  se  trouve  déia  deiois  les  Capuulttifies,  ewvivjiàMft,  dan»  mrmmw  ursiMMs,  à 

mais  i^if94J|piq^e  ie  1^  oi»  seeéuoissait  uae  neuf  ou  dn  enoM.  A  âfecseule ,  eè  ifflu 

assemblée.  Ai^,  da«w  le  «m^uMne  de  s^e»  mrwi.  enoans  uu  XYurettole,  en» 

Cbaii^le (chauve, reod^A à Pi«^s:«jKo«s  était  «Biiffiée  éiquèiuleaiie  A  aeimieet 

d#£eo4Qii8  à  aucwa  autre  de  raster  sans  quitan  livres.  h*9rége  de  SaieS^Bsook 

notrep^missiondMisuouwyaMîsott^lMs  conserva   Vhéminê   ûisqu'A    te  fie  ds 

ce  lieu  de  réunion  ( w  imo  mnmflAQ)^  »  xyiii*  siècle. 
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BoorgaignoD».  -Oes  ohèfe  élMAent  éteetifs , 
comme  ceux  de  la  plvmart  des  peuplftcles 
oernaBiqueu.  €e  fut,  wt-on ,  en  4iS,  que 
des  roi»  bérédiums  lempteeèreat  les 
cti»£s  éleettls  des  BovrguigaaDS, 

BENNIN.  —  Botanet  de  fcMnme  en  us^ge 
aax  irv*  et  xY*  siècles  ;  il  était  tellement 
large  et  élevé ,  qae  les  femmes ,  selon  un 
contmipolrain ,  ne  poaiFaient  passer  soi» 
les  portes  sans  se  baisser  et  se  tourner  de 
Côté.  K  Les  dames,  difFaradin  dans  ses 
Ânnaîes  de  Bburgoçfne,  pot  taiéM  de  hauts 
atours  sur  leurs  têtes ,  et  de  la  longueur 
d'une  atmeoii  environ ,  aigus  conmie  des 
clochers,  desquels  dépendaieïit  par  der- 
rière de  longs  crêpes  à  riches  franges 
comme  étendards.  »  La  hauteur  et  la  ri- 
chesse dies  hennins  provoquèrent  les 
critiques   de  plusieurs  prédicateurs  du 

XV*  Aède.  VO^.  BABILLEÉEMt,  S  TIÏ. 

fiOBNftt.  —  Monnaie  d'or  frappée  sons 
Henri  II  ;  elle  représentait  d'un  coté  ce  roi 
armé  et  couronné  de  lauriers,  et  de  Vautre 
une  H  couronnée  ou  une  croix  formée  de 
quatre  H  surmontées  d'une  couronne.  On 
a|ipela  aussi  ces  hewris  ducats,  et  on  en 
fh^kpa  de  doubla.  Les  hsnrU  d'or  portent 
qoelqcrefois  Teffigie  d'une  femme  armée , 
représentant  laFrance  ;  elle  est  assise  sur 
un  faisceau  d'armes  :  une  petite  victoire 
lui  présente  une  branche  de  laurier.  lia 
légende  est  :  Optimo  principi  GalUa  (  la 
fr^mceà  son  esNielîent  roi  ).  On  est  fraj^pé 
de  \a  beauté  du  type  de  ces  lkio«nfi>iee^ 
C'est  à  cette  épooue  q«e  fut  imventé  le 
bidancier  et  que  l'on  eh^cha  à.  donaer 
aux  monnaies  un  mérite  artistique. 

fiENUtCTENS. -^On  a  ^nmé  te  toom 
^PkenridBns  à  deux  seetes  :  iNine  8clHs<- 
nMif^e ,  l'tt«it«  bérétiq«e.  Ua  ptentAëta 
étiit  ofelie  des  jMftivaM  'àe  fkmi  IV  «t  èè 
mwri  V,  emfyertMirs  tdTAtKMMgwej^n  tattè 
atec  te  pspe  -Orégoim  VR «t  ms  Mtcceis>- 
Mtoi«.  laseoettifte  «init  Mti  mstn  d'im  et^ 
iiA»  moMiné  tienri ,  ditKii^'de  Hefrredie 
ëhef^.  fl  «iMeigiM.it,  atfmmé  «Mt  tti«ï«re , 
<|d11  fàUMllTie  demver  %e  teptémm  ^*axit. 
ÈéiUaà  n  «re  «oint  hMr  d^K«e;  il  oir- 
<ton«ait  tnêtiie  #e  «èVrtiive  celles  q|ai  exif- 
tttent  «t  de  bt^ser  l«8  «roix.  i\  fltaft  la 
réalité  de  la  préiNtnoe  du  taitpê  et  du  ^mg 
de  î.  €.  èom  f  fittcfaarïstie ,  et  rej^fcatit  la 
cmyioioe  «A  purgtifoirè ,  cotnSanmak  f  u^ 
sage  *el^rier  pour  tes  morts,  llenrt  ré- 
pandit surtHMit  ces  hérésies  dans  te  ttirdi 
de  la  Frattc»  ;  il  ettt  pour  principal  adver- 
saire Saint  fieni<ard.  Ses  erreurs  furent 
ocAidttniDées  et  l-ai-ttiènve  enfermé  dans 
iniepnflm  j^rpenRiie. 


nePtAMSIVON.-^Recoëflde  comësisar 
Marguerite  de  Valois ,  Sœur  de  ttin- 
Çois  l".  Bvpîaméron  -veut  dire  les  sapt 
journées.  Il  y  a  dix  notivetles  par  jour/%t 
le  recueil  se  compose  de  soixante-doude 
tfotivelles.  Vffeptcttnéron  est  une  imiia- 
tteii  du  'Bécamerdnâe'BoctiCê, 

ïfÊRALDlQDÏ  (Art  ou  scienee).  —  Art 
Ou  science  «f  interpréter  les  Mosomt.  V«^. 
BLASON  et  Héraut. 

HËRAiïdEKftE.  —  Oft  appsliit  Mim^tÊ- 
rie  l'office  d'an  Irérautd^armes,  aiwsi  bkfa 
que  la  Soienee  du  blason  et  la  e&itniÂê- 
eance  du  oéréiDonial.  Les  hérûhtâgfHH 
étaient  aussi  h»  provinces  dont  va  Hé- 
raut donnes  portnit  le  noim.  Il  y  eti  ùtiât 
trente  au  ivin*  siècle  :  Boargogiie ,  tfw- 
mandie,  >I>aopfaiiié,  Bretagne,  AlefB^, 
Orléans  ,  Anjou ,  Valois ,  Berri ,  Amgov- 
lème,  GuycttiAe ,  Languedoc ,  ChamM^We , 
Toulouse,  Auvergne,  Lyenflais,Bressfe, 
Navarre,  l^rigord,  SaintoDge,  Tottrc^tie, 
Alsace, «baroiai»^  R'6«ssilk>n , PicaÈPdte , 
Bourbeo,  P^oiiUm-,  Artois,  f>Toven0e  *t 
Hen(goieSaint-4)ems.  La  hércMd^^  'êe 
Mont^oteSmint-Dmit  éwit  laprettière. 
Le  roi  dermes,  qui  eti  portait  le  tiVre , 


prêter  sèment 
4e8  maiM  ds  roi  «i  d'être  armé  chetalf^ 
de  «a  niam  (yoj.  Rm  to')i^iRB  ).  Durs  la 
«Hite  il  fin  pkseé  sons  Us  -«rdres  du  igrand 
éeuyer ,  ^h  reetfv«dt«olei  >settneiit. 

«ftRAtrt.  —  On  ftiit  dériver  le  mot  hé- 
nnrt  de  l'altemand  ftaren  (  crier  ^  procîa- 
tueft  ) ,  df oti  serait  venu  égatement  le  m^t 
hàro  (Voy.  Haro).  Vautres  assignent 
pour  origtn^  ati  mot  hirOut  rallemand 
nere  (  armfée  ) ,  d'Ofù  ToY)  a  formé  herihan 
Ciyrudamatron  de  gnèrre ,  levée  de  trou- 
pes «t  impôt  pôat  là  gaétro  ). 

S  ï*'.  Bêle  «tes  mrauts  alarmes  au 
imyen'à^.  —tes  hétitutsd'aftnesé.ya.lèm 
une  haute  importance  àti  moyen  âge  :  leor 
personTie  était  nttctée  comme  celle  des  fe- 
ciaitti  ch^ez  l«fi  Romafns.  Ils  accompa- 
gtaàetii  les  rots,  princes  et  'seigneurs 
tfnn  nntg  élev^  dttis  tontes  \e&  cirô^n- 
statices  sotetitrelles,  faisaient  les  proda- 
mations ,  dédaraieut  la  guerre,  pfropo- 
saieftit  la  pail ,  annotiçareat  les  %ouri»oi6 
et  autres  réjouiâsaiicës.  Le  signe  de  leur 
dignité  était  ùii  cadHicéè  Ou  b&ton  couvert 
de  velours  et  de  fleurs  de  lis  d'or  ;  \h 
portaient  un<e  riche  cotte  d'armes  sur  la- 
quelte  était  brodé  le  blaeoh  de  leurs 
seiigneàrs.  Ces  coites  d^armes  ressem« 
bliaiem  à  des  dalroatiquès,  dont  les  demi- 
manches  s'élargissant  vers  le  bias ,  tom^ 
baient  un  peu  au-dessus  dû  coudé.  Gelllë 
du  roi  dermes,  chef  des  MtiBMU  d'anhen. 
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était  ornée  deftot  et  dMrMrt  de  tmft 
modes    fleura  de  lis  et  de  Téca   de 
France  couMnoé.  Sur  rextrémité  de  la 
manche  droite,  «m  lisait  Montjoie-Saiut' 
Denti,  et  sur  la  gauche,  roi  d'amuê  de 
France.  Son  pourpoint  et  ses  chausses 
étaient  de  velours  violet  chamarté  d'or. 
La  ooite  des  eimples  fûrauU  différait  en 
oe  que  les  fleun  de  lis  placées  devani  et 
derrière  éuient  plus  petites.  Lorsqu'on 
roi  on  tout  autre  Sfigneur  tenait  sa  cour 
plénière  les  heranÊêê  criaient  largmê  de- 
vant lui.  Un  héraut  dcurmtê  qui  Tîvaii  au 
XV  siècle  a  détrii  le  oérémonial  observé 
dans  ces  circonstances  :  au  moment  où 
les  entremets  éiateni  servis,  le  mattro 
d'hôtel  appelait  le  loi  d'armes  ou  le  hé- 
raut le  plus  nouble.  Le  Kétaut  criait  trois 
fois  largetse  devant  la  table  du  seigneur  et 
ajoutait  les  titres  du  i>€r8onnage  au  nom 
duquel  les  largesses  étaient  faites.  Tous 
les  antres  héraulM  tt  pourêvivants  d'ar^ 
met  criaiuni  largnite!  largesêêi  iaryeste! 
St  alors  on  remettait  aux  principaux  vas- 
saux dea  robes  que  leur  distribuait  le  sei- 
£ear  ;  on  partageait  aux  autres  les  débris 
festin  et  quelquefois  on  jetait  de  Tar- 
Snt  an  peuple.  Cet  usage  était  tellement 
mçais ,  qu  on  avait  conservé  en  Angle- 
terre le  mut  larçêitê ,  dont  les  hérauts 
dfarmes  se  servaient  encore  dans  les 
pompes  de  la  royauté  ^vov.  du  Cange,  Des 
coure  et  de»  ffUe  eolennelles  des  rois  de 
France  ).  Les  hérauts  portaient  quelque- 
fois devant  le  roi  de  grandes  coupes  ou 
hanaps  remplis  de  toutes  sortes  de  mon- 
naies qu'ils  jetaient  au  peuple.  Le  comjpte 
de  Guillaume  Charier,  receveur  général 
des  finances,  qui  commence  en  1422, 
contient  l'aructe  suivant  :  «  A  Touraine 
etPontoise,  héraut»  du  rot,  la  somme  de 
<}uanote  et  une  livres  six  sous,  en  trente 
eeas  d'or,  à  eux  donnée  par  ledit  seigneur 
au  mois  de  mai  U48,  tant  pour  eux  que 
pour  autres  héraut»,  poursuivants,  mé- 
nestrels et  trompettes,  pour  avoir,  le  jour 
de  la  Pentecôte ,  audit  an  ,  crié  largesse 
devant  sa  personne,  ainsi  qu'il  est  accou- 
tumé. M  Dans  un  compte  du  i*'  octobre 
14S2,  cité  également  par  du  Cange.  on  lit: 
«  A  Poiitoise,  Berri  et  Guyenne,  héraut» 
du  roi,  |)Ottr  avoir  crié  large»»»  au  diner 
dodit  seigneur  le  Jour  et  fête  de  Tous- 
saint, ainsi  qu'il  est  accoutumé  de  faire.  ** 
Dans  les  tournois,  les  héraut»  S  arme» 
recevaient  huit  sous  parisis  pour  attacher 
le  casque  de  chaque  chevalier  au-dessus 
de  son  blason   Les  chevaliers  qui  parais- 
saient pour  la  première  fois  dans  la  lice 
devaient  abandonner  leur  heaume  ou  cas- 
que aux  hérauts  d'a/rme».  U  tallait  encore 
leur  payer  une  redevance  pour  le  combat 
à  la  lance,  après  leur  avoir  donné  une 


bienvenne  pour  le  combat  à  l'épée.  Uni  .4 
quand  les  chevalien  avaient  payé  pour  la 
lance ,  ils  étaient  quittes ,  anivaiic  cet 
axiome  féodal   que  la  lance  affranchit 
tépée .  mai»  que  l'épée  n'affrmnchit  pas 
la  lance,  l.es  hérauts  mesuraient  la  lice 
où  devaient  combattre  les  lenanis  et  les 
€usistants  :  ils  assignaient  à  cbacan  sa 
place  et  animaient  les  combattantis  en 
poussant  des  acclamations  et   répétant 
leur  cri  de  guerre.  Le  suin  de  compteriez 
morts  après  les  batailles  et  de  faire  le 

S  nage  du  butin  appartenait  encore  aux 
'  auts  d'armes.  Dans  les  premiers  temps, 
ils  étaient  chargés  de  convoquer  les  as- 
semiilées  qui  se  réunissaient  auprès  du 
souverain  et  d'y  maintenir  le  bon  ordre. 

Une  des  principales  lonctions  des  hé- 
rauts ifarmu  consistait  à  déclarer  la 
{puerre.  Les  souverains ,  vers  lesquels  ou 
es  envoyait,  les  recevaient  avec  un  {^rand 
appareil.  Une  déclaration  de  g|oerre  à  feu 
et  a  sang  se  faisait  queiquefms  |iar  deux 
hérauts,  dont  l'un  portait  une  épee  teinte 
de  sang  et  l'autre  une  torche  ardente. 
Voy.  GuiSKi ,  S  !•*. 

Les  aspirants  à  la  chevalerie  devaieni 
faire  vérifier  leurs  titres  par  les  hérauts 
et  roi»  d'armes.  On  leur  payait,  à  chaque 
réception ,  une  rétribution ,  dont  la  quo- 
tité a  plusieurs  fois  varié  :  elle  était  tantôt 
d'un  marc  d^argent,  tantôt  d'un  écu  d'or 
par  tète. 

Aux  funérailles  des  rots,  les  hérauts 
déposaient  dans  le  tombeau  les  symboles 
de  la  dignité  souveraine  :  sceptre,  cou- 
ronne, epée,  main  de  justice,  etc.,  puis 
poussaient  par  trois  fois  le  cri  :  Le  roi 
«st  mortt  Kelevant  alors  l'étendard  de 
France,  le  roi  d'armes  s'étïiaii  :  Vive 
le  roi  ! 

An  XVIII*  siècle ,  le  rot  d'arme*  et  les 
hérauts  p< triaient,  dans  les  cérémonies 
solennelles ,  une  cotte  d'armes  de  velours 
viiJei  cramoisi ,  ornée  devant  et  derrière 
et  sur  chaque  manche  de  trois  fleurs  de 
lis  d'or.  Le  nom  de  la  province  dont  ils 
portaient  le  titre,  était  aussi  brodé  sur 
leur  cotte  d'armes.  Us  avaient  une  toque 
noireavec  un  cordon  d  or  Aux  funérailles, 
ils  étaient  revêtus  d'une  longue  robe  de 
deuil.  Les  hérauts  d'ormes  jouissûent  du 
privilège  de  commensaux  du  roi  et  de 
l'exemption  du  droit  de  franc  fief  (  voy. 
Guyot ,  Traité  des  offices  ). 

A  partir  do  xvi«  siècle,  les  hérauts  d^ar 
mes  perdirent  une  grande  partie  de  leur 
importance.  Ils  ne  turent  plus  qu'un  or- 
nement des  pompes  solennelles. 

S  11.  Hiérarchie  entre  les  héraut»  Sar- 
mea.  —  Il  fallait  passer  ps'  une  hiérarchie 
de  grades  et  subir  de  sérieuses  épreuves 
avant  de  devenir  héraut  dPckrme».  On  était 
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d*abord  chwaucheWj  pais  pourtuivant 
d^arme*  pendant  sept  années.  On  ne  pas- 
sait d'un  degré  à  Tautre  de  cette  hiérar- 
chie gu'après  une  initiation ,  dont  le  sym-< 
bole  était uneespèce  de  baptême  du  héraut, 
sur  la  tête  duquel  ou  versait  une  coupe  de 
vin.  L'étude  du  blason ,  de  tous  les  détails 
de  Vart  héraldiqw ,  des  çéuéaloipes,  etc., 
occupait  le  poursuivant  charmes  ei  le  pré  j 
parait  à  devenir  héraut  cFarmes.  Au  plus 
naut  degré  de  cette  hiérarchie  était  le  rot 
d'armes.  On  place  sous  Kobert  le  Pieux 
le  premier  rot  d'armes,  qui  portail  le  nom 
de  Robert  Dauphin,  Dans  la  suite  tous 
les  hérauts  et  autres  officiers  d'armes., 
assemblés  en  chapitre  dans  l'église  du 
Petit-SaintrAntoine  à  Paris .  choisissaient 
celui  (qu'ils  cruyaient  le  plus  expert  en 
armoiries ,  et  le  présentaient  au  roi.  S'il 
était  agréé,  le  roi  se  rendait  k  l'église, 
un  jour  de  fête ,  accompau'né  de  son  con- 
nétable et  de  ses  maréchaux.  I<à  le  rot 
d'arrhes  élu  se  mettait  à  genoux  devant  le 

{»rinoe,  entre  les  mains  duquel  il  prêtait 
e  serment  accoutumé.  Lorsqu'il  avait  été 
revêtu ,  par  le  roi  lui-même .  de  la  cotte 
blasonnee  de  ses  armes,  le  connétable  ou 
les  maréchaux  lui  posaient  une  couronne 
d'or  sur  la  tête  et  lui  remettaient  un  soep- 
tre.  Il  était  alors  baptibé  du  nom  de  Mont- 
joie- Saint-Denis ^ei  proclamé  rot  d'armes 
par  les  hérauts  et  autres  u£Qciers  d'armes 
présents  à  la  cérémonie. 

On  a  vu  reparaître  des  hérauts  d'ar^ 
mu  80\is  l'Empire  et  sous  la  Restaura- 
tion. A  l'époque  impériale,  leurs  cottes 
d'armes  étaient  de  velours  bleu  semées 
d'abeilles  d'or;  sous  la  Restauration,  de 
velours  violet  avec  des  fleur-s  de  lis 
d'or.  —  On  trouvera  tous  les  détails  re- 
latifs aux  hérauts  d'armes  dans  les  ou* 
vrages  suivants  :  De  la  primitive  in- 
stitution des  rois,  hérauts  et  poursuis 
vans  d'armes ,  par  Jean  Le  Feron ,  Paris, 
1555;  Origine  des  chevaliers ,  armoiries 
et  hérauts,  par  Claude  Fauchet,  I6i0; 
Le  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie, 
par  André  Favin,  Paris,  1620  ;  De  Voffice 
des  rois  d'armes,  des  hérauts  et  des  pour- 
suivans ,  par  Marc  de  Vuf  son  de  la  Colom- 
biêre,  Paris,  i645  ;  Palais  d'honneur,  du 
père  Anselme ,  Paris,  i663. 

HERBAGE  (Droit  d*).  —  Ce  mot  désigne, 
dans  les  anciennes  coutumes,  tantêt  un 
droit  féodal ,  tantôt  des  privilèges  accor- 
dés aux  paysans.  On  appelait  herbage  le 
droit  qu'avait  le  seigneur  de  choisir  les 
plus  beaux  animaux  dans  les  troupeaux 
qui  paissaient  sur  ses  d«>maines.  Ce  droit 
rat  souvent  converti  en  une  redevance 
pécuniaire.—  Le  droit  d'herbage  était 
aussi  le  privilège  accordé  à  quelques 
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vassaux  de  couper  l'herbe  d'un  pré  ou 
d'y  mener  paiire  leurs  troupeaux.  Les  fo- 
restiers jouissaient  ordinairement  de  ce 
droit  d'herbage.  Yoy.  D.  Lobinean,  Hist. 
de  Bretagne,  1. 1 ,  p.  2o3. 

HERBAN.  —  Même  sens  que  IUribaii. 
Yoy.  Hbriban. 

HERBATICUM.—  Ce  mol,  qui  se  trouve 
souvent  dans  les  capitulaives  et  les  écri- 
vains de  l'époque  carlovingienne ,  dé- 
signe ,  suivant  M.  Guéi^rd  {Prolégomènes 
du  Polyptyque  d!rminon,p.  677  eisuiv.), 
un  droit  anulgue  aux  droits  depaisson 
et  de  pâture.  «<  l)ans  notre  polyptyque,  dit 
cet  auteur,  Vherbaiicum  n'est  probable- 
ment pas  autre  chose  que  la  redevance 
payée  pour  la  faculté  de  faire  pâturer  les 
chevaux  et  même  les  bœufs  et  les  mou- 
tons sur  les  terres  seigneuriales  après  la 
récolte  des  foins  et  des  blés.  » 

HERBAUX.  —  Terme  des  anciennes 
coutumes  qui  désignait  les  charges  im- 
posées à  un  héritage. 

HERBER6AGE.  —  Terme  employé  par 
les  coutumes  pour  indiquer  un  manoir. 

HÉRÉSIARQUE.  -  Auteur  d'une  héré- 
sie ou  chef  d'une  secte  d'hérétiques. 

HÉRÉSIE,  HERETIQUES.  —  Vhérésie 
est  une  erreur  contraire  à  la  foi  caUio- 
Ûque. 

S  I*'.  Lois  contre  le*  hérésies.  —  Vhé- 
ruie  n'était  pas  seulement,  dans  l'an- 
cienne organisation  de  la  France ,  une 
attaque  contre  la  religion ,  une  infrac- 
tion aux  lois  de  l'Église,  c'était  en- 
core une  violation  des  lois  civiles  et  de 
Tordre  établi.  De  là  les  lois  de  Henri  II 
(1551)»  de  François  il  (1559),  de  Char- 
les IX  (1566  ,  etc.,  qui  ordonnent  aux 
juges  lalguea  de  poursuivre  les  héréti- 
ques ou  fauteurs  des  hérésies ,  sans  pré- 
judice de  la  sentence  ecclésiastique.  Je 
n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  les 
persécutions  exercées  contre  les  héré" 
tiques  ;  ce  n'est  pas  mon  sujet.  Je  remar- 
querai seulement  que  la  tolérance,  fondée 
sur  les  vrais  principes  évangéliques  et 
respectée  dans  la  primitive  Église,  avut 
été  entièrement  mise  en  oubli.  On  était 
loin  de  l'époque  où  saint  Hartin  refusait 
de  communier  avec  des  chrétiens  qui 
avaient  fait  périr  des  hérétiqMes.  Au 
xvi«  siècle ,  la  tolérance  était  reietée  par 
les  protestants  comme  par  les  catholiques 
exaltés.  Théodore  de  Bèze  la  traitait  de 
dogme  diabolique.  Un  petit  nombre  de 
politiques,  parmi  lesquels  L'Hôpital  figure 
au  premier  rang,  eurent  seuls  l'honneur 
de  défendre  la  tolérance  qui  ne  triompha 
que  sous  Henri  IV.  Eooor»  fut-elle  sacri- 


U8  flta  SÉM 

flée  «1  boat  d'«n  tiède.  La  CossUUianta  ClovU,  triomphèrent  de  Yarianinnûvù 

procUma  enfin  le  ptûM^pe  de  la1ibeA6  disparut  de  la  Gaale-sa^l»  ftiStele.   Vm- 

de  conadence.  réaie  de  Piaffe  0&  Péb^fiani9f^By  wn 

Tout  en  reconnaissant  la  snpériorité  de  avait  commencé  à  M  lépandre  dtttm  «es 

notre  droit  moderne,  il  faat  chercher  dans  premidres  années  dn  t«  siècle.  fb%  inie 

les  instituiiuns  anciennes  la  cause  des  des  hérésies  qui  B^iJ^eentl  le  ptos  long- 

pePiécAioBa  contre  les  liéféiiqaes.  CKh«  temps  ffigllse  gallicane.  Vêlage  ««mtè- 

foi,  un  roi  j  une  loi,  était  un  des  axioaes  nait  que  Thovime  pouvait ,  par  8«s  ttewJes 

recoDBasdansranoien  droit. Onnepou-  forces,  accompHr  le  hien  et  éiifter  le 

▼ait  y  porter  aiteinle  sans  troubler  ror-  mal.  C'était  nier  te  péché  origine  «c  la 

dre.  De  là  la  proscription  de  l'hérésie  et  nécessité  de  la  gr^-  Aussi  range  ttat-il 

defl]héréti<}ttes.  Ko^énéfalleaeGclésiaa-  condamné  par  rEglise  au  concife  géiié- 

ti<ines  étaient  chargés  de  signaler  Thé-  rai  d'Éphèse  (  43i  )  ;  mais  ses  di«ciptes 

leaie ,  et  les  inges  lal^piea  appKqoaient  ne  se  découragèrent  pas.  tes  âemi-pé- 

)a  peine  qui  ékaii  preaque  toujours  la  lagiênt ,  à  la  tête  desquels  étaàt  le  tSao- 

mort.  Lorsque  l^résieÀait  manifeste,  l<ns   Caseien,  reproduisirent  Mi  Mitté- 

les  ordonnancée  que  j'ai  Bappeléea  enjoi-  nuant  la  doctrine  des  pélagiins.  Un  Té- 

gnaient  aux  ^uges  l^ues  oe  aévir  sans  connaissaient  la  nécessité  de  tegriœ  , 

attendrela  sentence  ecclésiastique.  mais  ils  l'attribuaient  aux  m^Htts ^flw 

Les  triblmanx  ecdésiaatiquea  méciale-  hommes.  Les  querelles  du  pélagtentwpao 

mentd^aroés  de  poursuivre  les  héréti-  se  prolongèrent  jusqu'au  coBmcuwiMUt 

qnes  portaient  le  nom  d'inquitition.  Cette  du  yi»  eiècle.  Le  concile  d'oraqge  lel 

inetimtion  remette  au  xiu*  «iède;  elle  termina^  en  S)9  ,  par  la  condamnation 

ftrt  établie  par  le  oenone  de  Toulouse,  en  des  semt-pélagiens.  Lliérésie  des  îcono- 

1229,  pour  extirper  Fhéréflie  ides  AlM»  eZcutec, oubriseurs  d'images,  qui  trmAla 

9Mia«eteoiiiéeeaEK  moines  ëiiniflalas  ;  TOrient  au  vut*  siède,  eut  peu  de  reien- 

maie  elle  TenoaMn,  ^dèa  IVwigiiie^,  une  tissement  en  Gaule.  Cependant  oc  «cenaa 

vive   oppesition  et  n'exerça  jaosaia  en  Cbarlemagne  d'aroir  favorisé  <se8  hdré- 

France  la  mfème  tyrannie  qrai  Espagne,  tiques  dans  les  traités  désignés  voira  li 

Cependant  elle  exista  en  France  jusqu^ao  nom <ie  Livres  Mirotins.  Les  Adoj^iens , 

IT«  fliède .  €  n  l»|AiBitear  flgamnii parmi  qui  ne  Toulaieu i  reconnaître  Jésœ-Chn* 

lealagasde  Jeaaae  d'Avc.  Mais  la  pixie*  que  peur  fils  adopiif  de  Dieu,  airaient 


sance  croissante  des  parlements  tt  «de  pour  chef  Félix,  évêqae  dtJi^el,  trille 

nauiorité  rvftàê  déMafarent  «ers  k  fin  cooi|>ri8e  dans  l'empire  carlovingien.  Il» 

dn  xip*  «ftde  les  IrlbMnaaa  ée  t^qwei-  furent  condamnés ,  en  799 ,  dans  on  e&n* 

«in  qae  la  aisssca  de  OÉne  «eMa  ina»-  àHi»  tenu  à  Aix-la-Chapelle.  Les  qwmllM 


it  d^taBpoeer  ie  aoevemi  à  èa  flr— ee  <da  ix*  aiède^  entre  6od£ichall  et  Ma^ 

■■  xfi*  dtele.  aar.  De  fûeaientqoe  renonveter  la  lUtt» 

S  H.  Ow  h4f<iÊim  qmi  mU  iimubkf  Ai  4u  nélagianteme.  Godschalk.  qui  «inté- 

Fmmm,  ^  Il  noua  raatt  à  ladii^ereipi-  aaitladaetrine  èela  cràce,  futcen^tetnié, 

le»  prineipiÉaa  Mnésias  qui  «et  et  l'&glise  eonsacra  la  doctrine  ^i  atalt 

'      ~  éié  pMdemée  au  v*  siède  et  qui  recon- 


F^ctlAawvsnt  ;  mriuM  :  •piitkgiÊm  ;   naissait  tout  4  la  ScAs  la  grâce  ditiae  -tt  la 
«oeneeAMlet;  mitiptitmê.  -*  liés  la  te  «du    Ufceité  li4MBMnBe.  Leur  conciliation  restait 


19*  eifceie,  ton  ptfcdMiniisiies,  q«t  ôraleait  «n  naatère.  «  Noua  tenon  s  fortement  Ite 
lenr  aom 4e  l^éeédaMne MsoiMiM, et   dau  heuia  àt  la  dMlae,  dît  BoMOtt, 


snaient ,   eamne  les   llMNcMeaa,    sans  voir  le  point  qui  les  unit.  • 
rertatqnce  ée  den  Miiwi^  dgiilitwt      BérMe   ie  Êenn^r;  ^itrohmitta; 


l'Miben,l%aÉr«aM««aia,Ah  àmrimtm:patirin»  eu  eolàora»  9^ 

Bwéa, et  pbwèeii»  mAme  mis   mUê  m   ¥)lmncê  «Jh^oit;    oMidoik; 

à  «ort,  awlgré  la  lérinimMio  4%  ealat  jkigeUmU;  he§kmâs  et  bS$wènet,  ^ 


Mntia  de  Youra.  Je  B^nriatani  pis  «w   Au  xi«  siècle ,  Bérei«er  de  Tooit  aOu^ 
Hididiile  dM  CewMs  VigiàuMe  qei  atta-    qua  la  présence  réelle  dans  fieucbaristie 


iqnic  leeélibat  4es  prêtreaet  ia  vée  me-  et  Itt  condamné.  Bes  héréiiqiMa  4'Or- 
imstiqve.  R  Hi  réAité  par  aatnt  lérèmc  léana,  accaaéa  de  manichéîame.  Aèrent 
«t  sea  epinioBB  B*e(n«Mi  pas  — e^mido  brftlés  wmu  la  même  dpoqne,  etftaMb» 
tttpurtauot.  i/mrimmiwm§,  au  eeMraire ,  iin  tut  «efedasmé  au  oonciie  de  SoiMOM 
tromMa  la  Omtfe  pendant  ptetienea  de-  (lom)  pour  a^r  attaqué  le  m^atèfe  de 
des.  cette  hérésie  avait  éle  adeplée  par  ia  Trimté.  Les  pài^wirns ,  qui  pam- 
lea  Tldge<ho  et  lea  Beeiyiig— ne  qui  reat  au  xji«  siède ,  tiraient  leur  idn 
«onlimnt  Itmpeeat  à  «■egwandepanie  de  Pierre  de  Bruys.  Us  a'opposdettt  w 
Ile  la  «siie;  maie  Im  praaes,  éddes  baptèmedesenfanu,  et  rejetaient  lipKé- 
^ . .    j^  oaweaiwi  4»  acnee  véeUe  deaa  Veiubariatie  dnd  «K 


pliMieiin  wtPM  dogmes  de  r&gliae  <»-  tmrwnM;,  teg  /iB^igmlt  et  let  t4ffhm\it 
ibQliqiUB.  Apièa  le  suppUoe  de  Pierre  de  (vof.oes  mote).  Lee  tprenieve  iwr««ni 
Brujs  (1147)^  un  enuite  de  Toolouee,  «ajnUieu'dusiii*  siècle,  <eft,  sens  «réieile 
nommé  Henn,  se  mit  à  la  tèie  de  cette  de  déimer  «aint  Leuie,  «wayieBi  4a 
secte ,  et  les  faaieurs  de  mn  hérésie  pri>  Rbmdm  (UM^tASi  )u  Les  ^ayea&Mtoyir» 
rent  le  nom  tte  ^^«firieteTW.  Une  antM  «onruMiU  }a  ftenoe  «n  mw*  et  «■  ««• 
secte,  qvti  a  eansé  benuconp  plus  -de  trou-  -aièiÉis  «a  se  jjrifuimidw  weiye»»t  «éeiMit 
Mes,  est  celle  des  polertiM  on  coffcara.  tdas  «riènsL.  Ces  peosHoisM  (ÉnoÉMat 
Ils  tiraient  ce  dernier  nom  qui  si^^ifie  lienia  !tes<déwTérâs  i|ui  leu  ifc— i  w- 

rv  de  ce  qii*ils  prétendtient  régénérer  idiHHMr.  Les  ik^ttoné»  et  ^gmïmu  <«««- 
religion  chrétienne.  En  France,  Us  iMent  se  seastraise  4  l^atevilé  «cel^ 
Itoreot  génératement  déaienés  sons  te  eiastitpM  (voy.  iBÉouans).  T< 
B(Mn  ^olbigeùis .  parce  que  la  fille  d'AlM  ^hérésies  fsneirt  «Suées  par  Isa 
était  un  des  principaux  centres  de  leur  religieux  du  xvi«  siècle, 
secte.  Ils  ^professaient  les  doctrines  de  Luthériens  ;  calvinistes  ou  hngtÊsmats  ; 
MÛa^  et  admetlaieat  comme  thti  deux  'Wmiutrds  ;  xKnahafftisies.  —  Les  hrffté- 
firiiioipes  également  iiuissauis  :  le  pri»-  rims  et  les  taitevmstes,  ifatM}rd  tcâérés, 
eipe  au  bien  ei  le  priAcipe  du  jotà..  «Ce  pois  persécutés ,  'finirent  par  àllnmer  des 
doalisme  conduisait  au  farnliame^yuis»  guerres  terr&les  qui  ne  se  termmèrent 
auHm  était  soumis  fléeessairenoent  A  l^ua  que  par  Fédrt  de  liantes  (1598).  On  ap- 
des  deuK  priocipes ,  et  le  fatalisme  cm-  peint  ordhmirevent  les  cEdvinùstes  mtr- 
Hsrajt  la  perte  à  tous  ies  désordres.  Vai-  sfamots  (iki  hollandais  hmagenosaefi^  oor- 
nementsaiiut  Berjwrd  chfSPcbaà  samenar  ropëeii  tte«iiiy0n<»s0n,  coi^nrib).  Le  nom 
itos  oMLgmM  par  sas  p^pédàeatiaiis.  Le  de  protmfcmirs  a  prévalu  dans  la  saita. 
pape  Uunocent  in  fit  piéeber  -oontre  «ew:  L*édvt  de  Nanies  leur  accorda  ^sf  illes  êe 
use  ereisade  àlatfite  de  la^aeUe  aeplaça  afireté,  le  fibre  «sepâoe  de  lear  cattç«  là 
jSiiiM»  de  MootforL  Les  AlÛ^eoia  ftarânt  droit  de  tenir  des  sflsemblées,  des  cihan- 
'mtkom  (12^1;).  Bientôt  «n  frère  -de  «aini  bres  de  parloraem  coaaposées  par  moiliié 
Loaie,  Alp^nse  de  Poitàers ,  aecuBSltit  <le  protestants  «t  de  catboltqiieB.  Iti^â»- 
rbéritage  sanglant  des  Monifort ,  etÀ  la  lien  lenrenleta  les  droits  politiqueB  aprfes 
mort  d'iAphott«e  (isiii  )  ie  Umguedoe  Aut  la  prise  de  la  Rochelle  (ie39)  ;  mais  il  leur 
ipénni  à  k  eeuronnede  FraAce.  La  latte  laiasaia  liberté  religicase.  L^édit  deflan- 
nelipeaM,  deneoue  tgueras  ipoliilifiie,  les  ûit  révoquées  i^WS  par  LoaisXIV^^t 
awU  eu  paar  eo«séq«eBoe  de  iseamBlLse  les  protestonts  réduits  à  al^jnier,  à  éoâ- 
les  pTOivBMes  méridwnalM  k  faBÉerité   gveroiik  «eeacter.  On  sait  ee  qae  la  as- 

Wiûotàoa  de  VédUde  Ntmtês  onAta  k  la 
Trance.  Les  camisards  défeodiMatéBâv- 
giquement  leur  religion  dans  les  Céven- 
«ea.liéaa»eias,  pendant  presqaateat  le 
acvin^aiècle,  les  proteatants  Amsat  réinitB 
à  ane^oottion  miaémbte.  rteeéa  hsn.  ib 
iai,iladiaii8B.i  tarées  éo  sa  saliMr  éem 
des  salitedas,  «u,  «NaaM  ila  dftwssnt,  au 
ëaasrCfMir<aBtaBdn  icars 
yteertanrprècteet  «èsae 
lier.  Lavis  XVL,  pan  de  terni 
(S7U),  tearrsBditiai 
Mi  a  été  awtaMns^t 
tée  par  les  diveraes  aMMtJÉatiaaa  ifc  la 
fjEance. 

Il  y  a  asjouid*b]iî  en  France  Jes  f^iShê^ 
riens  de  laoo^f^Mton  tfitifsftotMtff  qui 


»nates 


provaioes 
moiarQhiqse. 

Les  Yamieieûn  Fauvree  ieL^fn  étaievt 
Qiiiteiapsrains  des  Aifeigeets.  Us  tiaaiaaft 
kmr  non  lêe  Marae  ¥aMa,  qw  >vt«i8tt  s« 
1B«  siècle.  An  lesamelie  Jflwai  las  hmaei- 
Mie,  de  la  vie  hamUe  qja'ila  irueaflseint,  «t 
sabo4i^delewreiha«aaai«.  ils  s'atlMîliaieat 
à  la  lettre  de  mvao^  et  afiaeiiiant  «a 
paamreté.  i>«  reateils  a»  pasaisuantpas 
avoir  professé  les  mêases  dootrinas  q«e 
les alU^Mkis,  avec  kesqiiete  oa iesaae*- 
aent  conlaadiis.  Ils  fusent  persécutés  «a 
«T*  siède,  da«s  le  ttofd  de  la  rnaneeet 
priaeipaleaasot  à  àrras.  Dans  la  euiie  Ils 
«écnrant  oacÂiéa  an  firovenee  at  an  Ké- 
mont  juaqufaa  KVPsiècla.  Lea  trosMea  da 
oalfiniama  attirèrent  de  a4MNBeaufatte«> 

tien  anr  «es  béséthqMS.  Le  parlement  (le   noe  faculté  de tlieoU^gie  à  SouteaiiEa 
Provence  rendit  ccMsfera  esx  na  anét  de    graod  nombre  de  pasteurs  rétrdwta 


Atm 


presque «oatempôrata.  Depuis  eette  épo-  (voy.  Cenna'WiaB).  H  y  ai  ^^ 

qae  les  «a«doÀ  entdiispartt  de  France  eu  an  petit  aonAra  ifmmabapmêe»,  lia  aa 

«s  aeat  confiradus  aaec  las  eahriniitas.  trowfaat  priacipaieBuntan  Aasce,  sil»- 

ân  les  retraave  eaeora  aa  xfii*  siècle  en  rigine  de  «esm-  aecie  i*go»wjygJi 


fidwont.  Je  tt^iaeiatensi  paa  aor  les 


xiri»aièdto,oëU 
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nui  MAnoer  et  do  Jmd  de  L«yd«  rvn%è- 
mt  rAllemagne.  Ils  liraieDt  leur  nom  de 
M  qu'ils  ne  recoanaiMaient  pas  le  bap- 
tènM  des  enfanta,  ei  demandaient  un  se- 
oood  baptême  pour  les  adultes.  Les  ana- 
baptistes n'ont  pait  de  clergé.  Le  chef  de 
Ikmille  est  le  seul  prêtre.  Les  jamé- 
niitêif  qui  ont  paru  au  zvu*  siècle,  auront 
leur  article  spécial.  Yoy.  le  Dictionnaire 
dêi  hêrétiêi  par  l'abbé  Pluquet,  VHiatoirê 
dm  égliêtt  du  déttrt  par  le  |>asteur 
Coqnerel ,  VHitUnrê  de»  vaudoi»  par 
M.  Mttlaon,  VHietoire  êccUnoiiiqyie  par 
Fleury,  etc.  ) 

HÉRIBAN.  ->  Vhériban  ,  ou  ban  de 
guerre,  était  la  proclamation  qu'un  sei- 
gneur ^sait  faire  dans  ses  domaines 
g>nr  appeler  ses  vai^saux  aux  armes.  — 
n  nommaii  encore  hériban  l'amende  que 
l'on  payait  pour  ne  s'être  pas  rendu  à 
cette  convocation.  —  Enfin  les  presiaiions 
et  corvées,  exigées  surtoui  pour  la  guerre, 
étaient  aussi  désignées  sous  le  nom  d'hs- 
riban.  D'après  un  passage  du  Polyut}iqu$ 
dêSaint-Maur,  cité  par  M.  Guérard(Pro- 
légomènet  du  Polyptyque  d'irminon , 
p.  6M),  vingt  manses  soumis  à  Vkériban 
payaient  vingt  sous  pour  deux  bœufs  et 
trois  sous  pour  racheter  l'homme  qui  de- 
vait les  conduire. 

HfiRIMANS.  ->Ce  mot.  qui  veut  dire 
hommet  de  guerre  vient  de  heer  (armée) 
•t  man  {homme)  ;  il  désignait  la  classe 
des  hommes  libres  ches  les  Francs.  On 
les  appelait  aussi  hariman»  ou  ahrimans, 

Yoy.  AHRIMANS. 

HBRISI.IZ.  —  Ce  mot,  d'origine  germa- 
nique, signifiait  d^s«r<ion.  On  lit  dans  un 
capiiulaire  :  «  si  quelqu'un  est  assez  re- 
belle ou  assez  orgueilleux  pour  abandon- 
ner  l'armée  et  retourner  cnez  lui  sans  la 
permission  du  roi,  ce  que  nous  appelons 
en  langue  théotisque  herielix^  quHl  soit 
condamné  à  mort  comme  coupable  de 
lèse-msjesté  et  que  ses  biens  soient  con- 
fisqués. »  Heriliz  vient  de  hère  (armée) 
et  kueen  (abandonner). 

HÉRISSON.  —  Le  hérisson  était  une  des 
armes  défensives  employées  autrefois  par 
les  assiégés.  Il  se  composait  d'une  poutre 
garnie  de  pointes  de  fer  et  quelquefois  de 
matières  inflammables  qu*on  lançait  sur 
les  assiégeants. 

HERMINE.  —  Fourrure  dont  on  faisait 
un  grand  usage  au  moyen  âge.  Les  robes 
que  les  chevaliers  portaient  en  temps  de 
paix  étaient  fourrées  d*hermine  ou  de 
menu-vair  aussi  bien  que  leurs  bonnets 
ea  mortiers.  La  magistrature  a  conservé 
le  oostumie  primitir  de  la  noblesse  du 


moyen  Age,  et  encore  aujourd'hui  le»  ro- 
bes des  présidents  sont  garnies  d'une 
fourrure  û'hermine^  signe  de  leu^dignité. 

HERMINE  r  ordre  de  1').  —  Cet  ordre  de 
chevalerie  '.ut  établi ,  en  1381  ,  par  le  duc 
de  Bretagne  Jean  iV.  Le  collier  de  l'ordre 
se  composait  d'hermine  avec  cette  de- 
vise :  À  ma  vie.  Les  colliers  étaient  d*or 
ou  d'araent  selon  la  qualité  des  person- 
nes ;  celui  du  duc  de  Bretagne  éuit  enri- 
chi de  pierreries.  Les  dames  pouvaient 
êire  admises  dans  l'ordr«  de  Vhermîne  et 
portaient  le  nom  de  chevalereesee  (Lobi- 
neau,  Hist.  de  Bretagne,  I,  442). 

HERMITES.  —  On  trouve  en  France . 
dans  les  premiers  temps  qui  suivirent 
l'invasion  des  barbares ,  des  solitaires 

aui  chercbaient  à  introduire  dans  l'Ooci- 
ent  la  vie  des  h^rmiies  décrient  et  même 
celle  des  stylites  ou  hermites  vivant  sur 
une  colonne.  Un  des  exemples  les  plus 
célèbres  de  cette  tentative,  et  de  Toppo- 
sîtion  qu'elle  renconti  a  en  Gaule,  est  celui 
de  Wulttlaich  ou  S.  Veulfroi  II  raconta  lui- 
même  à  Gr^oire  de  Tours  ses  aventures, 
et  ce  récit  peint  avec  tant  de  vérité  et 
d'intérêt  les  mœurs  de  eette  époque  que 
je  le  reproduirsi  tout  entier  d'après  la 
traduction  de  M.  Guizoï.  «Je  me  rendis 
dans  le  territoire  de  Trêves ,  dit  Wulfi- 
lalch  à  Gré)$oire;  j'y  construisis,  de  mes 
propres  mains ,  sur  cette  montasne ,  la 
petite  demeure  que  vous  voyez.  J^y  trou- 
vai un  simulacre  de  Diane  que  les  gens 
du  lien,  encore  inHdèles,  adoraient  comme 
une  divlniié.  J'y  élevai  une  colonne ,  sur 
laquelle  je  me  tenais  avec  de  grandes 
souffhinces ,  sans  aucune  espèce  de  chau» 
sure,  et,  lorsque  arrivait  le  temps  de  Ttai- 
ver,  j'étais  tellement  brûlé  des  rigueur.» 
de  la  gelée,  que  très-souvent  elles  on 
fait  tomber  les  ongles  de  mes  pieds,  et 
l'eau  glacée  pendait  à  ma  barbe  en  forme 
de  chandelles  ;  car  cette  rentrée  passe 
pour  avoir  souvent  des  hivers  très-froids.» 
Nous  lui  demandâmes  avec  instance  de 
nous  dire  quelles  étaient  sa  nourriture  ei 
sa  boisDon ,  et  comment  il  avait  renverse 
le  simulacre  de  la  m"ntsigne.  Il  nous  ré- 
pondit :  >c  Ma  nourriture  était  un  peu  de 
pain  et  d'herbe  et  une  petite  quantité 
d'eau.  Mais  il  commença  a  accourir  vers 
moi  une  g^nde  quantité  de  i^ns  des  vil- 
lages voisins.  Je  leur  prêchais  continuel- 
lement que  Diane  n'existait  pas  ;  que  le 
simulacre  et  les  autres  objets  auxquels 
ils  pensaient  devoir  adresser  un  culte, 
n'étaient  absolument  rien.  Je  leur  répé- 
tais aussi  que  ces  cauiiaues  qu'ils  avaient 
coutume  de  chanter  en  ouvant  et  au  rai- 
lieu  de  leurs  débauches  étaient  indignes 
de  la  Divinité  et  qu'il  valait  bien  oueux 
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offrir  le  sacrifice  de  leurs  lonanges  au 
Dieu  tout-puissant  gui  a  Tait  le  ciel  et  la 
terre.  Je  priais  aussi  bien  souvent  le  Sei- 
gneur qu'il  daignât  renverser  le  simu- 
lacre et  arracher  ces  peuples  &  leurs  er- 
reurs. La  miséricorde  <iu  Seigneur  fléchit 
ces  esprits  grossiers  et  les  disposa,  prê- 
tant 1  oreille  à  mes  paroles,  à  quitter 
leurs  idoles  et  à  suivre  le  Seigneur.  J'as- 
semblai c|uelques-uns  d'entre  eux ,  afin 
de  pouvoir,  avec  leur  secours ,  renverser 
ce  simulacre  immense  que  je  ne  prouvais 
détruire  par  ma  seule  force.  J'avais  déjà 
brisé  les  autres  idoles  ;  ce  qui  était  plus 
facile.  Beaucoup  se  rassemblèrent  autour 
de  la  Atatue  de  Diane  ;  ils  y  jetèrent  des 
cordes  et  commencèrent  à  la  tirer  ;  mais 
tous  leurs  efforts  ne  pouvaient  parvenir  èi 
l'ébranler.  Alors  je  me  rendis  &  la  basi- 
lique, je  me  prosternai  à  terre,  et  je 
suppliai  avec  larmes  la  miséricorde  di- 
vine de  détruire ,  par  la  puissance  du 
ciel,  ce  que  l'effort  terrestre  ne  pouvait 
suffire  à  renverser.  Après  mon  oraison, 
je  sortis  de  la  basilique  et  vins  retrouver 
les  ouvriers  ;  je  pris  la  corde,  et  aussitAt 
que  nous  commençâmes  à  tirer,  dès  le 
premier  coup ,  l'idole  tomba  à  terre  :  on 
la  brisa  ensuite ,  et  avec  des  maillets  de 
«  fer  on  la  réduisit  en  poudre.  Je  me  dis- 
posais à  reprendre  ma  vie  orduiaire  ;  mais 
les  évèques,  qui  auraient  dû  nie  fortifier, 
afin  que  je  pusse  continuer  plus  parfaite- 
ment l'ouvrage  que  j'avais  commencé, 
survinrent  et  me  dirent  :  «  l.a  voie  que  tu 
'<  as  choisie  n'est  pas  la  voie  droite,  et  toi, 
'<  indigne ,  tu  ne  saurais  t'égaler  à  Siméon 
'<  d'Antiocbe  qui  vécut  sur  sa  colonne  La 
(  situation  du  lieu  ne  permet  pas  d'ail- 
t  leurs  de  supporter  une  pureiUe  souf- 
«  franco  ;  descends  plutôt  et  habite  avec 
<■*  tes  frères  que  tu  as  rassembles.  »  A 
ces  paroles .  pour  n'éire  pas  accusé  du 
crime  de  desobéis<^ance  envers  les  évo- 
ques ,  je  desrendis  et  j'allai  avec  eux ,  et 
pris  aussi  avec  eux  le  repas.  Un  jonr, 
l'évèqne  ni'ayant  fait  venir  loin  du  vil- 
'^0*  7  envoya  des  ouvriers  avec  des 
haches,  des  ciseaux  et  des  marteaux  ,  et 
fit  renverer  la  colonne ,  sur  laquelle  j'a- 
vais coutume  de  me  tenir.  Quand  je  re- 
vins le  lendemain ,  je  trouvai  tout  dé- 
truit; je  pleurai  amèrement;  mais  je 
ne  voulus  pas  rétablir  ce  qu'où  avait  dé- 
truit, de  peur  qu'on  ne  m'accuràt  d'aller 
contre  les  ordres  des  évèques,  et  depuift  ce 
temps  je  demeure  ici  et  me  contente  d'ha- 
biter avec  mes  frères.  »  —  «  Tout  est  re- 
marquable, dans  ce  récit ,  dit  M.  Guizot, 
et  l'énergique  dévouement  et  l'enthou- 
siasme insensé  de  l'hermite,  et  le  bon 
sens  des  évèques  »  l<es  stylites  dispa- 
rurent de  la  Gaule  ;  mais  on  y  trouve 


rendant  plusieurs  siècles  des  rtcku 
Toy.  ce  mot  )  qui  vivaient  dans  un  iso- 
lement absolu;  d'autres  hermitesae  re- 
tiraient dans  les  lorèts  ou  sur  les  mon- 
tagnes. «  C'est  aux  évoques,  dit  sage- 
ment Fleury,  à  examiner  si  c'est  une 
vraie  dévotion  qui  leur  fait  embrasser  ce 
genre  de  vie  ;  car  on  ne  doit  pas  souffrir 
ceux  qui  ne  s'y  eng^igent  que  pour  men- 
dier plus  librement  ou  mener  une  vie 
peu  ediilanie,  comme  il  n'y  a  que  trop 
d'exemples.  » 

HERETOG  on  HERZOG.  —  Cet  ancien 
mot  allemand,  qui  signifiait  général 
d'armée,  était  employé  par  les  Francs 
comme  synonyme  de  duc. 

HERSE ,  HEHSILLON.  —  La  herte  ser- 
vait à  défendre  rentrée  d'une  place  forte; 
c'était  une  lourde  ^riU*i  en  fer  on  un 
système  de  pieux  qui  glissaient  dans  des 
rainures  pratiquées  aux  parois  des  mu- 
railles. On  élevait  la  herse  à  l'aide  d'une 
machine,  et,  en  cas  de  danger,  on  la 
laissait  retomber.  On  trouve  encore  des 
herses  dans  la  plupart  des  villes  de  guerre. 
—On  appelait  aussi  heise  de*  poutres  hé- 
rissées ae pointes  de  fer  dont  on  se  ser- 
vait pour  fermer  une  brèche.  —  Le  her~ 
sillon  était  une  petite  herse. 

HESUS.  —  Uesiu  ou  Esxu  était  le  dieu 
de  la  guerre,  chez  les  Gaulois  ;  on  lui  sa^ 
erifiait  des  victimes  humaines.  Il  était 

auelquefois  regardé  comme  la  principale 
ivinité  de  ce  peuple. 

HEUCQUES.  —  Vêtement  richement 
brodé,  en  usage  au  xv«  siècle.  Lefèvre 
de  Saint -Remy,  un  des  historiens  de 
Charles  VI,  en  parle  dans  plusieurs  pas- 
sages de  ses  chroniques  :  m  A  la  venue  à 
Paris  du  roi  Louis  (  roi  de  Sicile  ) ,  des 
ducs  d'Orléans,  de  Bourbon  et  des  au- 
tres princes  (  14IS  ).  se  firent  &  merveilles 
grandes  féies ,  grands  batiquets  et  grands 
ebattemenis ,  et  fit  f'iire  le  duc  d'Or- 
léans heucques  italiennes  de  drsp  de 
laine  de  couleur  violet,  et  sur  ce  avoit 
écrit  en  lettres  faites  de  boutons  d'ar- 
gent :  Le  droit  chemin.  »  Il  est  encore 
question  de  ce  genre  de  vêtement  en 
141S«  an  moment  oii  les  ambas>adeurs  du 
roi  d^Angleterre,  Henri  V.  vinrent  deman- 
der la  main  de  CHthf rine  de  France,  fille 
de  Charles  Vi.  «  Le  duc  de  Guyenne  (fils 
de  Charles  VI)  estoit  vêtu  de  heucques 
d'orfèvrerie  et  avoit  sur  chacune  heucque 
quinze  marcs  d'Hrgent.  Après  les  danses 
furent  icelles  heucques  données  aux  offi- 
ciers d'armes,  trompettes  et  ménestrels.  » 

HEURES.  —L'Église  avait  divisé  la  jour, 
née  en  quatre  termes,  qui  étaient  à  égale 
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1,  efMl-à-dira  dt  treithenrM  en 
noia  baoïM  :  pHine,  à  sùl  hooret  du 
BMtin,  tUrcÊ,  k  neuf  h«ara»:  immm,  à 
andl;«4|Nw  de  trois  heuet  à  nz  benne. 
Cette  manière  de  oompier  les  AmMt  était 
ttèa-nailée  an  Vf  aiède.  On  7  aipoiait  le 
oeyn  f§u  ponc  marquer  U  dômièpe  sub- 
dlviaien  de  la.  jonmée.  —  Pkr  eitenaion , 
on  anpaln  hêum  leH  prièrea  qui  ae  dl* 
aeBt\  cea  benraa  dn  iour  comme  ma- 
<ln«f ,  londet ,  vêpr9$^  etc.  —  On  nomme 
ounoniaUt  ou  oonomcaièt  lea 
q«a  lea  ohanoÉnca-  répétant  an 
;.  eUH'  periena  aus8l>  i»  nom  de 
Mv^^  de  wfwHtÊij  iMixf  y  aadtle 

Grégaère  de  Teoea  (Ufm  Y, 

eliap.  XXI  )  lea  appelle  curm.  —  Les 
pvwna  die  ^«aronle  k§mn»  eenfe  des 
piMlee  pnUi^pea-qne  Vbn  fait,  pendunt 
tniaMoora,  devant  la*  aalnt  Saorenaot 
pMr  inplopar  le  seoa«re  dn  oiel.  %»'  a 

Si^le  non  d'Jhawfwà  dea  livreftde 
eÉ>  aoat  oonienuee  la  pkepait  dea 
enMenéniaa.  On  a-  (kit  enanite  dea 
Immu  d»lg:Wgfyt  ds  I»  Pttarioff,  d» 

wriiiinii" <, eio.,  aahM In nainvndaa. 

|né>ina«qne  tunteiwientone  liTfeni 

Hn&BTTV:  —  On  appelaitii  Hêmnm, 
an  XTfp  sièble,  la  demi-benre  gne  boo- 
nent  la  plupart  des  horioges.  POllisson 
aiaai  eenfi  dn.  ce  mot  dana  ses-  Lêttns 
MÊtnmqmm  :  «Jb  vous^  dirai  qn'à^  furœ 
dtetendre  d««  boHegne  qui  sonnent 
Kban»,  VhtmnU»^  le- quant  d^enve^  la 
demi-quart,  avec  leui»canUona diven»^ 
ie  n'ai  jiunaia  pu  comprendre  quelle  heure 
il  était  »Pelli8een  parie,  dtae  on  pas- 
ange,  dea  bertogeailaniandenrenninméun 
pnnrlenfn<eanilfona. 

HEItWW  —  Bottea  dûnt  oir  ae  aemit 
«unoven  à§e.  Robert  Cour4ê*-BtUêê ,  ffla 
dn  GliiUànme  le  Gonqnérant,  en  a  tiré 
aon  noDL.  Villebardouin  parle  de  htmet 
vinmilliÊ.  Un  auteur  dn  xv*  aiècle  dit 
onnAMMa  «ont  faiiei  poursoigardw  dé 
la.  bene  •l.dt  la  froidturê ,  quand  en  chê- 
flnfMflnr  U  pays  ,et  pour  soi  mtrdêrd» 
fftnii.  Dea  atninu  dé  l'ordre  de  la  Janr»* 
tièl%iédigéa  en  français,  dispenaant  lea 
<aevaUan  de  porter  là  jarrettère  quand 
ils  aeni AoHs^  pour  dievancber,  et  aipn«» 
tant  qne  le  chenraiier  est  alôra  obHf)  de 
peiter  sonn  aan  Aomiofli  un  ^1  dè>  soU 
bkm  en  «Igm/lanos  dt.  lajurrtUèn.  Ce 
nom  de  Aoiiseauc  s'est  conaerré  Jpsqo^ 
ta»  jpnra  et  désigne  lea  grandes  boites 
m  portent,  dâua  quelques  parties  de  là 
Narmandie,  les  paysans  et  leapècbeom. 
--  On  appelle  auaai,  en  tennnade  blaaon, 
houteaux  ou   houMttêty  lés  figues  de 


met  Atfrarohts  ne  s'appliquait  wimittfB- 
ment  qu'au  clergé  et  indiquait  les  di^mr- 
ses  cUutses  d'ecclésiastiques  depoia  la  pn- 
pauté  iusau'sQx  derniers  degrés.  IIouji«b 
avons  uarlé  aillenra.  Voy.  Clbxc<:  —  Par 
extension ,  on  a  appliqué  le  mot  hiérair' 
chu  à  l'armée  ei  aux  fonctlona  civilan. 

BtRAlOm  MILITAIRE.  —  Jn  d 

rai  œ  qui  cencnrne  In  hihatohio 
UrtvnendeuXDnniea.  Dnna  In 


je  perlerai  de  In  biérareltte  mil 

ténenre  à  U  Révolutiiin^  et  dnnn  Ini  um^ 

cendnv  de  In  biénrohie  nctuHaB 

S I"^  Anctim»  nrtnàncB»  aiurAtt»: 
hiirainhio  »upéri0ur&;  cannétêbh'  ma^ 
fiehamp  ;  grcmd  maUrt  dm  mrbalétf^rr;^ 
grand  mmtire  dt  VartilUriO",  ookmêU 
généraux:  lieutmumti  généraux;  iMi^ 
réchaus  dt  camp.  —  Pendant  plnsleos 
siècles,  les  fonctions  crviles et  milltnirea 
ne  furent  pus  distinctes.  Les  ducs,  lea 
comtes,  les  centeoierSi  les  diméniers'qiii 
formaient  cbex  les  Fntocs  la  biérarfime 
administrative  et  mHîtaire-,  rémisBaient 
tous  lea  pouvoirs.  La  reedalité  maintint 
cette  confusion ,  et ,  sous  In  troiaiènifr 
race,  l'autorité-  militaire  fut  longtenon 
entre  lea  mains  des  bidIUs  et' des-  aéne- 
ctaaux,  qui  étaient  en  même  temps  juges 
et  administf^teurs.  Cependant ,  dé»  le 
xni»  siècle,  on  voit-  an  sommet  d»  la 
biérarchie  militaiTe,  qnelqnen  pemaBnn^ 
gan  qui  ne  s'ooenpeot  que^dMcoanmand»^ 
mentdennrméea/rel8-«ent  le>ejiin<liftis, 
les  fiwréehau»  et  le  grawd'nind»»dto 
ofbuiétritft.  Le  ooneélstdn,  qiri  n^Mfeit 
primititemenr  qne  le  comto  de  rdmèla , 
devint  le  commandant  enpidnie-dan  nr- 
méer  aprèa  la  snppnBsioBdèladlgBité 
dn  grand  aénéefaal  (  iipi  ).  Sens  aan-or* 
dfea,  lea  nmréebanx  conainndnlent  In 
onvaierie(veT*  BIXnittmMnF).  ettognoid 
maître  dea  arbalétrlem,  l'inAnterle^  Le» 
uiaiéeiiang  pnmiasem  àl»tllt  devar^ 
méen  eproèmn  temps  gaeie  coiméiable , 
et  la  dignité  dn  grand  matt»»4esnvtelé^ 
trier» date  dnnmnt  ijonis.  On-trauTedta» 


HMUiietts  acGLfinftsnQCT. --{:é 


dianeieiia  registres  qn»  0»  demierett* 
cier.  nvnit  jurldicUev  snrtentnlMntaitePi 
ri»',  srdiersi  ninitrendaa'  engins  o»  ma* 
cMnea^  de  gnerra,  chaipatiaia»  etc.  Le 
ppemier  il.  ptefalt  le^sendmlleni  qu'os 
appeMt  aèem  les*  ^envfs*)  BU,  têVim 
rempandt  d^nn  plane,  tonien  les. a» 
ctoines  de  gnerre  ini  miuniiannieiiir  Ln 
^nifid  mta$r9-  do  rurUOmi^  ra^^t^n 
dana  Insanité  le  grand  mnltm  ilnn<iiilÉii 
létriem  (fop  Gnann  «alTn»n»i^iMii^ 
Lmi).  Le»antfea  tttren)d«4»liléMKblt 
nHitaire*' n'ont'  été' adopté»  ganiansenn 
sivement?  La  chai>|^  di'  voêMaè^  géittmè 
de  lacavaieri»  dstn  de-Lg«in  XII ,  qnl^ln 
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cré»  en  tvreuT  de  Fontnines.  Ani-d«9-  rent  Im  transmission  rapide^de  ces  ordras*. 

sons  du- colonel  général'était  le  mesure  (i<  Un  morécAai  général  dm  2pg.ts,  éts^ 

camp  aenero^  de  la  cavalerie  dont  la  di-  bli  en  1644,  fut  chargé  de  marquer  les 

gnite  rot  établieen  1582.  Celle  de  coUmel  étapes  de  l'armée,  de  tlxer  les  quartiers 

général  de  Flnfiinterie  fut'  instituée  en  gênéraax  pour  l'artillprfe,  les  mres  et 

1S44  par  François  I"»  et  érigée  en  office  de  les  divers  cor]^.  Bn  1665 ,  on  Blmia  des 

la  couronne  par  Henri  III  (  1564).  Quant  au  maréchafiSB  gtnéraM^  de  la  cavoleHe.  Bn 

titre  de  général,  ou  Ueitienaut  général  d§s  1T93',  un  corps  permanent  d'officiers  d'é- 

armesf  du.  roi- y  on  le  trouve  dès  lexv*  tat  m^ior-  fut  institué,  maia  on  lesnp- 

siècle.  DFunois-  se  qtttlifle  dans  un  acte  pnma  en  1790. 

de  14S0  lieutenant  général' du  rot,  chef  Biérarciûeinférieur^zmeetreÊdêiiamp; 

dee  arrièrô'^Hme  de  Ffemoe.  Le  titre  de  adonei»;  lieutenanls  -  eoUmelt  ;    at^w- 

lieutenant  général  devint-  le  plus  élevé  dante-majors  ;  capitainee  ;  lieutehanie 

dans  la  hiérarofaie  militaife> après lesdi-  etmerlieutmwntê;  oomette»;  fmaigné» 

gnitésde-oonsétables  maréchaux,  grand  guidone;  maréchauce  dee   hgie;  seri 

mattore-de-  l'artillerie  et  colonels  oéné^  geni^;m$t»Êmeeire»;  consrcHiâr  ;  ammal 

raux  j  il  a-  désigné  jusqu'à  la  Révolution  eadee,  ~  Aurdessous  des  officiers.  genÂ- 

les  généraux  qui  oommandaient  une  er*  raux  venaient  les  meetres  de  camp  pour 

mée  ou  du  moins  une  division  consiÂka-  la  cavalerie ,  les^  ooion»/»  pour  Tinflin- 

Me  del'armée.  Leanicw*aefcaii0  de  camp ,  terie ,  et  tons  les  offlden  dhin  grade  in- 

dbot  l'origine  remonte  à  François  !«»*,  fikieurjuaqu^àl'afM^ieuad».  Les  fMstree 

nMns-quiso'nraltipliftroDtatt-xvii^Biècle,  ds^  wmp  commandaient  1er  régiments 


jw^ginérai;mcmtkalqéniraldeelogit;  gine-,  les  meeUrm  de  camp  assignaient 

vnofréùhfomÊC  générmm  os  la  ooMiiM^  ^  aux  troapes  leura  qnaitien  dans  le  campr. 

Sous  Louis  XIV  des  changeoMots  oonsi*  11  j  ava»t  jusqu'en  i66l  des-fnsfftrss  de 

déraMe»  eurent  lieu  dan»  la  hiémrohie  oemipd'inmmerie et  de* cavalerie^  mai», 

BHlitaire.  Déjà  la^  dignité  de  connétable  àpar«indecettftépeaue,oe  titre,  analogue 

avait  été  supfîrimée  paivRiclMieu ,  qui  la  à.oehii  deocHonei,  fut  réserré  exclusive- 

trouvait  trop  puissante.  Louis  Xl¥  abolit  mant  &>  la*  cavalerie.  Le  nom  de  ooionel 

«MedecolORel  général  de^  l'inftmterie  è  parât  pour  la  première  foi»  à  l'époque  de 

lamert  duduc  d'Epernon  (i66i).  H  créa,  Louis  Xfl  et  désigna  d'abord  les  chef^  de 

en  166»,  des-  briQaiàere  oa  généraux  de  bandes  d'infantene.  Bn  i$S44  François  l*' 

brigade ,  qni>  se  sent  œnfondue  dans  la  le  donneao  preniercapitaine  de  chacune 

suite  avec  les  matéchanx  decam|^.  Une  dee  légionatyrovinoialea  qu'il  venait  d'or»> 

institution  plue,  importante  fat  celle  de»  ganiser.  Ces  capitaines  portèrent  le  titra 

impeetmre  spéoian»  qui  imposèrent  le»  de  coUnneU  jnsqu'«n  1S44.  A  cette  épe* 

vekmtés.  du.  pouvoir  central  à  tous  le»  que,la  création  du  colonel  gr^neiwi  fit  snp- 

cor^  d'armée  disperaés  dama  leeprovto--  primer  le  titra  de  ooionsipour  lea  simples 

oeas  aurveiUèrant- la  conduite  des  chef»  cbcfs  do  corps.  On  les  appehi  «n«t<rm  de 

et  la  tenue  dse traupenk  Ueéteieotperpé-^  oom]» jusqu'en  I6ti, époiiue oii  LouisXIT, 

tneUesMDtcbaogés,  ditSaint'Sknett.dan»  ayant  supprimé  -  la  dignité.da  eeloml  '  gé^ 

la  crainte  qu'il»  ne ptisaant  trepé«uUK  néral^  rendit-,  le  titre  de  coloiMit-- aux 

R«é  sur  le»  troupesw  11  n^>eut  plu»^  dime  chefs  dea-  régimentau  Ptaisicur»  fois  dam 

lahiérarehiemiiitaire^d'aiitoritéqttis-in''  la  suite,  le»  nom»  varieront*  liesicbeft 

taipnÉteiHreieToi  et  l'etaté».  LoaieXlT-  des  régiments»  sRapfpalèPsat  de  nouveau 

iosMla  luMHème  les  oolonal»à<la  tè6>  mtflreede'oaflip'de  mt  à  inir,  puis 

des  régimeotaen  leumiaDiianidBseiBain  coloneU.  de  iTae^à;  int,  enfiu  meetree 

un  hensae*ool-dofé-aveettnepiqae«t'en-  dstMmiide  I760)à  1788« 
seite  voi  espooten  ou  desM^-pique  >  quand-       SeoS'  l'IancMB-  régime  •,  os*  admiait  uoe 

l'usait  daa. piques*  fntiabeU.  C'est  aussi  change:  de-  colonel ,  cosome  tour  autr» 

dft  r«Bie>  devLmne  XfV  qwMlBle  réelle*  offloe.  Il  (Ulitt  que  Loaie  X1«r  taiât  le» 

mevtoWgaiHsalioa  de  Vêtais  maioit  dee  régiments  dtnteoteriemiiéCaimitaBenté» 

imnéoH  oampsanMii  le»  ottcien  géné^  à  un  prisaaorbitaat;  ««  Qette^ vénalité,  dit 

rmix£  ou  aubaUerne»,  eir  leeadmiiuBtre-  Saini^mens  est  un»  gravie*  plaie  dans 

teur»à  mHilmre»  chargés  d^Mécuter  le»  le>militaire  et  arrèu»  bien  de»  gens  qui 

Qfdieadu  générai  en  chefî  On  inatiiaa  seraient  d^excellenta  aejelsb  C2est  une 

un  moéeef  gémirai  de  l'armée'  peur  coni-  gsogrèoe-  qui  ranfS'  dspuie  longtemn» 

mwiqeert  à  ton»-  lea  cbefii  deeofps  le»  tous  le»  ordres*  et  tontes  le»  parti»»4Hi 

onlra»<dB4$énéfaà  en.chaf.  Deeatfssids,  l'État.  »  i^véBriité>'im|H»alti  ■ewsBfc  h 

OdMnRtattaAhé»  kichaqmgéiiéial  fhcilitè^  l'mée?di»^ottsiera  imNflM  Layaiit.. 
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4U  de  M"«  de  Sévigoé  devint  eolonel 
anmt  dix-bait  aoK  et  éprouva  sans  doute 
des  difBculiéi  qoi  faisaieoi  dire  à  aoo 
aienle  :  •  C'e^t  ane  affaire  a  cet  âge  que  de 
commander  d'aociens  officiers.  »  (  Lettre 
du  VI  janvier  i690  .  Du  temps  même  de 
Louis  XIV.  Topinion  publique  s'élevait 
tiODtre  ces  jeui.es  culooels ,  qui  n'avaient 
d'autre  titre  que  leur  aident»  Dans  sa 
comédie  d'£«ope  à  Is  cour,  représentée 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  Bour- 
sault  introduit  un  de  ces  officiers  qui 
dit  naïvement  : 

J«  ■•  nh  point  «oMkt,  et  nol  ■•  m*»  m  Vêtn  ; 
J«  nUs  bon  «0/0  «W  «t  qoi  a^n  bka  rÉ>«t< 

Le  public  applaudit  à  la  repartie  d'Ésope  : 

IfiHutoar  le  eotontl,  qui  n'êtes  point  aoldwt. 

Loovois  chercba  à  mettre  un  terme  à  ces 
abus.  On  en  trouve  la  preuve  dans  le 
passage  suivant  d'une  lettre  de  M*«  de 
Sévigné,  en  date  du  4  février  10S9 1 
«  M.  de  LoQtois  dit  l'autre  jour  tout  haut 
à  M.  de  Nogaret .-  Monsieur,  votre  com- 
pagnie est  en  fort  mauvais  état.  —  Mon- 
sieur, dit-il,  ie  ne  le  savais  pas.  —Il  faut 
le  savoir,  dit  M.  de  l.ouvois  ;  l'avez-vuus 
▼ue  ?  —  Non ,  monsieur,  dit  Nogaret.  — 11 
"audrait  l'avoir  vue ,  monsieur.  —  Mon- 
ieur,  j'y  donnerai  ordre.  —  Il  faudrait 
.'avuir  donné  ;  il  faut  prendre  parti,  mon- 
sieur ;  ou  se  déclarer  courti-^an ,  ou  s'ac- 
quitter de  son  devoir  quand  on  est  offi- 
cier. »  Les  efforts  pour  remédier  au  mal 
en  montrent  assez  la  gravité. 

il  y  eut  des  lieutmanU-coloneh  dès  le 
xvr  siècle  ;  mais  ils  furent  organisés  sur- 
tout àTépoque  de  Louis  XIV.  On  en  éta- 
blit dans  l'infanterie  en  166S  et  dans  la 
cavalerie  en  1668.  Les  «kO'udante  majors 
ne  datent  que  du  ministère  du  duc  de 
Cboiseul  (17S9):  ils  iransmetuient  les 
ordres  du  colonel  à  tons  les  capitaines. 
Le  titre  de  capitaine  est  beaucoup  plus 
ancien  que  ceux  de  colonel ,  de  lieuie- 
nantcolouel  et d'ctàjudani-major.  Phi- 
lippe le  Long  établit,  par  une  ordonnance 
du  18  juillet  iSi8.  des  napitaineê  charsés 
du  commandement  des  troupes  dans  les 
Tilles  fortifiées  (  Ord.  des  R.  de  Fr.,  1, 635). 
Charles  V  ordonna  aux  capitaines  de  lever 
leurs  hommes  d'armes  dans  la  province 
qui  leur  était  assignée.  A  cette  énoque , 
les  capitaines  avaient  le  commandement 
des  compagnies  d'hommes  d'armes  et  ne 
relevaient  que  des  hauts  dignitaires  de 
la  couronne  qui  commandaient  l'armée. 
Mais  la  création  des  roestres  de  camp, 
des  colonels  et  des  lieutenants-colonels , 
au  XVI*  siècle,  diminua  l'importance  des 
capitaines  qui  ne  furent  plus  que  des 
oommandants  de  comp^nie  sous  les  or- 
dres des  colonels  et  ueutenants-colo- 
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Dels.  On  achetait  alors  une  compa^iDie 
comme  un  r<^iment.  Les  capitaines 
étaient  chaînés  de  lever  &i  d'organiser 
les  hommes  qui  la  commandaient.  Ler 
lieutenants  du  capitaine  on  simplement 
lieutenants  ne  datent  que  de  Henri  IV,  et 
les  sous -lieutenants,  de  Louis  XIV;  on 
ne  trouve  pas  de  sous-lientenants,  selon 
le  père  Daniel  iDe  la  milice  françataa) 
avant  1657.  Le  cornette  était  l'officier  qoi 
portait  le  drapeau  ou  cornette  des  orun- 
pagnies  de  cavalerie  légère.  On  i^ipeiait 
en$eignes  les  officiers  chargés  du  drapeau 
dans  les  compagnies  d'infanterie;  ils  p«»- 
saient  après  les  sous-lieutenanis.  Les 
officiers  qui  avaient  la  même  fcHictioD 
dans  les  compagnies  des  gendarmes  s'ap- 

Selaient  guidons^  parce  que  le  drapeaa 
e  ce  corps  se  nommait  guidon. 
Les  sou-^officiers  établis  en  1759*  sT«e 
mis«ion  de  transmettre  le»  ordres  à  tout 
le  corps  des  sous-officiers,  étaient  :  i^les 
adjudants  sous-officiirs;  2*  les  maté'- 
chaux  des  logis ,  chargea  dans  la  cavale- 
rie de  distribuer  les  fourrages  aux  cava- 
lierH  et  de  faire  exécuter  les  ordres  de* 
capitaines  et  lieutenants  ;  on  faisait  re- 
monter leur  origine  à  1644  ;  i"  les  scr- 
gents^  qui  avaient  dans  l'infanterie  ud 
grade  et  des  fonctions  analogues.  Le  nom 
de  sergent  est  ancien  et  était  synonyme 
d'huissier  fvoy.  Sergent).  On  distingaait 
le  sergent  de  bataille  chargé  de  compter 
et  de  placer  les  hommes  dermes.  Ce  fut 
seulement  à  partir  du  règne  de  Lonis  XII 
(1498-1515)  que  le  mot  sergent  désigna 
exclusivement  une  classe  de  sous-offi- 
ciers ;  4*  les  vaguemestres ,  dont  le  nom 
tiré  de  l'allemand  veut  dire  mûtre  des 
charrois  uu  équipages  et  indique  assez 
la  fonction ,  les  vaguemestres  furent  éta- 
blis sous  Louis  XIV  et  avaient  le  rang 
de  sergents;  5*  les  caporatu;,  dont  le 
nom  tiré  de  l'italien  se  rencontre  pour 
la  première  fois  sous  Henri  II;  6*  les 

ness€ules  qui  étaient  au  dernier  rang 
i  hiérarchie  militaire  et  recevaient 
les  ordres  du  caporal  pour  les  transmettre 
aux  soldats.  Les  sous-officiera  étaient 
nommés  par  les  capitaines. 

Insignes  de  la  hiérarchie  militaire.  — 
Les  insignes  des  différents  grades  ont 
varié  avec  les  époques.  Cependant  on 
peut  en  signaler  quelques-uns  qui  parais- 
sent avoir  eu  plus  de  fixité.  1^  connétable 
portait  une  épée  à  manche  d'or  émaillé 
de  fleurs  de  lis.  Dans  tontes  les  cérémo- 
nies publiques  il  avait  le  privilège  de 
marcher  devant  le  roi  l'épee  nue  à  la 
main.  LMnsigne  des  maréchaux  de  France 
était  un  bàtijn  de  commandement  couvert 
de  fleurs  de  lis  d'or.  Les  colonels  avaient 
le  hausse-col  doré  et  la  pique  qui  fin 
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remplacée  plus  tard  par  l'esponton  ou 
demi-pique.  |.a  hallebarde,  était  un  des 
insignes  du  caporal  et  de  l'unspessade; 
quand  ils  relevaient  les  sentinelles,  ils 
les  conduisaient  la  hallebarde  en  main 
1  es  évaulettes  servirent  aussi  h,  distin- 
u,\.\er  les  grades  à  partir  du  xviii*  siècle, 
il  est  probable  que  l'épaule tie  éiait  un 
reste  do  l'agrufe  du  baudrier  qui  avait 
servi  à  rattacher  les  différentes  pièce,s  de 
l'armure.  Quui  qu'il  en  soit,  dès  1759,  un 
règlement  presoiivit  de  porter  î'cpau- 
lette,  ei  deux  autres  règlements,  dates  do 
1767  et  1779,  en  déieriiiin^rent  la  fume 
suivant  les  grades,  depuis  les  épaulettes 
en  or  à  grosses  lorstades  avec  les  étoiles 
d'a'rgent  et  les  bàtuns  brodés  en  croix,  in- 
signes du  maréchal  de  France,  jusqu'aux 
épanletiesen  laine  du  simple  suldat. 

Commissaires  des  vivres:  commis- 
saires des  guerres  —  Le  soin  d'appro- 
visionner l'armée  était  confié  à  des  com- 
missaires des  vivres^  qui  sont  mentionnes 
dès  le  XVI*  siècle.  Brantôme,  dans  ses 
Capitaines  (>  ançais^  parle  d'un  commis- 
saire des  vivres ,  secrétaire  du  roi  et 
suriritendant  des  forti^cations  et  maga- 
sins de  France  11  y  avait  aussi  dans  les 
années  des  commissaires  des  guerres  qui 
étaient  cbargés  de  surveiller  l'équipe- 
ment ei  l'approvisionnement  des  troupes. 
—  Voy.,  pour  les  détails  de  la  hiérar- 
chie militaire  &ous  l'ancien  régime,  V His- 
toire de  la  milice  française,  par  le 
P.  Daniel. 

S  II.  Hiérarchie  militaire  depuis  la  ré- 
volution. —  La  révolution  supprima  plu- 
sieurs des  grades  établis  dans  l'armée, 
tels  queceuxde  maréchal  de  France,  lieu- 
tenant général,  maréchal  de  camp,  mes- 
tre  de  camp,  brigadier,  enseigne,  cor- 
nette, guidon,  anspessade.  Elle  abolit  la 
vénalité  des  charges  militaires;  les  gra« 
(les  devinrent  accessibles  à  tous  et  de> 
vuient  ètreconiérés  par  les  ministres  ou 
leurs  délégués  comme  récompenses  des 
services  et  du  courage.  La  hiérarchie  fut 
K\mplifiée:  il  n'v  eut  plus  que  des  géné- 
raux de  division,  commandant  un  ou 
plusieurs  corps  d'aimôe,  des  généraux 
de  brigade j  commandant  une  brigade  for- 
mée de  la  réunion  de  plusieurs  régirtients, 
des  cx)lonels,  des  lieutenants -colonels , 
des  ma;or«  chargés  de  transmettre  aux 
chefs  de  corps  les  ordres  du  colonel , 
des  commnndtints  ou  chefs  de  bataillon 
et  d'escadron,  des  adjudants-majors,  des 
capitaines  comprenant  les  capitaines  tn- 
ttructeurSf  capitaines  d'armement,  etc., 
des  lieutenants,  sous-lieutenanis ,  ma- 
réchaux des  logis,  vaguemestres,  ser- 
gents ,  divisés  en  sergents  -  majors  , 
chargés  de  la  paye,  fourriers  chargés 


des  logements  et  des  vivres  et  simples 
sergents;  enfin  des  caporaux.  L'empu- 
rciir  rétablit  les  maréchaux  de  Fruuoe 
eu  1804,  sous  le  nom  de  marec/muâ;  d'em- 
pire,  et  ils  ont  été  maintenus  jusqu'à  nos 
jours.  Les  tiires  de  lieutenants  généraux. 
et  maréchaux  de  camp ,  rétablis  par  la 
restauration,  ont  fait  de  nouveau  place, 
en  1848,  à  ceux  de  généraux  de  division 
et  de  brigade. 

Le  corps  de  Vétaf^major  se  compose 
de  tientu  colonels , trente  lieutenants- 
colonels  ,  cent  chefs  d'escadron ,  trois 
cents  capitaines ,  cent  lieutenants  et  cin- 

3L'anie  élèves  sous-lieutenants.  L'école 
ctat-major ,  qui  se  recrute  parmi  les 


Toute  armée  a  son  état-major,  qui  com- 
prend le  général  en  chef  ^  le  chef  d  ciat- 
mujor,  les  aides  de  camp ,  les  ofliciers 
d'etat-major  proprement  dits«  les  offi- 
ciers  d'ordonnance,  les    intendants  et 
sous-inlendants  militaires,  les  payeurs 
généraux,  les  officiers  de  santé ,  chirur- 
giens-majors, pha;  maciens ,  etc.  Chaque 
régiment  a  aussi  son  étal-major  qui  se 
compose  du  colonel ,  lieuienant-colonel, 
chefs  de  bataillon  ou  d'escadron  .  major, 
capitaine    instructeur.  arljudant-m>ijor , 
trésorier,  capitaine  d'IiHliiliemetit ,  offi- 
cier d'armement,    porie-drapeau ,    chi- 
rurgien-major et  chirurgiens  en  sous- 
ordre  nommés  aide-t-wajoi  s.  Des  inspec- 
teurs pour  toutes  les  armes  visitent  cha- 
que année  les  diverses  parties  du  service 
militaire  et  s'assurent  de  l'exécution  des 
ordonnances  et  règlements.  Ils  forment 
le  lien  entre  les  adminiskations  locales 
et  le  pouvoir  central,  auprès  duquel  sont 
établis  des  commet  pour  le  perfecti«'nne- 
ment  de  toutes  les  parties  de  l'ort'anisa- 
tion   militaire.    Voy.    Ministère  dk  la 

GUEUUE. 

Les  intendants  militaires  sont  char- 
gés,  comme  les  anciens  commissaireiî 
des  vivres  et  des  guerres ,  de  pourvoir  à 
l'approvisionnement  des  troupes.  Yoy.  In- 
tendants UILITAIRBS. 

HIÉRONYMITES.  —  Religieux  appelés- 
aussi  ermites  de  Saint-Jérôme.  Ils  avaient 
un  monastère  à  Saint-Quentin.  Les  Hté- 
rony mites  suivaient  la  règle  de  Saint- Au- 
gustin. 

HIPPOCRAS.  —  Vin  de  liqueur,  où  il 
entrait  du  miel,  des  cpices  et  des  aro- 
mates d'Asie.  On  prétend  qu'il  tirait  son 
nom  du  célèbre  médecin  Hippociatc,  qui, 
disait-on ,  l'avait  inventé.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'htf^ocraf  était  un  des  plus  estimés 
parmi  ces  vins  mélangés  d'épices  que  Ton 
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recherahait  ao  «Mjeo  4^.  Od  r«^tfdait  présideot  Roland  (  Mémoire  êOumU  tm 
alora  oonioie  une  merveille  d*8voir  réuni  parlement  eur  un  plan  d'édmeatéon  ),  vê- 
la force  du  Tîn,  la  douceur  eu  miel  et  le  clamait  une  pari  bien  plus  large  imw 
parfam  des  ar> «m 'ties  d'Asie.  On  seser-  rbistoire  de  France.  «  Je  Toodrais,  di- 
van pour  hire  I  hippocroê  de  Tina  blancs  saiuil  (p.  i04  et  auW.  y  qoe  non-^eale- 
ou  rouHe»  ludMItTeranienl.  (>n  employait  ment  en  seconde,  ainsi  <rae  l'aniveraité 
aoMi  oea  vins  étrangers  :  vins  muscats ,  le  propose,  mais  encore  dann  tost^  les 
Krenache,  malvoine.  etc.  I/Aippocriu  classes,  sans  aucune  excepcioB,  on  aolt 
se  buvait  à  leun ,  comme  le  prouvent  les  entre  les  mains  des  jeunes  gène  des  bis- 
Mémoires  de  Miiiilluc|  parlant  de  vin  grec  t<  Tiens  français  :  c'est  la  setile  façon  d'é- 

^u*!!  but  le  matin ,  fi  ajoute  :  comm« on  viter  un  abus  qui  m'a  toujonra  révolté; 

011  thippoeras.  On  le  servait  aussi  au  les  jeunes  gens  qui  fréquentent  les  col- 

commencement  00  à  la  fin  do  repas.  Dans  \é^eu  savent    le   nom  des  oensals   de 

le  premier  ou ,  il  était-  accompagné  de  ilone ,  et  Muvent  ils  iicnorent  celai  de 


pàûsaeries  sèches;  et,  dans  le  t»econd,    nns  rois;  ils  connaissent  les  belles 
d'un  pain  partitulier.  Jusqu'à  la  fin  du    tionsdeTbémistocle.d'Alcibiade,  de  Bé 


Jtnr  siècle,  on  servait  de  Vhif*pocrai  cias,  d'Annibal,  de  Scipion,etc  ;  ils  ne 

dansles  fesiins.  Il  eu  est  question  dans  savent    pas  celles    de    Duguesdin,    de 

la  comédie  des  Friande  marquis  ou  àes  Bayard,  du  cardinal  d'ArobuisSydeTu- 

Coteaux.  renne,  de  Montmorency,  de  SnUy,  etc.; 

Ge  vin  aromatisé  était  un  des  présents  en  un  mot ,  des  grands  boamea  qui  ont 

qoe  les  villes  offraient  aux  rois,  lors-  illustré  notre  nation  et  dont  tes  exemples 

qu'ils  y  faisaient  leur  entrée  solennelle,  et  les  actions  étant  plus  analogues  à  née 

Jusqo'su  commencement  du  xviii*  siècle,  mesura  et  plus  rapprochés  de  nena ,  lear 

il  était  d'usage  que  les  apothicaires  en-  feraient  plus  d'impression.  »  On  troove 

yo^aasent  de  l'A^poeny  p<>nr  étreones  dans  le  même  Mémoire  (p.  IM  )  d'autres 

vues  qu'il  n'est  pas  sans  m   "  "      " 


à  leurs  pratiques.  Au  Jour  de  l'an  ,  les  vues  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  ée 

éflfaevins  et  le  prévôt  des  marchands  de  diter,  même  aujourd'hui  :  «  Je  voudrûa . 

nurii  en  offraient  au  roi.  De  son  côté,  continue  le  président  Roland,  qu'on  fft 

le  roi  faisait  des  présents  d'^tppocras  faire  aux  écoliers  une  étude  particulière 

aox  principaux  seigneurs  de  la  cour  et  del'histoire  de  leurs  pi-ovincee,qi^on  les 

aux  officiers  de  sa  maison.  Cet  u^age  instruisit  dea actions  mémorahles de  leurs 

durait  encore  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  concitoyens ,  de  leurs  ancêtres  :  ces  c<»- 

mpPODROME,  -  Théâtre  destiné  aux  n»»f»n«»»  .«»  instructions  en  qeelque 

courw»  de  chevaux.  Les  Mppodromes  de  ^*'':^  domestiques   ne  pourraient  qae  les 

fanaquité  éUien^îélèrreî.'lepuis  q^el!  ZT5!:îi''S5r-^l^u  TiîîX  ^L^Z 

ooea  années  on  a  établi  plusieurs  iSppo-  Sîr  ±,  ^t»  S^fr^V  .î^^t  îissi 

drom^  ou  ciraues  à  Pans  ^K  ^^"'^  ^®  **  patne.  On  poarrsit  anssi 

aromss  ou  cirques  a  Fans.  ordonner  que  les  pr^fesseo»,  qui  sont 

HISTOIRE  (  Enseignement  de  1*).  —  Ja«  chargés  du  discours  de  rentrée,  soient  te- 
ntais Venseignemenï  de  l'histoire  n'a  été  nus ,  chaque  année ,  de  faire  Véloçe  d'un 


toire  ancienne  (asiatique,  grecque  et  ont  été  plus  d'une  fois  reproduites;  mais 
romaine).  Rollin  contribua  à  répandre  cet  elles  sont  loin  d'avoir  été  complètement 
enseignement  par  ses  excellents  ouvra-  réalisées.  En6n  ,  le  président  Roland 
ges:  en  même  temps  il  exvrimait  le  re-  (Mémoire  cité,  p.  I20et  suiv.)  deman- 
gret  de  n'y  pouvoir  joindre  l'étude  de  dait  que  l'enseignement  de  l'histoire  fût 
l'histoire  nationale.  Ce  regret  fût  par-  confiée  an  professeur  spécial;  et  il  citait 
tagé  par  les  hommes  qui,  vers  la  fin  du  l'exemple  du  lollége  de  Toulouse,  où  une 
xviii*  sièile,  s'occupèrent  de  la  reforme  chaire  spéciale  d'histoire  avait  été  fondée 
de  l'enseignement.  Fevret  de  Fontette,  dès  1763  et  exerçait  une  beureose  in- 
dans la  preiace  de  la  nouvelle  édition  de  fluence.  La  Convetition ,  en  étirii>li89ant 
la  Bibliothèque  de  l'histoire  de  France  les  écoles  centrales,  en  i79S,  institua  une 


que  l'histoire   disparut 

lliistoire  ancienne.  »  L'université  de  Pa-  condaire  avec  les  écoles  centrales;  il  ne 

ris  fit  une  concession  bien  insuffisante  en  fot  maintenu  que  dans  les  ftusultés.  En 

indiquant  un  Abrégé   de  l'histoire    de  1818,  M.  Royer - Collard ,   alors  préel- 

France  ,  parmi  les  livres  qu'on  devait  dent  de  la  commission  d'Instruction  pn- 

étudicr  dans  la  classe  de  seconde.  Le  blique,  le  rétablit  dans  les  lyoées.  De- 
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Dui8  cette  époque,  quoique  Fcarent  en-   arwatchai^jé  «Fécrire l'histoire  éePrmoe 
travé  il  n'a  cessé  &  faîre  des  progrès,  un  legs  de  cinq  cents  livres  fait  par  lU- 


*«. . ww^. ^"enseignement nernisioireaiins  uo  i« 

les  classes  de  grammaii-e  a  été  remis  aux  «  être 

m ofesseurs  ordinaires:  mais  on  a  con-  neur  : 

lèîvîuS  professeur  spécial  d^^^^^^  ,  «  Sur  la  requête  présentée  à  la  rarar  par 

fes  cKs  d'humanV^s  (troisième,  se- .  les  prérôt  des  marchancte  et  ed.eT«s 

/ÏTndpTt  phétoriaue).  de  la  Tiïle  de  Pans ,  par  laquelle  ils  au- 

conde  et  rnetonque;.  ^^.^^^  remontré  que  M-  Pierre  de  La  fta- 

HlSTOIilB  ftE  FRANGE-  —  Il  neat  jpaa  mée, par  son  testament ( en  date  de  1 56«), 
de  mon  siyet  de  traiter  de  .1  msloiarc  de  aurait  légué  cinq  cents  livres  tournois  de 
France  et  desNiifféreBts  powiis  ce  vue  rente  qu'il  avait  sur  ladite  ville  au  lecteur 
s*us  lesquels  on  l'a  considérée  ;  mais  je  ^e  malhémaiiques  qui  serait  élu  par  les- 
ne  puis  omettre  quelques  instituteons  qui  ^^g  suppliants,  le  pretnier  président  de  la- 
contribuent  à  en   propaijerl  étude.   La  dite  cour  et  le  premier  avocat,  et  que  c'é- 
Colleciiondes  documenta  tnedtUael  i/w-  jaii  chose  superflue ,  attendu  la  itiuititude 
totrc  de  France,  qui  doit  son  onguie  A  ^^  lecteurs  de  mathématiques  stipendiés 
M.  Guiîot,  est  publiée  par  le  goBverne-  p^^  j^  ^^^  g^  p^,  j^g  collèges,  et  qu'il  sè- 
ment, sous  la  direction  d'an  comité  nte-  ^ait  plus  expédient  d'employer  ladite  rente 
torique  institué  près  da    BBinisiere  de  ^ux  ga^es  d'une  personne  capable  qui 
l'instruction  publique.  I.'fnilut»*  V/*^  serait  élue  par  les  dessus  dits  ei  le  pro- 
démie  des  inecriftionê  «A  *eii#«-tcKr«j  cureur  général  du  roi ,  pour  continuer 
continue  la  (/«fleclioA  ««  /iMj«rtww  <ie  l'histoire  de  France  depuis  Paul  Emile , 
France,  commencée  au  xwui*  sieete  par  depuis  le  commencement  de  Charles  VIII 
D.Bouguet;laCoW«ctt<»(M«of?aoii«»aocM  jusquesau  roi  à  présent  régnant.  A  cette 
<iM  row  de  France,  qui  remonte  a  17M;  cause  requéraient  que  ladite    rente  fût 
la  Frmce  ««erai r«,  qoi  avaU  «te  entre-  donnée  à  celui  qui  serait  élu  et  choisi 
prise  au  dernier  aiècle  par  wj  beaedic-  pour  ce  fait.  Vu  ladite  requête,  les  con- 
tins, etc.  Enfin,  la  Société  dhMtovre  <de  clusions  dudit  procureur  général  du  roi, 
France,  {•ndée  en  18à4  et  recoiwiue  en   ^^  Q^jg  i^sdlts  premier  président  et  avocat 
1851  éiablisitment  dutiUti  mMhltquefii  du  roi,  et  lesdits  suppliants,  et  toutcon- 
édité  un  grand  nombre  de  ménioi ras  et  gidéré .  ladite  cour  a  ordonné  ei  ordonne 


vuiuuvi«b,  *  «•••v»TB  ««.».»-—.  — - — T r--  avise  ae  cuoisir  un  leuwui  auiuoam.  ^^  v.»- 
Tillemont;  le  Journal  eu  regMe  ae  pable  pour  lire  les  mathématiques  publi- 
lotM'e  XV,  par  l*avocat parbier,  etc.  quement,  suivant  le  testament  dudit  de 


HISTORIOGRAPHE.—  On  appelle  histo-  La  Ramée ,  s'il  est  trouvé  expédient  pour 


pkee  brevetés,  qu'on  appelait  tantôt  his^  seront  baillés  et  délivres  à  maître  Jacques 
toriûgraphee  de  Franw ,  tantôt  Aietorto-  Gohorry,  avocat  en  ladite  cour,  pour  con- 
grapïiei  du  roi  :  ces  deux  titres,  qu'on  a  tin uer  en  langue  latine  l'histoire  de  France 
voulu  distinguer,  semblent  se  confondre,  de  Paul  Emile  depuis  le  commencement 
On  trouve,  presque  à  toutes  les  époques,  de  Charles  VIII  jusqu'au  roi  à  présent 
des  personnages  qui  avaient  la  mission  régnant,  et  à  cette  lin  prendre  pancartes 
spéciale  d'écrire  l'histoire  de  France,  authentiques .  bons  mémoires ,  et  instruc- 
Aiusi  les  moines  de  Saint-Denis ,  auteurs  tions ,  recueils  et  autres  papiers  neces- 
des  Grondée  Chrontoue*.  étaient  de  véri-  saires  pour  composer  au  vrai  lan ne  ins- 
tables historiographes:  mais  la  charge  toire,  et  en  payant  par  If  je^*'^JJf^  "l 
d'AielortoorapAc  avec  pension  sur  le  tre-  ladite  ville  audit  Gohorry  ladite  rente  de 
sor  ne  remome  qu'au  règne  de  Charles  IX.  cinq  cents  livres  et  arrérages  d  icelie ,  en 
Sainte-Palaye,  qui,  dans  son  Diction-  sera  et  demeurera  déchargé  ,  et  1  en  de- 
«o«remani4«cri<  dee  antiquités  françaises  charge  ladite  cour  envers  et  contre  tous^» 
(V  Historiographe),  a  consacré  plusieurs  Jacques  Gohorry.  deja  connu  par  de  nom- 
pages  à  cet  article ,  cite  un  cnrieux  arrêt  breux  travaux ,  composa  en  effet  ujie  his- 
Su  trtirlenienl.  ae  Paris.  îl  nssiirîie  à  un  î,oirc  de  Criarie^VlU  et  de  Lon.s  Xïl ,  que 
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1*0B  oonserve  eu  maDuscrii  à  la  Biblio- 
Ifaëque  inipci'ialc. 

H  y  eui  quelquefuis  piusieurs  histo- 
riographes eo  même  temps  :  amsl.  au 
zviii*  siècle,  Schœpflin  ei  Grand- Didier 
portaient ,  en  Al»aco ,  le  titre  d'historio- 
graphe^  France,  quoique  Duclos  et  Mar- 
montel  eussent  le  brevet  de  cette  charge. 
Satnte-Palaye  a  dressé  une  liste  des  his- 
toriographes par  onire  alphabétique,  et 
a  cite  toutes  le»  preuves  à  l'appui.  Je  ne 
puts  rappeler  tous  les  témoignages  qui 
sont  consignés  Sans  son  'Dictionnaire.  Je 
me  borne  à  transcrire  cette  liste  qui  s'ar- 
rête a  la  tin  du  xvii*  siècle.  Plusieurs  des 
éiri vains  cités  par  Sainte-Palaye,  tels  que 
Eustachc  des  Champs ,  Georges  Chasie- 
lain,  etc.,  ne  peuvent  pas  être  considérés 
comme  de  véritables  historiographes: 
je  les  ai  conservés  cependant  pour  ne  pas 
altérer  le  lexic  de  tiainie-PaUye  : 

ABLANCOUftT. 

ADGER.  —  Commencement  du  règne  de 

Louis  XI Y 
AUTON  (  Jean  d*\  —  Louis  XI 1. 
UAbOLÈHE  (  Jacob  ).  —  Louis  XIII. 
Balzac  (Jean-Louis  Guez  de). — Louis  XIII. 
Baltasaii.  —  Commencement  du    rètçne 

de  Louis  XIV. 
Baudiek  (Michel).  —  Louis  XIV. 
Baudoin. 

Beaunis  (  Pierre)  dbr  Viettbs. 
Bklleforest.  —  Charles  IX  et  Henri  III. 
Bernard  (  Charles  ).  —Louis  XIII. 
BiLLON  (De  ).  —  Commencement  du  règne 

de  Louis  XIV. 
Boulé  (  Gabriel  ).  —  Commencement  du 

règne  de  Louis  XIV. 
Brbville.  —  Louis  XIII. 
Brisacier.  -  Commencement  du  rèirnc 

de  Louis  XIV. 
Castel  (Jean). 
Chabënois  (  Emar  de  ). 
Champs  (  Eustache  des  ). 
Chaphis  (  Gabriel  ).  —  Règne  de  Henri  IV. 
Charretier  (Jean). 
Chat  (  Yres  du  ).  -  Louis  XIII. 
Châtelain  (  George). 
Cbesnr  (André  du).  —  Commencement 

du  règne  de  Louis  XIV. 

CORDEHOY.  —  Louis  XIV. 

Costar.  —  Commencement  du  règne  de 

Louis  XIV. 
CODRTiLS  (  Jean  des). 
Crétin  (  Guillaume).  —  Louis  XII. 
Despréaux  i  Boileau).  —  Louis  XIV. 
Emile  (  Paul  ). 

FAtCBBR(Le  président).  —  Henri  IV. 
Félibien  DBS  Av AUX.  —  Louis  XIV. 
Ferrier  (Jérémie).—  Louis  XIII. 
FousTEAU  (Dut.—  Louis  XIII. 
Gallefer  ou  G01.LEFER.  —  Louis  XIII. 


HOB 

Gilles  (Nicole). 

GoDEFROY    (  Denys   et   Théodore  \     — 

Louis  XIII. 
GoBORRY  (Jacques).— Charles  IX. 

GUYOMNBT  DE  VKKTROU. 

Haillan  (Du  ).  —  Henri  III. 

Héritibk  (  Nicolas  L'  ).  —  Louis  XIV. 

Islb  (Guillaume  de  L'  ).  —  Louis  XIV. 

Jordan  DE  Durand  (Philippe). 

Laboureur  (Le).  —  Louis  XIY. 

Louvet  (  Pierre  ).  —  Louis  XIV. 

Macé  (René). 

Maire  (Jean  Le). 

Marcassvs  (  Pierre).  —  Louis  XIV. 

Marthe  (  Sainte*) ,  1  Louis  et  Scévole  \  — 

Henri  IV  et  Louis  XI IL 
Matthieu   (Pierre).    —    Henri    jv    et 

Louis  XIII. 
Mézeray.  —  Louis  XIV. 
olhagarai. 
Palliot. 
Paradin. 

Paschal  (  Piètre).  —  Charles  IX. 
Pellisson.  —  Louis  XIV. 
Pbllens  (Julien). 
Pleix  (  Du).  —  Louis  XIIL 
Proust  des  Carreaux  (  Nicolas  ). 
Pu  Y  (Du).  —  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 
Racine. —  Louis  XIV. 
Rbnouard  (  Nicolas  ).  —  Louis  XHI. 
Rykr  (  Du  ).  —  Louis  XIV. 
Sauvage  ( Denis  ).  —Henri  III. 
Serre  (La^.  —  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 
SiRi  (  Viitulfio).  —  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 
SiRMOND  (  Jean  ).  —  Louis  XIII. 
Sorrl  (  Charles  ). 
Tourel(  François). 
Trivorius  (  Gab.  ). 
Valiucodrt.  —  Louis  XIV. 
Valois  (Adrien  et  Henri  de).— Louis  XIV . 
Varillas  (  Antoine). 
Vigne  (André  de  La ).  —  Charles  VIU. 
Vignieb  (  Nicolas).  —  Henri  iV. 
Visé  (  De  ). 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  l'abbé  Le- 
gendre  et  le  P.  Daniel,  sous  Louis  XIV 
et  Louis  XV  ;  Voltaire,  .Duclos,  Marmonlel^ 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  et 
enfin  Moreau  qui  a  laissé  vingt  et  un  volu- 
mes de  Discours  sur  l'histoire  de  France. 

HISTRION.  —  Comédien  de  bas  étage. 
Ce  mot  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part. 
Voy.  Théâtre. 

HOBA,  HUBA.  —  Ces  mots  sont  em- 
ployés dans  les  actes  de  l'époque  carlo- 
vingienoe  pour  indiquer  un  espace  de 
terre  équivalent  «u  manse  (voy.  Manse), 
—  Les  mots  hoba  et  hubàj  désignant 
des  terres  patrimoniales,  étaient  surtout 
usités  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  on  trouve 
encore  aujourd  hui  en  Allemagne  des  vil- 
lages qui  ont  conservé  ce  nom. 
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MOBLERS  ou  HOBTLERS.  —  Habitanls 
des  côtes  chargés  de  veiller  à  la  garde  du 
littoral.  Ils  étaient  obligés  de  tenir  un 
cheval  toujours  prêt  pour  donner  avis  du 
danger  en  cas  d'invasion. 

HOC.  —  Jeu  de  cartes  mêlé  du  piquet, 
du  brelan  et  de  la  séquence.  Toy.  Jëo. 

HÔGA.  —  Jeu  de  hasard  introduit  en 
France  par  le  cardinal  Mazarin  et  sévè- 
rement prohibé  dans  la  suite.  C'était  une 
espèce  ae  loterie.  Voy.  Jeu, 

HOIRIE.  —  On  appelait  hoirie  une  suc- 
cession en  ligne  directe  descendante.  Vor 
vancement  cPhoirie  consistait  à  donner  à 
un  des  enfants  une  part  de  la  succession 
qui  devait  être  retranclice  de  ce  qui  lui 
reviendrait  dans  le  partage  ultérieur. 

HOIRS,  HOIRS  DE  QUENOUILLE.  — 
I^s  hoirs  étaient  les  héritiers  descen- 
dants en  Hune  direirte.  Une  fille  héritière 
d'un  lief  était  désignée  par  le  nom  d'/ioir 
de  quenouille ,  le  fief  tombant  alors  en 
quenouille j  pour  parler  la  langue  des 
anciens  jurisconsultes.- 

HOMBRE.  —  Jeu  inventé  par  les  Espa- 
gnols au  xiv«  siècle  ;  la  tranquillité  et  le 
tlegme  qu'il  exige  s'accordent  parfaite- 
ment avec  le  caractère  espagnol.  Le  mot 
hombre  signifie  littéralement /lomme.  Les 
Espagnols  considèrent  ce  jeu  comme  le 
jeu  ae  l'Iiomme  par  excellence  à  cauâC 
des  combinaisons  qu'il  exige.  Voy.  Jeo. 

HOMICIDE.  —  Ce  mot  désigjne  tout  à  la 
fois  le  meurtre  et  le  meurtrier.  L'homi- 
cide volontaire  prend  le  nom  de  meurtre; 
L'homicide  commis  volontairement  et 
avec  préméditation  s'appelle  assassinat. 
Le  meurtre  des  père  et  mère  est  un  par- 
ricide. I^  meurtte  d'un  enfant  nouveau- 
né  par  ses  parents  est  un  infanticide. 
Les  lois  modernes ,  comme  les  lois  an- 
ciennes, punissent  de  niort  l74om»cfrfe 
volontaire  et  prémédité  La  nature  du 
supplice  a  varie  suivant  les  époques  (voy. 
Supplice).  La  composition  ou  rançon 
payée  par  le*meurtrier  est  stipulée  dans 
les  lois  des  barbares  (voy.  Webrcklo). 
Les  coutumes  <iu  moyen  âge  avaient  en 
partie  conservé  cette  disposition ,  comme 
on  le  voit  dans  ce  passage  du  Nouveau 
Coutumier  général  •  t.  I ,  p.  1 1 13  )  :  ««  L'on 
est  d'usage  de  faire  un  acte  d'accord  et  de 
réconciliation  de  tous  les  homicHee^  qui 
ne  sont  point  assassinats,  entre  les  pa- 
rents du  défunx  et  ceux  du  malfaiteur. 
Celui  qui  reçoit  le  baiser  de  paix  est  le 
plus  proche  parent  mâle  du  défunt,  qui , 
par  diverges  cérémonies  et  solennités, 
est  baisé  par  le  malfaiteur.  Après  quoi , 
les  parents  de  l'un  et  de  l'autre  côté  sont 


obligés  et  font  serment  de  n'avoir  plus  dei 
différends  ensemble.  » 

C'était  une  croyance  au  moyen  âge  que 
si  le  meurtrier  s'approchait  de  celui  qu'il 
avait  tué,  le  sang  jaillissait  du  corps. 
Lorsque  Richard  Cœur  de  Lion, qui  s'é- 
tait révolté  contre  son  père  Henri  II, 
s'approcha  du  corps  de  ce  roi  étendu  dans 
l'église  de  Fontevrault,  la  face  décou- 
verte, on  vit  le  sang  couler  des  narines 
du  mort,  disentles  contemporains  <  Script, 
ter.  fr.^  XVIII ,  158^.  On  raconte  le  même 
fait  à  l'occasion  de  la  sépulture  de  Louis 
d'Orléans,  assassiné  en  1407.  Voici  les 
paroles  d'un  contemporain,  Pierre  de  Fe- 
nin  :  «  Entre  les  autres  y  était  le  duc 
Jehan  de  Bourgogne ,  qui  avait  fait  faire 
cette  besogne  et  y  faisait  le  deuil  par  sem- 
blaat.  Or,  au  temps  qu'on  portait  ledit  doc 
enterrer ,  le  sang  du  corps  coula  parmi  le 
cercueil  à  la  vue  de  tous,  dont  il  y  eut 
grand  murmure  de  ceux  qui  là  étaient.  » 

HOMMAGE.  —  Cérémonie  dans  laquelle 
uh  passai  prêtait  serment  au  seigneur  dont 
il  tenait  son  ftef.  On  distinguait  l'hom- 
mage simple  ou  franc  de  l'hommage 
lige.  Le  premier  se  faisait  debout  et  la 
main  sur  l'Evangile.  Pour  l'hommage 
lige  y  le  vassal ,  sans  ceinture,  sans  épe- 
rons ,  sans  épée ,  un  genou  en  terre,  tète 
nue,  prêtait  serment  au  seigneur  qui  te-, 
nait  ses  mains  dans  les  siennes.  Le  vassal 
devait,  d'après  certaines  coutumes,  baiser 
le  pied  du  suzerain.  On  connaît  Tanec- 
dute  du  Normand  qui  renversa  Charles  le 
Simple.  Sainte-Palaye  cite  un  passage  du 
roman  de  Lancclut  du  Lac,  où  le  roi  Ar- 
thur donne  un  château  à  une  demoiselle 
qui  lui  en  fait  hommage,  et  lui  baise  le 
soulier. 

On  trouve  souvent,  dans  l'histoire  de 
France,  des  discussions  entre  les  suze- 
rains et  leurs  vassaux  sur  la  nature  de 
l'hommage  i]ui  était  dû.  En  voici  un 
exemple  tiré  de  Monstrelet ,  à  l'année 
1450  :  «  Pierre,  duc  de  Bretagne,  vint 
devers  le  roi,  son  souverain  seigneur. 
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pour  faire  hommage  de  sa  duché  de  Bre- 
tagne. Le  conite  de  Dunois  et  de  Longue- 
'  le  lui  fit  faire  le  serment  accoutumé  en 
cas,  et,  comme  grand  chambellan  du 
il  prit  sa  ceinture ,  l'épée  et  le  bou- 
clier, comme  à  lui  appartenait-  Après  le 
serment  fait,  le  cliancelierditau  duc  de 
Bretagne  qu'il  était  homme  lige  du  roi  de 
Fiance,  à  cause  dudit  duché.  A  quoi  fut 
répondu  par  le  chancelier  du  duc,  que, 
sauf  la  révérence  du  roi  et  de  lui ,  il  n'é- 
tait pas  lige  à  cause  de  cette  duché,  et  sur 
ce  ils  turent  en  altercaiion  par  un  espace 
de  temps.  Finalement  le  coi  le  reçut  en 
foi  aux  us  et  coutumes,  ainsi  comme  ses 
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prédécesseors  les  d  ucs  de  Bretagne  ayaicnt 
nit,  ei  tel  après  le  duc  de  Breiague  tti  au 
roi  un  autre  boroniagu  pour  sa  cumié  de 
Montfurt,  à  cause  de  laquelle  il  confessa 
être  BOD  /19e  homme  et  vassal.  » 

D'après  la  coutume  de  Bretagne,  les 
cadcls  ou  juveigneuTs  devaient  hommage 
lige  à  leur  frère  aîné ,  môme  au  xvin*  siè- 
cle. On  en  trouve  la  preuve  dans  les  Mé- 
moires de  Saint-Mnion  (t.  V«  p.  2i0,  édit. 
JD-8  \  Parlant  du  duc  de  Rohan  qui  saisit 
léodalement  une  lerre  du  prince  de  Gué- 
méné,  il  ajoute  :  •<  Nul  moyen  de  s'y 
opposer  ni  d'en  empêcher  Teffet,  qui  est 
la  perte  entière  des  fruits  ,  c'esi-à-dire  la 
totalité  du  revenu ,  qu'en  rendant  la  foi 
et  hommage.  Puur  la  rendre,  il  Allait  que 
le  prince  de  Gueméné  allai  en  personne 
en  Hreta^çne  se  mettre  à  genoux ,  sass 
épée  ni  chapeau,  dcvajit  le  ouc  de  Kohao, 
lui  prêter  foi  et  hommage  en  cet  état.  » 

Un  des  derniers  exemples  d'hommage 
lige  est  oelni  que  rapporte  Saint-Simon 
{Mémoires,  édit.  in-8,  t.  XI,  p.  378-879)  : 
Leduc  de  Lorraine  vin  ta  Paris,  en  i6a9, 
rendre  hommage  an  roi  pour  son  doché 
de  Bar.  «  l.e  roi,  dit  Saint-Simon ,  éiait 
dans  son  fauteuil ,  le  chapeau  sur  la  tête , 
M.  le  raaréchai  de  Lorge ,  derrière  lui ,  en 
l'absence  de  M.  de  Booillon,  |j;rand  cham- 
bellan ,  qui  était  à  Evreux  ;  Monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne,  debout  et  décou- 
vert, UD  pen  en  avant  de  M.  le  chanceUer, 
mais  sans  le  cuuvrir  ;  M.  le  duc  d'Anjou , 
de  même  de  l'autre  côté ,  sans  couvrir  le 
due  de  Gesvres,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  qui  avait  derrière  lui  Kyert, 
premier  valet  de  chambre  du  roi.  M.  le 
duc  de  Berri ,  Monsieur  y  Monsieur  le  duc 
de  Chartres ,  les  princes  du  sang  et  les 
deux  bâtards  (le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Toulouse),  étaient  tous  en  rang,  fai- 
sant le  demi-cercle,  avec  force  courtisans 
derrière  eux  et  après  eux.  Aucun  duc,  que 
les  deux  que  je  viens  de  nommer,  parce 
qu'ils  étaient  en  fonction  <te  leurs  char- 
^n  et  iiécessairpB  ,  ni  ancun*  prince 
etranoer.  Les  secrétaires  d'IÊtat  étaient 
derrière  M.  le  chnncelier  et  les  princes, 
do  même  côté.  Monseigneur  ne  se  soucia 
pn>de  voir  la  cérémonie.  M:,  de  Lorraine 
trouva  fprmée  la  porte  de  la  chambre  du 
roi  qui  entre  dans  le  salon ,  et  l'hoissier 
en  dedans.  Un  de  la  suite  de  H.  de  Lor- 
raine gratta  ;  l'huiesier  demanda-  :  «  Qui 
estrce.'  »  l.e  gratteur  répondit  •*  «  C'est 
M.  le  duc  de  Lorraine-.  »  Etl»  porte  de- 
menn.  fermée.  Qoelques  instants  après, 
mène  céi-émonie.  I^a  troisième  foia,  le 
gratteur  répondit  :  «  C'est  Ml  de  Bar.  » 
Alors  rhnissier  ouvrit  un  seul  battant  de 
la  porte.  M.  de  Lorraine  entra ,  et  de  la 
porte ^  puis  du  milieu  de  la  chambre. 
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enfin  assez  près  du  roi,  il  ftt  de  très- 
prufimdes  révérences.  Le  roi  ne  branla 
pmnt  et  demeura  couvert  sans  faire   au- 
cune sorte  de  mouvement.  Le  duc  de  Ges- 
vres  alors,  suivi  de  Nyert,  mais  ayant  aan 
chupean  sous  le  bras,  s'avança  denx  ou 
trois  pas,  et  prit  le  chapeata ,  les  fpants  et 
l'épée  que  H.  de  Lorraine  lui  remit  ^  et  le 
duc  de  Gesvres  tout  de  suite  à  Nyert ,  qni 
demeura  en  place ,  mais  fort  en  arrière  de 
M.  de  Lorraine ,  et  le  duc  de  Gesvres  ne 
remit  en  la  place  ob  il  était  auparavaot. 
M.  de  Lorraine  se  mit  à  deux  genoux  sar 
un  carreau  de  velonrs  rouge  bordé  d'un 
petit  galon  d'or  qui  étant  auix  pieds  dn  roi, 

aui  lui  prit  les  mains  jointes  entre  Jes 
eux    siennes.   Alors    H.  le-  ehaoce/ier 
Pontcbar train  lut  fort  haut  et  fort  di8~ 
tinctement  la  formule  de  l'/iofnmagr  lige 
et  du  serment ,  auxquels  M.  de  :ljomine 
acquiesça  et  dit  et  répéiace  qui  était  de 
forme,  puis  se  leva,  signa  le  serment 
avec  la  plume  que  Torcy ,  secrétaire  dHfe- 
tat  chargé  des  affaires  étrangèresylui  {wé- 
senta  un  peu  à  côté  du  roi,  oti  Nyert  lui 
présenta  son  épée.  qu'il  renmt.  puis  lui 
rendit  son  chapeau  dans  lequel  étaient  ses 
ganta,  et  se  retira.  »  A  ces  détails, Saint- 
Simon  ajoute  :  «  Le  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi  en  année  devait 
prendre  i'epée,  l^  chapeau  et  les  gante 
de  M',  de  Lorrarne  allant  rendre  son 
hommage.  Leiè   prendre  jen  ce  caa-là, 
c'est  déponiller  le  vassal  des  marciaes  de 
dignité  en  présence  de  son  seigneur  et 
non  pas  le  servir,  et  ce  qni  le  man- 
tre ,  c'est  que  le  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  ne  les  garde  ni  ne  les  rend. 
Toute  sa  fonction  n"est  que  dedépooiUer 
le  vassal ,  et  c'est,  le  premier  valet  de 
chambre  qui  les  reçoit  da  premier  g«i- 
tilhomme  de  la  chambre  dans  IMoatant 
qu'illes  a  ôtés  au  vassal,  et  c'est  ce  même 
Valet  de  chambre  qui  les  rend  an  vassai 
après  son  hommage.  » 

HOMMAGE  DR  FOI  Br  DE  SSRVIGS. 
—  Hommage  par  lequel' le  vassal  s^li> 
geait  à  rendre  quelques  services' de  son 
pvopro  corps  à  son  seif^nenr,  comme  par 
exBiaple  de  lui  servir  de  ehampionr  ou  de 
oomtMLttre  ponr  lui  en  gage  de  bataille. 
C'est  la.défibitioni  donopeepar  l'toncienBe 
centome  de  Normandie  (  olmip.  xxix). 

HOMMB.  -^  VhssaL  On  ajoutait  soixvent 
une  épithète  ou  un  complément  au.  mot 
honane  pour  déterminer  la  nature  des 
services  auxquels  le  vassal  était  astreint 
comme  homme  de  corps\.homme  de  foi , 
homme  de  froment,  homme  de  justice ^ 
homme  levant  et  couchant,  homme  et'- 
eant,  mourant  et  confisquant,  hommemo^ 
tieTf  homme  de  pU^wre^  homme  de  poeste 


HOM 

ou  de  poté,  homme  de  poursuite  ^  etc., 
comme  on  peut  le  voir  oans  les  arlicleâ 
suivants. 

On  devenait  Vhomme  du  seigneur  dont 
on  recevait  un  tief  On  était  son  homme 
iige,s'\  on  lui  prêtaii  Vhommage  lige  (voy. 
HonHAGE),  ei  alors  on  coniiactait  envers 
lui  des  obligations  plus  étroites  pour  le 
soutenir  dans  ses  («uerres  ,  lui  pa^er  des 
redevances  ou  lui  rendre  d'autres  servi- 
ces. La  coutume  décidait  si  Vhomniage 
devait  être  lige  ou  simple.  Il  en  résuka 
souvent  des  contestationa  enlre  lea  sei- 
gneurs et  leurs  vassaux  ;  un  des  exem- 
ples les  plus  célèbres  est  la  discussion 
âui.  s'éleva  entre  Edouard  111  ei  Philippe 
e  Valois.  Le  premier  soutenait  qu'il  ne 
devait  que  l'hommage  simple  pour  la 
Guyenne  ;  le  roi  réclamait  Vhommage  lige. 
La  question  fut  examinée  par  les  juges 
compétents,  et  on  recunnut  que  le  roi 
avait  raison.  On  a  fait  dériver  ce  moi  lige 
du  latin  ligatus,  parce  que  le  vassal  était 
plus  étroiten  ent  lié  à  son  seigneur  ;  mais 
il  est  plua  probable  que  c'est  une  altéra- 
tion de  raliemand  leuten  (leudes}.  Ce 
dernier  mot  indiquait  les  compagnons  du 
chef  j  ses  fidèles  ;  leurs  obligations  étaient 
.es  mêmes  que  celles  des  hommes  liges 
des  temps  féodaux. 

HOMMB  COUCHANT  ET  LEVANT.  — 
Cette  expression  est  employée ,  dans  les 
coutumes  du  moyen  âge,  comme  synonyme 
de  manant  ou  homme  denieuvani  sur  un 
domiioe.  Dans  une  ancienne  enquête, 
citée  par  du  Cange,  un  abbé  réclame 
qpielqu'Qii  comme  son  homme  couchan  t 
et  levant    lanqtMtn  hom/inem  swsm  cc- 

BARTEM  Vt  LEVACn-BH  ). 

HOMME  VIVANT,  MOURANT  ET  CON- 
FISQUANT.—On  appelait  homme  vivant  et 
mourant  poar  une  église  ou  une  abbaye , 
celui  que  les  mainmoriables  ou  possédant 
jlef  de  mainmorte  présentaient  au  sei- 
gneur, afin  qu'il  lui  fît  humraage  et  qu'à  sa 
mort  le  seigneur  pût  exercer  ses  droits.  Cet 
usage,  qui  nous  paraît  étrange,  tient  à  ce 
que  les  communautés  de  mainmorte  ne 
mourant  pas  ,  le  seigneur  n'aurait  jamais 

fiu  exercer  les  droits  auquel  donnait  li«i 
'ouverture  de  la  succession  d'un  fief, 
comme  le  droit  de  relief ,  retrait  féo- 
dal ^  etc.  Par  la  fiction  de  Vhomme  vtvant 
et  mourant  pour  la  communaolé ,  le  sei^ 
gneur  n'était  plus  privé  de  ses  droits.  Cer- 
taines coutumes  obligeaiewt  lea  geM>  de 
mainmerte  à  fwirnir  um /lomin»  «toofli, 
mourant  et  confisquant ,  c'est-à  di  re  don  t 
la  faute  ou  le  crime  pouvait  enti  aîner  la 
confiscation  duttef.  Cétaitencore  une  in- 
vention destinée  à  conserver  au  suzerain 
•es  droite  sur  le  fief  qui  loi  échappait 
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presque  entièrement  en  passant  aux  cor- 
porations religieuses. 

HOMMES  D  AUMES.  —  Nom  donné  au 

moyen  âge  aux  cavaliers  féodaux.  Chaque 
homme  d'armes  des  compagnies  d'ordon- 
nance était  accompagné  d'un  varlet,  de 
trois  archers  et  d'^un  coutillier  ou  soldat 
armé  d'un  coutil  ou  long  couteau. 

HOMMES  DE  CORPS,  DE  POESTE  ou 
DE  POTE.  —  Les  hommes  et  femmes  de 
corps  étaient  gens  de  condibon  swvile 
et  attachés  à  la  çlèbe.  s'ils  passaient  dntis 
un  autre  domaine,  ils  pouvaient  être 
poursuivis,  comme  on  le  voit  dans  la 
Coutume  de  Vitry,  art.  145  :  Tous  hombs 

ET  FEMMES  D»  COR'PS  80nt  OU  baièlie^  de 

poursuite^  en  quelque  lieu  qu'ils- aitUnt 
demeurer,  soit  lieu  franc  ou  ntm ,  et  les 
peuvent  les  seigr^eurs  réelamer,  et  faire 
réclamer,  si  bon  leur  semble;  car  tels 
hommes  et  femmes  de  corps  sont  censés 
et  réputés  du  pied  et  partie  de  la  terre^et 
se  baillent  en  aveu  et  dénombrement  par 
les  vassaux  avec  leurs  autre*  terres.  Les 
hommes  de  poté  ou  de  poeste  (  hmnines 
potestatis  )  étaient  placés ,  comme  le  nom 
même  l'indique,  sous  le  pouvoir  d'un 
autre.  C'étaient  de  véritables  serftf.  Voy. 
Sbiifs. 

HOMMES  DE  FOI.  —  Vassaux  qui  de- 
vaient foi  et  hommage  à  leur  seigneur. 

HOMMES  DE  PRO MENT.—  Vassaux  qui 
devaieat  une  redevance  en  blé. 

HOMMES  DE  JUSTICE.— Vansnas  sou- 
mis à  la  juridiction  d'un  seigneur. 

HOMMES    DE    UAINMORTE.   —  ¥oy. 

HOMMES  DE  PLÉ30RE.  —  L'Aomws  de 
pléjwre  était  le  vassal  qui  servait  de  cau- 
tion ou  gage-plèqe  pour  son  seigneur. 
Les  Assises  de  Jcru$a/«m  (chap.  cvi  )  di- 
sent que  le  vassal  doit  se  livrer  conmie 
otage  pour  obtenir  la  délivrance  de  son 
seigneur.  Ce  fut  en  venu  de  ce  principe 
qu'un  grand  nombre  de  vassaux  du  roi 
de  Fratnce  furent  envoyés  en  Aogtecerre 
pour  servir  dfotages  lorsque'  le  roi  Jean 
fut  délivré  par  la  paix  de  Brétigny  (ilW^, 

HOMME»  DB  POURSUITE.--  Serfs  at- 
tachés à  la  glèbe  que  le  seigneur  pouvait 
poursnivrret  réctemer  en  tout  lieu.  Dans 
le  t.  VII  des  Ord.  des  rois  de  Fr.,  p^.  S90, 
il  est  question  ^hf^mmea-  et  femmes  de 
corps,  ntmwmortahies- et  i>«  roimsDiTï. 

HOMMES  D'ETAT.  —  Hommes  libres  c* 
maîtres  de  leur  sort  {homo  statue ,  dans 
le  latin  du  moyen  âge  ).  Des  lettres  de 
rémission  de  l'année  i38i,  citées  dai»  te 
Glossaire  de  du  Cange,.s'expriment  ainsi» 
Lequel  appela  Vexposant  sanglant  ••- 
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fatn,  $erf  laiUabiêj  dont  ledit  expo- 
sant ,  qui  est  nouiu  d'état,  et  non  )nm 
di  i$rte  condition ,  etc. 

HOMSf BS  LIBRES.  —  Les  hommes  II- 
bm  furmaient  la  classe  qui  est  aussi 
dofigme  8UI18  le  oom  d'ahrimant.  Voy. 

AllRlMAM 

HOMMES  MOTIBRS.  —  Vassaux  sujets 
au  droit  de  moulure. 

HOMOLOGATION.  —  Jugement  qui  or- 
donne l'exécution  d'un  acte  ou  d'une  trans- 
action. L'Aomo/o^fion  peut  être  aussi 
accordée  par  l'auioriié  administrative.  La 
plupart  des  délibérât  ons  des  conseils  de 
famille  doivent  éire  homologui-es  par  la 
justice.  Les  transactions  auioriitées  par 
les  conseils  municipaux  duivent  être  no- 
mologuéêt  par  le  préfet,  quand  la  somme 
ne  dépasse  pas  trois  mille  francs ,  et  par 
l'empereur,  ai  la  somme  est  plus  consi- 
dérable. 

HONGRIB  (Point de).  -  Tapisserie  faite 
en  ondes  avec  de  la  soie  ou  de  la  laine  di- 
versement nuancées.  On  faisait  deux  es- 
pècoM  de  points  de  Honarie ,  Tune  à  l'ai- 
guille sur  un  canevas ,  l'autre  au  métier. 
La  ville  de  Rouen  était  surtout  renommée 
pour  ses  poinU  de  Hongrie, 

HONGUIEl  RS  ou HONGROYEORS.— Les 
hongrieurs  ou  hongroyeurs  préparaient 
les  cuirs  à  la  manière  de  Hongrie;  ces  ou- 
vriers ne  forinaieni  pas  une  corjrâration. 

RONNÉTB  HOMME.  — Ces  mots  avaient, 
au  XVII»  siècle,  une  signidcatton  toute 
différente  de  relie  qu'on  leur  a  attribuée 
dans  la  suite.  Honnête  homme  ^e  signifiait 
pas  seulement  un  homme  probe ,  mais  un 
homme  distingué  par  sun  éducatiun ,  son 
caractère  et  son  rang.  C'est  dans  ce  sens 

2ue  Bossuet  a  dit,  dans  la  préface  du 
Hscours  sur  l'histoire  universelle  :  «  Il 
serait  honteux,  je  ne  dis  pas  à  un  prince, 
mais  en  général  à  ioui  honnête  homme  ^ 
d'ignorer  le  genre  humain,  m 

HONNEUR  —  Vhonneur^  qui  a  eu  son 
héroïsme  et  ses  folies,  est  nn  sentiment 
tout  moderne.  Il  est  né  surtout  de  la  che- 
valerie (voy.  ce  mol).  Le  point  d'honneur 
est  le  raffinement  eti'exagération  de  Thon- 
neuAclievaleresque.  La  loyauté  et  la  cour- 
toisie, la  bravoure  qui  évitait  l'apparence 
de  la  lâcheté  autant  que  la  lâcheté  même, 
ledévouenient  à  toute  épreuve,  sont  des 
conséquences  de  ['honneur  tel  que  le  com- 
prenait le  moyen  âge.  Ce  sentiment  est 
devenu  si  puissant,  que  Montesquieu  n  a 
pas  craint  de  le  proclamer  un  des  princi- 
pes fondamentaux  Je  la  monarchie  fran- 
çaise. La  lettre  célèbre  Tout  est  perdu  fors 
l'honneur,  quoique  peu  authentique,  a 
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fait  pardonrer  bien  des  fautes  à  Fran- 
çois l**.  Henri  IV  savait  aussi  électriser 
les  Français  en  leur  rappelant  qa'iJs 
trouveraient  toujours  sun  panache  blanc 
au  chemin  de  Vhonneur  et  de  la  Yictoire. 

HONNEUR  (Chevalier  d').  —  Voy.  Ces- 

TAUEM  D'HOXKBCa. 

HONNEUR  (  Dame  d').  —  Voy.  Damb. 

HONNEURS.  -  Ce  mot'signifialt,  à  l'é- 

Ï toque  carlovingienne ,  des  bénéfices  avec 
bnciions  inhérentes.  Il  y  avait  des  hon- 
neurs séculiers  et  des  honneurs  ecclésias- 
tiques :  «  Que  les  séculiers  ,  dit  Charles  le 
Chauve  dans  un  capitulaire  de  845 ,  pos- 
sèdent  les  honneurs  séculiers ,  et  les- 
eci*lesiastiques  les  honneurs  ecclésiasti- 
ques. M  Cependant  la  confusion  ne  tarda 
rMs  à  s'introduire  dans  cette  parue  de 
'administration,  comme  dans  toutes  les 
branches  du  gouvernement.  Dès  877 ,  les 
comtes  et  les  vassaux  pouvaient  posséder, 
comme  les  évèques  et  les  abbés,  des  ^li- 
ses et  des  monastères.  Les  annales  de 
Saint-Bertin ,  &  l'année  866 ,  appellent  les 
abbayes  honores.  La  charge  de  faire  ré- 
parer les  ponts  est  aussi  appelée  honneur 
daps  un  capitulaire  de  Charles  le  Chauve 
de  l'année  854 ,  et  on  voit  en  même  temps 
dans  ce  capitulaire   qu'un    bénéfice  ou 
terre  était  attaché  à  cet  honneur  et  s'ap- 
pelait lui-même   tiouneur.  M.  Guérard 
(Prolégomènes  du  Polyptyque  d'Irmi- 
non^  p.  529-530)  fait  retiarquer  que  le 
mot  honores  est  souvent  employé  pour 
beneàcia  et  opposé  au  mot  alodes  ou 
aloda.  —  On  se  servait  encore  du  mot 
honneurs  pour   indiquer  les  droits  de 
mutation  payés  au  suzerain ,  chaque  fois 
que  le  fief  passait  à  un  nouveau  seignear. 
(Du  Gange,  Y»  Honor.) 

HONNEURS  DU  LOUVRE.  —  On  ap- 
pelait ainsi  le  droit  qu'a\ aient,  sous  l'an- 
cieune  monarchie,  certains  personnages 
d'entrer  dans  le  Louvre  à  cheval  ou  en 
carrosse.  D'après  Favin  (  Théâtre  d^hof^ 
neur  et  de  chevalerie^  t.  I,  p.  371)  les 
honneurs  du  Louvre  n'étaient  accordés 
primitivement  qu'aux  princes  et  prin- 
cesses du  sang.  On  les  étendit,  dans  la 
suite,  aux  princes  étrangers  alliés  de  la 
maison  de  France,  au  connétable,  pre- 
mier officier  de  la  couronne,  et  aux  canli- 
naux,  légaU  du  pape  en  France.  Enfin  on 
accorda  ce  privilège  à  tous  les  ducs. 

HONORIFIQUES  (Droits).-  Voy.  Droits 

HONORIFIQUES,  FÉODALITÉ  et  NOBLESSE. 

.HOPITAL.  —  L'antiquité  n'avait  pas 
é' hôpitaux  oh  les  malades  fussent  soi- 
gnés aux  frais  de  l'Êiat.  Les  Romains 
exposaient  les  esclaves  vieux  et  infirmes 
dans  l'Ile  d'Esculape.  Ce  fut  seulement  au 
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iv«  siècle  de  Tère  chrétienne,  que  les  em-  THôtel-Dieu ,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas 
pereurs,  devenus  chrétiens,  ordonnèrent  bâtards  ni  nés  ei  baptisés  dans  la  ville  et 
de  fonder  des  hôpitaux  pour  les  malades  les  faubourgs  de  Paris.  Les  bâtards  aban- 
et  des  hospices  pour  les  vieillai'ds.  La  cba-  donnés  étaient  nourris  f>ar  le  doyen  et  le 
rite  chrétienne  a.  multiplié  ces  établisse-  chapitre  de  Notre-Dame  de  Taris,  et  les 
roents,  et  depuis  la  crèche  qui  reçoit  enfants  nés  à  Paris  devaient  être  portés 
Tenfantau  berceau  jusqu'à  V  hospice  qui  à  Thôpital  du  Saint-Esprit.  François  !•* 
sert  d'asile  au  vieillard,  elle  s'egst  efforcée  ordonnait ,  par  ses  lettres  patentes,  que 
de  soulager  toutes  les  misères.  Nouscom-  ces  enfants  fussent  perpétuellement  ap- 
prendrons dans  cet  article  les  principaux  pelés  les  Enfanti-Dieu  et  qu'ils  fussent 
établissements  fondés  par  la  bienfaisance  vêtus  d'étoiles  routes  pour  marquer  que 
publique,  c'était  la  chanté  qui  les  faisait  subsister. 

S  !•'.  Organisation  primitive  des  hâpi-  Des  ordres  religieux  se  consacrèrent  à 
taux,  —  Dans  l'origine,  le  clergé  était  soigner  les  malades  et  les  infirmes.  Tels 
spécialement  chargé  du  soin  des  pauvres,  furent  les  hospitaliers  soumis  à  la  règle 
des  veuves,  des  orphelins  et  des  étran-  de  Saint-Augustin,  les  hospitaliers  de 
gers.  L'évèque  leur  taisait  distribuer  par  Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  Malte, 
les  diacres  une  partie  des  aumônes  dont  de  Saint-Lazare,  du  Saint-Esprit,  de 
disposait  l'Eglise.  Lorsque  le  clergé  eut  Montpellier,  etc.  (voy.  €bevalerib).  Il  y 
dea  revenus  fixes,  un  quart  fut  réservé  avait  aussi  des  hospitaliers  mendiants, 
aux  pauvres,  et  partout  on  construisit,  comme  les  frères  de  ia  Charité  C^oy* 
près  des  églises  et  des  monastères ,  des  Clergé  .régulier).  Ils  étaient  laïques 
maisons  de  Dieu,  des  hôtelS'Dieu ,  qu'on  et  s'obligeaient  par  un  vœu  spécial  à  ser- 
appela  aussi  hôpitaux  et  oU  l'on  recevait  vir  les  pauvres  malades.  Les  religieuses 
les  pauvres ,  les  pèlerins  et  les  malades,  se  sont  toujours  consacrées ,  avec  un  dé- 
Les  rois  et  les  riches  contribuèrent  à  l'en-  vouement  admirable,  au  soin  des  liôpi- 
tretien  de  ces  établissements  chariiables.  taux.  On  a  remarqué ,  entre  autres ,  les 
On  attribue  à  Childfbert  la  fondation  de  sœurs  grissi  ou  filles  de  la  Charité  y 
l'hôpital  de  Lyon.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris  qui  furent  établies,  en  1643,  par  saint 
fut  établi  vers  800^  par  saint  Landry,  Vincent  de  Paul  et  Louise  de  Marillac, 
près  de  la  caihétiralé  oîi  il  existe  encore  veuve  d'un  secrétaire  des  commande- 
maintenant.  Une  décision  du  chapitre  de  ments  de  la  reine  nommé  Le  Gras. 
Notre-Dame,  rendue  en  il68,  donna  à  S  m*  L'administration  des  hôpitaux 
l'Hôtel-Dieu  le  lit  de  chaque  chanoine  passe  aux  îar^/uax.  —  Dès  le  xiv*  siècle, 
décédé.  Un  grand  nombre  de  chartes,  radministraiion  des  hô|)itaux , confiée  cx- 
d'aumônes  franches  ,  comme  on  ap-  clusivement  au  cierge ,  provoqua  des 
pelait  alors  les  donations  faites  au  plaintes.  «  Dans  le  relâchement  de  la 
clergé,  stipulèrent  qu'une  pai'tie  du  re-  discipline, dit FleuryC/n^a'futton au (irot< 
venu  donné  à  l'Ëglise  serait  employée  à  ecclésiastique  ,  II«  parue ,  chap.  xxx  ) , 
l'entretien  des  hôpitaux.  A  l'époque  des  la  plupart  des  clercs  qui  avaient  l'ad- 
croisades,  la  lèpre  s'étant  répandue  en  ministration  des  hôpitaux,  l'avaient  tour- 
Europe  ,  on  fonda  beaucoup  ahôpiiaux  née  en  titres  de  bénéfices,  dont  ils  ne 
sp\>%\é^  léproseries ,  maladreries  OM  ma-  rendaient  point  de  compte.  Ainsi  plu- 
toc^erte*.  Saint  Louis,  qui  dota  richement  sieurs  appliquaient  à  leur  profit  la  plus 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  institua  aussi  l'hos-  grande  partie  du  revenu,  laissaient  pé- 
pice  des  aveugles,  appelé  les  Quinze-  Hr  les  bâtiments  et  dissiper  les  biens. 
Vingts  (vo.y.  ce  mot).  en  sorte  que  les  internions  des  fonda- 

S  II  Hôpitaux  pour  les  enfants  aban-  teurs  étaient  frustrées.  C'est  pourquoi 
donnés  ;  Enfants-Bleus  :  Enfants-Rouges,  le  concile  de  Vienne  (i'in)  détendit ,  à  la 
—  Frères  et  filles  de  la  Charité,  —  Bien-  honte  du  clergé,  de  donner  les  hôpitaux 
tôt  les  enfants  aband'>nnés  eurent  des  en  titre  de  bénéfices  à  des  clercs  séculiers, 
asiles.  L'hôpital  des  Enfants-Bleus  ou  et  ordonna  que  Tadministraiion  en  fut 
du  Saint-Esprit  avait  été  londé  en  1326  confiée  à  des  laïques,  gens  de  bien,  câ- 
pres de  l'hôtel  de  ville,  au  moyen  des  pables  et  solvables ,  qui  prêteraient ser- 
charités  d'un  grand  nombre  de  per-  ment  commodes  tuteurs,  feraient inven- 
sonnes  pieuses.  On  y  recueillait  les  pau-  taire  des  biens  et  rendraient  compte  tous 
vres  entants  abandonnés  et  on  les  ha-  les  ans  par-devant  les  ordinaires  (  les 
billait  de  bleu ,  d'où  leur  est  venu  le  nom  évèques).  Ce  décret  a  eu  son  exécution,  et 
é*enfants  bleus.  L'hôpital  des  Enfants-  a  été  confirmé  par  le  concile  de  Trente,  m 
Rouges  ou  Enfants- Uieu^  fut  fondé  par  Cette  sécularisation  des  hôpitaux,  appe- 
François  I'' en  janvier  1536  (1537),  pour  lée  par  les  conciles,  a  été  établie  en 
servir  d'asile  aux  enfants  orphelins  de  France  par  les  ordonnances  des  rois  et 
père  et  de  mère  qui  seraient  trouvés  à  spécialement  de  François  1"  et  de  Henri  II 
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qui  ont  décidé  que  les  administrateurs  mois  d'aoôt  iT49  réglèrent  la  compositioB 
des  hôpitaux  ne  seraient  ni  ecclésiasti-  desbureauxd'adminisirationet  les  formes 
qnes,  ni  nobles,  ni  officiers  i  fonction-  des  acquisitions  de  biens  an  profit  des 
naires  publics  pourvus  d'un  ofBce) ,  mais  hôpitaux.  En  i699,  on  commença  &  pré- 
des  marchands  et  aatres  simples  bour-  lever  un  impôt  sar  les  théâtres  en  faveur 
geois,  c'est-tt-dire  de  bons  p^res  de  fîa-  de  ces  établissements. Sons  Loais  XVI,  oa 
mille ,  de  «âges  économes  et  instmits  des  proposa  plusieurs  projets  pour  l'amélio- 
affiftiree.  La  nomination  appartenait  aux  ration  du  régime  des  hôpitaux;    mais  les 
fondateurs  qui  étaient  des  viHes,  des  sei-  événem^ts  politicmes  s'opposèrent  à  ce 
gneursou  des  particnliers.  Si  la  fondation  qu'ils  fussent  mis  a  exécution.  Le  comité 
n'éiait  point  connue,  on  ]irésumait  que  de  mendicité  de  l'Assemblée  coDstitoame 
les  hôpitaux  étaient  de  fondation  royale,  reprit  l'œuvre  de  Louis  XVI  et  centralisa 
et  ils  étaient  placés  sous  la  protection  du  l'administration  des  hôpitaux  ;  mais  les 
grand  aumônier  de  France,  qni  en  nom-  embarras  financiers,  la  suppression  des 
mail  les  administrateurs.   Ceux-ci  res-  congré^tions  religieuses  et  les    crises 
talent  trois  ans  en  charge,  et  rendaient  révolutionnaires  s'opposèrent  à  tonte  ré- 
compte devant  ceux  qui  les  avaient  nom-  forme  utile  et  compromirent  même  la  si^ 
mes,  et  en  présence  de  l'évèquc  ou  de  son  tuation  des  hôpitaux.  Le  Consulat  etl'Eni- 
délégné,  des  délégués  du  roi  et  de  la  ville,  pire  travaillèrent  à  leur  réorgantsatton. 
suivant  les  usages  de  chaque  localité.  Ce-  Le  décret  du  18  février   i809  autorisa 
pendant,  dans  la  plupart  des  hôpitaux,  les  l'établissement  de  congrégations  hospi- 
administrateurs  ne  turent  bientôt  que  des  talières  de  femmes,  et  depuis  cette  épo- 
tutews  honoraires  et  ne  rendiretn  point  que ,  la  charité  publique  et  privée  n'a 
de  compte  ;  la  gestion  ne  roula  que  sur  cessé  de  multiplier  les  asiles  pour  les 
les  trésoriers ,  receveurs ,  économes,  etc.  malades  et  les  pauvres ,  pour  Penfaîioe  et 
hfiê  roia  de  France  rendirent  plusieurs  la  vieillesse  délaissées. 
édita  pour  assurer  la  bonne  administra-       État  actuel  des  hôpitaux  et  des  hospi- 
tion  des  hôpiuux  troublée  par  les  désor-  ces. — Les  hôpitaux  et  hospir-et  sontaujoor- 
dres  publics  ou  la  négligence  de  ceux  qui  d'hui  placés  sous  la  surveillance  de  com- 
en  étaient  Chartres.  En  leM,  après  l'anar-  missions  administratives  de  cinq  mem- 
ehie  des  guerres  de  religion-,  Henri  IV  bres.nommées'par  les  préfets.  Les  maires 
ordonna  que  le  grand  aumônier  procède-  sont  présidents-nés  de  ces  commissions 
rait  à  la  reforme  des  hôpitaux  et  surtout  à  et  ne  comptent  pas  parmi  les  cina  admi- 
1»  révision  de  la  compta4iilité,  et  que  les  nistrateurs.  Les  commissions  se  renou- 
sooimes  dont  on  pourrait  boniiier  se-  vellemchaqueaiinée  par  cinquième;  elles 
raient  appliqués  à  ^entretien  des  soldats  nomment  les  employés ,  à  l'exception  des 
eairopiés  et  des  pauvres  gentilshommes,  aumôniers  .  receveurs ,  contrôleurs,  éco- 
C'est  l'origine  des  kômlanx  nHlitttires  nomes,  médecins,  chirurgiens  et  pharma- 
C  voy  Obilats  ).  Pour  Fexécotion  de  cette  ciens,  qui  sont  choisis  par  le  préfet  ;  elles 
ordonnance ,  Henri  IV  établit  une aham-  surveillent  tous  les  comptes,  ventes,  ac- 
bre  de  chrtrité  chrétienne.  quisitions  des  économes ,  receveurs,  etc. 
S  IV.   Etablissement  d'une  chmmbre  Outre  le  contrôle  exercé  par  les  préfets  et 
pour  la  reformation  générale  des  Mpi^  les  commisfsions  administratîTes,  les  faôpi- 
taux.  —  Une  nouvelle  réforme  devint  in-  taux  sont  encore  soumis  à  l'inspection  de 
dicpansai^le  en  i6 12.  Le  cardinal  da  Per-  fonctionnaires  du  ministèrede  l'intérieur 
ron.,  iiraml  aumônier  de  Praiiee,  e»  fût  Les  hôpitaux  et  hospice»  reçoivent  les 
cliiirge.  Tous  les  administrateara  devaient  malades ,  les  aliénés,  les  femmes  enceia- 
è4re!as»wirrte»  à  rendre?  lews  compte» de  tes,  les  enfants  trouvés,  les  orphéKns 
troi*a«sen  tro»an«î,  devant  les  délégués  pauvres,  les  vieillards ,  les  in.urableg  II 
do    gjrand   au«,ônier;  les  bonis  étaient  y  a  des  hôpitaux  spéciaux  pour  certains 
•o^iloyés  à  la  reoaration  des  hôpitaux  et  malades  et  en  particulier  pour  les  aUiaés 
au  aottlaganient  des  pauvres»  Pour  aasu-  les  swêrds-miuets  et  le»  ave«<7/w, 
reir    extrait»©»  de  cette  ordannwnce,  on       Hospices  des  aliénés.  —  Les  aliénés 
établit  à  Paru,  uae  chambre  cunapoaée  du  étaient  traités ,  il  y  a  peu  d'années  en- 
graad  anmômer ,  de  quatre  nMÎtres  des  core,  dans=  de*  quartiers  spéciaux  des 
raqBètea.etdequatreeoiwetil«raiui  grand  li^ôpitaux,  où  on  les  enchaînait  comme 
ccmswl    Elle  a  subsisté  jusqu/en  mM.  des   anira&ux   malfaisants  ou  féroces, 
CetUt  chambfe  és'  /*  reformatinn^géné-  selon  Impression    même   des   ordon- 
raiêdeshofMaux,£omttm  on  l'appelait,  naoces.  Not^re  siècle  a  eu  l'honoear  de 
avant   droit  de  juridiction  ;    les  appels  renoncer  à  cette  odieuse  barbarie,  et.  de- 
étoient  portes  au  graad.  coaiaeiL  Un-édit  puis-la  loi  du  30  juinj&SB,  le  traitement 
dej^e8ô.(a»t.  29) ,  la  declat-atjon  dw  12  de-  des  aliénés  a  été  amélioré  dans  toute  la 
cesibr»  teOB-.,    et   une    ordaonaace  du  Frwwe.  Il  exisi»  aujourd'hui  un  grand 
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nombre  d'établissements  specjaux  desti-  Rhodez,  Rouen  ,  Saint-Etienne,  SoissoaSf 

nés  à  \fis  recevoir.  Les  uns  sont  publics  Strasbourg,  Toulouse,  Villedieu  (Manche). 

et  placés  sens  ^autorité  du  ministère  de  Les  établissements  de  Paris  et  de  Bor- 

l'intérieur  et  des    préfets  des  départe-  deauxson*  les  seuls  qu'entretienne  l'État, 

mente  ;  ils  sont  administrés  par  des  com-  Les  autres  sont  à  la  charge  des  Ttlles  et 

missions  gratuites  et  par  on  directeur  départements. 

responsable.  Le  seryiee  médical  et  tous  hvsti^tion   dds  jnmgs  avtug'lts.  -~ 

les  détails  de  l'administration  ont  été  ré-  Les  avevvg-leg  avaient  depu^  fort  long^ 

fiés  par  la  loi  du  30  juin  1838.  Les  éta-  temps  l'hôpital  spécial  des  Quinze- Fïngfli, 
lis»ements  privés  où  l'un  reçoit  des  fondé  par  saint  Louis  (  voj.  Qcnfzs- 
aliénéa  sont  régis  par  la  même  loi ,  en  ce  Vingts  ).  Dans  la  seconde  moitié  du 
qui  concerne  les  conditions  hygiéniques,  xviii«  siècle,  on  commença  à  s'occuper  de 
les  garanties  exigées  du  directeur,  eic.  leur  éducation.  Valentin  Hàûy,  frère  ca- 
Asiles  ouverts  aux  saurda-muets^  —  det  du  célèbre  minéralogiste,  inventa-,  en 
Lefi  sourds-muets  furent  pendant  long-  t77S ,  une  méthode  qui  consistait  à  sub- 
temps  traités  avec  la  même  dureté  que  les  stitner  te  toucher  à  la  vue  pour  percevoir 
aliénés  ;  ils  étaient  frappés  d'incapacité  des  caractères  saillants.  Les  succès  qnfM 
légale.  Des  arrêts  du  pat  lement  de  Paris ,  obtint  déterminèrent  Louis  XVI ,  et  eu- 
dont  le  premier  est  daté  du  16  janvier  suite  l'Assemblée  constituante .  à  faire  de 
1658,  les  relevèrent  de  cet  état  de  jlégra-  institution  dss  jeunes  cmeugles  un  éta- 
daiion.  Enfin,  au  iLViu*  siècle ,  on  com-  btissement  natiouat.  Séparé  en  tSl'd  des 
mença  à  s'occuper  de  l'éducation  des  Quiwss' Vingts  ^  auxquels  il  avsit  été 
sourds- muets.  Un  espagnol  nommé  Pc-  d'abord  réuni,  cet  établifsemest  a  pris  de 
reine,  qsi  s'étaiit  établi  en  France,  mérita  grands  déveioppemenu.  Les  scienoes^  les 
les  encouragements  de  l'Académie  des  lettres ,  les  arts  industriels  et  la  musique 
sdenees  ,  en  i749,  pour  les  succès  qu'il  y  sont  enseignés  aux  jeunes  aveugles, 
avait  obtenns  en  instruisant  de  jeunes  Ktablissbmbmts  ds  gbarité  :  Etureaux 
sourds-muets.  Louis  XV  Ini  accorda  une  de  bienfaissmct  ou  de  chanté-;  crèches; 
pent^ion;  mais  Pereire  ne  fit  pas  ooonattre  sallss  d'asile ,  etc.  —  Ge  n'est  pas  seu- 
le procédé  qu'il  avait  employé.  Le  véritable  lement  dans  les  bèpitanx  que  s'exeroe 
institiiOeur  oes  sourds-muets  fut  l'abbé  de  la  charité  publique:  elle  a  créé  les  dit- 
rËpée,qui,  au  moyen  de  signes  met  ho-  reau^c  de  oienfaiscmae ,  ob  l'on  distribue 
dfques  ^  cvéa.  un  langage  artificiel-  pour  des  secours  aux  indigents.  Ils  ont  été 
l'éducation  des  sourds^muets  qu'il  av«t  établis  par  la  loi  du  7  fritoBire:  an  v.  On 
réunis  en  grand  nombre.  I^  gouverne-  les  désigne  aussi  sous  le  nom  de  bufinmo; 
ment  voulut  seconder  les  effbrU'  de  ce  «ia  cheupiti.  A  ces  institutions  de  bien- 
bien  faiteur  de  l'humanité  ;  mais  les  pro-  faisanes  publique ,  il  faudrait  ajouter 
jets  de  Louis  XVI  ne  purent  se  réaliser,  un  grand  nombre  di'aatres  créations, 
et  ce  ftit  d'abord  la  charité  privée  qoi  sou-  dues  à  la  charité  publique  et  privée.  Les 
tint  l'œuvre  de  Tabbé  de  l*âpéeet  l'éten-  erèohes  sont  des  institutions  toutes  ré> 
dit  aux  provinces,  i/Assemblée  natienale,  ceates.  C'est  en  1844  et  l«46  queiN^  Mav- 
plns  heureuse  que  Louis  XVI ,  fonda ,  en  beau,  adjoint  au  maire  du  psenier  arron- 


soords-muets:  de  I*aris  et  de  Bordeaux  comaianda  cette  utile  instituttoo  par  les 

ftnreAt  dotée»  par  l'AaseinUéei  ei  se  sou-  circulaires  du  is  aoftt  ift46  et  du  32 juil- 

tinrent  a»  milieu  des*  crises  révolution-  let  18I46.  Elle  s'est  prom|Heaient  répandue 

nakes..  Grâce  àJ'aèbé  Sicard,  laméttode  dans  les  grandes  villes  oè>  elle  soulage 

de  Tabbé  de  l'Ilpée  fut  perfectionnée.  En  les  mères  de  flunille  q«i,  forcées»de  vivne 

m£nie  temfiB ,  les  éiebihsseraenUi  destinés  de  leur  travail,  ne  peuvent  veiUer  assiéâ- 

à  l'éducation  des  sourds-muets  se  pvopa-  ment,  sov  leun  eoAmts.  Le»saUes  dSosUe, 

gèreat<tens  lestdépariemeniSfc  IL  en  ensté  qt^on  a  aussi  appelées  écoles  matfemtefM, 

anjourd'lMii  à  Alby,  Angert*,  Avraa,  Au-  sont  le  compiemeat.  des  crèobee..  Elles 

ray^  Bseançim,  Bordeaux,. Gaen,  Gbàtelle-  rtrcoiveat.  l'enfant  au  sortirde  la.  crèahe. 

rauit,  Chaumont  (Puy-de-Dôme)»  des-  eli'élèvonl.jusqu'àràgede  sixan»,  o6..il 

mont-Ferruit,  Cohiuur,  Gon^lé^sm^Noi-  peut  entrer  àii'éoole  primaire.  Les  salies 

reaa y  la  Chartreuse  (  Vendée),  Lasibale ,  â'aaile,.doiit  qaelqiGtes-unes  sont  deveuMs 

Langres,  lAval.ie  Piiy,  LUI»,, Limages,  des  insiilutiona  publiques  coaHées  à  des 

Loudun,Lyon.  Marseille, Nancy, Nogent-  . direetrioes^ initient  les enfAOïsaus  pae- 

la-Rotrou,  Orléans,  Paris.  Poitiers,  Pont-  mières ootioaade  l'insferoaien reUtPeuse, 

l'Abbé  (Manche),  Pont^Achard.  (Vienne),  daiaieetiifdv,dCiréeiitone,  ducaieult 


hac  m?  uoR 

htX,  etc.  Ces  uiiles  éUbUssemeDU  ont  été  général  da  service  de  santé  poar  la  ma- 

regulariscs  par  l'ordoODance  da  23  dé-  rine ,  résida  à  Paris  ;  il  est  char^gé  de  cor- 

cembre  i8S7.  li  est  impossible  d'insister  respondre  avec  les  conseils  de  saDté  et  de 

ici  sur  tous  les  autres)  établissements  dus  iMvposer  aa  ninistre  les  projets  d'ame- 

à  la  charité  i>obl  ique  et  privée,  tels  que  les  1  lomtions  et  réfcrsies  pour  le  serrioe  me- 

lovoérs  p«(>iirf,  chauffoh*^  ouvroirs,  etc.  dical  des  hôpitaux  de  marine  e(  des  vais- 

Elle*  prouvent  avec  quelle  solUcitode  le  seaux  de  l'Etat. 


KIS^n^S'^rA  IrJSÏÎL'S;i,!ÏÏ*"       HOQUETON.  -  on  appelai  prirnîtlvc- 

•  oocapent  du  sort  des  clas^  pauvres.  ntothoqueton  ou  auq^ton  ane  camisoJe 

HOPITAUX   MIUTAIIIBS—Leshôpl-  ^^Tt^^V^^J^!^  ^^^«^^t^S; 

tau  militaires  remontent  aa  rtoe^  ÏÏ??l„l  àîiSi  SI  tî^.fï  «S^^^. 

Henri  IV .  qoi  .-ublit  une  mais(m% eka-  ÎEjL!,?  J^!"* ' «f m  iL^iS^ÏÏ S.r 

2£LK"£"!ïsïî:a?oi'ïï;Sî;  fei^^^teroi^es^^s^ 

tS?  iirfïïKi  ^i^„r^V/  «   L?  ll?J^*  »*•"«   Ainsi,  l'on  disait  les  hoquetons 

ja^^rnnitîi^rene'iu^iii  "î;  SoVTcS'«î;d«^iul%^SïsS 

xviif  siècle,  ie  nombre  des  h^iaux  SJe^ôt^iS'^hînœHeî^ï^M^^^ 

militairu  h-ccnii conMderalilement ;  on  J^Î^ÎJ  %,  in^^^l^hf^^^ni^^^^A^ 

mt»  Mkmnt.ii  <....i.Mk  «..«•^^.•»-.A  o  il  Mn  guTafê  (U  la  maficne  ^voy.  ce  mot)  s  ap- 

en  comptait  quatre- vinguqostone  a  la  On  fiPiiiit  Rnsai  Ii/»/.m^m« 

dtt  règne  de  Louis  Xv.  il  n'y  en  a  plus  ^^^'^  *"**'  hoqueton. 
aojoard'hui  que  cinquante-six.  On  dis-       HORLOCtE,  HOIt LOGER IB. —Pendant 

tingiie  les  hâpitaui  permanente  destinés  longtemps  les  tabliers  et  les  clepsydres 

àéiremainienuseo  temps  de  Daix,  comme  furent  les  seuls  instruments  dont  on  se 

en  temps  de  guerre,  et  les  kopitaux  tem-  senrtt  poor  compter  les  heures.  Les  an- 

porotrst,  formés  extraordinairement  en  ciens  en  connaissaient  l'usage  et  ravaieni 

tempa  de  guerre  Je  ne  parle  ni  des  dq)d<«  transmis    aax  Gaulois.   Les   cl«psydre« 

de  convawreniM  que  l'on  établit  en  cas  (  dont  le  nom  est  composé  de  deux  mots 

de  guerre  ou  de  ra>seroblemebts  de  trou-  grecs ,  qui  inniquent  que  •  Teau  s*écoule , 

pes,  ni  des  atnbulan'eg  formées  auprès  littéralement  se  dérobe)y  remontent  à  une 

des  corps  d^armee  puur  soigner  les  blés-  très-haute  amiquiié.  L'abaissement  de  la 

ses  et  autres  malades:  il  n'est  question  surface  de  l'eau  servait  primitivement  à 

id  que  dea  hApitaux.  Le  personnel  des  indiquer  l'heure;  mais  bientôt  on  remar- 

hâpttaux  militnires  se  compose  d'un  qua  que  Técouleroent était  plus  rapide  au 

corps  d'ufBciers  de  santé  ,  a'un  corps  commencement  et  qu'il  se  ralentissait  à 

d'oSiciers  d'administration  des  hôpitaux ,  mesure  que  le  vase  se  vidait.  On  imagina 

enfin  d'infirmiers  militaires.  I.es  officiers  diverses  combinaisons  pour  remédier  à 

de  santé  de  l'armée  se  composent  de  mé-  cet  inconvénient ,  et  on  parvint  à  mesu- 

decins ,  de  (-hiruraienH  et  de  pharma-  rer  exactement  le  temps  au  moyen  des 

ciens.  Un  conseil  de  santé  de  l'armée,  clepsydres.  Au  vi«  siècle,  Boéœ  fabriqua, 

institué  auprès  du  ministère  de  >a  guerre,  par  ordre  de  Théodoric,  une  de  ces  hor- 

Gomprend  deux  médecins,  deux  chirur-  loges  pour  Gondebaud ,  roi  des  Boursui- 

ipens  et  un  pharmacien.    On   leur  ad-  gnons;  Paul  l"'  fit  présent  d'une  horloge 

joint ,  quand  le  ministre  le  juge  utile,  des  semblable  à  Pépin  le  Bref.  Le  calife  Ha- 

offldera  de  santé  principaux ,  ayant  voix  roun-Al-Uaschid  envoya  à  Charlemagne 

délibérative.  1^  conseil  de  santé  fait,  sur  une  c/«psydrs,  od  des  rouages  faisaient 

Tordre  do  ministre,  l'inspection  des  hô-  mouvoir  de  petites   figures.   A   chaque 

{ritaux  militaires ,  et  indique  au  ministre  heure,  des  boules  d'airain,  en  nombre 

es  améliorations  à  y  introduire.  11  rédige  égal  à  l'heure  écoulée,  tombaient  sur  un 

les  programmes  des  examens  que  doivent  timbre  qui  résonnait  autant-  de  fols  et 

subir  les  élèves  en  chirurgie.  C'est  parmi  marquait  les  heures.  Lorsque  les  douze 

ces  élèves  que  se  recruie  le  corps  des  of-  heures  étaient  révolues ,  douze  cavaliers 

Aciers  de  santé  «chargé  du  service  médi-  sortaient  par  douze  petites  portes.  Au 

cal  dans  les  hôpitaux  militaires.  x«  siècle,  Gerbert  fabriqua  pour  l'em- 

La  marine  a  aussi  seti  hôpitaux  qui  pereur  OthovlII,  une  horloge  de  la  même 

sont  établis  dans  les  prmcipHux  ports,  nature. 

De  plus ,  il  existe ,  dans  chaque  port ,  un       Vers  le  xii*  siècle,  on  commença  à  mar- 

conseil  de  santé ,  composé  des  premiers  quer  la  division  du  temps  au  moycyi  de 

et  seconds  médecins ,  des  chirurgiens  et  rouesdeniées  réglées  par  nn  balancier.  On 

des  pharmaciens  en  chef  de  la  marine,  a  attribué  cette  invention  à  Pacificus,  ar- 

Ce  conseil  fait  la  répartition  du  service  chidiacre  de  Vérone,  qui  vivait  au  xi*  siè- 

médical  pour  les  hôpitaux  de  la  marine  et  cle;  ce  qui  est  certain .  c'est  que ,  dès  le  ' 

les  vaisseaux  de  TEtat.  Un  inspecteur  xu*  siècle,  de  grandes  Aor/o^M  furent  fa 
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briquées  pour  les  monaàtères ,  et  que  Ton  1647,  le  pendule  aux  horloges,  et  à  partir 
y  adapta  des  marteaux  qui  sonnaient,  en  de  cette  époque  tm  peut  marquer,  sur  le 
frappant  sur  un  timbre,  les  heures  indi-  cadran  des  horloyes,  les  divisipjas  en  roi- 
quees  sur  le  cadran.  Il  est  question ,  dès  nutes,  secondes  et  tierces.  Les  horloges 
le  commencement  du  XIV*  siècle ,  de  cor-  prirent,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  le 
rilions  annexés  aux  horloges  ei jouant  les  nom  de  pendule .  de  la  verge  métallique 
airs  des  hymnes  d'églises.  «  A  cette  épo-  qui  leur  servait  de  régulateur.  Vov.  Mon- 
que ,  dit  une  chronique  du  monastère  de  tues. 
Sai  nie-Catherine- lès -Rouen,   il  y   avait       nnni/^/^puc  i 
dans  rëglise  de  cette  abbaye  une  hor/ooe,       HORi-OGER».  —  «-a   corporation    des 
qui  jouail  l'hymne  Conditor  aime  siâe-  f^iogers^qm  reçut  ses  premiers  sto- 
rum,  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  l'en-  ^^^^°^  ''°"?*  ^^'  «"  *^*3,  fut  longtemps 
tendre  à  plus  d'une  lieue.  «  Les  pièces  du  ;"*»**T°°!!a?  j*  corporation  des  orfe- 
procès   de  Uoberi  d'Artois  ,    en    1335  ,  "es  Un  arrêt  du  con>eil  du  8  mai  I6« 
mentionnent  un  Gérard  de  Juvigny,  hor-  f s  affranchit  de  cette  surveillance,  mais 
/oacur.lotîeantau  Louvre  et  p^'é  par  le  iJJi'^S*  *?"  '  ^  missent  leur  nom  aux 
loi  pour  annoncer  les  heures  diThaut  du  ^^^^  °«  montres  qu'ils  vendraient, 
palais,  usage  qui  se  pratique  encore  dans        HOROSCOPE.  —  Prétendu  art  de  pré- 
i|uelques  parties  de  la  Suisse  et  de  l'Aile-  dire  la  destinée  d'un  homme  par  lobser- 
iiiaune.  A  la  même  époque ,  on  fabriqua  vation  desastres.  On  aipelle  aussi  la  pré- 
plusieurs horloges  d'un  mécanisme  com-  diction  Aoro«':op0.iVoy.  Superstitions. 

pliqué.  En  iZlO ,  V horloge  du  palais  fut        «rvoc  t\i?  *»aiid        v i     j     *  i 

établie  dans  le  pivillon  qu'on  appelle  en-  ,  "P^^  ^^  ^^."'V  -  ^^^^^^  dont  ks 
core  aujourd'hui  pact/Zonci«i'/»ï»Voo«.  Le  J"»®*  f  servaient  autrefois  pour  ren- 
cadran ,  ou  décoration  extérieure  de  cette  l^^^^  }^*  P*"»^;^  9°  "^«^i?*'  f^^rs  de 
horloge,  fut  refait  sous  Henri  III,  et  des  f^îi'iij^/''^"®  •*^*''*'  °^,^'î"  pas  suffi - 
sculptuies,  attribuées  au  célèbre  Germain  somment  instruite  ou  qu'elle  avait  ele 
Pilon ,  y  représentent  les  attributs  de  la  !S?!„  *'''*°*,  ^"«  *««  conditions  no- 
loi  et  de  la  justice.  Ce  cadran  a  été  res-  2??*^*^  P*'"*'  **  i"»«°»ent  fussent  rem- 
lauré    en    1852-  Vhorloge  de    Courtrai  P"®** 

était  une  des  plus  célèbres;  elle  fut  en-       HOSCHE.  —  Pièce  de  terre  de  peu  d'e- 

levéc  ,  en  1382,  et  iransporiée  à  Dijon,  oU  tendue,  située  auprès  d'une  maison.  Du 

elle  figure  encore  aujourd'hui.  Les  hor-  Gange  cite  une  charte  de  i4ti,  où  il  est 

loges  de  Kuremberg  avaient  dès  lors  une  question  d'une  hosche  ou  pièce  de  terre 

grande  réputation.  assise  es  hosckes  de  moulin. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  horloges       uacd        r>i.....o...^  aa^i^  x^    i 

d'églises  qu'on  adaptait  un  mécanisme  de  Hî^.^r^fmpTt  ïn.?-  i«  n  ^T^^t.?}^K''^' 

cetfe  natiîre ,  on  le  i-etrouvait  dans  les  â«f«»  *  ^**y- 

horloges  d'appartements.  Il  v  avait  dans 


une  des  salles  du  château  de  Versailles  HOSPICE.—  Le  mot  hospice  (hospi- 
une /lor^o^e  faite  en  1706  par  Antoine  Mo-  tium)  désignait,  à  l'époque  carlovin- 
rand.  Toutes  les  fois  que  l'heure  sonnait,  gienne,  une  terre  d'une  contenance  va- 
deux  coqs  chantaient,  chacun  trois  fois,  riable  que  l'on  distinguait  du  manse 
en  battant  des  ailes;  en  même  temps  les  (voy.  ce  mot).  «  Il  y  avait  d'abord  cette 
portes  s'ouvraient  de  chaque  côté  et  lais-  diflference ,  dit  If  Guérard  (  Prolégomènes 
salent  paraître  deux  figures  portant  cha-  du  Polyptyque  d'Irminqn,  p  627),  entre 
cune  un  timbre  en  manière  de  bouclier ,  le  manse  et  l'/ioMttre .  que  celui-là  était 
sur  lequel  deux  amours  frappaient  aller-  composé  d'un  fonas  de  terre  plus  étendu 
nativemeni  les  quarts  avec  des  massues,  et  plus  productif;  puis  ils  différaient  l'un 
Une  figure  de  Louis  XIV,  semblable  à  de  l'autre  en  ce  que  tous  les  manses  d'une 
celle  qu'on  voit  sur  la  place  des  Vie-  même  terre  étaient  ordinairement  soumis 
toires ,  sortait  alors  du  milieu  de  la  déco-  à  des  lois  communes  et  constantes ,  qui 
ration ,  et  une  Victoire  descendait  pour  formaient  ce  qu'on  appelait  le  droit  de  la 
lui  poser  une  couronne  sur  le  front,  tandis  terre  ou  de  la  cour ,  tandis  que  les  hoê- 
que  retentissait  un  carillon,  à  la  fin  du-  pices,  ayant  une  contenance  variable  et 
quel  tous  les  personnages  disparaissaient,  arbitraire,  avaient  à  supporter  chacun 
Les  hor/o^es  manuel  les  ou  montres  furent  des  charges  différentes  et  souvent  fort 
inventées  au  xvi*  siècle,  et  on  s'en  servit  inégales,  quoique  néces'-airement  moins 
presque  immédiatement  en  France.  De-  fortes  que  celles  des  manses  ;  par  congé- 
puis  cette  époque,  le  luxe  et  l'industrie  quent  ils  ne  pouvaient  être  régis  par  un 
ont  apporté  à  l'horlogerie  des  perfection-  droit  fixe  et  uniforme.  On  peut  encore 
nements  qui  en  ont  fait  une  véritable  conjecturer  que  l'/to^ptce  n'était,  au  moins 
science.  Uuygen^  appliqua  le  premier,  en  dans  l'origine ,  qu'une  tenure  temporaire 
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et  révocable ,  au  lt«u  qtie  le  maine  pantt 
avoir  ioujunrs  été  héréditaire.  » 

HOSPICES.  —  J&taUittsenMBaa  oii  Vm 
reçoit  les  eiifasta  truuvaii,  lea  orphe> 
lins,  les  vieillards  et  les  inttnMs  ino«- 
râbles.  Vuy.  UùpiTAUX. 

HOSPITALIER  (  f.rand  ).  —  La  dignité 
de  grand  kotfitalitr  était  an  des  pria- 
cipaux  offices  de  l'ordre  de  Malte.  Klte 
venait  après  oedlue  de  grand  caonsandear 
et  de  grand  Maréchal  et  était  aifeacbée  à 
la  ianffue  de  Fnaue.  Voy.  Lamqos. 

HOSPITALIEHS.  —  Dans  plusieurs  or- 
dres militaires,  les  chevaliers  portaient  le 
nom  d'hospitaliers^  parce  (qu'ils  faisaient 
VQBU  de  soigner  les  pèlerins  et  aocrea 
voyageurs.  PArmi  ces  religieux ,  les  pins 
(téfèbres  étaient  les  koipitaUendê  Saint- 
Jean  dt  Jéntêalem  on  ehevaliers  de  Malte  ; 
les  chevaliers  de  Saint-Lazare ,  les  ubeva- 
iiers  du  Saint-Esprit  de  MontpeUier,  etc. 
Voy.  CBEVALfi&iE  REueiEU&a. 

HOSPfTALIRflS,  HOSPITAUÈKES.  — 
Il  y  avait,  outre  les  ordres  de  chievalerie 
religieuse,  un  oertain  nombre  de  couvents 
dont  les  religieux  et  religieuses  portaient 
le  nom  d'hospitaliers  et  d'hospitalières. 
Aintii  le  couvent  d'Albrae  ou  d'Autoac^ 
sur  les  contins  du  Qaerci,  du  ILouergue 
et  de  l'Auvergne,  avait  été  fondé,  en 
1120,  pour  des  hospitaliers ,  oui  suivi- 
rent la  règle  monastique  jusqu^eu  ISOO; 
mais  ils  se  sécularisèrent  à  cette  époque. 
En  id97,  l'évèque  de  Cfaàlons,  Louis-Gas- 
ton de  Noailles,  introduisit  la  réforme 
dans  cette  maison  et  remplaça  les  hospi- 
taliers par  des  chanoines  réguliers.  — 
Les  hoajûtaliers  de  la  Charité  ds  I^otre- 
Domtf  d<itaient  du  xiii*  siècle;  ils  reçu- 
rent, en  1346,  une  règle  du  ^pe  Clé- 
ment VI;  ils  étaient  quelquefois  appelés 
BilUttes  et  ont  laissé  leur  nom  à  une  riie 
de  Paris  ;  leur  ordre  fut  sufipriaié  en 
1632.  —  Les  hospitalières  de  ia  Charité 
de  Notre-Dame  tin  hospitalières  de  Noir»- 
DavMy  furent  établies  à  Paris ,  en  1624, 
par  Françoise  de  La  £roix.  ~-  Les  hospi- 
talières de  Saint-Joseph  datent  de  1643 
et  s'établirent  d'abord  à  l'iM^mlai  de  la 
Flèche. 

HOSPITALfrti.  —  V hospitalité  n'était 
pas  seulement  dans  les  mœurs  des  Ger- 
mains, elle  était  fornietlement  prescrite 
par  leurs  l<is.  On  liidans  la  loi  des  Bour- 
guignons :  M  Si  quelqu'un  a  refusé  le  cou- 
vert ou  le  foyer  a  un  voyageur ,  qu'il  soit 
frappé  d'une  amende  de  trois  sous.  »  La 
loi  des  Wisigoths  permettait  au  voyageur 
d'allumer  du  feu,  de  faire  paître  son  cImî- 
val  et  de  ''oa per  des  branches.  Les  Capiiu- 
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laires  de  Charlemagne  font  av^sî  une  kri 
«le  ^hospitalité.  «  H  nous  parait  coirv«ena- 
ble,  dit  Charlema^e  dans  un  eapiciilaire 
de  189 .  que  les  étrangers  et  les  panvres 
trouvent  dans  les  divers  lieux  des  asiles 
où  régulièrement  on  leurdotîne  Viiospi- 
talite.  En  effet  le  Seigneur  dira  an  erand 
jour  de  la  rémunération  générale  ty'eiaM 
étranger  et  vous  m'avez  ctccueiilù  L'a- 
pôtre louant  r/iospt  la/ i<c  s'exprime  ainsi  : 
M  Quelques-uns  |[)lnrent  au  Seigneur  par 
«  leur  hospitalité  en  donnant  un asHe aux 
«  anges.  »  Dans  un  autre  capitulaire,  rendu 
en  802  ,  Charlemagne  ordonna  à  Unis  ses 
sujets  riches  on  pauvres  d^accorder  aiu 
voyageurs  au  moins  le  couvert,  le  fea  et 
l'eau.  11  exhortait  en  même  temps  à  leur 
donner  tout  ce  qui  leur  serait  néeessafre, 
ajoutant  que  Dieu  réconipenserait  ceux 
qui  pratiqueraient  Vhospiialité.  Voici  la 
traduction  de  ce  capitulai re  :  «Nous  or- 
donnons que,  dans  tout  notre  empire  , 
ni  riche  ni  pauvre  n'ose  refuser  l'feoapt- 
talité  aux  étrangers:  que  personne  ne 
refuse  le  couvert,  le  feu  et  l'eau  anx  pè- 
lerins parcourant  la  terre  poussés  par 
l'amour  de  ^ieu ,  ou  à  tout  autre  voya- 
geur excité  par  l'amour  de  Dieu  et  le 
salut  de  son  âme.  S'ils  veulent  leur  faire 
en  outre  quelque  bien ,  qu'ils  sachent 
que  Dieu  leur  promet  une  magnifique  ré- 
compense ,  lorsqu'il  dît  :  Quiconque  re- 
çoit pour  moi  un  de  ces  enfants^  me  r^oit 
moi-même,  n  V hospitalité  était    aussi 
prescrite  par  les  règles  monastiques.  II 
y  avait  ordinairement, près  des  oonrents, 
une  maiaon  des  hôtes,  oh  le  voyageur  et 
le  pauvre  trouvaient  Vnospitalité.  Le  châ- 
teau refusait  rarement  d*aceBeillir  Thôte 
qui  demandait  un  asile.  Des  \Tadtl\ona , 
qui  n'ont  pas  toujours  un  caractère  bien 
authentique ,  célèbrent  VhospitaUti  féo- 
dale. Elles  représentent  le  chevalier  er- 
rant accueilli  avec  empressement  et  char- 
mant les  veillées  durécit  de  ses  prouesses, 
et  le  troubadour  nomade  payant  rhospita- 
lité  par  ses  chants  de  guerre  et  d'amour. 
Sainte-Palaye  rapporte  rv«  Hospitalité) 
qu'il  était  d'Uvsage  autrefois  de  mettre  au 
haut  des  maisons  un  heaume  ou  casone 
pour  inviter  les  gentilshommes  et  les 
nobles  dames  qui  passaient  à  demander 
l'hospitalité,  il  existait  encore  des  traces 
de  cette  coutume  au  xviii*  siècle.  «  Je 
me  souviens,  dit  Sainte-P^aye,  d'avoir  vu 
sur  des  toits  de  maisons ,  des  heaumes 
de  terre  ou  de  fer-blanc,  qui  étaient  des 
restes  des  heaumes  placés  autrefois  au 
haut  des  maisons  pour  inviter  les  pas- 
sants à  entrer. » 

HOST.  —  Vho8t(  hostie  )  était  !e  ser- 
vice militaire  qus  était  dii  sui  roi  par  les 
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vassaax  ei  qui  avait  pour  but  la  défense  légomènea  du  Polyptyque  d' Irminûn  ^  pw 
du  temtoii-e.  Il  répondait  à  la  landwehr  M.  Guérard ,  p.  661  ei  suiv.  ).  «  Les  hom- 
des  premières  dynasties.  Le  service  de  mes  de  Tabbaye  de  Prum ,  ajoute  le  même 
Vhost  variait  «uivant  la  nature  du  ûef;  écrivain,  étaient  obligés  de  lournir  m 
mais  toiifi  les  vassaux  étaient  tenus  de  ho^tUiiium  des  chariots  et  des  bojiifs  qui 
Taccemplir,    sous   peine    de  forfaiture,  pouvaient  èti<e  racttetés  pour  une  somme 
Lorsque  le  roi  avait  fait  publier  son  ban  d'argent,  de  même  que  U  plupart  des 
général  ou  proclamation  de  guerre  ,  les  autres  redevances.  Les  maoses  (  voy.  ce 
vassanxtunenaient  leurs  troupes.  On  avait  mot)  de  cette  abbaye ,  souriiis  à  cette  près-  ' 
dressé  un  rMe  général  des  seigneurs.  En  lation,  payaient  chacun  depuis  un  cin- 
tète  étaient  les  archevêques  et  évèques  quièmeou  môme  un  dixième  de  l)«>ufj us- 
qaidevaientleaervicemilitaire  pour  leurs  qu'à  quatre  bœufs  et  un  char.  Un  touf 
fiefs ,'  Dutis  ils  pouvaient  se  faire  renipla-  se  rachetait  tantôt  pour  deux  deniers  e 
oer  par  leurs  sénéchaux  ainsi  que  les  demi,  tantôt  pour  quatre  deniers.  Les 
alibés.  On  vit  oependant  des  évèques  corn-  chariots  destinés  a  Tanuée  avaient  proba- 
fBaader«n  personne  leurs  hommes  d'ar-  blement  quatre  roues.  Ils  étaient  con- 
mes.  Tout  le  monde  connaît  le  belliqueux  duiis  au  rende^vous  général  des  troupes, 
évàqoe   de  Beanvais,  qui,   armé   d'une  et  les  officiers  des  domaines  du  roi  avaient 
massue ,  se  signala  à  la  bataille  de  Bou«  ordre  de  mettre  à  part  ceux  ({ui  lui  étaient 
viaes.  Après  les  ecclésiastiques  venaient  dus  par  ses  propres  tenanciers.  Ils  sér- 
ies ducs,  comtes  et  barons;  en  truisième  valent  au  transport  des  armes,  des  mu- 
lieu  les  châtelains ,  qui  avaient  droit  de  niiions  et  provisions  de  guerre ,  et  Ton  y 
château  ou  forteresse  et  haute  justice  ;  plaçait,  pour  les  garder,  des  tireurs  ha- 
evfin  les  vavasseurs  ou  arrière-vasseaux ,  biles.  Dans  sa  lettre  à  Tabbé  Fulrad. 
parmi  lesquels  on  distinguait  encore  les  'Charlemagne.  en  lui  mandant  de  se  ren- 
chevaliers  bannerets  et  les  bacheliers  dre  à  l'assemblée  générale  de  Stasfurt  ù 
(voy.  ces  mots  ).  Les  femmes  et  les  en-  la  tète  de  ses  hommes,  avec  les  armes, 
fants  oui  occupaient  des  tiefs  avaient  le  les  muuitions  et  les  provisions  de  guerre 
droit  ae  se  faire  remplacer,  comme  les  nécessaires ,  lui  ordonne  de  garnir  ses 
ecclésiastiques ,    par    un    sénéchal   qui  chariois  d'outils  de  divers  genres ,  savoir 
conduisait  leurs  hununes  d'armes.  L'ar-  de  cognées,  de  doloires,  tarières,  haches, 
mée  réuuie  était  soumise  au  contrôle  des  houes ,  pelles  de  fer,  etc.  «  Que  nos  cba- 
maréidiaux  du  roi ,  qui ,  seas  le  oeasé-  «  riots  qui  vont  à  la  guerre ,  dit  le  même 
table,  coBunandaieai  les  differeats  corps,  «prince  dans  le  capitulaire  de  VilUs , 
Les  vassaux  devaient  être  muais  d'armes,  «  soient  des  basternes  d'une  bonne  cou- 
de cberaux ,  de  chariots  de  bagage  et  de  «  struction  ;  qu'ils  soient  bien  couverts  et 
vivres;  leur  service  était  fixé  tantôt  à  «garnis  de  cuirs  tellement  cousus  que, 
quarante ,  tantôt  à  soixante  jours.  Cha-  «s'il  est  besoin  de  passer  des  rivières, 
cun  d'eux  amenait  un  nombre  d'hommes  «  ils  puissent  les  traverser  avec  les  pro- 
proportionné à  l'importance  de  son  fief,  «visions  qu'ils  contiennent,  sans   que 
Dans  un  rôle  de  1277,  cité  par  le  P.  Da-  «  l'eau  pénètre  dans  l'intérieur  et  que  rien 
niel  (Histoire  de  la  milice  française) ,  «  de  ce  qui  nous  appartient  soit  détérioré, 
on  voit  que  le  duc  de  Bourgogne  amena  «  Nous  voulons  aussi  qu'on  mette  dans 
avec  lui  sept  chevaliers  bannerets   qui  «  Qbaque  chariot   pour  ni>tre  provisioii 
avaient  eux-mêmes  sous  leurs  ordres  «douze  muids  de  farine,  et  dans  ceux  où 
d'autres  chevaliers;  ceux-ci  étaient  à  leur  «  l'on  a>nduit  le  vin  d^uze  muids  de  noire 
tour  suivis  d'hommes  d'armes.  La  oava-  «  mesure.  De  plus,  qu'il  y  ait  dans  tous  un 
l^rie  se  composait  de  ces  vassaux  et  de  «  écu  et  une  lance,  un  carquois  et  un  arc.  » 
leur  suite.  L'infanterie  était  fournie  par  Les  chevaux  remplacèrent  successivemeut 
les  communes.  Les  milices  communales  les  bœufs  dans  les  prestations  de  guerre, 
n'étaient  astreintes  au  service  militaire  à  En  retour  des  concessions  faites  par  Louis 
leurs  frais  que  jusqu'à  une  certaine  dis-  le  Débonnaire  à  l'église  de  Brioude .  elle 
tance  de  leur  ville.  Il  y  en  avait  même,  devait  lui  donner  tous  les  ans  un  cbeviil 
comme  celles  de  Rouen  ,  qui  n'étaient  avec  un  écu  et  une  lance.  L'abbé  de  Va- 


obligées  de  s'éloigner  de  leur  ville  que  reilles  était  soumis  à  la  même  prestation 

d'une  demi- jt>urnée ,  de  manière  à  pou-  envers  l'archevêque  de  Sens.  » 
voir  y  rentrer  le  même  jour  (voy.  Daniel, 

De  la  milice  française  ),  HOTEL.  —  Ce  mot  indiquait  spéciale > 

ment  la  résidence  du  roi  ;  ainsi  on  disait 

HOSTILITIUM.— Les  actes  de  l'époque  la  prévôté  de  l'hôtel  pour  la  juridiction 

carlovingienne  appellent  hostilitium  la  qui  s'éiendaii  sur  tous  les  officiers  de  la 

prestation  de  guerre  qui  consistait  ordi-  maison  du  roi   Le  grand  prévôt  de  l'hôtel 

nalrement  en  bœufs  et  en  chariots  (^Pro-  jugeait  toutes  les  causes  civiles  et  crimi- 
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nellM  de  cc«  officicrt.  I^en  reiuitêi  de 
rAd<e{  éuient encore  une  iuridiciioa  re- 
lative à  la  ntaiM>n  du  roi.  Les  inutiresdes 
rei)uèiee  7  jugeAienl  les  différends  den 
offlciert  commeuaaui.  de  Vhâtel  du  roi. 

HOTFXAf.R.— Le  drotf  i:h6têl^e  ou 
hostelcig»  t'U'ïi  une  redevance  féodale  due 
au  seigneur  par  ceux  auxquels  U  per- 
mettait de  demeurer  sur  ses  domaines. 

HOTKL  de:  ville.  ~Lieu  oU  ae  réu- 
nissent les  nwgistrais  chargés  de  l'ad- 
minisirftlion  d'une  ville.  Ces  monuments, 
centre  de  la  puissance  communale ,  ont 
été  élevés  «  au  moyen  âge,  avec  beaucoup 
de  magnificence  et  surchargés  d'un  grand 
luxe  d'ornements,  surtoui  eu  Flandre  et 
dans  la  France  septentrionale. 

HOTEL  DE  LA  MONNAIE.  —  Lieu  où 
l'on  bal  monnaie.  Yoy.  Monnaie. 

HOTEL  DES  INVALIDES.  —  Voy.  L>cva- 
LIDU. 

BOTEI^DIRU.  —  Voy.  Hùpitaux. 
HOTELLERIE  ,  HUTELIElfti.    —    Voy. 

LIEUX    PUBLICS. 

HOTES.  —  Ce  mot  désignait  quelque- 
Tois  au  moyen  k^e  une  classe  d'hommes 
qui  ne  jouiâsaient  pas  d^une  liberté  com- 
plète. «  Les  hôiet  étaient,  dit  M.   Cué- 
l'drdl  Prolégom.  du  Cart.  de  Saint-Père 
de  Chartres t  ^,X\\\\  ),  des  espèces  de 
fermiers  ou  de  locataires  occupant  une 
petite  liabiiuiiou ,  ordinairement  entou- 
rée de  quelques  pièces  de  terrain.  Ils 
n'avaient  que  l'usufruit  du  terrain  et  du 
l'habitation,  pour  lesquels  ils  devaient 
des  rentes  et  des  services,  et  le  proprié- 
Uiire,  à  moins  de  stipulation  contraire, 
avait  le  droit  de  les  congédier  à  sa  vo- 
lonté. Celaient,  d'après  Galland,  les  te- 
nant iers  d'un  seigneur,  qui  demeuraient, 
couchaient,  levaient  dans  sa  censive  (vo^. 
o«  mol),  de  sorte  qu'un  homme  possé- 
dant des  terres  dans  une  seigneurie ,  ne 
serait  pas  dit  hôte,  s'il  logeait  ailleurs. 
Mais  cette  définition  ne  parait  pas  exacte, 
puisque  le  Cartulaire  de  Saint-Père  de 
d^rtren  pi-ésenie  plusieurs  aliénations, 
dont  les  unes  Ci>mpreunent  des  hôtes 
dans  la  seigneurie,  et  les  autres  com- 
prennent lu  seigneurie  ou  plutôt  des  por- 
tions de  terres  seigneunales  sans  les 
hôtes»   Les   hôtes  étaient  soumis  à    la 
taille ,  levée  soit  pour  la  rançon  de  leur 
seigneur,  soit  pour  autre  cas  où  il  fallait 
le  secourir.  Ils  étaient  donnés ,  vendus 
ou  aliénés  de  toute  autre  manière  sur  les 
fonds  qu'ils  occupaient.  Ainsi .  dans  le 
Cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres , 
des  hâtes  sont  cédés  avec  leurs  salines; 
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trois  hâtes  de  Liane  inrt  sont  donnés  avec 
l'arpeol  po.^sédé  par  chacun  des  deux  pre- 
miers, etc.  Mais  on  se  tromperait  beau- 
coup ,  si  l'on  s'imaginait  que  ces  dona- 
tions ou  ventes  comprenaient  la  personne 
même  des  hôtes  et  emporiaient  avec  elles 
le  droit  de  disposer  d'eux  arbitrairement, 
comme  c'était  le  cas  au  sujet  des  esclaves 
dans  raniiquilé.   Ces  actes  ne  compre- 
naient réellement  que  les   tenures  des 
hôtes  avec  les  droits  et  les  services  dus 
par  eux  en  raison  de  leurs  tenures.  Ainsi , 
dans   le   même  cartulaire ,    Etienne   de 
Poix,  tenant  par  moitié  avec  le  roi,  à 
Liancourt,un  arpent  occupé  par  quatre 
hôtes  qui  payaient  trois  sous  six  deniers 
de  cens,  ayant  donné  sa  woiùé,  c'est- 
Mlire  vingt  et  un  deniers  aux  moines  de 
Saini-Pèrc,  est  dit,  dans  un  fip\6me  de 
Louis  VI,  avoir  donné  la  moi  lié  des  qua- 
tre hôtes,  n  • 

HOUILLE.  —  La  houille  ou  charbon  de 
terre  est  devenue  une  des  richesses  mi- 
nérales les  plus  importantes  depuis  que 
Tindustrie  s  en  est  servie  pour  les  usines 
et  les  machines  à  vapeur.  L'exploitation 
des  houillères  ou  mines  de  houitte^  qui 
existe  en  France,  e>^t  soumise  aux  mêmes 
conditions  que  les  mines  de  fer,  de 
plomb ,  d'argent,  etc.  Voy.  Mines. 

HOULETTE.  —  Symbole  de  raulorité 
du  pasteur  sur  le  troupeau  ;  la  houlette  a 
été  adoptée  par  l'Église  et  est  devenue  la 
crosse  des  évèques  et  des  abbés  mitres. 
U  ne  faut  pas  oublier  que  la  houlette  des 
anciens  (  pedum  )  était  fort  différente  de 
la  houlette  moderne  ;  elle  était  recourbée 
à  son  extrémité  comme  la  crosse  des  évè- 
ques. 

HOUPPELANDE.  —  ]jbl  houppelande 
était  primitivement  une  espèce  de  cape 
ou  manteau  de  berger  dont  s'envelop- 
paient les  paysans.  Les  personnes  d'une 
classe  plus  élevée  en  firent  un  manteau 
de  luxe.  Olivier  de  Clisson,  dans  un  co- 
dicile  de  son  testament ,  lègue  à  Bertrand 
de  Dînant,  Hls  de  Charles  ue  Dinant,  sei- 
gneur de  Cliàteaubriant,  une  houppelande 
rouge,  fourrée  de  martre  (unam  suani 
hoppelandam  rubeam,  martris  fodera- 
tam  ).  La  houppelande  était  fendue  et 
boutonnée  sur  leç  côtés.  Dans  un  mémoire 
de  la  chambre  des  comptes  dâ  Paris,  de 
l'année  1394  ,  cité  par  D.  Carpeutier,  dans 
son  supplément  au  (glossaire  de  du  Gange, 
on  trouve  la  descnptiqp  suivante  de  ce 
vêtement  :  «  Houppelandes  de  drap ,  de 
laine  et  de  soie ,  les  unes  longues ,  les 
autres  à  mi-jambe,  les  autres  au-dessus 
du  genou  et  les  autres  courtes,  m  — ^  On 
appelait  encore  houppelande  un  manteau 
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de  femme  à  qaeue  traînante  garai  de 
fourrures  et  de  broderies  —  Knfin  on 
nommait  hovj)pelande8  des  écns  d'or  sur 
lesquels  était  représentée  une  houppe- 
lande. 

HOURD,  HOURDEIS,  HOURDEL,  HOIIRT. 
—  Ces  différents  mots  indiquaient  des 
échat'auds  en  bois  placé»  au  haut  des 
tours  d'un  château,  ei  sur  lesquels  se  te- 
naient  des  hommes  d'armes  qa\  faisaient 
pleuvoir  sur  l'ennemi  des  pierres,  des 
poutres  et  des  projectiles  de  toute  espèce. 

HOUSARD.  —  Corps  de  cavalerie.  Voy. 
Organisation  iiilitairk. 

HOCSRAUX.  —  Bottes  qu'on  appelait 
aussi  heu8e$,  Voy.  Heuses. 

HOUSSE.  —  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  des  couvertures  que  les  femmes 
mettaient  sur  leur  tète  et  leurs  épaules. 
Les  écoHers  s'en  servaient  aussi ,  comme 
on  le  voit  par  un  règlement  du  collège 
de  T>iavarre  que  cite  Launoy:  Que  toui 
aient  de  longues  housêês  (  omnes  habeant 
HOUSSIAS  longas). 

HUAGE.  —  Terme  féodal.  En  certains 
lieux,  les  vassaux  devaient  à  leur  sei- 
gneur le  huage  lorsqu'il  chassait  les  hètes 
t'anves ,  c'est-à-dire  qu'ils  devaient  pous- 
ser des  cris  pour  faire  sortir  les  bêtes 
fauves  de  leurs  repaires  et  les  pousser 
vers  les  chasseurs. 

HUBERT  (Saint).  —  Patron  des  chas- 
seurs. I.a  Saint-Hubert  a  été  depuis  un 
temps  immémorial  l'occasion  de  fêtes  et 
de  banquets  pour  les  chasseurs.  Voy.  Vé- 
nerie. 

HUCHE,  HUCHIERS.  —  Les  hucket 
étaient  de  grands  coffres.  On  appelait 
huchiers  les  ouvriers  qui  le»  fabriquaient. 
Ils  formaient  une  corporation  spéciale. 

Voy.  CORPORATIO!!. 

HUCHE  COMMUNE.  —  On  désignait 
quelquefois  sous  ce  nom ,  au  moyen  âge , 
le  trésor  de  la  maison  de  ville  ;  il  y  avait 
des  gardieus  de  la  huche  commune, 

HUCHET.  —  Petit  cor  dont  se  serraient 
les  chasseurs  et  les  postillons  pour  appe- 
ler les  chiens  et  les  lévriers. 

HUflE.  —  L'usage  de  la  huée  ou  du  hue 
(  voy.  du  Cange,  v  Huesium)  ressemblait 
beaucoup  à  la  clameur  de  haro  (voy.  Haro). 
C'était  aussi  une  clameur,  soit  de  bouche, 
soit  avec  la  trompette,  pour  avertir  de 
courir  sus  aux  malfaiteurs.  Une  ordon- 
nance de  Clotaire  II  condamnait  à  cinq 
sous  d'amende  celui  qui  témoin  d'un  vol 
n'en  avertissait  pas  ou  qui  ne  répondait 
pas  k  la  huée  en  poursuivant  le  coupable. 
Un  colon  ou  serf,  qui  commettait  cette 


faute ,  était  condamné ,  par  on  capitnlairc 
de  Charles  le  Chauve,  à  recevoir  soixante 
coups  de  verges.  On  trouve  encore  la 
huée  en  usage  au  xiv«  siècle. 

HUGON  (Roi).  —  «  Chaque  ville,  dit 
de  Thou  (livre  XXIV  de  VHietoiredê  eon 
tempi  ) ,  désigne  sous  des  noms  particu- 
liers certains  fantômes  qui  servent,  dans 
les  contes  de  vieilles  femmes ,  à  épou- 
vanter les  enfants.  »  Tours  avait  son  rot 
Hugon  qui  était  redouté  sur  les  bords  de 
la  Loire.  On  disait  que,  pendant  le^ 
nuits,  il  parcourait  les  remparts  et  le» 
environs  de  la  ville  et  maltraitait  tous 
ceux  qu'il  rencontrait.  On  reconnaît, 
dans  ce  personnage  fantastique ,  le  fé- 
roce chasseur  des  ballades  allemandes  y 
le  Moine  bourru  de  Paris ,  le  HelUguin 
des  Normands  .  etc.  On  a  voulu  faire  dé- 
river le  mot  huguenote  de  ce  rot'  Hugon. 

HUGUENOTE.  —  Monnaie  de  peu  de  va- 
leur qui  remontait  à  Hugues  Capet.  On  a 
prétendu  que  les  huguenots  en  tiraient 
leur  niim ,  parce  qu'ils  étaient  méprisés 
comme  cette  monnaie.  (Voy.  Mémoires  de 
Niiehel  de  Casielnau.) 

HUGUENOTS.  -  On  a  beaucoup  discaté 
sur  l'origine  de  ce  nom  .  qui  servait,  au 
XVI"  siècle,  à  désigner  les  disciples  de 
Calvin  et  qui  s'est  conservé  dans  la  lan- 

§ue  française.  Les  uns  l'ont  fait  dériver 
u  rot  Hugon ,  espèce  de  mauvais  génie 
(voy.  ce  mot):  les  autres,  d'une  petite 
monnaie  aupelée  huguenote,  etc.  Il  est 
certain  qu'il  vient  de  l'allemand  eidge- 
noseen  (  conjurés  ou  associés  par  ser- 
ment ).  On  donnait  ce  nom  aux  habitants 
de  Genève  qui  s'étaient  soulevés  contre  le 
,  duc  de  Savoie.  Ce  mot  fut  ensuite  altéré 
par  les  Hollandais  et  changé  en  huisge- 
nossen^  d'où  l'on  a  fait  Au^u«noto.  Voy. 
Protestants. 

HUI.  --  Ce  met,  dérivé  d'AodtV ,  s'em- 
ployait dans  l'ancienne  langue  et  même 
au  xviii*  siècle ,  en  style  de  palais  , 
comme  synonyme  d*aujoui  cPhui. On  don- 
nait une  assigfiation  a'hui  en  trois  se- 
maines; les  juges  ordonnaient  que  cer- 
taines pièces  fussent  produites  dans  huiy 
c'est-à-dire  le  jour  même. 

HUILE  —  Depuis  l'époque  où  les  Pho- 
céens introduisirent  l'olivier  en  Gaule , 
Vhuile  de  la  Hrovincia  romana  i  Pro- 
vence) a  toujours  été  un  des  produits  les 
plus  estimés  de  cette  contrée.  Les  lois 
attestent  avec  quel  soin  on  conservait  les 
oliviers.  La  loi  des  Visigoths  prononçait 
une  amende  de  cinq  solidi  somme  con- 
sidérable à  cette  époque)  contre  celui  qui 
coupait  un  olivier  dans  le  champ  d'autrui. 
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Un  concile  de  Narbonne,  tanu  en  1054, 
défendit  d*abattre  aacua  olivier.  Cepea^ 
dant  \  huile  de  Provence  n*a  jamait  suffi 
à  la  consommation  de  la  France,  et  Ton 
f«i  bieotfti  eblifé  d'^n  extraire  de  fraila 
dea^kiesi.  Dana  le  centre  de  la  Fnnoe, 
et  daae  les  pare  ^  perttieniautrefoia 
le  Mm  de  Benrnennaii ,  Awfersne,  6aln- 
uuigB,  LiBMiio,  BMMoaie,  b^n- 
naie ,  elc..  le  iMuple  «npMe  neaérele- 
meoide  Yh^hdênmég.  Daai  le  ■ord<«at 
de  la  Fnaoe ,  et  priMipelement  en  Al- 
sace, Lorraine,  Freactae-GeoMé^  etc.,  on 
se  aert  de  lliuile  qoe  l'en  déatcne  ▼nl- 
galreaMit  soua  le  nom  d'A»4Ve  <êwill9tu 
et  qui  est  faite  avec  de  la  aenenoe  de 
r)avotde|ardineiide  coqualioet.  Oepen- 
dant  l'oasge  de  cette  kuHê  ne  s'établit 
pas  aaaa  oontestatien  ;  on  pfétandit, 
aux  vm*  et  xviii*  «ièeles ,  nu'eUe  était 
narcotique.  La  police  déféra  la  question 
à  la  fruité  de  médecine  de  Paris ,  qui 
nomma  des  commissaires  pour  l'exami- 
ner. Ils  déclarèrent ,  en  tin ,  après 
beancottp  d'expériences,  qu'elle  ne  pré- 
sentait anotttt  aanger. 

HUILIERS.  —  Il  y  avait  une  corpora- 
Uon  spéciale  à^kuilitn  ou  marcnands 
d'Imile  au  moyen  &ge.  Voy.  Corporation. 

HUIS,  HUIS  CLOS,  HUISSIBa.  -  Le 
mut  hux9 ,  qui  n'est  nlos  en  vaa^e  que 
dans  le  oeo^ioaé  hm*  clos,  aigninait 
port€.  On  juge  à  hui»  clos  ou  portes 
fermées  les  atfiaires  dont  les  débats  •»> 
raient  soandalauc.  Buitêimr  est  un  dé- 
rivé  de  huis  ;  c'était  .primitivemeot  mi 
carde  de  la  porte.  11  y  a  toejeurs  eu  des 
AtitMters  de  oakimet  cbarsésdelagacde 
des  portes.  Les  huiêtior»  étaient  ««tre- 
fols  chargés  de  présider  aux  repas  des 
princes ,  comme  on  le  voit  par  un  état 
des  officiers  de  la  maison  de  Philippe  le 
Hardi  ^  duc  de  Bourgogne.  Les  officiers 
chaifes  d'une  partie  du  service  de  la 
table  arrHrai4>iit  précédés  de  Vhuissier, 
Celni-ei  allait  prendre  à  la  paneterie 
une  i^erge  blanche,  de  quatre  pieds  de 
longueur,  symbole  de  sa  fonction.  Vhuù- 
titr  «vait  aussi  le  privilège  de  placer  le 
tapis  «t  le  oonssin  sur  le  hanc  ob  le  duc 
devait  s'asseoir;  il  s'enveloppait  d'une 
serviette  le  bras  droit  insqu'au  poignet; 

{mis  prenaat  le  tapis  <et  le  coussin  sous 
e  bras  gauche,  il  venait  le  poser  sur  J^ 
banc.  Il  allait  ensuite  cbeBebor  lesdiffé- 
rents  officiers  .qui  avaient  quelque  fonc- 
tion à  remplir  à  la  table  du  roi.  11  oom- 
mençait  par  le  premier  panetier  qu'il 
conduisait  à  la  paneierie.  Là  se  trou- 
vaient le  sommelier  et  le  valet  servant, 
qui  les  attendaient.  Le  «onuaelier  prenait 
une  serviette ,  et,  après  l'avoir  baisée ,  il 
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la  donnait  au  panetier  qui  la  posait  sur 
son  épaule-gaudie,  en  en  fonçant  les  deux 
bouts  dans  sa  ceiiUure*  l'un  par  devant, 
l'autre  par  derrière.  Il  lui  donnait  de 
même  la  salière  du  duc,  couverte.  Alors 
tous  quatre  s'avançaient  vers  la  salle  : 
Vtmistier,  le  panetier,  le  valet  servant 
et  le  sommelier.  Vhuissier  alhdt  ensuite 
chercher  les  anres  officiers  avec  un  cé- 
rémonial analogue  qui  a  été  retracé  par 
Le  Grand  d'Aussy  (,  Vie  privée  des  Fran- 
çais ). 

Pins  tard,  le  mot  huissier  a  servi 
principalement  à  désigner  les  efflciers 
ministériels  qui  étaient  chargés  de  at- 
gnifler  les  sentences  des  tribunaux  et 
de  les  exécuter  en  appréhendant  les  con- 
damnés. On  appelait  primitivement  ser- 
gents  ceux  qui  étaient  chargés  de  mettre 
les  arrêts  à  exécution  (  voy.  Szickïcts). 
Ils  portaient  une  bavette  blanche  comme 
signe  de  leur  dignité.  La  mission  des 
huissiers  était  souvent  dangereuse,  au 
moyen  âge .  lorsqu'il  fallait  porter  à  des 
brigands  féodaux  un  jugement  qni  pro- 
voquait leor  fureur.  Kntre  un  grand 
nombre  d'ieaeaiptes  des  périls  que  een^ 
raient  les  huissiers,  on  peut  nnpeler 
que  Jourdain  de  L'Ile ,  seigneur  de  €a- 
saubon ,  assumma  de  son  bâton  flenrdo- 
lisé  l'huissier  du  pariement  de  Paris  y 
qui  alla  lui  sigiiioer  une  sentence  de 
comparution.  Le  parlement  ne  recula 
pas  dans  cette  lutte  ;  il  condanma  à 
m>>rt  ce  noble  assasAÏn,  neveu  .du  pape 
Jean  XXII ,  et  eut  assez  de  force  pour  Je 
faire  pen dre  (  1 323  ) .  Du  reste ,  l^h istoire 
des  AuiMitfTs  se  lie  à  celle  de  la  justice 
dont  nous  parlerons  ailleurs  (voy.  Jus- 
Ticc  ).  —  On  appelait  encore  huissiers  au 
moyen  âge  les  menuisiers  qui  faisaient 
les  portes  ou  huis;  ils  formaient  une 
corporation  (voy.  Corporation).  ~  Les 
hmssisrs^prissurs  furent  établis  en  1S76 
et  chargés  de  faire  l'estimation  des  mea- 
bles.  En  US96 ,  un  édii  du  mois  de  février 
réserva  le  titre  et  les  fonctions  d'huis^ 
siers-priseurs  à  cent  vingt  huissier!»  du 
Chàielet.  Cette  réforme  qui  limitait  le 
nombre  é^'^iuissiers-friseurs ,  fut  éten- 
due à  toutes  les  juridictions  royales  par 
laidéclaaajieu  du  lû  mars  4697,  et  les  ar* 
rèta  dtt  oQoaail  du  i  aoât  «ed^^  du  6  asftt 
1704 ,  du  a»iaamer«i  du  is  mai  tSéS. 

BUISSWftS  4  LA  CHAmB.  —  «  Les 
huissiers  à  laohains,  dit  -Saint>6imon 
(ifémotres,  t.  II,  p.  i;93),  sont  cenx  qui 
peuvent <expl«i ter  iBdrfféremmevt  partout 
et  que  cAtacan  qui  veut  emploie ,  quand 
on  veut  faire-une  sigaiftoation  délicate  et 
.forte,  parae  qtte-cenx-là  sonttonjoors 
respectés    et   instrumentent  avec  une 
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gr^se  chaîne  d'or  au  cou,  d'oU  pend 
une  médaille  du  roi.  Ils  sont  en  même 
temps  hnissieis  du  conseil  ei  y  servmit 
axec  cette  chatnë.  » 

HUITIËM  E. — Impât  snrie  ^m<venda  en 
détail.  Gel  impôt  >avaU  étéélafeii  «1111018 
de  jwDTler  lïSâ.  Oo  ajupeAAytohmténier  le 
coomis  des  aides  qm  ëta^«-diaisèdeie 
peroeroir  ^▼oy.  bn^ôrs).  — he^huUième 
denier 'étui  un  droit  prélevé  tous  ies 
trente  aos  ear  ies  mgagûtBs  dee  do- 
mainea  aliéeés  de  l'anse  pour  ;leBr  en 
eonfimer  la  jouissante 

HCLANS.  —  Corps  de  caT<lerie  qu'en 
1734  le  maréchal  de  Saxe  tenta  d'intro- 
duire dans  les  armées  Trançaises.  Le? 
hul<ms  furent  licenciés  en  tTSO. 

HUMAVITÊS*  <-  Ge  mot  désifne  les 
études  de  littérature  et  de  liuétarique  que 
Ton  fait  dans  les  lyoées  à  partir  de  la 
troisième.  11  itidique  asses^iae  «es  études 
(humaniwiu  litterx)  ont  pour  bilt  de 
former  Thomme  en  développant  sas  fo- 
cultés  morale»  et  inieUectueUes, 

HUMIUlfiS.  •—  C'était  nu  des  noms  des 
▼audois  ou  pauvres  de  Lyon  (voy.  Héré- 
sies ,  S  II).  —  II  y  a  eu  en  Italie  plusieurs 
ordres  religieux  connus  sous  le  nom  d'hu- 
miliés.  Le  pape  Pie  Y  abolit,  en  1574 , 
les  humiliée  accusés  du  memrtre  de  saint 
Cbartei  Borromée  (  de  Tfaou ,  Histoire  de 
son  temps  f  lifre  CXXXU). 

HUHOEI&TË&  —  Mot  erapruDtéià  PAn- 
gletevre  pour  désif^ner  une  classe  d'écri- 
vains qui.affeetent  IViriffioalité  et  parfois 
mène  la  biEarrovie.  LTitmiour  anglais 
répond  assez  à  la  (a/ntoàsie  fnaçaise  : 
c'est  }e  ca{)rice  aubstftiié  k  la  règle.  Seu- 
lement La  fantaisie  française  a  d'ondi- 
naire  de  la  i^aieté  ei  de  la  vivacité  ;  T^- 
mour  anglaise  se  plaît  dans  la  description 
des  seatiraents  iniimes  et  incline  à  la 
mélancolie^onii mentale.  Le».humoriUes 
n'onttpas  été  .sans  influence  sur  des  idées 
et  les  jnœurs  françaises,  et  à  ce  titre 
nons  leur  devions  on  mot  dans  un  Bio- 
tionnaire  des  mœurs  de  la  France, 

BUflUESL.  —  Échafaudage  en  bois  qu'on 
adaptait  anx  anciens  châteaux  et  qu'on 
désignait  aussi  sous  te  nom  de  howrd. 

fiUSSABDS. —  Corps  de  cavalerie  orga- 
nisé BQU6  Louis  XIV  à  limitation  des  ot»- 
zards  ou  housards  qui  avaient  joué  un 
grand  rôle  dans  la  guerre  de  Trente  ans. 
Voy.  Organisation  militaire. 

BUTIN.  -"  Ce  mot  qui  est  resté  attaché 
au  nom  d'un  roi  de  France  (Louis  X),  si- 
gnifiait querelle,  Louis  X  reçut,  d'après 
^   du  Gange,  le  surnom  de  hutin ,  parce 
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que,  dans  son  enfance,  il  était  mutin  et 
querelleur. 

HUTTI£R8.  ~  Pepulatioii  qui  habite  le 
marais  vendéen  et  se  confond  aivec  ies 
ooUibwts.  Wey.  tfiaujaBaf  s. 

HUZE  A'HDZB.—  Locution  proverbiale 
qui  s'employait,  au  xvi«  siècle ,  pour  dite 
face  à  nce.  Dans  la  Satire  Ménippée ,  le 
docteur  Roze,Tecteur  de  l'université,  dit 
au  jeune  duc  de  Gurse  :  «  Que  diriez- 
vons  de  ces  impudents  politiques,  eui 
vous  ont  mis  en  fij^^re  en  une  beile 
feuille  de  papier ,  déjà  couronné  comme 
un  soi  Ae  ttaffiean ,.fRir  anticipation, et, 
en  la  même  féaille,  ont  aussi  mis  la 
df^ttre  de  la  divine  ineente,  couronnée  en 
reine  de  France,  eonme  -vous  regardant 
hugeAikwseVnn  Hautie?  » 

HYDRAULIQUE.  —  La  science  qui  di- 
rige les  cours  d'eau  s'appelle  hyaraul^ 
que.  On  nomme  machines  hydrauliques 
celles  dont  on  se  sert  pour  élever  l'eau. 
DeThou(livreXLlll)  parle  d'une  machine 
hydraulique  inventée  par  Louis  de  Foix, 
en  15158.  Une  des  maclnne?  hydrauliques 
les  plus  célèbres  est  celle  de  IMarly ,  qui 
sert  à  élever  les  eaux  de  Seine  jns- 
quHin  sommet  des  collines  qui  lojigent 
ce  'fleuve.  Elle  avait  été  consiniiie  soos 
Louis  XIV  et  se  composait  de  quatorze 
grandes  rouesqui  faisaient.muuvoir  deux 
cent  vingt- cinq  corps  de  ponipts  et  éle- 
vaient les  eaux  de  la  rivière  à  plus  de 
cent  ciuquanie  Hiètres  dethauteur.  Une 
partie  des  eaux  était  destinée  à  Vifersallles 
et  le  reste  à  Marly.  Ce  système  de  roues, 
dont  l'entretien  coûtait  fort  cher,  a  été 
remplacée  par  une  machine  à  vapeur. 

HYBROiGRAPHCtS  (  Ingéaieois  ) ,  IE¥- 
DROGRiAPHlE. — L'ineiiiution  des  écoles 
d'hydrographie  lemonte  à  GoUnert.  Le 
titre  ¥111  de  l'ordonnance  de  la> marine, 
rédigée  f»ar  ce  «limstre  et  son  iils  Sei- 
gaeiay,  ve«t  que  des  prefesseurs  d.\hy^ 
dvograpiiie  soient  établis  dans  tous  lea 
ports  et  enseigncat  aux  jeunes  eens  qui. 
se  destinent  à  la  marine  certaines  par- 
ties des  mathématiques,  telles  que  l'a- 
rithmétique, la  cosmographie,  qui  est 
af^elée  dans  cette  ordonnance  la  sphère^ 
la  trigonométrie,  etc  Ces  professeurs 
faisaient  des  leçons  gratuites  et  por- 
taient le  titre  de  professeurs  royaux.  I] 
existe  encore  ai^urd'hui  des  écoles  d'hy- 
drographie dons  les  principaux  ports 
militaires  et  marchanas  de  la  France. 
On  ne  peut  y  être  admis  qu'à  l'âge  de 
treize  ans  au  moins.  Il  faut  avoir  subi 
les  examens  théoriques  et  pratiques  et 
satisfait  à  toutes  les  épreuves  pour  oh 
tenir  du  ministre  de  la  marine  un  brevet 
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de  capitaine  au  long  couru  ou  de  matlre 
uli  |H*tit  ciilH)|a4<e.  Un  ne  peut  èireclutKé 
du  i-oniniandenii'ni  d'un  navire  de  com- 
merce un*  avoir  Mtiafait  aux  examens 
généraux. 
Quant  aux  ingénimÊn  hydrographeâ 
'  i*hargé«  de  dresser  des  cartes  exactes  de 
looie>  let  côtes  oii  oaTÎ^ent  len  Français 
rt  surtout  la  cane  maritime  de  la  l^rance, 
.18  se  recmtenià  1  Ecole  polytechnique. 
Il  n'y  a  que  aeize  ingénieurs  hydrogra- 
phes, placés  tous  la  direction  d'unofticier 
généril  delà  marine;  quatre  8oa»-ingé- 
niears  leur  sont  adjoints. 

HYDROMEL.— I/Aydromel  est  un  breu- 
vage fait  avec  de  l'eau  et  du  miel,  qu'on 
laisse  fermenter  pendant  plusieurs  jenrs 
et  auquel  oo  mêle  souvent  du  vin  ou  des 
liqueura  alcool loues.  Vkydromel  était  en 
grande  estime  dans  les  premiers  siècles 
(le  l'empire  franc.  L'abbé  Théodemar, 
*  écrivant  à  Charlemagne,  lui  n«'onte 
qu'en  été  sa  coutume  est  d'accorder 
quelques  (Vuits  à  ses  religieux,  et  que, 

.  «  quand  ils  sont  occupés  à  couper  les 
foins,  il  leur  donne  une  potion  au  miel. 
AU  xiii«  siècle,  le  miel  entrait  pour  un 
douzième  dans  Ib  oomposiiion  de  l'Av- 
éromel,  et  pour  6ter  à  ce  breuvage  la  fo- 
deur  du  miel  et  lui  donner  du  piquant, 
on  j  mêlait  quelques  poudres  d'iierbes 
aromatiques.  L'hydromel  ainsi  préparé 
se  nommait  horyéraêe,  borgérafre  ou 
,  bogéraste.  On  l'estimait  beaucoup.  Dans 
'  un  festin,  que  l'auteur  du  roman  de 
Flores  ^  de  vlancheilewr   fait  donner 

^^  à  son  héros,  on  sert  de  la  borgerase. 

Chez  les  moines,  on  en  usait  dans  les 
jours  de  grandes  fêles.  «  C'est  un  breu- 
vage très- douce  I  potu»  dulcissimus)»^àï- 
*  sent  les  eouttfmes  de  l'ordre  de  Cluni. 
On  faisait  aussi  une  espèce  de  piquette 
*  A*hydrùmêl  qu'on  appelait  bochet  ou  bon- 
chst  et  qui  servait  aux  paysans  et  aux 
gens  de  service.  On  obtenait  ceUe  liqueur 
quand ,  après  avoir  mis  les  rayons  des 
niches  sous  la  presse,  afin  d'en-  expri- 
mer le  miel,  on  jetait  le  marc  dans  l'eau. 

•  .  ••  Voy.  1^  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des 
.  Français. 

HYPOTHÈQUES.— I.'hypo/héçt**,  selon 
ladétinilion  du  code  Napoléon  (art.  2ii4), 
est  un  droii  réel  ^r  Us  immAyj^les  af- 
fectés à  l'acquittement  cT ttne  oblxgaticm. 
Le  créancier  hypothécairftia  pour  garantie 
.    les  immeubles  ae  son  débiteur,  quels  que 


Noicnl  les  détenteurs  de  ces  immeubles. 
Il  faut  distinguer  Vky^othèque  du  gage^ 
qui  était  un  bien  meuble  déposé   entre 
les^inains  du  créancier.  I.e  prei  sur  gage 
fut  presque  seul  usité  penaunt  le  moyen 
âge.  Les  juifs,  qui  étaient  les  banquiers 
de   cette  efuique,  exigeaient  ordinaire- 
ment le  àé\i^  de  quelque  objet  précieux 
comme  guraiitie  de  leur  créance.  Cepen- 
dant plusieurs  ordonnances  de  Philippe 
Auguste,  de  suint  Louis  et  de  Philippe  le 
Bel  prouvent  qu'on  liypothéquail  des  biens 
immeuiileA.  BouteAler  en  parle  aassi  dans 
sa    Somme    rtira^l   écrite  à  la  fin  do 
XIT*  siècle.  Iliisif  n'y  avait  lien  de  précis 
à  cette  époque  sur  la  minière  de  consti- 
tuer, de  conserver  et  de  purger  les  hypo- 
thèques. Ëiidu.  en  1581,  on  urdonnad^cta- 
blir  des  re^fiistres  spéciaux ,  où  devaient 
être  consignées   les   créances  hypothé- 
caires pour  avoir  un  caractère  authenti- 
que; mais  cette  ordonnance  ne  fut  pas 
exé(*utée.<Jlenri  IV  tenta,  en  1606,  d'éta- 
blir %s  registres  û'hypoth^ues ,    mais 
sans  plus  de  succès.  Louis  XIV  publia,  en 
1673,  un   édit  qui   éta))lis8ait  un  greffe 
dans   chaque  bailliage  ou  sénéchaussée 
pour  recevoir  les  inscriptions  d^hypothè~ 
çufset  les  oppositions  des  créanciers  hy- 
pothécaires; niais  il  ne  parvint  pas  mieux 
que  ses  prédécesseurs  à  triompher  des 
intérêts  qui  s'opposaient  à  l'établissement 
de  registies  hypêihécaires   et   mainte- 
naient un  régime  clandestin  dont  les  dé- 
biteurs protitaient.  les  diverses  assem- 
blées de  la  révolution  s'occupèrent  du 
régime  hypothécaire.  Enfin  le  code  Napo- 
léon a  fixé  la  législation  en  matière  d'A|/- 
pothèques.    On   distingue  trois  espèces 
d'bypoihèoues  ;  l'fiiipotKfqiie  Utjait  ré- 
sultant de  la  loi;  rH^pothèquejudtctatre, 
établie  par  un  jugement;  ei>lln  Vhypo- 
thique  conventionnelle  ^   dépendant  de 
conventions  et  de  contrats. 

Des  conservations  d'hypothèques  éta- 
blies dans  chaque  chef-lieu  d'arrondis- 
sement enregistrent  les  créances  hypo- 
thécaires, et  le  ranç  d*'8  hypothèques 
est  fixé  p»  la  date  de  l'inscription  sur 
les  registres  du  conservateur.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  VhyfOthèque  légale 
des  niineurs,  des  interdits  et  des  Uim- 
mes.  L'Ëtat  perçoit  un  droit  aur  chaque 
inscription  ;  il  est  de  deux  francs  par 
mille  francs.  Les  rofuervateufA  d'hypo- 
thèques sont  chargés  de  la  perceptiou 
de  ce  droit. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE   PARTIE. 
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